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LEST  (Thomas  de),  graveur  français,  né  à  Pa- 
ris, vers  1 570.  Il  est  célèbre  par  la  finesse  de  son 
burin  et  le  mérite  de  ses  portraits,  dont  il  a  laissé 
un  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  JIen7'i  III,  de  Marie  Stuart,  de  François 
de  Lesdiguières,  de  Charles  de  Biron,  du  duc 
de  Mayenne,  à^ Marie  de  Médicis,  àa prince 
de  Coudé,  du  comte  de  Soissons,  du  prince  de 
Conti,  du  duc  de  Joyeuse ,  etc.  On  lui  doit 
aussi  une  Vie  de  saint  François  en  vingt-cinq 
pièces.  J.  V. 

Basan,  Dict.  des  Graveurs  anciens  et  modernes. 

LEU  {Jean- Jacques  ),  historien  et  juriscon- 
sulte suisse,  né  le  29  janvier  1689,  à  Zurich, 
mort  le  10  novembre  1768.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence à  Marbourg,  parcourut  une  grande  partie 
de  l'Europe,  et  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ;  Eidgenossisches 
Stadt  und  Landrecht  mit  Anmerkungen 
.erlàutert  (  Législation  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  la  Confédération ,  avec  notes  et  com- 
mentaires); Zurich,  1727-1746,  4  vol.  in-4o  ; 
—  Die  vornehmsten  jetztlebenden  Hàupter 
der  Eidgenossenschaft  (Les  principales  Fa- 
milles actuelles  de  la  Confédération  )  ;  Zurich , 
1726;  —  AUgemeines  helvetisch  -  eidgenos- 
sisches Lexikon  (Dictionnaire  général  de  la 
Confédération  Helvétique);  Zurich,  1747-1765, 
20  vol.  iu-40  ;  cinq  volumes  de  Suppléments 
furent  ajoutés  par  Holzhalb,  Zurich,  1786- 
1791,  in-4o  ;  beaucoup  d'articles  de  ce  vaste  ré- 
pertoire historique  et  géographique  de  la  Suisse 
ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle; 
mais  l'ouvrage  de  Leu  n'en  conserve  pas  moins 
encore  une  grande  valeur.  Il  a  aussi  publié  une 
bonne  traduction  commentée  de  la  Helvetiorum 
Republica  de  Simler  (Zurich,  1735,  in-4o).  Il 
avait  réuni  une  collection  considérable  de  manus- 
crits concernant  l'histoire  de  la  Suisse,  collection 
qui  fut  léguée  par  son  fils  à  la  bibliotheque.de 
Zurich.  E.  G. 

NOUV.  BIOGR.    GÉNÉR.  —  T.  XXXI. 


Hirsching,  Hist.  liter.  Handbuch:  —  Lutz,  Necrolog 
denkivurdiger  Schweizer.  —  Meusel,  Lexikon,  t.  VIll, 

LECCHT  {Chrétien- Léonard) ,  publiciste  et 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Arnstadt,  le  12  fé- 
vrier 1645,  mort  le  24  novembre  1716.  Il  étudia 
le  droit  à  Leipzig,  exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  à  Dresde, et  entra  dans  les  conseils 
du  comte  de  Reuss,  puis  de  la  ville  de  Nurem- 
berg. On  a  de  lui  :  Electa  Juris  publici  cu- 
riosa  ;  Francfort  et  Leipzig,  1694-1697,  3  vol. 
in-4°  :  cet  ouvrage ,  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Cassander  Thucellius,  a  trait  aux  préten- 
tions de  diverses  maisons  princières  de  l'Alle- 
magne; —  Europseische  Staatskanzley  (Chan- 
cellerie des  États  de  l'Europe);  Nuremberg, 
1697,  1716,  61  parties  in-8°;  ce  recueil  pério- 
dique, qui  parut  sous  le  pseudonyme  d'4nifoine 
Faber,  donnait  les  principaux  documents  pro» 
duits  à  la  diète  ou  échangés  entre  les  membres 
de  l'Empire,  ainsi  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  la  politique  des  États  de  l'Europe;  il  fui 
continué  successivement  par  Wiedmann ,  Kônig, 
Gritsch  et  Reuss,  qui  en  publia  en  1803  les  trois 
derniers  volumes,  relatifs  aux  affaires  de  l'année 
1801  ;  —  Selecii  Tractatus  academici  de  Juris- 
dîciiowe;  Nuremberg,  1700,  in-4°;  —  De  Jure 
Fenestrarum;  Nuremberg,  1718,  in-12;  ibid., 
1726,  in-4° ;—I>es  heiligenrômischen  Reichs 
Staats-Akta  (Actes  publics  du  saint  Empire  Ro- 
main) ;  1715-1722,5  vol.  in-fol.;  les  deux  derniers 
volumes  sont  dus  à  J.-Joach.  Muller:  cet  ouvrage, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Cassander  Thu- 
cellius, contient  des  documents  précieux,  concer- 
nant le  droit  public  de  l'Empire,  rédigés  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Leucht  a 
aussi  donné  des  éditions,  la  plupart  augmentées, 
des  ouvrages  suivants  :  Brantlachi  Jurispru- 
deniia  publica ;Un-A ,  1671,  in-12;  Francfort, 
1688,  in-8°  ;  —  Lucii  Neuer  Micnzlraktat  ;  Nu- 
remberg, 1692,  1694  et  1700,  in-4''  ;  —  Consilia 
nec  non  Responsa  Juris  Altorfina  a  Ritter- 
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husio édita ;'!!iuTemh.,  1702,in-fol.; — H.  Linkïi  \ 
ConsUia    a  facuUate    Altorfina  approbata;   \ 
Nuremberg,  1704,  in-fol.;  —  Heringii  Tracia- 
tus  de  Jure  Molendinorum;  Nuremberg,  1724, 
in-fol.,   etc.    Enfin,  Leubt  a  encore  publié  les 
toraes  Xni  et  XIV  des  Actapublica  de  Lundorp. 

E.  G. 
Will,  Mirnbergïsches  Gelehrten  Lexikon,  t.  11.  —  No- 
pitsch,  If'ills  Nûrnb.  Gel-  Lejcilton  fortgesetzt,  t.  II.  — 
Hirsching,  Histor.  lit  t.  Handbuch. 

LErcHTE.NBEKG  (Auguste-  Chai'les  ■  Eu- 
gène-i\apoléon,  àuc  de),  prince  d'EicnsT^EOT  , 
né  à  Milan,  le  9  décembre  1810,  mort  le  28  mars 
1835,  à  Lisbonne.  Fils  du  prince  Eugène  de 
Beauharnais  ,  beau-fils  de  l'empereur  Napo- 
léon, et  de  la  princesse  Auguste- Amélie  de  Ba- 
vière, fille  aînée  du  roi  Maximilien ,  il  fit  de 
bonnes  études,  sous  la  direction  de  M.  Méjean,  et 
ses  progrès  furent  rapides  da,is  les  sciences  ma- 
thématiques. Il  suivit  en  1826  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Munich,  et  trois  ans  après  il  accompa- 
gna au  Brésil  la  princesse  Amélie,  sa  sœur,  qui 
allait  épouser  l'empereur  dom  Pedro.  A  son  retour, 
il  entra  dans  l'armée,  et  il  était  à  Anspach, 
occupé  des  exercices  militaires,  lorsqu'il  apprit 
qu'un  parti  voulait  le  placer  sur  le  trône  de 
Belgique.  L'opposition  du  gouvernement  fran- 
çais fit  échouer  sa  candidature.  Il  continua  de 
se  livrera  l'étude  jusqu'en  1834.  A  cette  époque 
un  chargé  d'affaires  portugais  vint  lui  offrir  la 
main  de  la  reine  dona  Maria ,  conformément  aux 
dernières  volontés  de  dom  Pedro.  Le  mariage 
fut  célébré  le  25  janvier  1835.  Deux  mois  après, 
le  prince  mourut  subitement,  d'une  angine  couen- 
neuse.  L.  L— t. 

Conversations-Lexikon.  —  Mm.  de  Gotha.  —  Encycl. 
des  Gens  du  Monde.  —  Dict.  de  la  Convers.—  Le  Biogr. 
et  le  JVècrol.  réunis,  1835,  p.  153. 

JLËUCHTENBERG  (  Maximilïen- Eugène- 
Josep h- Napoléon,  duc  de  ),  prince  d'EiCHSTjEDT, 
frère  cadet  du  précédent ,  né  à  Munich,  le  2  oc- 
tobre 1817,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  20  oc- 
tobre 1852.  Il  reçut  une  éducation  solide,  sous  la 
direction  de  sa  mère.  Après  deux  voyages  en 
Suède,  il  fut  envoyé ,  en  1837,  par  son  oncle,  le 
roi  Louis  de  Bavière,  au  camp  russe  de  Woss- 
nosensk,  pour  assister  aux  grandes  manœuvres 
de  cavalerie  exécutées  sous  les  ordres  de  l'em- 
pereur Nicolas ,  qui  l'accueillit  avec  distinc- 
tion. Lorsque  le  camp  fut  levé,  le  jeune  duc 
suivit  la  famille  impériale  à  Odessa,  d'où  il 
se  rendit  à  Constautinople,  à  Smyrne  et  à 
Athènes  (1).  De  retour  à  Munich,  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  cui- 
rassiers, et  en  sortit  chef  d'escadron  en  1838, 
après  avoir  passé  par  tous  les  grades.  Le  voyage 
que  fit  l'impératrice  de  Russie  à  Tegernsec  four- 
nit au  jeune  prince  l'occasion  de  gagner  de  plus 
en  plus  l'affection  de  la  famille  impériale.  Le 
16  octobre  le  duc  de  Leuchtenberg  partit  pour 

(1)  M.  L.  de  Wrangel  a  décrit  ce  voyage  dans  un  livre 
inUtulé  :  Fliichtige  Skizzen  aus  Ost  unA  Sud;  Dantzig, 
3  839,  in-8",  avec  allas. 
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Saint-Pétersbourg,  où  le  4  novembre  il  se  fiança 
avec  la  grande-duchesse  Marie ,  fille  aînée  de 
l'empereur  Nicolas.  Le  mariage  fut  célébré  le 
14  juillet  1839,  et  le  lendemain  parut  un  xûà- 
nifeste  impérial  conférant  au  duc  de  Leuchten- 
berg le  titre  d'altesse  impériale ,  le  grade  dégé- 
nérai major  au  service  de  Russie ,  un  régiment 
de  hussards,  et  constituant  à  la  jeune  duchesse 
et  à  ses  descendants  un  riche  apanage.  Après 
avoir  longtemps  souffert  d'une  maladie  de  poi- 
trine, gagnée  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  monts 
Oural,  le  duc  de  Leuchtenberg  mourut,  à  la  suite 
d'une  hémorragie  pulmonaire.  Ce  prince,  fort 
instruit,  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
minéralogie  et  de  la  chimie.  Il  possédait  de  ri- 
ches collections,  et  a  publié,  notamment  sur  l'ar- 
genture et  le  platinage  gai vano -plastique,  plu- 
sieurs dissertations,  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Mémoires  des  Académies  de  Munich  et  de 
Saint-Pétersbourg ,  dont  il  était  membre. 

Le  duc  de  Leuchtenberg  laissa  six  enfants  de 
son  mariage;  savoir  :  Marie,  née  en  1841;  TVt- 
colas,  né  en  1843;  Eugénie,  née  en  1845; 
Serge,  né  en  1849;  Georges,  né  en  1852.  Tous 
ces  enfants  ont  été  élevés  dans  la  religion  grec- 
que. Comme  membres  de  la  famille  impériale  de 
Russie,  l'empereur  leur  donna ,  en  1852,1e 
nom  de  Roumanoioski.  Les  possessions  de  la 
maison  de  Leuchtenberg  qui  étaient  situées  dans 
les  États  de  l'Église  ont  été  vendues  au  gouver- 
nement pontifical  pour  une  vingtaine  de  millions 
de  francs,  somme  dont  il  a  été  fait  immédiate- 
ment remploi  en  acquisition  de  la  terre  de  Tam- 
boff  en  Russie.  Après  de  longues  négociations,  les 
domaines  que  cette  maison  possédait  en  Bavière 
ont  été  également  revendus  au  gouvernement  ba- 
varois en  1855.  En  1858  la  duchesse  de  Leuchten- 
berg réclama  en  France  pour  ses  fils  le  majorât 
constitué  pour  Joséphine  par  Napoléon  ;  mais  le 
conseil  d'État  annula  ce  majorât,  par  la  raison  que 
les  princes  de  Leuchtenberg  ne  sont  plus  français. 

L.  L— T. 

Conversations-Lexikon.  —  Encycl.  des  Gens  du  Monde. 
—  Dict.  de  la  Conners. 

LEPCiPPE,  philosophe  grec,  fut  le  fonda- 
teur de  l'école  atomistique.  Fut-il  d'Élée,  ou  de 
Milet,  ou  d'Abdère?  C'est  ce  que  se  demandait 
déjà  Diogène  de  Laerte  (1),  et  ce  qu'à  plus  forte 
raison  il  est  impossible  de  déterminer  aujour- 
d'hui. L'époque  de  sa  naissance  serait  tout  aussi 
incertaine  que  sa  patrie  si  un  passage  d'Aris- 
toîe  (2),  dans  lequel  il  est  appelé  le  compagnon 
(âTatpoç)  de  Démocrite,  ne  nous  autorisait  à 
placer  cette  époque  vers  la  qualre-vingtième 
olympiade,  environ  480  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Suivant  Diogène  de  Laerte,  il  eut  pour 
maître  Zenon  d'Élée,  dont  il  abandonna  ensuite 
la  doctrine,  et  pour  disciple  Démocrite  (3).  Le 


(1)  Livre  IX,  f^ie  de  Leucippe. 

(2)  Métaph.,  1. 1,  ch.  iv. 

(3)  Voir  Diog.  de   Laerte,  Sur  Leucippe  et  sur  Démo- 
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même  historien  lui  attribue  l'invention  du  sys- 
tème atomistique.  On  sait  en  quoi  consiste  ce 
système  :  un  espace  infini,  puis,  au  sein  de  cet 
espace,  des  corpuscules  indivisibles,  des  atomes 
(àrofxoi),  qui,  se  mouvant  et  tourbillonnant,  en 
vertu  de  lois  nécessaires,  se  rencontrent,  s'a- 
grègent, et  par  cet  assemblage  forment  des 
corps  dont  le  monde  est  composé.  ><  Les  ato- 
mes, dit  Diogène  de  Laerte  (1),  tourbillonnant 
ainsi  à  travers  l'espace,  engendrent  une  infinité 
de  mondes  ;  et  la  loi  suprême  qui  préside  à  toutes 
ces  combinaisons ,  c'est  la  néoes-sité,  àvâyy.yi.  » 

Maintenant ,  ces  atomes  peuvent  se  réunir  en 
plus  ou  moins  grand  nombre;  ils  peuvent  se  tou- 
cher dételle  façon  ou  de  telle  autre ,  laisser  entre 
eux  plus  ou  moins  de  distance  ;  en  un  mot,  la  di- 
versité des  corps  a  son  principe  dans  la  forme , 
l'ordre  et  la  dispositiondes  atomes.  C'estainsi.par 
exemple  (  et  cette  comparaison  est  empruntée  à 
Aristote  (2)  dans  un  passage  où  il  rend  compte  du 
système  de  Leucippe  et  deDémocrite),  qu'une 
comédie  et  une  tragédie  se  font  avec  les  mêmes 
lettres;  seulement,  ces  lettres  sont  combinées 
ici  autrement  que  là.  «  Leucippe  et  sou  ami 
Démocrate ,  écrit  ailleurs  (3)  ce  même  philo- 
sophe, disent  que  les  éléments  primitifs  sont 
le  plein  et  le  vide ,  qu'ils  appellent  l'être  et  le 
non-être....  Tels  sont  quant  à  la  matière  les 
principes  des  choses  ;  et  de  même  que  ceux  qui 
posent  pour  principe  des  choses  une  substance 
unique  (4)  expliquent  tout  le  reste  par  les  mo- 
difications de  cette  substance ,  modifications 
qui  elles-mêmes  ont  leur  cause  dans  la  raréfac- 
tion ou  la  condensation ,  de  même  aussi  ces 
deux  philosophes  (Leucippe  et  Démocrite)  pla- 
cent dans  les  différences  les  causes  de  toutes 
choses.  Or,  ces  différences  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  forme,  l'ordre  et  la  position  ;  ils  disent 
en  effet  que  les  différences  de  l'être  consistent 
uniquement  dans  la  configuration,  dans  l'ar- 
rangement ,  dans  la  tournure  (  pu8[jt,â),  xat  8ia- 
8rix^,  xal  TpoTu^)  (5).  Ainsi,  A  diffère  de  N  par  la 
forme,  AN  de  NA  par  l'ordre,  et  Z  de  N  par  la 
position.  Quant  au  mouvement,  à  ses  lois,  et  à 
sa  cause,  ils  ont  traité  cette  question  très-négli- 
gemment, comme  les  autres  philosophes.  »  Ce 
sont  là,  d'après  Aristote,  les  bases  de  la  phi- 
losophie  atomistique,  telles  que  les  posèrent 

crite.  -  Compt,  dans  la  Biogr.  générale  l'article  Dé- 
mocrite, par  M.  Hoefer. 

(1  )  L.  IX,  yie  de  Lezicippe. 

(2)  De  Cœlo,  I,  7. 

l3)  Métaph.,  1.  I,  c    IV. 

(4)  Allusion,  faite  par  Aristote,  aux  systèmes  de  Tha- 
ïes, de  Phérécyde,  d'Anaxinaène,  d'Heraclite,  de  IMogéne 
d'Af'Ollonie. 

(5)  Suivant  Pliilopon,  en  ses  commentaires  sur  Aris- 
tote, leStagyrite  aurait  emprunté  ces  trois  mots  au  dia- 
lecte abdéritaia.  On  a  voulu  en  conclure  que  [.eucippe 
était  d'Abdère,  ou,  du  moins,  qu'il  y  avait  été  élevé.  Mais 
cette  conclusion  ne  serait  légitime  que  si  Aristote  met- 
tait ces  mots  dans  la  bouctie  de  Leucippe  personnelle- 
ment. Or,  il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  ce  passage  d'A- 
ristote  s'applique  collectivemeut  à  Leucippe  et  à  Démo- 
crite, 


Leucippe  et  Démocrite.  Sans  doute  il  est  bien 
difficile  aujourd'hui  de  déterminer  avec  préci- 
sion quelle  fut  dans  l'atomisme  la  [lart  de 
l'un  et  la  part  de  l'autre;  mais  toujours  est-il 
que  l'invention  du  système  paraît  appartenir  à 
Leucippe;  car  Diogène  de  Laerte  (1)  dit  positi- 
vement que  ce  philosophe  fut  le  premier  qui 
posa  les  atomes  comme  principes,  irpûToç  ts 
àTOfJLOuç  àpyàq  ùrcEar/itTaTo.  Leucippe  fut  donc  le 
véritable  fondateur  de  la  philosophie  atomis- 
tique, qui  fut  ensuite  propagée  par  son  disciple 
Démocrite,  puis  développée,  plus  tard,  par 
Épicure ,  et  enfin,  à  la  naissance  de  la  philoso- 
phie romaine,  chantée  par  Lucrèce  (2).  11  est 
vrai  qu'au  rapport  de  Strabon  et  de  Sextus  Em- 
piricus  le  stoïcien  Posidonius  aurait  prétendu 
que  le  premier  inventeur  de  l'atomisme  était  le 
Phénicien  Moschus,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie.  Mais  alors  môme  il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que  Leucippe  ait  emprunté  ce  système 
à  Moschus.  Car  l'esprit  humain,  partout  iden- 
tique à  lui-même,  a  pu  très-bien,  en  Phénicie 
avec  Moschus,  en  Grèce  avec  Leucippe,  in- 
venter la  même  explication  physique  de  la  for- 
mation du  monde.  Maintenant,  ce  système  cos- 
mologique ,  Leucippe  l'avaif-il  consigné  dans  un 
livre,  ou  n'avait-il  fait  que  le  transmettre  orale- 
ment à  ses  disciples?  Ici  les  incertitudes  re- 
commencent. Toutefois,  les  probabilités  sont  pour 
la  première  hypothèse.  En  effet,  Stobée  (3)  cite 
une  phrase  d'un  ouvrage  attribué  à  Leucippe  sous 
le  titre  de  Ilepl  Noù.  De  son  côté,  Aristote  (4) 
parle  d'ouvrages  attribués  à  Leucippe  :  xa8a7tEp 
£V  ToTç  AeuxÎTtTtou  xa>iOU[iévoic  /.ôyotç  ysypaTîTCii. 
Enfin,  Diogène  de  Laerte  (5)  dit  qu'au  sentiment 
de  Théophraste  le  livre  vulgairement  attribué 
à  Démocrite  sous  le  titre  de  Grand-Biacosme 
(  Grande  description  du  monde)  avait  été  cor/i- 
posé  par  Leucippe  :  Méjac,  Mcf.v.oaii.oç,  ov  o-  îrepi 
©soçpaoTTov  AsuxiTmou  cpaaîv  eîvai. 

C.  Mallet. 

Diogène  de  Laerte,  1.  IX,  Fies  de  Leucippe  et  de  Dé- 
mocrite. —  Aristote,  passim,  et  notamment  .tléuipk., 
I.  I,  c.  IV.  -  De  Cœlo,  I,  7.  —  Phys.,  I,  4.  -  Plu- 
tarque.  De  placitis  Philosophorum ,  1.  (,  c.  xyih.  — 
Ritter,  Histoire  de  la  Philosophie  ancienne,  1.  VI,  c.  it. 
—  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  art.  Leu- 
cippe. —  Dissertation  sur  la  Philosophie  C(t07nistiqve , 
par  M.  Lafaist ,  Paris,  1833. 

LEUCRFELD  (  Jecni-Georgcs  ) ,  historien 
allemand,  né  à  Heringen,  en  Thuringe,  le  4  juillet 
1668,  mort  le  24  avril  1726.  Fils  d'un  paysan, 
il  ne  commença  ses  études  qu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  devint  premier  pasteur  à  Grôningue, 
près  d'Halberstadt.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Antiquitates  Poeldenses,  JBlankenburgenses, 
Ilfeldenses ,  Groeningenses,  Bursfeldenses , 
Halberstadienses ,  etc.;  15  vol.  in-4'',   1705  ■ 


(1)  L.  IX,  Fie  de  Leucippe. 

(2)  De  Nalura  Rerum. 

(3)  Eglog.  physic,  c.  vitr. 

(4)  De  Zenone,  Platone  et  Gorgia, 
(6)  L.  IX,  In  Democrit. 
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illi;  —  Hisiorische  Nachricht  von  55  Theo- 
logen  die  ira  ôS'*™  Jahre  ihres  Alters  vers- 
torben  sind,  nebsé  einer anderen  von  79  Theo- 
logen,  welche  dàs  80"  bis  90'«  Jah7-  ùberlebt 
haben  (  Notices  historiques  sur  cinquante-cinq 
théologiens,  morts  dans  leur  cinquantaine,  ainsi 
que  sur  soixante-dix-neuf  tliéologiens  qui  ont  dé- 
passé l'âge  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
ans)  ;Groningue,  1723,  in-4°.  E.  G. 

Hirsching,  Histor.  liter.  Handbuch.  —  Coler,  Auser- 
lesene  theol.  BibL,  t.  XIX.  —  Acta  Eruditorum,  année 
1728.  —  J.  Fabricias ,  Historia  Bibliothecx,  pars  V, 
p.  298. 

LEUCON  (Aeuxwv  ),  poète  athénien  de  l'an- 
cienne comédie,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  et  le 
riva!  d'Aristophane.  En  422  sa  comédie  des 
Ambassadeurs  (  Upéaêei;)  concourut  contre 
Les  Guêpes  d'Aristophane,  et  l'année  suivante 
ses  Frères  (  ^pÔTeoeç  )  furent  «n  compétition 
avec  La  Paix  d'Aristophane  et  Les  Flatteurs 
d'Eupolis.  Dans  les  deux  concours  il  n'obtint 
que  la  troisième  place.  Suidas  oite  encore  de  lui 
un  Ane  porteur  d'outre  ( 'Ovoç  àtrxosôpo;  ).  H 
ne  reste  pas  de  fragments  de  ses  comédies  (1).  Y. 

'  Suidas,  au  mot  Aeùxwv.  —  At-hénée,  VIII, p.  343. — 
Meineke, //îst.  crit.  Corn.  Grœc,  p.  217,  218. 

LEUDUGER  (Jean),  missionnaire  français,, 
né  le  9  novembre  1649,  à  Plérin,  près  de  Saint- 
Brieuc,  mort  à  Saint-Brieuc,  le  16  janvier  1722. 
■  Ses  parents  étaient  laboureurs.  11  étudia  à 
Saint  -  Brieuc  et  à  Rennes ,  passa  quelque 
temps  chez  les  prémontrés,  fit  un  voyage  à 
Rome,  au  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  France,  ne 
vivant  que  d'aumônes.  A  son  retour  à  Saint- 
Brieuc,  il  entra  au  séminaire ,  et  fut  reçu  prêtre 
à  vingt-cinq  ans.  Il  fil  alors  le  catéchisme  dans 
sa  paroisse  natale,  tint  de  petites  écoles ,  et  se 
mit  à  prêcher.  Il  se  consacra  ensuite  aux  mis- 
sions, devint  curé  à  Ploiiguenast,  puisa  Saint- 
Mathurin  de  Moncontour,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pàs  d'organiser  des  missions  et  de  prêcher.  Il 
donna  une  nouvelle  vie  à  une  congrégation  re- 
ligieuse qu'avait  établie  le  père  Maunoir  à  Mon- 
contour et  agrandit  l'hôpital.  En  1690  Leuduger 
devint  scolastique  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  dont  il  fut  plus  tard  chanoine.  Il  avait  été 
reçu  docteur  en  théologie  à  Nantes,  et  deux  fois 
il  était  venu  à  Paris  pour  s'affilier  aux  mis- 
sions étrangères;  son  évêque  s'y  était  opposé. 
De  retour  en  Bretagne,  Leuduger  établit  des 
conférences  pour  les  prêtres  ,  organisa  des  mis- 
sions pour  les  fidèles,  institua  la  congrégation 
hospitalière  des  filles  du  Saint-Esprit,  et  engagea 
cinq  personnes  pieuses,  dont  une  était  sa  parente, 
à  se  réunir  en  communauté  pour  instruire  les 


(1)  Un  Letjoon,  sculpteur,  d'une  époque  incert:iine,  est 
mentionné  dans  une  épigramme  de  Macédoniiis  (Rrunrk, 
ylnab.,  vol.  III,  p.  us,  n»  27;  Anthol.  Pal.,  VI,  173) 
coramc  auteur  d'un  chien  en  marbre  qui  était  un  ou- 
vrage de  premier  ordre.  Foy-  Winckelmann,  Gescfi.  der 
Kunst.,  v,  6,  avec  la  note  de  Meyer. , 
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jeunes  filles:  ce  fut  l'origine  des  sœurs  blan- 
ches ou  sœiirs  de  Plérin,  qui  visitent  aussi  les 
malades  et  servent  les  hôpitaux.  Les  fatigues 
du  jubilé  de  1721  épuisèrent  Leuduger,  qui  suc- 
comba pendant  une  retraite  chez  les  sœurs  de 
la  Croix.  On  a  de  Leuduger  :  Bouquet  de  la 
Mission,  composé  en  faveur  des  peuples  de 
la  campagne  ;Y{eaa&s,  1710,  in-8°;  Saint-Malo, 
1825,  in-18.  Il  avait  rédigé  le  catéchisme  de 
Saint-Brieuc  qui  fut  en  usage  dans  ce  diocèse 
jusqu'au  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle. 

J.  V. 
.'^bbé  Tresvaux,  notice  dans  son  édition  augmentée  des 
fies  des  saints  de  Bretagne  de  dom  Lobineau.  —  Mior- 
cec  deKerdanet,  Notices  sur  les  Écrivains  et  les  Artistes 
de  la  bretarme. 

LEULiETTE  {Jean-Jacques),  littérateur 
français ,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  30  no- 
vembre 1767,  mort  à  Versailles,  le  23  décembre 
1808.  Fils  d'un  pauvre  serrurier,  il  resta  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans  dans  un  état  d'inertie 
tel  qu'on  était  obligé  de  le  faire  manger.  Tout  à 
coup  son  intelligence  se  développa;  il  se  mit  à 
lire,  et  apprit  avec  les  secours  les  plus  bornés 
le  latin  et  l'anglais,  tout  en  faisant  mouvoir  le 
souftiet  de  la  forge  de  son  père.  A  la  nouvelle  de 
la  convocation  des  états  généraux ,  il  sembla 
retomber  dans  sa  torpeur.  Bientôt  après,  lors 
de  la  première  fédération,  Leuliette  parut  à  l'as- 
semblée de  son  département  et  y  prononça  un 
discours  remarquable.  Ce  succès  l'attira  à  Paris  ; 
mais  il  n'y  trouva  qu'un  obscur  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministre  Roland,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  au  journal  La  Sentinelle.  11  finit 
par  tomber  dans  une  misère  extrême;  un  de 
ses  compatriotes  le  recueillit  chez  lui,  et  lorsque 
les  écoles  centrales  furent  instituées,  Leuliette 
obtint  une  chaire  de  belles-lettres  à  Versailles. 
Il  la  remplit  avec  distinction,  malgré  un  certain 
défaut  de  l'organe  de  la  parole.  Après  la  sup- 
pression des  écoles  centrales,  il  ouvrit  chez  lui 
un  cours  de  littérature.  L'Athénée  lui  offrit  une 
chaire  en  1808.  Le  choc  d'une  voiture  l'ayant 
renversé,  il  mourut  des  suites  de  cet  accident. 

On  a  de  Leuliette  :  Des  Émigrés  français ,  ou 
réponse  au  mémoire  de  M.  Lally-Tolendal ; 
Paris,  1797,  in-8°;  —  Réflexions  sicr  la  journée 
du  18  fructidor  ;  Paris,  1798,  in-8°;  —Essai 
sur  les  causes  de  la  supériorité  des  Grecs  dans 
les  arts  de  l'imagination  ;  Paris,  1805,  in-8°; 

—  Discours  sur  V abolition  de  la  Servitude; 
in-8°  ;  —  Discours  sur  celte  question  :  Quelle 
a  été  Vinfluence  de  Luther  sur  les  lumières 
et  la  sitïiation  politique  des  différents  États 
de  r Europe;  Paris,  1804,  in-S",  mentionné 
par  l'Institut;  —  De  l'Influence  de  l'abolition 
progressive  de  la  Servitude,  discours  men- 
tionné par  l'Institut;  —  Vie  de  Richardson, 
traduit  de  l'anglais  de  M"""  A.-L.  Barbauld  ; 
Paris,  1808,  in-8";  —  Histoire  delà  Grèce, 
traduite  de  l'anglais  de  Gillies ,  Goldsmith  et 
Gast;  Paris,  1808,  2  vol.  in-8''  :  Leuliette  n'a 
fait  que  revoir  le  travail  de  Villeroy  ;  —  Ta- 
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ileau  de  la  Littérature  en  Europe,  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième, 
et  Examen  des  Causes  politiques,  m.orales  et 
religieuses  qui  ont  influé  sur  le  génie  des 
écrivains  et  sur  le  caractère  de  leurs  pro- 
ductions; Paris,  1809,  in-S"*;  — Lettres  écrites 
pendant  la  révolution  française,  publiées  sur 
ses  manuscrits  par  M.  Fr.  Morand  ;  Paris,  1841, 
in-S".  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.nouv.  des  Con- 
temp.  —  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qué- 
rard,  La  France  Littéraire. 

i,ECNCLAVïDs  {Jean).  Voy.  Loewenklau. 

LECNENSCHLOss  (  Jean  ),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1620,àSa]ingen,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  11  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'université  de  Hei- 
delberg,  et  publia  :  Tractatus  de  Corpore,  cum 
figuris  a?)iew;Heidelberg,  1658,  in-4°;  —  Mille 
de  quantitate  paradoxa  seu  admiranda;  Hei- 
delberg,  1658,  in-8°.  E.  G. 

Allgemeiner  literarischer  Auzeiger  (Leipzig,  1798, 
p.  238).  —  Gundiing,  Historié  der  Gelahrtheit,  t.  IS , 
p.  5528. 

LECPOLD  (Jacques),  mécanicien  allemand , 
né  à  Planitz ,  près  de  Zwikkau ,  le  25  juillet 
1674,mortlel2janvier  1727.  Fils  d'un  menuisier, 
il  apprit  d'abord  le  métier  de  son  père  ;  plus  tard  il 
étudia  la  théologie  et  les  mathématiques  à  Wit- 
temberg.  En  1696  on  le  trouve  à  Leipzig,  donnant 
des  leçons  de  mathématiques  et  fabriquant  pour 
ses  élèves  les  instruments  dont  ils  avaient  besoin. 
Nommé  économe  de  l'hôpital  de  cette  ville ,  il 
établit  un  ateUer  d'instruments  de  physique  et 
de  mathématiques.  11  se  fit  aussi  connaître  par 
des  expériences  intéressantes  sur  les  miroirs.  En 
1715  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
devint  en  1725  commissaire  des  mines  ,  et  per- 
fectionna les  machines  employées  à  l'extrac- 
tion des  minerais.  On  a  de  lui  :  Deutliche  Be- 
schreibung  der  sogenannten  Luftpumpe  (Des- 
cription exacte  de  la  pompe  pneumatique); 
Leipzig,  1707,  in-4";  deux  volumes  supplémen- 
taires parurent  en  1712  et  1715;  —  Theatrum 
Machinarum  générale;  Leipzig,  1723,  in-fol.; 
—  Theatrum  Machinarum  Hydrotecnica- 
rum;  Leipzig,  1724,  in-foL;  —  Theatrum  ma- 
chinarum Bydraulicarum;  Leipzig,  1724- 
1725,  2  vol.  in-fol.;  —  Theatrum  Staticum 
universale;  Leipzig,  1726,  in-fol.;  —  Thea- 
trum Machinarum  Arithmeticarum  et  Geo- 
metricarum;  Leipzig,  1727,  in-fol.;  —  Thea- 
trum Machinarum  Molarium;  Leipzig,  1735, 
in-fol.;  Dresde,  1765;  avec  un  supplément 
publié  par  Weinhold,  Dresde,  1788,  in-fol.;  — 
Anamorphosis ,  Mechanica  nova,  Beschrei- 
bung  dreier  neuer  Maschinen  mit  welchen 
sehr  geschwind  mancherley  Figuren  gezeich- 
net  werden  konnen  (  Description  des  trois  nou- 
velles Machines  par  lesquelles  on  peut  tracer 
très-vite  des  figures  de  toutes  sortes);  Leipzig, 
1713,  in- 4"  •,  —  Kurzer  Entwurf  von  Ver- 


LEULIETTE  —  LEURET  10 

besserung  des  Maschinenv-esens  von  den 
Berywerken  (Projet  sommaire  pour  le  perfec- 
tionnement des  machines  employées  dans  les 
mines),  Leipzig,  1725;  — Prodromus  biblio- 
ihecx  metallicse  ;  Leipzig,  1726,in-8°;  Wolfen- 
biittel,  1730,  in-8°.  E.  G. 

Neue  Zeitung  von  gelehrten  Sachen  (  année  1727).  — 
Hirsching,  Histor.  liter.  Handbuch. 

LECRECHOiV  [Jean),  mathématicien  fran- 
çais, né  vers  l'an  1591,  dans  le  duclié  de  Bar 
mort  à  Pout-à-Mousson,  le  17  janvier  1670.11  entra 
au  noviciat  des  jésuites  à  Tournai,  en  1609,  malgré 
les  résistances  opiniâtres  de  ses  parents  en- 
seigna longtemps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, devint  recteur  du  collège  de  Bar  et  con- 
fesseur du  duc  de  Lorraine  Charles  IV.  On  a  de 
lui  :  Pratiques  de  quelqties  Horloges  et  du 
Cylindre;  1616,  in-8°;  —  Discours  sur  les 
observations  de  la  Comète  de  1618;  Reims, 
1619,  in-8°  (cité  par  Riccioli,  Ghron.  Astro- 
nom. ,  pag.  38,  Barbier,  n»  4 1 62  ;  Lalande,etc.  )  ;_ 
Ratio facillima  describendi  quam  plurima  et 
omnis  generis  horologia  brevissimo  tempore, 
ex  opticas  principiis  demonstrata  ;  1618,  in-8°  ; 
—  Selectse  Propositiones  in  iota  sparsim  ma- 
thematica  pulcherrime  propositse  in  solemni 
festo  SS.  Ignatïi  et  Francisci  Xaverii;  1622, 
in-4''  ;  —  Récréation  mathématique,  composée 
de  plusieurs  problèmes  plaisants  et  facétieux 
en  fait  d'arithmétique,  géométrie,  méca- 
nique, optique;  1624,  in-S";  fig.  (sans  nom 
d'auteur);  ce  livre,  quoique  précédé  d'une  épître 
dédlcatoire  signée  van  Etten,  est  du  jésuite 
Leurechon ,  qui,  par  une  modestie  égale  à  son 
mérite,  permit  qu'un  de  ses  élèves  s'en  appro- 
priât l'honneur.  Le  succès  qu'il  obtint  est  attesté 
par  les  nombreuses  éditions  qui  se  firent  en  peu 
d'années;  Le  même  ouvrage  modifié;  Paris, 
1638;  la  dernière  édition  est  de  Lyon,  1680, 
in-8°  ;  —  L'épître  du  R.  P.  Mutio  Vitelleschi, 
pour  l'année  séculaire  de  la  Société,  traduite 
en  français,  in-8°  ; — Les  Vertus  de  Vempereur 
Ferdinand  II,  écrites  en  latin  par  le  P.  Guil- 
laume Lamormaini ,  traduites  en  français  par  le 
P.  Leurechon  ;  m-S".  Jacob. 

Documents  partie. 

LEURET  (  François  ),  médecin  français,  né 
à  Nancy,  le  3  décembre  1797,  mort  dans  lamême 
ville,  le  6  janvier  1851.  Reçu  docteur  en  1826,  il 
s'occupa  spécialement  des  maladies  mentales. 
Élève  de  la  maison  royale  de  Charenton ,  il 
devint  médecin  d'une  section  des  aliénés  de 
Bicétre  et  directeur  d'une  maison  de  fous  à 
Paris,  puis  médecin  en  chef  de  Bicêtre.  Il  posait 
pour  base  du  traitement  de  la  folie  l'intimidation 
et  la  douleur;  il  voulait  qu'on  fit  éprouvera  l'a- 
liéné des  souffrances  morales  plus  vives  que 
celles  qu'il  endure;  qu'on  l'attaquât  sans  cesse, 
qu'on  le  harcelât  sans  lui  laisser  de  repos.  Pour 
exciter  le  sentiment,  il  faisait  usage  de  la  mu- 
sique, combinée  avec  l'emploi  de  douches  et  d'af- 
fusions  froides ,  considérant  les  fous  non  comme 
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des  malades,  mais  comme  des  êtres  qui  se 
trompent  et  qui  persistent  à  se  tromper.  On  a  de 
lui  :  De  la  fréquence  du  pouls  chez  les  alié- 
nés et  de  ses  rapports  avec  la  marche  du  so- 
leil et  les  phases  de  la  lune  (  avec  M.  Mitivié); 
Paris,  1832,  in-s";  —  Fragments  psycholo- 
giques sur  la  Folie;  Paris,  1834,  in-8";  — Ana- 
tomie  comparée  du  Système  nerveux;  Paris, 
1838  et  suiv.,  in-8°,  avec  atlas;  —  Du  Traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1840,  in-8°;-  - 
Mémoire  sur  la  Révulsion  morale  dans  le 
traitement  de  la  Folie;  Paris,  1841,  in-4'';  — 
Notice  sur  M.  Esquirol;  Paris,  1841,  in-8°; 
—  Des  Indications  à  suivre  dans  le  traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1846,  in-S". 
Principal  rédacteur  des  Annales  d'Hygiène  pu- 
blique et  de  Médecine  légale,  il  a  donné  à  cet 
ouvrage  des  mémoires ,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Mémoire  sur  le  Choléra- Morbus  ;  —  Notice 
sur  les  Indigents  de  la  ville  de  Paris;  —  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Parent-Du- 
chàtelet;  — Notice  sur  quelques-uns  des  Éla- 
blissements  de  Bienfaisance  du  nord  de 
f Allemagne  et  de  Saint-Pétersbourg:  — Sur 
la  Nécessité  de  séquestrer  de  bonne  heure  les 
aliénés  dangereux  ;  —  Observations  médico- 
légales  sur  V  Ivrognerie  et  la  Méchanceté.  J.  V. 

Trélat,  Notice  sur  François  Leuret.  —  Bi'ière  de  ]io\s- 
mont,  JVoticc  sur  le  docteur  Leuret.—  Sachaile,  Les  Mé- 
decins de  Paj-is.— Bourquelotet  Maury,  La  Litter.  Franc, 
contemp. 

iLEUSDEM  (Jean),  célèbre  orientaliste  hol- 
landais, né  à  Utrecht,  le  26  août  1624,  mort  le 
30  septembre  1699.  Pendant  ses  études  de  théo- 
logie à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  s'appli- 
qua principalement  aux  langues  orientales ,  cul- 
tivées alors  avec  succès  en  Hollande.  Admis  en 
1649  au  ministère  évangéJique,  il  alla  à  Amster- 
dam pour  se  perfectionner  dans  la  langue  hé- 
braïque auprès  des  juifs  qui  habitaient  cette  ville. 
L'un  d'eux,  qui  était  originaire  du  Levant ,  lui 
donna  des  leçons  d'arabe.  Le  2  juillet  1650,  il 
fut  nommé  professeur  d'hébreu  à  l'université  d'U- 
trecht.  En  165811  partit  pour  visiter  l'Allemagne, 
La  France  et  l'Angleterre,  dans  le  dessein  de  re- 
cueillir des  documents  nécessaires  à  ses  travaux. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  l'exercicedeses 
fonctions,  qu'il  rempUt  jusqu'à  sa  mort. 

Leusden  n'a  été  ni  un  esprit  original  ni  un 
savant  du  premier  mérite  ;  mais  ses  travaux  ont 
été  utiles,  en  rendant  plus  faciles  les  études  phi- 
lologiques nécessaires  à  l'intelligence  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Outre  ses  éditions 
de  l'Ancien  Testament  en  hébreu,  sa  version  des 
Septante,  et  du  Nouveau  Testament  en  grec, 
dont  il  avait  revu  les  textes;  ses  commentaires 
sur  Jonas,  Joël,  et  Abdias,  pour  lesquels  il  se 
servit  principalement  du  secours  des  para- 
phrases chaldaïques,  de  la  Masore  et  des  écrits 
de  quelques  rabbins  célèbres;  outre  sa  gram- 
maires hébraïque,  syriaque  et  chaldaïque;  ses 
dictionnaires  hébreu  et  grec  pour  l'interpréta- 
tion de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  sa 
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traduction,  accompagnée  du  texte,  des  7?.  pré- 
ceptes mosaïques  de  Maimonide,  et  sa  publica- 
tion avec  des  préfaces,  des  notes,  etc.,  delà 
Synopsis  Criticorum,  Utrecht,  1684,  5  vol. 
in-fol.  ;  des  Œuvres  de  Bochart,  Leyde,  1675, 
2  vol  in-fol.,  et  1692,  3  vol.  in-fol.;  et  des 
Œuvres  de  J.  Lightfoot,  Utrecht,  1699,  3  vol. 
in-fol.,  ou  a  de  lui  :  Philologus  Hebrseus, 
continens  quaestiones  hebraicas quse  circa  Vê- 
tus Testamenium  hebrseum  moveri  soient; 
Utrecht,  1656,  in-4°,  beaucoup  d'éditions.  Cet 
ouvrage,  composé  de  trente-sept  dissertations , 
est  plein  d'érudition;  —  Philologicus  Hebreeo- 
mixtus,  una  cuni  spicilegio  philologico  con- 
tinente decemquaestionumet  positionum  prse- 
cipuephilologico-hebraecarum  et  judascarum 
centurias;  Utrecht,  1663,  in-4°,  sans  compter 
deux  autres  éditions  ;  le  Philologicus  contient 
50  dissertations,  etle  Spicilegium  10  centuries  de 
5  chapitres  chacune  ;  —  Philologicus  Hebrseo- 
Grœcus  generalis,  continens  quasstiones  quee 
circa  N.  T.  grsccumfere  moveri  soient;  Utrecht, 
1670,  in-4*';  deux  autres  éditions.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  à  Bâle, 
1739,3  vol.  in  4°;  —  Onomasticum  Sacrum, 
in  quo  omnia  nomina  propria  liebrsea,  chal- 
daica,  grgsca  et  virgine  latina  tum  in  Veterç 
quam  in  Novo  Testamento  occurrentia  expli- 
cawifMr; Utrecht,  1665,  et  1684,  in-8'';  —  Cla- 
vis  greeca  Novi  Testamenti,  cum  annotatio- 
n'«&?<5pAj/og'îcJs;  Utrecht,  1672,in-8°; — Compen- 
diumbibliocum,  continens  ex  23202  versiculis 
Veteris  Testamenti  tantum  versiculos2189,in 
quibusomnes  voces  tumhehraicx  quant  chai' 
daicx  cum  versione  latina  inveniuntur  ; 
Utrecht,  1673,  in-8o  ;  ungrand  nombre  d'éditions  ; 
— Compendiumgrœcutn  Novi  Testamenti,  con- 
tinens ea;7959  versiculis  tan(2im  \898rersi- 
culos ,  in  quibus  omnes  Novi  Testamenti  vo- 
ces cum  versione  latina  reperitaittir ;  Utrecht, 
1675,  in-12  :  un  grand  nombre  d'éditions,  dont 
la  meilleure  est  celle  de  1762,  in-8°;  —  Claris 
hebraica  et  philologica  Veteris  Testamenti; 
Utrecht,  1683,  in-4'';—  De  Dialectis  Novi  Tes- 
tamenti, singulat.  de  ejus  hebraismis,  Libel- 
lus  singularis;  Leyde,  1670,  !n-4°;  deux  autres 
édit.,  augmentées  d'un  Comment,  de  Adagiis 
N.  T.  hebraicis  de  J.  Vorst.  sont  de  Leipzig, 
1754  et  1772,  in-8°. 

Son  fils ,  Rodolphe ,  a  donné  une  édition  es- 
timée du  Nouveau  Testament;  Francfort,  1692. 
Michel  Nicolas. 

Elogia  Philologorum  qxiormndam  hehrœornm  ;  Lu- 
becK,  1708,  in-8°.  — Nicéron,  Mémoires,  t.  XXIX.  —  Gasp. 
Burmann,  Trajectum  Eritditum,  pag.  85  et  suiv.  —  Chau- 
tepié,  Diction.  —  G.  AV.  UeyeT,r,escliichte  der  Scàrif- 
terUxrimg,  tom.  III,  pag.  174-176. 

LECTiNGEB  (Nicolos),  historien  allemand, 
né  en  1547,  à  Landsberg,  dans  le  Brande- 
bourg, mort  en  avril  1612,  à  Osterbourg.  Après 
avoir  occupé  successivement  les  fonctions  de 
recteur  des  écoles  de  Crossen  et  de  Spandau, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  devint  en  1580  pas- 
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teur  à  Landsberg.  Trois  ans  après  il  résigna  cet 
emploi ,  et  parcourut  presque  tous  les  États  de 
l'Europe.  Lors  de  son  passage  à  Copenhague,  il 
fut  décoré  du  Laurier  poétique  par  le  roi  de  Da- 
nemark, auquel  il  avait  dédié  ses  Carmina 
(Witteinberg,  1586).  On  a  de  lui  :  De  Marchia 
Brandebutgensi  ejusque status  Commeniarii: 
cette  histoire,  écrite  dans  un  style  pur  et  élégant, 
s'étend  de  l'an  1499  jusqu'en  1.594  ;  —  Oratio  in 
obituM  Annse  electricis  Saxoniae;  Wittemberg, 
1586.  Ses  autres  travaux  se  trouvent  dans  ses 
Opéra  omnia,  publiés  parles  soins  de  G.  Goth. 
Jiùster,  Francfort,  1729,  in-4°,  avec  une  vie  de 
l'auteur  ;  la  niême  année  G.  Goth.  Krause  faisait 
aussi  imprimer  tous  les  ouvrages  de  Leutinger, 
dans  ses  Scriptores  histvrias  Marchias  Bran- 
iiehurgensis.  E.  G. 

Nicéron ,  Mémoires,  t.  XLIII.  —  Gundiing,  Qtia; 
p;irs  III,  p.  318.  —  Bibliothèque  Germanigiie,  t.  XXI.  — 
.Schlicht,  Horee  subsecivx  (Berlin,  1718). 

LEïJW.  Voy.  Leeuw. 

LEUWEKHOER  OU  LEEUWENHOEK  {An- 
toine van),  célèbre  naturaliste  hollandais,  né  à 
Delft,  le  24  octobre  1632,  mort  le  26  août  1723. 
A  l'âge  de  seize  ans  il  fut  envoyé  par  sa  mère  à 
Amsterdam  pour  y  apprendre  le  commerce.  Au 
bout  de  quelques  années  il  revint  dans  sa  ville 
natale ,  s'y  maria  fort  jeune ,  et  se  livra  désor- 
mais sans  interruption  à  ses  goûts  pour  la  science 
naturelle ,  qu'il  avait  étudiée  sans  maître.  Pour 
mieux  voir  que  ses  prédécesseurs,  il  fabriqua  lui- 
même  les  microscopes  dont  il  se  servait  avec  une 
extrême  habileté.  Ses  observations  lui  acquirent 
bientôt  une  grande  renommée;  les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps  tenaient  à  honneur 
de  correspondre  avec  lui  ;  et  le  26  février  1679 
la  Société  royale  de  Londres  se  l'adjoignit  comme 
membre.  Ce  ne  fut  qu'à  près  de  quatre-vingt- 
onze  ans  qu'il  cessa  de  vivre  et  d'observer. 
Leuwenhoek  avait  été  marié  deux  fois  ;  mais  il 
ne  laissa  qu'une  fille,  de  son  premier  mariage. 

Leuwenhoek  avait  été  en  relation  avec  les 
savants  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  parmi 
lesquels  il  suffit  de  citer  Leibniz.  Pierre  le  Grand 
l'honorait  de  son  estime.  «  Lorsque  ce  prince, 
raconte  Éloi,  passa  devant  Delft,  en  1698,  il  en- 
voya deux  de  ses  gentilshommes  le  prier  de  se 
rendre  auprès  de  lui  dans  un  des  bateaux  de 
charge  qui  le  suivoient ,  et  d'apporter  ses  admi- 
rables microscopes;  il  lui  fit  même  dire  qu'il 
seroit  ailé  le  voir  en  passant  par  Delft,  s'il  n'a- 
voit  été  contraint  de  se  dérober  à  la  foule  qui 
l'irnportunoit.  »  Leuwenhoek ,  pour  satisfaire  la 
curiosité  du  prince,  lui  montra,  entre  autres 
phénomènes,la  circulation  du  sang  dans  la  queue 
d'une  anguille. 

En  1686,  Leuwenhoek  refusait  d'abord  de 
croire  à  la  circulation  du  sang  ;  il  n'admettait  pas 
le  passage  de  ce  liquide  des  artères  aux  veines 
par  le  réseau  capillaire  (1).  Mais  dès  1688  il  avait 

(1)  Arcana  ffatur,  détecta,  p.  15. 
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changé  d'opinion  :  grâce  au  perfectionnement  de 
ses  microscopes  ,  il  vit  clairement  passer  les  glo- 
bules du  sang ,  un  à  un,  des  dernières  ramifica- 
tions des  artères  aux  premiers  rameaux  des 
veines  ;  magnifique  spectacle,  qui  s'offrit  d'abord 
à  l'œil  exercé  du  naturaliste  dans  la  queue  du 
têtard  ,  puis  dans  la  membrane  interdigitale  de  la 
grenouille,  enfin  dans  les  nageoires  de  l'anguille  et 
d'autres  poissons  (1).  En  faisant  ainsi  voir  qu'il 
estimpossible  de  direoù  cessent  les  artères  et  où 
commencent  les  veines,  Leuwenhoek  démontra  le 
premier  la  circulation  du  sang  en  quelque  sorte 
ante  oculos.  Il  décrivit  aussi  le  premier  très- 
exactement  les  globules  du  sang ,  de  forme  ovale 
et  aplatie ,  remarqua  qu'H  faut  au  moins  six  de 
ces  globules  réunis  pour  que  le  sang  paraisse 
rouge,  et  crut  trouver  dans  les  divers  obstacles 
apportés  à  leur  mouvement  l'origine  de  plusieurs 
maladies  (2).  Ses  observations  sur  le  cerveau 
de  différents  animaux  l'amenèrent  à  établir  que 
la  substance  corticale  de  ce  viscèfe  se  compose 
d'une  quantité  infinie  de  globules  qui  transsudent 
à  travers  les  parois  de  vaisseaux  si  ténus,  que 
pas  même  la  64''  partie  d'un  globule  sanguin  n'y 
pourrait  passer.  Le  premier  encore  il  fit  con- 
naître la  structure  lamellaire  du  cristallin,  et  il 
en  donna  d'excellents  dessins  (3).  La  priorité 
de  la  découverte  des  animalcules  spermatiques 
amena  une  discussion  célèbre  entre  Hartsœker, 
Leuwenhoek  et  Huygens.  Le  premier  prétendait 
avoir  connu  les  spermatozoaires  dès  1674  (4). 
Mais  cette  assertion  est  contredite  par  Hartsœker 
lui-même,  lorsqu'il  écrivait,  en  1678,  à  l'édi- 
teur du  Journal  des  Savants,  qu'il  était  arrivé 
depuis  peu  à  cette  découverte  à  l'aide  du  mi- 
croscope de  Huygens  (5).  il  raconte,  il  est  vrai, 
la  chose  autrement,  dans  V Extrait  critique 
des  lettres  de  M.  Leuwenhoek  (  p.  44-45  ),  et 
soutient  que  le  passage  de  sa  lettre  au  Journal 
des  Savants  avait  été  altéré  par  Huygens,  qui 
résidait  alors  à  Paris. 

Quant  à  Leuwenhoek,  il  assurait  avoir  vu  ces 
animalcules  également  dès  1674,  mais  qu'il  les 
avait  pris  d'abord  pour  des  globules  de  liqui- 
de (6)  ;  ce  ne  fut  qu'en  1677  qu'un  jeune  mé- 
decin de  Danzig ,  Louis  de  Hamman ,  alors  étu- 
diant à  Leyde,  y  appela  sérieusement  l'attention 
du  célèbre  micrographe.  Leuwenhoek  décrit  les 
spermatozoaires  comme  semblables  à  des  té- 
tards,  et  leur  attribue  les  deux  sexes.  Cent  de 
ces  animalcules  n'égalent  pas  encore ,  dit-il ,  l'é- 
paisseur d'un  cheveu  ;  cinquante  mille  pourraient 
trouver  place  dans  un  grain  de  sable  creux;  et 
dans  le  sperme  seulement  d'un  cloporte  il  y  en 
aurait  plus  que  d'hommes  sur  la  terre  (7). 

(1)  Epistol.,  LV  et  suir. 

(2)  Anat.  et  Contemplât.,  p.  51. 

(3)  Arcana  Nat.  détecta,  p.  66-71. 

(4)  H.,  Cours  de  Pfiysique,  La  Haye  1730,  et  extrait 
critique  des  lettres  de  M.  Leuwenhoek  ,  p.  45. 

(5)  Journal  des  Savants,  n°  30,  p.  378. 

(6)  Anat.  et  Contempl.,    .  63. 

(7)  An.  et  Cont.,  p.  5,  il,  50.  Compar,  Epist.  pfiys.,  20. 
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Parmi  les  autres  découvertes  microscopiques 
de  Lenwenlioek ,  nous  citerons  encore  celle  du 
rotifère.  C'est  un  animalcule  très-intéressant, 
que  l'on  trouve  surtout  dans  la  poussière  et  la 
mousse  des  toits  :  son  ventre  est  renflé,  et  sa 
transparence  permet  de  voir,  dans  son  intérieur, 
un  petit  organe  qui  offre  les  battements  d'un 
cœur  ;  la  partie  antérieure  de  l'animalcule  est 
façonnée  en  cornet  et  garnie  de  deux  tronçons, 
dont  le  sommet  offre  une  imitation  de  deux 
roues,  qui  se  meuvent  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse  ;  la  partie  postérieure  est  armée  d'un  pe- 
tit trident.  Pour  voir  le  jeu  du  petit  cœur  et 
celui  des  deux  roues,  il  faut  humecter  le  roti- 
fère d'un  peu  d'eau  :  tout  mouvement  cesse  dès 
que  l'eau  est  évaporée;  l'animalcule  se  contracte, 
se  ride,  se  déforme  et  n'a  plus  que  l'apparence 
d'une  écaille  de  peau  desséchée.  Dans  cet  état,  on 
le  croirait  mort;  pourtant  il  conserve  les  principes 
de  la  vie.  Leuwenhoek  en  avait  conservé  deux 
ans  entiers  dans  cet  état  de  mort  apparente,  et 
leur  avait  vu  reprendre  tous  leurs  mouvements 
dès  qu'il  les  avait  humectés.  Cette  curieuse  ex- 
périence, espèce  de  résurrection,  futdepuis  confir- 
mée parSpailanzani  et  d'autres  observateurs  plus 
récents.  Leuwenhoek  s'était  servi,  pour  ses  belles 
recherches,  de  meilleurs  microscopes  que  ceux 
qu'il  légua  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  ces 
derniers  ne  grossissent  pas  au-delà  de  cent 
soixante  fois.  Du  reste ,  les  lentilles  sont  faites 
avec  le  verre  le  plus  pur,  et  donnent  les  objets 
avec  une  extrême  netteté.  Il  se  servit  aussi  de  mi- 
roirs concaves  pour  éclairer  les  objets  opaques. 
Pour  mesurer  la  grandeur  des  objets,  il  em- 
ployait un  moyen  bien  incertain  :  c'était  des 
grains  de  sable  ,  dont  un  nombre  déterminé  re- 
présentait la  longueur  d'un  pouce.  Enfin,  dans 
ses  observations  il  n'était  pas  toujours  à  l'abri 
de  son  imagination.  A  part  ce  défaut,  que  par- 
tagent du  reste  presque  tous  les  micrographes, 
Leuwenhoek  était  le  plus  grand  naturaliste  de  son 
temps  pour  tout  ce  qui  concerne  les  créations  in- 
férieures microscopiques. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  On- 
dervindingen  et  Beschouwingen  der  onsigt- 
bare  geschapene  Waarheden  (Observations  sur 
les  êtres  invisibles,  etc.);  Leyde,  1634,  in-4°; 
cette  publication  parut  par  cahiers ,  où  l'auteur 
traite,  entre  autres,  des  liquides  et  des  cristal- 
lins qu'on  trouve  dans  les  yeux  de  divers  ani- 
maux; —  Ontledingen  van  onsigtbaren  ver- 
borgentheden  ;L6yùe,  1691,  in-4°,  avec  grav.  : 
ouvrage  qui  traite  de  la  génération  des  gre- 
nouilles, des  oiseaux,  des  poissons,  de  la  struc- 
ture du  cerveau,  etc.;  —  Arcana  Naturœ dé- 
tecta, sive  epistolx  ad  Sociei.  regiam  Angl. 
scriptœ  ab  an.  1680  ad  1G95;  Delft,  1695,  nouv. 
édit.,  1708,  in-4''; —  Continuatio  Arcan.  Nat. 
detect.;  ibid.,  1597,  in-4o;. —  Anatomia  et 
Contemplatio  nonnullorum  naiiirx  invisi- 
bilium Secretorum  comprehensorum  epistolis 
quibusdam  scriptis  ad  illustra  inclytx  Soc, 


reg.  Lond.  collegium  ;  Lejàe,  1685;  —  Epis- 
tolarum  Continuatio;  ibid.,  1689,  in-4°;  — 
Anatomia,  sive  interiora  rerum  cum  anima- 
tarum  tuni  inanimatarum  détecta,  variisque 
experimentis  demonstrata;  ibid.,  1687;  — 
Continuatio  mirandorum  Arcanorum  Naturse 
detectorum,  etc.;  ibid.,  1719;  adressée,  sous 
forme  de  lettres  (au  nombre  de  40,  trad.  du 
hollandais  )  aux  membres  de  la  Soc.  royale  de 
Londres  et  autres  savants;  —  Epistalse  Phy- 
siologicx  super  compliiribus  naturse  arca- 
nis,  ubi  variorum  animalium  atque  planta- 
rum  fabrica  ,  conformatio  ,  proprietates  at- 
que operationes  novis  et  hactenus  inobser- 
vatis  experimentis  ilLustrantur  et  oculis 
exkibentur,  etc.;  Delft,  1719,  in-4°.  Une  partie 
des  travaux  de  Leuwenhoek  a  été  traduite  ea 
français  par  Mesmin ,  sous  le  titre  d'Observa- 
tions faites  avec  le  microscope  sur  le  Sang , 
le  Lait,  le  Sv£re,  le  Sel  et  la  Manne;  Paris, 
1679,  in-12.  On  trouve  aussi  quelques  observa- 
tions microscopiques  de  Leuwenhoek  dans  les 
Philosophical  Transact.,n°  3,  p.  51;  n°  94, 
p.  6,037;n°  97,  p.  6,116;  n"  102,  p.  106;  etdans 
Acta  Erudit.,  1682,  p.  321.  Les  travaux  de  Leu- 
wenhoek ont  été  recueillis  et  publiés  sous  le  titre 
de  Opéra  omnia,  sive  arcananaturse  ope  exac- 
tissimor,  microscopiorum  détecta,  etc.;  Leyde, 
1724,  4  vol.  in-4°,  avec  grav.  Mais  cette  collec- 
tion est  loin  d'être  complète  et  la  traduction  la- 
tine est  assez  défectueuse.  F.  H. 

BesJtryving  der  Stadt  Delft,,  1729,  in-fol.  —  Catalog. 
biblioth.  acad.  Gryphow.  —  Rolermand ,  Suppléîn.  à 
.lôcher.  —  Birsching,  Hist.  Handouch. 

LECWIGILDEOULÉOVIGILDE,  roi  deS  Vl- 

sigoths  d'Espagne,  régna  de  569  à  586.  Après  la 
mort  d'Athanagilde  et  un  interrègne  de  quelques 
mois ,  les  grands  du  royaume  élurent  pour  lui 
succéder  Liuva  (ouLiouba),  qui,  au  bout  d'une 
année  de  règne  se  sentant  incapable  de  supporter 
seul  le  fardeau  des  affaires  ,  associa  au  pouvoir 
suprême  son  frère  Leuwigildeen  se  réservant  les 
provinces  de  la  Gaule.  Leuwigilde  eut  en  partage 
l'Espagne.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  deux  fils 
d'un  premier  mariage,  Hermenegilde  et  Ré- 
cared ,  épousa  Goswinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Après  avoir  raffermi  son  autorité  par  cette 
union ,  il  enleva  à  l'empire  romain  de  Byzance 
les  villes  de  Bastania  et  de  Malaga,  et  rédui- 
sit Cordoue ,  qui  s'était  révolté.  Par  la  mort 
de  Liuva,  en  572,  il  resta  seul  maître  de  tout  le 
royaume  des  Visigoths  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées. Mais  dans  l'exercice  de  cette  puissance  plus 
étendue,  il  éprouva  de  nombreux  embarras. Les 
populations  indigènes  de  la  péninsule  et  les  peu- 
plades germaniques  rivales  des  Visigoths  cher- 
chaient à  maintenir  leur  indépendance.  Leu- 
wigilde eut  à  soutenir  de  rudes  guerres  contre 
les  Cantabres  et  les  Suèves  de  la  Galice.  Il  triom- 
pha cependant  de  ses  ennemis ,  et  consolida  la 
puissance  des  Visigoths  dans  la  Celtibérie  par  la 
fondation  d'une  ville  qu'il  nomma  Reccopolis,en 
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l'honneur  de  son  fils  Récared.  Pour  perpétuer 
le  pouvoir  royal  dans  sa  famille ,  il  associa  au 
trône  ses  deux  fils.  Il  continua  de  résider  à  To- 
lède, tandis  que  Récared  s'établit  à  Reccopolis 
et  Herménégilde  à  Hispalis  (  Séville).  Ce  partage 
de  puissance  ne  tarda  pas  à  produire  la  discorde. 
Herménégilde,  qui  avait  épousé  une  princesse  ca- 
*-         tholique,  Ingunde,  fille  de  Sigebert  et  de  Brune- 
hild,  fut  l'espoir  des  catholiques,  encore  très- 
nombreux  en  Espagne ,  et  il  devint  leur  chef, 
quand,  cédant  aux  sollicitations  de  sa  femme  et 
de  saint  Léandre,  évêque  d'Hispalis,il  eut  abjuré 
l'arianisme,  en  578.  Leuwigilde,  prévoyant  l'effet 
de  cette  conversion,  prit  des  mesures  vigou- 
reuses contre  les  catholiques  ;   mais  la  persécu- 
tion produisit  son  effet  ordinaire,  et  exaspéra  les 
orthodoxes  sans  les  soumettre.  Le  roi  eut  alors 
recours  aux  concessions,  et  obtint  des  évoques 
ariens  l'abolition  du  second  baptême  qu'ils  impo- 
saient à  leurs  néophytes.  Après  avoir  ainsi  ra- 
mené quelques  esprits,  il  marcha  sur  Hispalis  en 
582.  En  route  il  apprit  que  les  rois  franks  Chil- 
péric  et  Childebert  avaient  envahi  la  Gaule  go- 
thique sous  prétexte  de  venger  Ingunde;  il  es- 
"         saya  de  détourner  l'orage  en  demandant  pour 
son  plus  jeune  fils  Récared  la  main  de  Riguude, 
fille  de  Chilpéric,  et  en  attendant  il  pressa  vi- 
vement le  siège  d'Hispalis.  La  résistance  d'Her- 
ménégilde  dura  deux  ans.  Leuwigilde  ,  désespé- 
rant de  prendre  la  place  de  vive  force,  se  con- 
tenta de  la  bloquer,  et  s'établit  dans  la   vieille 
Galice  ,  dont  il  releva  les  fortifications.  Enfin,  la 
famine  lui  livra  Hispalis.  Herménégilde  s'enfuit 
à  Cordoue ,  et  s'enferma  dans  une  église.  Sur 
l'assurance  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il  aban- 
donna son  asile,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père,  qui  l'envoya   vivre  à  Valence,  dans  une 
condition  privée.  Mais  Herménégilde,  représen- 
tant d'intérêts  puissants  et  actifs,  ne  pouvait  pas 
■        se  tenir  en   repos.  Il  se  lia  avec  les  comman- 
dants byzantins,  et  reprit  les  armes  en  585.  Leu- 
wigilde comprima  facilement  cette  imprudente 
révolte,  et,  plus  sévère  cette  fois,  il  fit  jeter  Her- 
ménégilde en  prison.  11  offrit  de  lui  faire  grâce  à 
condition  qu'il  reviendrait  à  l'arianisme,  ne  lui  de- 
mandant même  que  de  recevoir  la  communion  des 
mains  d'un  évêque  arien.  Herménigilde  repoussa 
cstte  proposition,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il 
répondit  au  prélat  qui  la  lui  transmeltait  :  «  Tu 
n'es  qu'un  ministre   du  diable,  et  tu  ne  peux 
mener  qu'à  l'enfer.  Sors  d'ici,  misérable,  va  su- 
bir les  châtiments  qui  te  sont  réservés.  »  Exas- 
péré de  ce  refus,  Leuwigilde  ordonna  de  mettre  à 
mort  le  jeune  prince  (1).  Après  avoir  assuré  par 
cet  acte  terrible  la  soumission  des  catholiques, 
le  roi  marcha  contre  les  Suèves,  dont  il  renversa 
la  monarchie,  qui  durait   depuis  près  de  deux 

(1)  Le  13  avril  S86,  suivant  les  Bollandistes  ,  S84,  d'après 
Jean  de  Biclar,  dont  le  sentinnent  a  été  adopté  par  Fer- 
reras, Herménégilde  fut  canonisé  par  Sixte  V.  Foy 
r.Ioralis.t.  II,  1.  IV,  c.47.  _  Padilla,  Hist.  Ecclés.,  t.  Il, 
cent.  6,  c.  47,  et  les  Jeta  Sanctorum,  au  13  avril. 


siècles  (409-586).  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Herménégilde,  les  Franks  envahirent  de  nou- 
veau le  territoire  des  Visigolhs  ;  mais  ils  furent 
repoussés  par  Récared.  Leuwigilde,  vainqueur 
de  ses  ennemis,  voulut  rendre  durable  la  paix 
intérieure  dont  jouissait  son  royaume.  Il  rétablit 
sur  leurs  sièges  les  évêques  exilés,  et,  reconnais- 
sant combien  était  précaire  l'établissement  des 
Visigoths  ariens  au  milieu  des  populations  indi- 
gènes catholiques ,  il  exprima  le  désir  d'entrer 
dans  le  sein  de  l'orthodoxie.  Il  ne  paraît  pas 
cependant  avoir  réalisé  cette  intention ,  puisque 
deux  chroniqueurs  contemporains,  Jean  de  Bi- 
clar et  Isidore  de  Séville,  en  parlant  de  ses  der- 
niers moments,  ne  disent  rien  de  sa  conversion, 
et  que  Paul  de  Merida  l'envoie  même  en  enfer. 
Malgré  la  tache  laissée  sur  sa  mémoire  par  la 
mort  de  son  fi-îs,  Leuwigilde  est  regardé  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Espagne 
gothique.  Il  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
péninsule,  détruisit  la  royauté  des  Suèves,  qui 
faisait  obstacle  à  celle  des  Visigoths,  et  porta  le 
dernier  coup  aux  débris  de  la  puissance  romaine 
en  Espagne.  Le  premier  parmi  les  princes  de  sa 
famille  il  fit  usage  des  insignes  de  la  royauté,  du 
manteau,  du  sceptre  et  de  la  couronne.  Avant  lui 
on  ne  trouve  sur  les  médailles  et  sur  les  monu- 
ments gothiques  aucune  trace  de  couronne  ni 
de  bandeau  royal.  Son  œuvre  guerrière  et  paci- 
fique, de  conquête  et  de  raffermissement,  fut 
achevée  par  son  fils  Récared.  N. 

Grégoire  de  Tours,  Chron.  1.  V,  VI,  VII,  VIII.  —  Isidore 
de  Séville,  Citron.  49,  so,  si.  —  Jean  de  Biclar.  Chron. 
Regum  Gothoruvi;  dans  VEspaiïa  sagrada  de  Florez,  t.  VI. 

—  Paul de  Merida,  De  Fita  Patrum  Emeritensium ;  dans 
Aguirre,  edit.  Catalani,  t.  IV,  p.  218.  —  Ferreras,  Histoire 
générale  d'Espagne,  trai.  par  D'Hermilly,  t.  II,  p.  200,  etc. 

—  CI).  Paquis  et  Dochez,  Histoire  de  l'Espagne,  ch.  II. 

LECZE  (De).  Fo?/.  Fraxinis.  i 

LEVACHER  DE  CH&RNOIS.   Vorj.  ChAKNOIS. 

LEVACHER  (  GïZ/es),  chirurgien  français,  né 
le  29  mars  1693,  au  château  de  Chaleuses(  Bour- 
bonnais), mort  près  de  Besançon,  le  18  octobre 
1760.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Mont- 
pellier, il  vint  à  Paris.  Le  duc  de  Levis, 
nommé  commandant  de  la  Franche-Comté  en 
1719,  fixa  Levacher  à  Besançon;  il  y  fit  des 
cours  d'anatomie,  et  obtint  en  1723  la  place  de 
chirurgien  major  de  l'hôpital  Saint-Jacques.  En 
1740  le  roi  le  nomma  médecin  consultant  de  ses 
armées.  Levacher  se  fit  surtout  remarquer  dans 
l'exécution  de  l'opération  de  la  taille.  On  a  de 
lui  :  Observation  de  chirurgie  sur  une  espèce 
d'Empyèmeau  bas-venire;  Paris,  1737,  in-12; 
—  Dissertation  sur  le  Cancer  des  Mamelles; 
Besançon,  1740,  in-12;  —  Histoire  de  frère 
Jacques ,  lithotomiste  de  la  Franche-Comté  ; 
Paris,  1750,  in-12.  On  trouvede  lui  des  Obser- 
vations dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  l'Académie  de  Chirurgie.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Corps  d'observations  pra- 
tiques en  8  volumes  in-4°.  Lebas  de  Clarence  a 
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prononcé  l'éloge  de  Lcvacher  à  l'Académie  de 
Besançon,  dont  il  était  membre.  J.  V. 

Bcgin,  dans  la  Biogr.  Médicale.  —  Portai,  Hist.  de  l'A- 
natomie .  t,  V,  p.  123. 

LEVACOViCH  (/ffl/aeZe),  érndit  illyrien,  né 
à  Jatroberstclia,  en  Croatie,  mort  à  Ocrida,  vers 
1650.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Franciscains. 
Comme  c'était  un  religieux  d'un  grand  savoir,  il 
fut  ap[>elé  à  Rome  par  le  pape  Urbain  VIII  pour 
diriger  les  travaux  de  l'imprimerie  illyrienne  qui 
se  trouvait  à  la  Propagande  ;  il  y  resta  de  1631  à 
1648,  et  fut  secondé  dans  ses  efforts  par  Metodio 
Terleki,  prélat  polonais.  Innocent  X  le  nomma  ar- 
chevêque d'Ocrida.  On  a  de  Levacovich  :  Diret- 
torio  ecclesiastico ;  1635  ;  —  Raphaël  Levako- 
vïch  et  Ignatius  Giorgi  Adversaria  et  Schedx 
ineditx  ad  res  lllyric.  ;  —  Dialogus  de  an- 
tiqiiorum  Illijricorum  Lingua,  dédié  au  car- 
dinal François  Barberino  ;  —  et  il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  manuscrits  :  Annales  regni 
Ilungarise  et  Historia  universalis  gentis  11- 
lyricx.  K. 

Dizion.  biogr.  degli  Uomini  ill.  délia  Dalmazia. 

LE  VAILLANT  (François),  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  en  1753,  dans  la  Guyane 
hollandaise ,  mort  près  de  Sézanne,  le  22  novem- 
bre 1824.  Il  était  fils  d'un  riche  négociant,  consul 
à  Paramaribo,  et  originaire  de  Metz.  Dès  son 
enfance,  il  sentit  en  lui  un  goût  ardent  pour  les 
voyages  ;  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  sa  fa- 
mille revint  en  Hollande,  et,  après  avoir  résidé 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  où,  de  1777  à  1780, 
il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ;  puis, 
se  proposant  d'explorer  l'Afrique  australe,  il  dé- 
barqua au  Cap,  le  29  mars  1781  ;  mais  un  évé- 
nement désastreux  l'empêcha  d'entrer  dans  la 
Cafrerie  avant  la  fin  de  la  même  année.  Le  pre- 
mier voyage  de  Le  Vaillant  ne  dura  que  seize 
mois,  et  il  ne  dépassa  point,  dans  la  Cafrerie, 
le  28°  de  long,  orient,  de  Paris,  et  le  29°  de  lat. 
sud  :  il  ne  l'a  pas  moins  intitulé  Voyage  dans 
Vintérieur  de  r Afrique  {Paris,  1790,  in-4o, 
ou  2  vol.  in-8").  Il  employa  dix-huit  mois  à 
son  second  voyage,  qui  s'étendit  au  delà  du  tro- 
pique du  Capricorne  et  à  l'ouest,  jusqu'au 
14''  méridien  oriental  (Paris,  1796,  2  vol.  in-40, 
ou  3  vol.  in-8°).  L'une  et  l'autre  relations  ont 
été  réimprimées,  avec  figures  et  planches,  en 
3  vol.  in-4''  ou  5  Tol.  in-]8;  en  1819,  5  vol. 
in-80  ;  et  il  en  a  été  fait  des  traductions  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe  :  elles  procurent 
une  lecture  instructive  et  très-attachante  par  la 
description  des  mœurs  des  Hotteutots,  et  à  cause 
de  la  variété  des  lieux  arides  ou  fertiles  et  de  la 
succession  des  aventures.  Depuis  un  demi-siècle, 
la  colonisation,  le  zèle  ardent  de  plusieurs  mis- 
sionnaires et  des  guerres  entre  les  tribus  indi- 
gènes ont  amené  des  changements  qui  semblent 
protéger  à  présent  sa  véracité.  Elle  fut  assez 
vivement  contestée  ;  et  parfois ,  dans  l'intimité, 
Le  Vaillant  lui-mèrne  avouait  qu'il  avait  imaginé 


ou  exagéré  des  aventures.  Sa  première  instruc- 
tion avait  été  trop  négligée  pour  qu'il  pût  se  dé- 
fendre aussi  de  n'avoir  pas  eu  recours  à  une 
plume  plus  habile  que  la  sienne  (  celle  de  Varon 
et  celle  de  Le  Grand  d'Aussy  )  :  c'est  ce  que  nous 
atteste  encore  un  de  ses  éditeurs.  Il  revint  à 
Paris  en  janvier  1785.  Alors  les  capitales  de 
l'Europe  établissaient  des  muséums  ;  les  sciences 
naturelles  et  physiques  faisaient  de  grands  pro- 
grès, en  France  principalement,  et  Le  Vaillant 
rapportait  des  collections  nouvelles  ou  rares.  Il 
fut  d'abord  accueilli  honorablement  ;  mais  déjà 
quelques  savants  se  prétendaient  juges  souve- 
rains des  travaux  et  des  réputations.  Le  Vaillant 
refusa  de  laisser  exploiter  son  œuvre  au  profit 
de  leur  célébrité  ;  aussi  des  obstacles  lui  furent 
suscités  pour  la  publication  et  la  vente  de  ses 
collections.  Les  Assemblées  constituante  et  lé- 
gislative résolurent  d'en  effectuer  l'achat;  mais, 
après  un  emprisonnement  d'un  an  subi  comme 
suspect,  il  ne  put  traiter  que  pour  une  partie  avec 
un  comité  de  la  Convention,  et  reçut  en  payement 
les  duplicata  d'ouvrages  des  bibliothèques  pu- 
bliques-, le  reste  fut  vendu  en  Hollande.  Ainsi  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  s'enrichit  de  la  pre- 
mière girafe  qu'il  ait  eue  et  de  collections  de  perro- 
quets, d'oiseaux-paradis  et  autres,  lesquelles 
depuis  se  sont  beaucoup  accrues,  en  partie  d'a- 
près les  indications  recueillies  par  Le  Vaillant.  Il 
parvint  à  publier  à  Paris  les  histoires  naturelles 
des  Oiseaux  d'Afrique  (1796-1812,  en  6  vol. 
in-fol.);  des  Perroquets  (1801-1805,  2  vol.);  des 
Oiseaux-paradis,  Rolliers,  Promerops,  Tou- 
cans et  Barbus  (1801-1806,  2  vol.  );  des  Co- 
tingas  et  Todiers  (1804)  ;  des  Calaos  (id.);  ils 
sont  ornés  de  planches  dues  à  Barraband.  Le 
Vaillant,  qui  ne  reçut  d'autre  récompense  que 
la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  s'est  plaint 
dans  sa  retraite,  en  Champagne,  d'avoir  usé  les 
plus  belles  années  de  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de  lui  avoir  consacré  sa  fortune.  Ce- 
pendant il  s'est  acquis  comme  ornithologiste,  plus 
encore  que  comme  voyageur,  une  réputation  in- 
contestable. [Isidore  Le  Brdn,  dans  YEncycl. 
des  G.  du  M.] 
Maliul,  Annuaire  Nècrol.,  1824.  —  Boucher  de  la  Ri- 

chartlerie,  daas   la  Bib/iothéque  des  f^oyages,  t.   IV.  

Arnault,  Jay,  Jouy  ot  Norvins,  Biog.  nouv.  des  Cont.  — 
Bégin.  Bina,  de  la  Moselle. 

LEVAL  {Jean- François),  général  français, 
né  le  17  avril  1761,  à  Paris,  mort  en  1834.  Fils 
d'un  orfèvre,  il  s'enrôla  en  1779  dans  le  régi- 
ment de  Poitou,  et  fit  les  campagnes  de  1781  à 
1783,  comme  simple  soldat,  sur  un  vaisseau  de 
guerre.  Au  mois  de  septembre  1792  il  fut  nommé 
capitaine  au  {"  bataillon  de  Paris,  et  passa  ra- 
pidement par  les  grades  supérieurs.  En  mai 
1793  il  prit  le  commandement  du  régiment  de 
Deux-Ponts,  et  au  bout  d'une  campagne  Levai 
fut  promu  général  de  brigade.  Il  se  distingua 
sous  le  général  Hoche,  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  la  Moselle,  et  sous  Jourdan  aux  armées 
de  Sambre  et  Meuse  et  du  Danube.  Nommé  gé- 
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néral  de  division,  il  commanda  en  1799  une  des 
trois  divisions  chargées  du  blocus  et  du  bombar- 
dement de  Philippsbourg.  Il  se  fit  encore  remar- 
quer sous  Moreau,  sur  le  Rhin.  Commandant  la 
cinquième  division  militaire,  à  Strasbourg,  il  se 
trouvait  à  ce  poste  en  1804  lorsque  le  malheu- 
reux duc  d'Enghien  y  fut  amené  prisonnier.  Il  lui 
donna  des  marques  impuissantes  de  respect  et 
d'intérêt.  En  1806  Levai  reprit  du  service  actif, 
et  il  se  signala  à  léna  et  à  Bergfried.  En  1808 
il  partit  pour  l'Espagne,  où  il  commanda  une 
division,  et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Bur- 
gos.  L'année  suivante  il  fut  chargé  du  gouver- 
nement de  Saragosse  après  la  prise  de  cette 
ville.  En  1812  il  battit  Balesteros  à  La  Gua- 
diana.  En  1814  il  fut  appelé  en  Champagne,  et 
combattit  à  Champaubert.  Ayant  envoyé  son 
adhésion  au  gouvernement  royal ,  il  fut  ciiargé 
d'une  inspection.  Il  commandait  à  Dnnkerque 
sous  ia  seconde  restauration,  et  contribua  à  faire 
arrêter  un  commissaire  général  de  police  qui  vou- 
lait maintenir  l'autorité  impériale.  Levai  fut  néan- 
moins mis  endisponibiité  et  bientôt  admis  à  la  re- 
traite. J.  V. 

A.rnauU,  Jay,  Jouy  «t  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Biographie  des  Hommes  vivants. 

LEVASSEUR  (Jacques),  érudit  et  littéra- 
teur français,  né  le  21  décembre  1.571,  àVismes, 
près  Abbevilie,  mort  le  6  février  1638,  à  INoyon. 
Sa  première  éducation  fut  assez  négligée  ;  il 
avait  vingt-cinq  ans  lorsque  son  oncle,  qui  était 
archidiacre  de  l'église  d«  Noyon,  l'envoya  a  ses 
frais  suivre  les  cours  de  l'université  d'Orléans. 
Dès  1602  il  s'établit  à  Paris,  et  professa  succes- 
sivement les  humanités  et  la  philosophie  dans 
les  collèges  de  Lisieux,  des  Grassins  et  de  Mon- 
îaigu.  Après  avoir  été  en  1609  recteur  de  l'uni- 
veisité  de  Paris,  M  se  retira  à  Noyon  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  chanoine  et  d'archidia- 
cre. Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  tombés  dans  l'oubli  ;  sou  érudi- 
tion était  inépuisable  ,  mais  son  style  s'éloigne 
presque  toujours  du  simple  et  du  naturel.  Il  fut 
lié  particulièrement  avec  Nicolas  Bourbon, 
Pierre  Vaillant,  Grangier,  le  cardinal  du  Perron 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  qui  ont  parlé  de 
lui  avec  éloges.  Nous  citerons  de  ce  laborieux 
auteur  :  Francise  Reges ,  Tstpaorixoi  ;  Paris, 
1602,  in-8°;  liste  des  vois  de  France  en  vers 
latins;  —  Les  Devises  des  empereurs  romains, 
tant  italiens  que  Grecs  et  Allemands,  depuis 
Jules  César  jusqu'à  Rodolphe  ii;  Paris,  1608, 
in-8°; —  Antithèses  ou  Conirepointes  du  ciel 
et  de  la  terre  ;  Paris,  1608,  in-8o:  recueil  de 
vers  sur  des  sujets  moraux  ;  —  Le  Bocage  de 
Jossigmj ;  Paris,  1608,  in-S":  mélanges  en  vers 
et  en  prose;  —  Devises  des  Rois  de  France, 
latines  et  françaises;  Paris,  1609,  in-4'';  -.. 
V Enlréeet Sortie  de  V Homme  au  monde,  ou  la 
recherche  de  la  Terre  promue  ;  Paris,  1612; 
—  Jacobi  Vassaril  Epistolarum  Centuriœ 
du3e;  Paris,  1623,  in-8°;  on  y  trouve  deux  let- 
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très  adressées  à  «  Jésus-Christ  crucifié,  très- 
glorieux,  triomphateur  de  la  mort,  et  premier 
chanoine  de  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Orléans  »  ; 
—  Annales  de  l'église  cathédrale  de  Noyon; 
Paris,  1633,  in-4°  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Levasseur,  et,  comme  dit  le  titre,  «  profitable  à 
tout  curieux  d'antiquités  ».  K. 

Launoy,  Éloge  de  Levasseur  ;  dansVIIist.  du  Collège  de 
Navarre.  —  Le  Long,  Hiblioth.  Hist.  de  la  France.  — 
Devérité,  Hist.  du  Ponthieii.  —  Colliette,  Hist.  du  Ver- 
mandais. 

LE  VASSEUR  (  Marie-Tliérèse),  femme  fran- 
çaise, célèbre  par  sa  liaison  avec  Jean-Jacques 
Rousseau,   née  à  Orléans,  en  1721,  morte  le 
17  juillet  1801,  au  Plessis-Belleville,  près  Dam- 
martin  (Oise).  Jean-Jacques  avait  environ  neuf 
ans  de  plus  que  Thérèse  Le  Vasseur;  il  se  lia 
avec  elle  à  Paris,  en  1 745;  il  avait  trente-trois  ans, 
et  Thérèse  vingt-quatre.  Elle  était  ouvrière  en 
linge  dans  l'hôtel  où  Rousseau  prenait  ses  repas, 
et  ce  fut  là  qu'il  la  connut.  Elle  appartenait  à  une 
assez  bonne  famille;  son  père  avait  été  officier  de 
la  monnaie  d'Orléans,  et  sa  mère  marchande. 
Rousseau ,  dans  les  Confessions,  nous  donne 
une  singulière  idée  de  celle  qui  futpendant  trente- 
trois  ans  sa  compagne.  Elle  n'avait  jamais  bien 
appris  à  lire ,  quoiqu'elle  écrivît  passablement  ; 
à  peine  savait-elle  connaître  les  heures  sur  un 
cadran;  «  elle  n'a  jamais  pu  ,  dit-il ,  suivi-e  l'or- 
dre des  douze  mois  de  l'année,  et  ne  connaît  pas 
un  seul   chiffre,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai 
pris  pour  les  lui  montrer.  Elle  ne  sait  ni  comp- 
ter l'argent  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  mot 
qui  lui  vient  en  parlant  est  souvent  l'opposé  de 
celui  qu'elle  veut  dire...,  et  ses  quiproquos  sont 
devenus  célèbres  dans  les  sociétés  où  j'ai  vécu.  » 
Rousseau  ajoute  :  «  Il  est  vrai  que  cette  personne 
si  bornée,  si  stupide  en  apparence,  était  d'e:;- 
cellent  conseil,  sensée  et  affectueuse  ».  Il  fait  sur- 
tout l'éloge  de  son  caractère,  «  pur,  excellent, 
sans  malice,  digne  de  toute  son  estime  ».  Soit 
qu'il  n'ait  vu  qu'à  la  fin  les  torts  de  Thérèse, 
soit  qu'il  ait  cru  se  devoir  à  lui-même  de  n'en 
pas  convenir,  il  affecte  de  parler  d'elle  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  c'est  à  peine  si  dans  toutes 
ses  œuvres  et  même  dans  sa  correspondance , 
on  trouverait  quelques  lignes  de  plainte.  Il  en 
veut  bien  davantage  à  madame  Le  Vasseur  la 
mère.   Rousseau ,  en  prenant  Thérèse ,    s'était 
mis  sur  les  bras  toute  la  famille  :  des  neveux  et 
des  nièces,  ses  sœurs;  son  frère,  vaurien  et 
escroc;  son  père,  vieux  bonhomme,   qu'à   la 
prière  de  madame  Le  Vasseur  il  fit  placer  dans 
une  maison  de  charité,  et  qui  y  mourut  incon- 
tinent ;  sa  mère  enfin.   Il   garda  cette  femme 
chez  lui  de  1745  à  1757,  et  la  mit  à  la  porte  en 
quittant  L'Hermitage.  Dissimulée,  avide,  acariâ- 
tre, et  par-dessus  tout  dominante,  la  mère  de 
Thérèse  prétendait  gouverner  Rousseau,  et  il  lui 
donne  une  grande   part  dans   ces  tracasseries 
cancanières  que  son   imagination   changeait  en 
complots.  Déjà,  à  cette  époque,  Rousseau  avait 
eu  de  Thérèse  cinq  enfants  :  on  sait  de  reste  ce 
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qu'il  en  fit.  S'il  faut  en  croire  Jean-Jacques  lui- 
môme,  ce  fat  lui  et  la  mère  Le  Vasseur  qui  mi- 
rent en  avant  les  Enfanls-Trouvés,  et  Thérèse 
ne  se  décida  qu'avec  bien  de  la  peine  à  mécon- 
naître ses  devoirs  de  mère.  M""*  d'Houdetot  pré- 
tendait le  contraire.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
Rousseau  n'était  pas  le  père  des  enfants  de  Thé- 
rèse, et  qu'il  ne  l'ignorait  pas.  Quoi  qu.'il  en  soit, 
l'empire  de  Thérèse  sur  Rousseau  ne  fit  que 
croître  avec  les  années  ;  il  ne  put  jamais  se  sé- 
parer d'elle ,  et  la  prit  avec  lui  partout,  la  trai- 
tant ,  suivant  l'occasion ,  comme  sa  servante, 
comme  sa  maîtresse  ou  comme  sa  femme.  Ce 
n'est  pas  qu'il  l'aimât  d'amour  :  il  compare  son 
attachement  pour  Thérèse  au  sentiment  que  lui 
avait  fait  éprouver  déjà  M™^  de  Warens,  par  be- 
soin d'intimité  et  d'une  intimité  aussi  étroite  que 
possible.  Encore  y  a-t-il  dans  cette  intimité  bien 
des  bizarreries.  En  1754,  Rousseau  allant  à  Ge- 
nève conduit  Thérèse  chez  l'ancienne  maman , 
chez  M™*^  de  Warens.  Celle-ci,  malheureuse  et 
avilie,  ôte  de  son  doigt  la  seule  bague  qui  lui 
reste,  pour  la  donner  à  Thérèse.  A  L'Hermitage, 
l'affection  pour  Thérèse  n'empêche  pas  les  ar- 
deurs pour  M™^  d'Houdetot. 

M"^  de  Luxembourg  prodigue  à  Thérèse  toutes 
sortes  de  bontés ,  la  reçoit  chez  elle,  l'embrasse 
devant  tout  le  monde  ;  un  peu  plus  tard,  M™''  de 
Créquy  fait  de  même,  et  aussi  mylord  maréchal, 
et  même  le  prince  de  Conti  :  Rousseau  en  est  en- 
chanté. Quand  arrivent  les  persécutions  à  propos 
de  Y  Emile,  Rousseau,  forcé  de  quitter  Thérèse , 
la  recommande  à  M""^  de  Luxembourg  avec  les 
dernières  instances.  L'année  d'après,  1762,  un 
gentilhomme  de  Neufchâtel,  le  comte  d'Escherny, 
vient  voir  Rousseau  à  Motiers-Travers  ;  à  sa 
grande  surprise,  Rousseau  ne  permet  pas  à  Thé- 
rèse de  se  mettre  à  table  pour  dîner  avec  eux. 
C'était,  du  reste,  lui  rendre  justice.  Babillarde  et 
méchante  langue  comme  sa  mère,  elle  se  dé- 
plaisait à  Motiers  :  on  s'accorde  à  croire  que  cette 
lapidation  si  naïvement  contée  par  Rousseau  au 
XÎl*  livre  des  Confessions  fut  un  tour  concerté 
par  Thérèse  :  ce  fut  surtout  grâce  à  elle  que 
Rousseau  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  la  Suisse. 
En  Angleterre  (1766),  un  ami  de  Hume,  Town- 
gend ,  offre  à  l'auteur  d^Emile  le  vivre  et  le 
couvert.  Rousseau  cette  fois  exige  que  Thérèse 
mange  à  table,  condition  qu'on  n'accepte  pas. 
L'année  d'après  elle  le  brouille  avec  Davenport, 
et  Rousseau  retourne  en  France.  A  Trie,  comme 
à  Motiers ,  tracasseries ,  mauvais  traitements  de 
la  part  des  habitants  :  c'est  encore  la  langue  de 
Thérèse  qui  en  est  cause.  De  Rourgoin,  où  Rous- 
seau vint  habiter  en  1768,  nous  avons  une  longue 
lettre  à  Thérèse,  la  seule  qui  renferme  un  peu 
d'amertume  :  «  Je  n'ai  cherché  depuis  vingt-six 
ans  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Je  m'aperçois 
avec  douleur  que  le  succès  ne  répond  pas  à  mes 
soins,  etc,...  Rien  ne  plaît,  rien  n'agrée  de  la 
part  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pour- 
quoi, de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne,  tous 
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mes  soins,  tous  mes  efforts  auprès  de  vous  sont 
insuffisants;.,  je  n'aurais  jamais  songé  à  m'cloi- 
gner  de  vous ,  si  vous  n'aviez  été  la  première 
à  m'en  faire  la  proposition  ;  vous  êtes  revenue 
très-souvent  à  cette  idée...  »  11  est  possible  que 
cette  lettre  ait  été  comme  une  crise  dans  ia 
liaison  de  Rousseau  ,  et  que  Thérèse  ait  habile- 
ment imaginé  ces  projets  de  rupture  dans  des 
vues  intéressées  ;  car  cette  même  année  nous 
voyons  Rousseau  se  marier,  à  sa  manière,  avec 
elle,  sans  contrat  toutefois  et  sans  bénédiction 
nuptiale.  Il  la  nomma  simplement  sa  femme  en 
sortant  de  table  et  en  présence  de  deux  convives, 
RDVL  de  Champagneux ,  maire  de  Bourgoin,  et 
de  Rosières ,  tous  deux  officiers  d'artillerie.  A 
Monquin,  en  1769,  Thérèse  est  encore  outragée 
par  les  gens  de  M.  de  Cézarges.  Enfin,  en  1770, 
elle  revint  à  Paris  avec  Rousseau.  De  tous  ceux 
qui  à  cette  époque  vinrent  visiter  le  philoso- 
phe, et  qui  parlent  de  Thérèse,  Goldoni,  le 
prince  de  Ligne,  etc.,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
s'attache  à  la  représenter  comme  une  mégère 
et  une  vilaine  femme  :  Bernardin  de  Saint-Pierre 
est  le  seul  qui  fasse  un  peu  grâce  au  ménage  de 
la  rue  Plâtrière.  Au  mois  de  mai  1778,  la  santé 
de  Thérèse  s'étant,  à  ce  qu'il  paraît,  dérangée, 
Rousseau  quitte  précipitamment  Paris ,  et  ac- 
cepte l'hospitalité  de  M.  de  Girardin  à  Ermenon- 
ville. Deux  mois  après,  il  meurt  :  que  le  pistolet 
ou  le  poison  ait  hâlé  la  mort  de  Jean-Jacques , 
ou  qu'il  ait  succombé ,  comme  les  médecins 
l'attestèrent,  à  une  apoplexie  séreuse,  il  n'en  pa- 
raît pas  moins  vrai  que  Thérèse,  par  le  désordre 
de  sa  conduite,  et  surtout  par  ce  honteux  com- 
merce qu'elle  entretint  avec  un  valet  d'écurie  de 
M.  de  Girardin ,  nommé  John ,  fut  en  grande 
partie  cause  de  cette  mort  encore  prématurée." 
Jean-Jacques  voulait  quitter  Ermenonville;  Thé- 
rèse résista,  et  Rousseau  perdit  la  tête.  Après 
la  mort  de  Rousseau  ,  elle  vécut  avec  ce  John, 
et  on  finit,  en  1779,  par  la  chasser  d'Ermenonville. 
Elle  avait  pour  subsister  le  produit  de  la  vente 
de  quelques  manuscrits  de  Jean-Jacques,  et  les 
rentes  que  lui  faisaient  M.  de  Girardin  et  les  li- 
braires, Rey  entre  autres.  Le  21  décembre  1790, 
sur  les  instances  de  Mirabeau,  qui  écrivit  à  Thé- 
rèse une  lettre  dont  elle  n'était  assurément  pas 
digne,  l'Assemblée  nationale ,  en  même  temps 
qu'elle  votait  une  statue  à  Rousseau,  décréta  que 
sa  veuve  jouirait  d'une  pension  de  1,200  francs, 
qui  fut  dans  la  suite  portée  à  1,500.  Cette  pen- 
sion ne  fut  pas  toujours  exactement  payée,  et 
Thérèse,  retirée  au  Plessis-Belleville,  tomba  dans 
la  misère.  Il  paraît  que  vers  la  fin  elle  se  gri- 
sait avec  de  l'eau-iie-vie  :  un  admirateur  enthou- 
siaste de  Jean-Jacques  se  rendit,  en  1799,  au 
Plessis-Belleville,  pour  voir  Thérèse;  il  la  trouva 
ivre-morte.  On  cite  une  anecdote  qui  prouverait 
que  du  vivant  même  de  Jean-Jacques  elle  avait 
cette  passion.  M.  Lebègue  de  Presle,  censeur 
royal  et  docteur  en  médecine ,  ancien  ami  de 
Jean- Jacques,  l'étant  allé  voir  à  Ermenonville, 
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environ  quinxe  jours  avant  sa  mort,  l'avait  trouvé 
portant  une  dame-jeanne  remplie  de  vin,  et  re- 
'  montant  péniblement  l'escalier  de  sa  cave.  — 
«  Pourquoi  tant  de  peine,  mon  ami  ?  dit  le  doc- 
teur. —  Mais,  je  n'ai  personne.  —  Et  M^e  Rous- 
seau, qui  se  porte  si  bien?  —  Que  voulez-vous, 
aurait  répondu  Jean-Jacques  ,  quand  elle  y  va , 
elle  y  reste.  »  Ainsi  finit,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  la  veuve  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

11  y  a  une  lettre  de  Thérèse  à  M.  deCorancez, 
datée  du  27  prairial  an  vi ,  et  renfermant  une 
relation  de  la  mort  de  Rousseau.  Il  est  évident, 
d'après  ce  que  nous  savons  sur  l'ignorance  de 
Thérèse,  que  cette  lettre  lui  a  été  dictée.  Elle  est 
signée  :  Marie-Thérèse  Le  Vasseur,  veuve  de 
J.-J.  Rousseau.  Charles  Defodon. 

Œuvres  de  Rousseau  (  Confessions,  Rêveries,  Cor- 
respondance). —  Correspondance  de  Gritnm.  —  Mé- 
moires de  Goldoni.  —  Mémoires  de  madame  d'Épinay. 
—  OEuvres  philosophiques  ,  historiques,  etc.,  du  comte 
d'Escherny,  3  vol.  in-12,  Paris,  1814.  —  De  Rarruel,  Kiede 
Jeun-Jacques  Rousseau.  —  Le  prince  de  Ligne ,  OEuvres. 
—Bernardin  de  Saint-Pierre,  OEuvres  posthumes.—  Rela- 
tion de  Corancez.  —  M"'«  rie  Staël,  Lettre  sur  les  ou- 
vrages et  le  caractère  de  J.-J.  Rousseau-  —  Musset- 
Patliay  ,  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  J.-J. 
)         Rousseau,  2  vol-  ia-S"  ;  Paris,  1S21. 

LEVASSECB  (Jean-Charles  ),  graveur  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Abbeville,  mort  en  1804,  à 
Paris.  Il  fut  élève  de  Daullé  et  de  Beauvarlet,  et 
se  distingua  de  la  foule  de  ses  confrères  par  la 
science  du  dessin  et  l'heureux  choix  des  sujets. 
Il  fut  reçu  en  1777  membre  de  l'Académie  de 
Peinture.  Dans  son  oeuvre,  qui  est  très-considé- 
rable ,  il  s'attacha  surtout  à  reproduire  les  meil- 
leurs tableaux  de  l'école  française  du  dix-hui- 
tième siècle ,  entre  autres  :  Vénus  sur  les  eaux 
et  Les  Fruits  du  Ménage,  de  Boucher  ;  —  La 
Belle -Mère,  Le  Testament  déchiré  et  Le 
petit  Polisson,  de  Greuze  ; —  V Enlèvement  de 
Proserpine ,  de  J.-B.  de  Troy;  —  Diane  et 
Endymion,  deVanloo  ;  —  Les  Adieux  d'Hector 
et  d' Andromaque,  de  Restout,  et  d'autres,  d'a- 
près Lépicié,  Bertin,  Lemoine,  Jeaurat,  etc. 
Les  écoles  étrangères,  en  particulier  les  maîtres 
flamands,  lui  ont  fourni  quelques  sujets  :  Teniers, 
Saint  Georges  délivrant  une  princesse;  — 
Adr.  Brouwer,  Fureur  bachique.  On  a  encore 
ij       de  cet  artiste  plusieurs  bons  portraits.        K. 

'  Ch.  Le  Hlanc,  Man.  de  l'/l m ateur  d'Estampes. 

l  liEVASSEOR  (  Polycarpe- Anne-Nicolas) , 
général  et  sénateur  français,  né  à  Versailles,  le 
;  26  janvier  1790.  Sorti  de  l'École  Militaire  de  Fon- 
tainebleau, il  fit  les  campagnes  de  1807  et  IS08, 
prit  part  à  la  guerre  d'Espagne  de  1809  à  1812, 
et  assista,  en  1813,  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 
fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Le  26  septembre 
1815,  il  entra  dans  la  légion  départementale  de 
l'Aisne,  devenue  i"  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne. Nommé  colonel  du  22*^  régiment  de  ligne, 
le  13  janvier  1833,  il  fit  les  campagnes  d'Afrique 
de  1839  et  1840,  et  reçut  le  brevet  de  maréchal 
de  camp  le  16  novembre  1840.  Mis  à  la  dispo- 
sition du  gouverneur  général  de  l'Algérie ,  il  fit 


partie  des  diverses  expéditions  de  1841  à  1846. 
Général  de  division  en  disponibilité  depuis  le 
17  août  1848,11  fut  appelé,  en  1850,  au  comman- 
dement de  la  troisième  division  de  l'armée  de 
Paris,  et  devint  sénateur  en  1854.  S— d. 
Archives  de  la  Guerre.  —  Docum.  partie. 
iiEVASSEUR  DE  BEACPLAN.  Voy.  Be\U- 
PLAN. 

LE  VASSECB.  Voy.  Vassedr  (Le). 

LEVAU  ou  LEVÉ  AU  (  Loziis  ),  architecte 
français,néen  1612,  mort  en  1670.  Ses  premiers 
travaux  paraissent  avoir  été  le  château  de 
Vaux,  qu'il  construisit  en  1653,  pour  le  surin- 
tendant Fouquet,  et  celui  de  Livry,  appelé  de- 
puis Le  Raincy,  que  lui  avait  demandé  Jacques 
Bordier,  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  En  1643 
la  reconstruction  entière  de  l'église  Sainl-Snl- 
pice  avait  été  décidée,  et  trois  ans  après,  Gaston, 
duc  d'Orléans,  avait  posé  la  première  pierre  du 
nouvel  édifice  qui  devait  s'élever  sur  les  dessins 
d'un  architecte  peu  connu,  nommé  Gamart.  Pen- 
dant neuf  années  les  constructions  se  continuè- 
rent d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs  par- 
ties du  monument  étaient  presque  achevées 
lorsqu'on  s'aperçut,  un  peu  tard,  que  le  plan 
n'était  pas  encore  d'une  étendue  suffisante.  Ce 
fut  alors  qu'on  chargea  Levau  de  fournir  les 
dessins  d'une  plus  vaste  église,  et  l'on  recom- 
mença presque  entièrement  l'édifice.  Le  20  fé- 
vrier 1655,  la  reine  Anne  d'Autriche  vint  solen- 
nellement en  poser  la  première  pierre.  Les  tra- 
vaux furent  dirigés  par  Levau  jusqu'à  sa  mort. 
Alors  il  eut  pour  successeur  Daniel  Guittard, 
qui  voulut  réformer  quelques  parties  de  son 
plan  et  notamment  reconstruire  la  chapelle  de 
la  Vierge,  dont  il  blâmait  la  forme;  mais  cette 
chapelle,  à  laquelle  la  postérité  a  rendu  plus  de 
justice  et  qui  avait  coûté  des  sommes  considé- 
rables, se  trouvait  élevée  jusqu'à  la  corniche  et 
heureusement  pour  la  gloire  de  Levau ,  les  mar- 
guilliers  ne  voulurent  point  con^sentir  à  sa  démo- 
lition, et  la  firent  continuer  d'après  les  dessins  pri- 
mitifs. 

Des  nombreux  hôtels  de  Paris  dont  Levau 
avait  été  l'architecte,  il  ne  subsiste  aujourd'hui 
que  riiôtel  Lambert,  dans  l'île  Saint- Louis,  si  cé- 
lèbre par  les  peintures  de  Le  Sueur  et  de  Lebrun. 
Les  hôtels  de  Lyonne,  de  Pons  et  de  Colbert  ont 
disparu. 

En  1660,  Mazarin,  qui  avait  projeté  de  modi- 
fier entièrement  la  disposition  du  château  de 
Vincennes,  confia  la  direction  de  ces  travaux  à 
Levau,  qui  paraît  y  avoir  seulement  exécuté  les 
deux  grandes  ailes  qui  servent  de  casernes.  De 
1660  à  1664,  Levau,  qui  depuis  1653  avait  le 
titre  dedirecteur  des  Bâtiment.sdu  Roi,  travailla 
à  la  continuation  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Aux  Tuileries ,  il  éleva  le  pavillon  Marsan  et 
le  corps  de  logis  attenant,  en  pendant  avec  le 
pavillon  de  Floie  bâti  du  côté  du  quai  sous 
Henri  IV.  Ce  fut  lui  aussi  qui  modifia  l'ensemble 
des  bâtiments  déjà  existants  pour  leur  donner 
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plus  d'homogénéité ,  et  notamment  le  pavillon 
central ,  qu'il  encadra  dans  des  constructions 
nouvelles ,  et  surmonta  de  la  grande  coupole 
carrée  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Sans  doute 
cette  partie  de  l'édifice  y  a  perdu  en  élégance; 
mais  après  les  additions  qui  avaient  plus  que 
doublé  l'étendue  du  palais  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  le  délicieux  pavillon  de  Philibert  Delorme, 
avec  sa  charmante  petite  coupole,  se  trouvait 
hors  de  toute  proportion  avec  les  gigantesques 
Mtiments  qui  l'entouraient.  Levau  travailla 
aussi  au  ravalement  de  la  partie  de  la  grande 
galerie  attenante  aux  Tuileries  et  qui  avait  été 
biitie  sous  Henri  IV  par  Ducerceau.  En  y  faisant 
sculpter  dans  les  frontons  le  soleil ,  emblème  de 
Louis  XIV,  il  donna  lieu  à  l'erreur  commune 
qui  a  rapporté  au  règne  de  ce  monarque  la 
construction  élevée  par  son  aïeul. 

Au  Louvre  ,  il  fit  à  l'est  et  en  retour  jusqu'aux 
guichets  du  nord  et  du  midi  les  bâtiments  qui 
entourent  la  cour,  mais  qui  extérieurement  ont 
été  masqués,  de  1667  à  1680,  à  l'est  parla  co- 
lonnade, au  sud  par  la  façade  placée  en  avant 
par  Perrault. 

Dans  tous  ces  travaux ,  Levau  avait  eu  pour 
aide  François  Dorbay,  son  élève  et  son  gendre; 
après  sa  mort ,  ce  fut  celui-ci  qui,  sur  les  dessins 
qu'il  avait  laissés,  éleva  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions,  aujourd'hui  palais  de  l'Institut.    E.  B — n. 

Qiiatremére  de  Quhicy,  f^ies  des  plus  illustres  Archi- 
tectes. —  Diilaiire ,  Histoire  de  Paris  et  de  ses  environs. 
—  L.  Vitet,  Le  Louvre. 

LE  VASSOR  (  jWJc^eZ),  historien  et  théolo- 
gien français,  né  à  Orléans,  en  1646,  mort  à  Lon- 
dres, en  1718.  Il  fit  profession  chez  les  Cordeliers, 
qu'il  quitta  pour  les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève, et  reçut  la  prêtrise  à  l'Oratoire  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'étude  des 
Pères ,  et  surtout  de  saint  Augustin.  Il  inquiéta 
ses  supérieurs  par  quelques  hardiesses  de  doc- 
trine. Cependant,  ils  lui  confièrent  l'enseigne- 
ment théologique  dans  plusieurs  collèges  de  pro- 
vince. Rappelé  à  Paris  ,  il  professa  la  théologie 
à  Saint-Magloire.  Il  sollicitait  un  bénéfice;  le 
refus  qui  lui  en  fut  fait  décida  de  sa  vie.  Il  se 
fit  protestant,  et  passa  en  Hollande ,  de  là  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  théologiques  et  surtout  une  Histoire  de 
Louis  XIll;  Amsterdam,  20  vol.  ,  1710-1721  ; 
1756,  7  vol.  in-40. 

Paqiiot,  iVemoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  t.  V,  p.  27. 

LEVAVASSECR  {Bemard-Marc-Francis  ), 
poète  français,  né  à  Breteuil,  le  15  septembre 
1775,  mort  subitement  à  Clermont-sur-Oise,  le 
!'■'■  février  1830.  Fils  d'un  maître  de  poste  cul- 
tivateur, il  fit  des  études  au  collège  de  Lisieux 
à  Paris,  devint  lui-même  maître  de  poste,  miaire 
de  Breteuil  et  conseiller  général  de  l'Oise.  Il  avait 
introduit  des  procédés  nouveaux  dans  la  culture 
de  ses  fermes.  On  a  de  lui  :  Ode  à  V Éternel; 
1820;  —  Le  Livre  de  Job  traduit  en  vers  Jr an- 
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çais,  avec  le  texte  de  la  Vulgate  en  regard, 
suivi  de  notes  explicatives  ;  Paris,  1826,  in-8°. 

J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Coniemp.  —  Henrion , 
Annuaire  Biographique. 

LEVATER.  Voy.  BouTiGNV  et  La  Motte. 

LEVATi  (  Charles-Ambroise  ),  httérateur 
italien,  né  à  Biassono  (province  de  Milan),  le 
20  février  1790,  mort  à  Pavie,  le  6  juillet  1841. 
Fils  de  parents  pauvres,  il  étudia  la  théologie, 
fut  ordonné  prêtre ,  et  s'occupa  de  littérature. 
En  1813  il  fut  nommé  professeur  des  prin- 
cipes généraux  des  beaux-arts  au  lycée  de  Mi- 
lan; cette  place  ayant  été  supprimée  par  le 
gouvernement  autrichien  en  1815,  Levati  alla 
à  Bergame  en  qualité  de  professeur  d'histoire. 
En  1821  il  revint  à  Milan  comme  professeur  d'é- 
loquence au  collège  impérial,  et  en  1826  il  y 
obtint  la  chaire  de  philologie  latine.  En  1837  il 
fut  envoyé  à  Pavie  pour  occuper  la  chaire  d'es- 
thétique et  de  philologie  latine  et  de  langue 
et  littérature  grecques.  En  1 840,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  l'Institut  lombard-vénitien.  On 
a  de  lui  :  Elogio  de  Alessandro  Verri  ;  1817, 
in-8''; —  Viaggi  di  Francesco  Pstrarca  in 
Francia,  in  Germania  ed  in  Italia;  1820, 
5  vol.  in-8°  ;  —  Dizionario  biografico  délie 
Donne  illnstri  di  tutti  i  tempi  e  di  lutte  le 
nazioni;  Milan,  1822,  3  vol.  in-8°;  —  Saggio 
diStoria  Litteraria  d' Italia  né"  primi  ventU 
cinque  anni  del  corrente  secolo  ;  Milan,  1831, 
in-S"; —  Il  Piccolo  Muratori;  Milan,  1837, 
5  vol.  in-18.  Levati  travailla  à  l'ouvrage  de  Jules 
.Ferrario,  Costume  antico  e  moderno,  et  à  la 
traduction  en  italien  des  dissertations  éparses 
dans  la  Bible  de  Vence.  J.  V. 

Chiappa ,  dans  la  Biogr.  degli  Italiani  illustri  de  Ti- 
pa'ldo,  t.  IX,  p.  174. 

LÉVEïLLÉ  (Jean- Baptiste-François),  chi- 
rurgien français, né  à  Ouzoner,  commune  d'Azy 
(Nivernais  ),  le  26  août  1769,  mort  le  13  mars 
1829.  Chirurgien  de  première  classe  à  l'armée 
d'Italie,  il  fut  chargé  du  service  de  l'hôpital 
militaire  de  Pavie.  Il  se  lia  dans  cette  ville  avec 
Scarpa,  qui  le  sauva  d'une  attaque  du  typhus 
nosocomial.  En  1801  Léveillé,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  revint  à  Paris,  se  livra  à  la  pra- 
tique de  la  médecine ,  et  devint  successive- 
ment médecin  des  prisons,  de  la  maison  royale 
de  santé,  puis  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cine à  son  origine.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Le  Sentiment  est-il  entièrement  détruit  dès 
l'instant  que,  par  un  instrument  tranchant 
quelconque ,  la  tête  est  tout  à  coup  séparée 
du  corps  ?  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Médicale  d'Émulation  de  Paris,  tome  I^"", 
1798  :  l'auteur  se  prononce  pour  l'affirmative;  — 
Dissertation  physiologique  sur  la  nutrition 
du  fœtus  dans  les  mam.mifères  et  les  oi- 
seaux; Paris,  1799,  in-8'';  —  Mémoires  de 
Phijsiologie  et  de  Chirurgie  pratique;  Paris, 
1804,  in-8°:  on  y  trouve  un  mémoire  sur  les 
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luxations  du  fémur;  —  Traité  élémentaire 
d'Anatomie  et  de  Physiolfxjie ;  Paris,  1810, 
2  vol.  in-8°;  —  Nouvelle  Doctrine  Chirurgi- 
cale ,  ou  traité  complet  de  pathologie;  Paris, 
1811-1812,4  vol.  in-8''; —  Mémoire  sur  Vétat 
actuel  de  r Enseignement  de  la  Médecine  et 
de  la  Chirurgie  en  France  ,  et  sur  les  modi- 
fications dont  il  est  susceptible;  Paris,  1816, 
in-4o  :  ce  mémoire  fut  rédigé  au  nom  d'une  com- 
mission nommée  par  le  roi  pour  s'occuper  de 
cet  objet,  et  dont  Léveillé  était  secrétaire;  — 
Hippocrate  interprété  par  lui-même,  ou 
commentaire  sur  les  Aphorismes  d'après  les 
écrits  vrais  ou  supposés  d' Hippocrate  ;VSiVis, 
1818,  in-8°  ;  —  Mémoire  sur  la  folie  des  ivro- 
gnes oîi  sur  le  délire  tremblant,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Médecine,  ouvrage 
développé  par  l'auteur  et  réimprimé  à  Paris, 
1832,  in-8°,  avec  une  notice  du  docteur  Réveillé- 
Parise. 

Son  fils,  Joseph-Henri  Léveillé  ,  docteur  en 
médecine  et  botaniste,  a  pris  part  à  la  rédac- 
tion du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale 
et  la  Crimée  exécuté  en  1837  sous  la  direction 
du  prince  Demidoff.  U  a  donné  avec  MM.  Mon 
tagne  et  Spring,  dans  le  Voyage  de  La  Bonite, 
les  Cryptogames  cellulaires  et  vasculaires  (ly- 
copodinées  ).  Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  uni- 
versel d'Histoire  Naturelle  de  Charles  d'Orbi- 
gny,  et  fourni  des  mémoires  aux  Annales  des 
Sciences  Naturelles,  notamment  sur  le  scléro- 
tium;  sur  Vhyménium  des  champignons; 
sur  le  développement  des  uredinées,  etc.  On 
lui  doit  l'Iconographie  des  Champignons  de 
Paulet,  recueil  de  217  planches,  dessinées  d'après 
nature,  gravées  et  coloriées,  accompagnées 
d'un  texte  nouveau  présentant  la  description  des 
espèces  figurées ,  leur  synonymie ,  l'indication 
de  leurs  propriétés  utiles  ou  vénéneuses ,  l'é- 
poque et  les  lieux  où  elles  croissent ,  etc.  ;  Paris, 
1855,  in-4°.  L.  L— t. 

Réveillé-Parise ,  Notice  nécrologique  sur  Léveillé.  — 
Bégin,  dans  la  ISiogr.  Médicale.  —  Bourquelotet  Maury, 
La  Littér.  Franc,  contemp. 

LÈVE  {Antoine  de).  Voy.  Leyva. 

LEVEN  (Joseph  DE  Templeri,  seigneur  de), 
grammairien  et  littérateur  français,  né  à  Aix 
(Provence),  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
mort  dans  la  même  ville  ,  en  170«.  Il  était  fils 
d'un  receveur  général  des  financés,  étudia  le 
droit,  et  fut  pourvu  d'une  charge  d'auditeur  à  la 
cour  des  comptes  en  1692.  On  a  de  lui  :  Jephté, 
ou  la  mort  de  Seïla,  tragédie;  Paris,  1676; 
—  Satire  morale  sur  ce  que  personne  n'est 
exempt  d'imperfections  ;  1691;  — Entretiens 
sur  la  Langue  Françoise  ;  1697,in-12  ;  —  Nou- 
velles Remarques  sur  la  Langue  Françoise; 
Paris,  1698, 1705,  in-12.  On  attribue  encore  à  Le- 
ven  une  Rhétorique,  Amathonte,Q\,nne,  Gram- 
maire Françoise,  lue  Mercure  de  France  a  im- 
primé un  grand  nombre  de  poésies  de  lui.  J.  V. 

lUst.  des  Hommes  III.  de  la  Provence,  t.  Il,  p.  247. 

LÉvÈQUE  ( Pierre ),  hydrographe  français, 
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né  à  Nantes,  le  4  septembre  1746,  et  mort  au 
Havre,  le  16  octobre  1814.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  na-tale  sous  les  jésuites ,  il 
voyagea  pendant  deux  ans  sur  un  vaisseau  de 
l'État,  et  enseigna  les  mathématiques  successi- 
vement à  Mortagne,  à  Breteuil  et  à  Nantes,  où  il 
obtint  la  chaire  de  professeur  d'hydrographie, 
titre  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences. 

L'invention  de  Montgolfler,  les  nouvelles  expé- 
riences de  Charles  occupaient  alors  eu  France 
tous  les  esprits.  Paris  et  Versailles  avaient  seuls 
joui  du  spectacle  d'un  aérostat  ;  Lévêque  répéta 
l'expérience  à  Nantes;  il  inventa  même  à  cet 
effet  un  appareil  pneumato-chimique,  dont  la 
description  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie pour  1784.  Nantes  lui  doit  aussi  une 
machine  à  vapeur,  l'une  des  premières  qui  aient 
été  exécutées  en  France,  et  qui  fut  destinée  à  la 
mouture  du  grain  et  à  la  fabrication  du  biscuit. 
Partisan  des  plus  modérés  de  la  révolution,  Lé- 
vêque fut  nommé  représentant  de  la  Loire-Infé- 
rieure en  1797.  Compris  presque  aussitôt  dans 
la  proscription  de  fructidor  et  réduit  à  se  ca- 
cher, il  obtint  ensuite  la  place  d'examinateur 
de  l'École  Polytechnique ,  place  qu'il  quitta 
cinq  ans  après  pour  s'en  tenir  à  celle  d'exami- 
nateur de  la  marine,  à  laquelle  il  avait  été  nommé 
en  1786.  Fixé  dès  lors  à  Paris,  il  devint,  en  1801, 
membre  de  l'Institut.  11  ne  survit  que  de  quel- 
ques semaines  à  la  mort  d'un  fils  de  vingt-sept 
ans,  et  dont  il  avait  lui-même  soigné  l'éducation. 
On  a  de  Lévêque  :  Tables  générales  de  la  hau- 
teur et  de  la  longitude  du  nonagésime; 
Avignon,  1776,  2  vol.  in-8°,  imprimées  en  partie 
aux  frais  du  gouvernement.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  Lalande  a  ajouté  des  tables  de  hau- 
teur et  d'azimut ,  calculées  par  Trébuchet  ;  — 
Le  Guide  du  Navigateur  ;  Nantes,  1779,  in-S", 
fig.  Au  jugement  de  Lalande,  c'est  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  commode  pour  les  mé- 
thodes des  longitudes  en  mer  et  les  autres  ob- 
(  jets  relatifs  aux  observations.  On  y  trouve 
l'histoire  de  toutes  les  tentatives  faites  en  dif- 
férents temps  pour  le  problème  des  longitudes , 
la  pratique  de  tous  les  instruments  qu'em- 
ploie l'astronomie  nautique,  les  règles  de  cal- 
culs les  plus  simples  pour  tous  les  problèmes 
usuels,  le  tout  accompagné  des  tables  néces- 
saires; —  Examen  maritime,  ou  traité  de  la 
mécanique  appliquée  à  la  construction  et  à 
la  manœiivre  des  vaisseaux  ;  Nantes,  1782, 
2  vol.  in-4°  ;  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
D.  Georges  Juan.  Une  2^  édit.  en  parut  sous  ce 
titre  :  De  la  Construction  et  de  la  Manœuvre 
des  Vaisseaux,  etc.,  ou  examen  maritime 
théorique  et  pratique  ;'PaiY\?>,  1792,2vol.  in-4''; 
—  Rapport  à  Vlnstitul;  sur  les  observations 
astronomiques  et  nautiqiies  de  don  Joseph 
Joackimde  Ferrer;  1798;  —  Mémoire  lu  à 
l'Institut  à  l'occasion  d'un  ouvrage  de  Maingon 
ttî/an^poMr^iire;  Mémoire  contenant  des  expli- 
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entions  théoriques  et  pratiques  sur  une  carte  tri- 
gimométrique,  servant  à  réduire  la  distance  ap- 
parente  de  la  Lune  au  Soleil  ou  à  une  étoile,  en 
distance  vraie,  et  à  résoudre  d'autres  questions 
de  pilotage;  —  Rapport  à  r Institut  sur  un 
nouveau  Système  de  Mâts  d'assemblage  pour 
les  vaisseaux;  1799; —  Mémoire  sur  Vusage 
qu'on  perU /aire  des  Cartes  horaires  de  Mar- 
getts,  pour  résoudre  des  problèmes  que  l'auteur 
n'avait  pas  eus  en  vue,  et  qui  les  rendent  plus 
intéressantes  qu'on  ne  croyait;  dans  la  Con- 
naissancedcs  Temps  ;  1802  ;  — Mémoiresur  les 
observations  qu'il  est  important  de  faire  sur 
les  marées  dans  les  divers  ports  de  France  ; 
1803;  —  Description  nautique  des  côtes 
orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  des  côtes 
de  Hollande,  du  Jutland  et  de  Norvège, 
extraite  et  traduite  de  l'anglais,  et  publiée  parle 
dépôt  général  de  la  marine;  Paris,  an  \n  (1804), 
in-4°. 

Lévêque  a  laissé  en  outre  inachevés  un  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  Construction  et 
de  VUsagedctous  les  Instruments  nautiques 
et  un  Abrégé  historique  de  VOrigine  et  des 
Progrès  de  la  Navigation.  Il  avait  conçu  le 
plan  et  rassemblé  les  matériaux  d'un  Diction- 
naire polyglotte  detous  les  Termes  de  Marine. 
Il  prépar.iit  aussi  un  Traité  pratique  de  la 
Manœuvre,  auquel  il  avait  joint  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  dans  la  tactique  de  Mazzaredo, 
de  Clarke  et  de  quelques  auteurs  peu  connus  en 
France.  11  a  laissé  enfin  beaucoup  d'observations 
et  de  recherches  sur  les  marées,  et  un  grand 
travail  sur  le  jaugeage  des  vaisseaux,  demandé 
en  1786  par  le  ministre  de  la  marine.    Jacob. 

Delambre,  Éloije  de  Lévêque  ;  isins  les  Mém.  de  VA- 
cad.  des  Sciences ,  aiiii.  181G. 

LÉVÊQUE  {Dom  Prosper),  historien  fran- 
çais, né  à  Besançon,  vers  1713,  mort  à  Luxeuil, 
le  15  décembre  1781.  Ses  études  terminées ,  il 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  fut  chargé 
de  l'enseignement  des  novices,  puis  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Saint- Vincent  de 
IJcsançon.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  du  cardinal  de  Granvelle ,  pre- 
mier ministre  de  Philippe  II ;  Paris,  1753, 
2  vol.  in- 12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire 
du  siècle  de  Charles  Quint,  avec  des  pièces 
justificatives  curieuses  et  originales,  3  vol. 
in-fol.,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Be- 
.sançon.  j.  v. 

Dom  Calmet,  Biblioth.  Lorr.  —  P.  Leiong,  Biblioth. 
flist.  de  la  france.  —  Ricliiirdet  Glraud,  Biblioth.  Sa-   I 
crcc. 

*  LEVER  (  C/2a?-/e.9-/ames),  romancier  an- 
glais, né  le  31  août  1800,  à  Dublin.  Il  étudia  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  prit  à  Gœttlngue  le 
diplôme  de  docteur;  attaché  ensuite  à  la  légation 
de  Bruxelles  ;  il  y  resta  trois  ans,  et  y  composa 
le  joyeux  roman  de  Ilarry  Lorrequer.  Le  suc- 
cès de  ce  premier  ouvrage,  traduit  en  allemand 
et  en  français ,  le  ramena  dans  son  pays  natal , 
où  il  prit  en  1842  la  rédaction  de  ÏVniversity 
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Magazine.  Doué  d'une  verve  intarissable,  il 
fit,  sous  le  nom  â' H arry  Lorrequer,  qa\  lui  ser- 
vit de  pseudonyme ,  succéder  promptement  les 
volumes  aux  volumes  ,  tels  que  Charles  O'Mal- 
ley,  Tom  Burke,  Jack  Hinton,  The  Comtnis- 
sioner,The  O'Donoghe,  Our  Mess,  Saint-Pa- 
trick Eve,  Rowland  Cashel ,  Con  Ereghan , 
Diary  of  Horace  Templeton ,  e\c.  Au  bout  de 
quelques  années,  fatigué  des  luttes  politiques 
qu'il  avait  à  soutenir  dans  son  journal ,  il  passa 
sur  le  continent ,  et  s'établit  d'abord  dans  un 
vieux  château  du  Tyrol,  puis  à  Florence  (1845), 
où  il  réside  encore.  Depuis  qu'il  a  abandonné  la 
vie  militante  de  la  presse,  ses  œuvres  ne  portent 
plus  ce  cachet  de  désordre  et  de  précipitation 
qui  les  rendait  souvent  incohérentes  ;  l'observa- 
tion, le  dessin  des  caractères  ont  chassé  du 
sujet  les  imbroglios  et  les  folles  aventures.  A 
cette  nouvelle  et  plus  sérieuse  manière  appar- 
tiennent surtout  The  Knight  oJ'Eivynne  et  Ar- 
thur O'Leary  (1856),  qui  offrent  de  bonnes  pein- 
tures des  mœurs  irlandaises.  P.  L — v. 

Men  of  the  Time.  —  EnçiUsh  Cyclopredia. 

^LEVERRIER,  (  Urbain-Jean- Josepk),  sé- 
nateur et  astronome  français  ,  né  à  Saint-Lô 
(Manche),  le  11  mars  1811.  Fils  d'un  em- 
ployé de  l'administration  des  domaines,  il  com- 
mença ses  études  de  collège  dans  sa  ville  na- 
tale, les  continua  à  Caën,  et  les  termina  au  col- 
lège de  Saint-Louis  à  Paris,  où  il  remporta,  en 
1829,  le  prix  de  mathématiques  spéciales.  Pieçu 
un  des  premiers  à  l'École  Polytechnique,  il  garda 
le  même  rang  jusqu'à  sa  sortie.  Après  avoir  été 
pendant  deux  ans  attaché  à  l'administration  des 
tabacs,  il  se  trouva  dans  l'alternative  d'aller  en 
province  ou  de  quitter  sa  carrière.  Il  préféra  le  der- 
nier parti,  et  entra  comme  professeur  au  collège 
Stanislas.  En  1836il  publia  sur  les  coî?î&<HaJ5o«5 
dii  phosphore  avec  l'hydrogène  deux  mém.oires 
qui  lui  firent  d'abord  quelque  réputation  comme 
chimiste.  M.  Leverrier  était  simple  répétiteur  à 
l'École  Polytechnique,  lorsqu'en  1846,  il  fit,  à 
l'aide  du  calcul,  la  découverte  d'une  nouvelle 
planète  (1),  qui  fut  aperçue  presque  en  même 

(1)  Fr.  Arago  a  fort  bien  exposé,  dans  son  Astronomie 
populaire  (t.  IV,  p.  S09-B23)  l'histoire  de  la  découverte 
de  Neptune.  En  voici  le  résumé.  Dès  Î821  Alexis  Bou- 
vard,  en  publiant  ses  Tables  d'Uranus,  avait  constaté 
n  que  si  Ton  combine  les  observations  anciennes  avec 
les  modernes,  les  premières  seront  passablement  repré- 
sentées, tandis  que  les  secondes  ne  le  seront  pas  avec 
la  précision  qu'elles  comportent,  et  que  si  l'on  rejette 
les  unes  pour  ne  conserver  que  les  autres,  il  en  résultera 
des  tables  qui  auront  toute  l'exactitude  désirable  relati- 
vement aux  observations  modernes,  mais  qui  ne  pourront 
satisfaire  convenablement  aux  observations  anciennes.  » 
Forcé  de  se  décider  entre  ces  deux  partis,  A.  Bouvard 
s'en  tint  au  second  :  «  Je  laisse,  ajoutait-il,  au  temps  à 
venir  le  soin  de  faire  connaître  si  la  difficulté  de  conci- 
lier les  deux  systèmes  tient  réellement  à  l'inexacUtude 
des  observations  anciennes,  ou  si  elle  dépend  de  quelque 
action  étranqère  et  inaperçue  qui  aurait  influencé  la 
marche  delà  planète-  "  L'avenir  montra  que  cette  der- 
nière hypothèse  était  la  vraie.  M.  Hansen  écrivit,  en  1829, 
à  Bouvard  que  "  pour  expliquer  les  différences  qui  exis- 
taieat  entre  les  observations  de  chaque  jour  et  les  Tables 
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temps  à  Berlin,  à  l'aîde  du  télescope.  Cette  dé- 
couverte, qui  recula  les  limites  de  notre  système 
planétaire,  jointe  à  cette  coïncidence  lieureuse 
et  presque  simultanée  du  calcul  avec  l'observa- 
tion produisit  une  grande  sensation  parmi  les 
savants  aussi  bien  que  parmi  les  profanes  ;  et  le 
nom  de  Leverrier  devint  bientôt  populaire.  Le 
gouvernement,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de 
l'enthousiasme  général,  nomma  M.  Leverrifr 
membre  de  la  Légion  d'Honneur  ;  le  roi  Louis- 
Philippe  le  choisit  pour  l'un  des  précepteurs  du 
comte  de  Paris,  et  l'Académie  des  Sciences 
s'empressa  de  l'admettre  dans  son  sein.  Fiers 
de  la  gloire  de  leur  compatriote ,  les  électeurs 
de  la  Manche,  firent  du  célèbre  astronome  un 
homme  politique,  en  l'envoyant,  en  mai  1849, 
à  l'Assemblée  Législative.  Il  s'y  fit  connaître 
par  un  rapport,  fort  critiqué,  sur  l'enseignement 
de  l'École  Polytechnique;  concourut  à  l'établis- 
sement des  lignes  télégraphiques,  et  prit,  avec 
M.  Dumas,  une  part  très-active  à  un  nouveau 
plan  d'études,  dit  la  bifurcation  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  plan,  qu'une  pratique  de  quel- 
ques années  a  démontré  être  inefficace,  et  même 
nuisible,  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 
M.  Leverrier  siège  au  sénat  depuis  le  26  janvier 
1852,  après  avoir  été  membre  de  la  commission 
consultative  instituée  après  le  coup  d'État.  Il  est 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
et  a  succédé  à  Arago  dans  la  direction  de  l'Ob- 
servatoire. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.  Leverrier 
nous  citerons  :  Mémoire  sur  les  variations  sé- 
culaires des  orbites  des  planètes  :  les  inéga- 
lités séculaires  font  varier  par  degrés  insensibles 
l'inclinaison  de  chaque  planète  snr  un  plan  fixe, 
la  ligne  des  nœuds,  le  périhélie  et  l'excentricité  ; 
mais  elles  n'influent  pas  sur  les  grands  axes, 
dont  l'expression  analytique  reste,  constante, 
lors  même  qu'on  a  égard  aux  termes  qui  pro- 
viennent du  carré  de  la  force  perturbatrice  ;  — 
Détermination  nouvelle  de  l'orbite  de  Mer- 
cure et  de  ses  perturbations  ;  l'auteur  a  sur- 
tout insisté  1"  sur  les  inégalités  séculaires  de  cette 
planète,  qu'il  avait  déjà  traitées  dans  les  Addi- 
tions à  \d.Connaissance  des  temps  pour  1843  et 
1844;  1°  sur  les  observations  employées  dans 
la  nouvelle  détermination  des  éléments  de  l'or- 
bite ;   3"  sur  les  passages  de    Mercure  sur  le 


d'Uranus,  ilfallaitrecourlraux  perturbations  de  deux  pla- 
nètes inconnues».  Cessel  reconnut,  en  1840,  que  l'erreur 
ou  la  différence  des  observations  anciennes  sur  les  mo- 
dernes était  déjà  d'une  minute  entière  et  qu'elle  s'ac- 
croissait de  7  à  8  secondes  paran.  «  J'aleu  l'idée,  ajoute- 
t-il  dans  une  lettre  à  M.  de  Humboldt ,  qu'un  moment 
viendra  où  la  solution  du  problème  sera  peut-être 
hien  fournie  par  une  nouvelle  planète  dont  les  élé-  j 
ments  seraient  reconnus  d'après  son  action  sur  Uranus 
et  vérifiés  d'après  celle  qu'elle  exercerait  sur  Sa- 
turne. »  Le  problème  de  la  détermination  de  la  nouvelle 
planète  était  donc  posé  lorsqu'en  1845  Arago  con- 
seilla à  M  Leverrier  de  s'en  occuper.  Il  était  temps, 
puisque  dès  la  même  année  M.  Adams,  en  Angleterre, 
parvint  de  son  côté  à  résoudre  le  même  problème. 

NOUV.   BIOGR.   GÉNÉR.  —   T.  XXXI. 


Soleil,  sur  la  masse  de-Vénus  déduite  des  pas- 
sages de  Mercure  sur  le  Soleil  ;  —  Sur  la  cons- 
truction des  tables  astronomiques.  Les  tables 
des  planètes  ont  pour  but  immédiat  le  calcul  du 
lieu  héliocentrique  de  l'astre  à  un  instant  dé- 
terminé. Au  temps,  qui  se  trouve  ainsi  être 
l'argument  naturel,  on  substitue  d'abord  la 
longitude  moyenne.  En  retranchant  de  celle- 
ci  la  longitude  du  périhélie ,  on  obtient  l'argu- 
ment appelé  anomalie  moyenne,  qui  sert  aux 
calculs  de  l'équation  du  centre  et  du  rayon 
vecteur.  Enfin,  lorsque  la  longitude  dans  l'or- 
bite a  été  obtenue,  on  en  retranche  la  longitude 
du  nœud,  ce  qui  fournit  Vargument  de  latitude^ 
au  moyen  duquel  on  détermine  la  réduction  à 
l'écliptique  et  la  latitude  héliocentrique.  Cette 
multiplicité  d'arguments  oblige  l'astronome  de 
recourir  à  plusieurs  tables.  M.  Leverrier  y  montre 
qu'on  arrive  beaucoup  plus  rapidement  aux  ex- 
pressions des  trois  coordonnées  héliocentriques 
(la  longitude  réduite  à  l'écliptique,  le  logarithme 
du  rayon  vecteur,  réduit  à  l'écliptique,  et  la  lati- 
tude héliocentrique  )  en  prenant  le  temps  pour 
unique  argument.  Il  a  ensuite  donné  les  Tables 
de  Mercure ,  construites  conformément  à  cette 
nouvelle  méthode  ;  —  Sur  la  Théorie  d' Uramis; 
l'auteur  y  étudie  la  nature  des  irrégularités 
du  mouvement  dIJranus;  et  remonte  à  leur 
cause  en  cherchant  à  découvrir  dans  la  marche 
qu'elles  affectent  la  direction  et  la  grandeur 
de  la  force  qui  les  produit;  —  Sur  la  pla- 
nète qui  produit  les  anomalies  observées 
dans  le  mouvement  d'Uranus;  détermina- 
tion de  sa  masse,  de  son  orbite  et  de  sa  posi- 
tion actuelle;  1846.  Peu  de  temps  après  la 
communication  de  ce  mémoire  à  l'Académie, 
F.  Arago  donna  lecture  d'une  lettre  de  M.  Galle, 
en  date  du  25  septembre  1846,  adressée  à 
M.  Leverrier  :  «  La  planète,  y  disait  l'astro- 
nome de  Berlin,  dont  vous  avez  signalé  la  po- 
sition existe  réellement.  Le  jour  même  où  j'ai 
reçu  votre  lettre  je  trouvai  une  étoile  de  hui- 
tième grandeur  qui  n'était  pas  inscrite  dans  l'ex- 
cellente càïieHara  XXI  (dessinée  parM.ledoc- 
teur  Bremiker)  de  la  collection  de  cartes  célestes' 
publiée  par  l'Académie  royale  de  Berlin.  L'ob- 
servation du  jour  suivant  décida  que  c'était  la 
planète  cherchée.  »  Puis  Arago  ajouta  :  «  Les 
astronomes  ont  quelquefois  trouvé,  accidentel- 
lement, un  point  mobile,  une  planète  dans  le 
champ  de  leurs  télescopes,  tandis  que  M.  Le- 
verrier aperçut  le  nouvel  astre  sans  avoir  besoin 
de  jeter  un  seul  regard  vers  le  ciel,  il  le  vit  au 
bout  de  sa  plume.  Il  avait  déterminé  par  la 
seule  puissance  du  calcul  la  place  et  la  grandeur 
d'un  corps  situé  bien  au-delà  des  limites  jusque 
ici  connues  de  notre  système  planétaire,  d'un 
corps  dont  la  distance  au  Soleil  surpasse  1,200 
millions  de  lieues  et  qui  dans  nos  plus  plus  puis- 
santes limettes  offre  à  peine  un  disque  sensible.  » 
On  a  encore  de  M.  Leverrier  :  Réduction  des 
observations  faites  aux  instruments  méri- 
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diens  de  V Observatoire  de  Paris  depuis  1800 
jusqu'à  1829  :  "  Les  observations  faites  durant 
celte  période  de  temps  n'embrassent  guère  que 
les  passages  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  planètes 
et  ceux  des  principales  étoiles.  Il  n'en  est  au- 
trement que  pour  une  série  d'observations  faites 
au  cercle  Fortin  depuis  1822  jusqu'en  1829,  et 
dans  laquelle  on  a  déterminé  les  distances  au 
pôle  d'un  certain  nombre  d'autres  étoiles,  et 
surtout  d'étoiles  doubles,  mais  sans  que  leurs 
passages  aient  été  en  même  temps  observés  à  la 
lunette  méridienne;  —  Recherches  sur  les  Co- 
mètes périodiques  ;  —  Sur  la  Comète  pério- 
dique de  1770  ;  —  Sur  la  Comète  périodique 
de  1843;  —  Sur  les  Mouvements  des  Pla- 
nètes ;  —  Sur  la  précession  des  éqidnoxes, 
sîir  la  masse  de  la  Lune  et  sur  la  masse  de  la 
planète  Mars  ;  —  Sur  la  Détermination  des 
Longitudes  terrestres.  S.  et  J. 

Biographie  des  Membres  du  Sénat,  18S2.  —  Doc  part. 
LÉVESQUE   DE   POUILLY  {  Louis -  Jean), 
moraliste  et  critique  français,  frère  de  Lévesque 
de  Burigny  {voy.  Burigny),  né  à  Reims,  en  1691, 
mort  le  4  mars  1750.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Reims,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'oc- 
cupa d'abord  de  mathématiques.  Un  des  pre- 
miers en  France,  il  s'efforça  d'expliquer  l'admi- 
rable ouvrage  des  Principes,  publié  avec  tant 
de  succès  par  Newton,  mais  qui  dans  sa  forme 
sévèrement  géométrique  était  peu  accessible  au 
public.  Le  travail  de  Lévesque  fut  communiqué 
à  Frérel,  qui  conçut  du  jeune  auteur  une  idée 
fort  avantageuse,  et  lorsque  plus  tard  Lévesque 
quitta  les  mathématique?  pour  les  belles-lettres, 
Fréret  s'empressa  de  lui  faciliter  l'entrée  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  en  1722.  Lévesque  était 
un  érudit  amateur,  de  plus  d'esprit  que  de  sa- 
voir, de  plus  d'idées  que  de  patience,  plus  ca- 
pable de  découvrir  le  côté  faible  des  ouvrages  de 
ses  confrères  que  d'en  composer  lui-même.  En- 
clin au  doute  et  difficile  en  matière  de  certitude, 
il  critiquait  sans  ménagement  les  récits  des  his- 
toriens de  l'antiquité,  et  ne  montrait  pas  plus 
d'indulgence   pour  les  hypothèses  des  érudits 
modernes.  L'histoire  romaine  de  Tive-Live  et  la 
chronologie  assyrienne  de  Fréret  lui  paraissaient 
également  incertaines.  Fréret  défendit  vivement 
la  cause  des  anciens  et  la  sienne  ;  mais  s'il  sur- 
passa de  beaucoup  son  adversaire  pour  la  con- 
naissance des  faits,  il  lui  fut  peut-être  inférieur 
pour  la  nouveauté  et  l'étendue  des  vues  géné- 
rales.  La  faiblesse  de  la  santé  de  Lévesque  ne 
lui  permettant  pas  une  application  suivie,  il  re- 
nonça à  l'Académie  en  1727,  et  alla  vivre  dans 
une  campagne  qu'il  possédait  près  de  Reims. 
D'après  le  vœu  de  ses  concitoyens,  il  quitta  sa 
retraite  pour  remplir  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  présidial  de  Reims,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.   Son  administration   fut  excellente,   et 
Reims  lui  dut  beaucoup  d'embellissements.  On 
a  de  lui  :   Théorie  des  Sentiments  agréables; 
Genève,  1747,  in-8°.  Ce  petit  traité  n'était  d'à-  i 
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bord  qu'une  lettre  à  lord.l  Bolingbroke ,  ami  de 
l'auteur,  et  sous  cette  forme  il  fut  imprimé  dans 
un  Recueil  de  divers  Écrits  sur  l'Amour  et 
VAmïtié;  Paris,  1736,  in-12.  Gauffecourt,  pa- 
rent de  Lévesque  et  qui  possédait  une  imprimerie 
pour  son  amusement,  en  donna  une  édition  : 
î  Réflexions  sur  les  Sentiments  agréables  et 
;  sur  le  plaisir  attaché  à  la  vertic  (1743, 
t  in^"),  tirée  à  petit  nombre  et  qui  est  devei^ue 
très-rare.  Enfin  Lévesque  lui-même  revit  son 
ouvrage,  et  le  publia  avec  de  nombreuses  addi- 
tions sous  son  titre  actuel.  On  trouve  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  Ipscriptions  plusieurs 
mémoires  de  Lévesque.  Les  deux  plus  impor- 
tants (t.  VI)  ont  pour  objet  l'incertitude  des 
quatre  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine. 
L'auteur  y  démontre  que  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  Rome  telle  que  les  écrivains  anciens 
nous  l'ont  transmise  ne  mérite  aucune  confiance, 
qu'elle  est  fondée  sur  des  traditions  douteuses 
et  sur  des  témoignages  indignes  de  foi.  Les  con- 
clusions de  Lévesque  sont  purement  négatives, 
et  en  cela  il  diffère  de  Beaufort  et  de  Niebuhr, 
qui,  tout  en  poussant  le  scepticisme  encore  plus 
loin  à  l'égard  des  récits  des  anciens ,  ont  pensé 
que  l'on  pouvait  reconstruire  certaines  portions 
de  l'histoire  authentique.  N. 

Sanix,  Éloge  de  Lévesque  de  Pouillii,  entête  de  la 
B^  édition  de  la  Théorie  des  Sentiments;  Paris,  1774, 
in-s». 

LÉVESQUE  DE  POUILLY  (Jean-Simon), 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Reims, 
le  8  mai  1734,  mort  le  24  mars  1820.  Il  était 
avant  la  révolution  lieutenant  général  du  pré- 
sidial de  Reims,  conseiller  d'État  et  membi'e  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  Il  quitta  la  France 
vers  1792,  passa  quelques  années  en  Allemagne, 
revint  aussitôt  que  les  agitations  publiques  furent 
un  peu  apaisées,  et  vécut  dans  la  retraite.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  La  Vie  de  Michel  de 
L'Hôpital,  chancelier  de  France;  Londres  et 
Paris,  1764,  in-12;  —  Théorie  de  Vlmagina- 
tion;  Paris,  1803,  in-12.  Le  volume  XXXIXdu 
Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  con- 
tient deux  mémoires  de  lui.  N. 

Notice  sur  Lévesque  de  Pouilly  ;  dans  V  Annuaire  de 
la  Haute-Marne,  1821.  —  Biographie  nouvelle  des  Con- 
temporains. 

LÉVESQUE  DE   LA    RATALIÈRE   {Pierre- 

Alexandre),  philologue  français,  né  à  Troyes,  le 
6  janvier  1697,  mort  le  4  février  1762.  Fils  du 
greffier  en  chef  de  l'élection  de  Troyes  et  destiné 
à  la  même  profession,  il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans;  mais  son  goût  pour  les  lettres  l'en- 
traîna à  Paris.  Il  débuta  en  1729  par  un  Essai 
de  comparaison  entre  la  déclamation  et  la 
poésie  dramatique,  qui  passa  inaperçu,  bien  que 
l'auteur  lui-même  eût  pris  soin  de  le  signaler  au 
public  dans  un  article  du  Mercure  (mai  1730). 
Le  mauvais  succès  de  cet  opuscule  décida  Lé- 
vesque à  se  consacrer  uniquement  à  l'érudition, 
et  ses  travaux  sur  la  littérature  française  du 
moyen  âge  lui  ouvrirent  en  1743  les  portes  de 
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l'Académie  des  Inscriptions.  Il  lut  dans  les 
séances  de  cette  compagnie  treize  mémoires,qui 
attestent  du  savoir,  des  reclierclies  patientes,  un 
esprit  assez  original,  trop  porté  au  scepticisme  et 
aux  systèmes.  Pour  apprécier  avec  justice  ses 
ouvrages,  bien  dépassés  depuis,  il  faut  songer  à 
la  date  de  leur  composition  :  Lévesque  dans  l'é- 
tude du  français  du  moyen  âge  devança  LaCurne 
de  Sainte-Palaye,  et  il  n'avait  eu  que  bien  peu 
de  piédécesseurs.  On  a  de  lui  :  Daute  proposé 
sur  les  auteurs  des  Annales  de  Saint-Bertin; 
1736,  in- 12  ;  —  Les  Poésies  du  roi  de  Navarre 
(Thibault,  comte  de  Champagne);  Paris,  1742, 
2  vol.  !n-8°.  Le  texte  des  chaosons  forme  la 
première  partie  du  second  volume  ;  il  est  suivi 
d'additions  aux  notes,  contenant  des  recherches 
sur  des  personnages  nommés  par  le  poète,  d'un 
glossaire,  et  de  neuf  morceaux  de  musique  telle 
qu'on  la  trouve  notée  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits des  chansons.  Le  premier  volume  se 
compose  d'une  préface,  de  deux  lettres  qui 
avaient  paru  dans  le  il/ercwre  (août  1737,  mars 
1739),  et  dans  lesquelles  il  démontre  qu'il  n'est 
pas  question  de  Blanche  de  Castille  dans  les 
poésies  de  Thibault.  Sur  ce  point  Lévesque  a 
certainement  raison;  mais  il  va  peut-être  trop 
loin  lorsqu'il  suppose  que  la  célèbre  tradition 
de  l'amour  du  roi  de  Navarre  pour  la  mère  de 
saint  Louis  est  une  fable  sans  fondement.  Le  Pré' 
cis  des  Révolutions  de  la  Langue  Françoise, 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  saint  Louis,  et 
Le  Discours  suv  l'ancienneté  de  la  chanson 
française,  qui  complèleut  le  volume,  ont  moins 
de  valeur.  Lévesque  soutient  que  le  français  ne 
dérive  pas  du  latin,  qu'il  n'a  même  rien  ou 
presque  rien  emprunté  à  cette  langue,  qu'il  est 
issu  du  celtique,  et  que  s'il  offre  quelque  affinité 
avec  le  latin,  c'est  que  l'idiome  des  Romains 
s'était  enrichi  aux  dépens  du  celtique.  Suivant 
lui  Charlemagne  parlait  la  langue  des  anciens 
Gaulois  ;  c'était  une  grammaire  celtique  qu'il 
avait  voulu  faire  rédiger,,  et  les  chants  populaires 
qu'il  ordonna  de  recueillir  étaient  des  chants 
celtiques.  On  ne  pouvait  pas  se  tromper  plus 
complètement  sur  l'ensemble  et  sur  les  détails. 
Dom  Rivet,  dans  la  préface  du  t.  VII  de  l'His- 
toire Littéraire  de  la  fra« ce,  renversa  ce  sys- 
tème, que  Lévesque  tenta  inulilement  de  main- 
tenir dans  un  mémoire  intitulé  :  Remarques  sur 
la  Langue  Vulgaire  de  la  Gaule  depuis  J.  Cé- 
sar jusqu^à  Philippe-Auguste  (  Mém.  de  l'A- 
cad.  des  Inscriptions,  t.  XXIII).  Parmi  les 
autres  mémoires  de  lui,  on  distingue  La  Vie  du 
sire  de  Joinville  (t.  XX)  ;  —  Réflexions  contre 
l'idée  générale  que  Prucope  est  l'auteur  de 
l'Histoire  secrète  de  Justinien  (t.  XXI);  — 
Nouvelle  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours 
(t.  XXVI).  Lévesque  a  publié  V Histoire  des 
Comtes  de  Champagne  et  de  Brie,  par  Rob.- 
Mart.  Lepelletier,  1753, 2  vol.  in-i2,  et  il  a  laissé 
eu  manuscrit  une  voluminevise  Histoire  des 
Comtes  ds  Champagnfi.  N. 
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Le  Beau,  Éloçe  de  Lève f que,  dans  les  Mémoires  de 
VAcad.  des  Inscriptions,  t.  XXXI.  —  Histoire  Littéraire 
de  la  France,  t.  XXlll,  p.  801-804. 

L'ÉVESQîJE(IoM?5e  Cavalier,  dame),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Rouen,  le  23  novembre 
1703,  morte  à  Paris,  le  18  mai  1745.  Elle  était 
fille  d'un  procureur  au  parlement  de  Normandie; 
à  vingt  ans  elle  ^ousa  L'Évesque,  gendarme 
du  Roi,  qu'elle  suivit  à  Paris  ;  elle  s'y  lia  avec 
plusieurs  littérateurs,  qui  l'engagèrent  à  publier  . 
quelques-uns  de  ses  essais.  Ses  ouvrages  réus- 
sirent médiocrement,  quoique  plusieurs  de  ses 
romans  aient  obtenu  une  certaine  vogue.  On  a 
d'elle  :  Lettres  et  Chansons  de  Céphise  et 
d'un  ami;  Paris,  1731,  in-8°;  —  Célénie,  ro- 
man allégorique;  Paris,  1733,  4  parties in-12;  — 
Minet,  poème;  Paris,  1736,  in-12;  —  Le  Siècle, 
ou  les  mémoires  du  comte  de  Solïnrille;  La 
Haye,  1736,  1741,  in-12;  —  Z,?,/îa;  1736, in-12; 

—  Sancho  Pança,  poëme  burlesque  ;  Amster- 
dam, 1738,  iu-8";  —  Le  Prince  des  Aigues- 
Mortes  et  le  prince  nuisible,  dans  le  t.  XXIV 
du  Cabinet  des  Fées;  — V Augustin,  poëme 
dans  les  Amusements  du  Cœur  et  de  l'Esprit; 

—  Judith,  opéra  en  cinq  actes,  non  représenté; 
1736;  —  V Amour  jortuné,  comédie  aussi  non 
jouée;  1740.  H.  M. 

(iabripl  Lhéry ,  dans  les  Normands  illustres.  —  Ma- 
dame Briquet,  Dict.  des  Françaises  illustr. 

LÉVESQCE  {Pierre-Charles),  historien 
français,  né  à  Paris,  le  28  mars  1736,  mort  le 
12  mai  1812.  Il  n'aurait  probablement  reçu 
qu'une  bonne  éducation  morale,  i!  n'aurait  ap- 
pris que  le  dessin  et  la  gravure  si  à  l'âge  de 
douze  ans,  et  devinant  le  prix  de  la  science,  il  n'eût 
obtenu  par  ses  instances  d'être  placé  dans  un 
collég,e.  11  y  devint  promptement  un  des  plus 
brillants  lauréats  de  l'université.  Ses  études 
n'étaient  pas  encore  terminées,  que  de.*  revers 
de  fortune  obligèrent  ses  parents  à  quitter 
Paris  pour  aller  s'établir  dans  le  midi  de  la 
France.  Le  jeune  Lévesque  ne  les  y  suivit  pas. 
Il  eut  le  courage  de  rester  à  Paris,  où  le  métier 
de  graveur  lui  procura  les  moyens  d'achever 
ses  études.  Les  lettres  étaient  sa  véritable  vo- 
cation ;  et  dès  qu'il  le  put ,  il  laissa  le  burin 
pour  la  plume.  Il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  donna  au  public  ses  premiers  ou- 
vrages :  Les  Rêves  d" Arisiobule  et  un  Choix  de 
Poésies  de  Pétrarque.  Ces  deux  publications, 
dont  la  première  se  distingue,  il  est  vrai,  paï 
des  pensées  solides  et  un  style  assez  élégant, 
mais  dont  la  seconde  est  d'une  fastidieuse  mé- 
diocrité, ne  pouvaient  guère  faire  présager  la  di- 
rection et  la  portée  de  sa  carrière.  D'autres 
opuscules  philosophiques  qu'il  publia  vers  cette 
même  époque,  et  qui  ne  comptent  pas^  non  pins 
dans  ses  titres  littéraires,  eurent  du  moins  une 
grande  influence  sur  son  avenir,  en  lui  conciliant 
la  bienveillance  et  l'affection  du  philosophe  Di- 
derot. C'est,  en  effet ,  sur  sa  recommandation 
que  l'impératrice  de  Russie  appela  Lévesque 
dam  se&  États. ,.  en  tL773,  et  lui  donna  una- 
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place  de  professeur  au  corps  impérial  des  ca- 
dets nobles  à  Saint-Pétersbourg.  Arrivé  dans 
cette  capitale ,  Levesque,  qui  n'avait  que  quel- 
ques heures  de  leçons  à  donner  chaque  jour, 
consacra  tout  le  reste  de  son  temps  à  étudier 
là  langue  du  pays,  ses  mœurs,  ses  institutions, 
et  conçut  l'idée  d'en  écrire  l'histoire.  Pour 
l'exécuter,  il  lui  fallut,  de  plus,  apprendre  l'an- 
cien siavon,  dans  lequel  sont  écrites  les  vieilles 
annales  de  la  nation.  Et  c'est  après  s'être  cons- 
ciencieusement mis  en  état  de  dépouiller  avec 
fruit  et  de  traduire  les  documents  et  les  chro- 
niques ,  c'est  avec  les  matériaux  les  plus  au- 
thentiques et  dans  sept  années  d'un  travail 
opiniâtre  qu'il  composa  son  Histoire  de  Russie. 
Deux  ans  après  son  retour  en  France,  l'ouvrage 
parut  à  Yverdun,  1782-1783,  6  vol.  in-12,  et 
eut  quatre  éditions.  La  quatrième ,  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Paul  1*'',  et  avec  des  notes 
de  Malte-Brun  et  de  M.  Depping,  parut  à  Paris, 
1812,  8  vol.in-8°,  avec  atlas.  Cette  histoire,  en- 
core fort  estimée  en  France,  a  joui,  même  en 
Russie,  de  toute  l'autorité  d'un  livre  classique 
jusqu'à  la  publication  de  l'histoire  de  Karam- 
zine,  le  Tite  Live  du  Nord.  Pendant  qu'il  en 
surveillait  l'impression,  Levesque  prenait  une 
part  très-active  à  l'intéressante  collection  des 
Moralistes  anciens,  de  Didot  l'aîné,  pour  la- 
quelle il  a  traduit  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrate,  les  Caractères  de  Théophraste  et  les 
Pensées  morales  de  Ménandre,  les  Sentences 
de  Théognis,  de  Phocylide,  etc. 

Le  succès  de  Y  Histoire  de  Russie  enhardit 
Levesque  à  tenter  V Histoire  de  la  France  sous 
les  cinq  premiers  Valois.  Cet  important  ou- 
vrage parut  en  1788,  4  vol.  in-12.  L'introduc- 
tion, qui  remplit  presque  entièrement  le  l"  vo- 
lume, contient  un  tableau  général  de  notre  his- 
toire et  des  variations  de  notre  gouvernement 
jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  si 
large  et  si  complet  qu'il  en  résulte  une  véritable 
histoire  de  France  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 
A  l'époque  de  cette  publication,  les  esprits 
étaient  trop  occupés  d'idées  nouvelles  pour  s'in- 
téresser à  l'histoire  du  passé  :  aussi  l'ouvrage 
fit-il  peu  de  sensation.  Cependant  les  véritables 
juges  du  mérite  accordèrent  à  l'historien  leurs 
suffrages ,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  l'admit  dans  son  sein  en  1789.  La 
chaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  fut  aussi  la  récompense  de  ses  travaux 
historiques.  Lorsque  la  révolution  eut  détruit 
les  académies  et  suspendu  l'enseignement,  Le- 
vesque se  retira  au  milieu  de  ses  livres,  et, 
cherchant  ses  consolations  dans  l'oubli  du  pré- 
sent, se  réfugia  dans  l'étude  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité.  Il  consacra  plus  particulièrement  ses 
studieux  loisirs  à  la  traduction  de  l'histoire  de 
Thucydide,  qu'il  fit  paraître  en  1795.  C'est  dans 
ces  utiles  et  savantes  occupations,  au  milieu 
d'une  famille  qu'il  aimait  autant  qu'il  en  était 
aimé,  que   Levesque  passa  les   années  ora- 
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geuses  de  la  révolution  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rap- 
pelé dans  l'Institut  national.  Les  mémoires  qu'il 
a  fournis  au  recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions attestent  par  leur  nombre  et  leur  variété 
son  zèle  et  son  savoir.  Ils  ont  produit  deux  ou- 
vrages de  mérite  :  V Histoire  critique  de  la 
République  Romaine,  1807,  3  vol.  in-8°,  et  les 
Études  de  Vhistoire  ancienne  et  de  celle 
de  la  Grèce;  1811,  5  vol.  in-8°.  Il  les  avait 
à  peine  terminés  qu'il  entreprit,  malgré  ses 
soixante-seize  ans  et  l'affaiblissement  de  ses 
forces ,  une  Histoire  générale  de  la  Monar- 
chie Française.  Mais  une  violente  maladie  in- 
terrompit ses  travaux  ;  elle  céda  cependant  aux 
efforts  de  l'art.  II  était  même  entré  en  convales- 
cence ;  il  avait  pu  reparaître  à  l'Académie  ;  il  avait 
repris  avec  ardeur  sa  grande  et  dernière  tâche, 
lorsqu'il  fut  presque  subitement  enlevé  aux 
lettres.  Comme  historien,  comme  traducteur, 
Levesque  n'a  pas  eu  à  un  degré  suffisant  le 
génie  de  la  critique  et  la  poésie  du  style.,  l'en- 
thousiasme et  l'art  lui  ont  manqué;  mais  oe  qui 
honore  sa  mémoire,  c'est  la  conscience,  la  pro- 
bité de  son  érudition,  c'est  la  noblesse  de  son 
caractère  et  son  inaltérable  bonté.    F.  Dehèque. 

Dacier,  Éloge  de  Levesque;  dans  les Mém.  de  VAcad. 
des  Inscriptions,  nouv.  série,  t.  V.  —  Enc.  des  G,  du  M. 

LEVESQUE  DE  BURIGNT.  Voy.  BURIGNY. 

L,Évi,  patriarche  hébreu,  né  en  Mésopotamie, 
1748  ans  avant  J.-C,  mort  l'an  1612,  dans  la 
terre  de  Giessen  en  Egypte.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Sichem  ayant  enlevé  Dina 
et  ayant  consenti,  pour  la  garder,  à  se  faire  cir- 
concire, ainsi  que  tous  les  siens,  Lévi  entra  avec 
Siméon,  son  frère,  dans  la  ville  de  Sichem,  le  troi- 
sième jour  après  cette  opération,  alors  que  la 
douleur  est  plus  violente,  et  l'épée  à  la  main,  ils 
tuèrent  tous  les  mâles  d  es  Sichémites  ;  ils  emme- 
nèrent ensuite  leur  sœur  Dina,  puis  tous  les  au- 
tres enfants  de  Jacob  arrivèrent,  se  jetèrent  sur 
les  morts,  pillèrent  la  ville,  emmenèrent  les  fem- 
mes captives  avec  les  petits-enfants.  A  sa  mort, 
Jacob  reprocha  ce  massacre  à  Lévi  et  à  Siméon , 
«  frères  dans  le  crime,  instruments  d'un  carnage 
plein  d'injustice,  »  et  maudit  leur  fureur.  «  Je  les 
diviserai,  ajouta-t-il,  dans  Jacob,  et  je  les  dis- 
perserai dans  Israël.  «  En  effet ,  lors  du  dénom- 
brement des  enfants  d'Israël,  les  Lévites  ne 
furent  pas  comptés,  et  ils  furent  assignés  au  ser- 
vice du  culte  à  la  place  de  tous  les  premiers 
nés  d'Israël.  «  Établissez-les,  dit  Dieu  à  Moïse, 
pour  avoir  soin  du  tabernacle,  de  tous  les  vases 
et  de  tout  ce  qui  regarde  les  cérémonies.  Ils 
porteront  eux-mêmes  le  tabernacle  et  tout  ce 
qui  sert  à  son  usage  ;  ils  s'emploieront  au  mi- 
nistère du  Seigneur,  et  ils  camperont  autour  du 
tabernacle.  Lorsqu'il  faudra  partir,  les  Lévites  dé- 
tendront le  tabernacle  ;  lorsqu'il  faudra  camper, 
ils  le  dresseront.  Si  quelque  étranger-  se  joint  à 
eux,  il  sera  puni  de  mort.  «  Au  partage  de  la 
terre  promise,  les  Lévites  n'obtinrent  point  de 
terre,  mais  des  villes  et  des  faubourgs  dans  les 


41 

tribus.  Quand  Lévi  alla  en  Egypte  avec  ses  frères, 
il  avait  déjà  trois  fils ,  Gerson ,  Caath  et  Merari. 
Le  second  fut  l'aïeul  de  Moïse.  A  l'époque  du 
dénombrement  des  Israélites  par  Moïse,  il  se 
trouvait  déjà  vingt-deux  mille  Lévites.      J.  V. 

Genèse,  XXIX,  S*;  XXXIV,  1  et  suiv.  ;    XLIX,  6  et 
sulv.  —  I^ombres,  chap.  I-III,  XXXV.  —  Josué,  XIV. 

LÉVI  (  David),  hébraïsant  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  t740,  mort  en  1799.  D  exerça  sucessi- 
vement  le  métier  de  cordonnier  et  de  chapelier, 
trouvant  assez  de  loisir  pour  publier  les  ou- 
vrages intitulés  :  Account  of  the  Rites  and  Re- 
remonies  of  the  Jews  ;  Londres,  1783,  in-S"  ;  — 
Lingua  Sacra ,  or  a  grammar  and  dictionary 
of  the  hebrew,  chaldee  and  talmudic  dia- 
lect;  Londres,  1789,3  vol.  in-8°;  —  The  Pen- 
tateuch,  with  the  translation  ad  notes  by  Soes- 
mans  corrected;  Londres,  1789,  5  vol.  in-S"; 
—  Dissertations  an  the  prophecies  of  the 
Old  Testament;  Londres,  1796-1800,  3  vol. 
in-8"  ;  —  A  Defence  of  the  Old  Testament,  in 
a  séries  ofletters  adressed  ta  Thomas  Paine; 
Londres,  1797,  in-S".  E.  G. 

Reuss,  Das  geleArte  England.  —  Rose;  Biogr.  Dic- 
tionary. 
LÉVI  (Raphaël).  Voy.  Byzance  (  Louis  de). 
LEViEiL  (  Guillaume),  peintre  sur  verre, 
né  à  Rouen,  vers  1676,  mortà  Paris,  en  1731.  Il 
appartenaità  une  famille  qui  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  s'occupait  de  la  peinture  sur  verre.  Il 
travailla  de  bonne  heure  aux  vitraux  de  l'église 
Sainte-Croix  d'Orléans,  et  fut  conduit  à  Paris, 
où  il  se  fit  bientôt  connaître.  Jouvenet  le  pré- 
senta à  Mansard ,  surintendant  des  bâtiments 
de  la  couronne,  qui  l'employa  à  la  chapelle  1 
royale  de  Versailles.  De  retour  à  Paris,  Levieil 
entra  chez  Favier,  habile  vitrier,  dont  il  épousa 
la  fille, en  1707,  laquelle  lui  donna  onze  enfants. 
Levieil  travailla  encore  aux  vitraux  de  l'église  des 
Invalides.  Son  chef-d'œuvre  fut  un  panneau  re- 
présentant Pie  V  exposé  dans  l'église  des  Domi- 
nicains :  le  pontife  était  à  genoux  implorant  le 
ciel  contre  les  ennemis  de  la  chrétienté. 

Son  fils,  Pierre  Levieil,  né  à  Paris,  en  1708, 
mort  le  23  février  1772,  rétablit  en  1734  les  vi- 
trages du  charnier  de  Saint-Étienne  du  Mont; 
quelques  années  après,  il  restaura  avec  bonheur 
les  vitraux  de  Notre-Dame ,  puis  ceux  de  Saint- 
Victor.  Il  ne  peignait  pas  lui-même  ;  mais  il 
était  habile  dans  la  préparation  des  émaux  et  des 
couleurs.  Ses  travaux  lui  donnèrent  l'idée  d'é- 
crire sur  son  art.  Il  débuta  par  un  Essai  sur 
la  Peinture  en  mosaïque ,  suivi  d'une  Dis- 
sertation sur  la  pierre  spéculaire  des  an- 
ciens ;  Paris,  176S,  in-12  :  il  regardait  la  mo- 
saïque comme  l'origine  de  la  peinture  sur  verre. 
En  1772,  il  donna  son  Traité  historique  et 
pratique  de  la  Peinture  sur  Verre,  imprimé 
dans  le  tome  IX  de  la  Description  des  Arts 
et  Métiers,  recueil  publié  sous  les  auspices  de 
l'Académie  des  Sciences.  11  y  joignit  l'^r^dw  Vi- 
trier. Levieil  laissa  en  manuscrit  un  Essai  sur 
la  Peinture;  des  Recherches  sur  l'Art  de  la 
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Verrerie,  et  un  Mémoire  sur  la  Confrérie  des 
Peintres  Vitriers.  Il  avait  en  outre  composé 
pour  les  Ursulines  de  Crespy,  où  deux  de  ses 
nièces  étaient  en  pension,  une  tragédie  sacrée  en 
trois  actes  et  en  prose  intitulée  le  Martyre  de 
saint  Romain.  j.  v. 

Cbaudon  et  Delandine,  Dict.  univ.  Hist.,  Crit.  et  Bi- 
bliogr. 

LEViEtrx  (  Renaud  ),  peintre  français,  né 
vers  1630,  à  Nîmes.  Fils  d'un  orfèvre,  il  prit 
dans  sa  ville  natale  les  premières  leçons  de 
l'art,  alla  ensuite  en  Italie  et  y  fit  plusieurs  sé- 
jours plus  ou  moins  longs,  pendant  lesquels  il 
acquit  beaucoup  de  sagesse  dans  la  composi- 
tion, une  grande  correction  de  dessin,  de  l'éclat 
et  de  la  vérité  dans  le  coloris,  qualités  qui  lui 
méritent  une  place  distinguée  parmi  les  artistes 
de  second  ordre.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Il  mit  au  jour  beaucoup  de  tableaux;  on  en 
trouvera  le  détail  dans  les  Recherches  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  quelques  Peintres  pro- 
vinciaux de  Fancienne  France ,  de  M.  de 
Pointel.  Nous  citerons  les  plus  remarquables  : 
Saint  Jean-Baptiste  traîné  en  prison  par 
les  soldats  d'Hér ode,  au  musée  du  Louvre: 
cette  toile  faisait  partie  d'une  suite  assez  nom- 
breuse représentant  l'histoire  de  ce  saint  que 
Levieux  paraît  avoir  exécutée  à  Rome  en  1685, 
pour  la  chapelle  des  pénitents  noirs  d'Avignon, 
et  qui  fut  dispersée  en  1793;  —  Jésus  dînant 
entre  les  pèlerins  d'Emmaûs,  à  la  cathédrale 
de  Nîmes;  —  La  Visitation,  à  l'église  de  la 
Madeleine,  à  Aix;  —  Saint  Bruno  pinantpour 
le  salut  du  monde,  à  l'église  Saint-Jean,  à  Aix. 
On  doit  encore  à  cet  artiste  une  Sainte  Famille, 
planche  gravée  par  lui  à  l'eau-forte,  et  qui  est 
d'une  extrême  rareté.  K. 

Pointel,  Recherches.  —  R.  Dumesnll,  Le  Peintre  Gra- 
veur, VIII.  —  F.  Villot,  Catalogue  de  l'École  française 
au  Louvre. 

LEViGNAC.  Voy.  Mac  Cartey. 

LEVIN  (Apollonius).  Voy.  Apollonius. 

luÈvls(F7-ançois-Gaston,  marquis,  puis  duc 
DE  ),  maréchal  de  France,  né  au  chftteau  d'Ajac 
(Languedoc),  le  23  août  1720,  mort  à  Arras, 
en  1787.  11  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  dont  les  membres  se 
prétendaient  cousins  de  la  Vierge,  qui,  comme 
on  sait,  était  de  la  tribu  de  Lévi.  Il  entra  en  1735 
au  service  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lévis, 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  la 
marine.  Il  fit  la  campagne  sur  le  Rhin,  et  devint 
capitaine  le  1"  juin  1737.  En  1741  il  servit 
dans  l'armée  de  Bohême ,  se  trouva  à  la  prise 
et  à  la  défense  de  Prague ,  et  fit,  en  1742,  la  fa- 
meuse retraite,  à  la  suite  de  laquelle  il  rentra  en 
France  avec  son  régiment  en  1743.  Il  combattit 
encore  à  Dettingen,  passa  à  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Coigny,  qu'il  suivit  en  Souabe,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions.  En  1745,  il  servit  à  l'armée 
du  Rhin,  sous  les  ordres  du  prince  de  Conti,  et 
se  trouva  au  passage  de  ce  fieuve.  Il  conduisit 
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son  régiment  à  l'armée  d'Italie  en  1746,  con- 
courut à  la  défense  de  la  Provence,  et  fut  créé 
aide-major  général  des  logis  de  cette  armée  en 
1747.  H  passa  le  Var  en  cette  qualité,  se  trouva 
au\  affaires  de  Villefranclie  et  de  Nice,  et  ob- 
tint une  commission  de  colonel  réformé.  Créé 
brigadier  d'infanterie  en  1756,  il  alla  servir  au 
Canada  sous  les  ordres  du  marquis  de  Mout- 
calm.  Employé  dans  toutes  les  expéditions,  il 
fut  nommé  maréchal  de  camp  le  20  octobre 
1758 ,  et  succéda  à  Montcalm,  après  la  bataille 
qui  avait  coûté  la  vie  à  ce  dernier  et  fait  perdre 
Québec  aux  Français.  Lévis  avait  dû  se  retirer 
à  Montréal  et  y  passer  l'hiver.  Sachant  que  les 
Anglais  se  gardaient  mal  à  Québec,  il  résolut  de 
les  surprendre ,  arma  en  secret,  et  dès  que  le 
dégel  le  permit,  il  descendit  le  Saint-Laurent.  Il 
arriva  près  de  Québec  sans  avoir  été  signalé  ; 
mais  un  glaçon  ayant  fait  chavirer  une  embarca- 
tion, un  sergent  d'artillerie  fut  porté  par  le  glaçon 
près  de  la  place  ;  fait  prisonnier,  ce  sergent  dé- 
clarait qu'il  appartenait  au  corps  de  Lévis,  qui 
marchait  sur  Québec.  Aussitôt  le  gouverneur 
anglais  se  mit  sur  ses  gardes,  et  l'expédition 
échoua.  Les  soldats  de  Lévis,  s'étant  emparés  de 
bateaux  chargés  de  rhum  et  d'eau-de-vie,  burent 
à  tomber  ivres.  Lévis  tit  faire  des  patrouilles  par 
les  officiers,  et  parvint  à  tromper  le  gouverneur 
anglais  en  lui  disant  qu'il  allait  se  retirer,  puis- 
qu'il se  voyait  découvert;  le  gouverneur  anglais 
le  laissa  partir  tranquillement.  Lévis  se  maintint 
longtemps  encore  dans  le  Canada  ;  il  battit  les 
Anglais  dans  une  bataille  rangée,  sans  pouvoir 
sauver  la  colonie.  Enfin  il  dut  céder  et  se  rendre, 
après  avoir  épuisé  ses  munitions,  tandis  que  les 
Anglais  renouvelaient  continuellement  les  leurs. 
De  retour  en  France,  en  février  1761,  Lévis  fut 
créé  lieutenant  général.  Par  sa  capitulation  il  s'é- 
tait engagé  à  ne  pas  servir  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre  :1e  roi  d'Angleterre  lui  rendit  sa  pa- 
role pour  l'Europe  seulement  ;  Lévis  fut  employé 
à  l'armée  du  Bas-Rhin  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Soubise.  Il  combattit  à  Fillinghausen,  et 
alla  rejoindre  le  maréchal  de  Broglie.  En  1762 
il  prit  le  titre  de  marquis  de  Lévis  à  l'occasion  de 
son  mariage.  Il  commandait  l'avant-garde  du 
princedeCondéà  Johannisberg,  et  prit  les  canons 
que  l'on  voyait  à  Chantilly  avant  la  révolution.  La 
paix  de  Paris  (1763)  termina  sa  carrièremilitaire. 
En  1765  il  fut  pourvu  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince d'Artois,  où  il  sut  se  faire  aimer.  Lorsqu'on 
forma  la  maison  militaire  de  Monsieur,  qui  fut 
depuis  Louis  XVIII ,  Lévis  reçut  le  commande- 
ment d'une  compagnie  des  gardes  de  ce  prince. 
Créé  maréchal  de  France  le  13  juin  1783  et  duc 
l'année  suivante,  il  était  allé  à  Arras  pour  tenir 
les  états  d'Artois  lorsque  la  mort  l'emporta.  Pen- 
dant sa  carrière  militaire  il  se  fit  remarquer  par 
beaucoup  de  valeur  et  surtout  par  un  calme,  un 
sang-froid  et  une  présence  d'esprit  qui  contras- 
taient singulièrement  avec  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère. Oa  cite  surtout  ce  fait  où,  seul  avec  son 
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cousin  le  maréchal  de  Mirepoix,  il  fit  rendre  les 
armes  à  deux  bataillons  piémontais  sur  le  plateau 
de  Montalban ,  en  leur  criant  :  «  Bas  les  armes, 
vous  êtes  entourés  ;  »  tandis  que  leurs  troupes 
étaient  encore  au  bas  de  la  montagne.  J.  V. 
Waroquier,  Tableau  hisior.  de   la  Noblesse  militaire 

—  Duo  de    Lévis,   Souvenirs  et  portraits. 

LÉVIS  {  Pierre -Marc -Gaston  ,  duC  de), 
écrivain  français,  fils  du  précédent,  né  en  l755, 
mort  en  1830.  D'abord  partisan  des  idées  nou- 
velles et  membre  de  l'Assemblée  constituante,  il 
ne  tarda  pasâ  céder  aux  traditions  de  sa  famille, 
et  émigra  en  1792.  Blessé  à  Quiberon,  il  réussit 
à  se  rembarquer  pour  l'Angleterre,  et  ne  revint 
en  France  qu'après  le  18  brumaire.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  il  ne  s'occupa  que  de  littérature  et 
d'économie  politique.  La  restauration  le  trouva 
livré  à  ces  paisibles  occupations.  Louis  XVlII 
l'appela  à  faire  partie  de  son  conseil  privé,  le  fit 
entrer  à  l'Académie  par  ordonnance  royale,  et 
le  créa  pair  de  France.  Ses  ouvrages  principaux 
sont  :  Considérations  morales  sur  les  Finan- 
ces ;  1816,  in-8°;  —  Des  Emprunts  ;  1818;  — 
Considérations  sur  la  situation  financière 
de  la  France;  in-8o,  1824  ;  —  Maximes  et  ré- 
flexions sur  différents  sujets;  1808,  ln«12  ; 

—  V Angleterre  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle;  18(4,  in-8"  ;  — Suite  des 
qtiatre  Farcadins,  1812,  in-S". 

Le  B,-is,  Dict.  enctjcl.  de  la  France,  X. 
LEViTA  (Benoit),  jurisconsulte  germani- 
que, vivait  au  milieu  du  neuvième  siècle.  Il  était 
diacre  à  Mayence,  et  composa  en  845,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  Otgar,  un  recueil  de 
textes  juridiques,  qui,  divisé  en  trois  livres,  de- 
vait faire  suite  aux  quatre  livres  de  Capitu- 
laires  ,  rassemblés  par  Anségise  (voy.  ce 
nom  ).  M.  de  Savigny  a  remarqué  avec  jus- 
tesse que  Benoît  eut  pour  but  de  réunir  en  un 
seul  code  les  règles  de  droit  applicables  à  tous 
les  habitants  de  l'empire  franc,  laïques  et  ec- 
clésiastiques. Aux  fragments  des  capitulaires  ou 
ordonnances  des  rois  et  empereurs  francs,  qui 
forment  la  partie  la  plus  considérable  du  re- 
cueil, Levita  ajouta  des  extraits  empruntés  au 
Code  de  Justinien,  à  celui  de  Théodose,  à  la 
collection  de  Novelles  de  Julien,  au  Bréviaire, 
aux  lois  nationales  des  peuples  germaniques,  à 
la  Bible ,  aux  Pères  de  l'Église  et  aux  décré- 
tales  des  papes.  Quant  à  ces  dernières,  il  en  cite 
d'apocryphes,  ce  qui  lui  fit  attribuer,  à  tort  se- 
lon nous,  la  fameuse  collection  qui  porte  le 
nom  d-'Isidore  Mercator  (  voy.  ce  nom).  La  meil- 
leure édition  des  recueils  de  Levita  se  trouve 
dans  les  Monumenta  de  Pertz.         E.  G. 

Savigny,  Histoire  du  Droit  romain  au  moyen  âge, 
t.  11.  —  Baluze,  Capitulariu  (Préface), 

LEVIZAC  {Jean- Pons-Victor  Lecoutz  de), 
grammairien  français,  mort  à  Londres,  en  1813. 
En  1776,  il  obtint  k  prix  de  l'idylle  aux  Jeux 
F^loraux  pour  une  pièce  intitulée  Le  Bienfait 
rendu.  A  la  révolution,  il  émigra,  alla  en  Hol- 
lande ,  puis  en  Angleterre,  où  il  s'occupa  avec 
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succès  de  l'enseignement.  On  eite  de  Ini  :  £1- 
bliothèque  portative  des  Écrivains  français, 
(Âi  choix  des  meilleurs  morceaux  extraits 
de  leurs  ouvrages  (avec  Moysant);  Londres, 
1800,  3  vol.  iii-8°;  1803,  6  vol.  in-S"  ;  — 
Theoretïcal  and  practical  Grammar  of  the 
French  longue;  Londres,  1&05,  in-12;  Paris, 
181 5;  —  Dictionnaire  Français  et  Anglais  ; 
Londres,  1808,  in-8";—  Dictionnaire  des  Sy- 
nonymes; Londres,  1809,  in-12  ;  —  Essai  sur 
la  Vie  et  les  Écrits  de  Éoileau;  Londres, 
1809,  ih-8°.  Levizac  a  en  outre  donné  à  Lon- 
dres des  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine; 
des  Lettres  choisies  de  M™^  de  Sévigné  et  de 
M™*  de  Maintenon,  des  Leçons  de  Fénelbn, 
des  Poésies  de  Boileau,  des  OEuvres  de  Ra- 
cine, etc.,  avec  des  jugements  et  des  notes 
grammaticales.  J.  V. 

G.  Henry,  Histoire  de  la  Langue  Française.  —  Ar- 
nault,  etc.,  Biogr.  nouv.  dei  Contemp. 

LEVitACLT  (  Laurent  ■  François  -  Xavier), 
imprimeilr  et  administrateur  français,  ne  à  Stras- 
bourg, le  io  août  1763,  mort  le  17  mai  1821.  11 
apprit  i'état  d'imprimeur,  et  termina  ses  classes 
par  une  thèse  oîi  il  réclamait  l'abolition  de  la 
torture.  Reçu  avocat  au  conseil  souverain  d' Al- 
sace, il  entra  dans  les  bureaux  de  lintendance, 
et  devint  successivement  conseiller  du  roi  au 
siège  royal  et  prévôtal  de  la  basse  Alsace,  un 
des  trois  avocats  génëi'àiix  au  magistral  de  Stras- 
bolit-g  et  au  conseil  des  trois  cents,  ëchevin  et 
meltibre  dii  conseil  des  trois  cents.  Levràult 
àdbpta  avec  modération  les  principes  de  la  ré- 
vbtution.  Il  rem|3lit,  de  1790  à  1792,  lesfonclions 
à'è  susbtitut  du  procureur  de  la  commune  et  dé 
jirocureur  général  syndicdu  département  du  Bas- 
Rhlii.  Lors  de  la  révoiùtion  du  10  août,  il  provo- 
qiia  pai"  un  réquisitoire  énergiqlie  une  protesta- 
tion du  conseil  général  du  Bas-Rliin  contre  cette 
journée.  Quelques  jours  après  il  fut  suspendu, 
et  son  réquisitoire  le  força  de  se  cacher.  Rap- 
pelé quelque  temps  après  par  ses  concitoyens  à 
de  noiivelles  fonctions  publiques,  Levràult  devint 
membre  du  conseil  municipal  de  Strasbourg. 
Il  fut  bientôt  de  nouveau  suspendu  et  forcé  de 
de  fuir  à  Bâie,  où  il  travailla  comme  ouvrier 
imprimeur.  Rentré  en  France  en  1795,  il  fit  d'a- 
bord partie  du  jury  «d'instruction  publique. 
Membre  du  conseil  général  du  Bas-Rhin  après 
le  18  brumaire,  il  fut  nommé  adjoint  au  maire 
de  Strasbourg  à  la  lin  de  1808,  inspecteur  de 
l'académie  de  Strasbourg  en  1809,  et  en  1811 
conseiller  de  préfecture.  En  cette  qualité  il  eut 
à  s'occuper  de  l'approvisionnement  des  places 
frontières  et  des  troupes  de  l'occupation.  Il  vou- 
liii  en  outre  diriger  tout  le  travail  de  liquidation 
des  charges  de  la  guerre,  travail  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1820.  Membre  de  la  chambre  de 
commerce  de  Strasbourg,  secrétaire  du  conseil 
général,  il  combattit  de  toutes  ses  forces  le  mo- 
nopole du  tabac.  Il  remplissait  depuis  quelques 
années  lés  fonctions  de  recteur  de  l'académie 
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de  Strasbourg  lorsqu'il  en  obtint  le  titre  en  i818. 
Il  rendit  dans  cette  place  de  grands  services  à 
l'instruction  primaire.  Propagateur  zélé  de  ren- 
seignement mutuel,  il  s'occupa  activement  de 
répandre  la  langue  française  parmi  le  peuple  de 
l'Alsace.  Il  avait  fondé  à  Strasbourg  et  à  Pa- 
ris une  importante  maison  de  librairie,  qui  fut 
continuée  par  sa  famille  lorsqu'il  reprit  des  fonc- 
tioiis  publiques.  On  a  de  lui  :  Guide  pratique 
de  l'Instituteur  primaire,  précédé  d'un  aperçu 
de  la  pédagogie  en  France,  noùV.  édition; 
Strasbourg,  1833,  in-12.  J.  V. 

Mahul,  Annuaire  Nécrol.,  1831.  —  Biogr.  univ.'  et 
portât,  des  Contemp. 

LEYRET  (André),  chirurgien  français,  né  à 
Paris,  enl703,  mortdans  la  même  ville,  le  22  jan- 
vier 1780.  Il  se  consacra  spécialement  aux  ma- 
ladies des  femmes  et  aux.  accdûchements.  Il 
avait  été  nommé  accoucheur  de  la  dauphine 
rhère  de  Louis  XVI.  il  fut  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie ,  dès  la  création 
de  cette  société.  Ses  ouvrages  sur  l'obstétrique 
sont  restés  classiques.  11  proposa  des  ciseaux 
à  tranchants  concaves  pour  la  rescision  dé  la 
luette;  un  procédé  de  ligature  des  polypes  des 
fosses  nâsàlés  fet  de  l'utérus  ;  il  modifia  lé  for- 
Ceps;  il  fixa  le  premier  l'attention  dés  prati- 
ciens siir  l'implàiitation  du  placenta  à  l'orifice 
dé  l'utérus,  et  développa  la  théorie  des  hémorra- 
gies produites  pâi"  cette  cause.  Il  faisait  usage 
d'injections  irritantes  pour  obtenir  la  guérison 
de  l'hyd recèle  de  la  tunique  vaginale,  il  indiqua 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  entravent  la 
délivrance  placentaire  et  les  procédés  qu'il  con- 
vient d'employer  ;  enfin,  il  imagina  la  pince  à  faux 
germe  pour  retirer  l'œuf  ou  l 'arrière-faix  dans  l'a- 
vortement  des  préniiers  mois.  On  a  de  Levret  : 
Observations  sur  les  Causes  et  les  Accidents  de 
plusieurs  Accouchements  laborieux;  Paris, 
1747,  in-S"  ;  —  Observations  sur  la  Cure  ra- 
dicale de  plusieurs  Polypes;  Paris,  1749, 
in-8°  ;  —  Explication  de  plusieurs  Figures 
sur  le  mécanisme  de  la  Grossesse;  Paris, 
1752,  in-8";  —  Vart  des  Accouchements 
démontré  par  les  principes  de  physique  et 
de  mécanique;  Paris,  1753,  1761,  1766,  iu-8^, 
avec  pi.  ;  —  Essai  sur  l'abus  des  règles  géné- 
rales  et  contre  les  préjugés  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  Vart  des  accouchements  ; 
Paris,  1766,  in-S"; —  Lettre  sur  l'Allaitement 
des  Enfants;  Paris,  1771,  iu-8°.  Levret  a 
communique  à  l'Académie  de  Chirurgie  des  mé- 
moires, notammentSwr  la  Hernie  de  la  Vessie; 

—  Sur  la  Curede  V Hydrocèle par  la  méthode 
de  l'injection;  —  Sur  la  méthode  de  déli- 
vrer les  femmes  après  l'accouchemen  t  ;  — 
Sur  les  Polypes  de  la  Matrice  et  du  vagin. 

J.  V. 
L.-J.  Bégin,  dans  la  Bioyr.  Médicale. 

i.w.yRiER  (Antoine- Joseph),  magistrat  et  his- 
torien français,  né  à  Meulan-sur-Seine,  le  5  avril 
1746,  mort  à  la  Morflanc,  près  de  Belley,  le 
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30  avril  1823.  Fils  du  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Meulan,  il  fit  ses  études  à  Paris,  et  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  cette  ville  en  1766. 
Lorsque  son  père  mourut,  il  lui  succéda,en  1781. 
La  révolution  lui  fit  perdre  cette  place.  En  1789  il 
fut  nommé  commissaire  et  secrétaire  de  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Meulan,  puis  président  du 
comité  municipal.  En  1792  il  fut  installé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  criminel  de  la  Somme. 
Privé  de  ses  fonctions  pendantla  terreuret  même 
emprisonné,  il  fut  nommé  plus  tard  juge  au  tri- 
bunal d'appel  d'Amiens,  et  conseiller  à  la  cour 
impériale,  puis  président  de  chambre  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Il  obtint  sa  retraite  en 
1818.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
Comtes  de  Vexin  et  de  Meulan ,  dans  l'Art 
de  vérifier  les  dates;  Paris,  1784,  in-fol.;  — 
Chronologie  historique  des  Comtes  de  Gene- 
vois, jusqu'à  l'établissement  de  la  réforma- 
tion, en  1535;  Orléans  et  Paris,  1787,  2  vol. 
in.g"  ;  —  Mémoire  stir  les  formes  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  la  convocation  des 
États  Généraux;  Paris,  1788,  in-8°;  —  Mé- 
moire sur  le  jugement  par  jurés,  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1790.  Lévrier  a  laissé 
en  manuscrit  une  suite  de  l'Histoire  de  Meu- 
lan, commencée  par  son  père.  Il  a  légué  à  la 
Bibliothèque  impériale  tous  ses  manuscrits  et 
matériaux  sur  l'histoire  du  Vexin,  du  Puiseray, 
de  Meulan,  de  Montfort,  de  Mantes  et  du  Gene- 
vois ,  avec  une  correspondance  et  des  pièces  sur 
les  premières  années  de  la  révolution. 

Son  frère,  Guillaume- Denis- If lomas  Lé- 
vrier DE  CuAMP-RiON,  né  à  Meulan,  le  21  dé- 
cembre 1749,  mort  le  10  mars  1825,  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  Les  Trois  Cousins,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  jouée  au  théâtre  de  la  République 
en  1792;  1792,  in-8°;  —  Geneviève  de  Bra- 
dant, trait  historique  en  deux  actes,  joué  au 
Vaudeville;  1793,  in-8°;  —  Arlequin  bon  fils, 
en  un  acte,  au  même*' théâtre  ;  —  Le  Bon- 
homme Misère,  ou  le  diable  couleur  de  rose, 
opéra  bouffon  en  un  acte,  musique  de  Gaveaux, 
joué  au  même  théâtre  en  1796,  repris  plus  tard 
avec  un  nouveau  succès  au  théâtre  Montansier  ; 
2®  édit.,  Paris,  „1804,  in-8°;  —  La  Porte  est 
fermée,  vaudeville  en  un  acte  (avec  Chazet), 
joué  au  théâtre  des  Troubadours,  en  1800. 

J.  V. 

Mabul,  ^nn.  Mcrol.,  1823.  —  Biogr.  univ.  et  portât, 
des  Contemp.  —  Quérard,  La  France  Littéraire. 

*  LEVY  (Maria-Jordâo),  archéologue  et  pa- 
léographe portugais,  né  à  Lisbonne,  le  2  janvier 
1831.  Reçu  docteur  en  droit,  le  13  juin  1853,  il 
exerce  les  fonctions  d'avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion de  Lisbonne.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Ensaio  sobre  a  hisloria  do  Direïto  Romano; 
Coimbra,  1850,  in-8°;  —  A  Phïlosophia  do  Di- 
reito  em  Portugal;  1852,  inséré  avec  plusieurs 
autres  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie 
de  Coimbre;  —  Commentario  aoCodigo  Pé- 


nal Portuguez;\Ài\i.,  1853-54,  4  vol.  in-4°; 

—  Corpus  Jnscriptionum  RomanarumLusi- 
^a«Mm;  Lisbonne,  1858,  in-fol.  Ce  grand  tra- 
vail épigraphique,  publié  aux  frais  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Lisbonne,  est  en  voie  d'impres- 
sion, et  formera  2  vol.  in  fol.  F.  D. 

Documents  particuliers. 

J  LÉVY  (Michel),  chirurgien  français,  né  à 
Strasbourg,  en  1809.  Premier  lauréat  des  hôpi- 
taux militaires  d'instruction,  chirurgien  sous- 
aide  aux  ambulances  de  la  Morée,  aide-major  au 
siège  d'Anvers,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
à  Montpellier  en  1834,  et  devint  professeur  d'hy- 
giène et  de  Médecine  légale  au  Val  de  Grâce,  en 
1836,  à  la  suite  d'un  concours,  puis  médecin  en 
chef  de  cet  hôpital  militaire,  et  membre  de  l'A  • 
cadémie  de  Médecine  en  1850.  Inspecteur  général 
du  service  de  santé  en  Orient  pendant  la  guerrede 
1855,  et  membre  du  conseil  de  santé  des  armées, 
il  est  redevenu,  en  1856,  directeur  de  l'école  de 
médecine  mihtaire  du  Val  de  Grâce.  On  a  de 
lui  :  Éloge  de  Broussais  ;  Paris,  1839,  in-8°; 

—  Traité  d'Hygiène  publique  et  privée;  Paris, 
1843-1845,  2vol.  in-8°  ;  —  Des  Conditions  de  la 
Médecine  Militaire;  1848;  des  articles  dans 
différents  journaux  de  médecine. 

J.  V. 

Sachalle,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Bourquelot  et 
Maury,  La  Liltér.  franc,  contemp. 

*  LEWALD  (Jean- Auguste),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Kœnigsberg,  le  14  octobre  1793.  Après 
s'être  livré  pendant  quelque  temps  à  la  peinture, 
il  devint  en  1813  secrétaire  du  baron  Rosen,  em- 
ployé supérieur  dans  l'armée  russe.  Entraîné 
par  un  goût  inné  vers  le  théâtre,  il  joua  depuis 
1818  sur  plusieurs  scènes,  dirigea  les  théâtres 
de  Nuremberg  ,  de  Bamberg  et  de  Hambourg, 
jusqu'en  1831,  parcourut  la  France  et  l'Italie, 
et  fonda  en  1834,à  Stuttgard,  une  revue  lit- 
téraire ,  YEuropa ,  qu'il  dirigea  pendant  onze 
ans.  Il  passa  les  années  1848  et  1849  à  Franc- 
fort comme  journaliste,  et  revint  à  Stuttgard', 
oîi  il  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  Royal.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Novellen;  Hambourg, 
1831-1833,  3  vol.;  —  Panorama  von  Miin- 
chen;  Stuttgard,  1835  et  1839,  2  vol.;  —  Tirol 
vom  Garda-zmn  Bodensee  (Le  Tyrol  depuis  le 
lac  de  Garde  jusqu'à  celui  de  Constance);  Mu- 
nich, 1835,  2  vol.;—  Aquarelle  aus  dem 
le6e?i ;  Mannheim,  1836-1837,  4  vol.:  cet  ou- 
vrage contient  des  détails  sur  la  jeunesse  aven- 
tureuse de  l'auteur;  —  Memoiren  eines  Ban- 
Mers  (  Mémoires  d'un  Banquier  )  ;  Stuttgard , 
1836,  2  vol.;  —  Schattirungen  (Esquisses); 
Hambourg,  1836,  2  vol.;—  Der  Divan,  Samm- 
lung  von  Aovellen  (Le  Divan,  recueil  de  nou- 
velles); Stuttgard,  1839,  3  vol.;  un  choix  de  ses 
œuvres  a  paru  à  Stuttgard,  1843-1845,  12  vol. 
in-16. 

Sa  cousine  Fanny  Lewald,  née  à  Kœnigsberg, 
le  24  mars  1811,  a  parcouru  à  diverses  reprises 
la  plupart  des  États  de  l'Europe,  et  s'est  fixée  à 
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Berlin,  où  elle  a  épousé  le  littérateur  Ad.  Stahr; 
elle  a  composé  un  grand  nombre  de  romans,  très- 
goûfés  du  public  allemand.  Parmi  ses  écrits  on 
remarque  :  lialienisches  Liederbuch  (Album 
d'Italie);  Berlin,  1847;  —  Prinz  Louis  Fer- 
dinand; Breslau  1849;  Dûnen-und  Bergge- 
sckichten  (  Histoires  qui  se  sont  passées  dans 
les  dunes  et  dans  les  montagnes);  Brunswick, 
1851,  2  vol.;  —  Erinnerungen  aus  dem 
Jahre  1848  (Souvenirs  de  l'année  1848); 
Brunswick,  1850,  2  vol.;  —  Reisetagbuch 
durchEngland  und  Schottland  {Journal  écrit 
pendant  un  voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse  )  ; 
Brunswick,  1852,  2  vol.;  —  Wandrungen 
(Pérégrinations);  Brunswick,  1853,  3  vol. ;  — 
Das  Màdchen  t;onireZa(  La  Jeune  fille  de  Héla)  ; 
1859;  — une  parodie  des  romans  de  la  comtesse 
Hahn-Haln  sous  le  titre  :  Diogena;  iLeipzig, 
1847. 
,   Conver salions- Lexikon. 

*  liEWES  (Georges-H.),  littérateur  anglais , 
né  le  18  avril  1817,  à  Londres.  Après  avoir  reçu 
les  éléments  d'une  éducation  qu'il  refit  plus 
tard  avec  beaucoup  de  persévérance,  il  fut  placé 
chez  un  négociant  russe;  mais  il  laissa  bientôt 
le  commerce  pour  suivre  les  cours  de  médecine, 
alla  visiter  l'AUemagne,  et  préféra,  à  son  retour, 
le  titre  d'homme  de  lettres  à  celui  de  docteur. 
Lorsqu'il  eut  rencontré  la  carrière  qui  lui  plai- 
sait, il  y  déploya  à  l'aise  les  talents  et  l'activité 
dont  il  était  doué;  en  effet,  parmi  les  auteurs 
anglais  contemporains,  il  en  est  peu  qui  aient 
une  connaissance  plus  complète  des  littératures 
modernes,  et  qui  aient  traité  un  si  grand  nombre 
de  sujets  d'une  façon  plus  neuve  ou  plus  at- 
trayante. Journaliste,  critique,  romancier,  érudit, 
auteur  dramatique,  M.  Lewes  a  abordé  tous  les 
genres,  et  plus  d'une  fois  le  public  a  applaudi  à 
sa  verve  spirituelle  et  à  ses  vues  originales.  En 
même  temps  ou  successivement  il  a  fourni  des 
articles  d'histoire,  de  littérature,  de  science  et  de 
philosophie  aux  principales  revues,  Edinburgh, 
Westminster,  British  and  Foreign,  Foreign 
quarterly  et  British  quarterly  Reviews,  aux 
Magazines  de  Frater,  de  Blackwood  et  d'autres, 
au  Classical  Muséum,  à  l'Atlas,  au  Morning 
Chronicle,  à  la  Penny  Cyclopeedia,  au  Leader; 
il  fut  même  le  premier  rédacteur  en  chef  de  cette 
dernière  feuille,  devenue  l'organe  du  parti  radical, 
et  en  conserva  la  direction  de  1849  à  1854.  Depuis 
quelque  temps  il  a  tourné  son  attention  vers 
l'élude  de  la  physiologie.  On  a  encore  de  lui  : 
Biographical  History  of  Philosophy,  Londres, 
1845,  4  vol.,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Weekly  Volumes  de  l'éditeur  Knight;  —  The 
Spanish  Drama  :  Lape  de  Vega  and  Calderon  ; 
ïbid.,  1846,  1  vol.;  —  Ranthorpe;  ibid.,  1847, 
1  vol.,  roman;  —  Rose,  Blanche  and  Violet; 
ibid.,  1848,  roman;  —  The  Life  ofMaximilian 
Robespierre,  with  extracts  from  his  unpu- 
blished  correspondence  ;  ibid.,  1849  ;  —  The 
noble Heart,  1850,  tragédie;  —  Philosophy  oj 
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the  Sciences;  1853,  1  vol.,  traduction  de  la 
Philosophie  positive  d'Aug.  Comte;  —  Life 
and  Works  of  Gœthe,  with  sketches  of  his 
âge  and  contemporaries ;  Londres,  i855,  2  vol. 
in-S°;  —  Life  and  Works  of  Spinosa.  P.  L — y. 

Men  Of  the  Time,'—  Englisfi  Cyclop.  {Biogr.) 
LE  wiNCQUE  {Grégoire  de),  poète  latin 
belge,  né  à  Tournai,  mort  à  Cambrai,  en  1711. 
Il  entra  au  couvent  des  Dominicains  de  sa  ville 
natale  et  y  fut  élu  plusieurs  fois  prieur.  On  a 
de  lui  :  Divus  Thomas  orbis  miraculum,  sive 
oratio  de  doctore  iin^eZico  ;  Tournai ,  1681, 
in^-  ;  —  Ludovicus  triomphons,  felix,  pius, 
1701-1705,  poëme  en  vers  élégiaques.  L — z — e. 

Échard,  Scriptores  ordinis  Prsedicatorum ,  t.  H, 
p.  775.  —  Paquot,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  litt. 
des  Pays-Bas. 

LEWIS  {John),  théologien  et  archéologue 
anglais,  né  à  Bristol,  le  29  août  1675,  mort  le 
16  janvier  1746.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  la  cure  de  Margate. 
Sur  la  demande  de  la  Société  pour  la  Propaga- 
tion des  Connaissances  chrétiennes,  dont  il  était 
membre,  il  publia,  en  1705,  un  catéchisme 
(church  catechism)  à  l'usage  des  enfants  des 
écoles  de  charité.  L'archevêque  Tenison  lui  con- 
féra plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques,  et  Lewis, 
reconnaissant,  fit  paraître,  en  171 1,  une  Apology 
for  the  Clergy  ofthe  Churchof  England,  dans 
laquelle  il  relève  avec  sévérité  certains  passages 
de  V Histoire  des  Non-Conformistes  de  Calamy, 
peu  favorables  à  l'Église  dominante.  La  ferveur 
anglicane  de  Lewis  ne  l'empêcha  pas  d'être  ac- 
cusé de  modération  par  les  pius  ardents  du  parti 
tory;  mais  elle  lui  valut  de  nouveaux  bénéfices, 
qui  lui  assurèrent  pour  le  reste  de  sa  vie  une 
large  aisance.  Il  consacra  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  de  controverse.  Il  était,  de- 
puis 1712,  membre  du  collège  du  Corps  du  Christ 
à  Cambridge.  Chalmers  cite  de  lui  trente  ou- 
vrages, sans  compter  plusieurs  dissertations  in- 
sérées dans  Mïscellaneous  Correspondence, 
1742-1748;  les  principaux,  outre  ceux  qui  ont 
été  déjà  mentionnés,  sont  :  The  History  of  John 
Wicliffe;  1720,  in-8'';—  The  History  and 
Antiqiilties  of  the  Isle  of  Thanet  in  Kent; 
1723,  iii-4"  ;  —  History  and  Antiqicities  of  the 
Abbey  church  of  Faversham ;  1727,  in-4°;  — 
The  New  Testament  translated  out  of  latin 
Vulgate,  to  which  is  pre/ixed  an  history  ofthe 
several  translations  of  the  Holy  Bible;  1731, 
in-fûl.;  — TAe  LifeofCaxton;  17 37,^-8°; —  The 
Life  ofReynold  Pocock,  bishop  ofsancta  Asaph 
and  Chichester  ;  1744,  in-8°.  Z. 

Masier,  History  of  Corpus  Christi  Collège  Cambridge. 
—  Dibdin,  Typographical  Antiquities,  vol.  I.  —  GenUe- 
man's  Magazine,  vol.  I,  "p.  359;  vol.  XVII,  p.  41,  47.  — 
Chalmers,  General  Biographical  Dictionary. 

LEWIS  {William),  chimiste  anglais,  mort  le 
21  janvier  1781.  Il  pratiqua  toute  sa  vie  la  mé- 
decine à  Kingston,  dans  le  Surrey,  et  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  à  Kew  pour  y  faire  un  cours  de  chi- 
mie en  présence  du  prince  de  Galles.  On  a  de 


51 

lui  :  Eàf^eHfnèntal  Exaràifiatidn,  etc. ,  suite 
de  quatre  niiéiiiioires  sur  le  platiue,  insérés  dans 
les  Phïlosoph.  Trohsnctions,  XLVIU  et  L,  et 
traduits  eh  français  par  Morin  :  La  Platine  (sic), 
l'or  blanc,  ou  le  huitième  métal;  Paris,  1758, 
in-12;  —  Èocperinienlûl  Hlstùry  of  the  Ma- 
teria  medica  ;  Londres,  1760, 1768, 1784,  in-4°, 
traii.  en  français  par  Lebègilédé  Presle,  en  1771, 
3  vol.  in-8°  ;  —  Comme'rciûm  philosophico- 
technlcum,  or  the  philosàphical  commerce  of 
the  arts;  ibid.,  176:^,  ^-4°;  également  trad.  en 
iv3Lnc,a\?,s(i\is,\&i\iv&à' Expériences  sur  plusieurs 
matières  relatives  au  commerce  et  aux  arts; 
Paris,  1775,  3  vol.  in-12;  —  Course  ofpractical 
Chemistrij;  in  8°  ;  —  un  abrégé  des  écrits  de  Fré- 
déric Hoffmann.  K. 
Gorton,  General  Biogr.  Dict.,  II. 

LEWIS  (Grégoii-e-Matthieu),TomajidQV  an- 
glais ,  souvent  désigné  en  Angleterre  sous  le 
noïn  de  Monk- Lewis,  d'après  le  titre  de  son  prin- 
cipal Ouvrage,  naquit  à  Londres,  le  9  janvier  1775, 
et  nioUrht  le  14  mai  18  i  8.  Il  étudiait  encore  à 
Westruinster  lorsqu'une  séparation  eut  lieu  entre 
sonpèi-eiet  sa  mère.  Sans  se  porter  juge  des  griefs 
paternels  que  la  vie  de  cette  dernière  ne  justifiait 
que  trop,  le  jeline  Lewis  accepta  dès  lors  un  rôle 
qu'il  soutint  généreusement  jusqu'au  bout,  celui 
de  confident,  de  consolateur,  souvent  même  de 
baniiuier  dé  sa  mère.  Il  l'avait  suivie  dans  un 
voyage  à  Paris,  en  1792.  L'année  suivante,  nous 
le  retrouvons  à  Weiimar,  où  la  reiiommée  de 
Gœthe  et  de  Schiller  attirait  alors  les  pèlerins  de 
l'Europe  savante.  Il  rapporta  de  l'Allemagne  le 
goût  des  créations  sombres  et  bizarres  qui  y  ré- 
gnait alors,  ainsi  que  cette  fantasmagorie  de  non- 
nes, de  châteaux  et  de  spectres  qui  formé  le  fond 
et  jusqu'aux  litres  de  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
mais  dont  Le  Moine  (1795,  3  vol.  in-12)  fut 
l'expression  la  plus  complète.  L'apparition  de  ce 
roman  fut  un  véritable  événement  littéraire. 
Il  répondait  à  ce  besoin  d'émotions  fortes  qui 
suit  les  grandes  pertiirbatioHs  sociales,  flattait 
le  seusualisme  par  des  peintures  voluptueuses 
et  l'irréligion  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
traitait  les  choses  saintes.  Quelques  scènes  trop 
vives  ,  que  l'auteur  fit  disparaître  dans  les  édi- 
tions postérieures,  provoquèrent  même  un  com- 
mencement de  poursuites  contre  son  ouvrage.  Le 
genre  sutanique  ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appela,  fit 
école  en  Angleterre,  où  il  inspira  Anne  Radcliffe, 
Maturin  et  Byron  lui-inême.  Le  personnage 
d'AmbrOsio,  qui  devait  quelques  traits  au  Diable 
amoureux  de  Cazotte,  en  a  fourni  à  son  four 
au  Claude  Frolio  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Lors  de  la  publication  de  son  roman,  Lewis  était 
attaché  à  l'ambassade  anglaise  de  La  Haye.  Sa 
rentrée  à  Londres  fut  un  triomphe.  Les  cercles 
les  plus  exclusifs  s'emparèrent  de  lui;  la  cour  lui 
fit  un  accufil  distingué;  il  compta  parmi  ses 
amis  la  plupart  des  notabilités  du  jour,  entre 
autres  Byron,  qui  lui  a  consacré  un  passage  de 
ses  English  Bards  and  Scotch  Reviewers,  et 


LEWIS  52 

Walter  Scott,  qui  entretint  avec  lui  une  liaison 
assez  intinVe  ;  en  un  mot,  le  succès  de  son  ro- 
maulul  valut  gloii*e,  amitiés,  fortune,  et  jusqu'à 
un  siège  au  parlement.  Ett  1814,  le  père  de 
Lewis,  soij s- secrétaire  au  département  de  la 
guerre,  mourut,  et  lui  laissa  sOii  immense  for- 
tune, dbiût  une  partie  consistait  eh  possessions 
considérables  à  la  Jâhiaïqùè .  De  là  deux  voyages, 
dont  il  a  consigné  les  détails  dans  un  Journal 
fort  piquant,  et  dont  le  ton  diffère  singulière- 
ment de  celui  de  ses  autres  ouvrages.  L'amé- 
lioration du  sort  des  nègres  et  l'étude  de  leurs 
mœurs  l'occupèrent  beaucoup  pendant  son  séjour 
à  la  Jamaïque.  Ce  fut  en  révertaiit  du  second  de 
ces  voyages  qUe  Lewis  mourut,  en  mer.  Après 
Le  Moine,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  Descbamps;  Desprez,  Béntiist  et  Latnare 
(Paris,  1797,  4  vol.  în-12,  où  1819,  3  vol. 
in-12),  et  plus  récemment  par  M.  L.  de  Wailly 
(Paris,  1840,  2  vol.gr.  iii- 18) ,  nous  citerons 
de  préférence  ,  pai  mi  les  nombreux  ouvrages  de 
Lewis ,  itois  recueils  dé  contes  ou  légendes  : 
Taies  of  Terror,  Romantic  Taies,  Taies  of 
Wondet;  —  dés  ballades  poétiques,  Alonzo 
thé  Brave,  Bill  Jones;  —deux  drames':  Tl- 
mour  the  Tai-'tàr-,  1812;  Thé  Castle  Spectre. 
Tous  ces  ouvragés  se  distinguent  parla  facilité  du 
style,  la  vigueur  et  la  clarté  avec  lesquelles  l'au- 
teur racohte  dés  ihbidents  horribles  et  tragiques; 
ruais  ils  sont  singuliètement  déparés  par  le  mau- 
vais goût  et  l'exagération.  Le  Journal  de  son 
séjour  à  la  Jamaïque  (  Résidence  in  the  West 
Indiës),  publié  t^n  1834,  in-S",  a  été  réimprimé 
dans  la  l] orne  and  colonial  iîôrart/ de  Murray. 
[M.  Ratheky,  dans  l'Encyl.  des  G.  du  Monde, 
aVeCaddit.] 


Life  and  Corresponderïce  of  Èlatthe.w  Gregory  Lewis; 
Londt-es,  1839,  în-8°.  —  Biographia  Dramatica.  —  Ëh- 
glish  Cyclopxdia  (Biography). 

J LEWIS  (Sir  Georges  Côrnewall)(1),  histo- 
rien et  homme  politique  anglais,  né  en  octobre 
1806.  Son  père,  lé  très-honorable  sir  Thomas 
Frankland  Lewis,  après  avoir  été  membre  du  par- 
lement pour  Ennis,  Beaumaris,  Radnor  et  le  Rad- 
norsliire,  et  avoir  rempli  successivement  les  fonc- 
tions de  secrétaire  à  la  trésorerie,  de  vice-prési- 
dent du  bureau  du  commerce,  de  trésorier  de  la 
marine,  de  président  de  la  commission  delà  loi  des 
pauvres,  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  de  baronet  en  1846,  et  mourut  en  1855. 
M.  Lewis  reçut  sa  première  éducation  à  Eton  et 
entra  ensuite  au  collège  de  Chrisl-Church  à 
Oxford,  en  1824.  Il  y  obtint  ses  grades  universi- 
taires eti  1828,  avec  la  première  place  dans  les 
lettres  classiques  et  la  seconde  dans  les  mathé- 
matiques. En  1831  il  fut  admis  au  barreau  ;  mais 
il  ne  pratiqua  jamais,  et  se  forma  aux  affaires 
en  faisant  partie  de  diverses  commissions  ad- 
ministratives. Nommé  en  1839  membre  de  la 


(11  M.  Lewis  Uent  ce  second  nom  de  Cornewallde  sa 
mère,  fille  de  sir  Georges  Cornewall. 
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commission  de  la  loi  des  pauvres,  il  devint  eh 
1847  secrétaire  du  bureau  de  contrôle.  11  entra 
au  parlement  dans  la  même  année,  comme  re- 
présentant du  comté  de  Hereford,  et  l'année 
suivante  il  échangea  son  poste  officiel  contre 
celui  de  sous-secrétaire  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. Il  ne  fut  pas  réélu  aux  élections  de  1852, 
et  ne  rentra  à  la  chambre  des  communes  qu'après 
la  mort  de  son  père,  en  février  1855,  et  comme 
représentant  du  comté  de  Radnor.  Quelques 
jours  après ,  il  reçut  de  lord  Palmerstou  l'office 
de  chancelier  de  l'échiquier,  vacant  par  la  démis- 
sion de  M.  Gladstone.  11  quitta  le  ministère  avec 
lord  Palmerston  en  février  1858,  et  il  est  rentré 
avec  lui  en  juin  1859,  comme  ministre  de  l'in- 
térieur. Dans  l'intervalle  de  repos  que  lui  avait 
créé  son  échec  électoral,  M.  Lewis  dirigea  pendant 
unan(  1854-1855)  la  Revue  d'Edimbourg.  lia 
épousé  en  1844  unesœur  du  comte  de  Clarendon, 
connue  par  son  ouvrage  sur  les  Contemporains 
de  lord  Clarendon  (Sketches  of  ihe  Contempo- 
raries  oflord  chancellor  Clarendon). 
'On  a  de  M.  Lewis  :  History  and  Antiquities 
oftheDoric  Race;  1830,  2  vol.in-8°;  traduit  dé 
l'allemand  de  Ot.  Mtiller,  avec  le  R.  Henry  Tut- 
nell.  Dans  sa  préface  M.  Lewis  expose  la  méthode 
qu'il  convient  d'appliquer  à  l'histoire  de  l'anti- 
quité. Ses  idées  ne  différaient  pas  alors  de  celles 
de  Millier,  et  dérivaient  évidemment  des  théories 
de  Niebuhr  ;  il  pensait  qu'une  comparaison  at- 
tentive des  légendes  peut  seule  mettre  l'historien 
sur  la  voie  de  la  vérité ,  et  l'aider  à  reconstruire 
avec  les  débris  qui  subsistent  l'édifice  ruiné  de 
l'antiquité.  L'expérience  et  la  réflexion  ont  de- 
puis modifié  son  point  de  vue;  il  repousse  au- 
jourd'hui la  méthode  comparée  de  Millier  et  de 
Niebuhr,  et  préfère  une  méthode  positive  fondée 
strictement  sur  la  vérification  des  faits  et  l'exa- 
men des  témoignages  ;  cette  manière  de  conce- 
voir l'étude  de  l'histoire  paraît  dans  tous  les 
ouvrages  originaux  de  M.  Lewis,  bien  que  la 
plupart  soient  consacrés  à  des  sujets  modernes. 
En  voici  les  titres  :  An  Essay  on  the  Origin 
and  Formation  of  the  romance  Languages ; 
1835,in-8°;  —  On  local  disturbances  in  Ire- 
land  ,  and  on  the  Irish  churck  question; 
1836,  in-8°;  —  Essay  on  the  government  of 
dependencies ;  Londres,  1841,  in-8°;  —  On 
the  influence  of  authority  in  matter  of  opi- 
nion ;  1849,  in-8°  ;  —  On  the  use  and  abuse  of 
some  political  terms;  in-8°;  —  On  ihe  me- 
ihods  of  observation  and  reasoning  in  poli- 
tics  ;i&à2,  in-8°;  —  An  Inquiry  into  the  cre- 
dibility  of  the  early  roman  history  ;  1 855, 
2  vol.  in-8°.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Lewis, 
revenant  sur  une  question  souvent  agitée  depuis 
Perizonins,  examine  quel  degré  de  confiance  mé- 
rite l'histoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome, 
telle  que  Tite  Live  et  Denys  d'Halicarnàsse  nous 
l'ont  transmise.  Ses  procédés  de  critique  sont 
analogues  à  la  méthode  employée  par  M.  Grote 
(voy.  ce  nom  ),  et  ses  conclusions  sont  purement 


négatives  :  il  pense  que  tout  travail  consacré 
à  l'histoire  des  premiers  siècles  de  Rome  sera 
stérile.  «  L'histoire  de  cette  période,  dit-il,  gagne 
tout  à  être  lue  dans  les  écrivains  originaux,  tandis 
qu'elle  est  défigurée  par  des  reproductions  mo- 
dernes. Les  tableaux  des  anciens,  considérés 
comme  des  œuvres  d'art,  ne  peuvent  que  perdre 
aux  retouches  des  modernes  qui  essayent  de  les 
restaurer.  D'un  autre  côté,  toutes  les  tentatives 
pour  les  ramener  à  une  forme  purement  histo- 
rique, par  des  omissions  ,  additions,  altérations 
et  transpositions  conjecturales,  sont  nécessaire- 
ment illusoires.  »  Ces  conclusions  nous  parais- 
sent empreintes  d'un  scepticisme  excessif,  et  nous 
croyons  que  l'histoire  peut  s'occuper  des  premiers 
siècles  de  Rome;  mais  elle  doit  le  faire  avec  ré- 
serve et  en  tenant  compte  des  sévères  et  ingé- 
nieuses critiques  de  M.  Lewis.  On  a  encore  de  cet 
écrivain  une  traduction  anglaise  de  V Histoire 
de  la  Littérature  grecque  de  Ot.Miiller  (avec  le 
R.  Donaldson'^  et  une  édition  avec  traduction  des 
Fables  de  Babrius.  L.  J. 

English  Cyciopaedia  (  Biography).  —  Men  cj  the  Time. 

—  Edinburgfi  lleview,  n"  126,  168,  184,  211.  —  Quarterly 
Ueview,  .m.  1856.  —  Revue  Contemporaine,  13  mai,  1839. 

'LEWIS  (/efl«-Frérfenc),  peintre  anglais,  né 
à  Londres,  le  14  juillet  1805.  Il  perfectionna  son 
talent  par  des  voyages  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte, 
d'où  il  visita  la  Nubie  en  remontant  le  Nil.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  treize  ans  qu'il  revit  le  sol 
natal.  Ses  vues,  ses  intérieurs  d'Orient  trou- 
vèrent beaucoup  d'admirateurs.  On  cite  surtout, 
parmi  ses  tableaux  :  Le  Harem ,  Le  Scribe 
arabe  et  La  Halte  au  désert,  Moines  prê- 
chant à  Séville,  E^spions  christinos  devant 
Zumalacarreguy ,  Le  Sac  dhm  Couvent  par 
des  guérillas  christinos,  Le  jour  de  Pâques 
à  Rome,  exposé  à  Paris.  Les  dessins  faits  par 
M.  Lewis  à  l'Alhambra  ont  été  lithographies,  et 
forment  un  gros  vol.  in-folio.  Les  premières 
aquarelles  de  M.  Lewis  se  distinguent  par  une 
composition  variée,  l'expression,  le  jeu  de  la  lu- 
mière, une  couleur  chaude ,  et  une  certaine  lar- 
geur d'exécution.  Ses  aquarelles  d'Orient  mêlées 
de  gouaches  ont  peut-être  une  tournure  moins 
fière;mais  la  perfection  du  travail,  la  délicatesse 
des  détails,  l'exactitude  des  types,  des  costumes, 
la  connaissance  intime  qui  s'y  révèle  de  la  vie 
orientale  leur  assurent  une  originalité  distincte 
de  celle  des  œuvres  de  Decamps  et  de  Marilhat. 

E.  C. 
J.  Ruskin,  Modem  Painters.  —  The  Art  Journal,  18S8, 

—  Th.  Gautier,  Les  Beaux- Arts  en  Europe,  18Sô.  ~  l\Un 
ofthe  Time/  London,  1837. 

*  LEWIS  (Tuyler),  érudit  américain,  né  en 
1802,  dans  l'état  de  New-York.  Il  se  destinait 
d'abord  à  la  carrière  du  droit,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer,  pendant  six  années,  à  l'étude  ap- 
profondie de  la  littérature  et  des  antiquités  grec- 
ques. Après  avoir  dirigé  un  établissement  d'é- 
ducation, il  obtint,  en  1837,  la  chaire  de  grec  à 
l'université  de  New- York.   On  a  de  lui  :  Plato 
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contra  atheos;  1845:  ouvrage  ingénieux  où  la 
théologie  se  mêle  à  l'érudition  ;  —  A  Transla- 
tion of  Thextetus,  de  Platon,  avec  des  notes 
critiques;  —  The  Nature  and  ground  of  pu- 
nishment;  1844;  —  The  six  Days  of  Création, 
or  Scriptural  cosmology  with  the  ancient 
idea  oftime  ivorlds  in  distinction  from  worlds 
of  space;  1855.  Il  a  en  outre  donné  beaucoup 
d'articles  au  Biblical  Repository,  Slm.  Harper's 
Magazine,  au  Neio-  York  Observer,  etc.  P.  L— y. 

Cyclop.  of  American  Literature,  II. 

*  LEWIS (£'s^e/ia-.4nnaR0BiNS0N,iiaistress), 
femme  poète  américaine,  née  vers  1822,  aux  en- 
virons de  Baltimore.  Elle  s'est  mariée  en  1841 
avec  un  jurisconsulte,  et  réside  depuis  cette 
époque  à  Brooklyn,  ville  voisine  de  New- York. 
Ses  principaux  recueils  de  vers  sont  :  The  Re- 
cords ofthe  Heart,  1841  ;  —  The  Child  of  the 
Sea;  1848  :  le  plus  brillant  de  ses  poëmes;  — 
My  Study;  1851  :  suitede  sonnets,  qui  parurent 
dans  le  Literary  World  ;  —  Myths  ofthe  Mins- 
trel;  1852.  En  1854  elle  a  publié  des  essais  bio- 
graphiques, intitulés  Art  and  Artists  in  Ame- 
rica, P.  L— Y. 
1.  Cyclop.  of  American  Literature,  II. 

LEWYD  (Edouard).  Voy.  Llwyd. 

LEY  (  John  ),  controversiste  anglais ,  né  le 
4  février  1583,  à  Warwick,  mort  le  16  mai  1662. 
Après  son  admission  dans  les  ordres,  il  obtint 
une  petite  cure  dans  le  comté  de  Chester,  et  fut 
attaché  au  clergé  de  cette  ville  en  qualité  de 
prébendier  et  de  sous-doyen.  Au  commencement 
delà  révolution,  il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  du  parlement,  et  développa  par  ses  écrits 
les  opinions  extrêmes  de  son  parti,  dans  lequel 
son  instruction  lui  donna  beaucoup  d'mfluence. 
Il  accepta  du  gouvernement  républicain  divers 
emplois  ecclésiastiques,  et  finit  par  se  retirer  à 
Sutton  Colfield,  où  il  mourut.  Ses  écrits,  assez 
nombreux,  ."^ont  indiqués  par  Wood,  et  se  rappor- 
tent principalement  aux  controverses  religieuses 
de  l'époque.  K. 

"Wood,  Alhenœ  Oxonienses,  II. 

LETBA  {Francisco  de),  poëte  dramatique 
espagnol,  vivait  au  dix-septième  siècle; on  apeu 
de  détails  sur  sa  vie.  Émule  de  Calderon,  il  se 
distingue  par  une  invention  vigoureuse,  par  le 
talent  de  nouer  et  de  dénouer  une  intrigue  et  par 
une  .versification  soignée.  Dans  Los  Hijos  del 
Dolor,  il  met  sur  la  scène  l'histoire  de  Jean  Cas- 
triote  et  de  son  fils,  le  célèbre  Scanderbeg.  Une 
de  ses  pièces,  Cueva  y  castillo  del  Amor,  estdans 
le  genre  fantastique,  et  n'est  pas  indigne  d'être 
placée  à  c^té  d'une  œuvre  renommée  de  Cal- 
deron :  La  Vie  est  un  Songe.  On  apprécie  les 
deux  comédies  :  Cuando  no  se  aguarda,  et  La 
Dama  présidente,  ainsi  qu'une  pièce  d'intrigue  : 
El  Honor  es  lo  primero.  Les  productions  de 
Francisco  de  Leyba  sont,  nous  le  croyons,  pres- 
que entièrement  inconnues  en  France  ;  elles  sont 
disséminées  dans  des  recueils  devenus  fort  rares. 

B. 
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A.  F.  von  Schack,  Histoire  (en  allemand)  de  la  Littè' 
rature  dramatique  en  Espagne,  1. 111,  p.  402.  —  Tlckoor, 
History  of  Spanisà  Literature. 

LEYBOURN  (  WitUam),  mathématicien  an- 
glais, vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  on  croit  qu'il 
mourut  vers  1690.  Il  commença  par  être  impri- 
meur, et  publia  plusieurs  ouvrages  de  Samuel 
Poster,  professeur  d'astronomie  au  collège 
Gresham.  Il  devint  ensuite  auteur  lui-même, 
et  atteignit,  à  ce  qu'il  semble,  une  place  très- 
considérable  parmi  les  mathématiciens  prati- 
ques. Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Ari- 
thmetic;  1649;  —  The  art  of  numbering  with 
Napier's  Bones  ;  1667  ;  —  Complète  Surveyor; 
1653;  —  Geometrical  exercises';  1669;  — 
Art  of  dialling  ;  1687;  —  Cursus  Mathema- 
ticus,  comprising  arithmetic,  geometry,  cos- 
mography,  asironomy,  navigation  and  tri- 
gonometry  ;  1690,  in-fol.;  — Panarithmalogia 
or  trader' s  Guide;  1693  ;  —  Mathematical ré- 
créations; 1694.  Z. 

Oranger,  A  Biographical  History  of  England.  —  La- 
lande,  Bibliographie  astronomique.  —  English  Cyclo- 
psedia  (Biography). 

LEYDE  (Jean  de),  chroniqueur  hollandais, 
mort  en  1504.  Il  était  prieur  du  couvent  des 
Carmes  à  Harlem,  et  composa  :  Chronicon  Hol- 
landise  Comitum  et  Episcoporum  Ultrajecten- 
sium,  a  S.  Willibrado  usque  adannum  1480, 
dans  le  tome  \"  des  Scriptores  de  Rébus  bel- 
gicis  de  Sweertius  ;  —  De  Origine  et  Gestis  Do- 
minorum  de  Brederode;  cette  chronique,  écrite 
en  hollandais,  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
Analecta  veleris  sévi  d'Ant.  Matthœus.  On  at- 
tribue à  Jean  de  Leyde  le  Chronicon  Abbalum 
Egmundensium,  publié  à  Leyde,  1692,  in-4'', 
par  Ant.  Matthseus.  Jean  de  Leyde  a  encore 
écrit  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  ainsi  qu'une 
Historïa  Ordinis  Carmelitarum,  restés  en  ma- 
nuscrit. E.  G. 

Foppens,  Bibl.  Belgica.  —  Fabrlcius,  Bibl.  Lat.  médise 
et  inflmse  setatis,  t.  III. 

LEYDE  {Philippe  DE  ),  jurisconsulte  hollan- 
dais, natif  de  Leyde,  devint,  en  1369,  profes- 
seur de  droit  canon  à  l'université  de  Paris,  et 
chanoine  à  la  cathédrale  d'Utrecht.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  un  volume,  sous  le  titre 
de  Tractatus  Juridico-Politici;  Amsterdam, 
1701,  in-4'';  l'éditeur  Pezold  les  a  fait  précéder 
d'une  biographie  de  Philippe  de  Leyde.    E.  G. 

Leclerc,  Bibliothèque  choisie,  1. 1,  p.  41. 

LEYDE  (  Thierry  de),  nécrologue  hollandais, 
mort  après  1160.  Il  entra  dans  l'abbaye  d'Eg- 
mont,  appartenant  aux  bénédictins ,  et  donna  un 
recueil  d'épitaphes  eu  prose  des  comtes  de  Hol- 
lande depuis  Thierri  I",  mort  le  6  octobre  900, 
jusqu'à  Thierri  VI,  mort  le  5  août  1157,  publiées 
à  la  suite  du  Chronicon  Egmundanum  du  carme 
Jean  Geerbrants  de  Leyde,  p.  144  et  145. 

L— z— E. 

Paquot,  niém.  pour  servir  à  l'fiist.  des  Pays-Bas, 

t.  VII,  p.  373-374. 

liEYDE  {Jean  de).  Voy.  Jean  de  Leyde. 
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i.EïSîE  (Jean  de).  Yoy.  Eyck  (Van). 

fjSTDE  {Lucas  de).  Voy.  Lucas  de  Leïde. 

LETDECKER  (  Melckior) ,  théologien  hol- 
landais, né  à  Middelbourg,  le  25  janvier 
1642,  mort  le  6  janvier  1722.  Professeur  à 
Utrecht ,  il  eut  de  vives  controverses  avec 
beaucoup  de  théologiens.  Parmi  ses  écrits  on 
remarque  :  Veritas  Religionis  Reformatée; 
ibid.,  1688;  —  Synopsis  Controversiarum  de 
fœdere  et  Testamento  Dei.;  ibid.,  1690, 
in-4''  ;  —  Historla  Ecclesise  Africanes  Hlzis- 
trata,  qua  ejus  origo,  status,  variaque 
illius  fata  etinteritus  exponuntur,  etc.;  ibid., 
1690,  in-8''; —  Historia  Jansenismi  libr.  IV.; 
ibid.,  1695,  m-^" ;  —  De  republica  Hehrseo- 
rurti  libr.  XII,  quibus  de  sacerrima  gen  tis 
origine  et  statu  in  JEgypto,  de  theocratia,  de 
regiminepolitico,etc.,  disseritur  ;  Am&teTàam, 
1704-1710,  2  viol,  in-folio;  —  Exercitationes 
selectse  historico-theologicae  ;  1712,  in-4°. 

V— u.    '■'. 

Rotermnud,  Supplém.  au  Gel.-Lex.  àe  JOcher.  —  Bur- 
mann,  Trajectum  Eruditum.  —  De  la  Rue,  Geletterd 
Zeeland. 

LETDRN  (John  ) ,  orientaliste  anglais,  né  le 
S' septembre  1775,  à  Denholm  (comté  de  Rox- 
Iiurgh),  mort  le  28  août  1811,  à  l'île  de  Java. 
Envoyé  par  ses  parents ,  qui  étaient  fermiers ,  à 
l'nniversité  d'Edimbourg  afin  de  s'y  préparer  à 
l'état  ecclésiastique ,  il  apprit  l'hébreu ,  l'arabe , 
le  persan ,  ainsi  que  les  principales  langues  de 
l'Europe;  en  1798  il  reçut  l'ordination  dans  l'é- 
glise presbytérienne  ;  et  comme  le  sacerdoce  ne 
convenait  pas  à  ses  goûts ,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  médecine,  et  accepta  en  1802  un  emploi 
d'àide-chirurgien  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Madras,  il  reprit  ses 
travaux  favoris  :  la  plupart  desidiomesdu  Dekkan, 
le  malais ,  l'hindoustani ,  le  sanscrit  et  d'autres 
encore,  lui  devinrent  prompteraent  familiers.  De 
chirurgien  il  devint  successivement  professeur 
d'hindoustani  au  collège  du  fort  William,  juge 
à  Calcutta,  et  commissaire  de  l'hôtel  des 
Monnaies.  Il  mourut  à  trente-six  ans,  durant 
l'expédition  de  lord  Minto,  qu'il  avait  accompa- 
gné à  Java.  Le  temps  a  manqué  à  Leyden  pour 
faire  connaître  tous  les  travaux  qu'il  avait  pré- 
parés sur  la  philologie  orientale  ;  mais  ce  qu'il  a 
écrit  porte  la  marque  d'une  érudition  solide  et 
étendue.  Nous  rappellerons  deux  mémoires  :  On 
the  Languages  and  Literature  ofthe  Indo- 
Chinese  nations  (dans  les  Asiatic  Researches, 
t.  X),  sur  les  différentes  tribus  qui  peuplent  la 
péninsule  et  l'archipel  malais  ;  —  On  the  Ros- 
heniah  Sect  (ibid.,  t.  XI),  au  sujet  d'une  secte 
afghane  du  temps  d'Akhbar  ;  —  et  la  traduction 
des  Annales  Malaises,  publiées  après  sa  mort 
par  son  ami  sir  Stamford  Raffles.  On  a  trouvé 
parmi  ses  manuscrits  plusieurs  traités  sur  les 
langues  indiennes,  des  grammaires  et  des  tra- 
ductions. On  a  encore  de  Leyden  :  Historical 
and   philosophical  Sketch  of   the   discove- 
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7-ies  and  settlements  of  the  Europeans  in 
northern  and  western  Afriea  ai  the  close 
of  the  XVIlPf^  century  ;  2^  édit.,  augmentée, 
1818;  —  Poetical  Remains  ;  Londres,  1819.  Il 
avait  aussi  fourni  beaucoup  de  pièces  de  vers  au 
recueil  intitulé  :  Minstrelsy  ofthe  Scotish  Bor- 
der, de  W.  Scott.  P.  L— Y. 

Memoirs  of  J.  heyden's  Life,  en  tête  des  Poetical  Re- 
mains. —  W.  Scott,  Essay  on  the  Life  of  Leyden,  dans 
ses  Miscellaneous  Works. 
iiEYDET.  Voy.  Laidet. 
*  LETMARIE  (Achille),  historien  et  écono- 
miste français ,  né  à  Limoges ,  le  1 5  novembre 
1812.  D'abord  archiviste  de  la  Haute-Vienne  et 
secrétaire  de  la  Société  Archéologique  du  Limou- 
sin, il  vint  plus  tard  à  Paris  collaborer  à  dif- 
férents journaux  ;  il  est  maintenant  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  du  Dimanche.  On  a  de 
lui  :  Le  Limousin  historique,  recueil  de  toutes 
les  pièces  manuscrites  pouvant  servir  à  Vhis- 
toire  de  Vancienne  province  du  Limousin; 
Saint-Yrieix,  1839,  t.  r^in-S";'—  Histoire  du 
Limousin  ;  Limoges ,  1845,  2  vol,  in-8°  ;  ou- 
vrage couronné  en  1846  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  Histoire  des 
Paysans  en  France;  1849,  2  vol.  in-8'';  —  Ma- 
nuel de  morale  et  d'économie  politique  ;  Paris, 
1857,  in-18.  G.  de  F. 

La   Littérature  contempor. 

L.ETNEZ  (  Jacques  ),  ou  Lainez  ,  jésuite  es- 
pagnol, mort  le  19  janvier  1565,  à  Rome.  Il  fut 
un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace,  et  lui 
succéda  dans  la  place  de  général,  en  1558.  Il 
parut  au  concile  de  Trente  et  au  colloque  de 
Poissy,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence, 
son  savoir  et  sa  piété.  Il  laissa  quelques  ouvra- 
ges sur  la  Providence,  sur  l'usage  du  calice,  sur 
le  fard  et  la  parure  des  femmes,  etc.  Le  P.  Théo- 
phile Rainaud  lui  attribue  aussi  les  Déclarations 
sur  les  Constitutions  des  Jésuites;  d'autres 
prétendent  que  les  Constitutions  elles-mêmes  sont 
de  Leynez ,  et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  trop 
de  pénétration,  de  force  d'esprit  et  de  fine  po- 
litique pour  qu'elles  puissent  être  de  saint  Ignace. 
Leynez  se  fit  déférer  une  autorité  absolue,  la 
perpétuité  du  généralat,  le  droit  d'avoir  des  pri- 
sons ;  ce  fut  ainsi  qu'il  substitua  à  la  simplicité 
du  fondateur  une  politique  humaine  qui  con- 
duisit l'ordre  à  sa  perte. 

N.  Antonio,  Biblioth.  Hispana.  —  Lavocat,  Dict.  His- 
torique. 

LEfONMARK  (Gustave- Adolphe),  mathé- 
maticien et  minéralogiste  suédois,  né  le  6  sep- 
tembre 1734,  mort  à  Stockholm,  en  1815.  Fort 
versé  dans  les  mathématiques,  il  occupa  diver- 
ses fonctions  au  collège  des  raines ,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  en  1760,  assesseur  en  1772, 
conseiller  en  1778,  et  vice- président  en  1805. 
Il  a  donné  plusieurs  articles  remarquables  aux 
Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre  depuis  1773. 
On  cite  de  lui  :  Traité  des  racines  positives, 
négatives  et  imaginaires  des  équations  des 
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tromème  et  quatrième  degrés;  —  Nouvelle 
Méthode  pour  résoudre  les  équations  du  qua- 
trième degré  en  deux /acteurs  rationnels  ou 
irrationnels  ;  —  Méthode  pour  chercher  le 
maximum  et  le  minimum;  —  Méthode  pour 
trouver  les  facteurs  carrés  et  cubiques  dans 
les  équations  du  cinquième  degré;  —  Sur  la 
vibration  des  pendules,  etc.  J.  V. 

Biogr.  imiii.  et  portai,  des  Contemp. 
LËTSEK  (  Polycarpe  ),  théologien  allemand, 
né  à  Wineiiden,  dans  le  Wurtemberg,  le  18  mars 
1552,  mort  le  22  février  1610.  En  1576  surinten- 
dant à  Wittemberg  et  en  1594  prédicateur  à  la 
cour  de  Dresde,  il  prit  une  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  Formula  Concordias,  et  contribua 
beaucoup  aux  mesures  prises  contre  ceux  qui 
ne  l'adoptèrent  pas.  Il  se  signala  par  des  polé- 
miques violentes  contre  Samuel  Huber,  Gretser 
et  Jean  Major.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Expositiones  Geneseos;  Leipzig, 
1604-1609,  6  vol.  in-4";— .S'c/^o/a  Babylonica; 
Francfort,  1G09,  in^"^  ;  —  CenturiaQuœstiomim 
de  articuHs  libri  Chris tianœ  Concordix;  Wit- 
temberg, 1611,  in-4".  E.  G. 

Gleiéhen,  annales  Ecclesiaslici,  p.  499.  —  Adamt, 
Vit^e  Germanorum  Theologorum,  t.  IV'.  -  Rolerround, 
Supplément  à  JOcher.  —  Rethraeier,.  Antiguitates  Eccle- 
siss  Brunsicicensis,  t.  IV. 

LEYSER  {Jean),  théologien  allemand,  ar- 
rière-petit-fil  s  du  précédent,  né  à  Leipzig,  le 
30  septembre  1631,  mort  en  1684,  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Nommé  en  1664  pasteur  et  ins- 
pecteur à  l'école  de  Schul-Pforta,  il  enseignai  que 
la  polygamie  est  non-seulement  permise,  mais 
encore  prescrite  à  cçlui  qui  veut  faire  son  sa- 
lut. Destitué  pour  ses  opinions,  il  passa  en 
Danemark,  où  il  devint  aumônier  d'un  régi- 
ment, emploi  qu'il  perdit  bientôt;  il  mena  depuis 
une  vie  errante,  parcourut  la  Suède,  la  Hollande 
et  l'Italie,  et  vint  enfin  à  Paris,  où  il  se  trouva 
dans  le  plus  grand  dénuement.  On  le  trouva  un 
jour  mort  d'inanition  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Versailles.  «  Leyser,  nous  apprend  Bayle,  était 
un  petit  homme  bossu,  maigre,  pâle,  inquiet 
et  rêveur;  au  dire  du  docteur  Hasius,  envoyé 
de  Danemark  à  Paris,  il  était  loin  de  pouvoir 
mettre  en  pratique  ses  idées  sur  la  polygamie , 
et  n'aurait  môme  pas  pu  épouser  une  seule 
feninjc.  »  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages,  qui, 
brûlés  la  plupart  par  la  main  du  bourreau,  sont 
devenus  très -rares  :  Sinceri  Wahrenbergii 
ktirzes  Gespràch  von  der  Polygamie  (  Court 
dialogue  sur  la  Polygamie  par  Sincerus  Wah- 
lenbergius  )  ;  imprimé  en  Suède, en  1671  ;  repro- 
duit à  Francfort,  1672,  in-4°,  avec  une  répon.se 
de  Menzer;  —  Discursus  inter  Polygamum 
et  Monogamuni;  l'original,  écrit  en  allemand , 
est  introuvable;  une  traduction  latine  en  a  été 
donnée  à  la  suite  de  VEpistola  de  Polygamia 
deFréd.  Gesenius,  167.3,  in-4°  ; — Discursuspoli- 
ticïis  de  Pol!/ga7nin ;'Pr\honrg,  1674,  in-12;  sous 
Je  pseudomyne  de  Theophilus  Aletheus,  traduit 
en  allemand  sous  le  titre  de  Kftnigliches  Mark 


—  LEYSER 


60 


(  La  moelle  des  royaumes  );Fribourg,  l676,in-4°; 
—  Politischer  Diseurs  zwischen  Polygamum 
et  Monogamum  mit  mehr  als  hundert  Argu- 
menten  erklaert  (Discours  politique  entre  Po- 
lygamus  et  Monogamus,  élucidé  par  plus  de 
cent  arguments);  Fribourg,  1676,  in-4'';  -^Po- 
lygamia triumphatrix  omnibus  antipolyga- 
m.is  ubiq2ie  terravum  et  insularum  modeste 
et  pie  erposita;  Amsterdam,  1682,  in-4°;r^s 
écrits  provoquèrent  de  nombreuses  attaques 
contre  leur  auteur;  les  plus  notables  émanèrent 
de  Gesenius,  Musseus,  Diecmann  et  Bruns- 
mann.  E.  G. 

t,ay\a,  Nouvelles  delà  Republique  des  Lettres  (anoée 
16S5,  et  suiv.).  —  Chr.  G.  Clugius,  Diatribe  de  J.  Ly- 
seri  ad  snndendam  poltigamiam  editis  (Wittemberg, 
1748,  in-40).  —  Melster,  Bibliotlieca  Juris  Naturee,  1. 111, 
p. 5.  —  Van  Çade, Memoria Inspectorum  Portensium.p.l. 

LEYSER  (  4«!7M.ç.î;m),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Wittemberg,  le  18  octobre  1683,  mort  dans 
cette  ville,  le  3  mai  1752.  Fils  de  Guillaume 
Leyser,  professeur  de  droit  à  Wittemberg,  il 
étudia  la  jurisprudence  à  Halle,  parcourut  la 
Hollande,  l'Angleterre,  et  une  partie  de  l'I- 
talie; il  devint  en  1708  professeur  de'droit  à  Wit- 
temberg, fut  chargé  en  1712  d'une  chaire  de 
droit  à  Helmstsedt,  et  devint  en  1729  premier 
professeur  de  droit,  premier  assesseur  au  tri- 
bunal supérieur  et  directeur  du  consistoire  à 
Wittemberg.  Pendant  une  grande  partie  du  dix- 
huitième  siècle  les  avis  de  Leyser  en  matière  de 
droit  civil  étaient  regardés  en  Allemagne  comme 
des  oracles.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
Assentationibus  Jurisconsullorum  ;  Wittem- 
berg, 1712,  in-4"'  ;  —  De  Variationilnis  et  Re- 
tracta tionibus  Jurisconsultorum;  Leipzig, 
1713,  in-8°  ;  —  De  Delictis  Ministrorun).  prin- 
cipis  ;  Helmstœdt,  1719,  in-4'>;  —  Flores:  ex 
Themidis  hortis  collecii  in  Augustanam  Con- 
fessionem  sparsi;  Wittemberg,  1730;  —  Ora,- 
tiones;  ibid.,  1730,  in-4";  —  De  Conviens 
Advocatorum.  ;  ibid.,  1732;  —  De  Conviciis 
Concinnalorum  ;  ibid.,  1733  ;  —  De  Mquitate 
Tormentorum;  ibid.,  174,0  ;  —  De  Pœnis  qui- 
busdam  anliquis,  quas  desuetiido  hucusque 
adumbravil;  ibid.,  1742;  —  Dcfensio.' .his- 
tiniani  contra  obtrertatores ;  ibid.,  1748;  — 
De  Scurriliiate  Aléas;  ibid.,  1748;  —  De  Pu- 
gnis  Jnriscon.mltorum  ;  ihiâ.,  1749;  — plus 
de  cent  cinquante  dissertations  sur  divers  points 
de  jurisprudence;  une  grande  partie  en  a  été 
recueillie  dans  ses  Meditationes  ad  Pandec- 
teî;  Leipzig,  1717-1748,  11  vol.  in-4'';  deux 
autres  volumes  ont  été  ajoutés  par  les  soins 
de  Hopfner,  Marbourg,  1774  1803,  in-4'';  cette 
première  édition  est  la  plus  correcte  et  la 
plus  complète  ;  une  réimpression  en  a  paru  à 
Halle,  1776  et  suiv.,  11  vol.  in-8".  Dans  ses 
Meditationes,  Leyser  avance  souvent  des  opi- 
nions contraires  au  sentiment  général  des  juristes 
de  son  temps,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses 
critiquas  que  J.-Fr.  Hartieben  recueillit  en  partie 
dans  ses  Meditationes  ad  Pandectas;  Franc- 
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fort,  1778-1779,  2  vol.,in-4°;  J.-E.  Just.  Muller 
les  résuma  dans  ses  Observationes  practicse 
ad  Leyseri  Meditationes  ad  Pandectas  [  Leip- 
zig ,  1786-1793,  6  vol.  in-8°).  E.  G. 

HirschiRg,  Hi%t.  litter.Mandbucfi.—Measel.Lexilcon. 

ILEYSER  {Polycarpe),  polygraphe allemand , 
frère  du  précédent,  né  le  4  avril  1690,  à  Wun- 
storp,  mort  le  7  avril  1728,  à  HelmstEedt.  Profes- 
seur à  l'université  de  Helmstsedt,  il  publia,  entre 
autres  :  Meditationes  de  genuina  Historia  li- 
<er«na;  Wittemberg,  1715,  in-4°;  —  Disser- 
tatio  de  origine  Reiigionis  non  ad  Judœos , 
sed  ad  Indos  referenda;  Wittemberg,  17I6, 
in-4°;  — Selecta  de  Vita  et  Scriptis  Joh.  Bo- 
dini;  Wittemberg,  1717,  in-4°  ;  —  Historia 
Poetarum  et  Poema.tum  7??ecfiï  as^i;  Halle, 
1721,  in-8"  ;  —  Dlssertatio  de  primis  Juris 
Germanici  scripti  IncunabuUs ;  Helsrastsedt, 
1723,  in-4'' ;  la  première  édition  de  la  Poetria 
nova  de  Geoffroi  de  Winsauf.  R.  M. 

Rotermiind,  Svpplém.  à  JOcher.  —  Cori'pectus  scrip- 
toruin  editorum  et  edendorum  a  Polycarpo  Lysero  ; 
nelmstœdt,  1719,  va-it". 

LEYTO  {André),  peintre  espagnol,  vivait  à 
Madrid,  en  1680.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  ap- 
prit la  peinture.  !l  exécuta  àvec  José  de  Zarabia 
les  tableaux  du  cloître  de  Saint-François  à  Sé- 
govie;  ils  représentent  la  vie  du  fondateur  :  on 
y  trouve  plus  de  couleur  que  de  dessin.  Leyto 
s'est  distingué  particulièrement  dans  les  inté- 
rieurs :  il  a  peu  de  rivaux  espagnols  en  ce  genre. 

A.  DE  L. 

Quilllet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LETVA  (Fra  Jacques  de  ),  peintre  espagnol, 
né  àHaro-de-la-Rioja,  vers  1580,  mort  dans  la 
chartreuse  de  Miratlores,  le  24  novembre  1637. 
11  étudia  son  art  à  Rome,  et  revint  à  Burgos,  où 
il  se  maria.  \\  avait  alors  la  réputation  d'un  ar- 
tiste distingué.  En  1628,  il  exécuta,  pour  le  cha- 
pitre de  Burgos,  les  portraits  de  don  Chris- 
tophe de  Vêla,  du  cardinal  Zapata,  de  don 
Alonzo  Manrique  et  de  don  Fernand  Aze- 
vedo.  II  fit  encore  beaucoup  d'autres  tableaux 
pour  les  divers  monuments  de  cette  ville.  De- 
venu veuf  en  1634,  il  se  fit  chartreux  dans  le 
monastère  de  Miraflores,  qu'il  embellit  de  plu- 
sieurs scènes  de  martyres.  Les  tableaux  de  Fra 
Leyva  sont  bien  composés,  bien  dessinés,  d'une 
brillante  couleur  ;  cependant  le  style  en  est  un  peu 
mesquin.  A.  deL. 

Qnilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

S.ÉZARDIÈRE  (  Marïe-Charlotte-PauUne- 
Robert  de),  célèbre  femme  publiciste,  naquit 
au  château  de  la  Vérie,  près  Challons  (Vendée), 
le  25  mars  1754,  d'une  ancienne  famille  du  bas 
Poitou,  et  mourut  en  1835,  au  château  de  la 
Pronotière  ( arrondis.sement  des  Sables).  Sa  bi- 
saïeule se  nommait  Charlotte  de  Château briant. 
En  partageant  les  leçons  que  ses  frères  rece- 
vaient de  leur  précepteur,  elle  apprit  le  latin , 
l'histoire  et  la  géographie.  Son  père,  ancien  offi- 
cier du  régiment  du  roi,  était  lié  avec  M.  de  Ma- 
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lesherbes,  dont  la  famille  avait  quelques  intérêts 
dans  le  Poitou.  La  conversation  de  cet  homme 
illustre  appela  l'attention  de  Marie  de  Lézar- 
dière  sur  les  origines  de  l'histoire  de  France. 
Elle  rédigea  une  première  esquisse,  qui  obtint 
l'approbation  de  M.  de  Malesherbes,  et  fut  com- 
muniquée par  celui-ci  à  Bréquigny  et  à  Dom 
Poirier.  Ces  juges  compétents  encouragèrent  la 
jeune  savante,  qui  trouvait  quelque  oppo.sition 
dans  sa  famille.  Ils  lui  firent  parvenir  dés  livres 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les  bénédictins  de 
Poitiers  mirent  également  leurs  riches  ma- 
tériaux à  sa  disposition.  Grâce  à  de  tels  élé- 
ments, un  ouvrage  approfondi  a  pu  être  écrit  par 
une  jeune  femme  au  fond  d'une  province  reculée. 

La  Théorie  des  Lois  politiques  de  la  Mo- 
narchie française  était  divisée  en  trois  épo- 
ques :  1°  avant  Clovis,  2°  de  Clovis  à  Charles 
le  Chauve,  3°  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis. 
Les  deux  premières  parties  seulement  furent  im- 
primées en  1791,  et  publiées  sans  nom  d'auteur. 
Le  malheur  de  ce  livre  fut  de  paraître  au  mo- 
ment ofj  la  monarchie  s'affaissait  :  l'esprit  de  la 
révolution  rejetait  tout  le  passé  de  la  France. 
Dès  lors  le  travail  si  vaste,  si  consciencieux,  si 
complet  de  M''^  de  Lézardière  n'obtint  pas  même 
un  regard  attentif.  Les  préoccupations  du  temps 
en  empêchèrent  le  débit,  et  le  magasin  oii  l'édition 
entière  était  rassemblée  fut  livre  au  pillage.  Cepen- 
dant un  des  rares  exemplaires  échappés  à  ce  dé- 
sastre vint  en  Allemagne  tomber  aux  mains  de 
M.  de  Savigny.  Le  savant  auteur  de  l'^/s^'oiredM 
Droit  Romain  pendant  le  moyen  âge  reconnat 
le  mérite  du  livre,  et  prononça  le  nom  de  l'auteur, 
qui  revint  ainsi  frapper  l'attention  des  publicisîes 
français.  L'Atlas  historique  de  Lesage  répéta 
le  nom  de  mademoiselle  de  Lézardière.  La,  nou- 
velle école  historique  de  MM.  Augustin  Thierry, 
Guizot,  de  Barante,  loin  de  renier  le  passé  de  la 
patrie  coraïne  avait  fait  l'école  de  la  révolution, 
s'appliquait ,  au  contraire ,  à  rechercher  dans 
la  France  d'autrefois  le  titre  de  celle  d'aujour- 
d'hui. Elle  accueillit  la  Théorie  des  Lois  poli- 
tiques, et  résolut  de  l'arracher  à  l'oubli  dont 
l'avait  recouvert  le  malheur  des  circonstances. 
Elle  encouragea  la  famille  à  publier  une  seconde 
édition,  qui  parut  par  les  soins  du  vicomte 
Charles  de  Lézardière,  ancien  député  et  préfet 
sous  la  Restauration,  et  le  plus  jeune  frère  de 
l'auteur;  la  troisième  jp/jo^î/e,  jusque  alors  iné- 
dite, y  fut  comprise.  Cette  partie  contient  la 
période  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis, 
c'est-à-dire  l'origine  et  le  développement,  en  un 
mot,  la  constitution  du  régime  féodal.  C'est  la 
partie  la  mieux  traitée  et  la  plus  approfondie  de 
ce  remarquable  travail.  L'ouvrage  parut  en 
quatre  volumes  in-8",  chez  Crapelet,  en  1844. 

Suivant  le  thème  de  mademoiselle  de  Lézar- 
dière, le  sol  de  la  Gaule,  après  l'établissement 
des  Francs,  se  trouva  réparti  à  deux  titres  : 
1°  le  franc-aleu  ou  pleine  propriété,  1°  le  bé- 
nj^ffce  oft  usufruit  attribué  comme  émolument 
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au\  dignitaires  ou  fonctionnaires  publics.  Le  di- 
gnitaire investi  du  l)én6fice  prêtait  serment  de 
fidélité  au  souverain,  et  se  déclarait  5o?î  homme. 
C'est  là  l'origine  du  principe  qui  se  développa 
si  abusivement  cinq  siècles  plus  tard  sous  le 
nom  de  féodalité.  La  liberté  politique  des  Francs 
s'exerçait  dans  les  champs  de  mai  {mallum, 
placitum),  où  ils  étaient  tous  convoqués  et  où 
ils  assistaient  en  armes.  La  loi  était  discutée 
par  l'assemblée  et  promulguée  par  le  roi.  De  là 
l'ancienne  formule  :  Lex  fit  ex  consensu  po- 
puli  et  constitutions  régis.  Cette  constitution 
mérovingienne  fut  respectée  par  Charlemagne 
lui-même,  et  dura  jusqu'au  règne  de  Charles 
le  Chauve.  Ce  faible  prince,  après  la  guerre  ci- 
vile que  termina  la  sanglante  bataille  de  Fon- 
tenay,  fut  contraint  par  les  barons  bénéficiaires 
de  renoncer  à  appeler  les  hommes  libres  pour 
l'assister  dans  les  guerres  générales  offensives. 
Les  barons  se  firent  ensuite  concéder  hérédi- 
tairemeat  les  fiefs  bénéficiaires  qu'ils  ne  tenaient 
qu'à  vie.  Le  roi,  ainsi  dépouill-é  de  sa  puissance, 
se  trouva  bientôt  hors  d'état  de  résister  aux  in- 
cursions des  Normands,  qui  prenaient  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  redoutable.  Ces  barbares 
pillèrent  impunément  la  France,  et  ne  furent  à 
la  fin  arrêtés  que  par  les  donjons  féodaux  qui  se 
bâtirent  de  toutes  parts.  La  féodalité,  victorieuse 
à  la  fois  du  souverain  et  des  ennemis  extérieurs, 
resta  maîtresse  du  sol  et  des  hommes.  Elle  n'é- 
crivit pas  de  lois  générales,  mais  fit  naître  des 
coutumes  tout  à  son  avantage.  Car,  selon  l'ob- 
servation de  M"^  de  Lézardière ,  il  ne  fut  pas 
promulgué  de  lois  générales  depuis  Charles  le 
Chauve  jusqu'à  saint  Louis.  Le  droit  coutu- 
inier  constitua,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
inédite,  la  législation  d'une  foule  de  seigneuries, 
qui  toutes  étaient  de  petites  monarchies  enchâs- 
sées dans  la  grande.  Ces  coutumes ,  selon 
M"'  de  Lézardière ,  qui  expose  toujours  soi- 
gneusement ses  preuves,  se  sont  établies,  non 
par  l'autorité  absolue  du  seigneur,  mais  par 
un  concours  du  chef  et  des  sujets,  en  sui- 
vant la  tradition  législative  du  temps  qui  avait 
précédé.  La  constitution  féodale  fut  ainsi  la  se- 
conde de  la  France;  elle  succéda  à  celle  des 
champs  de  mai  ;  puis,  arrivée  à  son.  apogée  par 
l'élection  de  Hugues  Capet,  qui  mettait  le  plus 
puissant  feudataire  sur  le  trône,  où  ne  pouvait 
plus  tenir  la  race  démolie  de  Charlemagne  : 
elle  tendit  aussitôt  à  décroître  et  à  s'effacer 
sous  l'autorité  même  de  la  nouvelle  dynastie. 
Celle-ci,  luttant  contre  la  féodalité  avec  le  con- 
cours plus  ou  moins  manifeste  du  tiers  état, 
prépara  une  troi-sième  constitution ,  qui,  com- 
mençant avec  Suger,  avec  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis,  se  substitua  graduellement  à  la 
féodalité,  et  parvint  à  jeter  un  vif  éclat  .sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  peut  se  nommer  la 
constitution  administrative.  Ainsi  chacune  des 
époques  indiquées  par  M"^  de  Lézardière  est 
signalée  par  l'origine  d'une  constitution,  non 
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écrite,  il  est  vrai ,  mais'  d'une  évidence  incon- 
testable dans  son  état  inédit.  La  constitution 
des  champs  de  mai  occupe  la  période  de  Clo- 
vis  à  Charles  le  Chauve  ;  la  constitution  féodale 
tient  celle  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis; 
la  constitulion  administrative  commence  à 
saint  Louis,  et  n'a  cessé  de  nous  régir  sous  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé.  La  con- 
séquence de  ce  singulier  mais  évident  enchaî- 
nement est  qu'en  France  la  civilisation  et  la 
liberté  ont  suivi  un  mouvement  inverse.  Les 
Français  furent  libres  à  leur  origine  ;  mais  dans 
la  marche  des  événements,  ils  ont  vu  leur  li- 
berté politique  se  restreindre  à  mesure  que  la 
civilisation  se  développait.  Sous  Clovis,  sous 
Charlemagne,  ils  furent  libres  et  barbares,  tan- 
dis que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ils  avaient 
acquis  un  grand  éclat  de  civilisation,  mais  perdu 
la  trace  de  la  liberté  primitive. 

Telles  sont  les  données  du  livre  de  M""  de 
Lézardière.  Il  est  peu  d'auteurs ,  même  pos- 
térieurs à  la  révolution,  qui  expliquent  aussi 
bien  la  France  d'aujourd'hui  par  le  passé.  Cette 
marche  contradictoire  de  la  liberté  etdela  civili- 
sation semble  être,  selon  l'auteur,  le  problème  lé- 
gué à  l'avenir  de  la  France.    Ch.  de  Sourdeval. 

Documents  particuliers. 

LBZAT-MARNEsiA  (  Charlotte- Antoinette 
DE  Bressey,  marquise  de),  femme  de  lettres 
française,  morte  en  1785,  au  château  de  Coudé, 
maison  de  campagne  de  son  beau-frère,  Louis- 
Albert  de  Lezay-Marnesia ,  doyen  du  chapitre 
de  Saint-Jean  de  Lyon,  évêque  d'Évreux,  qui 
mourut  à  Lons-le-Saulnier,  le  4  juin  1790,  à 
quatre-vingt-trois  ans.  Fille  d'un  chambellan  du 
duc  de  Lorraine,  Mine  Lezay-Marnesia  habitait 
Nancy,  où  sa  maison  était  le  rendez-vous  d'une 
société  de  beaux-esprits.  Son  fils  a  révélé  qu'elle 
était  l'auteur  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide,  Pa- 
ris, 1753,  1774,  in-I2,  qui  eurent  du  succès  et 
furent  attribuées  à  Marmontel.  J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

LisZAY  -  MARNES! A  (  Claude  -  François- 
Adrien,  marquis  de),  littérateur  et  publicistè 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Metz,  le 
24  août  1735,  mort  à  Besançon,  le  9  novembre 
1800.  Ses  études  achevées,  il  entra  dans  le  ré- 
giment du  roi,  où  il  obtint  une  compagnie;  mais 
des  règlements  nouveaux  lui  ayant  déplu,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  avec  sa  femme 
dans  sa  terre  de  Saint-Julien,  près  de  -Lons-le- 
Saulnier.  Il  y  abolit  les  corvées  et  la -main- 
morte, et  partageait  son  temps  entre  l'étude  et 
l'agriculture.  A  la  révolution,  il  se  prononça 
pour  l'égale  répartition  de  l'impôt  et  la  sup- 
pression des  redevances  féodales.  Élu  député 
de  la  noblesse  aux  états  généraux  par  le  bail- 
liage d'Aval,  il  se  réunit  aux  députés  du  tiers, 
et  siégea  d'abord  au  côté  gauche  de  l'assemblée 
nationale.  Il  ne  parut  guère  à  la  tribune,  et 
parla  seulement  contre  la  proposition  de  donner 
aux  comédiens  les  droits  de  citoyens  actifs.  Dé- 
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passé  bien  vite  par  le  mouvement  révolution- 
naire, il  quitta  Ja  France  à  la  fin  de  1790,  em- 
menant avec  lui  des  ouvriers,  des  cultivateurs  et 
des  artistes  pour  fonder  un  établissement  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  Sa  tentative  fut  infructueuse , 
ses  sacrifices  et  ses  travaux  inutiles;  ses  com- 
pagnons se  dispersèrent,  et  après  un  an  de  sé- 
jour dans  la  Pensylvanie,  il  revint  en  Europe, 
Il  s'arrêta  quelques  mois  en  AngleteiTe,  et  re- 
tourna, en  1792,  dans  son  domaine  de  Saint-Ju- 
lien. Il  y  fut  arrêté  et  conduit  à  Besançon,  où  il 
resta  onze  mois  en  prison.  Après  le  9  thermidor, 
il  retourna  à  la  campagne  ;  mais  voyant  son  fils 
aîné  proscrit  à  la  suite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, et  craignant  pour  lui-même,  il  chercha  un 
refuge  dans  le  paysde  Vaud.  Il  habita  quelque 
temps  Lausanne,  et  revint  s'établir  à  Besançon, 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Miné- 
ralogie du  bailliage  d'Orgelet,  en  Franche- 
Comté;  Besançon,  1778,  in-8°;  —  Le  Bonheur 
dans  les  Campagnes  ;  Neuchâtel,  1784,  1788, 
1790,  in-S°;  —  Plan  de  Lecture  pour  une 
jeune  dame;  Paris,  1784,  in-12  ;  Lausanne, 
1800,  in-8°  :  cette  dernière  édrlion  est  aug- 
mentée d'un  Voyage  au  pays  de  Vaud  en 
1797  ;  d'une  Lettre  sur  la  Bresse  ;  de  Pensées 
littéraires,  morales  et  religieuses  ;  de  l'Hé- 
roïsme de  la  Charité,  nouvelle;  d'une  Lettre  à 
M.  Andriani,  négociant  à  Pittsbourg  ,  conte- 
nant des  détails  sur  le  séjour  de  Lezay-Mar- 
nesia  en  Amérique;  et  enfin  du  Discours  de  ré- 
ception de  l'auteur  à  l'Académie  de  Nancy  ;  — 
Essais  sur  la  Nature  Champêtre,  poëme  en 
cinq  chants  ;  Paris,  1787,  in-S"  ;  réimprimé  sous 
ce  titre  :  Les  Paysages,  ou  essais,  etc.  ;  Paris, 
1800,  in-8°:  cette  seconde  édition  contient  en  outre 
le  ballet  à'Apelle  et  Campaspe,  mis  en  musique 
successivement  par  Laborde,  Piccini  et  Lacé- 
pède,  et  jamais  représenté;  des  pièces  fugitives; 
L'Heureuse  Famille,  conte  moral;  et  Les 
Lampes,  allégorie;  —  Lettres  écrites  des  rives 
de  l'Ohio  ;  Paris,  1792,in-8°  :  ouvrage  devenu 
très-rare,  parce  qu'il  fut  arrêté  par  la  police. 
On  attribue  encore  au  marquis  Lezay-Marnesia  Le 
Voyageur  naturaliste,  ou  instructions  sur  les 
moyens  de  ramasser  des  objets  d'histoire 
naturelle  et  de  les  bien  conserver,  traduit  de 
l'anglais  de  John  Lettsom  ;  Amsterdam  (Paris), 
177.5,  in-12  ;  —  Lettres  de  Sherlock,  traduites  de 
l'anglais;  Londres  (Paris),  1779,  1780,  2  vol. 
in-80. 

Son  frère,  Claude-Gaspard  Lezay-Marnesia, 
mort  en  1818,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  a 
publié  :  Béflexions  sur  l'histoire  de  France; 
Paris  ,  1765  ;  elles  se  rapportent  aux  rois  de  ia 
première  race  ; — Oraison  funèbre  de  Louis  X  V; 
Lyon,  1774,  in-4°.  J.  V. 

Grappin  ,  Éloge  du  marquis  Lezay-Marnesia,  la  à 
l'Académie  de  Besançon  —  Bégin,  Biogr.  du  dép.  de  la 
Moselle. 

iiEZA.T-M4RNESiA  (Adrien,  comte  de),  fils 
atné  du  marquis  Lezay-Marnesia,  publiciste  et 
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administrateur  français,  né  à  Saint -Julien ,  bail- 
liage d'Orgelet  (  Franche-Comté  ),  en  1 770,  mort  à 
Strasbourg,  le  9  octobre  1814.  Ses  études  termi- 
nées, il  entra  dans  le  régiment  du  roi,  et  alla 
ensuite  apprendre  la  diplomatie  à  l'école  de 
Brunswick.  La  révolution  l'empêcha  de  rentrer 
en  France  ;  il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre, revint  à  Paris  après  le  9  thermidor,  et  se 
mit  à  attaquer  les  révolutionnaires  dans  le  Jour- 
nal de  Paris.  Proscrit  au  mois  de  vendémiaire 
an  IV,  il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps  en 
Normandie,  à  Bretteville.  De  retour  à  Paris,  il 
prédit  la  ruine  de  la  constitution  directoriale,  ce 
qui  lui  valut  une  vive  satire  de  Chénier.  Pros- 
crit de  nouveau  au  18  fructidor,  le  comte  Lezay- 
Marnesia  se  réfugia  dans  le  pays  de  Vaud  ,  où  il 
retrouva  son  père.  Après  le  18  brumaire,  il  ob- 
tint la  protection  de  M™®  Bonaparte,  dont  sa 
sœur  était  alliée ,  par  son  mariage  avec  Claude 
de  Beauharnais,  cousin  d'Alexandre  de  Beauhar- 
nais,  premier  mari  de  Joséphine.  Envoyé  près 
del'électeur  de  Saltzbourg,  Lezay-Marnesia  passa 
ensuite  dans  le  Valais  avec  la  mission  de  pré- 
parer ce  pays  à  sa  réunion  avec  la  France.  En 
1806  il  fut  nommé  préfet  de  Rhin-et-Mpselle, 
et  en  1810  préfet  du  Bas-Rhin.  Il  contribua 
beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Maintenu  dans  ses  fonctions  à  la  res- 
tauration ,  il  fut  précipité  de  sa  voiture  en  al- 
lant au-devant  du  duc  de  Berry,  qui  venait  vi- 
siter le  département  du  Bas-Rhin.  Ses  chevaux, 
effrayés  par  le  bruit  de  la  mousqueterie,  s'étaient 
emportés  ;  rapporté  à  Strasbourg,  il  mourut  quel- 
ques jours  après.  On  a  de  lui  :  Les  Buines,  ou 
voyage  en  France  pour  servir  de  suite  à  celui 
de  la  Grèce;  Paris,  1794,  in-8'' ;  —  Qu'est-ce 
que  la  Constitution  de  1793?  Paris,  1795, 
in-8°  :  l'ouvrage  fut  saisi,  et  l'auteur  le  fit  repa- 
raître sous  ce  titre  :  Considérations  sur  les 
États  de  Massachusetts  et  de  Pensylvanie, 
ou  parallèle  de  deux  constitutions  dont  l'une 
est  fondée  sur  la  division  et  l'autre  sur  l'îc- 
nité  de  la  législature  ;  Paris,  1795,  in-8°;  — 
De  la  constitution  de  1795;  Paris,  1795,  in-8"; 

De  la  faiblesse  d'un  gouvernement  qui 

commence,  et  de  la  nécessité  où  il  est  de  se 
rallier  à  la  majorité  nationale;  Paris,  1796, 
in-8°;  —  Des  Causes  de  la  Bévolution  et  de 
ses  résultats  ;  Paris,  1797,  in-S";  —  Pensées 
choisies  du  cardinal  de  Bets;  Paris,  1797, 
in-S";  —  Lettres  à  un  Suisse  sur  la  nouvelle 
constitution  helvétique;  Neuchâtel,  1797, 
iurS"  ;  —  Don  Carlos,  infant  d'Espagne,  tra- 
gédie traduite  de  l'allemand  de  Schiller;  Paris, 
1799,  in-8°. 

Son  frère,  Albert-Madeleine-Claude ,  comte 
DE  Lezaï-Marnesia,  né  à  Saint- Julien,  le  6  juin 
1772,  mort  à  Blois,  le  4  septembre  1857,  entra 
comme  officier  dans  l'armée  à  l'âge  de  quinze 
ans,  suivit  son  père  en  Amérique  après  la  révo- 
lution, et  revint  en  France  en  1792.  Rentré  dans 
l'armée ,  il  fit  les  campagnes  de  Belgique  et  de 
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Hollande,  passa  chez  un  munitionnaire ,  suivit 
un  négociant  anglais  en  Espagne  et  en  Portugal, 
et  s'occupa  d'agriculture  sous  l'empire.  En  1815 
Louis  XVIir  le  nomma  préfet  du  Lot.  Élu  dé- 
puté, il  devint  ensuite  préfet  de  la  Somme,  puis 
du  Rhône,  qu'il  administra  avec  beaucoup  de 
modération.  Destitué  en  1821,  il  retourna  à  son 
domaine  de  Saint-Julien,  d'où  le  ministre  Mar- 
tignac  l'appela  à  la  préfecturte  de  Loir-et-Cher. 
11  y  resta  après  1830,  et  Louis-Philippe  le  créa 
pair  de  France  en  1835.  La  révolution  de  février 
1848  le  rendit  à  la  vie  privée;  mais  au  mois  de  dé- 
cembre 1851  il  fut  compris  dans  la  commission 
consultative,  et  l'année  suivante  appelé  à  siéger 
au  sénat.  J.  V. 

Blofjr.  vniv.  et  portât,  des  Contemp.  —  La  Saiissaye, 
Notice  biograph.  sur  M.  le  comte  de  Lezay-Marnesia; 
1858,  in-8.  —  Marquis  d'Audlffret,  Éioge  de  M,  le  comte 
de  Le~ay-i\l arnesia  ,  prononcé  au  sénat  dans  la  séance 
du  6  juin  1839.  —  Bioijr.  des  Hommes  du  Jour,  t.  I, 
2^  partie,  p.  39.  —  Biogr.  des  Sénateurs. 

LEZCZiNSKi.  Voy.  Stanislas. 

LKZEAU  (  Jean),  poëte  latin  moderne,  né  à 
La  Rochelle,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  il  entreprit  dans  sa  jeunesse  un  voyage 
àl'étranger,  et  passa  quelques  années  à  Louvain, 
où  il  .donna  des  leçons  publiques  d'éloquence. 
En  1561,  il  fut  nommé  recteur  de  l'université  de 
Poitiers.  On  a  de  lui  :  Symbolse,  seu  brèves  et 
arguf.ic  sentmtias  ad  vitam  recte  probeque 
instïtuendam  ;  Poitiers,  1561,  in-4''  :  recueil  de 
quatrains  dédiés  à  Jean  de  Saint-Gelais,  abbé  de 
Saint-Maixent  ;  —  De  poeticorum  shidiorum 
utilitate;  Anvers,  1560,  in-8°;  —  Carmen  ad 
Carolum  regem;  La  Rochelle,  1566,  pour  fêter 
l'entrée  de  Charles  IX  dans  cette  ville;  —  Ad 
Mic/taelem  Hospitalium,  Francise  cancella- 
rium,  Carmen;  MA.,  1566.  K. 

Arcère ,  Hist.  de  La  Rochelle,  IL 

LEZiN  (Saint),  en  latin  Licinhis,  prélat  fran- 
çais, mort  à  Angers,  vers  l'année  610.  Suivant  sa 
légende,  saint  Lezin,  né  dans  la  famille  des  rois 
francs,  fut  élevé  près  du  roi  Clotaire,  se  fit  re- 
marquer par  sa  vaillance  à  la  cour  et  dans  les 
combats,  et  devint  ensuite  duc  et  évêque  d'An- 
gers. C'est  le  dire  d'une  légende  :  le  bénédictin 
dom  Housseau  nous  conseille  de  la  tenir  pour 
suspecte. 

Quelle  qu'ait  été  l'origine  de  saint  Lezin,  quels 
qu'aient  été  les  commencements  de  sa  vie,  nous 
le  trouvons  évêque  d'Angers  en  601,  quand  saint 
Grégoire,  envoyant  plusieurs  moines  auprès 
d'Augustin,  qui  convertissait  l'Angleterre,  les 
recommande  aux  évêques  Menna,  Loup,  Melan- 
tius  etLicinius.  Suivant  le  P.  Sirmond  ,  Menna 
siégeait  dans  ce  temps  à  Toulouse,  Loup  à  Châ- 
lons,  Melantius  à  Rouen,  Licinius  ou  Lezin  à 
Angers.  Le  testament  de  saint  Bertichramne  ou 
Bertram,  évêque  du  Mans,  nous  apprend  qu'en 
l'année  615  saint  Lezin  ne  comptait  plus  au 
nombre  des  vivants.  C'est  donc  une  frivole  con- 
jecture que  celle  de  dom  Roger,  qui  le  fait 
mourir  en  631.  B.  H. 

Cailia  Christ.,  t.  XIV,  cnl.  S49. 


LEZONNET  (Olivier  Le  Prespre,  seigneur 
de),  ligueur  français,  rnort  vers  1595.  Nommé 
gouverneur  de  Concarneau  par  le  duc  de  Mer- 
cœur,  il  embrassa  le  parti  de  la  ligue,  et  au  mois 
de  février  1589,  il  attaqua  Trogoff,  qui  rava- 
geait les  environs  de  Quimper,  et  le  força  à  se  ren- 
fermer dans  Pont-Labbé,  où  il  l'assiégea.  Trogoff 
ytrouva  la  mort.  Après  la  conversion  de  Henri  IV, 
Lezonnet  se  soumit  au  roi,  qui  lui  laissa  l'e  gou- 
vernement de  Concarneau.  Le  5  septembre  1594, 
il  se  présenta  devant  Quimper,  qu'il  voulait  en- 
lever à  la  ligue.  Il  avait  déjà  pris  une  position 
importante  lorsqu'un  secours  arriva  aux  assiégés. 
Blessé  d'une  balle  à  la  gorge,  il  dut  se  retirer. 
Il  écrivit  au  maréchal  d'Aumont,  qui  parut  de- 
vant Quimper  le  9  octobre;  trois  jours  après  la 
ville  capitula,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Lezonnet  s'interposa  pour  faire  obtenir  de 
bonnes  conditions  à  la  ville.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  des  suites  de  sa  blessure. 

Son  fils,  Guillaume  Le  Prestre,  seigneur  de 
Lezonnet,  mort  le  8  novembre  1640,  avait  été 
nommé  évêque  de  Quimper  en  1614.  11  assista 
aux  états  de  la  province  tenus  à  Rennes  en  1616, 
établit  différentes  congrégations  religieuses  à 
Quimper,  et  y  appuya  la  fondation  d'un  collège 
de  jésuites,  en  même  temps  qu'il  favorisa  les 
travaux  apostoliques  de  Lenobletz.   J.  V. 

Levot,  Biogr.  bretonne. 

*  LHERBETTE  (A.-J.),  homme  politique 
français,  né  en  1791.  Reçu  avocat  sous  l'empire, 
il  s'associa  aux  efforts  du  parti  libéral  pour  com- 
battre les  tendances  rétrogrades  de  la  restaura- 
tion, et  fut  nommé,  après  la  révolution  de  1830, 
procureur  du  roi  prè?  le  tribunal  de  Bernay.  il 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et  obtint, 
grâce  à  l'appui  de  M.  Qdilon  Barrot,  le  mandat 
législatif  des  électeurs  de  Soissons  (juillet  1831). 
Constamment  réélu  par  ce  collège  jusqu'à  la 
chute  de  la  monarchie,  il  vota  avec  l'opposition 
constitutionnelle,  et  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  chambre,  soit  à  la  tribune,  soit  dans 
les  bureaux  ;  il  se  fit  surtout  remarquer  dans 
les  discussions  relatives  à  l'hérédité  de  la  pairie, 
aux  fonds  secrets,  aux.fortiGcations  de  Paris,  à 
la  liste  civile,  aux  apanages,  à  la  loi  de  ré- 
gence, etc.  En  1847,  il  se  montra  partisan  d'une 
extension  modérée  des  droits  électoraux.  Chargé 
par  le  gouvernement  provisoire  de  la  liquidation 
des  biens  de  l'ancienne  liste  civile,  il  refusa  cet 
emploi,  qui  fut  donné  à  M.  Vavin,  et  vint  siéger 
à  la  constituante,  le  premier  élu  sur  la  liste  des 
représentants  de  l'Aisne.  Dans  cette  assemblée, 
comme  à  la  législative,  il  parut  prendre  plus  de 
souci  des  intérêts  généraux  que  du  développe- 
ment des  institutions  républicaines,  et  approuva 
successivement  les  deux  chambres,  le  vote  à  la 
commune,  la  proposition  Râteau,  l'expédition  de 
Rome,  la  loi  du  31  mai,  la  révision  de  la  cons- 
titution etle  rejetde  la  proposition  des  questeurs. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  s'est 
tenu  à  l'écart  de  la  vie  publique.      P.— L'.' 
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Biogr.  des  Députes,  1846.  -r-  Moniteur  untv.,  1831-18S1. 
ï.'HÉiiSTaKiii  (Nicolas),  sieur  de  NouvELLON 
et  de  YiLLANDON,  auteur  dramatique  et  historien 
français,  né  à  Paris,  vers  1613,  mort  dans  la 
même  ville,  en  août  1680.  Appartenant  à  une 
noble  et  ancienne  famille  de  Normandie,  il  suivit 
concurremment  la  carrière  des  armes  et  celle  des 
U'itres.  D'abord  mousquetaire  du  roi,  il  se  fit 
connaître  et  par  une  grande  bravoure  et  par 
quelques  médiocres  pièces  de  théâtre.  Il  était 
officier  aux  gardes  françaises  lorsqu'une  grave 
blessure  l'ayant  forcé  à  renoncer  au  service  ac- 
tif, il  acheta  la  commission  de  trésorier  à  ce 
corps.  Louis  XIV  le  nomma  historiographe  royal. 
Vers  1660,  L'Héritier  épousa  M""  Françoise  Le 
Clerc,  dont  il  eut  un  fils  et  une  fille,  qui  tous 
deux  cultivèrent  la  littérature.  M"=  L'Héritier 
grava  elle-même  le  portrait  de  son  père,  au  bas 
duquel  elle  traça  une  inscription  qui  débute 
ainsi  : 

Dans  ses  vers,  dans  sa  prose  on  voyait  mille  charmes. 
Son  courage  éclata  dans  le  métier  des  armes; 
Les  vertus,  le  sçavoir  ornèrent  sa  valeur... 

On  a  de  Nicolas  L'Héritier  :  Hercule  furieux, 
tragédie  représentée  en  1638,  et  dédiée  à  Bautru. 
On  lit  dans  Parfaict  :  «  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
misérable  traduction  d'Euripide,  et  fait  peu 
d'honneur  à  son  auteur;  on  n'y  reconnaît  ni  art, 
ni  conduite,  ni  règles;  la  versification  en  est 
très-faible  «  ;  —  Le  grand  Clovis,  premier 
roy  chrétien,  tragédie  représentée  sans  succès 
et  non  imprimée;  —  Campagne  de  Rocroix 
pendant  Vannée  1643,  et  Campagne  de  Fri- 
bourg  en  1644  ,  ouvrages  manuscrits;  —  Droit 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  trad.  de  Grotius; 
Amsterdam,  in-fol.;  —  Tableau  historique  des 
principaux  événements  de  la  monarchie 
française;  Paris,  1669,  m-12;—  Quelques 
pièces  de  poésie  dans  un  Recueil  de  Portraits 
et  d'Éloges,  envers  et  en  prose;  Paris,  1659, 
2  vol.  in-8°;  on  y  remarque  le  portrait  de  M"^  Le 
Clerc,  sous  le  nom  d'Atnaraathe;  ce  morceau  est 
écrit  avec  grâce  et  dignité.         A.  Jadin. 

Titon  du  Tillet,  Le  Parnasse  François,  p.  354.  —  Sup- 
plément an  Grand  Dictionnaire  de  Morérl.  —  Parfaict 
frères,  Histoire  du  Tlieàtre  Français,  V,  452-435. 

L'BÉRITIER     DE      VILLANDOK     (  Marie  - 

Jeanne),  femme  de  lettres  française,  fille  du 
précédent,  née  en  1 664,  à  Paris,  où  elle  est  morte, 
le  24  février  1734.  Héritière  du  goût  de  son  père 
pour  la  poésie,  fort  aimée  de  la  duchesse  de 
Longueville,  aimée  de  M"*"  Des  Houlières,  elle 
fut  reçue  membre  de  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux en  169-6,  et  de  celle  des  Ricffvrati  de 
Padoue  en  1692.  On  a  d'elle  :  Œuvres  mêlées; 
Paris,  1695  et  1698,  inl2.  Ce  volume,  mêlé  de 
prose  et  de  vers  contient  :  L'Innocente  trom- 
perie; —  VAvarepuni  ;  —  Les  Enchantements 
de  l'Éloquence;—  Aventures  de  Finette,  etc. 
—  Bigarrures  ingénieuses ;Fans,  1696,  in-12; 
autre  recueil  de  différentes  pièces  en  prose  et 
en  vers  ;  l'une  d'elle  a  pour  sujet  :  Le  Triomphe 
^gjV/me  Deshoulières,  reçue  dixième  Muse  ;  — 
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L'Apothéose  de  M^ie  de  Scudéry,  en  prose  et 
envers;  Paris,  1702,  in-12;  —  Érudition  en- 
jouée;  Paris,  1703,  3  vol.  in-12;  —  La  Tour 
ténébreuse ,  ou  histoire  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  conte  anglais;  Paris,  1705 ,  iu-12  ;  —  Mé- 
moires  deladuchesse  de  Longueville,  avec  des 
notes;  Cologne,  1709, in-12;  réimprimé  souvent 
à  la  suite  des  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz; 
—  La  Pompe  Dauphine,  en  vers;  Paris,  1711, 
iB-12; —  Le  Tombeau  de  M.  le  Dauphin,  duc 
de  Bourgogne,  poëme;  Paris,  1712,  in-4"  ;  — 
Les  Caprices  du  destin  ;  Paris,  1718,  in-12  ;  — 
traduction  des  Épitres  héroïques  d' Ovide  ;  Pa- 
ris, 1732,  in-12;  il  y  en  a  seize  en  vers  et  cinq 
en  prose;  —  Vers  à  Titon  du  Tillet,  à  la  fin 
An  Parnasse  François;  Paris,  1732,  in-fol.; 
c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  qu'elle  ait  signé  de 
son  nom.  A.  J. 

Son  Éloge,  dans  le  Journal  des  'Savants ,  décembre 
1734.  —Titon  du  Tillet,  LeParnasse  François,  p.  364-36.5. 

L'HÉRITIER     DE    BRÏJTELLE      (  Charles- 

Louis),  botaniste  français,  né  en  1746,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  16  avril  1800.  Il  appartenait  à 
une  famille  de  négociants,  et  jouissait  d'une  for- 
tune assez  considérable.  Reçu  en  1772  procureur 
du  roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  il  devint  en  1775  conseiller  à 
la  cour  des  aides.  Il  voulut  examiner  en  détail 
les  différentes  espèces  d'arbres ,  et  parvint  en 
peu  de  temps  à  les  connaître,  si  bien  qu'il  savait 
distinguer  de  très-loin  ceux  de  la  France ,  par  la 
forme  générale,  la  distribution  des  branches, 
l'écorce  et  par  d'autres  caractères  auxquels  les 
botanistes  de  profession  ne  s'attachent  peut-être 
pas  assez. 

En  suivant  plus  tard  un  cours  de  botanique , 
il  s'appliqua  surtout  à  cette  partie  de  la  science 
qu'on  pourrait  appeler  la  taxonomre,  qui  con- 
siste à  classer  les  plantes ,  à  les  dénombrer  et 
à  assigner  à  chacune  d'elles  son  rang  et  son  nom. 
Rigoureux  sectateur  des  idées  de  Linné ,  il  écarta 
de  ses  ouvrages  ce  qui  était  étranger  aux  mé- 
thodes artificielles  de  son  maître,  sans  cepen- 
dant participer  aux  efforts  des  botanistes  mo- 
dernes pour  perfectionner  la  classification  par 
familles  naturelles.  Les  travaux  de  L'Héritier 
sont  encore  estimés,  à  cause  de  l'exactitude  des 
descriptions,  de  la  minutieuse  recherche  des  ca- 
ractères et  de  la  beauté  des  planches.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  changé  une  partie  des  noms 
donnés  aux  plantes  par  ses  prédécesseurs.  Il 
était  en  effet  d'avis  que  pour  la  nomencla- 
ture le  premier  venu  cédât  au  plus  savant,  et 
que  celui  qui  décrivait  et  nommait  le  plus 
exactement  eût  le  droit  incontestable  de  dépos- 
séder l'ancien.  Au  reste,  il  appliqua  lui-même  ce 
principe  avec  scrupule.  Ses  descriptions  n'ont 
été  faites  que  sur  des  plantes  vivantes  et  en  état 
complet  de  développement.  Il  rejetait  les  échan- 
tillons desséchés  ou  mutilés.  Lorsqu'il  apprenait 
qu'une  plante  rare  était  en  fleur  dans  un  jardin, 
il  s'y  transportait  aussitôt ,  et  il   récompensait 
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généreusement  de  jeunes  botanistes  qui  visitaient 
sans  cesse  pour  lui  les  jardins  de  Paris  et  des  envi- 
rons et  qui  notaient  tous  les  détails  de  la  végétation 
concernant  des  espèces  nouvelles  ou  mal  décrites. 

Ayant  appris  en  1786  que  le  voyageur  Dom- 
bey  sollicitait  en  vain  de  M.  de  Galonné  les 
moyens  de  l'aire  connaître  au  public  les  richesses 
scientifiques  qu'il  avait  rapportées  du  Pérou  et 
du  Chili ,  L'Héritier  alla  le  trouver,  et  obtint  de 
lui ,  en  retour  d'une  pension  annuelle ,  la  remise 
de  ses  herbiers  :  son  but  était  de  publier  à  ses 
frais  toute  la  partie  botanique.  Le  gouvernement 
espagnol ,  pour  le  compte  duquel  Dombey  avait 
fait  ses  explorations ,  se  plaignit,  et  exigea  l'an- 
nulation du  marché.  Un  jour,  Lhéritier  apprend 
que  l'ordre  de  restituer  l'herbier  de  Dombey  ost 
sur  le  point  de  lui  être  signifié.  Son  parti  est 
bientôt  pris  :  il  emballe  les  plantes  pendant  la 
nuit  ;  sa  femme,  Broussonnet  et  Redouté  l'aident 
à  ce  travail,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  part  en 
poste  avec  son  trésor  pour  Calais.  Il  ne  prit  de 
repos  qu'en  touchant  le  sol  de  l'Angleterre.  II 
passa  quinze  mois  à  Londres ,  vivant  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  et  ne  s'occupant  que 
de  la  collection  qu'il  y  avait  apportée.  Les  se- 
cours ne  lui  manquèrent  pas.  Il  eut  à  sa  dispo- 
sition la  bibliothèque  du  célèbre  Joseph  Banks 
ainsi  que  l'herbier  de  Linné,  acheté  par  ledocteur 
Smith.  Il  réussit  enfin  à  terminer  cet  ouvrage , 
qu'il  laissa  manuscrit  sous  le  titre  de  Flore  du 
Pérou.  Il  revint  en  France  après  qu'il  eut  acquis 
la  certitude  qu'on  ne  lui  enlèverait  plus  arbi- 
trairement l'objet  d'un  travail  chéri.  Dès  lors 
il  entra  dans  des  fonctions  publiques  que  la  di- 
minution de  sa  fortune  l'avait  obligé  d'accepter 
comme  ressource. 

L'amour  des  plantes  le  possédait  toujours. 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  son  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  où  il  était  employé,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  cueillir  en  route  les  mousses,  les 
lichens  et  les  petites  herbes  qui  se  présen- 
taient sur  les  murs  ou  entre  les  pavés.  Dans  l'es- 
pace d'un  an,  il  en  observa  plusieurs  centaines 
d'espèces,dont  il  se  proposait  de  publier  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme. Le  soin  qu'il  se  donna  pour  réunir  une 
bibliothèque  botanique  à  l'imitation  des  savants 
anglais  occupa  désormais  tous  ses  loisirs.  En  peu 
d'années  elle  devint  une  des  plus  complètes  de 
ce  genre  en  Europe. 

L'Héritier  avait  été  attaché  à  la  magistrature. 
Deux  fois,  depuis  la  révolution,  il  était  devenu 
juge  dans  les  tribunaux  civils  du  département  de 
la  Seine.  Ses  collègues  ont  parlé  avec  un  senti- 
ment presque  religieux  delà  manière  scrupuleuse 
dont  il  a  rempli  ses  fonctions.  Commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1789, 
il  sauva  dans  la  journée  du  6  octobre  onze 
gardes  du  corps  qui  allaient  être  massacrés.  La 
seule  vengeance  qu'il  se  permît,  ce  fut  de  choisir 
une  plante  de  mauvaise  odeur  pour  lui  donner  le 
nom  d'un  botaniste  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre. 


Il  mettait  la  dernière  main  à  ses  ouvrages  lors- 
qu'il fut  assassiné  à  coups  de  sabre  à  quelques 
pas  de  son  domicile,  dans  la  soirée  du  16  avril 
1800.  Les  motifs  et  les  auteurs  de  ce  crime  sont 
restés  inconnus. 

L'Héritierétaitmembredel'Académicdes  Scien- 
ces, et  fit  partie  de  l'Institut  dès  la  création  de  ce 
corps  savant.  On  a  de  lui  :  Stirpes  novse  aut 
minus  cognitae ,  descriptionibus  et  iconibus 
illustratas;  Paris,  1784-1785,  in-fol.  Il  fit  d'a- 
bord paraître  sept  cahiers,  contenant  96  planches, 
avec  les  descriptions.  Il  publia  en  1787  44  au- 
tres planches  qui  devaient  faire  suite  aux  pre- 
mières, et  qui  représentaient  des  géraniums; 
mais  le  texte ,  quoique  imprimé  depuis  long- 
temps, ne  fut  point  mis  en  vente; — Cornus, 
spécimen  botanicum  sistens  descriptiones  et 
icônes  specierum  Corni  minus  cognitarutn'; 
Paris,  1788,  in-fol.,  avec  six  planches.  C'est 
l'histoire  particulière  des  cornouillers  ;  —  Ser- 
tum  anglicum  (  le  Bouquet  anglais),  seu 
planté  rariores  qtise  in  hortis  juxta  Londi- 
num  imprimis  in  horto  regio  Kewensi  exco- 
luntur;  Paris  ,  1788,  in-fol.  max.  avec  34  plan- 
ches ;  l'auteur  donne  aux  nouvelles  plantes  qu'il 
y  a  décrites  les  noms  des  botanistes  anglais,  en 
reconnaissance  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  lors  de 
son  séjour  en  Angleterre  ;  sept  dissertations  la- 
tines :  Kakile,  1788,  in-fol.  avec  une  planche  : 
on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  ;  —  Hyme- 
nopappus;  Oxybap/ms;  Virgilia  ;Michauxia; 
Suchozia,  in-fol.  Chacune  de  ces  dissertations 
n'a  été  tirée  qu'à  cinq  exemplaires  ;  la  septième, 
intitulée  Cadia,  a  été  insérée  dans  le  Magasin 
Encyclopédique.  Le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  L'héritier  a  été  publié  par  Debure  aîné  ; 
Paris,  1802,  in-S».  Jacob. 

Cuvier,  Éloge  de  L'Héritier;  dans  les  Mémoires  de  la 
classe  des  Sciences  Physiques  et  Mathématiques,  t.  IV. 

L'HÉRITIER  {Louis -François),  littérateur 
français,  né  en  1789,  mort  le  14  juillet  1852,  à 
Paris.  Il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des 
journaux  hbéraux  depuis  1815  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  et  publia  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Épître  à  Chénier; 
Paris,  1811  ;  —  Histoire  de  la  Réformation; 
ibid.,  1825,  in-12,  sous  le  pseudonyme  de  Mei- 
ners  ;  —  Mémoires  de  Vidocq ,  chef  de  la  po- 
lice de  sûreté;  ibid.,  1828-1829,  4  vol.  in-8% 
rédigés  en  société  avec  M.  Maurice  Descombes; 
—  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
révolution  française ,  par  Sanson,  exécuteur 
des  jugements  criminels  ;  ibid.,  1830,  2  vol. 
in-8°.  K. 

Quérard ,  La  France  Littéraire. 

L'HERMINIER  (  Mcolas  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Saint-Ulphace  (Maine),  le  11  novembre 
1657,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1735.  II  fit  ses  pre- 
mières études  au  Mans ,  et  vint  ensuite  étudier 
en  Sorbonne.  Il  fut  reçu  bachelier  dans  la  fa- 
culté de  théologie  en  1682,  licencié  en  1687, 
docteur  en  1689.  Dès  qu'il  eut  quitté  les  bancs, 
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il  se  fit  remarquer  par  son  indépendance.  En 
effet,  dans  le  premier  de  ses  écrits,  publié  en 

1700,  le  Tractatus  de  Attrïbutis,  il  attaqua 
tout  à  la  fois  les  deux  méthodes  qui  se  parta- 
geaient l'école,  la  méthode  scolastique  et  la 
méthode  cartésienne.  Ce  fut  un  événement  dont 
parla  le  Journal  de  Trévoux.  L'Herminier  avait 
censuré  particulièrement  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  recommandée  par  saint  Anselme, 
et  reproduite  par  Descartes  avec  quelques  déve- 
loppements nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cette  censure,  c'est  que  l'argumen- 
tation de  L'Herminier  est ,  en  propres  termes , 
celle  de  Kant.  Plus  tard ,  toujours  très-mesuré 
dans  son  langage ,  mais  toujours  enclin  à  dire  ce 
qu'il  pensait,  sans  trop  d'égards  pour  les  inté- 
rêts ou  les  passions  d'autrui ,  L'Herminier  osa 
se  séparer  des  jésuites  dans  la  question  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce ,  ce  qui  fut  un  scandale 
signalé  par  \&  Journal  des  Savants  du  8   mai 

1701.  L'affaire  eut  des  suites.  Louis  de  Monte- 
nard  de  Tressan ,  évêque  du  Mans,  ayant  appelé 
L'Herminier  dans  son  diocèse ,  et  lui  ayant  con- 
fié la  charge  de  théologal  en  l'année  1707,  puis 
l'année  suivante  celle  d'archidiacre  de  Passais, 
les  jésuites,  qui  n'avaient  pas  oublié  leurs  griefs, 
l'attaquèrent  avec  âpreté  dans  un  libelle  ano- 
nyme dont  voici  le  titre  :  Dénonciation  de  la 
théologie  de  M.  V Herminier  à  nosseigneurs 
les  évêques  ;  1709,  in-12  :  ce  qui  contraignit 
notre  théologal ,  craignant  la  perte  de  son  emploi 
et  quelque  chose  de  plus  fâcheux  encore,  sinon 
à  rétracter  complètement,  du  moins  à  modifier 
les  termes  de  ses  déclarations  sur  la  grâce. 
Quelques  années  après ,  comme  il  éprouvait  le 
besoin  de  dire  un  mot  de  plus  sur  la  même 
question,  il  se  vit  contraint  de  garderie  silence. 
Le  permis  d'imprimer,  qu'il  avait  sollicité,  lui 
fut  obstinément  refusé.  Le  chapitre  du  Mans  était 
janséniste.  Il  avait  publié  dès  l'année  1717  une 
déclaration  contraire  aux  sentiments  des  moli- 
nistes.  Les  opinions  de  L'Herminier  ne  le  blés-- 
sèrent  pas  :  loin  de  là.  Aussi ,  en  l'année  1723, 
durant  la  vacance  du  si^e  épiscopal,  fut-il 
nommé  par  ses  collègues  vicaire  général  du  dio- 
cèse ;  mais  quelque  temps  après  la  consécration 
du  nouvel  évêque  les  choses  changèrent  de 
face,  et  L'Herminier,  quittant  son  pays,  vint  ha- 
biter Paris.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  devant  le  grand  autel. 

La  première  de  ses  publications  a  pour  titre  : 
Tractatus  de  attributis  et  sancta  Trinitate  et 
Angelis  ;  Paris,  1700.  Il  donna  plus  tard  au  pu- 
blic :  Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  un 
jeune  abbé,  où  Von  examine  quelle  sorte  de 
distinction  il  faut  admettre  entre  les  attri- 
buts de  Dieît  ;  Paris,  1704,  in-12.  C'est  un  ma- 
nifeste en  faveur  de  la  distinction  formelle. 
«  M.  L'Herminier,  dit  à  cette  occasion  EUies  Du- 
pin,  a  trouvé  le  moyen  de  soutenir  d'une  ma- 
nière intelligible  en  notre  langue ,  et  qui  n'est 
pas  désagréable ,  la  distinction  formelle  de  Scot. 
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L'école  des  scotistes ,  qui  est  fort  nombreuse , 
doit  lui  en  avoir  d'autant  plus  d'obligation,  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  jamais  on  pût 
mettre  leur  système  en  si  beau  français,  et  le 
rendre  familier  à  ceux  même  qui  n'entendent 
pas  la  langue  latine.  »  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  Tractatus  de  Attributis ,  dé- 
signé plus  haut,  n'est  qu'un  membre  séparé,  a 
pour  titre:  Summa  Théologies  ad  usumscholse 
accommodata  ;  il  parut  de  l'année  1701  à  l'an- 
née 1711,  en  7  volumes  in-8°.  Plusieurs  autres 
fragments  de  cette  Somme  furent  aussi  publiés 
à  part,  de  l'année  1709  à  l'année  1714.  Dans 
toutes  ces  éditions  diverses ,  il  y  a  de  notables 
corrections.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  écrivit  un  Traité  des  Sacrements,  qui  fut  mis 
sous  presse  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  neveu  Louis  L'Herminier  ;  il  a  pour  titre  : 
Tractatus  de  Sacramentis ,  ad  usum  semina- 
riorum.  A-t-il ,  avant  de  mourir,  rétracté  ses 
doctrines  jansénistes?  On  l'a  dit,  mais  on  ne  l'a 
pas  prouvé.  B.  Hauréac. 

L.  L'Herminier,  Praefatio  Tractatus  de  Sacramentis. 
—  Kllies  Dupin  ,  Nouvelle  Biblioth.  des  Auteurs  ecclés,, 
t.  XIX.  —  N.  Desportcs,  Bibliogr.  du  Maine.  —  B.  Hau- 
rêau,  Hist.  Litt.  du  Maine,  t.  II,  p.  16. 

LHERMINIER  (  FéUx-Louis  ),  naturaliste 
français,  né  le  18  mai  1779,  à  Paris,  oîi  il  mou- 
rutjà  la  fin  d'octobre  1833.  A  seize  ans  il  passa 
à  la  Guadeloupe ,  où  il  exerça  la  profession  de 
pharmacien,  et  obtint ,  après  un  court  exil ,  le 
titre  de  naturahste  du  roi.  11  revint  en  France  en 
1829.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'appareil 
sternal  des  oiseaux,  considéré  sous  le  dou- 
ble rapport  de  Vostéologie  et  de  la  myologie; 
Paris,  1827,  1828,  in-8°;  —  des  articles  insérés 
dans  les  journaux  spéciaux,  notamment  une 
Nomenclature  synonymique,  créole  et  bota- 
nique des  arbres  et  bois  indigènes  et  exoti- 
ques observés  à  la  Guadeloupe,  dans  leJourn. 
de  Chimie  médicale  (t.  X,  1834);—  beau- 
coup de  manuscrits  inédits  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Guadeloupe.  K. 

Henriou,  Annuaire  Biogr.,  II.  —  Journ.  de  Chimie 
méd.,  1834. 

L'HERMITE  (Daniel),  en  latin  Eremita, 
érudit  belge,  né  vers  1584,  à  Anvers,  mort  en 
1613,  à  Livourne.  Sur  la  recommandation  de 
Scaliger,  qui  avait  conçu  de  l'estime  pour  lui,  il 
accompagna ,  en  qualité  de  secrétaire,  M.  de  Vie 
dans  son  ambassade  en  Suisse  (1603),  où  il  se 
convertit  à  la  religion  catholique.  Il  passa  en- 
suite en  Italie ,  et  entra  au  service  des  grands- 
ducs  de  Florence.  Cosme  II  l'ayant  choisi  en 
1609  pour  annoncer  aux  princes  d'Allemagne 
la  mort  de  son  père,  L'Hermite  visita  successi- 
vement les  cours  de  Prague,  de  Dresde,  de 
Beriin,  de  Stuttgard,  etc.,  où  il  fut  accueilli 
plutôt  en  savant  qu'en  diplomate.  On  attribua  sa 
mort  prématurée  à  une  maladie  honteuse,  qui 
était  le  fruit  de  ses  débauches.  On  a  de  lui  : 
Panegyricus  Cosmo  Medices,  principi  Hetru- 
rise,  dictus;  Florence,  1608,  in-4'^;  —  Avver- 
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iimenti.  civili  di  Ascanio  Piccolomini  iihid., 
1609, 111-4°  :  extraits  des  six  premiers  livres  des 
Annales  deTacite;  —  Iter  Gen?i«n2CMm;  Leyde, 
1637,  in-16  :  relation  curieuse  de  son  voyage, 
dans  laquelle  on  trouve  assez  de  nombreux 
détails  sur  les  princes  d'Allemagne  de  ce  temps- 
là,  qui  n'y  sont  nullement  ilatlés  ;  — De  Hel- 
vetiorum,  Rhasloruiti ,  Sedunoisium  situ  , 
republica  et  moribus  Epistola;  Leyde,  1627, 
iii'24;  dans  la  Respublica  Heivetiorwii;  — 
Aulicx  Vitx  ac  ctviiis  lib.  IV \  ejusdem  Opus- 
cula  varia;  Utrecht,  1701,  in-8°;  cet  ouvrage, 
publié  par  Grajvius,  méritait  de  voir  le  jour, 
«  soit  à  cause  de  la  pureté  et  de  l'élégance  du 
style,  soit  par  rapport  à  la  multitude  des  exem- 
ples, toujours  bien  choisis,  soit  entin  à  cause  des 
traits  de  satire  qui  y  sont  mêlés  »  ;  —  Epistola 
ad  G.  Sciopptum,  où  il  prend  la  défense  de  son 
ancien  patron,  Joseph  Scaliger.  K. 

Sweert ,  ^f /iejias  Belgicœ.  —  Foppens  ,  Biblioth.  Bel- 
gica.  —  Bayle,  Dict.  Hist.  etCrit.  —  Nlciiron,  Mémoires, 

xxlx. 

L'HERMITE  (Jacob),  navigateur  liollandais , 
mort  devant  Callao,  le  2  juin  1624  (1).  Il  ap- 
partenait à  une  famille  protestante  qui  avait 
émigré  de  France  à  la  suite  des  guerres  de  reli- 
gion. Il  prit  la  carrière  maritime,  et  bientôt  les 
états  généraux  de  Hollande  résolurent  de  lui 
confier  une  flotte,  destinée  à  reconnaître  le  nou- 
veau détroit  découvert  par  Jacques  Le  Maire 
(  voy.  ce  nom  )  et  à  ravager  les  établissements 
espagnols  de  l'Amérique.  Onze  bâtiments  armés 
en  guerre,  portant  1,697  hommes  et  294  canons, 
fui'ent  mis  à  cet  effet  sous  les  ordres  de  L'Hennite, 
auquel  on  adjoignit  pour  vice-amiral  Gheen 
Huigen  Schapenham,  et  pour  contre-amiral  Jean- 
Willemz  Verschoors.  Cette  flotte,  nommée /Zo^iîe 
de  Nassau,  en  l'honneur  du  prince  Maurice,  mit 
à  la  voile  le  29  avril  1623,  prit  en  routé 
quatre  bâtiments  espagnols,  relâcha  aux  ries 
du  Cap- Vert,  à  Sierra-Leone,  aux  Antilles,  et 
arriva  seulement  le  2  février  1624  au  détroit 
de  Le  Maire.  L'Hermite  fit  jeter  l'ancre  dans  une 
baie  de  la  Terre  de  Feu ,  près  de  l'entrée  sep- 
tentrionale du  canal.  Celte  baie  reçut  le  nom  de 
Verschoors  (2),  une  autre  plus  au  nord  celui  de 
Valentin  (3).  La  flotte  franchit  le  détroit,  et  le 
17  février  s'arrêta  dans  une  baie  qui  fut  appelée 
de  Nassau.  Le  lendemain  elle  se  retira  sur  le 
bord  occidental,  dans  un  petit  golfe,  qu'on  nomma 
golj'e  deSchapen/iam.  Les  Hollandais  y  prirent 
de  l'eau  et  du  bois.  Ils  furent  d  abord  bien  ac- 
cueillis des  naturels;  cependant  le  vaisseau 
L'Aigle,  ayant  été  forcé  par  une  tempête  de 
laisser  à  terre  dix-neuf  de  ses  matelots ,  n'en 
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(1)  Et  non  le  2  juillet,  comme  l'écrivent  la  plupart  des 
historiens. 

(2)  C'est  nujourd'hui  le  port  Maurice. 

(3)  Les  frères  espagnols  Garcia  et  Gonzalo  de  Nodal  y 
avaient  déjà  relâché,  le  23  janvier  1619,  et  l'avaient  ap- 
pelée Bahia  del  Buen  Suceso.  La  découverte  n'en  appar- 
tient pas  aux  Hollandais. 


put  recueillir  que  deux  :  les  dix-sept  autres 
avaient  été  tués  et  mangés  par  les  indigènes. 

Les  navigateurs  découvrirent  que  l'extrémité 
de  l'Amérique  méridionale  n'est  qu'un  ai'chipel. 
Le  point  le  plus  avancé  conserva  le  nom  de  cap 
Horn  que  lui  avait  donné  Schouten,  en  1610; 
mais  d'autres  terres  détachées  reçurent  les  noms 
d'îles  du  Windhond,  de  Goerée  ^  de  Terhal- 
tens,  etc.,  et  le  principal  canal  qui  les  sépa- 
rait de  la  Terre  de  Feu  est  encore  apjielé 
du  nom  du  vice-amiral  Schapenham,  auquel 
Cook  accorde  cette  découverte.  Durant  tout  le 
temps  que  L'Hermite  fut  dans  ces  parages ,  il 
éprouva  des  tempêtes  continuelles ,  qui  lui  enle- 
vèrent beaucoup  de  monde.  Le  8  mars  il  put  enfin 
sortir  de  la  baie  de  Nassau,  et  atterrit  le  4  avril 
1624  à  l'île  Juan-Fernandez.  Quoiqu'il  fût 
fort  malade ,  il  s'occupa  avec  une  grande  activité 
du  but  de  son  voyage,  qui  n'était  rien  moins  que 
la  conquête  du  Pérou.  Les  Hollandais  tentèrent 
d'intercepter  les  galions  qui  portaient  en  Espagne 
les  valeurs  extorquées  aux  t^éruviens;  mais  la 
flotte  d'argent  leur  échappa.  L'amiral  fit  alors 
une  attaque  sur  Callao.  Le  1 1  il  opéra  une  des- 
cente, mais  il  trouva  les  Espagnols  préparés  à  le 
recevoir,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Cependant, 
il  incendia  trente  à  quarante  navires  marchands. 
Il  s'empara  de  l'île  de  Lima,  d'où  il  bloquait 
le  port  ennemi ,  et  résolut  ensuite  de  diri- 
ger une  attaque  contre  Arice,  pour  de  là  s'a- 
vancer dans  le  Potosi.  Encore  cette  fois,  il  dut 
reculer,  et  mourut  quelques  jours  après.  Son 
expédition  fut  continuée  par  Schapenham  et 
Verschoors  {voy.  ces  noms).  La  relation  du 
voyage  de  L'Hermite  fut  publiée  par  Hessel  Ger- 
ritz,  Amsterdam,  1626,  avec  cartes  et  fig.  En 
1634,  de  Bry  en  fit  paraître  une  traduction  latine 
à&m  SA  Historia  Americana,  pars  XI!L  A.  L. 

Dumont  d'Urville,  Foyaçes  autour  de  la  terre.  — 
Ferdinand  Denis,  Le  Génie  du  la  Navigation,  p.  36.  — 
Recueil  des  J^oyayes  qui  ont  servi  à  la  conquête  des 
Indes  par  les  Uollaildaix  (édit.  i\c  Rouen,  1771),  t.  IX., 
p.  1  à  213.  —  Van  Tenac,  Histoire  générale  de  la  jllarine, 
t.  Il,  p.  194-197.  —  Du  Boys,  p'ies  des  Gouverneurs  hol- 
landais aux  Indes  orientales,  p.  71-79. 

L'HERasiTE  [Martin),  histoi'ien  français,  né 
à  Armentières,  mort  le  6  octobre  1652,  à  Douai. 
Il  fit  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pi'ofessa 
la  philosophie  à  Douai,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  sacrée  des  saints  ducs  et 
duchesses  de  Douay,  recueillis  par  M.  L.; 
Douai,  1637,  in-4°;  —  Histoire  sainte  de  la 
province  de  Lille;  ibid.,  1638,  in-4°;  — Caté- 
chisme ou  abrégé  de  la  doctrine  touchant  la 
grâce  divine,  par  un  docteur  de  théologie 
de  Douay;  ibid.,  (650  :  il  fut  condamné  la 
même  année  par  le  pape  Innocent  X.         K. 

Solwel,  Biblioth.  Script. $00.  Jesu. 

L'HEK.'i!iTE  [Françoïs),  connu  sous  le  nom 
de  Tristan  ,  auteur  dramatique  français,  né  en 
1601,  au  château  de  Sohers  ou  Souliers,  dans  la 
Marche,  mort  le  7  septembre  1655,  à  Paris.  Il  a 
raconté ,  dans  Le  Page  disgracié ,  la  véritable 
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histoire  de  sa  jeunesse ,  et  il  n'eut  pas  besoin  de 
recourir  au  mensonge  pour  lui  donner  tout  à  fait 
l'air  d'un  roman.  Issu,  à  ce  qu'il  prétendait, 
d'une  très-ancienne  maison,  qui  comptait  parmi 
ses  ancêtres  Pierre  L'Hermite,  auteur  de  la  pre- 
mière croisade,  et  Tristan  L'Hermite,  le  grand 
prévôt  de  Louis  XI,  il  fut  amené  à  la  cour  dans 
son  enfance  et  placé  comme  gentilhomme  d'hon- 
neur auprès  d'un  des  bâtards  de  la  marquise  de 
Verneuil.  A  treize  ans  il  tua  en  duel  un  garde 
du  corps,  et  s'enfuit  en  Angleterre,  d'où,  après 
diverses  aventures,  il  voulut  passer  à  la  cour  de 
Castille;  mais  comme  il  traversait  le  Poitou 
incognito,  et  que  l'argent  lui  manquait  pour  con- 
tinuer son  voyage,  il  s'adressa  à  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  qui  le  retint  chez  lui  en  qualité 
de  lecteur.  Au  bout  de  quinze  ou  seize  mois,  il 
devint ,  par  le  crédit  de  son  protecteur,  secrétaire 
du  marquis  de  Villars-Montpezat.  Reconnu  en 
1620  par  M.  d'Humières,  il  cessa  de  déguisef 
son  nom  et  sa  naissance,  rentra  en  grâce,  et  ob- 
tint dans  la  maison  de  Gaston  d'Orléans  une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire.  L'Hermite  fut 
pendant  toute  sa  vie  aux  prises  avec  la  misère; 
mais  i!  ne  prit'pas  exemple  sur  Gombauld,  qui, 
gentilhomme,  poète  et  pauvre  comme  lui,  sup- 
porta fièrement  et  en  silence  les  rigueurs  du  sort. 
Dans  ses  Vers  héroïques,  il  ne  cesse  d'accuser 
la  fortune;  il  se  représente  malade,  vieux  et 
abandonné  ;  ce  qui  donnerait  à  croire  que  l'épi- 
taphe  suivante ,  insérée  dans  tous  les  recueils  , 
se  rapporte  à  lui-même  . 

Ébloui  de  l'éclat  de  la  splendeur  mondaine, 
Je  rae  flattai  toujours  de  l'espérance  vaine. 
Faisant  le  cliien couchant  auprès  d'un  grand  seigneur; 
[  Je  me  vis  toujours  pauvre  et  tâchai  de  paraître. 
Je  vécus  dans  la  peine,  attendant  le  bonheur, 
Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maître. 

Ces  vers  peignent  bien  la  vie  précaire  et  tour- 
mentée que  mena  L'Hermite  à  la  cour;  il  n'y  a 
pourtant  aucune  preuve  qu'il  les  ait  composés 
pour  lui.  La  passion  du  jeu ,  qui  lui  faisait  per- 
dre tout  ce  qu'il  tenait  de  la  libéralité  deû  grands, 
le  jetait  dans  des  embarras  continuels  dont  il  ne 
se  serait  pas  tiré  facilement  si  la  vivacité  de  son 
esprit  ne  lui  en  avait  suggéré  les  moyens.  Que 
sa  misère  fût  réelle  ou  seulement  passagère,  il 
n'en  légua,  pas  moins,  par  testament  à  son  élève 
Quinault  une  somme  considérable.  De  son 
côté ,  Montmor,  regardant  ce  legs  comme  une 
fiction  poétique,  prétendit  que  L'Hermite 

En  laissant  à  Quinault  son  esprit  de  poëte, 
Ne  put  lui  laisser  nn  manteau. 

L'Hermite  mourut  d'une  maladie  de  poitrine,  à 
l'hôtel  de  Guise;  il  était  âgé  de  cinquante-quatre 
ans.  En  1C49  l'Académie  Française  lui  avait  ou- 
vert ses  portes  pour  succéder  à  Colomby.  La 
nature  l'avait  créé  poëte;  il  fit  peu  de  chose 
pour  ajouter  aux  dons  qu'il  en  avait  reçus.  Oa 
remarque  dans  presque  toutes  ses  pièces  légères 
un  style  aisé  et  coulant,  un  tour  ingénieux, 
beaucoup  de  facilité.  Ce  fut  surtout  au  théâtre 
qu'il  se  distingua,  au  point  de  balancer,  par  l'en- 
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gouement  du  public,  la  réputation  de  Corneille. 
De  ses  tragédies,  presque  toutes  accueillies  avec 
enthousiasme,  on  ne  connaît  guèi-e  aujourd'hui 
que  La  Mariam7ie,  qui  fut  jouée  dans  l'hiver  de 
1636  par  la  troupe  de  l'hôtel  du  Marais.  Cor- 
neille en  parla  avec  éloge  en  ajoutant  que,  «  quoi- 
que son  auteur  eût  bien  mérité  ce  beau  succès, 
peut-être  que  l'excellence  de  Fadeur  y  contri- 
buait beaucoup  ».  En  effet,  Mondory  (  voy.  ce 
nom  )  représenta  le  roi  Hérode  avec  une  telle 
perfection  qu'il  tira,  dit-on,  des  larmes  à  Riche- 
lieu, et  qu'après  l'avoir  entendu,  s'il  faut'en  croire 
le  P.  Rapin  ,  le  peuple  ne  sortait  jamais  de  la 
comédie  que  «  rêveur  et  pensif  ».  La  pièce  de 
Mariamne  est  loin  de  justifier  le«  louanges 
exagérées  que  lui  accordèrent  à  l'envi  les  auteurs 
contemporains,  peut-êtjre  pour  rabaisser  d'autant 
le  mérite  du  Cid.  Le  sujet  est  intéressant,  le 
caractère  d'Hérode  se  soutient  assez  bien  ;  mais 
il  y  a  de  grands  défauts  dans  le  plan;  la  versi- 
fication en  est  lâche ,  pleine  de  bizarreries  et  de 
détails  inutiles. 

Ce  poëte  a  donné  au  théâtre  :  en  1636,  la 
Mariamne^  tragédie;  Paris,  1637,  in-4°  ;  réimp. 
en  1724,  avec  une  vie  de  l'auteur,  retouchée  en 
1731  par  J.-B.  Rousseau,  qui  avait  entrepris  le 
même  travail  sur  Le  Cid,  et  insérée  en   1784^ 
avec  les  variantes,  dans  la  Petite  bïblioth.  des 
Théâtres  {V  année),  d'après   un  manuscrit 
sur  vélin  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale; —  en   1637,  Penthée,  tragédie;  ibid., 
1639,  in-4";  —  en  1644,  La  Mort  de  Sénèque^ 
tragédie,  et  La  Folie  du  Sage,  tragi-comédie) 
ibid.,  1645,    in-4°  ;  —en   1645,  La   Mort  de 
Crispe,  ou  les  malheurs  domestiques  du  grand 
Constantin,  tragédie;    ibid.,  1645,   in-4°;  -— 
en  1652,  Amarillis,  ou  la  Célimène,  pastorale 
arrangée  d 'après  Rotrou  ;  —  en  1654.  Le  Para- 
site, comédie;  Paris,  1654,  in-4"  :  sujet  plaisant, 
qui  s'est  longtemps  maintenu  à  la  scène;  —  en 
1656,  Osman,  tragédie;  ibid.,  1656,  in-12.  On 
a  encore  de   Tristan  :   Plaintes  d'Acanie  et 
autres  œuvres  ;   Paris,  1634,  in^";  première 
édition  d'un  recueil  réimprimé  sous  le  titre  :  Les  . 
Amours,   ou  poésies    galantes;  ibid.,    1638, 
1662,  in-4°;  —  La  Lyre,  l'Orphée  et  Mélanges 
poétiques;  ibid.,  1641,  in-4°;  —  Lettres  mê- 
lées; ibid.,  1642,  in-8°;  —  Plaidoyers  histo- 
riques, ou  discours  de  controverse;  ibid., 
1643, 1650,  in-8°;  —  Le  Page  disgracié;  ibid., 
1643,  in-S";  —  réimp.  en  1665  et  1667,  2  voL 
m-12;   —  Les    Vers  héroïques;  ibid.,    1648, 
in-4°;  —Les  ILeures  de  la  sainte  Vierge,  tant 
en  vers  qu'en  prose;  ibid.,  1653,  in-12;  — 
et  diverses  pièces  de  vers,  disséminées  dans  les 
recueils  du  temps,  tels  que  Les  Muses  illustres 
de  Colletet ,   la  Biblioth.  Poétique   de  Lefort 
de  La  Morissière,  les  Annales  Poétiques ,  etc. 
P.  L— ï. 
n'OWvet,  HiU.  de  l'Acad.  Fr.,\\.—   Parfaict,   Hist. 
du  Théâtre  Français,  V.  —  Goujat,  ttiblioth. française, 
XVI.  —  Le  Parnasse  français.  —  Pellisson ,  Hist.  de 
l'Acad.  pr.—  Bayle,  Dict. 


79 


L'HERMITE 


80 


L'HERMITE  (Jean-Baptiste),  seigneur  de 
Souliers,  frère  du  précédent,  littérateur  fran- 
çais, né  au  château  de  Souliers,  dans  La  Marche,' 
mort  vers  1670.  Frère  du  poète  Tristan,  L'Her- 
mite  ne  porta  jamais  lui-même  ce  surnom  ni  dans 
ses  écrits,  ni  dans  les  actes  de  sa  vie  publique. 
Il  fut  chevalier  de  Saint-Michel  et  gentilhomme 
ordinaire  du  roi.  Sa  fille  épousa  le  comte  Esprit 
de  Modène,  qui  a  écrit  un  livre  sur  la  Révohi- 
tion  de  Naples.  Il  cultiva  la  poésie  ,  et  fournit 
quelques  pièces  de  vers  aux  recueils  du  temps  ; 
mais  ce  fut  surtout  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  généalogie  qu'il  s'appliqua.  Ses  compilations 
héraldiques  sont  peu  estimées ,  parce  qu'il  ne 
cherchait  dans  ce  genre  de  travail  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  l'argent ,  des  faveurs  ou  des  pen- 
sions. Guichenon ,  en  lui  reprochant  sa  vénalité, 
ajoute  :  «  On  devrait ,  dans  une  république  bien 
ordonnée ,  défendre  d'écrire  à  des  gens  faits 
comme  cela.  »  On  cite  de  L'Hermite  :  La  Prin- 
cesse héroïque,  ou  vie  de  la  comtesse  Ma^ 
thilde ;  Paris,  1645,  in-4°;  —  Éloges  des 
premiers  Présidents  du  parlement  de  Paris 
depuis  qu'il  a  été  rendu  sédentaire  ;  Paris, 
1645 ,  in-fol.,  en  société  avec  Fr.  Blanchard  ;  — 
Généalogie  de  Du  Laurens,  originaire  de  Na- 
pies;  Arles,  1656,  in-4°  ;  —  La  Ligurie  fran- 
çoise,  ou  les  Génois  affectionnés  à  la  France; 
Paris,  1657,  in-4'';  —  La  Toscane  française, 
éloges  historiques;  ibid.,  1657,  1661,  in-4o; 

—  Les  Forces  de  Lyon,  contenant  le, pouvoir 
et  étendue  de  la  domination  de  la  ville; 
Lyon,  1658,  in-fol.;  — .  Les  Présidents  nés  des 
états  de  Languedoc,  ou  chronologie  des  ar- 
chevêques et  primats  de  Narbonne;  Arles, 
1659,  in-4o;  —  Discours  historique  de  lamai- 
son  des  Mancini;  Paris,  1661,  in-4°;  —  Le  Ca- 
binet du  roi  Louis  XI;  ibid.,  1661,in-12; 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Commi- 
nes;  — Les  Corses  françois ;  ibid.,  1662,  1667, 
in-12;  — Naples française ,  ibid.,  1663,  in-4''; 

—  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Souvré;  ibid.,  1665,  in-4o  :  —  Histoire  généa- 
logique de  la  noblesse  de  Tour  aine  ;  ibid .,  1 667, 
1669,  in-fol.  P.  L— Y. 

Lelong,  Sibl.  Hist.  —  Moréri,  Dict.  Bist. 
1,'HERMITE  (Pierre-Louis),  marin  français, 
souvent  confondu  avec  le  suivant,  né  le  20  dé- 
cembre 1761,  à  Dunkerque,où  il  est  morty  le 
22  mars  1828.  Embarqué  comme  mousse,  dès 
l'âge  de  huit  ans  et  demi,  il  servit  d'abord  dans 
la  marine  marchande,  et  fut  reçu  en  1787  capi- 
taine au  long  cours.  En  1793  il  passa  dans  la 
marine  militaire  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  et  fut  successivement  attaché  aux  esca- 
dres commandées  par  Morard  de  Galles  et  Vans- 
tabel.  Le  Gasparin,  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons, qu'il  commanda  l'année  suivante,  dans 
l'armée  navale  de  l'Océan ,  sortit  pour  accompa- 
gner la  division  partie,  au  mois  de  décembre  1794, 
.sous  les  ordres  du  contre-amiral  Renaudin.  On 
sait  combien  fut  désastreuse  cette  sortie  d'hiver, 


Plusieurs  vaisseaux  sombrèrent,  d'autres  furent 
jetés  à  la  côte.  L'expérience  de  L'Hermite  préserva 
de  ce  triste  sort  son  vaisseau,  qui  put  rentrer  à 
Brest  sans  trop  d'avaries.  Après  avoir  rempli 
diverses  missions  à  Dunkerque,  Rotterdam, 
Flessingue,  il  fit,  à  bord  de  Za  Poursuivante, 
plusieurs  croisières  dans  les  parages  de  Saint- 
Domingue.  Le  Duguay-Trouin,  de  quatre-vingt- 
deux'canons,  dont  il  prit  le  commandement  dans 
cette  colonie,  le  31  août  1800,  reprit  sur  les  nè- 
gres insurgés  le  Pelit-Goave,  et  détruisit  le  fort 
ainsi  que  le  bourg  d'Arcanie.  L'Hermite  com- 
manda ensuite  Le  Génois  (  1805-1809),  participa 
au  ravitaillement  de  Corfou,et  passa  sur  L'Alba- 
nais, pour  prendre  en  1809  la  défense  des  bou- 
ches de  l'Escaut.  Promu  contre-amiral  le  23  no- 
vembre de  la  même  année,  il  conserva  son  com- 
mandement, dans  le  coqrs  duquel  il  eut  divers 
engagements  avec  les  Anglais.  La  correspon- 
dance ministérielle  de  l'époque  contient  des  té- 
moignages de  satisfaction  des  services  qu'il  pen- 
dit, soit  alors,  soit  quand  il  suppléa  le  vice-ami- 
ral Missiessy,  absent,  soit  enfin  quand  il  joignit 
aux  fonctions  de  préfet  maritime  le  commande- 
ment général  des  forces  navales  des  ports  et  rades 
du  nord  depuis  Delfryl  jusqu'à  Stralsund.  Mis 
en  non-activité  le  l*""  juin  1814,  il  remplit  pen- 
dant les  Cent  Jours  les  fonctions  de  préfet  ma- 
ritime à  Dunkerque.  A  la  seconde  restauration 
il  prit  sa  retraite.  P.  L — t. 

^Archives  de  la  marine. 

L'HERMITTE  (Jean- Marthe-Adrien,  ba- 
ron), amiral  français,  né  le  29  septembre  1766, 
à  Coutances,  mort  au  Plessis-Picquet,  près  Paris, 
le  28  août  1826.  Troisième  fils  d'un  conseiller 
du  roi  au  bailliage  et  présidial  du  Cotentin ,  il 
entra  comme  volontaire  dans  la  marine  en  1780. 
Il  était  embarqué  depuis  peu  de  mois ,  sur  le 
cutter  garde-côtes  Le  Pilote  des  Indes,  lorsqu'un 
corsaire  anglais,  mouillé  sous  l'île  Chausey,  fut 
enlevé  à  l'abordage  par  un  détachement  dont  il 
avait  obtenu  de  faire  partie.  L'intrépidité  qu'il 
déploya  dans  cette  circonstance  fit  bien  augurer 
de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Après  une  courte  cam- 
pagne sur  La  Pintade,  il  passa  dans  la  marine 
du  commerce,  et  pendant  trois  années  fit  à 
Terre-Neuve  plusieurs  voyages,  qui  le  rendirent 
parfaitement  apte  aux  fonctions  de  sous-lieute- 
nant de  vaisseau,  auxquelles  il  fut  nommé  le 
20  novembre  1787.  Ses  campagnes  aux  Antilles, 
à  Terre-Neuve,  aux  États-Unis  et  à  Saint-Do- 
mingue, ne  donnèrent  lieu  à  aucun  fait  qui  mé- 
rite d'être  signalé.  Ce  ne  fixt  qu'en  1793  que 
commença  la  série  non  interrompue  de  succès 
qui  marquèrent  sa  carrière.  Nommé  le  27  oc- 
tobre 1793  au  commandement  de  la  frégate  La 
Tamise,  il  fit  dans  la  Manche  diverses  croisiè- 
res, dans  lesquelles  il  prit  ou  coula  plus  de 
soixante  bâtiments  de  commerce  anglais.  Une 
seule  de  ses  sorties  procura  la  capture  de  neuf 
navires,  presque  tous  chargés  de  denrées  et  mu- 
nitions, dont  l'arrivée  fut  très-utile  au  port  de 
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Brest,  alors  dans  une  pénurie  complète.  Pendant 
le  combat  du  13  prairial  an  ii  (  1^''  juin  1794  ),  il 
fut  chargé  de  transmettre  les  ordres  deVillaret- 
Joyeuse  aux  bâtiments  de  l'escadre.  En  1794, 
L'Hermitte  monta  la  frégate  La  Seine,  et  dirigea 
sur  les  côtes  d'Irlande  et  de  Norvège  diverses 
croisières  signalées  par  la  capture  d'un  grand 
nombre  de  bâtiments  pécheurs  et  de  pins  de 
quatre-vingts  navires  anglais,  dont  douze,  chargés 
de  grains,  furent  conduits  à  Lorient,  oîi  ils  pré- 
vinrent la  disette.  Le  9  septembre  1796  il  prit 
part,  avec  la  division  française,  composée  de  six 
frégates,  à  l'attaque  de  deux  vaisseaux  anglais  de 
quatre-vingt-deux  canons.  Arrogant  et  Victo- 
rious.  Sur  la  frégate  La  Preneuse ,  mauvaise 
voilière,  L'Hermitte  fit  ensuite  une  campagne 
de  deux  années,  remplie  d'incidenls  et  de  péripé- 
ties. Le  21  avril  1798,  il  enleva  sur  la  rade  de 
Tellitcherry ,  malgré  leur  feu,  malgré  celui  des 
batteries  de  terre,  deux  riches  et  forts  vaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Dans  une  croisière 
qu'il  fit  ensuite  dans  les  mers  de  Chine,  sous  les 
ordres  du  général  espagnol  Alava,  il  soutint 
l'honneur  du  pavillon  français  dans  une  chasse 
donnée  à  une  division  de  vaisseaux  anglais.  Le 
9  mai  1799,  il  naviguait  pour  rentrer  à  l'Ile  de 
France,  avec  la  corvette  La  Brûle-Gueule,  raon- 
tée  par  le  contre-amiral  Sercey,  quand  une  divi- 
sion anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux,  d'une 
frégate  et  d'un  brick,  favorisés  par  le  vent,  vint 
leur  barrer  le  passage.  L'Hermitte ,  ripostant  à 
leur  feu,  parvint  à  gagner  la  rivière  Noire  et  à 
s'embosser  au  fond  de  la  baie,  où  il  établit  et 
arma  de  sept  pièces  de  canon  un  fort  dont  le  feu 
contint  pendant  trois  semaines  les  Anglais,  qui 
gagnèrent  enfin  le  large,  désespérant  de  s'emparer 
des  deux  bâtiments  français.  Leur  entrée  à  l'Ile 
de  France  fut  alors  saluée  d'acclamations  una- 
nimes. Le  20  septembre  suivant,  L'Hermitte  sou- 
tint de  nuit  un  combat  de  six  heures  contre  la 
flûte  de  24  Carnel ,  la  corvette  de  24  Rattles- 
nake  et  deux  bricks  que  protégeait  en  outre  une 
batterie  de  terre.  Il  avait  quarante  hommes  hors 
de  combat  lorsqu'il  se  décida  à  s'éloigner.  Le 
9  octobre,  La  Preneuse,  à  la  cape  sur  le  banc  des 
Aiguilles,  fut  aperçue  et  chassée  par  le  vaisseau 
de  60  Le  Jupiter,  excellent  marcheur,  sorti  du 
cap  de  Bonne-Espérance  avec  l'intention  de  la 
capturer.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  essuyé 
une  chasse  de  vingt-deux  heures,  pendant  la- 
quelle il  avait  envoyé  à  son  gigantesque  adver- 
saire maintes  volées  meurtrières,  L'Hermitte 
vire  tout  à  coup  de  bord,  se  place  à  une  portée 
de  pistolet  du  Jupiter,  et  appelant  à  son  aide 
toutes  les  ressources  d'un  bon  manœuvrier,  le 
foudroie,  le  chasse  à  son  tour,  et  le  reconduit  à 
coups  de  canon  jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  du 
Cap.  Les  avaries  de  La  Preneuse  et  la  perte  de 
quatre-vingtshommes  de  son  équipage  obligèrent 
L'Hermitte  à  regagner  l'Ile  tle  France.  Une  dé- 
faite, plus  glorieuse  que  bien  des  victoires,  l'y  at- 
tendait. Deux  vaisseaux  anglais,  le  Tremendous 


etVAdamant ,  l'un  de  74,  l'autre  de  54 ,  étaient 
mouillés  à  l'entrée  du  port.  Rejoint  et  chassé  par 
eux,  le  11  décembre  1799,  L'Hermitte  serait 
peut-être  parvenu  néanmoins  à  leur  échapper, 
si  un  changement  de  vent  n'avait  fait  échouer 
La  Preneuse  sur  on  banc  de  corail  où  elle  eut 
à  essuyer  de  la  part  des  deux  vaisseaux  un  feu 
des  plus  meurtriers,  auquel  il  ne  lui  fut  possible 
de  répondre  que  par  ses  canons  de  retraite.  Après 
avoir  été  assez  heureux  pour  débarquer  ses  ma- 
lades et  ses  blessés,  L'Hermitte  était  reste  à  bord, 
lui  dix-neuvième,  lorsque  l'ennemi  s'empara  de 
sa  frégate  et  la  brûla.  Mis  en  liberté  sur  parole, 
les  prisonniers  descendirent  à  terre,  où  ils  furent 
accueillis  par  une  salve  de  quinze  coups  de  ca- 
non et  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  «.  Vive  le 
le  brave  L'Hermitte  1  Vivent  les  officiers  de  La 
Preneuse  !  « 

L'Hermitte ,  capitaine  de  vaisseau  de  deuxième 
classe  depuis  le  21  mars  1796,  resta  près  de  trois 
ans  sans  obtenir  le  prix  si  mérité  de  sa  bravoure. 
Il  ne  le  reçutque  le  l'^'  octobre  1802.  Encorecette 
récompense,  qu'il  fut  obligé  de  réclamer  lui- 
même,  par  une  lettre  d'une  simplicité  éloquente 
(25  mars  1802),  fut-elle  modeste,  puisqu'elle 
se  bornait  à  l'élévation  à  la  première  classe  de 
son  grade.  Après  avoir  successivement  com- 
mandé Le  Brutus ,  devenu  L'Impétueux,  qu'il 
installa  de  manière  à  justifier  le  nom  de  vais- 
seau-modèle, qui  lui  fut  donné ,  L'Alexandre  et 
Le  Vengeur, 'A  passa,  vers  la  fin  de  1805,  surZe 
Régulus ,  et  eut  sous  ses  ordres  ime  division 
composée  des  frégates  La  Cybèle  et  Le  Prési- 
dent,&i  des  bricks  Le  Surveillant  et  Le  Diligent. 
Ses  instructions  lui  laissaient  en  quelque  sorte 
carte  blanche  ;  il  lui  était  seulement  recommandé 
de  prolonger  sa  campagne  aussi  longtemps  que 
possible ,  en  se  ravitaillant  au  moyen  de  ses 
prises.  La  division,  sortie  ^e  Lorient  le  31  oc- 
tobre 1805 ,  visita  successivement  les  Açores, 
les  îles  du  Cap-Vert,  la  côte  d'Afrique  jusqu'à 
Bénin,  et  atterrit  au  Brésil.  L'Hermitte  se  diri- 
geait vers  les  Antilles,  et  était  parvenu,  le  19  août 
1806,  dans  le  nord-est  de  Saint-Domingue, 
quand  un  ouragan  le  sépara  de  ses  frégates-  Il 
n'en  continua  pas  moins  sa  croisière;  mais 
bientôt  les  ravages  que  faisait  le  scorbut  à  bord 
du  Régulus  l'obligèrent  à  faire  route  pour  Brest, 
où  il  arriva  le  2  septembre  suivant,  après  avoir 
échappé,  dans  l'Iroise,  à  quatre  vaisseaux  an- 
glais qui  lui  donnaient  la  chasse.  Cette  cam- 
pagne, désastreuse  pour  le  commerce  anglais,  se 
résume  ainsi  :  capture  de  cinquante  bâtiments 
(au  nombre  desquels  était  la  corvette  de  guerre 
Favorite) ,  de  quinze  cent  soixante-dix  prison- 
niers, de  deux  cent  vingt-neuf  pièces  de  canon 
et  d'une  valeur  de  plus  de  10  millions  en  mar- 
chandises.Nommé  contre-amiral  le  6janvier  1807, 
et  baron  peu  de  mois  après,  L'Hermitte  commanda 
pendant  quelque  temps,  en  1809,  la  division  de 
Rochefort;  mais  le  dépérissement  de  sa  santé  lui 
fit  résigner  ses  fonctions.  Un  empoisonnement 
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dont  il  avait  été  Ticiiine  daus  l'Inde  avait  laissé 
des  traces  prolondes,  et  toutes  los  fois  qu'il  le- 
jnenait  la  mer,  il  était  assailli  de  douleurs  si 
violentes  qu'il    perdait  presque   l'usage  de  ses» 
membres.  A  son  grand  regret,  il   dut  se  con- 
finer dans  les  emplois  adminislralilis,  dont  il  n'in- 
terrompit l'exercice  que  pour  aller,  en  1814,  sur  i 
La  Ville  de  Marseille,  prendre  à  Messine  et  ra- 
mener en  France  M"''^^  la  duchesse  d'Orléans.   , 
Préfet  maritime  depuis  le  4  juin  1811  jusqu'au 
l-^""  janvier  1816,  il  fut  alors  admis  à  la  retraite 
de  vice-amiral.  Louis  XVIII  l'avait  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  P-  Levot. 

Archives  de  la  marine.  —  Annales  Maritimes  et  Co- 
loniales. -  Henncqiiin,  Biographie  Maritime.  -  Gar- 
nerey,  Voyayes,  Aventures  et  Combats.  —  La  France 
Maritime,  1.  —  Documents  inédits. 

L'HECREïix  (-Jean),  en  latin  Macarius,  anti- 
quaire flamand,  né  à  Gravelines,  vers  1540,  mort 
à  Aire,  le  25  août  1604.  Il  fit  une  partie  de  ses 
études'  à  Bergues-Saint-Winox,  sous  la  direc- 
tion de  Paul  Léopard,  entra  dans  les  ordres,  et 
se  rendit  à  Rome,  où,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  se  livra  assidûment  à  la  recherche  des 
antiquités  chrétiennes  ;  mais  sa  modestie  l'em- 
pêcha de  mettre  au  jour  les  savants  écrits  qu'il 
avait  composés  sur  ces  matières,  et  qu'il  légua 
en  mourant  à  la  bibliothèque  d'nn  des  collèges 
de  Louvain.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaché 
comme  chanoine  à  l'église  d'Aire  en  Artois.^ Une 
seule  des  productions  de  Macarius  a  été  impri- 
mée, par  les  soins  de  Jean  Chifllet,  chanoine  de 
Tournay;  elle  a  pour  titre  :  Joh.  Macarii 
Abraxas  seu  Apistopistus ,  qux  est  anti- 
quarïa  de  gemmls  Basilidianis  disqiiisitio ; 
Anvers,  1657,  in-4°.  L'auteur  désigne  sous  le 
mot  grec  à' apistopistus  (infidelis  fidelis) 
ces  nombreux  sectaires  des  premiers  temps  de 
l'Église  qui  alliaient  à  certains  dogmes  chrétiens 
Jes'superstitions  de  l'Orient  et  reconnaissaient 
une  divinité  mystérieuse  qu'il  nomme  Abraxas. 
Il  avait  entrepris  de  continuer  les  Hagioglypta, 
curieux  répertoire  commencé  par  Alphonse  Cha- 
consur  les  peintures  et  sculptures  chrétiennes; 
on  trouve  des  fragments  de  son  travail,  que  la 
mort  l'empêcha  de  mener  à  terme ,  dans  quel- 
ques dissertations  des  frères  Chifflet.  Parmi  ses 
manuscrits,  nous  rappellerons  les  suivants  :  De 
antiqua  scribendi  ratione;  —  De  natura 
verbi  medli  acferede  tota  natura  verborum 
(jrœcorum  ;  —  Emendalio  Bibliorum  ro- 
mana;  —' Inscriptiones  cjrsecse,  avec  la  tra- 
duction et  des  notes;  -  et  quelques  traités  tra- 
duits des  Pères  grecs.  K. 

Sweert  Mtlienx  Belgicse.p.  445.  —  Foppens,  Biblio- 
theca  Belgica,  II,  682.  -  J.  Chitflet,  Abraxas,  In  ii- 
mine. 

LflOMME  {Martin),  libraire  français,  pendu 
en  1560.  On  avait  trouvé  chez  lui  quelques 
exemplaires  d'un  pamphlet  intitulé  :  Épitre  au 

Tigre  de  la  France.  Cet  écrit,  imprimé  en  1560, 

était  dirigé  contre  le  cardinal  de  Lorraine  ;  c'est 
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une  imitation  de  la  première  Catilinaire.  11  ré- 
sulte d'une  lettre  adressée  par  Sturm,  fondateur 
de  l'Académie  de  Strasbourg,  à  Hotman,   que 
celui-ci  est  l'auteur  de  cette  satire.  «  Si  le  galant 
auteur  eust  été  appréhendé,  dit  Brantôme,  quand 
il  eust  eu  cent  mil  vies,  il  les  eust  toutes  per- 
dues. »  Le  13  juillet  1660  un  arrêt  du  parle- 
ment condamna  Martin  Lhomme  à  la  peine  ca- 
pitale pour  avoir  «  imprimé  des  épîtres,  hvres  et 
cartels  diffamatoires,  pleins  de  sédition,  schisme 
et  scandale  ".  Comme  on  le  menait  au  ssippUce^ 
un  marchand  de  Rouen,  sans  savoir  de  quoi  il 
était  question ,  témoigna  quelque  pitié  pour  l'in- 
fortuné qu'on  traînait  à  la  potence.  Il  fut  aussi- 
tôt attaqué  par  la  populace,  battu,  arrêté,  eon- 
duiten  prison,  et,  condamné,  pendu  et  étranglé  à 
la  place  Maubert  au  même  gibet  que  le  libraire. 
VÉpître  au  Tigre  de  la  France  est  devenue 
si   rare  qu'on  n'en  connaît  qu'un    seul  exem- 
plaire. Elle  est  en  prose,  et  il  est  douteux  qu'elle 
soit  sortie  des  presses  de  Paris ,  car  l'impression 
porte  tous  les  caractères  d'une  officine  étrangère, 
et  la  similitude  des  caractères  fait  penser  qu'elle 
a  vu  le  jour  à  Bâie  ou  à  Strasbourg.  On  en  fit 
une  imitation  en  vers  intitulée  :  Le  Tygre,  sa- 
tyre sur  tes  gestes  mémorables  des  Guysards; 
1561.  M.  Duplessis  a  publié  en  1842,  à  25  exem- 
plaires   seulement,    cette   imitalion    en    vers. 
Ch.  Nodier  avait  fait  connaître  le  premier  ce 
pamphlet  en  1835  dans  un  article  de  journal;  et 
M.  Taillandier  a  donné  un  extrait  de  l'arrêt  qui 
a  condamné  Lhomme.  Ce  hbraire,  appelé  aussi 
quelquefois  Lhommet,  avait  déjà  été  poursuivi 
devant  le  parlement,  en  1558,  pour  avoir  im- 
primé une  chanson  du  comte  d'Alsinois  (Nicolas 
Denisot).  L.  L— t. 

Taillandier;  Bulletin  du  Bibliophile ,  mai  1842.  — 
Darcste,  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  Z"  série,  t.  V, 
p.  360.  —  G.  Brunet,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation. 

lhosimE  (jacqtléS),  peintre  français,  vi- 
vait dans  le  dis^-septième  siècle.  Il  était  natif  de 
Troyes,  et  étudia  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet, 
du  temps  que  ce  dernier  tenait  école  à  Rome; 
il  revint  avec  lui  en  France,  où  il  continua  de 
travailler  sous  sa  direction.  On  a  de  lui  une 
Sainte  Catherine  et  une  Grande  Bame  jouant 
du  luth,  morceau  assez  joli,  qu'il  a  gravé  lui- 
même  à  l'eau-forte.  P— L. 

Félibien,  Entretiens  sur  la  vie  de  quelqites  Peintres.  — 
R.  Dumesnil,  Le  Peintre  graveur,  VllI. 

LHOMO.^o  (Char les- François),  humaniste 
français,  né  à  Chaulnes,  en  1727,  mort  le  31  dé- 
cemijre  1794,  à  Paris.  Le  peu  de  renseigne- 
ments que  l'on  possède  sur  ce  modeste  profes- 
seur, qui  a  conquis  sans  l'avoir  jamais  cher- 
chée une  célébrité  si  grande,  peuvent  se  réduire 
à  quelques  lignes.  Né  de  parents  pauvres,  Lho- 
mond  obtint  une  bourse  au  collège  d'Inville 
à  Paris,  s'y  distingua  par  sa  conduite  et  son  ar- 
deur au  ti'avail,  et  ne  se  fit  pas  moins  remar- 
quer en  Sorbonne,  où  il  termina  ses  études  théo- 
logiques. A  peine  eut-il  reçu  les  ordres  que  son 


85 


LHOMOND  — 


mérite  lui  fit  conférer  le  principalat  de  la  mai- 
son d'Inville.  Ce  petit  collège  ayant  été  supprimé 
peu  de  temps  après,  il  entra  avec  le  titre  de  ré- 
gent de  sixième  au  collège  du  cardinal  Lemoine, 
et  renonça  alors  à  la  pension  qu'il  touchait  comme 
ancien  principal,  ne  voulant  pas,  corame  il  le  dit 
un  jour  à  l'abbé  Haûy,  d'un  cumul  qui  l'eût 
rendu  trop  riche  :  rare  exemple  de  désintéres- 
sement, mais  bien  peu  étonnant  ,de  la  part  d'un 
respectable  ecclésiastique  qui  refusa  constam- 
ment d'abandonner,  pour  des  fonctions  plus  éle- 
vées ,  la  classe  de  sixième,  fort  négligée  à  cette 
époque,  et  qu'il  fit  vingt  années  durant.  Ce  dé- 
vouement, peut-être  unique  en  son  genre,  valut 
à  Lhomond,  de  la  part  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  une  gratification  qu'il  employa  à 
couvrir  les  frais  de  la  première  édition  de  sa 
Grammaire  Laiinp..  Devenu  émérite,  Lhomond 
employa  ses  loisirs  à  écrire  les  ouvrages  qui 
ont  fait  sa  réputation.  La  retraite  profonde  où 
il  vivait  ne  l'empêcha  pas  d'être  en  1793  incar^ 
céré  au  séminaire  Saint-Firmin  pour  refus  de 
serment,  avec  l'abbé  Haiiy,  son  ancien  collègue 
et  son  ami.  L'intervention  de  l'Académie  des 
Sciences,  on  le  sait ,  rendit  l'illustre  minéralo- 
giste à  la  liberté.  Tallien,  qui  avait  été  l'élève  de 
Lhomond,  s'employa,  à  la  sollicitation  de  Haiiy, 
pour  sauver  l'humble  professeur,  et  eut  le  bon- 
heur de  réussir.  Ceux  qui  l'ont  connu  le  repré- 
sentent comme  un  homme  simple  dans  ses  ma- 
nières, d'un  abord  froid,  mais  d'un  commerce 
sûr  et  agréable.  Il  avait  toujours  à  la  bouche 
cette  pensée  qui  est  l'âme  de  ses  écrits  et  qui 
devrait  être  sans  cesse  présente  à  la  mémoire 
des  instituteurs  dignes  de  ce  nom  :  «  La  jeu> 
nesse  est  un  précieux  dépôt  dont  on  répond  à 
Dieu  et  à  la  patrie.  »  Son  nom  a  grandi  depuis 
sa  mort  dans  la  proportion  des  services  que  ses 
ouvrages  ont  rendus  à  l'instruction  publique,  à  ce 
point  qu'une  ville  et  un  bourg,  Amiens  et  Chaul- 
nes,  se  sont  disputé  l'honneur  de  lui  élever  une 
statue  (1). 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  aucune  litté- 
rature ,  à  n'importe  quelle  époque ,  un  second 
exemple  d'une  réputation  aussi  solidement  assise 
que  celle  de  Lhomond  et  ne  reposant  cependant 
que  sur  un  de  ces  ouvrages  auxquels  on  n'ac* 
corde  guère  en  général  qu'une  estime  relative. 
Depuis  près  d'un  siècle,  malgré  ses  imperfections 
reconnues,  malgré  les  immenses  progrès  qu'a  faits 
la  linguistique,  la  Grammaire  Latine  de  ce  mo- 
deste abbé  est  arloplée  dans  presque  toutes  les 
écoles  de  France.  Ce  livre  est  certainement  bien 
loin  de  valoir  pour  lemériîe  les  méthodes  latines  de 
Povt-Royal,  de  Burnouf,  de  Dutrey,  etc.  ;  mais 
en  un  certain  sens  on  peut  appliquer  à  ces  sa- 


(1)  Une  souscription  a  été  ouverte  à  cet  effet  dans 
tous  les  lycées  et  collèges  de  France.  Le  gouverne- 
ment s'est  associé  à  cette  œuvre  de  reconnaissance  en 
accordant  gratuitement,  en  1838,  le  marbre  nécessaire 
pour  cette  statue  confiée  au  ciseau  de  M.  G.  de  Force- 
ville. 


L'HOSPITAL  86 

vants  latinistes  par  rai^port  à  Lhomond  le  mot 
de  Moh'ère  sur  La  Fontaine  :  «  Ces  rares  esprits 
ont  beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront  jamais 
le  bonhomme.  »  C'est  que  dans  les  livres  élé- 
mentaires du  bonhomme  se  trouvent  réunies 
les  qualités  qui  assurent  le  succès  des  ouvrages 
de  ce  genre  :  la  clarté  ,  la  précision  du  style, 
l'absence  de  toute  prétention  de  la  science. 

On  a  fait  des  Éléments  de  ta  Grammaire  La- 
tine des  éditions  par  centaines,  tant  en  France 
qu'en  Belgique  et  en  Suisse.  Les  autres  ouvrages 
dus  à  la  plume  de  Lhomond  ont  eu  également 
beaucoup  devogue,  et  se  soutiennent  encore  dans 
les  classes  élémentaires  des  établissements  d'ins- 
truction. En  voici  la  liste  :  De  Viris  Illusiribus 
urbis  Romse ,  in-18  ;  —  Éléments  de  la  Gram- 
maire Latine;  Paris,  1779,  in-12;  —Élé- 
ments de  la  Grammaire  Française ,  in-12;  — 
Doctrine  chrétienne;  Paris,  1783,  in-t2;  — 
Epitome historiée  sacrx ;  ibid.,  1784,  in-12;  — 
Histoireabrégéede  V  Église  ;  ibid.,  I787,in-12; 
—  Histoire  abrégée  de  la  Religion  avant  la 
venue  de  Jésus -Christ  ;\\Aà.,  1791,  in-12. 
Jean  Paul  Fabep..   , 

L'abbé  Paul  de  Cagny,  L' Arrondissement  de  Péronne, 
1844,  in-8°,  pag.  263.—  Notice  sur  Lhomond  ;  dans  ia  Mé- 
thode pour  confesser  les  enfants.  —  Quérard,  La  France 
Littéraire. 

LHONORÉ  {Samuel-François),  journaliste 
français,  mort  en  1794.  On  a  de  lui  :  La  Hol- 
lande au  dix- huitième  Aièc/e;  LaHaye,  1779, 
in-12;  —  V  Observateur  des  Spectacles;  La 
Haye,  1780,  \n-%° ;  — Nouvelle  Bibliothèque 
Belgique;  Paris,  1783,etanii.  suiv.,  in-12.  J.  V. 

Quérard  ,  La  France   Littéraire. 

i/hospital  (  Michel  de)  ,  célèbre  chancelier 
de  Fiance,  né  à  Aigueperse,  en  Auvergne,  vers 
1504,  mort  à  Bellebat,  commune  de  Courdi- 
manche,  près  d'Étampes ,  le  13  mars  1573.  Il 
était  fils  de  Jean  de  L'Hospital ,  médecin  et  con- 
fident de  Charles  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  qui  le  fit  son  bailli  à  Montpensier  et 
auditeur  de  ses  comptes  à  Moulins.  Jean  de 
L'Hospital  eut  trois  fils  et  une  fille.  Celle-ci  de- 
vint religieuse.  Michel,  l'aîné  des  fils  et  le  seul 
qui  ait  acquis  de  la  renommée,  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  y  étudier  le  droit.  Mais  Jean  de 
L'Hospital  ayant  embrassé  la  cause  de  Charles 
de  Bourbon,  qui  avait  quitté  la  France  par  suite 
de  la  confiscation  de  ses  biens,  et  l'ayant  suivi 
dans  le  camp  de  Charles  Quint.son  fils  Michel,  âgé 
alors  d'environ  dix-huit  ans,  fut  arrêté  à  Toulouse 
et  mis  en  prison.  Il  ne  tarda  pasàêtre  rendu  à  la 
liberté  par  ordre  du  roi,  et  alla  retrouver  son  père 
à  Milan.  Mais  lors  du  siège  de  cette  ville  par 
François  P"",  il  parvint  à  en  sortir,  déguisé  en 
muletier,  et  gagna  Padoue,  où  il  continua  ses 
études  de  droit,  pendant  six  années.  Il  fut  ensuite 
à  Bologne,  puis  à  Borne,  où  il  obtint  une  place 
d'auditeur  de  rote. 

Par  les  conseils  du  cardinal  de  Grammont, 
ambassadeur  de  France,  le  jeune  Michel  revint 
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à  Paris  et  entra  au  barreau.  Mais  ayant  épousé, 
en  1537,  Marie  Morin ,  fille  du  lieutenant  crimi- 
nel Morin,  qui  lui  apportait  en  dot  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  il  devint  ma- 
gistrat, quoiqu'il  n'eût  pas  un  grand  goût  pour 
la  pratique  des  affaires,  ni  pour  le  jugement 
des  procès.  Il  leur  préférait  beaucoup  la  culture 
des  lettres  el  de  l'antique  phiiosopliie,  et  dé- 
sirait avoir  l'occasion  de  devenir  homme  d'État. 
Cette  occasion  se  présenta  au  bout  de  quelques 
années  ;  le  chancelier  Olivier  ayant  apprécié  son 
mérite,  et  s'étant  lié  avec  lui,  le  fit  envoyer  en 
mission,  au  mois  d'août  1547,  par  te  roi  Hen- 
ri II,  auprès  du  concile  universel,  qui  avait  été 
transféré  de  Trente  à  Bologne.  Mais,  fatigué  des 
disputes  théologiques  auxquelles  il  était  obligé 
d'assister,  encore  plus  que  du  jugement  des  pro- 
cès, il  demanda  son  rappel  après  un  séjour  de 
seize  mois  au  concile,  et  reprit  ses  fonctions  de 
conseiller  au  parlement. 

Marguerite  de  Valois,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  l",  choisit  L'Hospital  pour  prési- 
dent de  son  conseil,  et  il  devint  plus  tard  chan- 
celier du  duché  de  Berry,  qui  appartenait  à  cette 
princesse.  En  1553,  il  résigna  son  office  de  con- 
seiller au  parlement,  en  faveur  de  Philippe  Hu- 
rault  (depuis  le  chancelier  Chiverny). 

Après  sa  sortie  du  Parlement,  Henri  H  le 
nomma,  à  la  demande  du  cardinal  de  Lorraine, 
maître  des  requêtes,  puis  il  fut  promu  à  la  fonc- 
tion de  surintendant  des  finances,  par  lettres  du 
6  février  1554,  avec  le  titre  de  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  La  sévérité  qu'il 
déploya  dans  cette  importante  place  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis.  «  Je  me  rends  désagréable, 
écrivait-il  au  chancelier  Olivier,  par  mon  exacti- 
tude à  veiller  sur  les  deniers  du  roi;  les  vols  ne 
se  font  plus  impunément;  j'établis  de  l'ordre  dans 
la  recette  et  la  dépense  ;  je  refuse  de  payer  des 
dons  trop  légèrement  accordés ,  ou  j'en  renvoie 
le  payement  à  des  temps  plus  heureux...  » 

Mais  si  L'Hospital  se  montrait  soucieux  de  sau- 
vegarder les  deniers  publics,  sa  fortune  person- 
nelle était  loin  de  s'en  accroître.  Une  fille  était 
née  de  son  mariage  avec  Marie  Morin ,  et  il  n'avait 
pas  de  dot  à  lui  donner.  Grâce  à  l'intervention 
de  la  duchesse  de  Berry,  so^ur  du  roi ,  ce  prince 
promit  une  charge  de  maître  des  requêtes  au  fu- 
tur gendre  du  digne  magistrat.  Ce  fut  ainsi  que 
cette  fille  épousa  Robert  Hurault,  seigneur  de 
Belesbat  ou  Bellebat.  A  la  mort  du  chancelier 
Olivier,  arrivée  le  15  mars  1560,  L'Hospital,  qui 
se  trouvait  à  Nice  aupiès  de  la  duchesse  de 
Berry,  devenue  duchesse  de  Savoie,  fut  nommé 
chancelier  de  France  par  le  jeune  roi  François  II, 
ou  plutôt  par  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  avec 
Je  concours  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  l^rance,  au  moment  où  L'Hospital  était  ap- 
pelé à  tenir  les  sceaux  de  l'État  et  à  présider  à  la 
rédaction  des  lois  et  à  l'administration  delà  jus- 
tice, était  déchirée  par  deux  factions  opposées  : 
d'une  part  les  catholiques  exagérés,  qui  ne  vou- 


laient faire  aucune  concession  à  l'esprit  de  tolé- 
rance, et  de  l'autre  les  calvinistes,  qui  faisaient 
appel  à  la  guerre  civile  et  se  montraient  dis- 
posés à  soutenir  leurs  prétentions  les  armes  à 
la  main.  Le  vertueux  chancelier  se  jeta  entre  les 
deux  partis,  et  multiplia  les  efforts  pour  les  rap- 
procher et  les  concilier.  Ce  que  redoutait  avant 
tout  L'Hospital,  lors  de  son  entrée  aux  affaires, 
c'était  l'introduction  en  France  du  tribunal  de 
l'inquisition,  que  voulaient  établir  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Guise,  pour  être  seul  juge  en 
matière  de  foi.  Le  chancelier  crut  voir  dans  l'é- 
dit  de  Romorantin,  du  mois  de  mai  1560,  un 
palliatif  à  ce  danger,  quoiqu'il  attribuât  la  con- 
naissance de  tous  les  crimes  d'hérésie  aux  prélats 
du  royaume,  mais  en  exigeant  d'eux  l'obligation 
de  la  résidence  dans  leurs  diocèses.  Le  chance- 
lier fit  des  remontrances  au  parlement  pour  obte- 
nir l'enregistrement  de  cet  édit,  formalité  qui  n'eut 
lieu  toutefois  qu'avec  peine  et  avec  des  modifica- 
tions en  ce  qui  concernait  les  laïcs,  à  qui  la  cour 
réservait  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le  juge 
royal.  Immédiatement  après  cet  édit,  L'Hospital 
fit  rendre,  au  mois  de  juillet  1560,  la  loi  connue 
sous  le  nom  d' édit  des  secondes  noces,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité 
de  ceux  qui  épousaient  pour  leur  fortune  des 
veuves  ayant  des  enfants  de  leur  premier  ma- 
riage. L'édit  défendait  à  ces  veuves  de  donner  à 
leurs  nouveaux  maris  plus  d'une  part  d'enfant. 

L'amiral  de  Coligny  et  L'Hospital  s'entendirent 
pour  faire  convoquer  une  assemblée  des  no- 
tables, avec  l'espoir  d'arriver  à  des  mesures 
propres  à  empêcher  les  troubles  religieux  qui 
étaient  imminents.  Cette  assemblée  se  tint  à  Fon- 
tainebleau, le  20  août  1560.  Les  principaux  per- 
sonnages du  royaume  y  assistèrent,  sous  la  pré- 
sidence nominale  de  François  II  ;  elle  aboutit  à 
la  convocation  des  états  généraux,  dont  la  réu- 
nion eut  lieu  à  Orléans,  le  13  décembre  sui- 
vant. François  II  était  mort  dans  cet  intervalle, 
et  son  frère  Charles  IX  était  monté  sur  le  trône. 
L'Hospital  ouvrit  cette  assemblée  des  états  géné- 
raux par  une  harangue  empreinte  du  plus  grand 
esprit  de  tolérance.  Ces  états  eurent  pour  résul- 
tat de  conférer  la  tutelle  du  jeune  roi  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  sa  mère,  avec  l'assistance  du  roi 
de  Navarre,  en  qualité  de  lieutenant  général; 
puis  la  célèbre  ordonnance  dite  d'Orléans,  en 
cent  cinquante  articles ,  où  l'on  trouve  des  dis- 
positions très-sages  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  l'administration  de  la  justice  et  la  police 
du  royaume. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  amené  l'arres- 
tation du  prince  de  Condé,  qui  fut  condamné  à 
mort  par  une  commission.  Le  chancelier  refusa 
de  sanctionner  cet  arrêt,  en  disant  :  «  Je  sais 
mourir,  mais  non  me  déshonorer.  »  Il  fut  sursis 
à  l'exécution ,  et  L'Hospital  obtint  de  Catherine 
de  Médicis  une  déclaration  portant  que  le  prince 
de  Condé  était  innocent  du  crime  dont  on  l'avait 
accusé.  Cette  conduite  paraissait  d'autant  plus 
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suspecte  au  parti  ultra-catholique,  qu'on  savait 
que  la  famille  de  L'Hospital  avait  embrassé  la 
réforme  :  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre  fai- 
saient ouvertement  profession  de  la  religion  pro- 
testante. On  dut  croire  que  leur  influence  s'exer- 
çait sur  l'esprit  du  chancelier  et  le  rendait 
favoralrfe  aux  idées  nouvelles.  Ces  préventions 
furent  encore  accrues  par  l'empressement  qu'il 
avait  mis  à  faire  poursuivre  devant  le  parlement 
un  bachelier  en  théologie,  nommé  Tanquerel,  qui 
avait  soutenu ,  dans  une  thèse ,  que  le  pape, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  possédait  les 
deux  puissances ,  spirituelle  et  temporelle ,  et 
qu'il  avait  le  droit  de  déposer  les  empereurs  et 
les  rois  rebelles  à  ses  commandements.  L'Hospital 
montra  la  même  fermeté ,  lors  de  la  sentence 
d'excommunication  lancée  par  Paul  IV  contre 
Jeanne  d'Aibret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV.  Il  empêcha  qu'elle  fût  insérée  dans 
les  bullaires ,  et  un  historien  de  cette  reine  dit 
que  «  la  sentence  fut  si  bien  annulée  qu'elle  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  parmi  les  constitutions 
du  pape  Paul  IV  «. 

Toujours  parl'influence  du  chancelier,  de  nou- 
velles assemblées  d'états  généraux  furent  con- 
voquées à  Pontoise  et  à  Saint-Germain,  à  la  suite 
desquelles  intervint  l'édit  de  juillet  1561,  sur  les 
moyens  de  tenir  le  peuple  en  paix  et  sur  la  ré- 
pression des  séditieux.  Ces  assemblées  furent 
suivies  du  célèbre  colloque  de  Poissy,  au  mois 
d'août  1561,  où  les  théologiens  protestants  les 
plus  en  renom  furent  rais  en  présence  de  car- 
dinaux et  d'autres  grands  dignitaires  de  l'Église 
catholique,  et  où  assistaient  le  roi,  la  reine  mère, 
le  chancelier,  etc.  On  s'était  bercé  de  l'espoir  chi- 
mérique d'une  conciliation  entre  les  deux  croyan- 
ces ;  il  n'en  sortit  que  des  haines  plus  vives  et  un 
éloignement  plus  prononcé  d'un  parti  pour  l'autre. 
Vers  le  môme  temps ,  le  pape  envoya  en  France , 
comme  légat,  Hippolyte  d'Esté,  cardinal  de  Fer- 
rare,  petit-fils  d'Alexandre  VI  ;  choix  malheureux 
en  de  telles  circonstances.  Le  chancelier  refusa 
les  lettres  patentes  nécessaires  au  légat  pour 
confirmer  ses  pouvoirs  ;  mais  il  eut  la  main  forcée, 
et  se  contenta  de  mettre  au-dessous  du  sceau,  vie 
non  consenUente. 

L'Hospital  fit  rendre  l'édit  de  pacification  du 
17  janvier  1562,  qui  autorisait  le  libre  exercice 
de  la  religion  protestante  hors  des  villes  tér- 
mées,  mais  avec  certaines  précautions  de  police 
destinées  à  garantir  la  paix  pubhque  et  notam- 
ment avec 'obligation  pour  les  protestants  de  re- 
mettre aux  catholiques  les  églises  et  autres 
établissements  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Les  ministres  assemblés  à  Saint-Ger- 
main engagèrent  leurs  coreligionnaires  à  obéir  à 
cet  édit.  ;  mais  le  parlement  de  Paris  ne  voulut 
pas  l'enregistrer  :  His  verbis,non  possumus  nec 
dcbemus,  dit-il,  et  il  ne  consentit  à  remplir  cette 
formalité  qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

L'édit  de  tolérance  souffrit  de  grandes  dif- 
ficultés dans  son  exécution.  Peu  après,  le  mas- 


sacre de  Vassy  amena  la  première  guerre  ci- 
vile. 

Paul  IV  demanda  l'éloignement  du  chancelier. 
Celui-ci  lui  écrivit,  le  29  septembre  1562,  une 
lettre  pleine  de  dignité,  qui  lui  fut  remise  par 
Amyot,  évêque  d'Auxerre ,  ami  de  L'Hospital. 
On  y  lisait  :  «  Je  le  déclare  hautement ,  [mes 
accusateurs  sont  tous  ceux  qui  repoussentle  culte 
du  vrai  Dieu ,  la  piété  sincère ,  qui  violent  les 
saints  devoirs  du  sacerdoce ,  qui  ne  s'occupent 
que  de  leur  intérêt  personnel ,  qui  ne  cherchent 
qu'argent  et  profit  :  entre  eux  et  moi,  c'est  une 
guerre  éternelle.  »  Catherine  de  Médicis  refusa 
d'obtempérer  au  désir  du  saint-père.  Néanmoins, 
les  circonstances  devinrent  telles  que  le  chan- 
celier fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour.  Le 
triumvirat  (  on  nommait  ainsi  le  connétable  de 
Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André  et 
le  roi  de  Navarre),  sous  prétexte  que  le  roi 
n'était  pas  en  sQreté  à  Vincennes ,  le  fit  venir 
à  Paris ,  où  un  conseil  fut  tenu  dans  le  but  de 
déclarer  la  guerre  au  prince  de  Condé  et  à  ceux 
de  son  parti.  L'Hospital  s'y  opposa  avec  force  ; 
sur  quoi  le  connétable  dit  qu'un  homme  de  robe 
ne  devait  pas  assister  aux  conseils  de  guerre. 
Le  chancelier  répondit  que  si  lui  et  ses  sem- 
blables ne  savaient  pas  faire  la  guerre,  ils  savaient 
au  moins  parfaitement  décider  quand  il  fallait  la 
faire.  «  Cependant,  ajoute  de  Thon,  qui  raconte 
ce  fait,  comme  les  conseils  violents  l'emportaient 
sur  les  raisons,  le  chancelier  fut  exclu  du  conseil 
où  l'on  délibérait  de  cette  affaire.  » 

L'Hospital,  que  ses  ennemis  appelaient  le 
traître ,  passa  à  sa  terre  du  Vignay  l'année  que 
dura  cette  guerre.  Cette  petite  terre,  située  dans 
la  paroisse  de  Champmoteux,  à  seize  kilomètres 
environ  d'Étampes,  avait  été  achetée  par  L'Hos- 
pital lorsqu'il  était  encore  conseiller  au  parle- 
ment. Il  l'avait  agrandie  et  avait  fait  recons- 
truire le  château.  Le  tout  était  fort  modeste,  et 
en  rapport  avec  les  goûts  simples  du  propriétaire. 
Dans  plusieurs  de  ses  poésies  latines,  il  s'est 
plu  à  peindre  le  charme  qu'il  y  goûtait  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l'amitié.  Le  chancelier 
rentra  à  la  cour,  lorsque  fut  rendu  l'édit  d'Am- 
boise  du  19  mars  1563,  qui  procura  la  paix  à  la 
suite  de  la  première  guerre  civile  et  accorda  aux 
gentilshommes  tenant  plein  fief  de  haubert  le 
droit  de  vivre  dans  leurs  maisons  «  en  liberté  de 
leurs  consciences  et  exercice  de  la  religion  qu'ils 
disent  réformée,  avecleurs  familles  et  subjets». 
Mais  cette  nouvelle  concession  accordée  au 
parti  protestant  ne  lui  paraissait  pas  suffisante, 
et,  d'un  autre  côté,  semblait  exorbitante  au  parti 
catholique.  De  nouveaux  troubles  devenaient 
imminents.  Dans  l'espoir  de  les  éloigner,  le  chan- 
celier conseilla  un  voyage  solennel  du  roi  en 
Normandie.  L'occasion  lui  paraissait  d'autant 
plus  favorable  que  Le  Havre  venait  d'être  repris 
aux  Anglais.  Il  avait  encore  un  autre  but,  c'était 
de  montrer  au  parlement  de  Paris  que  les  parle- 
ments de  province  étaient  ses  égaux.  En  effet, 


91 


L'HOSPITAL 


92 


le  chancelier  profita  du  séjour  delà  cour  àRouen, 
pour  faire  proclamer,  par  le  parlement  siéjçeant 
en  cette  ville,  la  majorité  de  Cliarles  IX,  qui  en- 
trait dans  sa  quatorzième  année.  Ce  fut  dans  cette 
cérémonie  qu'il  prononi;a  aux  magistrats  as- 
semblés une  harangue  contenant  ces  paroles,  sou- 
vent citées  :  «  Prenez  garde  quand  vous  vien- 
drez enjugement  de  n'y  apporter  point  d'inimitié, 
nede  faveur,  ne  de  préjudice.  Je  vois  beaucoup  de 
juges  (pii  s'ingèrent  et  veulent  estre  du  juge- 
ment des  causes  de  ceux  à  qui  ils  sont  amis  ou 
ennemis.  Je  vois  chacun  jour  des  hommes  pas- 
sionnés, ennemis  ou  amis  des  personnes,  des 
sectes  et  des  factions,  et  jugeant  pour  ou  contre, 
sans  considérer  l'équité  de  la  cause.  Vous  estes 
juges  du  pré  ou  du  champ,  non  de  la  vie,  non  des 
mœurs,  non  de  la  religion;  » 

Le  parlement  de  Paris  fut  fort  mécontent  de 
ce  que  la  déclaration  de  majorité  du  roi  avait 
été  proclamée  au  parlement  de  Rouen  ;  il  en  res- 
sentit de  la  haine  pour  le  chancelier,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  obligé,  malgré  ses  vives  remon- 
trances, d'enregistrer  l'édit  qui  lui  était  soumis 
pour  cette  formalité. 

L'un  des  plus  grands  services  rendus  par 
L'Hospital  à  l'administration  de  la  justice  a  été 
l'édit  de  novembre  1563,  créant  la  juridiction 
d'un  juge  et  de  quatre  consuls,  à  Paris,  pour 
juger  les  différends  qui  s'élèveraient  entre  mar- 
chands pour  faits  relatifs  à  leur  négoce.  Cette 
juridiction,  étendue  successivement  à  d'autres 
villes,  a  été  l'origine  de  nos  tribunaux,  de  com- 
merce. 

L'Hospital  déposa  le  germe  de  la  réforme  du 
calendrier  dans  une  ordonnance  rendue  à  Paris 
au  mois  de  janvier  1563,  en  prescrivant  que 
l'année  commencerait  dorénavant  au  l*'''  jan- 
vier, réforme  qui  ne  fut  adoptée  définitivement 
qu'en  1567. 

Le  concile  œcuménique  connu  sous  le  nom  de 
eoncïle  de  Trente  avait  terminé  sa  longue  et 
difficile  mission.  L'Hospital  savait  que  quant  aux 
dogmes  proclamés  par  ce  concile ,  il  n'y  avait 
pas  à  y  toucher.  Mais  il  en  était  autrement  à  ses 
yeux  en  ce  qui  concernait  la  discipline ,  car 
plusie\irs  des  décisions  du  concile  étaient  en 
opposition  avec  les  principes  de  l'Église  gallicane. 
Il  lit  faire  sur  ce  point  une  consultation  par  le 
grand  jurisconsulte  Dumoulin,  et  le  parlement 
de  Paris  s'opposa,  par  arrêt  rendu  en  1564,  à 
la  publication,  en  France  ,  des  actes  de  ce  con- 
cile, malgré  les  sollicitations  du  pape  à  cet  égard. 

Le  chancelier,  dans  l'espoir  de  former  l'esprit 
du  jeune  roi,  pour  lui  montrer  aiissi  de  près  ses 
peuples  et  lui  faire  voir  la  misère  dans  laquelle 
la  guerre  civile  avait  plongé  les  Français,  lui  fit 
faire  un  grand  voyage  pendant  lequel  il  l'accom- 
pagna constamment.  Ce  voyage  commença  le 
24  janvier  1564.  Le  cortège  royal  parcourut  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  Dau- 
phiné ,  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Gascogne, 
liayonne,  l'Angoumois,  la  Saintonge,  le  Poitou, 


l'Anjou,  une  partie  de  la  Bretagne,  la  Touraine, 
le  Berry,  l'Auvergne,  etc.,  et  ne  rentra  à  Paris 
que  le  l''''  mai  1566,  après  avoir  fait  plus  de 
neuf  cents  lieues. 

Plusieurs  épisodes  intéressants  pour  l'histoire 
de  L'Hospital  signalèrent  ce  voyage.  D'abord, 
il  faut  mentionner  les  harangues  qu'il  prononça 
dans  les  lits  de  justice  tenus  par  le  roi ,  dans 
les  parlements  des  villes  qu'il  visita.  Ainsi  à 
Dijon ,  à  Aix  ,  à  Toulouse ,  à  Bordeaux ,  celles 
des  harangues  du  chancelier  qui  nous  ont  éii 
conservées  démontrent  qu'il  donnait  les  meilleurs 
conseils  aux  magistrats,  et  qu'il  les  rappelait  avec 
énergie  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  Par 
exemple ,  il  disait  aux  conseillers  du  parlement 
de  Bordeaux  :  «  Vous  êtes,  messieurs,  com- 
mis à  faire  justice;'  ne  pensez  pas  qu'elle  soit 
vostre;  vous  n'êtes  qu'en  sièges  empruntés  ;  il 
faut  que  vous  la  reconnoissiez  tenir  du  roy...  11 
faut  que  la  loi  soit  sur  les  juges,  non  pas  les 
juges  sur  la  loi...  Il  y  a  ici  beaucoup  de  gens 
de  bien  desquels  les  opinions  ne  sont  suivies  ; 
elles  ne  pèsent  point,  mais  se  comptent.  J'ai 
ouï  parler  de  beaucoup  de  meurtres,  pille- 
ries  et  forces  publiques  commis  en  ce  res- 
sort. J'ai  reçu  beaucoup  de  plaintes  de  vos  dis- 
sensions qui  sont  entre  vous...  Je  suis  averti  que 
l'ordonnance  faite  à  la  requête  des  états  (celle 
d'Orléans)  n'est  point  encore  piibliée  céans.  Je 
parlerai  à  cette  heure  à  vous,  président  et  gens 
du  roy,  qui  devez  requérir  et  solliciter  les  pu- 
blications des  édits  et  ordonnances  du  roy ,  et 
vous,  président,  qui  les  devez  proposer;  car 
vous  êtes  président  du  roy  en  la  cour....  Mes- 
sieurs ,  je  erains  qu'il  y  ait  céans  de  l'avarice  ; 
car  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  prennent,  et  pour 
faire  bailler  des  audiences  et  autiement;  par  ce, 
ayez  les  mains  nettes...  11  y  en  a  aussi  céans  qui 
sont  joueurs,  paresseux,  et  qui  ne  servent  d'un 
demi-an,  -aucunes  fois  d'un  an,  et  toutefois  si- 
gnent leur  debentur  et  certifient  avoir  servi. 
Un  conseiller  de  Paris  ayant  assuré  d'avoir  servi 
trois  jours  qu'il  n'avoit  servi  a  été  ci-devant 
condamné  en  grosses  amendes  et  suspendu  de 
son  état.  » 

Lors  du  séjour  de  la  cour  à  Bayonne,  an 
mois  de  juin  1665,  une  entrevue  eut  lieu  entre 
Catherine  de  Médicis  et  Isabelle  de  France, 
femme  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  était 
accompagnée  du  duc  d'Albe,  principal  ministre 
de  ce  monarque.  Ce  ministre,  par  ordre  de  son 
maître ,  sollicita  des  mesures  rigoureuses  contre 
les  protestants.  Des  historiens  ont  même  pré- 
tendu que  le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy 
fut  ari'êté  en  principe  dans  ces  conférences.  Il  va 
sans  dire  que  le  chancelier  ne  fut  pas  initié  à  ces 
sinistres  projets;  mais  c'est  à  partir  de  cette 
époque  que  Catheiine  ne  lui  manifesta  plus  la 
même  confiance. 

A  Moulins,. où  l'on  arriva  le  22  décembre 
1565  et  où  l'on  resta  trois  mois,  le  roi  tint  une 
assemblée  des  notables,  à  laquelle  furent  convo- 
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qués  le  duc  de  Guise ,  l'amiral  de  Coligny  et  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  grands  seigneurs, 
ainsi  que  les  présidents  des  divers  parlements. 
Cette  assemblée  avait  pour  objet  de  chercher  à 
réconcilier  le  duc  de  Guise  et  l'amiral,  brouillés 
à  l'occasion  de  l'assassinat,  au  siège  d'Orléans, 
de  François,  duc  de  Guise;  mais  elle  est  surtout 
célèbre  par  les  grandes  lois  que  le  chancelier  y 
fit  rendre.  Parmi  elles  on  distingue  l'édit  qui 
remit  en  vigueur  les  anciens  principes  de  la 
nionarchie  sur  l'inaliénabilité  du  domaine  et  l'or- 
donnance en  quatre-vingt-six  articles  sur  la 
réformation  de  la  justice.  Pendant  que  la  cour 
était  encore  à  Moulins,  au  mois  de  février  1566, 
le  cardinal  de  Lorraine  demanda,  au  nom  du 
parlement  de  Bourgogne,  l'abrogation  de  l'édit 
de  mars  1563,  comme  trop  favorable  aux  pro- 
testants. «  Monsieur,  lui  dit  L'Hospital  en  plein 
conseil,  vous  êtes  déjà  venu  pour  nous  troubler. 
—  Je  ne  suis  pas  venu  vous  troubler,  répondit  le 
cardinal ,  mais  empêcher  que  vous  ne  troubliez, 
comme  vous  avez  fait  par  le  passé,  bélistre 
que  vous  êtes.  »  Le  cardinal  de  Bourbon  se 
mêla  de  la  querelle,  et  il  en  arriva  une  aggrava- 
tion de  rigueurs  pour  les  protestants.  Le  but  que 
L'Hospital  s'était  proposé  en  conseillant  ce 
voyage  au  roi  et  à  sa  mère  fut  manqué.  Char- 
les IX  était  incapable  de  profiter  des  leçons 
d'expérience  que  son  sage  chancelier  avait  cher- 
ché à  lui  donner,  et  celui-ci  s'aperçut,  au  retour, 
qu'il  ne  tarderait  pas  d'être  obligé  d'aller  dans  la 
retraite  pleurer  sur  sa  patrie  déchirée  et  se  pré- 
parer doucement  à  la  mort. 

La  seconde  guerre  civile  éclata  au  mois  de 
septembre  1567,  quels  qu'eussent  été  les  efforts  du 
chancelier  pour  l'empêcher.  Cette  guerre  fut  de 
courte  durée,  et  se  termina  par  la  paix  de  Lon- 
jumeau,  du  27  mars  suivant ,  appelée  la  petile 
paix,  tant  on  prévoyait  qu'elle  ne  durerait  pas 
longtemps. 

Une  troisième  guerre  civile  était  sur  le  point 
d'éclater.  L'Hospital,  voyant  que  son  influence 
était  désormais  impuissante  pour  en  préserver 
la  France,  prit  la  résolution  de  quitter  la  cour 
et  de  se  retirer  dans  sa  terre  du  Vignay.  Sa  qua- 
lité de  chancelier  était  inamovible ,  mais  on  lui 
redemanda  les  sceaux,  qui  furent  confiés,  par 
lettres  du  24  mai  1568,  à  Jean  de  Morvilliers. 
Quoique  retiré  des  affaires,  il  ne  se  regardait  pas 
comme  vaincu.  Non  victus  cessi,  a-t-il  écrit  lui- 
même.  Ses  ennemis,  qu'il  appelait  ses  haineux, 
étaient  plus  acharnés  contre  lui  que  jamais,  et 
voulaient  qu'on  lui  fît  son  procès.  H  fut  averti 
qu'il  était  question  de  mettre  des  garnisaires 
chez  lui  et  chez  son  gendre;  mais  la  protection, 
assez  équivoque  du  reste,  de  Catherine  de  Médi- 
cis  le  préserva  de  ces  persécutions. 

L'Hospital  employait  ses  loisirs  au  Vignay  à 
cultiver  la  poésie  latine,  qu'il  avait  toujours  aimée; 
à  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  petits  enfants, 
à  mettre  de  l'ordre  daus  ses  affaires.  Ses  amis 


ne  l'avaient  point  abandonné.  U  avait  été  lié  ^  gaint-Barthéiemy.  Le  cardinal  de  Grarivelle  écri 


avec  la  plupart  des  hommes  les  plus  éminents 
de  son  temps  :  c'étaient  Paul  de  Foix ,  descen- 
dant de  l'illustre  maison  des  comtes  de  Foix  et 
archevêque  de  Toulouse,  Arnaud  duFerrier,  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  concile  de  Trente, 
son  ancien  condisciple  à  l'université  de  Padoue, 
son  prédécesseur  le  chancelier  Olivier,  Pierre  Du- 
châtel,  évêque  de  Tulle,  le  cardinal  du  Bellay, 
Jacques  Du  Faur  de  Pibrac,  Baptiste  duMesnil,  le 
président  Christophe  de  Thou,  duFaï,  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  Claude  d'Espence,Joachim  du  Bel- 
lay, Adrien  Turnèbe,  Salmon  Macrin,  Pierre  de 
Montdoré,  etc.  Plusieurs  de  ses  épîtres  en  vers  la- 
tins leur  sont  adressées.  Michel  de  Montaigne  lui 
dédia  l'édition  des  poésies  latines  d'Élienne  de  La 
Boétie,  qu'il  publia  à  Paris,  chez  Frédéric  Morel, 
en  1570  ;  il  terminait  ainsi  sa  dédicace  :  «  Ce  léger 
présent  servira  aussy,  s'il  vous  plaist,  à  vous  tes- 
moigner  l'honneur  et  révérence  que  je  porteàvos- 
tre  suffisance  et  qualités  singulières  qui  sont  en 
vous  ;  car,  quant  aux  estrangères  et  fortuites  ,  ce 
n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en  ligne  de 
compte.  » 

Lors  du  massacre  de  la  Saint -Barthélémy, 
L'Hospital  se  trouvait  à  sa  terre  du  Vignay.  On 
le  prévint  que  des  cavaliers  à  figures  sinistres 
s'approchaient  et  qu'il  ferait  bien  de  prendre 
garde  à  lui.  «Rien!  rien!  répondit-il;  ce  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu ,  quand  mon  heure  sera 
venue.  »  Le  lendemain  on  vint  lui  faire  'part 
que  ces  hommes  étaient  près  d'entrer  dans  sa 
maison ,  et  lui  demander  s'il  voulait  qu'on  en 
fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  sur  eux,  en  cas 
qu'ils  voulussent  les  forcer  -.  «  Non,  répondit-il, 
mais  si  la  petite  n'est  bastante ,  que  l'on  ouvre 
la  grande.  )-Le  roi  envoya  d'autres  cavaliers  pour 
protéger  le  chancelier.  «  J'ignorois,  dit  l'illustre 
vieillard  à  ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nou- 
velle, que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  »  S'il  ne  craignait  pas  pour  lui,  L'Hospital 
craignait  pour  sa  fille,  qui  se  trouvait  à  Paris  lors 
du  massacre.  Elle  en  fut  préservée  grâce  à  la 
protection  d'Anne  d'Kste,  duchesse  de  Nemours, 
veuve  du  duc  de  Guise.  L'Hospital  adressa  une 
épître  en  vers  latins  à  cette  princesse  pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance. 

Après  ces  effroyables  événements  qui  lui  arra- 
chaient souvent  cette  exclamation  :  Excidat 
illa  dies  !  le  chancelier  se  rendit  avec  sa  femine 
dans  une  autre  terre  qu'ils  avaient  achetée,  en 
1568,  appelée  Valgrand ,  aujourd'hui  Vert-le- 
Grand,  située  à  quelques  lieues  du  Vignay,  mais 
plus  rapprochée  de  Paris  et  dans  les  environs 
d'Arpajon.  Il  y  avait  garnison  envoyée  par  le  roi, 
sous  ombre  de  le  garder,  mais  en  réalité  pour 
l'observer  et  voir  si  les  devoirs  religieuxy  étaient 
ponctuellement  observés.  Aussi  la  chancelière, 
quoique  huguenote  prononcée ,  était-elle  obligée 
d'aller  à  la  messe.  Leurs  ennemis,  en  effet,  ne 
cessaient  de  les  poursuivre.  Ils  firent  même  courir 
Je  bruit  de  leur  mort ,  lors  du  massacre  de  la 
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vait  le  8  octobre  à  Morillon  :  «  On  nous  escript 
que  le  roy  a  fait  dépêcher  le  chancelier  et  sa 
femme,  quiseroït  un  grand  bien,  ■»  A|quoi  Mo- 
rillon répondait,  le  8  novembre  :  «  C'est  un  beau 
décombre  de  L'Hospital  et  sa  femme.  » 

Quoique  la  femme  de  L'Hospital  se  crût  obligée 
alors  d'avoir  l'air  d'être  rentrée  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique,  ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  en  décembre  1585,  qu'elle  abjura  le  pro- 
testantisme, ainsi  que  nous  l'apprend  L'Estoile. 
Pour  récompenser  sans  doute  Birague ,  qui 
avait  succédé  en  qualité  de  garde  des  sceaux  à 
de  Morvilliers ,  de  sa  participation  à  la  Saint- 
Barthélémy,  le  roi  voulut  lui  conférer  le  titre  de 
chancelier.  Pour  cela  il  fallait  obtenir  la  démis- 
sion de  L'Hospital;  elle  lui  fut  arrachée  le  l*"^  fé- 
vrier 1573,  et  on  ne  lui  conserva  plus  que  les 
honneurs  et  émoluments  de  cette  place.  Mais 
l'illustre  vieillard  semble  avoir  protesté  contre 
cette  démission  forcée,  en  prenant  encore  le  titre 
de  chancelier  de  France  dans  son  testament  écrit 
postérieurement  à  cet  acte. 

Tant  d'émotions  devaient  faire  pressentir  à 
L'Hospital  qu'il  approchait  du  terme  de  sa  vie. 
11  se  trouvait  alors  à  Bellebat ,  chez  son  gen- 
dre. «  Maintenant ,  dit-il ,  me  voyant  travaillé 
d'une  maladie  incurable  de  vieillesse ,  et  outre 
d'une  infinité  d'autres  maladies  depuis  six  mois, 
j'ai  pensé  à  mettre  ordre  à  mes  affaires.  »  Il 
écrivit  son  testament  la  veille  de  sa  mort,  et  il 
le  fit  transcrire  par  son  petit-fils  Micbel ,  en  y 
ajoutant  de  sa  main  plusieurs  corrections.  Il 
s'en  fit  donner  une  nouvelle  lecture,  le  souscri- 
vit et  le  signa,  en  présence  de  sa  femme,  de  sa 
fille,  de  son  gendre  et  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  service.  Il  mourut  deux  heures 
après,  à-Bellebat,le-13  mars  1573.  Ce  testament 
est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale ,  dépar- 
tement des  manuscrits,/o«c?s  Dupuy,  vol.  491. 
La  dépouille  mortelle  du  chancelier  hit  trans- 
portée dans  l'église  de  Charapmoteux,  paroisse 
du  Vignay,  où  elle  fut  inhumée.  «  Quant  à  mes 
funérailles  et  sépulture,  que  les  chrestiens  n'ont 
pas  en  grande  estime,  avait-il  dit  dans  son 
testament,  j'en  laisse  à  ma  femme  et  domesti- 
ques d'en  faire  ce  qu'ils  voudront.  »  Aussi,  pour 
se  conformer  à  sa  volonté ,  fut-il  enterré  avec 
la  plus  grande  simplicité,  la  nuit ,  aux  flambeaux. 
Le  modeste  monument  où  repose  cette  pré- 
cieuse dépouille  est  surmonté  d'une  statue  cou- 
chée de  L'Hospital.  Il  n'avait  pu  échapper  aux 
dévastations  révolutionnaires;  mais,  rétabli  d'a- 
bord par  les  soins  du  nouveau  propriétaire  du 
Vignay  et  à  l'aide  d'une  somme  donnée  par  le 
roi  Louis XVIIf,  sur  la  proposition  de  M.  Laine, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  complètement 
restauré,  en  1836,  aux  frais  d'une  souscription. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  est  l'une  de  ces 
rares  figures  qui  apparaissent ,  dans  l'histoire  de 
France,  environnées  de  l'estime  de  leurs  con- 
temporains les  plus  éminents  et  dont  la  gloire 
grandit  encore  aux  yeux  de  la  postérité.  Comme 


législateur,  il  a  rendu  de  grands  services  à  son 
pays.  Indépendamment  des  lois  mémorables 
que  nous  avons  déjà  citées ,  il  en  est  d'autres 
qu'on  lui  doit  et  qui  ont  encore  accru  sa  re- 
nommée. «  Ces  ordonnances,  dit  un  historien 
(  le  président  Hénault  ),  où  la  force  et  la  sa- 
gesse réunies  font  oublier  la  faiblesse  du  règne 
sous  lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvrages  im- 
mortels d'un  magistrat  au-dessus  de  tout  éloge, 
qui  sentait  l'étendue  des  devoirs  et  la  force  de 
la  suprême  dignité  qu'il  occupait  ;  qui  sut  en 
faire  le  sacrifice  dès  qu'il  s'aperçut  que  l'on 
voulait  en  gêner  les  fonctions,  et  d'après  lequel 
on  a  jugé  tous  ceux  qui  ont  osé  s'asseoir  sur  le 
même  tribunal,  sans  avoir  son  courage  ni  ses  lu- 
mières. »  On  a  quelquefois  reproché  à  L'Hospi- 
tal les  lois  somptuaires  qu'on  lui  attribue,  sans 
faire  attention  qu'elles  étaient  dans  l'esprit  du 
temps  et  qu'elles  lui  ont  survécu  de  beaucoup. 
Comme  homme  d'État ,  L'Hospital  mérite 
aussi  de  grands  éloges.  Il  s'était  placé  dans  le 
parti  des  tolérants,  qui  avait  pour  chef  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  pour  principaux 
membres  Jeanne  d'Albret,  épouse  du  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé,  le  connétable  de 
Montmorency,  l'amiral  de  Coligny,  etc.  C'était 
ce  parti  intermédiaire  qui  se  rencontre  toujours 
dans  les  temps  de  troubles  civils  ou  religieux 
et  dans  lequel  se  rangent  de  préférence  les  es- 
prits modérés  qui  s'interposent  entre  les  fac- 
tions ennemies  pour  chercher  à  adoucir  ce 
qu'elles  ont  de  trop  rude  et  à  calmer  les  passions 
irritées.  «  Il  fallut,  dit  Bayle  en  parlant  du  chan- 
celier, qu'il  nageât  entre  deux  eaux,  et  par  ce 
ménagement  il  détourna  quelques-unes  des  tem- 
pêtes qui  menaçoient  le  royaume,  il  en  retarda 
quelques  autres,  et  il  trouva  les  moyens  de  rendre 
de  bons  services  à  sa  patrie  autant  que  la  mal- 
heureuse condition  du  temps  pouvoit  le  permet- 
tre. »  On  connaît  le  beau  portrait  que  nous  en  a 
laissé  Brantôme  :  «  C'estoit  un  autre  censeur  Ca- 
ton  celuy-là,  et  qui  sçavoit  très-bien  censurer  et 
corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit  de  tout 
l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son 
visage  pâle,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dist  à  le 
voir  que  c'estoit  un  vray  portraict  de  sainct 
Hierosme  :  aussi  plusieurs  le  disoient  à  la 
court....» 

En  matière  de  religion ,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  sans  être  protestant  L'Hospital  fa- 
vorisait cette  croyance,  soit  par  esprit  de  tolé- 
rance, soit  parce  qu'il  se  trouvait  placé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Ce  qu'il  a  écrit,  dans  son  testament,  sur 
les  funérailles  montre  un  secret  penchant  pour 
certains  principes  du  calvinisme.  Théodore  de 
Bèze,  Hubert  Languet,  Brantôme  pensent  qu'on 
était  en  droit  de  suspecter  son  orthodoxie. 
«  J'ay  ouy  de  ce  temps,  dit  le  dernier  de  ces 
écrivains,  faire  comparaison  de  luy  et  de  Thomas 
Morus,  chancelier  d'Angleterre,  le  plus  grand 
aussi  qui  fût  jamais  en  ces  pays,  fors  que  l'un  es- 
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toit  fort  catholique  et  Vautre  le  tenoit-on  hu- 
guenot, encore  qu'il  allast  à  la  messe  :  mais  on 
disoit  à  la  court  :  —  Dieu  nous  garde  de  la  messe 
de  M.  de  L'Hospital.  —  Enfin  quoi  qu'il  creust, 
c'estoit  un  très-grand  personnage.  En  tout,  un 
très-homme  de  bien  et  d'honneur.  »  Théodore 
de  Bèze  avait  fait  faire  le  portrait  de  L'Hos- 
pital, avec  un  flambeau  derrière  le  dos,  pour 
montrer  qu'il  avait  connu  la  lumière,  mais  qu'il 
n'avait  pas  voulu  en  profiter.  Il  avait  pris  pour 
devise  :  Atlas  soutenant  le  monde  sur  ses  épaules 
avec  cette  légende  :  Si  fractus  illabatur,  im- 
pavidum ferlent  ruinée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  L'Hospital  aimait 
et  cultivait  la  poésie  latine.  Plusieurs  de  ses  poé- 
sies avaient  été  imprimées  de  son  vivant  par  le 
célèbre  imprimeur  Frédéric  Morel ,  notamment 
ses  poèmes  Sur  le  Mariage  du  Dauphin ,  de- 
puis François  II,  avec  Marie  Stuart,  Sur  l'Art 
de  gouverner,  Sur  le  sacre  de  François  II , 
Sur  la  levée  du  siège  de  Metz,  les  prises  de 
Calais,  de  Thionville  et  de  Guines.  Après  sa 
mort,  ses  amis  voulurent  élever  un  monument 
Il  sa  mémoire  en  publiant  toutes  ses  poésies.  Pi- 
brac,  de  Thou  (Jacques- Auguste),  et  Scévole  de 
Sainte-Marthe  se  réunirent  pour  ce  soin  pieux. 
Mais  Pibrac,  possesseur  du  manuscrit,  étant 
mort  le  27  mai  1584,  de  Thou  eut  recours  à 
Pierre  Pithou  et  à  Nicolas  Lefèvre,  pour  le 
remplacer.  Michel  Hurault  de  L'Hospital,  petit- 
fils  du  chancelier,  était  censé  présider  à  cette 
publication,  qui  sortit  des  presses  de  Mamert  Pâ- 
tisson, en  1585  :  c'est  un  magnifique  volume 
in-fol.,  mais  qui  ne  contient  pas  toutes  les  poé- 
sies du  chancelier.  On  lit  en  effet  dans  une 
lettre  du  9  janvier  1602,  écrite  par  Jacques 
Gillot,  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée, 
à  Scaliger,  ce  passage  :  «  Le  public  ne  se  ressen- 
tira point  de  la  perte  des  sermons  ou  épistres  de 
feu  M.  le  chancelier  de  L'Hospital,  que  feu  son 
frère  (  Pierre  Pithou,  frère  de  François  )  a  re- 
couvrés miraculeusement  chez  un  passementier, 
écrits  de  la  main  du  défunt,  qui  servoient  à  ce 
passementier  à  envelopper  les  passements  qu'il 
vendoit,  et  si  cela  n'est  pas  à  lui  (c'est-à-dire  à 
François  Pithou  ),  nous  ne  le  pouvons  savoir.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  poésies  complètes  du 
chancelier  passèrent ,  on  ne  sait  par  quelle  cir- 
constance, en  Hollande,  et  se  trouvaient  entre 
les  mains  du  grand -pensionnaire  Jean  de  Witt, 
dont  un  petit-fils  les  communiqua  à  Pierre  Vla- 
ming,  qui  donna,  en  1732,  à  Amsterdam,  une 
édition  in- 8°  de  ces  poésies,  plus  complète  que 
les  précédentes,  mais  sans  que  l'ordre  chrono- 
logique y  ait  été  plus  scrupuleusement  respecté, 
ce  qui  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'elles  jet- 
tent une  vive  lumière  sur  les  événements  aux- 
quels il  y  est  fait  allusion,  ainsi  que  sur  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  leur  auteur. 

Il  y  a  exagération  évidente  dans  ce  qu'a  dit 
Scévole  de  Sainte-Marthe  des  poésies  du  chance- 
lier; car  suivant  lui  il  aurait  égalé  Horace  par 
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la  grandeur  des  idées  et  l'aurait  surpassé  par 
l'harmonie  et  la  chaleur  de  sa  diction.  Il  nous 
semble  que  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Ville- 
main  est  plus  juste  et  moins  empreint  d'exagéra- 
tion :  «  Ses  vers  expriment  des  pensées  si 
nobles,  dit-il,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  atten- 
drissement. C'est  une  âme  antique  qui  s'ex- 
prime dans  l'ancienne  langue  des  Romains.  » 

Les  poésies  de  L'Hospital  ont  été  traduites  ou 
plutôt  imitées  bien  faiblement  par  un  anonyme 
qu'on  sait  être  l'abbé  Coupé,  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1778,  en  2  vol.  in-8".  Depuis  M.  Bandy 
de  Nalèche  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
(1  vol.  in-18,  1857). 

Les  Œuvres  complètes  de  Michel  de  L'Hos- 
pital ont  été  réunies  pour  la  première  fois  en 
1824,  par  Dufey  (de  l'Yonne)  et  publiées  par 
lui  à  Paris,  en  5  vol.  in-8°.  Elles  renferment  ses 
harangues,  discours,  mémoires  d'État ,  poésies 
latines  et  un  Traité  de  la  réformation  de  la 
jtistice  qui  lui  est  attribué  et  qui  était  resté 
inédit.  Le  manuscrit  de  ce  Traité  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  il  n'est  pas  de  la  main 
du  chancelier;  l'écriture  et  la  reliure  sont  du 
dix-septième  siècle.  L'étiquette  placée  sur  le  dos 
du  volume  porte  ces  mots  :  réformation  de  la 
Justice  par  M.  le  chancelier  de  L'Hospital. 
Ce  volume  provient  de  la  bibliothèque  du  chan- 
celier Seguier.  Est-il  véritablement  de  L'Hos- 
pital? C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider. 
Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  été  fait  des  inter- 
polations que  l'éditeur  Dutey  (de  l'Yonne)  at- 
tribue à  de  Refuge.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  chancelier  dit  dans  son  testament  :  «  Mon 
gendre  prendra  garde  et  aura  soin  que  mes  li- 
vres de  droict  civil,  que  j'ay  rédigés  par  mé- 
thode, estant  jeune,  ne  soient  déchirés  et  brus- 
lés  ;  mais  qu'ilz  soient  donnez  à  l'un  de  mes 
petit-fils  des  plus  capables,  et  qui  les  pourra,  à  l'i- 
mitation de  son  ayeul,  par  adventure,  parache- 
ver. »  Or,  il  ne  parafit  pas  que  le  Traité  de 
l'Administration  de  la  Justice  puisse  être 
considéré  comme  un  livre  de  droit  civil. 

Il  est  regrettable  que  Dufey  (  de  l'Yonne)  n'ait 
pasmisplus  de  soin  dans  sa  publication  des  Œu- 
vres complètes  de  L'Hospital,  car  nous  avons 
pu  constater  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fautes; 
la  correspondance  aussi  renferme  des  lacunes 
qu'il  eût  été  facile  de  combler,  surtout  alors; 
car  depuis  plusieurs  des  lettres  autographes  de 
l'illustre  chancelier  ont  disparu  des  cartons  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

En  1777,  l'Académie  française  avait  pris  pour 
sujet  de  concours  YÉloge  de  L'Hospital.  Le 
prix  fut  décerné  à  l'abbé  Rémi,  dont  l'ouvrage 
est  tombé  dans  le  plus  profond  oubli.  Garât, 
Gnibert  et  quelques  autres  composèrent  aussi 
des  Éloges  du  même  chancelier.  Enfin  Condor- 
C€t,  quoique  déjà  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  crut  devoir  concourir.  Mais 
l'éloge  qu'il  avait  composé,  trop  hardi  pour  les 
ODS,  trop  académique  pour  les  autres ,  n'avait 
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pu  être  soumis  à  la  censure,  et  n'obtint  guère 
que  les  louanges  de  Voltaire  dans  une  lettre  à 
M.  de  Vaines  et  celles  d'Arago  dans  sa  Notice 
biographique  siir  Condorcet.  Parmi  les  ou- 
vrages nombreux  destinés  à  raconter  la  vie 
du  chancelier,  il  nous  suffira  de  citer  celui  que 
lui  a  consacré  M.  Villemain.  A.  Taillandier. 
OEuvres  complètes  de  Michel  de  L'Hospital,  publiées 
par  Dufey  (  de  l'Yonne).  —  Brantônie,  Fies  des  Hommes 
illustres  et  grands  Capitaines  français.  Digression  sur  le 
chancelier^de  1/Hospital,  à  la  suite  de  l'article  sur  Anne 
de  Montm'orency .  —  Scévole  de  Sainte-Marthe,  libro  I 
Elogioruin.  —  Bayle  ,  Dictionnaire  historique.  —  De 
Thou,  flixlnire  de  son  temps.  —  P'ie  de  iMirhtlde  L'Hos- 
pital, chancelier  de  France,  parLévesqne  de  PoLiilly.  — 
M.  Viiiemaia,  f' ie  de  L' Hôpital  {àanslefi  Etudes  d'His- 
toire moderne).  —  Bibliothèque  impériale,  départe- 
ments des  manuscrits,  fonds  Dupuy  et  autres. 

L'HOSPITAL  {Michel  KuRAULT  de),  seigneur 
DE  Belesbat,  de  Fay,  etc.,  magistrat  français, 
pétit-tils  du  chancelier,  mort  en  1592.  Il  fut  élevé 
par  son  aïeul,  qui  lui  laissa  sa  bibliothèque,  de- 
vint conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
maître  des  requêtes.  Soupçonné  de  calvinisme , 
il  passa  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  le  fit 
son  chancelier  et  lui  confia  quelques  missions  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  Henri  IV,  arrivé  au 
trône  de  France,  nomma  L'Hospital  gouverneur 
de  Quillebeuf.  11  avait  rais  Cette  place  en  bon  état 
de  défense  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  la  remettre 
au  duc  de  Bellegarde.  Cet  ordre  lui  causa  untel 
chagrin,  qu'il  en  mourut.  Il  avait  épousé  une  fille 
du  président  Pibrac.  L'Hospital  composa  deux 
des  quatre  Excellents  et  libres  Discotirs  su?- 
Vétat  présent  de  la  France;  le  premier  parut 
en  1588,  le  second  en  1593.  Ils  ont  été  repro- 
duits dans  la  Satire  Ménippéaen  1714.  On  a 
encore  de  L'Hospital  :  Sixtus  et  AntiSixtus  ; 
réponse  au  discours  prononcé  par  Sixte  V  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Henri  III;  1590,  in-4°et 
in-S°.  Quelques  bibliographes  croient  L'Hospital 
auteur  de  V Anti- Espagnol,  qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Ligue,  que  Arnauld  d'An- 
dilly  attribue  à  son  père,  Antoine  Arnauld. 

J.  V. 
De  Thou,  Historia  sui  tem,p.  —  Brantôme,  Éloge  du 
ekancelier  de  L'Hospital.  —  Maimbourg,  Hisl.  du  Calvi- 
nisme. —  Mézeray,  Hist.  de  France,  régne  de  Henri  IV. 
—  Lelong,  Biblioth.  Hist.  de  la  France.  —  Anselme,  Hist, 
généul.  et  chronol.  de  la  muison  de  France,  des 
Pairs,  etc.  —  Moréri,  Grand  Dict.  Hist, 

L'HOSPITAL  (François  de),  comte  du  Hal- 
LIER,  maréchal  de  France  ,  né  en  1583,  mort  le 
20  avril  1660,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  italienne ,  que  l'on  croit  issue  de 
celle  de  Gallucci,  et  qui  florissait  dès  l'an  1160, 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  elle  s'établit  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle  en  France,  et  prit  le 
nom  de  L'Hospital,  d'une  terre  située  dans  l'Or- 
léanais. Son  père,  Louis,  marquis  de  Vitry,  se 
signala  durant  les  guerres  civiles,  et  tint  d'abord 
pour  la  ligue;  mais,  mal  satisfait  du  duc  de 
Mayenne,  il  se  mit  sous  l'obéissance  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  gouverneur  de  Meaux  et  capitaine 
de  ses  gardes.  11  eut  deux  fils,  qui  s'illustrèrent 
l'un  et  l'autre  dans  la  carrière  des  armes,  Nj- 
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colas,  duc  de  Vitry  (voy.  ce  nom),  et  François, 
l'objet  de  cette  notice.  Ce  dernier,  en  sa  qualité 
de  cadet,  fut  destiné  à  l'Eglise,  et  devint  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  puis  évêque  deMeaux.  En  1610 
il  renonça  à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  au  ser- 
vice comme  enseigne  des  gendarmes  du  roi,  par 
brevet  du  1 1  janvier  1 6 1 1 .  Il  portait  alors  le  nom 
de  duc  du  Rallier,  sous  lequel  il  fut  connu  jus- 
qu'à sa  promotion  à  la  dignité  de  maréchal.  Son 
avancement  fut  très-rapide,  grâce  à  la  haute  faveur 
dont  sa  famille  jouissait  à  la  cour  :  après  avoir 
concouru  en  1617  à  l'arrestation  de  Concini,  il 
obtint  la  seconde  compagnie  française  des  gardes 
du  corps  et  le  rang  de  maréchal  de  camp  (1622). 
Durant  la  guerre  contre  les  protestants,  il  s'em- 
para de  plusieurs  places  dans  le  midi,  et  accepta, 
le  28  octobre  1628,  les  articles  de  la  capitulation 
de  La  Rochelle,  à  laquelle  le  roi  n'avait  pas  voulu 
apposer  sa  signature.  Il  prit  ensuite  part  à  la 
conquête  de  la  Savoie  (1630),  et  passa  avec  le 
duc  de  La  Force  en  Lorraine,  où  il  se  trouva 
à  la  réduction  de  Nancy.  Il  fit  les  campagnes  de 
1635  et  de  1636  dans  l'armée  de  Champagne, 
placée  sous  les  ordres  du  comte  de  Soissons,' 
et  commanda  l'arrière-garde  aux  combats  livrés 
près.d'Yvoi  contre  les  Polonais.  Nommé  lieute- 
nant général  le  6  avril  1637,  il  ne  cessa  d'être 
activement  employé  sur  les  frontières  jusqu'à  la 
paix  de  Westphalie.  Avec  le  duc  de  Weimar  il 
battit  Mercy  àLa  Ferrière  (13  juin  1637),  fut  blessé 
devant  Saint-Omer  (1638),  devint  gouverneur 
mililaire  de  la  Lorraine  (1639),  et  défît  toutes  les 
troupes  du  duc  au  combat  de  Morhange,  ce  qui 
amena  la  soumission  du  reste  du  pays.  L'année 
suivante,  il  contribua  à  la  prise  d'Arras  par 
l'important  secours  qu'il  mena  au  camp  du  roi. 
Créé  maréchal  de  France  le  23  avril  1643,  après 
avoir  réduit  la  plupart  des  châteaux  forts  de 
Lorraine  et  de  Franche-Comté,  L'Hospital  reçut 
en  même  temps  le  titre  de  conseiller  d'honneur 
avec  voix  délibérative  au  parlement.  A  la  bataille 
de  Rocroy,  où  il  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée,  il  reprit  plusieurs  pièces  de  canon,  et 
lança  sa  cavalerie  avec  tant  d'impétuosité  qu'elle 
fut  rompue  par  l'ennemi  ;  il  eut  le  bras  cassé  dans 
cette  charge  (19  mai  1643  ).  Depuis  cette  époque 
il  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Paris  (1649) 
et  de  celui  de  Champagne  (1655),  et  servit  fidè- 
lement le  roi  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
Le  maréchal  de  L'Hospital  avait,  en  1630,  épousé 
l'une  des  nombreuses  maîtresses  de  Henri  IV, 
Charlotte  des  Essars  ;  quelques  années  avant  sa 
mort,  en  1653,  il  se  remaria,  et  ne  craignit  pas 
de  se  mésallier  en  prenant  pour  femme  Marie 
Mignot,  qui,  disait-t-on,  avait  été  lingère  ou  blan- 
chisseuse à  Grenoble ,  et  qui  était  veuve  d'un 
receveur  général  de  Dauphiné.         P.  L— y. 

Pinard,  Chronologie  militaire.  II,  p.  S36.  —  Avrlgny 
(D'),  Mémoire.^.  —  Journal  de  Ba.ssompierre.  —  Bazin, 
Hist.  de  Louis  XllI.  —  Le  Gendre,  Hist.  des  Grands  Of- 
ficiers de  la  Couronne.  —  De  Courcelles,  Dict.  des  Gé-' 
nér  aux  français.—  V.  Walkenaër,  Mémoires  sttr  M'»^  de 
Sévigné,  t.  Il,  p.  406, 
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L'HOSPITAL  (  Gniillaume  -  François  -An- 
toine de),  marquis  de  Sainte-Mesme  ,  comte 
tf'EîSTREMONT,  plus  coiiiiu  SOUS  le  Tiom  de  mar- 
quis de  VHuspital,  célèbre  géomètre  français, 
lié  à  Paris,  en  1661,  mort  le  2  février  1704.  Il 
était  fils  d'Anne  de  L'Hospital,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  écuyer  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  et  d'Elisabeth  Gobelin,  fille  de  Claude 
Gobelin,  intendant  des  Armées  du  roi  et  con- 
seiller d'État  ordinaire.  Sitôt  qu'il  fat  en  âge 
de  porter  les  armes,  il  obtint  une  commission 
de  capitaine  de  cavalerie;  mais  il  avait  déjà 
conçu  une  vive  passion  pour  l'étude  des  mathé- 
matiques ,  et  voulant  s'y  livrer  sans  contrainte, 
il  ne  tarda  pas  à  abandonner  le  service  militaire, 
auquel  du  reste  le  rendait  impropre  une  myopie 
très-prononcée. 

En  1692,  Jean  BarnouUi  vint  à  Paris; L'Hos- 
pital saisit  avec  empressement  cette  occasion 
de  s'initier  aux  nouveaux  calculs  :  on  nom- 
mait ainsi  ie  calcul  infinitésimal ,  dont  les  mé- 
thodes n'étaient  alors  pratiquées  sur  le  continent 
que  par  un  très-petit  nombre  de  géomètres ,  par 
Leibniz  et  les  deux  frères  Jacques  et  Jean  Ber- 
noulli.  Pendant  quatre  mois,  L'Hospital  retint  ce 
dernier  dans  sa  terre  d'Ourques,  en  Touraine, 
et  dès  l'année  suivante  il  recueillit  les  fruits  de 
ce  haut  enseignement  en  résolvant  le  problème 
posé  par  son  illustre  maître  :  Trouver  une  courbe 
telle  que  les  tangentes  terminées  à  l'axe  soient 
en  raison  donnée  avec  les  parties  de  l'axe  com- 
prises entre  la  courbe  et  ses  tangentes.  L'Hos- 
pital plaçait  ainsi  son  nom  à  côté  de  ceux  des 
géomètres  les  plus  célèbres  de  son  époque, 
Leibniz,  Huygens  et  Jacques  Bernoulli,  qui 
répondirent  également  au  défi  de  Jean  Ber- 
noulli. La  même  année,  il  fut  nommé  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences. 

Dans  les  Acta  Eruditorum  Lipsise  pour 
l'année  1695,  L'Hospital  donna  la  solution  d'un 
problème  assez  curieux  :  Supposant  un  pont- 
levis  attaché  par  une  de  ses  extrémités  à  une 
corde  qui,  passant  par-dessus  une  poulie,  va 
aboutir  à  un  contre-poids,  déterminer  le  long  de 
quelle  courbe  devrait  rouler  ce  contre-poids 
afin  d'être  toujours  en  équilibre  avec  le  pont- 
levio  dans  toutes  ses  situations.  Cette  courbe 
est  une  épicycloïde. 

En  1696,  Jean  Bernoulli  posa  le  célèbre  pro- 
blème de  la  brachystochrone  :  Deux  points  non 
situés  sur  la  même  verticale  ni  sur  la  même  ho- 
rizontale étant  donnés,  trouver  la  ligne  le  long 
de  laquelle  un  corps  roulant  de  l'un  à  l'autre 
emploierait  le  moindre  temps  possible.  Leibniz, 
Newton,  Jacques  BernouUi,  L'Hospital,  réso- 
lurent le  problème,  et  démontrèrent  par  dif- 
férentes voies  que  la  courbe  cherchée  est  une 
cycloïde.  Quoique  déjà  affaibli  par  la  maladie, 
L'Hospital  ne  perdait  aucune  occasion  de  se  mêler 
à  ces  savantes  recherches ,  qui  font  la  gloire  de 
la  hn  du  div-septième  siècle.  Quelques  années 
après,  nous  le  retrouvons  encore  résolvant  de  la 


manière  la  plus  simple  le  célèbre  problème  de 
Newton  sur  le  solide  de  moindre  résistance  : 
Quelle  courbure  faut-il  donner  à  un  conoïde  de 
base  et  de  hauteur  déterminées  pour  que  ce  so- 
lide, mu  dans  un  fluide,  suivant  la  direction  de 
son  axe ,  y  éprouve  une  résistance  moindre  que 
toute  autre  de  mêmes  dimensions  ? 

C'est  en  1696  que  L'Hospital  fit  paraître  l'ou- 
vrage intitulé  :  Analyse  des  infiniment  petits 
pour  Vintelligence  des  lignes  courbes;  Paris, 
Imprimerie  royale,  1696,  et  1715,  in-4''.  Il  ren- 
dait ainsi  à  la  science  un  immense  service  en- 
dotant  la  France  d'un  traité  sur  une  matière 
presque  inconnue  et  sur  laquelle  il  n'avait  paru 
que  quelques  pièces  dispersées  dans  les  Actes 
de  Leipzig.  Par  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode 
qui  le  caractérise,  ce  livre  suffirait  pour  assi- 
gner à  son  auteur  une  place  élevée  parmi  les 
géomètres,  et  c'est  vainement  qu'après  sa  mort 
Jean  Bernoulli  éleva  contre  lui  une  injuste  ac- 
cusation. «  M.  de  L'Hospital,  dit  Montucla,  ne 
fait  pas  assez  connaître  les  obligations  qu'il  avait 
à  M.  Bernoulli ,  de  l'invention  duquel  sont  les 
principales  méthodes  qu'on  trouve  dans  ce  livre, 
et  ce  qu'il  contient  de  plus  subtil  dans  ce  genre 
d'analyse.  »  Pour  tenir  un  pareil  langage,  il  faut 
n'avoir  pas  jeté  les  yeux  sur  la  préface  de  1'^- 
nalyse  des  infiniment  petits,  où  tout  le 
monde  peut  lire  ces  mots  :  «  Je  reconnais  devoir 
beaucoup  aux  lumières  de  MM.  Bernoulli ,  sur- 
tout à  celles  du  jeune,  présentement  professeur 
à  Groningue.  Je  me  suis  servi  sans  façon  de 
leurs  découvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz; 
c'est  pourquoi  je  consens  qu'ils  en  revendiquent 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce 
qu'ils  voudront  bien  me  laisser.  »  Cette  phrase 
peint  la  modestie  de  l'homme,  modestie  qui  fut 
cause  qu'il  ne  voulut  donner  que  le  calcul  dif- 
férentiel dans  son  traité.  «  Pour  l'autre  partie, 

qu'on  appelle  calcul  intégral, j'avais  aussi 

dessein  de  la  donner.  Mais  M.  Leibniz  m'ayant 
écrit  qu'il  y  travaillait  dans  un  traité  qu'il  inti- 
tule De  Scientia  Jnfiniti,  je  n'ai  eu  garde  de 
priver  le  public  d'un  si  bel  ouvrage »  Leib- 
niz n'écrivit  jamais  ce  livre. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  L'Hospital  que 
parut  son  Traité  analytique  des  sections  co- 
niques et  de  leur  usage  pour  la  résolution 
des  équations  dans  les  problèmes  tant  dé- 
terminés qu'indéterminés  (Paris,  1707,  1  voi. 
in-4"').  Pendant  longtemps,  ce  fut  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  partie  de  l'analyse. 
Comme  La  Hire,  L'Hospital  y  considère  les  co- 
niques dans  le  plan.  E.  M. 

Acta  Eruditorum  Lipsix,  1721.  —  Fontenelle,  Éloge 
du  marquis  de  L'Hospital.  —  Montucla,  Histoire  des 
Mathématiques.  —  Bossut,  Essai  sur  l'Histoire  gé- 
nérale des  Mathématiques. 

L'HOSPITAL.   Voy.  VlTRY. 

L'HOSTE  (yVîcoto),  espion  français,  né  à  Or- 
léans, mort  par  suicide,  en  1604.  Commis  de  Vil- 
leroy,  secrétaire  d'État,  il  trahit  Henri  iV  et  son 
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maître  en  donnant  avis  au  roi  d'Espagne  detoutes 
les  délibérations  qui  se  faisaient  au  conseil  du  roi. 
Son  crime  fut  découvert ,  et  L'Hoste,  se  voyant 
poursuivi  par  le  prévôt  de  Meaux,  se  jeta  dans  la 
Marne,  où  il  se  noya.  Son  corps  fut  tiré  de  l'eau, 
et  amené  au  Châtelet  de  Paris,  où  on  le  montra 
pendant  deux  jours  ;  ensuite  il  fut  embaumé  et 
mis  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents.  On 
nomma  un  curateur  à  son  cadavre ,  et  on  lui  fit 
son  procès.  Sur  les  preuves  qui  résultèrent  des 
informations,  L'Hoste  fut  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  pour  ré- 
paration de  quoi,  par  arrêt  du  15  mai  1604,  il 
fut  ordonné  que  son  corps  serait  traîné  sur  une 
claie  en  place  de  Grève,  de  là  tiré  à  quatre  che- 
vaux et  les  quartiers  mis  sur  quatre  roues  aux 
quatre  principales  avenues  delà  ville  de  Paris  : 
ce  qui  fut  exécuté.  L.  L — t. 

Causes  célèbres  et  intéressantes,  tome  XI,  p.  191. 

LUÔTE(  Nestor),  voyageur  français,  né  en 
1804,  à  Cologne,  mort  à  Paris,  au  mois  de  mars 
1842.  Son  père  était  employé  des  douanes.  En 
1814  ses  parents  revinrent  en  France,  àCharle- 
viile,  où  il  fit  ses  études.  Il  se  livra  surtout  à 
l'histoire  naturelle ,  à  la  mécanique  et  à  la  pein- 
ture. A  dix -huit  ans  son  goût  le  porta  vers  l'his- 
toire, l'archéologie  et  les  antiquités  égyptiennes. 
Chanipollionjeuneencourageasestravaux,etselia 
d'amitié  avec  lui.  En  1822,  Nestor  Lhôte  entra 
dans  l'administration  des  douanes  ;  il  remplit  plu- 
sieurs places  en  province,  et  vint  à  Paris.  Cham- 
pollion  le  fit  nommer,  en  1 828,  membre  de  la 
commission  française  chargée  d'aller  explorer 
l'Egypte  sous  sa  propre  direction.  Attaché  à  cette 
expédition  comme  dessinateur,  Lhôte  enrichit 
le  portefeuille  de  la  commission  d'une  fouie  de 
pièces  qui  ont  été  reproduites  dans  les  Monu- 
ments de  rÉgypte  et  de  la  Nubie.  Après  la 
mort  de  Champollion ,  Nestor  Lhôte  continua 
ses  recherches  sur  l'Egypte,  et  lorsque,  en  1838, 
on  voulut  publier  les  manuscrits  de  Champollion, 
on  s'aperçut  que  la  maladie,  en  le  pressant  de 
rentrer  en  France,  lui  avait  fait  négliger  de  relever 
les  monuments  au-dessous  de  Thèbes  :  Nestor 
Lhôte  fut  chargé  d'aller  combler  cette  lacune.  11 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  zèle.  Pour 
épargner  le  lemps,  il  avait  pris  beaucoup  d'em- 
preintes en  papier  ;  ces  empreintes  furent  ava- 
riées par  l'eau  de  mer  dans  le  voyage  de  retour, 
ce  qui  rendait  ses  dessins  inutiles.  Il  sollicita  une 
nouvelle  mission,  se  rendit  en  Egypte,  et  dans 
un  voyage  d'un  an  répara  toutes  ses  pertes,  en 
y  ajoutant  des  dessins  nouveaux.  De  retour,  il 
s'occupait  de  mettre  ses  matériaux  en  ordre, 
lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  fièvre  cérébrale.  On 
a  de  lui  :  Notice  historique  sur  les  Obélis- 
ques égyptiens  et  en  particulier  sur  l'obé- 
lisque  de  Lougsor  ;  Paris,  1836,  in-S";  — 
Lettres  écrites  d'Egypte  en  1838  et  1839,  con- 
tenant des  observations  sur  divers  monu- 
ments égyptiens  nouvellement  explorés  et 
dessinés  par  Nestor  Lhôte,  avec  des  remar- 


ques de  M.  Letronne;  Paris,  1840,  in-S";  — 
Lettre  sur  les  monuments  qui  entourent  les 
pyramides  de  Giseh  (dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, janvier  1841  );  —  Lettres  d'Egypte  en 
1841  ;  Quosséyr  ;  Les  mines  d'émeraudes  (dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  1*'^  juillet  1841). 
N.  Lhôte  a  donné  des  articles  à  l'Encyclopédie 
nouvelle  et  au  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion. Il  a  été  l'un  des  principaux  auteurs  de  l'ou- 
vrage publié  par  M.  Ch.  Lenormant  sous  ce  titre  : 
Musée  des  Antiquités  égyptiennes.  II  a  laissé 
en  manuscrit  un  abrégé  de  la  grammaire  copte 
de  Tuki,  intitulée  :  Rudimenta  Linguae  Cop- 
ticse,  sive  jEgyptiaticae.  L.  L — t. 

Bourquelot  et  Maury,  La  Litt,  Franc,  contemp. 

L'HUILLIER  (***),  homme  politique  et  magis- 
trat français,  né  à  Paris,  se  suicida  dans  la  même 
ville,  en  avril  1794. 11  appartenait  à  une  ancienne 
famille  bourgeoise  qui  s'était  distinguée  par  son 
zèle  pour  la  Ligue.  Il  se  jeta  dans  le  parti  ré- 
volutionnaire ,  et  figura  activement  dans  les 
journées  du  20  juin  et  du  10  août  1792.  Nommé 
(17  août)  président  de  la  commune,  il  fut  chargé, 
comme  accusateur  public,  de  poursuivre  les  pro- 
vocateurs de  ce  dernier  conflit  :  il  n'en  trouva 
que  parmi  les  royalistes,  qu'il  fit  condamner.  On 
a  prétendu,  mais  sans  en  fournir  la  preuve,  qu'il 
joua  un  rôle  sanglant  dans  les  massacres  de 
septembre.  Après  la  destitution  de  Rœderer, 
comme  procureur  syndic  du  département  de 
Paris,  L'Huillier  remplit  cette  place,  et  le  31  mai 
somma  la  Convention  de  dissoudre  la  commis- 
sion des  Douze  et  de  mettre  hors  la  loi  les  gi- 
rondins. Il  réussit  cette  fois  ;  mais  lui-même,  en 
germinal  an  ii  (avril  1794),  se  vit  incarcérer  au 
Luxembourg  comme  partisan  et  ami  de  Danton. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Trans- 
féré à  Sainte- Pélagie,  il  s'y  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir.  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  an.  1792  et  1793.  —Galerie  his- 
torique des  Contemporains  [iS19).  —  A.  de  Lamartine, 
Histoire  des  Girondins,  t.  VI,  chap.  XXXXIS  p.  115..— 
Thiers,  Histoire  do  la  Révolution  française,  t.  IV, 
liv.  XIV,  p;  45  et  57. 

L'HUILLIER  (.Sîwiow ), mathématicien  suisse, 
né  à  Genève,  en  1750,  mort  vers  1810.  Il  était 
professeur  de  mathématiques  à  l'Académie  dé 
Genève.  On  a  de  lui  :  Arithmétique  pour  les 
écoles  palatinales;  Varsovie,  1778,  in-S";  — 
De  relatione  mutua  capacitatis  et  termino- 
rum  figurarum  geometrice  considerata,  seu 
de  maximis  et  minimis,  pars  prior  elemen- 
taris;  Varsovie,  1780,  1792,in-4°;  —Exposi- 
tion élémentaire  des  Principes  des  Calculs 
supérieurs  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
de  Berlin  en  1786;BerHn,  1787,  in-4'';  —  Po- 
lygonométîie,  ou  de  la  nature  des  figures  rec- 
iilignes,  et  abrégé  d'isopérimétrie  élémen- 
taire ou  de  la  dépendance  mutuelle  des  gran- 
deurs et  des  limites  des  figures;  Genève, 
1789,  in-4'';  —  Principiorum  Calculi  dijfe- 
rentialis  et  integralis  Expositio  elementaris; 


105 


L'HUILLIER  ■-  LIADIÈRES 


106 


Tubingue,  1795,  in-4°;  —  Précis  d'Arithmé- 
tique ;  Genève,  1797,  in-12;  —  De  la  Corréla- 
tion des  Figures  de  Géométrie;  Genève,  1.801, 
ia-8°;  —  Eléments  raisonnes  d'Algèbre;  Ge- 
nève et  Paris,  1804,  2  vol.  in-8";  —Éléments 
d'analyse  géométrique  et  d'analyse  algébrique 
appliqués  à  la  recherche  des  lieux  géomé- 
triques; Genève  et  Paris,  1809,  in-4".  Il  adonné 
en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Journal  de  Physique,  dans  le  Journal  ency- 
clopédique, dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Berlin,  dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut de  France,  et  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg.         J.  V. 

Sénébier,  Uist.  Littêr.  de  Genève,  tome  III,  p.  216.  — 
Quérard,  La  France  Littêr.  —  Haag,  La  France  Protes- 
tante. 

L'HUILLIER  (Franfow,  baron),  général  fran- 
çais, né  le  24  janvier  1759,  à  Cuisery  (Bour- 
gogne), mort  le  8  mai  1837,  à  Orléans.  D'abord 
soldat  au  régiment  du  Roi-infanterie,  jusqu'en 
1785,  il  reprit  les  armes  en  1792,  commanda  un 
bataillon  de  Saône-et-Loire,  et  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie.  Envoyé  en  Egypte ,  il  gagna  à 
la  reprise  du  Caire  le  grade  de  chef  de  brigade , 
et  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Alexandrie. 
Il  prit  ensuite  part  avec  la  grande  armée  aux 
guerres  d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Pologne,  et 
soutint,  le  6  février  1807,  à  Hoff,  un  combat  très- 
meurtrier  contre  l'arrière-garde  russe.  Nommé 
pour  ce  fait  d'armes  général  de  brigade,  il  de- 
vint en  1808  baron  de  l'empire,  et  s'associa  aux 
opérations  de  l'armée  d'Allemagne  pendant 
l'année  suivante.  Promu  général  de  division 
(31  juillet  1811),  il  fut  employé  à  l'intérieur  et 
admis  à  la  retraite  en  1816.  K. 

Arnault,  Jouy  et  de  Norvlns,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

LHUILLIER.   Voy.  LuiLLIER. 

LHDYD  ou  LHWYD.  Voy.  LlVWD. 

Ll  (ilndresDE),  mathématicien  espagnol,  vi- 
vait à  Saragosse  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle.  Il  composa  l'ouvrage  suivant,  imprimé 
plusieurs  années  après  sa  mort  :  Répertoria  de 
los  Tiempos;  Burgos,  1531  :  l'auteur  y  indique  le 
moyen  de  découvrir,  par  l'étoile  du  Nord,  l'heure 
qu'il  est  durant  la  nuit.  F.  D. 

Latasa,  Bibliotheca  Antigua  de  Escritorcs  Aragonen- 
ses,  t.  II,  302. 

LiAniÈRES  (Pierre- Charles),  littérateur  et 
député  français,  né  en  1792,  à  Pau,  mort  en  1858, 
à  Paris.  Fils  d'un  commerçant,  il  fit  ses  études 
au  collège  de  Pau  et  au  lycée  Napoléon  à  Paris, 
entra  en  1810  à  l'École  Polytechnique,  passa 
dans  l'arme  du  génie,  et  prit  part  aux  campagnes 
de  1813  et  de  1814.  Fait  prisonnier  en  Hollande 
à  la  suite  de  la  capitulation  de  Gorcum ,  il  ne 
rentra  en  France  qu'après  le  traité  de  Paris.  Se 
trouvant  à  Bayonne  en  1815,  il  fut  attaché  au 
corps  d'armée  du  général  Clausel,  et  placé,  au 
retour  des  Bourbons,  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police.  Rappelé  en  1818  à  l'activité  avec 
le  grade  de  capitaine,  M.  Liadières  fut  employé 
successivement  dans  diverses  places  de  guerre , 


occupant  ses  loisirs  de  garnison  à  rimer,  dans 
un  style  assez  correct,  mais  froid  et  guindé, 
quelques  tragédies  jouées  à  l'Odéon  et  un  poème 
couronné  en  province.  Lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata ,  il  était  de  service  à  Paris  ;  non- 
seulement  il  blâma  hautement  les  ordonnances, 
mais  il  se  mêla  même  aux  rangs  des  insurgés, 
et  parut  derrière  les  barricades.  Nommé  offi- 
cier d'ordonnance  du  roi ,  il  obtint ,  en  mars 
1834,1e  mandat  législatif  du  collège  d'Orthez, 
qui  le  lui  renouvela  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. La  royauté  de  Juillet  compta  M.  Liadières 
parmi  ses  partisans  les  plus  zélés ,  et  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  par  le  grade  de  chef 
de  bataillon  (  1837)  et  les  fonctions  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire  (1846).  Dans 
les  discussions  d'adresses  ,  il  ne  manquait  jamais 
de  monter  à  la  tribune  pour  y  débiter,  avec  une 
indépendance  apparente,  des  discours  où  il  ne 
ménageait  pas  moins  les  épigrammes  à  l'oppo- 
sition qu'au  ministère  ;  ainsi,  en  1836,  il  com- 
battait l'adresse  comme  étant  «  respectueuse- 
ment insolente  et  académiquement  révolution- 
naire •».  Son  vote  était  acquis  à  tontes  les  lois 
ou  mesures  conservatrices.  Il  représentait  à  la 
chambre  ce  qu'on  appelait  le  parti  de  la  cour, 
et  plus  d'une  fois  il  y  défendit  avec  esprit  la 
politique  personnelle  de  Louis-Philippe.  La  ré- 
volution de  1848  mit  brusquement  fin  à  sa 
carrière  politique;  il  resta  à  l'écart,  et  revint, 
non  sans  protester  contre  le  retour  de  la  répu- 
blique, aux  études  littéraires  qui  avaient  occupé 
sa  jeunesse.  Il  vécut  assez  pour  offrir  au  pu- 
blic et  à  l'Académie  le  recueil  de  ses  Œuvres 
complètes;  le  public  les  accueillit  comme  l'é- 
cho bien  affaibli  d'une  époque  oubliée ,  et  l'Aca- 
démie ne  les  jugea  pas  suffisantes  pour  en  faire  à 
l'auteur  un  titre  d'admission.  Comme  écrivain 
M.  Liadières  est  cependant  bien  au-dessus  de  la 
réputation  que  lui  ont  faite  les  petits  journaux, 
qui  pendant  vingt  ans  n'ont  cessé  de  prendre  ses 
productions  pour  point  de  mire  de  leurs  épigram- 
mes. 11  appartient  à  l'école  demi-classique  dont 
Casimir  Delavigne  a  été  la  plus  complète  expres- 
sion ;  son  talent  est  honnête,  son  esprit  alerte, 
parfois  original  et  plein  de  boutades  inattendues  ; 
il  aurait  peut-être,  s'il  s'y  était  appliqué  de  préfé- 
rence, réussi  dans  le  genre  comique,  comme 
l'attestent  quelques  scènes  bien  rendues  des  Bâ- 
tons flottants.  On  a  de  lui  :  Conradin  et  Fré- 
déric, trag.  en  cinq  actes;  Paris,  1820  :  la  moins 
faible  de  ses  œuvres;  cette  pièce  offrit  à  Joanny 
l'occasion  de  mettre  en  relief  sa  puissance  dra- 
matique ;  —  Jean  sans  Peur,  trag.  en  cinqactes  ; 
ibid.,  1821,  1826;  —  Bioclélien  aux  cata- 
combes de  Rome ,  poëme  dithyrambique  sur 
les  consolations  de  la  religion  ;  ibid.,  1824, 
in-80;  réimpr.  la  même  année  et  couronné  par 
l'Académie  d'Amiens;  —  Jane  Shore,  trag.  en 
cinqactes  ;  ibid.,  1824  ;  —  Walstein,  traig.  en  cinq 
actes;  ibid.,  1829  :  ces  quatre  tragédies  furent 
représentées  à  l'Odéon;  —La  Tour  de  Babel, 
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comédie  en  cinq  actes;  ibid.,  1845;  jouée  sans 
succès  au  Théâtre-Français,  sous  le  pseudonyme 
de  Anatole  Bruant  ;  —  Dix  Mois  et  dix-huit 
Aiis;  ibid.,  1849;  6"  édit.,  1863,  in-8°  ;  brochure 
écrite  avec  beaucoup  de  vivacité  en  faveur  du 
gouvernement  déchu  ; —  Lea  Bâtons  flottanls, 
comédie  eu  cinq  actes;  ibid.,  1831  :  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  reçue  au  Théâtre-Français 
en  1844,  fut  interdite  par  la  censure  sous  le 
dernier  règne ,  à  cause  des  allusions  politiques  ; 

—  Souvenirs  historiques  et  parlementaires  ; 
ibid.,  18:)6,  in-18,  qui  renferment  la  comédie 
précédente,  des  discours  et  des  portraits.  La 
publication  des  Œuvres  complètes  de  M.  Lia- 
dières,  commencée  en  1843,  a  été  terminée  en 
1851,  et  forme  2  vol.  in-S".  P.  L— y. 

Samit  etSaint-Edme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour.  — 
Le  Moniteur,  1833-1848.  —  Marielle,  Rép.  deV  École  Polyt. 

—  Vapereau,   Dict.  univ.  des  Contemp. 

J  LIAIS  (Emmanuel),  astronome  français, 
né  à  Cherbourg,  en  1826. 11  se  forma  en  quelque 
sorte  lui-même  jusqu'au  moment  où  ses  travaux 
attirèrent  l'attention  de  M.  Leverrier.  En  1852 
il  fut  attaché  comme  astronome  à  l'observatoire 
de  Paris,  et  reçut  en  1858  une  mission  scien- 
tifique pour  le  Brésil.  Ses  travaux  ont  eu  pour 
objet  l'astronomie  et  l'électricité  surtout,  puis 
l'optique,  la  chaleur,  le  magnétisme  animal,  la 
météorologie  et  la  mécanique  appliquée;  ils  ont 
été  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences  et  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Cherbourg,  M.  Liais  a  publié  à  part  : 
De  PEmploi  des  courants  inverses  instan- 
tanés pour  détruire ,  dans  les  applications 
de  Vélectro-magnétisme ,  Vinfluence  de  la 
force  coërcitive;  Paris ,  in-S"  ;  —  Stir  les  Élec- 
tro-moteurs; ibid.,  1851;  —  Machine  à  va- 
peur à  rotation  directe,  broch.  'm-8°;  — Mé- 
thode nouvelle  pour  déterminer  l'influence 
de  la  température  sur  les  barreaux  magné- 
tiques, broch.  in-8°.  j— b. 

Docum.  partie. 

LIANCOCRT  {Jeanne  de  Schomberg,  du- 
chesse de),  femme  pieuse  française,  morte  le 
14  juin  1674,  à  Liancourt.  Fille  du  maréchal 
Henri  de  Schomberg,  elle  aimait  les  belles-lettres , 
les  beaux-arts  et  les  sciences  ;  elle  épousa,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  Roger  du  Plessis,  duc  de  Liancourt, 
qui  vécut  d'abord  dans  une  grande  dissipation. 
Insensiblement  elleattira  son  mari  dans  sa  retraite 
de  Liancourt,  qu'elle  embellitde  jardins  et  de  piè- 
ces d'eau,  qu'elle  dessina  elle-même  (l).  Leduc 
de  Liancourt  devint  bientôt  aussi  pieux  que  sa 
femme.  Leur  liaison  avec  Port-Royal  est  restée 
célèbre  dans  l'histoire  du  jansénisme.  C'est  au 
duc  de  Liancourt  qu'un  prêtre  de  Saint-Sulpice 
refusa  l'absolution  à  Pâques,  parce  qu'on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions 

(1)  La  Fontaine  cite  Liancourt  après  Vaux  dans  Les 
Amours  de  Psyché  .- 

assemblez  sans  aller  si  loin. 
Vaux,  Liancourt  et  leurs  naïades. 


fussent  dans  Jansenlus,  et  qu'il  avait  dans  sa 
maison  des  hérétiques,  c'est-à-dire  des  écrivains 
de  Port-Royal  et  des  oratoriens.  Arnauld  écrivit 
à  cette  occasion  deux  Lettres  à  un  duc  et  pair, 
qui  était  le  duc  de  Liancourt  lui-même.  La  Sor- 
bonne  s'assembla,  et  condamna  une  proposition 
d'Arnauld,  qui  fut  exclu  de  la  Sorbonne.  En 
1666,  M"*  de  Liancourt  perdit  son  frère,  le  second 
maréchal  de  Schomberg,  et  eut  un  procès  avec  sa 
belle-sœur.  Dans  ce  procès ,  dont  elle  ne  vit  pas 
la  fin,  elle  se  comporta  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. Une  autre  fois  elle  fournit  de  l'argent  à 
un  pauvre  gentilhomme  qui  en  manquait  pour 
soutenir  un  procès  contre  elle.  Son  mari  lui 
survécut  peu  et  mourut  la  même  année  qu'elle, 
le  1'='^  août.  Ils  n'avaient  eu  qu'un  fils,  tué  jeune 
à  l'armée ,  ne  laissant  qu'une  fille.  M"'  de  La 
Roche-Guyon,  qui  épousa  le  prince  de  Marcillac, 
et  qui  mourut  à  vingt-quatre  ans.  M""  de  Lian- 
court avait  composé  un  ouvrage  plein  d'excel- 
lentes maximes  pour  l'éducation  des  enfants. 
L'abbé  Boileau  le  publia  sous  ce  titre  :  Règle- 
ment donné  par  une  dame  de  haute  qualité 
à  Mademoiselle  ***,  sa  petite-fille,  pour  sa 
conduite  et  celle  de  sa  maison;  Paris,  1698, 
in-12.  J.  V. 

Abbé  Boileau,  avertissement  en  tête  du  Règlement 
d'une  dame  de  qualité  pour  la  conduite  dé  sa  petite- 
Aile.  —  Nécrologe  de  Port-Royal.  —  Père  Quesnel,  Hist. 
abrégée  de  la  yie  de  M.  Arnauld.  —  {Jist.  de  la  f^ie  et 
des  Ouvr.  de  Nicole.  —  Desessarts ,  Les  Siècles  Littér. 
de  la  France.  —  Moréri,  Le  grand  Dict.  Histor. 

LIANCOURT  (Duc).  Voyez  La  Rochefoucauld. 

LiAKO  {TeodoroFilippo  da  ),  peintre  espa- 
gnol, né  en  1575,  à  Madrid,  où  il  est  mort,  en 
1625.  Élève  de  Coëllo,  il  alla  se  perfectionner  en 
Italie,  et  acquit,  à  son  retour  en  Espagne ,  une 
grande  réputation  par  ses  miniatures;  la  correc- 
tion du  dessin ,  l'exacte  ressemblance  et  l'éclat 
du  coloris  sont  les  qualités  qui  le  font  encore 
rechercher  des  amateurs.  On  lui  donna  le  sur- 
nom de  petit  Titien.  Lope  de  Vega,  dont  il  était 
l'ami,  composa  son  épitaphe.  Ses  principales 
œuvres  sont  :  Saint  Jean  prêchant  dans  le 
désert,  une  Chute  d'eau  et  les  Nijmphes  de 
Diane  poursuivies  par  un  satyre.  Parmi  ses 
portraits  on  cite,  comme  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  ceux  de  l'empereur  Rodolphe  II  et  de 
don  Alvaro  deBazan.  Cet  artiste  a  aussi  gravé, 
à  l'eau-forte,  deux  suites  de  planches^  Tune  re- 
présentant des  Soldats  armés  (12  pi.),  l'autre 
une  Danse  macabre  (20  pi.).  P. 

Quilliet,  Dict.  dés  Peintres  espagn.  —  Bartscb,  Le 
Peintre  graveur. 

LiANO  {Alvaro- Augustin  de),  historien  et 
critique  espagnol,  mort  vers  1830.  Il  visita  l'I 
taiie  et  la  France,  et  fut  attactié  à  la  bibliothèque 
du  roi  à  Berlin.  On  a  de  lui  :  Répertoire  por- 
tatif de  l'Histoire  et  de  la  Littérature  des 
nations  espagnole  et  portugaise  (en  français); 
Berlin,  sans  date  (1815),  2  vol.  pet.  in-8".  Ce 
recueil  devait  former  5  volumes ,  avec  2  volumes 
de  supplément  J  il  est  malheureusement  resté  in- 
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complet  j  -—  Observacione^  y  Noticias  cario- 
sas  sobre  la  Lit&ratura  castellana  y  portu- 
gueza  y  sobre  los  escriiores  de  estas  dos 
naciones  ;  Aix-la-Chapelle  et  Leipzig,  1829-1830, 
2  tom.  pet.  ia-8°  en  1  vol.  Cet  opuscule  est 
une  suite  du  livre  précédent  (1).  F.  D. 
Documents  particuliers. 

LiAiKORi  {Pietro),  peintre  italien,  travaillait 
à  Bologue,  sa  patrie,  de  1415  à  1453.  Il  était 
élève  de  Lippo  Daltnasio ,  et  vivait  encore  en 
1460  ;  car  en  cette  année  il  fit  un  testament,  qui 
existe  encore  dans  YArchivio  notarile  de  Bo- 
logne et  dont  Gualandi  a  publié  un  extrait.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  sont  signés  Petrus  Joan- 
nes;  c'est  donc  à  tort  que  quelques  historiens 
donnent  à  ce  peintre  les  deux  noms  de  Pietro 
et  de  Giovanni,  quand  le  second  est  seulement 
celui  de  son  père.  On  reproche  avec  raison  à 
Lianori  d'avoir  retardé  les  progrès  de  l'école 
bolonaise  en  reproduisant  ou  en  imitant  de  gros- 
sières peintures  byzantines ,  qui  à  cette  époque 
étaient  très-recherchées  des  dévots.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  une  Madone  à  l'église  Saint- 
Joseph  des  Capucins  de  Bologne,  et  à  la  pinaco- 
thèque de  cette  ville  une  Vierge  avec  saint 
Pétrone  et  saint  Jérôme,  et  une  autre  Madone 
assise,  entourée  de  saint  Jacques,  saint  Bar- 
thélémy, saint  Christophe,  saint  Antoine 
abbé,  sainte  Marguerite  et  saint  Sébastien. 
E.  B— N. 
Malvasia,  Felsina  Pittrice,  —  Lanzi,  Storia  Pittorica. 
—  Ticozzi,  Dizionario.  —  M.  A.  Gualandi,  J/emorie 
originali  di  Belle  Arti.  —  Gualandi,  Tre  Giorni  in  Bo- 
loyna. 

1.1  Ali»  ( /osepA  ),  ingénieur  français ,  né  à 
Rosières-aux-Salines  (Lorraine),  le  17  décembre 
1747,  mort  dans  sa  maison  de  campagne  des 
Chaprais,  aux  environs  de  Besançon,  le  22  avril 
1832.  Fils  d'un  architecte  du  roi  Stanislas,  il  entra 
tout  jeune  à  l'ancienne  école  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  fut  nommé,  en  1769,  contrôleur  des  tra- 
vaux de  la  généralité  de  Paris  et  des  travaux 
maritimes  de  Caen.  Après  avoir  dirigé  plusieurs 
ouvrages  en  Picardie  et  dans  le  Hainaut,  il  fut 
nommé  par  les  états  de  Bretagne,  en  1784,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  navigation  de  cette  province. 
Dans  la  même  année  il  alla  en  Hollande,  et  y 
étudia  les  travaux  hydrauliques  de  ce  pays.  De 
retour  en  France,  il  fut  attaché  au  port  du  Havre, 
et  dirigea  la  construction  du  pont  de  Roanne 
sur  la  Loire.  Nommé  ingénieur  en  chef  des  tra- 
vaux pubhcs  dans  le  département  du  Doubs  en 
1791,  il  y  fit  d'excellentes  routes.  Promu  ins- 
pecteur divisionnaire,  il  donna,  en  1805,  le  plan 
d'un  canal  unissant  le  Rhône  au  Rhin,  et  il 
conduisit  seul  cette  grande  entreprise  ,  achevée 


(1)  Liaîio  avait  été  l'ami  de  Llorente.et  il  se  plaint  avec 
amertume  de  ce  qu'on  ne  lui  permit  pas  d'acheter  pour 
la  bibliotlièque  de  Berlin  les  mss.  sur  l'inquisition  qu'a- 
vait laissés  ce  dernier.  Le  travail  dont  il  parle  a  perdu  de 
sa  valeur,  depuis  que  la  Péninsule  a  vu  paraître  l'iiistoire 
d'Alexandre  Herculano.  (  Historia  ds,  Inquisiçâo  em 
Portugal.  ) 
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en  1832.  A  la  première  invasion,  Liard  avait  été 
nommé  chef  du  génie  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  avec  le  titre  de  général  de  brigade.  J .  V. 
Henrlon,  Annuaire  Biographique. 
L.IBAN  (Georges),  en  latiu  Libanius,  évaàit 
polonais,  né  en  1490,  à  Liegijitz,  mort  en  1550, 
à  Cracovie.  Il  étudia  à  Cologne ,  et  fut  un  des 
professeurs  les  plus  distingués  du  premier  col- 
lège de  Cracovie.  On  le  regarde  comme  le  pre- 
mier qui  y  ait  enseigné  la  langue  grecque  et  qui 
en  ait  inspiré  le  goût  à  la  nation  polonaise.  On 
a  de  lui  :  De  Libellis  educandis;  Cracovie, 
1514,  in-8°,  traité  de  Plutarque  mis  en  latin 
avec  Guarini,  de  Vérone;  —  Carmina  Sibyllee 
Erythrese;\biA.,  1528,  1545,  in-8"';  —  Antho- 
logia  SS.  Palrimi  ;  ibid.,  1529,  in-4°;  — 
Œconomicorum  Aristoteiis  Libri,  gr.  et  lat. 
annotationibus  suis  locis  illustrati  ;  ibid., 
1537,  in-4°;  —  De  musicse  laudibus  oratio  ; 
ibid.,  1540,  in-8°  ;  —  Zenobii  sophistse  Epi- 
tome  Parœmiarum,  cum  interpr.  lat.;Md., 
1543,  in-4°;  —  Paraclesis,  id  est  adhortatio 
ad  grœcarum  litterarum  studiosos;  ibid., 
1545,  in-8°.  K. 

Janoczki ,  Bibliothek,  V,  199. 
LiBANiPS  (Aiêâvioç),  célèbre  rhéteur  grec, 
né  à  Antioche,  en  314  (ou  deux  ans  plus  tard, 
suivant  un  passage  d'un  de  ses  discours,  ï,  94, 
édit.  Reiske),  mort  vers  400.  11  appartenait  à 
une  famille  peu  fortunée,  mais  honorable,  où  la 
profession  oratoire  était  héréditaire.  Il  perdit  son 
père  de  bonne  heure.  Sa  mère  et  ses  oncles 
l'auraient  volontiers  détourné  de  la  carrière  des 
lettres  ;  mais  le  goût  de  l'éloquence  et  du  savoir 
se  manifesta  en  lui  dès  l'enfance,  et  bien  que 
privé  de  maîtres  habiles  (Antioche  n'en  possé- 
dait pas  alors),  il  se  mit  à  étudier  sans  guide, 
passant  ses  journées  à  lire.  Son  ardeur  était 
telle,  c'est  lui  qui  le  raconte  dans  le  curieux  dis- 
cours sur  sa  vie,  qu'un  jour  il  ne  s'aperçut  pas 
d'un  orage  qui  grondait  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne 
fut  tiré  de  sa  lecture  que  par  le  fracas  du  ton- 
nerre tombant  à  ses  pieds.  L'ébranlement  lui 
causa  une  douleur  de  tête  qui  l'incommoda  toute 
sa  vie.  Sa  passion  pour  l'étude  n'en  fut  pas  re- 
froidie, et  ne  trouvant  pas  à  Antioche  de  quoi 
la  satisfaire,  il  se  rendit  à  Athènes,  «  la  ville 
sainte,  la  ville  de  la  sagesse,  les  communes  dé- 
lices des  dieux  et  des  hommes  ».  Il  y  trouva 
l'enseignement  florissant  en  apparence,  mais  di- 
visé en  écoles  rivales  qui  s'arrachaient  les  élèves. 
Enlevé  au  débarqué  par  une  troupe  d'étudiants, 
il  fut  conduit  de  force  aux  leçons  d'un  maître 
qui  ne  lui  convenait  guère,  et  dut  écouter  et 
même  applaudir  une  éloquence  qu'il  n'admirait 
pas  du  tout.  Il  resta  donc  à  l'écart,  ne  se  mêlant 
ni  aux  travaux  ni  aux  disti'actions  bruyantes 
de  ses  condisciples ,  et  pom'suivant  ses  études 
avec  une.  persévérance  qui  fut  remarquée.  On 
lui  fit  espérer  la  chaire  d'éloquence  à  Athènes. 
Il  paraît  que  cette  perspective  le  flattait  médio- 
crement, car  il  quitta  Athènes  et  accompagna 
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son  ami  Crispinus  à  Héraclée  dans  le  Pont.  Au 
retour  d'Héraclée,  passant  par  Constanlinople, 
il  y  fut  retenu  par  le  rhéteur  JNIcodès,  qui  offrait 
de  lui  céder  sa  chaire  et  lui  faisait  entrevoir  un 
brillant  avenir.  Avant  d'accepter  il  voulut  aller 
régler  quelques  affaires  à  Athènes,  et  à  son  re- 
tour dans  la  capitale  de  l'empire,  il  trouva  la 
place  occupée  par  un  rival  que  la  ville  et  l'em- 
pereur lui  avaient  préféré.  11  se  vit  donc  réduit 
à  ouvrir  une  école  privée,  et  en  peu  de  temps 
il  attira  un  si  grand  nombre  d'élèves  que  les 
classes  des  professeurs  publics  furent  complète- 
ment désertées.  Ceux-ci,  excités  par  la  jalousie 
et  cherchant  à  le  perdre,  l'accusèrent  de  magie. 
Le  préfet  Liménius,  son  ennemi  personne),  accueil- 
lit la  plainte,  et  expulsa  Libanius  de  Constanti- 
nople  vers  346*  Le  rhéteur  se  rendit  à  JNicomé- 
die,  où  il  professa  avec  non  moins  de  succès,  et 
passa  cinq  années,  qu'il  déclare  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Rappelé  ensuite  à  Constanti- 
nople,  il  y  fit  trois  séjours  successifs  sans  se 
décider  à  s'y  iixer,  et  finit  par  rentrer  à  An- 
tioche,  qu'il  ne  quitta  plus  (354).  Sa  réputation 
était  très-grande,  et  il  passait  pour  le  plus  élo- 
quent défenseur  du  paganisme.  Quand  le  jeune 
Julien  reçut  de  Constance  l'ordre  de  se  retirer 
à  Nicomédie,  il  lui  fut  en  même  temps  interdit 
de  fréquenter  l'école  de  Libanius,  dont  les  leçons 
auraient  pu  le  détourner  du  christianisme.  Ce- 
pendant à  Antioche  l'illustre  rhéteur  ne  fut  pas 
gêné  dans  l'expression  de  ses  opinions,  et  pen- 
dant près  de  quarante  ans  il  représenta  l'op- 
position des  païens  contre  le  christianisme.  Telle 
était,  malgré  les  violences  et  les  tracasseries  des 
agents  du  pouvoir,  la  vague  tolérance  qui  résul- 
tait d'un  état  de  choses  intermédiaire  que  des 
jeunes  gens  chrétiens  suivaient  ses  leçons,  et 
que  deux  d'entre  eux,  saint  Basile  et  saint  Jean 
Chrysostome,  devenus  plus  tard  les  lumières  de 
l'Église,  gardèrent  pour  leur  maître  un  attache- 
ment inaltérable.  Si  Libanius  avait  eu  des 
croyances  fermes,  il  aurait  été  profondément  in- 
digné des  mesures  spoliatrices  de  Constance  à 
l'égard  des  païens  ;  mais  son  attachement  aux 
divinités  helléniques  était  surtout  littéraire,  et 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'arranger  des  pé- 
riodes harmonieuses  sur  des  lieux  communs 
empruntés  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  grecque, 
il  subissait  sans  beaucoup  d'impatience  le 
triomphe  de  la  nouvelle  religion.  En  349  il  avait 
prononcé  le  panégyrique  de  Constance  et  de 
Constant.  Plus  tard  il  écrivait  à  Thémistius  : 
«  L'empereur  (Constance)  est  le  meilleur  des 
hommes.  »  Enfin  il  célébrait  la  sagesse  de  Cons- 
tantin, et  déclarait  que  le  consentement  univer- 
sel plaçait  ce  prince  au-dessus  de  tous  ses  pré- 
décesseurs. Bien  qu'il  n'appelât  pas  avec  une 
extrême  ardeur  la  restauration  officielle  du  pa- 
ganisme, il  n'en  accueillit  pas  moins  avec  en- 
thousiasme la  tentative  de  Julien.  En  voyant 
sur  le  Irôue  un  prince  son  admirateur,  qui  imi- 
tait modestement  son  style,  et  lui  écrivait  :  «  Je 


t'aime  et  j'aime  jusqu'à  ton  nom,  comme  ces 
personnes  éprises  d'une  passion  malheureuse.  » 
En  assistant  à  la  bruyante  renaissance  du  culte 
païen,  Libanius  fut  saisi  d'une  légère  ivresse,  et 
se  trouva  bien  plus  croyant  qu'il  ne  l'avait  été 
jusque  là.  Toutes  ses  lettres  de  cette  époque 
sont  pleines  de  détails  sur  les  sacrifices,  les  fêtes, 
les  jeux,  les  repas  sacrés,  les  pieux  discours  ; 
quant  au  fond  des  doctrines,  il  n'a  pas  le  temps 
d'y  songer.  Au  milieu  de  cette  exaltation  puérile, 
un  sentiment  excellent  se  fait  jour  :  Libanius  ne 
veut  pas  que  la  rénovation  du  paganisme  dégé- 
nère en  réaction  contre  le  culte  qui  triomphait 
naguère.  11  ne  voudrait  pas  même  que,  sous  pré- 
texte de  faire  restituer  par  les  chrétiens  les  pro- 
priétés qu'ils  avaient  enlevées  au  sacerdoce 
païen ,  on  exerçât  contre  eux  des  poursuites  ri- 
goureuses. Beaucoup  de  personnes  accusées  d'à. 
voir  sous  le  règne  précédent  persécuté  des  ado- 
rateurs des  dieux  ou  profité  de  la  confiscation 
des  propriétés  sacrées  trouvèrent  en  lui  un  pro- 
tecteur zélé  et  presque  toujours  écouté  (1).  Non 
pas  qu'il  eût  beaucoup  de  crédit;  Julien,  qui  l'ai- 
mait et  l'admirait  comme  un  grand  orateur, 
comme  le  plus  brillant  organe  des  lettres  grec- 
ques, ne  le  prenait  pas  très  au  sérieux,  et  réser- 
vait sa  confiance  pour  des  philosophes  comme 
Maxime,  Priscus,  Oribaze.  Le  bon  rhéteur  finit 
par  être  piqué  du  procédé,  et  quand  l'empereur 
arriva  à  Antioche,  dans  l'été  de  362,  Libanius  s'abs- 
tint de  paraître  devant  lui.  Ce  n'était  qu'une  bou- 
derie. Julien  lui  fit  d^s  avances,  et  le  regagna  tout 
à  fait  en  le  priant  de  composer  son  panégyrique. 
Cette  demande,  d'aimables  flatteries,  le  titre 
honorifique  de  questeur,  furent  toutes  les  faveurs 
qu'il  reçut;  il  a  pu  dire  avec  fierté  que  Julien 
le  trouva  pauvre  et  le  laissa  pauvre,  et  qu'il 
l'en  remerciait.  Ce  désintéressement  donne  quel- 
que chose  de  noble  et  de  touchant  au  culte  qu'il 
profe-ssa  pour  la  mémoire  de  Julien.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  ce  prince  (juin  363)  le  plongea 
dans  le  désespoir.  Il  voulut  d'abord  se  tuer, 
c'est  lui  qui  le  raconte  ;  puis  il  réfléchit  qu'il  fe- 
rait mieux  d'écrire  l'oraison  funèbre  de  Julien. 
Cet  ouvrage,  plein  d'effusion  et  même  de  décla- 
mation, fait  honneur  à  Libanius,  en  le  montrant 
fidèle  au  souverain  mort  et  à  la  religion  déchue. 
Malheureusement  il  a  mêlé  à  ce  sentiment  sin- 
cère sa  naïve  vanité.  «  Quelle  vieillesse  infor- 
tunée que  la  mienne,  s'écria-t-il  !  Je  pleure  à  la 
fois  mon  souverain  comme  tous  les  Romains,  et 
pour  moi-même  un  ami,  un  compagnon.  Déjà 
j'avais  préparé  un  discours  qui  devait  être  le 
remède  des  maux  de  ma  patrie,  et  tu  es  mort  ! 
Mon  remède  n'a  pas  vu  le  jour,  et  je  suis  devenu 
sans  force  pour  enfanter  désormais  des  discours, 
comme  les  femmes  qui  à  force  de  souffrances 
deviennent  stériles.  »  Cependant  il  ne  cessa  pas 

(1)  «  Rends-moi  Eusèbe,  ou  je  ne  parle  plus  »j  dlsait-ll 
au  préfet  Alexandre  en  demandant  la  liberté  d'un  chré- 
tien. La  menace  était  naïve  ,  mais  elle  produisit  son 
effet,  et  Eusèbe  sortit  de  prison. 
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de  produire  et  d'enseigner  ;  et,  malgré  son  atta- 
chement au  paganisme,  il  n'encourut  pas  de  per- 
sécutions sous  plusieurs  empereurs  chrétiens. 
A  peine  fut-il  inquiété  pendant  l'atroce  persécu- 
tion qui,  en  374,  atteignit  les  partisans  de  l'art  di- 
vinatoire. Quand  cet  incendie,  comme  il  l'appelle, 
se  fut  calmé,  il  put  respirer  librement  et  re- 
prendre ses  leçons.  Il  se  vante  même  qu'il  ac- 
quit de  l'influence  sur  l'empereur,  et  qu'il  obtint 
de  lui  une  loi  touchant  les  enfants  naturels,  loi 
qui  l'intéressait  directement,  parce  qu'il  n'était  pas 
marié  et  vivait  en  concubinage.  Sous  Théodose, 
qui  devait  porter  les  derniers  coups  au  parti 
païen,  Libanius  n'eut  pas  personnellement  à  se 
plaindre  de  l'autorité.  Appelé  par  la  mort  de 
Maxime  d'Éphèse  au  «  triste  honneur  de  par- 
tager avec  Thémistius  le  rôle  de  chef  des  païens 
d'Orient,  il  le  remplit,  dit  M.  Beugnot,  avec  une 
persévérance  digne  d'une  cause  meilleure.  Comme 
personnage  politique,  il  rendait  de  notables  ser- 
vices, sinon  à  sa  religion,  qui,  à  vrai  dire, 
n'existait  plus,  au  moins  à  ceux  qui  croyaient 
avec  lui  qu'elle  existait  encore.  Il  savait  fléchir 
le  courroux  ou  calmer  le  zèle  des  magistrats 
chrétiens,  maintenir  les  indifférents  dans  l'inac- 
tion et  affermir  dans  leurs  dispositions  les  vrais 
amis  des  idoles;  cependant,  en  sa  qualité  de 
rhéteur,  d'instituteur  de  la  jeunesse,  il  opposait 
des  obstacles  plus  sérieux  aux  progrès  des  idées 
chrétiennes.  Pour  comprendre  l'étendue  de  l'in- 
fluence que  Libanius  exerçait  sur  toutes  les 
classes  de  la  société,  il  faut  nous  le  représenter 
au  sein  de  son  école,  entouré  d'une  foule  d'au- 
diteurs, parmi  lesquels  on  remarquait  jusqu'à 
des  soldats,  des  marchands,  des  ouvriers  et  des 
femmes  «.  Vers  383,  Théodose  défendit  les  sa- 
crifices des  victimes  ;  cet  édit  en  faisait  prévoir 
un  plus  sévère  encore.  Le  parti  païen  tenta  de 
détourner  le  coup  par  une  manifestation  impo- 
sante. Ses  deux  plus  illustres  représentants  en 
Occident  et  en  Orient,  Symmaque  au  nom  du  sé- 
nat romain,  Libanius  au  nom  des  traditions  hellé- 
niques, adressèrent  des  remontrances  énergiques 
à  Valentinien  II  et  à  Théodose.  Symmaque  parla 
en  homme  d'État,  qui  déplorait  la  destruction 
d'un  culte  indissolublement  lié  avec  la  grandeur 
romaine.  Moins  grave  et  plus  vif,  Libanius  voit 
avec  horreur  les  magnifiques  monuments  de  la 
religion  grecque  détruits  par  une  foule  igno- 
rante, que  conduisaient  des  moines.  C'est  de 
ceux-ci  surtout,  des  hommes  vêtus  de  noir,  que 
l'orateur  se  plaint.  Il  parle  avec  dégoût  de  ces 
moines  qui  mangent  plus  que  des  éléphants, 
passent  leur  vie  à  boire  et  à  chanter,  et  volent 
le  bois,  les  pierres  et  le  fer  des  temples.  «  Les 
hommes  vêtus  de  noir,  dit-il ,  se  répandent  dans 
les  campagnes,  pillant  les  récoltes,  bouleversant 
les  métairies,  donnant  même  la  mort  à  ceux  qui 
tentent  de  s'opposer  à  leurs  excès;  et  si  on  leur 
demande  en  vertu  de  quel  droit  ils  commettent 
ces  violences,  ils  rép&ndent  qu'ils  font  la  guerre 
aux  temples.  Ces  moines,  qui  prétendent  servir 


la  divinité  par  le  jeûne,  enlèvent  le  bien  des  par- 
ticuliers. S'en  plaint-on  aux  pasteurs,  c'est-à- 
dire  aux  évêques,  on  est  repoussé  avec  dureté. 
Les  citoyens  de  l'empire,  qui  sont  ainsi  livrés  aux 
sicaires,  aux  incendiaires  et  aux  voleurs,  ne  sont- 
ils  donc  pas  des  sujets  du  prince?  «  Il  termine 
son  discours  en  suppliant  Théodose  de  s'opposer 
à  tous  les  désordres  dont  il  vient  de  dérouler  le 
tableau  et  déclare  que  «  si  les  moines  se  pré- 
sentaient de  nouveau  pour  renverser  les  temples 
qui  ont  résisté  à  leurs  précédentes  incursions, 
fussent-ils  munis  d'un  rescrit  de  l'empereur,  les 
habitants  des  campagnes  ne  manqueraient  ni  à 
eux-mêmes  ni  à  la  loi.  »  Ces  récriminations  et 
ces  menaces  n'eurent  aucun  effet  sur  Théodose, 
qui  était  bien  résolu  à  en  finir  avec  les  restes  du 
paganisme.  La  destruction  des  édifices  consa- 
crés au  culte  des  dieux  fut  poussée  avec  un 
redoublement  de  violence,  et  en  392  une  loi  or- 
donna la  clôture  des  temples  et  interdit,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  espèce  de  sacrifice. 
Libanius  survécut  quelques  années  à  la  ruine  de 
sa  religion;  il  semble  même  s'y  être  résigné 
comme  à  un  malheur  inévitable ,  et  le  discours 
sur  sa  vie  ne  parle  pas  de  cette  mesure  suprême. 
Content  de  rester  fidèle  aux  dieux  proscrits  et  de 
raffermir  en  secret  ses  amis  dans  les  croyances 
païennes,  il  ne  trouva  pas  la  force  de  former  des 
vœux  pour  Eugène,  qui  avait  osé  relever  en  Oc- 
cident la  religion  romaine,  et  lui;  le  grand  rhéteur, 
il  écrivit  une  lettre  sur  l'utilité  du  silence.  Il 
comprenait  sans  doute  combien  son  éloquence 
avait  été  mal  employée,  et  il  prévoyait  que  son 
école  périrait  avec  lui.  On  rapporte  que  pressé 
au  moment  de  sa  mort  de  se  désigner  un  suc- 
cesseur, il  répondit  qu'il  aurait  choisi  saint  Jean 
Chrysostome  si  les  chrétiens  ne  le  lui  avaient 
pas  enlevé. 

Libanius  est  de  beaucoup  le  premier  des  rhé- 
teurs du  quatrième  siècle.  11  prit  pour  mo- 
dèles les  meilleurs  orateurs  de  l'âge  classi- 
que, et  l'on  reconnaît  souvent  dans  ses  dis- 
cours le  disciple  et  l'imitateur  heureux  de  Dé- 
mosthène.  Ses  descriptions  sont  pleines  de  vi- 
vacité et  d'élégance.  Cependant  il  ne  peut 
surmonter  les  défauts  de  son  temps,  et  il 
manque  presque  toujours  du  naturel  et  de  la 
simplicité  qui  font  le  charme  des  grands  ora- 
teurs attiques.  Sa  diction  est  un  curieux  mé- 
lange de  l'ancien  attique  pur  et  du  grec  du  qua- 
trième siècle.  Son  grand  défaut  est  une  recherche 
de  pensée  qui  produit  l'obscurité.  Il  est  évident 
que  comme  les  autres  rhéteurs  il  s'ocx;upe 
moins  du  fond  que  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  à  tort  qu'Eunape  reproche  à  ses  dis- 
cours d'être  faibles  et  sans  vie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, les  discours  et  surtout  les  letties  de  Li- 
banius ont  un  grand  intérêt  historique  et  litté- 
raire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  IIpoYU[jLvaff[ji,àTwv 
IlapaSeÎYfJi-aTa  {Modèles  d'Exercices  de  Rhé- 
torique ) ,  en  treize  sections  ;  Morel,  dans  son 
édition,  en  ajouta  plusieurs;  autres;  mais  la  cri- 
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tiquo  moderne  a  clairement  monti-é  que  les 
additions  de  Morel  sont  l'œuvre  de  deux  autres 
rhéteurs,  Nicolaus  et  ffévérus  {voy.  Walz, 
Rhetor.  Grseci,  f,  p.  394,  etc.,  546);  —  Aôyoi 
(Discours  ),  au  nombre  de  soixante-cinq,  dans 
l'édition  de  Reiske.  Un  autre  discours  de  Li- 
banius,  Ilepi  'OXuintiou,  fut  découvert  dans  la 
bibliothèque  Barberine  par  Siebenkees,  qui  le 
publia  dans  sesAnecdoia.  Un  fragment  qui  rem- 
plit une  lacune  du  discours  sur  les  temples  a  été 
publié  par  Ang.  Mai  dans  sa  2«  édit.  de  Fronton  ; 
MsXétai  {Déclamations ,  Compositions  ora- 
toires sur  des  sujets  fictifs),  au  nombre  de  qua- 
rante-huit dans  l'édition  de  Reiske;  deux  autres 
ont  été  publiés  ensuite  ;  l'une  par  J.  Morelli  ; 
Venise,  1785,  in-8o,  l'autre  par  Boissonade 
dans  ses  Anecdota  cjrœca  ,  t.  I  ;  —  une  Vie 
de  Démosihène  et  des  Arguments  pour  les 
discours  du  même  orateur;  ils  sont  imprimés 
dans  l'édition  de  Libanius  de  Reiske,  et  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Démosthène  ;  —  'Ema- 
■colai  (  Lettres  )  ;  l'édition  de  Wolf  contient 
seize  cent  cinq  lettres  en  grec,  et  en  outre  trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept  lettres  dont  nous  ne 
possédons  qu'une  traduction  latine  par  Zambi- 
carius,  publiée  pour  la  première  fois  à  Cracovie 
et  réimprimée  dans  l'édition  de  Wolf.  Deux 
autres  lettres  en  grec  ont  été  publiées  par  Bloch 
dans  les  Miscellanea  de  Miinter.  Beaucoup  de 
ces  lettres  ont  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles 
sont  adressées  aux  hommes  les  plus  éminents 
de  cette  époque  :  Julien,  saint  Athanase,  saint 
Basile ,  saint  Grégoire  de  Nysse ,  saint  Jean 
Chrysostome  et  autres.  Dans  cette  collection  on 
trouve  beaucoup  de  courtes  lettres  qui  sont  de 
simples  billets  de  recommandation  ou  de  poli- 
tesse. Au  même  genre  de  composition  littéraire 
se  rapportent  les  'EtucttoàixoI  /apaxT^pe;  (  For- 
mules  de  lettres  )  publiées  par  Morel  ;  Paris , 
1551,  1558,  in-8°.  Diverses  bibliothèques  de 
l'Eui'ope  contiennent  beaucoup  de  lettres  inédites 
de  Libanius  ;  —  Bi'oç  -^  Àôyoç  itspl  v7\c,  sauioù 
TÛ/riç  (Fie  OU  Discours  sur  sa  destinée),  au- 
tobiographie curieuse,  mais  souvent  obscure; 
Reiske  l'a  publiée  en  tête  de  son  édition,  avec  de 
bonnes  notes.  11  n'existe  pas  d'édition  complète 
des  Œuvres  de  Libanius.  Les  Progymnasmata 
parurent  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Théon,  avec  un  ouvrage  de  ce  rhéteur  portant 
le  même  titre;  Bàle,  1541,  in-8";  ils  furent 
réimprimés  d'une  manière  plus  complète  dans 
l'édition  de  F.  Morel  (  Libanii  Prseludia, 
Orat.  LXXIl ;  Déclamât.  XLV,et  Dissertât, 
moral.  ;  Paris,  1606,  in-fol.  ).  Léo  AUatius  y  fit 
des  additions  dans  ses  Excerpta  ;  et  Reiske  les 
inséra  dans  son  édition  (vol.  IV,  p.  853).  L'édi- 
tion originale  des  Discours  et  Déclamations 
parut  à  Ferrare  en  1517,  in-4°;  Claude  Morel 
en  publia  une  bien  plus  complète ,  mais  très- 
défectueuse  encore;  Paris,  1606-1627,  2  vol. 
Reiske  profita  de  ces  travaux  et  des  additions 
de  J.  Godeiroy  ,  Fabricius ,  et  A.  Bongiovanni 
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pour  son  édition  :  Libanii  Sophistas  Orationes 
et  Declamationes ,  ad  fidem  codd.  recens,  et 
perpet.  adnut.  illustravit  ;  Altembourg,  1791- 
1797,  4  vol.  in-8°.  La  meilleure  édition  des 
Lettres  de  Libanius  est  celle  de  J.-Ch.  Wolf  : 
Libanii  Epislolae  ,  grœce  et  latine  edidit  et 
notis  illust. ;  Amsterdam,  1738,  in-fol.  Pour 
les  éditions  séparées  des  écrits  de  Libanius , 
consult.  Hoffmann,  Bïbliog.  Lexikon,  et  En- 
g«lmann ,  Bibliot.  des  auteurs  classiques. 

L.  J. 

LibaniQS,  De  Fortuna  sua.  ^  Eunape,  Vita  Sophis- 
taram.  —  Suidas,  au  raot  Ai6cxviOi;.  —  Photius,  Bi- 
bliothecu.  cod.  90.  —  Fabricius,  Bibliotheca  yrieca,  t.  VI. 

—  J.-G.  Berger,  De  Libanio,  Disputationes  sex;  Wittem-  • 
berg,  1696,  in- 4°.  —  C.  Petersen,  Commentât,  de  Libanio  i 
sophista  ;  Copenhague,  1827,  in-4°.  —  Westermann  ,  , 
Gesch.  dev  Griech  Beredtsamkeit,  103,  et  Beilage,  XV,  , 
p.  330.  —  Beugnot,  dans  Le  Correspondant ,  10  juillet  I 
1844.—  Oc  Broglie,  L'Église  et  V Empire  Romain  au  qua- 
trième siècle,  2*  partie,  l'^  vol.;  e.  11  ;  î»  vol.,  c.  VII  et  i 
VIII.  —  TiUemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV,  p.  oïl. 

—  Schrœckb,  Ckristliclie  Kirchengeschichte,   VU,  232. 

LIBARID,  général  géorgien,  mort  vers  1060. 
Il  descendait  delà  familledes  Orpélians,  que  l'on 
croit  originaire  de  la  Chine.  Son  père  et  son  i; 
aïeul  avaient  succombé  (1021  )  en  luttant  contre  : 
l'empereur  Basile  IL  Libarid  reçut  en  héritage  i 
de  ses   ancêti'es  la  plus  grande  partie   de  lai 
Géorgie  méridionale  et  la  dignité  de  connétable. , 
Bagrat  ou  Pakarad  IV,  qui  régnait  alors  en  Géor-  • 
gie,  enleva  la  femme  du  prince  orpélian.  Pour  r 
se  venger  de  cet  outrage,  Libarid  se  révolta,  ett 
déti-ôna  le  prince  ravisseur  (1045),  qui,  parlai 
médiation  de  l'empereur  grec ,  Constantin  Mo-  • 
nomaque,  parvint   néanmoins  à  recouvrer  ses  i 
États.  Libarid  conserva  la  Meschie.  L'invasioa  l 
de   l'Arménie  par  les  Turcs  Seldjoukides    lui  i 
fournit  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer.  Ibra- 
him-Inal    et    Koutoulmisch,  frères    du    sultan 
Thoghrul-Begh  {voy.  ce  nom),  avaient  déjà  pris 
et  détruit  Ardzen,  où  cent  cinquante  mille  hom- 
mes furent  passés  au  fil  de  l'épée.  A  la  tête  des 
troupes  arméniennes ,  Libarid    vint   se  joindre 
à  l'armée  impériale,  commandée  par  Isaac  Gom- 
nène,  maître  de  la  milice  d'Orient.  Les  Turcs 
furent  vaincus  et  mis  en  déroute.  Cette  victoire 
délivra   l'Arménie;    mais   le   général   géorgien 
tomba   entre  les   mains  des  ennemis.   Après 
deux,  ans  de  captivité,  pendant  lesquels  il  fut 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à 
sa  valeur,  il  recouvra  sa  liberté  par  la  médiation 
de  l'empereur  Constantin.  Le  reste  de  sa  vie  est 
peu  connu.  Il  continua  de  servir  les  empereurs, 
et  peu  d'années  après  fut  assassiné  par  des  émis- 
saires du  roi  Bagrat.  Son  fils  Ivané  {voy.  ce 
nom)  tenta  vainement  de  se  rendre  indépendant. 

F.-X.  T. 

S.-Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie,  1. 1.  —  Cedrenus. 
Chronique. 

LiBAViPS  {André),  chimiste  allemand ,  né 
vers  1560,  à  Halle,  mort  en  1616,  à  Cobourg.  II 
enseigna  pendant  quelque  temps  l'histoire  na- 
turelle à  Cobourg,  exerça  ensuite  l'art  de  guérir 
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Rotembourg,  et  devint  en  1606  directeur  du 
;ollége  de  Cobourg,  place  qu'il  conserva  jusqu'à 
a  mort.  Ce  savant  rendit  de  grands  services  à 
1  chimie,  en  combattant  tes  abus  que  les  igno- 
ants  faisaient  alors  de  cette  science.  C'était, 
aivant  M.  Hoefer,  le  plus  sage  et  le  plus  fécond 
es  élèves  de  l'école  de  Paracelse.  Il  croyait 
ependant  à  la  transmutabilité  des  métaux  et  aux 
retendues  vertus  médicamenteuses  de  l'or.  Son 
irincipal  titre  est  d'avoir  publié  l'Alchymia  re- 
ognita,  emendata  et  micta ,  ium  dogmatibus 
t  cxperimeniis  nonnullïs,  ium  commen- 
ariomedico-phi/sico-chytnico;  Francfort,  1597, 
Q-4°;  ibid.,  1606  et  1615,  in-fol. ;  c'est  le  pre- 
nier  manuel  de  chimie  générale  qu'on  ait  com- 
osé.  Libavius  offrit  à  ses  contemporains  un 
ivre  plus  clair  et  plus  utile  que  tous  ceux  qui 
usque  alors  avaient  paru  à  ce  sujet.  Les  ma- 
ériaux  dont  il  s'est  servi  proviennent  en 
,rande  partie  de  travaux  antérieurs  aux  siens. 
1  y  a  recueilli  cependant  un  certain  nombre  de 
aits  nouveaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
propriété  de  l'oxyde  d'or  de  colorer  le  verre  en 
ouge,  et  la  découverte  du  chlorure  d'étain ,  sur- 
lommé,  d'après  lui,  la  liqueur  de  Libavius.  On 
irétend  que  la  fable  du  rajeunissement  d'E- 
on  lui  suggéra  l'idée  de  la  transfusion  du  sang 
omme  un  moyen  de  guérison. 

Outre  l'ouvrage  cité,  on  a  de  Libavius  :  De 
■xamine panacex  Amwaldinse,  ut  quisquejïi- 
Ucare  possit  qua  nrte  Amwaldus  usus  sit; 
'rancfort,  1594,  in-8°  ;  —  Neo-Parncelsica,  in 
luibns  vêtus  medicina  defenditur  adversus 
lepsTrifffAaxa  tum  G.  Amwald ,  cujus  liber  de 
mnacea  excutitur,  tum  J.  Grammanni ,  ser- 
mta  vera  verse  chimiae  laude;  Francfort, 
594,  in-8°;—  Anatome  tractatus  neo-para- 
'.elsici  de  pharmaco  cathartico,  scrtpti  ad- 
iersiis  Galenicos  veteris  verar.que  medicinae 
orof essores;  Francfort,  1594,  in-8°  ;  —  Trac- 
'.atus  duo  Physici,  prier  de  impostura  vul- 
lerum  per  unguentmn  armarium  curatione, 
'MSterior  de  cruentatione  cadaverum  in- 
iusta  ceede  factorum,  prsesente  qui  occidisse 
zreditur;  Francfort,  1594,  in-8°;  —  Rerum 
0/iimicarum  epistolica  forma  ad  pMloso- 
nhos  et  medicos  scriptarum  ;  ibid.,  1595-1599, 
3  vol.  ;  —  Alchimia  e  dispersis  passim  opii- 
morum  auctorum,  veterum  et  recentiorum 
exempLis  potissimum,  tum  etiam  prœceptis 
quibusdam  operose  collecta,  etc.;  ibid.,  1595, 
in-fol.  ;  -  Schediasmata  Medica  et  Philoso- 
phica;Mà.,  1596,in-8°;—  Commentationum 
Metallicarum  Libri  IV  de  Natura  Melal- 
lormn,  mercurio  philosophorum ,  azotho  et 
lapide  seu  tinctura  physicorum  conficiendai 
e  rerum  natura,  expei'ientia  et  auctorum 
praestantium  fide ;  ibid.,  1597,  in-4°;  —  £pi- 
tome  Metallica,  cum  variis  tractaîibus  de 
arte  probandi  mineralia,  de  aqua  perma- 
nente,  de  aquis  mineralibus ;  Francfort, 
1797,  in-4°;  —  Novus  de  Medecina  veterum, 
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tam  Hippocratica  quam  hermetiea,  tracta- 
tus ;  ibid.,  1599,  in-4'';  —  Variarum  Contra- 
versiarum  inter  nostri  sseculi  medicos  peripa- 
teticos,  Rameos,  Hippocraticos ,  Paracelsicos, 
agitatarum,  Libri  duo;  Francfort,  1600,  in-4°  ; 

—  Singularium  Partes  quatuor;  ibid.,  1601, 
in-8";  —  Examen  censuras  scholm  Pari- 
siensis  contra  alchimiam;  ibid.,  1601  et  1604, 
in-8°  ;  —  Praxis  Alchimiœ,  id  est  de  artifi- 
ciosa  prxparatione  praecipuorum  medicamen- 
torum  chimicorum  ;  Francfort,  1605  et  1607, 
in-8°;  —  Commentariorum  Alchemiae  pars  II 
contin.  tractatus  quosdam  singulares  ad  il- 
lustrationem  eorum  potissimum  qux  libro 
alchemise  secundo  habentur  difficiliora  la- 
boriosioraqiie;ihiA.,  1606,  in-fol.;  — Com- 
mentariorum  Alchimiœ  pars  l,  ex  libi'is  de- 
clarala  ;  ibid.,  1606  ,  in-fol.  ;  —  Alchimia 
triumphans  de  iniqua  colLegii  Galenici 
spurii  censura  et  J.  Riolani  maniographia 
funditus  eversa;  ibid.,  1607,  in-8°;  —  De 
universalitate  et  origine  rerum  conditarum; 
ibid.,  1610,  in-4'';  —  Syntagma  selectorum 
zmdiquaque  et  perspicuee  traditorum  alchi- 
miœ arcanorutn  pro  III  parte  Commenta- 
riorum  chimiae  hactenus  desideratorum  in 
IXL  digestum;  Francfort,  1611  et  1660, 
in-fol.;  —  De  Theriaca  Andromachi senioris ; 
Cobourg,  1613,  in-fol.;  —  Syntagma  Arca- 
norum,  T.  Il,  in  quem  congesta  sunt  partim 
nova,  etc.;  Francfort,  1613,  in-fol.  ;  —  Appen- 
dix  necessaria  Syntagmatis  Arcanorum  Chi- 
micorum; ibid.,  1615,  in-fol.;  —  Defensio 
Alchimise  transmutatorise ;  ibid.,  1615,  in-8°; 

—  Examen  Philosophise  novee  quee  veteriabro- 
gando  opponitur  ;  ibid.,  1615, in-fol.;  —  Wohl- 
meinendes  Bedenken  von  der Famaund  Con- 
fession der  Bruederschaft  der  Rosen- Kreutzer 

(  Réflexions  sur  la  réputation  et  la  confession  de 
la  société  des  Rose-Croix);  ibid.,  1616,  in-SO; 
Erfurt,  1617,  in-8°.  D'^  L. 

Roterraund,  Supplément  à  Jôcher.  —  Ludwig,  Ehi'e 
des  Casimir.  Acad.  in  Coburg.,  p.  72.  —  Freher,  Thea- 
trum  Eruditnrum.  —  Zeumer,  f^itse  Professorum  Je- 
nensium.  —  Rollius,  De  Doctoribus  academicis  adgym- 
nasiorum  gubernaculavacatis.  — Kestner,  Medicinis- 
ches  Gelehrten-Lexikon.  —  Linden,  De  Scriptoribus  Me- 
dicis.  —  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  II,  28-33. 

"LIBELT  {Karol),  écrivain  polonais,  né  en 
1806,  à  Posen.  Dès  la  seconde  année  de  ses 
études ,  il  obtint  de  l'université  de  Berlin  un 
prix  pour  une  dissertation  latine  De  Pan- 
theismo.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  phi- 
losophie (  1829  ),  il  fit  un  voyage  à  Paris  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  Pologne  le  ra- 
mena dans  ce  pays  ;  il  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  l'artillerie,  devint  officier  au  même 
corps,  et  déploya  au  combat  d'Ostrolenka  et  du- 
rant le  siège  de  Varsovie  la  plus  grande  bra- 
voure. Décoré  de  la  croix  du  Mérite  militaire,  il 
retourna  à  la  fin  de  Î831  dans  sa  ville  natale,  et 
s'occupa  d'agriculture  et  d'économie  rurale  jus- 
qu'en 1840.  A  cette  époque  il  reprit  là  plume  et 
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dirigea  avec  beaucoup  de  succès  deux  recueils 
périodiques,  Tygodnik  literacki  (Gazette  lit- 
téraire) et  Rok  (l'Année),  qui  insérèrent  les 
productions  des  meilleurs  écrivains  de  la  Po- 
logne. Enveloppé  en  1846  dans  la  conspiration 
démocratique  de  Microslawski ,  M.  Libelt  fut 
arrêté,  conduit  à  Berlin  et  retenu  pendant  plus 
d'une  année  en  prison  sans  pouvoir  obtenir  des 
juges.  La  révolution  du  18  mars  1848  lui  ren- 
dit la  liberté.  En  l'espace  de  quelques  mois,  il 
siégea,  par  mandat  de  ses  compatriotes,  au  con- 
grès slave  de  Prague,  à  la  seconde  chambre 
prussienne  et  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort. De  retour  à  Posen  en  1849,  il  fonda  le 
JDziennik  Polski  (Journal  polonais),  que  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse  fit  disparaître  en  1850. 
Les  ouvrages  de  M.  Libelt,  qui  ont  pour  objet  la 
politique,  l'histoire  et  la  philosophie  ,■  ont  été 
en  partie  traduits  en  allemand;  les  principaux 
sont  :  Wyklad  mathematijki  dla  szkol  gim- 
nazyalnych  (Cours  de  Mathématiques  à  l'u- 
sage des  collèges)  ;  Posen,  1844,  2  vol.  ;  —  Ft- 
lozqfia  i  Krytyka  (Philosophie  et  Critique); 
ibid.,  1845-1850,  5  vol.  ;  œuvre  fortement  pen- 
sée et  qui  place  le  nom  de  l'auteur,  avec  celui 
de  Trenskowski ,  au  premier  rang  des  écrivains 
polonais;  —  Dùewïca  Orleanska  (La  Pucelle 
d'Orléans);  1847; —  Pisma  Pojnwîfejse ( Petits 
Écrits);  Posen,  1849-1852,  6  vol.  ;  —  Estetyka 
(Esthétique);  ibid.,  1851.  K. 

Conversât.- Lex. 

LIBERALE  »A  VERONA,  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1451,  mort  en  1536. 
II  fut  d'abord  élève  de  Vincen/.io  di  Stefano , 
puis  de  Jacopo  Bellini,  dont  il  devint  l'imitateur. 
Cependant,  dans  son  Adoration  des  Mages  de 
la  cathédrale  de  Vérone,  il  paraît  s'être  inspiré 
plutôt  de  la  manière  du  Mantegna  que  de  celle 
de  J.  Bellini.  Quoiqu'il  ait  survécu  vingt  années 
à  son  condisciple.  Gentile  Bellini ,  il  s'éloigna 
moins  que  lui  de  l'ancien  style  ;  mais  il  lui  fut 
peut-être  supérieur  par  l'expression  à  la  fois 
savante  et  gracieuse  de  ses  têtes  et  par  la  force 
du  coloris  ;  il  excella  surtout  dans  les  petites 
figures,  et  employa  souvent  ce  talenfc-à  orner  de 
miniatures  des  livres  de  chœur  que  l'on  admire 
encore  à  Vérone  et  à  Sienne.  Ses  ouvrages-  sont 
nombreux  à  Vérone  ;  les  principaux  sont  :  à 
la  cathédrale,  une  Madone  peinte  sur  bois ,  et 
l'Epiphanie,  dont  nous  avons  parlé;  à  Sainte- 
Anastasie,  un  Christ  mort,  et  le  Père  éternel 
dans  une  gloire  d'anges  jouant  de  divers 
instruments,  compositions  toutes  deux  à  fres- 
que ;  à  l'oratoire  de  l'évêché,  une  autre  Adora- 
tion des  Mages,  la  Nativité  et'la  Mort  de  la 
Fierge  ;  à  Santa-Maria-del  Paradiso ,  Saint  Me- 
tron;  enfin,  à  San-Fermo-Maggiore,  Saint-An- 
toine de  Padoue  et  plusieurs  saints.  Vasari  cite 
encore  plusieurs  autres  peintures  dont  Libérale 
avait  enrichi  les  églises  de  Vérone  ;  mais  elles 
n'existent  plus.  Le  Musée  de  Berlin  possède  deux 
tableaux  de  Libérale,  un  Saint  Sébastien,  et  une 
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Madone  avec  saint  Laurent  et  saint  Christc 
phe,  signée  :  Liberalis  Veronensis  me  feci 
MIVLXXXIX.  Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingl 
quatre  ans,  Libérale  quitta  sa  famille,  dont  il  n 
recevait  que'de  mauvais  traitements,  et  vint  de 
mander  asileàF.Torbido,ditleMoro,  qu'il  institu 
son  héritier  et  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plu 
affectueux  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécu 
encore.  Libérale  fut  enterré  à  S.-Glovanni-ir 
Valle,  sa  paroisse.  E.  B — n. 

Vasari,  f^ite.  —  Lanzi ,  Storia  Pittorica.  —  Ticozil; 
Dizionario,  —  Bennassuti,  Guida  di  f^erona. 

LIBEKALE(  Giorgio,  Genzio  oa  Gennesio'j 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Udine,  dans  l! 
Frioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizièm! 
siècle.  Élève  de  Pellegrino  da  San-Daniello,  : 
peignit,  avec  un  talent  rare  à  cette  époque,  le 
animaux  et  surtout  les  poissons.  Sa  manière  s 
rapproche  de  celle  du  Bassan.        E.  B— n. 

Vasari,  Fite.  —  Baldinuccl,  Notizie.  —  Renaldis 
Délia  Pittura  Friulana.  —  Ridolfl,  f^ite  dei  Pittoi 
Feneti.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Ticozzi,  Dizic 
nario. 

LIBÈRE  (Marcellinus-Félix) ,  trentc-sef 
tième  pape,  successeur  de  Jules  l",  né  à  Ronu 
mort  le  24  septembre  366.  H  était,  dit-on,  d 
la  famille  Savelli,  devint  cardinal-diacre  sou 
saint  Sylvestre,  et  fut  élu  pontife,  malgré  lui,  1 
8  mai  352.  Aussitôt  les  Orientaux  s'adres 
sèrent  à  lui  contre  Athanase;  le  pape  lui  oi 
donna  de  comparaître  à  Rome  pour  répondr 
aux  accusations  dont  il  était  l'objet;  Athanas 
s'était  déjà  justifié  plus  d'une  fois;  il  refusa  d 
se  rendre  aux  ordres  du  pape,  et  fut  excom 
munie.  Mais  les  évêques  d'Egypte  assemblés  e 
synode  prirentria  défense  de  leur  métropolitair 
cassèrent  l'anathème,  et  écrivirent  à  Libère,  d 
lui-ci  avait  jusque  là  plutôt  consulté  l'intérêt  d 
l'Église  que  la  stricte  justice  ;  il  craignit  d'avoi 
fait  fausse  route,  et  assembla  à  Rome  un  concile 
qui  se  prononça  en  faveur  d'Athanase.  Cette  d^ 
cision  fut  cassée  par  celle  qu'adopta  le  concil 
d'Arles,  où  les  ariens  triomphèrent.  Libère 
désespéré,  écrivit  au  célèbre  Osius  de  Cordou 
pour  luî  marquer  la  douleur  que  lui  causai 
cette  défection,  et  protesta  qu'il  était  résolu  d 
mourir  pour  la  défense  de  la  vérité  plutc 
que  de  se  rendre  l'accusateur  d'Athanase;  no 
blés  sentiments,  auxquels  Libère  n'eut  malheu 
reusement  pas  la  force  de  rester  fidèle.  Su 
ses  instances,  l'empereur  convoqua  un  nouveai 
concile  à  Milan  ;  les  ariens  l'emportèrent  encore 
et  l'évêque  Lucifer,  qui  représentait  Libère 
fut  banni.  Pour  terminer  cette  longue  querelle 
les  ariens  firent  comprendre  à  l'empereur  qu 
le  nriQyen  le  plus  simple  était  de  gagner  Liber 
et  d'obtenir  ainsi  de  lui  un  décret  confoi'me  . 
leur  doctrine.  L'eunuque  Eusèbe  lui  fut  don^ 
envoyé  chargé  de  présents  considérables  et  di 
lettres  menaçantes;  Libère  ne  se  laissa  ni  se 
duire  ni  effrayer,  et  refusa  les  présents  ;  l'eu- 
nuque se  rendit  à  l'église  Saint-Pierre,  où  il  lei 
déposa  ;  Libère  fit  enlever  et  jeter  dehors  cett< 
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offrande  profane.  L'eunuque,  furieux,  alla 
endre  compte  à  son  maître  de  l'insuccès  de  sa 
aission,  et  l'empereur  ordonna  au  gouverneur 
e  Rome  de  lui  envoyer  Libère  ;  il  fallut  em- 
loyer  la  ruse,  et  l'enlever  pendant  la  nuit;  car 
î  pape  était  très-aimé,  et  l'on  craignait  que  le 
euple  ne  voulût  s'opposer  à  son  départ.  Arrivé 

Milan,  Libère  eut  une  longue  conférence  avec 
empereur,  qui,  ne  pouvant  obtenir  de  lui  la 
ondamnation  d'Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 
'hrace.  Dès  que  Libère  fut  parti  pour  l'exil ,  les 
riens  élirent  à  sa  place  le  diacre  Félix.  Deux 
ns  après,  Constance  ayant  été  témoin  de  l'a- 
ersion  générale  que  ce  dernier  inspirait  aux 
iomains,  songea  sérieusement  à  rendre  possible 
}  retour  de  l'ancien  pontife.  Dans  une  assem- 
lée  d'évêques  ariens,  tenue  à  Sirmiura  (  358),  il 
t  rédiger  une  nouvelle  profession  de  foi,  de 
jquelle,  malgré  la  suppression  des  termes  ôpLou- 
to;  et  ôfjLotoûffioç,  il  ressortait  encore  clairement 
ue  le  Fils  était  d'une  nature  différente  de  celle 
u  Père.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 
faction,  et  la  souscrivit  comme  chef  de  la 
itholicité.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 
)rmule  qu'il  signa  est  celle  qui  avait  été  ré- 
igée  au  premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 
jntre  Photin,  en  351  ;  mais  l'enchaînement  des 
lits  suffit  pour  prouver  la  fausseté  de  cette  as- 
îrtion. 

Libère  excommunia  Athanase,  et  écrivit  aux 
vêques  d'Orient  une  lettre  qui  nous  a  été  conser- 
ée  :  «  Je  ne  défends  pas  Athanase;  seulement,  mon 
rédécesseur  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
îgardé  comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
lais  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  prouver  que  vous 
avez  justement  condamné,  je  le  rejette  de  notre 
ommunion,  je  refuse  de  recevoir  ses  lettres,  je 
eux  avoir  la  paix  et  l'union  avec  vous  ,  avec 
sus  les  évêques orientaux  »  (Labbe,  II,  751).  Il 
hercbà  à  adoucir  cette  déclaration  en  condara- 
ant  les  Anoméens,  disciples  d'Aétius  et  demi- 
riens,  et  en  prononçant  l'anathème  contre  ceux 
ui  disaient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  au 
'ère  en  substance,  bien  que  le  concile  de  Nicée  eût 
B.ï\éïion(i&substance semblable,  maisdejHme 
ubstance.  Félix  fut  chassé  de  Rome  ;  Libère  y 
entra,  et  son  retourfut  un  triomphe.  Cet  enthou- 
iasme  fut  troublé  cependant  par  les  anathèmes  de 
aintHilaire,  qui  traita  nettement  Libère  de  pré- 
laricateur  de  la  fol;  le  pape  comprit  qu'il  se 
ûaintiendrait  difficilement  sur  son  siège  s'il  ne 
éparait  sa  faute.  Le  concile  de  Rimini  (359)  lui  en 
ournit  l'occasion;  les  ariens  triomphèrent  encore 
t  dressèrent  unenouvelleformulequifutacceptée 
•artout  ;  le  monde  entier,  dit  saint  Jérôme,  s'é- 
onna  de  se  voir  arien.  Libère  refusa  de  la 
igner;  mais  si  cet  acte  d'indépendance  diminua 
e  scandale  de  sa  chute,  il  ne  put  effacer  le  sou- 
tenir des  arguments  victorieux  qu'il  avait  offerts 
)our  l'avenir  aux  adversaires  de  l'infaillibilité 
lapale.  Athanase,  exilé,  écrivait  encore  pour  dé- 
endre  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  mais  le  mal- 
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heur  l'avait  aussi  rendu  plus  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguât  entre  le  principe  et  l'inten- 
tion, et  qu'on  pardonnât  à  ceux  qui  anathémati- 
seraient  les  hérétiques  qui  faisaient  du  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  heureux  qu'Athanase  lui 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  Il  déclara  en 
conséquence  de  recevoir  les  évêques,  tombés  à 
Rimini,  qui  consentiraient  à  jurer  la  profession 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  eut  d'heureux  résultats  pour  l'Église  : 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  l'aria- 
nisme  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  joi- 
gnirent un  grand  nombre  d'évêques  orientaux, 
confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  entre 
ïesemblableet  leconsîibstantiel,']urèrenth  con- 
fession de  Nicée  et  se  réunirent  à  l'Église  de  Rome. 
Libère  ne  survécut  guère  à  cette  réunion.  Malgré 
sa  chute,  saint  Épiphane,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avec  éloge;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  il  se 
trouve  dans  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme. 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  citée 
comme  argument  péremptoire  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'infaillibilité  du  pape  ;  on  peut  con- 
sulter à  cet  égard:  P. Corgne, Dissertation  cri- 
tique et  historique  sur  le  pape  Libère,  dans  la- 
quelle on  fait  voir  qu'il  n'est  jamais  tombé  ; 
Paris,  1736,  in-l2;  — J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  Libère,  inséré 
dans  les  Acta  Sawci^orMm  desBoUandistes  (23  sep- 
tembre); —  Dialogue  de  Libère  et  de  Cons' 
tance  ;  dans  le  tome  II  des  Conciles  de  Labbe  ;  — 
et  les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  à  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  du  pape  Libère  quinze  lettres  dans  les  Conciles 
de  Labbe,  et  une  autre  dans  Luciferl,  episcopi, 
Opuscula(PaiT\s,  1668,  in-12),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  Franklin, 

Labbe,  Concilia,  11,739-843.  —  Baronius,  annales,  IV  et 
V.  —  Bruys,  Histoire  des  Papes,  I,  154.  —  F.  Pagi,  Bre- 
viarium,  I.  —  A.  Du  Chesne,  Histoire  des  Papes,  I,  89.  — 
Arnmicn  Marcellin,  Histoire,  liv.  XV.,  ch.  vn.  —  Alletz, 
Histoire  des  Papes,  I,  70.  —  Fleury,  Histoire  ecclésias- 
tique, III  et  IV.  —  Macquer,  abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, —  Ciaconius,  f^itas  et  Res  gestae  Pontif.  Ro- 
man. -  Anaslase  le  Bibllotliécalre,  De  f^'itis  Roman.  Pon- 
tif., 1602,  in-4» ,  p.  27.  —  Ph.  Jaffé,  Regesta  Pontiflcum 
Roman.;  Berlin,  18S],  10-4";  p.  15.  —  Larroque,  Dissert, 
de  Libéria  romano  ;  Genève,  1670,  in-S".  —  Ist  Papst 
Liberius  in  eine  Hàresie  verfallen?  dissertation  insérée 
dans  le  Journal  {  allem.  )  pour  le  Clergé  cathol,  ;  1829, 
liv.  IV,  p.  1-B6. 

LIBERGE  {Marin),  jurisconsulte  français, 
né  à  Bellou-le-Trichard  ,  près  du  Mans  (1), 
mort  à  Angers,  en  1599  ou  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  l'uni- 
versité de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1574,  il  obtint  la  chaire  de  droit  civil  à  An- 
gers, où  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat. 
Cependant,  au  dire  de  G.  Ménage,  il  dictait 

(1)  D'après  La  Croix  du  Maine,  il  serait  né  à  La  Cha- 
pelle-Soëf,  près  de  Bellême.  Nous  avons  suivi  l'opinion 
de  Gilles  Br.v, 
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comme  siennes  à  ses  élèves  les  leçons  manus- 
crites de  Cujas,  dont  il  avait  obtenu  communi- 
cation ;  Ménage  ajoute  que  Cujas  instruit  de  cet 
abus  de  confiance  le  rendit  public.  Liberge 
apaisa  par  son  éloquence,  à  l'époque  de  là  Ligue, 
deux  séditions  populaires  ;  aussi  fut-il  créé,  par 
le  maréchal  d'Auraont,  échevin  perpétuel  d'An- 
gers, après  la  soumission  de  cette  ville  à  l'auto- 
rité royale.  11  avait  été  en  1588  député  aux  états 
de  Blois  par  la  province  d'Anjou,  dont  il  avait 
l'édigé  les  cahiers.  Henri  IV,  passant  à  Angers 
en  1595,  fut  si  content  du  discours  que  lui 
adressa  l'habile  professeur,  qu'il  le  loua  publi- 
quement après  l'avoir  embrassé,  et  qu'il  accorda 
à  l'université  d'Angers  le  droil  d'appetissement 
de  pintes,  à  partager  avec  l'hôtel  de  ville.  On  a 
de  Liberge  :  Universi  Juris  Historix  Descrip- 
tlo;  Poitiers,  1567,  in-4°  ; —  De  prsesentis 
Tempesfatis ,  et  saecuii  calamitate  ;  Poitiers, 
1567,  in-4°  ;  —  Ample  Discours  de  ce  qui  s'est 
faict  et  passé  au  siège  de  PcActiers,  etc.;  Paris, 
1569,  in -8°; Poitiers,  1570,  in-8°  et  in-4";  1621, 
in-1 2  ;  —  De  Galamïtatum  Galliee  Causis  ;  1569, 
m-4°  ;  De  Justitia  et  Jure  ;  Paris,  1574,  in-4°; 
—  De  Artibus  et  Disciplinis  quibus  juris 
studium  instriictum  et  ornatum  esse  opor- 
tet;  Angers,  1592,  in-8".  E.  Regnard. 

Gilles  Bry,  Histoire  des  Corniez  d'Jlençon  et  du  Per- 
che. —  Lepalge,  Dict.  du  Maine,  I,  92.  —  Nicéron,  Mé- 
moires, XL.  —  Moréri,  Le  Grand  Dictionnaire  Hist.  — 
B.  Hauré.iu,  ffist.  Litt.  du  Maine,  I. 

LIBERGIERS  OU  LEBERGER  (  Hues  OU  ffu- 

gues  ),  architecte  français,  né  au  commencement 
du  treizième  siècle,  mort  en  1263.  J.l  commença 
en  1229  la  construction  de  l'église  si  regrettable 
de  Saint-Nicaise  de  Reims,  vendue  en  1793 
comme  bien  national,  et  y  travailla  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  à  lai  qu'on  en  devait  le  portail,  les 
deux  tours  et  les  transsepts.  La  pierre  tumulaire 
qui  recouvrait  les  restes  de  ce  grand  architecte 
a  heureusement  été  sauvée  à  l'époque  de  la  dé- 
molition de  Saint-Nicaise  et  transportée  dans  la 
cathédrale,  où  on  la  voit  aujourd'hui.  Cette 
pierre  a  2", 75  de  long  sur  l'",45  de  large  :  au 
centre  est  l'effigie  du  maître;  il  porte  un  bonnet 
carré  et  le  costume  long  et  grave  du  treizième 
siècle;  il  tient  de  la  main  gauche  une  toise,  et 
dans  la  main  droite  un  petit  monument  qui  re- 
présente le  projet  de  la  basilique  de  Saint-Ni- 
caise ;  à  ses  pieds  sont  à  gauche  un  compas,  à 
droite  une  équerre  ;  autour  de  la  tombe  on  lit  en 
caractères  gothiques ,  l'inscription  suivante  : 
«  Ci-git  maistre  Hues  Lihergiers,  qui  comensa 
ceste  église  l'an  de  l'Incarnation  MCC  et  XXIX, 
le  mardi  de  Pasques,  et  trespassa  l'an  de  l'Incar- 
nation MCCLXIII,  le  sëmedi  après  Pasques.  Pour 
Deu  priez  por  lui.  »  E.  B — n. 

l'rosper  Tarbé,  Notre-Dame  de  Reims.  —  Annales 
Archénlog.,  1,  82  et  117. 

LiBERi  (  Le  chevalier  PJe^ro),  dit  le  Liber- 
tino,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Padoue, 
en  1605,  mort  en  1687.  Élève  d'Alessandro  Va- 
rotari,  dit  le  Padovanino ,  il  se  perfectionna  en 


étudiant  à  Rome,  à  Parnte,  et  à  Venise.  Il  ser; 
difficile  de  préciser  l'école  à  laquelle  Liberi  ei 
prunta  son  style;  car  il  en  changea  plusieurs  foi 
Il  disait  que  lorsqu'il  travaillait  pour  les  conna 
seurs  il  employait  un  pinceau  franc  et  hardi ,  \ 
faire  expéditif  et  peu  terminé ,  tandis  que  loi 
qu'ail  peignait  pour  les  ignorants  il  finissait  av 
le  plus  grand  soin  les  moindres  parties  de  s* 
œuvre  jusqu'à  distinguer  les  cheveux  même 
manière  à  pouvoir  les  compter.  Souvent  il  est  g 
et  gracieux;  parfois  aussi  il  se  montre  sévè 
et  grandiose.  C'est  à  ce  dernier  genre  qu'appa 
tiennent  \e  Sacrifice  de  Noé  au  sortir  de  l'arc) 
de  la  cathédrale  de  Vicence  et  Le  Déluge  un 
verset  de  Santa-Maria-Maggiore  de  Bergam 
Dans  ces  ouvrages ,  il  a  déployé  un  style  q' 
tient  le  milieu  entre  la  manière  de  Michel-An; 
et  celle  des  Carrache.  Il  s'est  rapproché  davai 
tage  de  ces  derniers  dans  le  Mariage  nujf 
ttjque  de  sainte  Catherine,  à  l'église  consacn 
à  cette  sainte  à  Vicence,  tableau  qui  serait  irr^ 
prochable  si,  pour  faire  montre  de  sa  scien( 
anatomique ,  il  n'eût,  contre  toute  convenanci 
représenté  le  Père  éternel  entièrement  nu.  L^ 
beri  réussit  encore  mieux  dans  le  genre  gracieux 
auquel  appartiennent  presque  tous  ses  tableau 
de  chevalet.  Ses  Vénus  nues,  qui  parfois  sor 
comparables  même  à  celles  du  Titien,  ses  alhl 
gories,  qui  trop  souvent  blessent  la  décence ,  lil 
valurent  le  surnom  du  Libertino;  mais  sous  I 
rapport  de  l'art  ils  sont  au-dessus  de  tout  élog* 
Du  reste  on  ne  peut  guère  regretter  cet  abus  de 
nudités,  car  il  réussissait  peu  dans  les  draperies 
dont  les  plis  sont,  dans  ses  tableaux,  générale 
ment  incertains  et  mal  disposés.  On  reconna 
surtout  les  ouvrages  du  Liberi  à  un  coloris  ros 
et  d'une  fraîcheur  parfois  exagérée  qu'il  se  pla 
sait  à  répandre  sur  ses  carnations  et  jusqu'à 
bout  des  doigts  de  ses  figures.  L'empàtemer 
de  ses  couleurs  est  plein  de  charme,  ses  om 
bres  sont  transparentes  et  dignes  du  CoiTégei 
ses  profils  semblent  inspirés  de  l'antique;  s] 
touche  est  hardie  et  magistrale.  En  un  mot 
Pietro  Liberi  fut  un  gi'and  peintre  et  peut-êtr 
le  plus  savant  dessinateur  de  l'école  vénitienne 
dont  il  fut,  après  le  Padovanino,  l'un  des  plui 
fermes  soutiens.  Il  obtint  dans  sa  patrie  et  sur 
tout  en  Allemagne  une  renommée  égale  à  soi 
mérite.  Créé  comte  et  chevalier,  il  termina  si 
carrière  à  Venise,  entouré  d'honneurs  et  de  ri 
chesses,  qu'il  ne  devait  qu'à  son  talent.  Il  eu 
pour  élève  son  fils  Marco  Liberi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  ' 
nous  mentionnerons  encore  de  lui ,  à  Venise 
dans  la  salle  du  scrutin  du  Palais  des  Doges,  l& 
Bataille  des  Dardanelles,  dans  laquelle  si 
trouve  une  figure  d'esclave  si  admirablemen 
dessinée  qu'elle  a  fait  donner  au  tableau  le  non 
de  V Esclave  du  Liberi;  à  l'Académie  des  BeauX' 
Arts  une  Allégorie  ;  à  Saint-Pierre,  La  Plaie  det 
Serpents;  à  Santa-Maria-della-Salute,  Venist 
implorant  saint  Antoine  ;  à  Saint-Étienne,  Lo 
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Trinité  avec  saint  Augustin  et  sainte  Claire; 
à  la  Madonna  del  Carminé,  Sainte  Thérèse  et 
saint  Albert;  à  Saint-Moïse,  L'Invention  de  la 
Croix  ;  àSaint-Jean-et-Saint-Paul,  Le  Christ  sur 
la  Croix  avec  la  Madeleine  et  saint  Thomas;  à 
Saint- Jean  Évangéliste,  Le  saint  écrivant  l'Apo- 
calypse; enfin,  à  l'église  des  jésuites,  La  Prédi- 
cation de  saint  François-Xavier  ;  à  Padoue,  un 
groupe  d'anges  dans  la  cathédrale  ;  à  Saint- An- 
toine, Saint  François  recevant  les  stigmates, 
dont  la  tête,  si  expressive,  fut,  dit-on,  l'ouvrage 
d'une  nuit ,  et  la  voûte  de  la  sacristie,  admirable 
fresque  représentant  La  Gloire  de  saint  An  toine; 
à  Saint-François ,  Le  Saint  accompagné  de 
saint  Antoine  ;  à  l'église  des  Dimesse,  La  Made- 
leine, saint  Antoine,  saint  Jean-  Baptiste 
et  sainte  Procfo5C2î?ie  ;  à  Sainte-Justine ,  L'Ex- 
tase de  sainte  Gertrude,  et  au  réfectoire  des 
Philippins,  La  Gloire  de  saint  Philippe;  au 
Musée  de  Dresde,  Psyché  et  l'Amour,  Loth  et 
ses  filles ,  Le  Jugement  de  Paris  et  La  Jeu- 
nesse sous  l'égide  de  la  Sagesse  ;  h  la  pina- 
cothèque de  Munich,  Angélique  et  Médor; 
enfin  à  la  galerie  de  Florence ,  le  portrait  de 
l'artiste,  peint  par  lui-même.      E.  Breton. 

Boschini,  La  Carta  del  navegar  pittoresco.  —  Zanetli, 
Délia  Pittura  FenezUina.  -  Sandrart,  Jcademia  A'''^^^ 
Pictorix.  —  Ridolfi,  Fite  dei  Pittori  Veneti.  —  Orlandi, 
Abbecedario.  —  Winckeltnann,  Neues  Mahlerlexikon. 
A.  Quadri,  Otto  Giorni  in  f^euezia.  —  G.-B.  Beili,. 
Nuova  Guida  per  Vicenza.  —  P.  Faccio,  Nuoi^a  Guida 
in  Padova. 

LIBERS  (Marco) ,  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, fils  du  précédent,  né  à  Padoue,  vers  1640, 
mort  après  1 687.  Elève  de  son  père,  il  eût  obtenu 
une  plus  grande  célébrité,  ou  au  moins  eût  évité 
la  critique  s'il  se  fût  borné  à  copier  les  ouvrages 
de  son  père  et  ceux  des  autres  maîtres  de  l'é- 
cole, qu'il  reproduisait  avec  une  exactitude  qui 
trompa  souvent  les  plus  habiles  connaisseurs  ; 
mais  lorsqu'il  voulut  voler  de  ses  propres  ailes, 
il  ne  réussit  qu'à  produire  des  œuvres  sans  ori- 
ginalité, de  malheureuses  imitations  des  peintures 
de  son  père.  Le  musée  de  Dresde  possède  deux 
tableaux  de  Marco  Liberi,  Vénus  caressant 
l'Amour,  et  Vénus  avec  l'amour  effeuillant 
une  fleur.  E.  B— n. 

Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Ca- 
talogne de  Dresde. 

LiBERTAT  (  Pierre  de  Bayon  de  ),  libéra- 
rateur  de  Marseille,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Issu  d'une  ancienne  famille  corse, 
qui  s'était  distinguée  au  moyen  âge  dans  les  guer- 
res de  Sicile  et  de  Calabre,  il  fut  un  ligueur  zélé 
jusqu'au  moment  de  la  conversion  de  Henri  IV, 
et  était  chargé  comme  capitaine  de  garder  la 
porte  royale  de  Marseille.  Cette  ville  subissait 
alors  la  tyrannie  des  consuls  Casaulx  et  Louis 
d'Aix,  qui  avaient  projeté  de  la  faire  passer  sous 
le  joug  de  Philippe  II.  Lorsque  l'armée  royale 
fut  réunie  sous  les  murs  de  Marseille  (  14  février 
1596  ),  Libertat,  gagné  parles  promesses  de  son 
chef,  le  duc  de  Guise,  s'entendit  avec  plusieurs 
officiers  de  la  milice,  isola ,  par  up  adroit  stra- 
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tagème ,  Casaulx  de  l'escorte  de  ses  sicaires ,  et 
lui  donna  un  coup  d'épée  qui  le  renversa  ;  un 
de  ses  frères  acheva  de  le  tuer.  Puis,  ouvrant 
les  portes  à  l'armée  royale ,  il  contraignit  Louis 
d'Aix  à  la  fuite  et  les  Espagnols  à  la  retraite 
(17  févi-ier  1596).  Cette  révolution  se  fit  aux 
cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  Vive  la  liberté  !  »  Telle 
élait  l'importance  de  la  soumission  de  Marseille 
qu'en  en  recevant  la  nouvelle,  Henri  IV  s'écria  : 
«  C'est  maintenant  que  je  suis  roi.  »  Ce  prince 
écrivit  à  Libertat  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, le  nomma  viguier  perpétuel  de  la  ville,  et 
lui  fit  donner  trente  mille  livres.  Ses  concitoyens 
lui  érigèrent  une  statue  avec  une  inscription  qui 
commence  par  ces  mots  :  Petro  LiBERTiE ,  li- 
bertatis  assertori ,  pacis  civiumque  restau- 
ratori.  Libertat  ne  jouit  pas  longtemps  des  hon- 
neurs qu'on  lui  avait  décernés  ;  il  mourut  sans 
enfants,  et  ses  frères  lui  succédèrent  dans  ses 
emplois.  P. 

Antoine  Rebuffi,  Hist.  de  Marseille,  Hv.  Vlil,  ch.  iv. 
—  Soleri,  Hist.  de  Marseille.  —  Acliard,  Hist.  des  Hom- 
mes m.  de  la  Provence.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence, 
II,  p.  8)0-823. 

LiBES  (Antoine),  physicien  français,  né  à 
Béziers,  le  2  juillet  1752,  mort  à  Paris,  le  25  oc- 
tobre 1832.  Il  devait,  selon  le  désir  de  ses  pa- 
rents ,  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
suivre  sa  vocation  qu'il  accepta,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  la  chaire  de  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  Béziers.  Frappé  de  l'excellence  de  sa  mé- 
thode, l'archevêque  de  Toulouse  lui  donna  une 
chaire  à  l'université  de  cette  ville.  A  cette  époque 
la  science  était  enseignée  en  latin,  et  Libes  avait 
acquis  dans  cette  langue  une  facilité  d'expression 
remarquable.  Privé  de  sa  place  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  vint  à  Paris,  et  fut  attaché  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  devint  plus 
tard  le  lycée  Charlemagne.  C'est  là  qu'il  a  professé 
près  d'un  demi-siècle.  Libes  avait  compris, 
comme  l'abbé  NoUet,  que  la  physique  ne  doit 
consister  que  dans  des  faits  constatés  par  l'ex- 
périence ;  il  avait  étudié  à  ce  sujet  les  ouvrages 
de  S'Gravesande ,  Musschenbrock ,  Priestley. 
La  réforme  scientifique  apportée  par  Lavoisier 
l'avait  rempli  d'enthousiasme.  Son  meilleur 
titre  comme  savant,  c'est  la  découverte  qu'il  fit, 
en  1804,  d'une  des  grandes  lois  de  la  nature  : 
il  remarqua,  avec  des  instruments  très-impar- 
faits, l'électricité  développée  par  le  contact  ou 
par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne  re- 
gardait pas  alors  comme  susceptibles  de  s'élec- 
triser  l'une  par  l'autre.  Libes  a  eu  des  ennemis 
parmi  les  savants  ;  c'est  même  à  cette  jalousie 
mesquine  qu'il  faut  attribuer  son  éloignement  de 
l'Académie  des  Sciences.  Outre  plusieurs  mé- 
moires sur  les  météores,  dans  lesquels  il  démontre 
que  la  formation  de  la  pluie  d'orage  doit  être  at- 
tribuée à  la  combinaison  des  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène par  le  moyen  de  l'étincelle  électrique  et 
dans  lesquels  il  donne  une  explication  des  aurores 
boréales  qui  a  été  admise  par  plusieurs  physi- 
çieps,   on  a  de  lui  :  Physiae   conjecturalis 
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Elementa;  Toulouse,  1788,  in-12;  —  Leçons 
de  Physique  chimique,  ou  application  de  la 
chimie  moderne  à  la  physique;  1796,  ia-8"; 

—  Théorie  de  V Élasticité,  appuyée  sur  des 
faits  et  confirmée  par  le  calcul;  Paris,  1800, 
in-4°  ;  il  fit  suivre  cette  théorie ,  bien  accueillie 
de  l'Institut ,  de  plusieurs  mémoires  dans  les- 
quels il  démontre  que  l'attraction  moléculaire 
doit  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  l'attrac- 
tion des  masses;  —  Traité  élémentaire  de 
Physique,  présenté  dans  un  ordre  nouveau, 
d'après  les  découvertes  modernes ;FSirïs,  1802, 
in-S"  ;  1808 ,  1813,  3  vol.  in-8'';  la  partie  relative 
à  l'optique  laisse  beaucoup  à  désirer;  —  Nou- 
veau Dictionnaire  de  Physique;  Paris,  1816, 
3  vol.  in-8».  Ce  livre  était  alors  au  niveau  de  la 
science  ;  quoiqu'il  ait  depuis  vieilli,  on  peut  encore 
le  consulter  avec  avantage  ;  —  Histoire  philoso- 
phique des  Progrès  de  la  Physique;  Paris, 
1811-1814,  4  vol.  in-8»,  recueil  complet  de  toutes 
les    découvertes  faites  jusqu'à  cette  époque; 

—  Le  Monde  physique  et  le  Monde  mo- 
ral, ou  lettres  à  Mme  de  ***  ;  Paris,  1815, 
in-8°;  2*=  édit.,  1822,  2  yol.  in-8o  ;  ouvrage 
destiné  aux  personnes  qui  veulent,  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie,  étudier  le  monde  phy- 
sique, le  monde  moral,  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  lois  qui  gouvernent  ces  deux 
mondes.  Libes  a  donné  plusieurs  mémoires  au 
Journal  de  Physique -/û  a  rédigé  les  articles  de 
physique  pour  le  Dictionnaire  d'Histoire  natu- 
relle de  Déterville  ;  enfin  il  a  ajouté  des  notes  au 
poëme  des  Trois  Règnes  de  la  nature  deDelille, 

Jacob. 
Benseignements  particuliers.  —  Quérard,  La  France 
littër. 

LiBON  (  Aîêwv  ),  architecte  grec,  né  en  Élide, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  est 
célèbre  par  la  construction  du  grand  temple  de 
Jupiter  dans  l'ylZ^is  d'Olympie.  Ce  temple,  un  des 
plus  magnifiques  édifices  religieux  de  l'antiquité, 
était  d'ordre  dorique,long  de  deux  cent  trente  pieds, 
large  de  quatre-vingt-quinze  et  haut  de  soixante- 
huit;  il  était  entouré  de  colonnes  et  couvert  de 
plaques  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles, 
dont  l'invention  remontait  à  Bysès  de  Naxos  vers 
560  avant  J.-C.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  la 
construction  du  temple  d'Olympie,  mais  on  sait 
qu'il  fut  bâti  par  les  liabitants  de  l'Éfide  avec  les 
dépouilles  de  Pise  et  d'autres  villes  voisines,  qui 
s'étaie^nt  révoltées  contre  eux  et  avaient  été 
soumises.  La  révolte  et  la  défaite  de  Pise  eu- 
rent probablement  lieu  dans  la  àO"  olympiade 
(580  avant  J.-C).  Le  temple  que  les  vainqueurs 
vouèrent  à  Jupiter  ne  fut  pas  immédiatement 
commencé,  et  il  semble  même  qu'il  venait  seu- 
lement d'être  achevé  lorsque  Phidias  exécuta 
{85  olym.,  436  avant  J.-C.  )  cette  statue  d'or  et 
tfivoire  qui  fut  le  plus  admirable  ornement  du 
sanctuaire  de  Jupiter.  L'architecte  du  temple 
était  donc  un  peu  antérieur  à  Phidias,  et  devait 
vivre  vers  le  milieu  da  cinquième  siècle  avant 


J.-C.  On  peut  voir  dans  Pausanias  la  descrip- 
tion de  ce  célèbre  édifice,  dont  il  ne  reste  qu'un 
petit  nombre  de  ruines.  Y. 

Pausanias,  v,  lo.  —  Stanhope,  Olympia,  p-  9.—  Qualre- 
mère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien,  —  Cockerell,  Bibl. 
ital,  18SI,  n»  t91.  —  Blouet,  Expédition  scientifique  de 
la  Morée,  llv.  II,  p.  162. 

LIBON  {Philippe),  violoniste  français,  né  lé 
17  août  1775,  à  Cadix,  mort  le  5  février  1838,  à 
Paris.  Sa  vocation  musicale  se  déclara  dès  l'en- 
fance ;  il  devint  l'élève  favori  de  Viotti,  près  de 
qui  il  passa  six  années  à  Londres,  et  ne  le  quitta 
que  pour  entrer  au  service  du  prince  royal  de 
Portugal  en  qualité  de  violon  solo  (  1796).  Des 
affaires  de  famille  l'ayant  appelé  à  Madrid,  il  y 
fut  engagé  au  même  titre  dans  la  chapelle  de 
Charles  IV  (1798).  Il  revint  en  France  en  1800, 
et  se  fit  entendre  à  Paris,  où  sa  réputation  l'a- 
vait précédé;  l'impératrice  Joséphine  l'attacha 
à  sa  musique  particulière,  et  Marie-Louise  le 
choisit  pour  accompagnateur.  Sous  la  restaura- 
tion ,  il  conserva  sa  place  à  la  chapelle  royale. 
Libon  possédait  les  qualités  didactiques  de  la 
belle  école  de  Viotti  ;  il  avait  du  goût,  mais  peu 
de  sensibilité.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  pour 
le  violon.  P.  L — y.  .jj 

Fétis,£«ogr.  wniti.  des  Musiciens. 

LiBRi(i?rflncescoriai),l'awdeM,peintrede  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Vérone,  florissait  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  On  ignore  quel 
était  son  véritable  nom  ;  il  dut  celui  de  dai  Libri, 
qu'il  transmit  à  ses  descendants,  à  son  talent  de 
peindre  en  miniature  les  livres  d'église.   E.  B— n. 

Orlandi,  Abbecedario. 

LIBRI  (  Girolamo  dai  ) ,  peintre  de  l'école 
vénitienne ,  fils  du  précédent,  né  à  Vérone ,  en 
1472,  mort  en  1555.  Il  avait  appris  de  son  père  et 
de  Dominico  Marone  l'art  de  peindre  les  minia- 
tures de  manuscrits,  et,  en  compagnie  de  son 
ami  Francesco  Marone ,  il  exécuta  beaucoup 
d'ouvrages  en  ce  genre,  remarquables  par  la  pu- 
reté du  dessin  et  le  charme  du  coloris.  Il 
peignit  aussi  des  tableaux  dans  lesquels  on  ne 
trouve  presque  plus  de  traces  de  l'ancien  style; 
tel  est  celui  que  Lanzi  appelle  le  joyau  de  l'é- 
glise Saiut-Georges-le-Majeur  de  Vérone.  Au- 
dessous  de  la  madone  assise  entre  saint  Augus- 
tin et  saint  Laurent  Giustiniani  sont  trois  pe- 
tits anges  chantant  et  jouant  des  instruments, 
qui  rappellent  ces  beaux  vers  du  Dante  qui  ter- 
minent le  neuvième  chant  du  Purgatoire  : 

Taie  immagine  appunto  mi  rendea 
Ciô  cti'iô  udiva,  quai  prender  si  suole 
Quando  a  cantar  con  organi  si  stea; 
Cil'  or  si  or  no  s'intendon  le  parole. 

Ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  délicatesse 
et  d'éclat,  d'après  une  inscription  très-lisible,  est 
du  29  mars  1526,  et  non  de  l'année  1529,  comme 
l'a  dit  Lanzi. 

Girolamo  fut  le  maître  de  don  Giulo  Clovio,  le 
plus  habile  miniaturiste  qu'ait  produit  l'Italie. 

E.  B— N. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Tlcozzl,  Dizionurio. 
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LiBRi  (Francesco  dai),  le  jeune,  peintre  de 
l'école  vénitienne ,  fils  du  précédent,  né  à  Vé- 
rone, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  avait  appris  de  son  père  la  miniatme; 
ses  progrès  furent  interrompus  par  un  de  ses 
oncles,  qui  lui  confia  la  direction  d'une  verre- 
rie et  qui  lui  fit  espérer  son  héritage ,  dont  plus 
tard  il  le  frustra  par  un  mariage.  Francesco  reprit 
alors  ses  pinceaux  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
donné  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il 
avait  entrepris,  sous  la  direction  de  Fracastor  et 
de  Beraldi,  médecins  et  géographes,  de  peindre 
un  globe  terrestre  pour  François  l"  ;  mais  cette 
œuvre  resta  inachevée.  E.  B  — n. 

Vasari,  f^ite.  —  hanzl,  Storia  Pittorica. 

l  LiBRi-CARRCCCi  {Guillaume -Brutiis- 
Icilius-Timoléon,  comte),  mathématicien  italien, 
né  à  Florence,  le  2  janvier  1803.  Il  est  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  qui  a  occupé  de  très- 
hautes  positions  en  Toscane  jusqu'à  1S48  (1). 
A  cette  époque,  l'un  des  membres  était  encore 
ministre  des  affaires  étrangères  à  Florence  et 
président  du  conseil.  M.  Libri  reçut  sa  première 
éducation  de  sa  mère,  et  étudia  à  Pise  le  droit, 
la  philosophie  et  les  sciences.  En  1818,  pen- 
dant le  cours  d'une  maladie,  il  apprit  que  l'Institut 
de  France  avait  proposé  un  prix  pour  le  fameux 
théorème  de  Fermât  :  démontrer  l'impossibilité 
de  XI  -j-  yn  =  zn,  lorsque  n  >2.  Il  se  munit 
aussitôt  des  ouvrages  de  Legendre  et  de  Gauss 
sur  la  théorie  des  nombres,  et  c'est  à  la  suite  de 
cette  étude  que  sa  vocation  fut  complètement  dé- 
cidée. A  dix-sept  ans  il  était  licencié  en  droit  et 
docteur  es  sciences  et  publia  à  Florence  son  pre- 
mier mémoire,  qui  le  mit  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux géomètres  de  l'Europe  (2).  En  1823  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  mathématique  à 
l'université  de  Pise,  et  l'année  suivante  il  prit  le 
titre  de  professeur  émérite  pour  aller  voyager  afin 
de  se  perfectionner  dans  le  commerce  des  savants 
les  plus  célèbres  de  l'Europe.  En  1824  il  vint  à 
Paris,  où Laplace,  Fourier,  Poisson,  Cuvier,  Am- 
père, Thenard ,  Fresnel ,  Dulong,  etc.,  l'accueil- 
lirent fort  bien.  C'est  alors  aussi  qu'il  fut  pré- 
senté à  M.  Guizot,  qui  sut  apprécier  son  mérite. 
Lors  du  sacre  de  Charles  X,  il  eut  un  duel  pour 


(1)  Tous  les  historiens  de  Florence  s'accordent  à  re- 
présenter cette  famille  comme  ayant  appartenu  par  ses 
Idées  au  parti  libéral ,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans 
Varchi,  qui  raconte  même  qu'après  le  siège  de  cette  ville, 
en  1530,  la  famille  Libri  fut  dispersée  par  ordre  de  Charles 
Quint,  à  cause  de  ses  opinions  trop  avancées.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  long  exil  qu'elle  put  rentrer  dans  ses  foyers. 

Anciennement  on  la  conoaissait  sous  un  antre  nom; 
cette  famille  s'appelait  dalla  Sommaia.  Ce  fut  Maffeo 
ou  Feo  de  Libri,  poëte  du  quatorzième  siècle,  ami  de 
Pétrarque  et  de  Boccace^  qui  donna  le  nom  de  Libri  à 
la  famille.  Il  aimait  les  livres  ;  c'est  même  là  l'origine 
du  nom  de  Libri.  Depuis  lors  la  famille  s'est  fait  appeler 
Libri  dalla  Sommai.  Ce  changement  de  nom  se  trouve 
indiqué  sur  le  tombeau  qu'elle  possède  dans  l'église  de 
Santa-Croce  à  Florence. 

(2)  Ce  mémoire  avait  été  communiqué,  par  l'intermé- 
diaire du  grand-duc  de  Toscane,  protecteur  du  jeune  sa- 
vant, à  l'illustre  mathématicien  Gauss,  qui  fit  un  rapport 
très-favorable. 
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avoir  pris  la  défense  de  Mateucci,  ministre  de 
Toscane  à  Paris,  qu'un  homme  trop  irascible 
avait  insulté  grossièrement.  Plus  tard  il  rentra 
en  Italie,  et  se  fit  remarquer  par  l'empressement 
avec  lequel  il  mettait  son  temps  et  ses  lumières 
à  ladisposition  des  savants  étrangers  qui  venaient 
visiter  l'Italie.  Arago  surtout,  à  son  passage  à 
Florence,  fut  accueilli  par  lui  avec  distinction.  De 
1825  à  1830,  M.  Libri  pritpartà  la  rédaction  du 
Journal  des  Mathématiques,  etau  commence- 
ment de  1830  il  revint  à  Paris,  contraint  de 
quitter  son  .pays  à  la  suite  d'une  conspiration 
dont  il  était  l'un  des  principaux  auteurs.  Il  resta 
presque  toute  l'année  1831  dans  le  midi  de  la 
France,  occupé  à  classer  les  matériaux  qu'il  ras- 
semblaitpour  ?,oxiHistoire  des  Mathématiques. 
Nommé  suppléant  de  M.  Biot  en  1832  au  Collège 
de  France ,  il  se  fit  naturaliser  Français ,  entra 
en  1833  à  l'Académie  des  Sciences,  grâce  à  son 
mérite  alors  reconnu  par  Arago  lui-même ,  et 
devint  successivement  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  etau  Collège  de  France,  membre  du 
conseil  académique  de  Paris,  chevalier  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  etc.  A  la  révolution  de 
Février,  M.  Libri,  ami  de  M.  Guizot,  se  réfugia 
à  Londres.  Une  instruction  commencée  à  cette 
époque  contre  M.  Libri,  accusé  de  détournements 
au  préjudice  de  bibliothèques,  aboutit  en  1850  à 
une  condamnation  par  contumace.  Nous  jette- 
rons le  voile  sur  ce  triste  procès,  où  toute  la 
lumière  ne  s'est  pas  encore  faite,  puisqu'il  n'y 
a  pas  eu  de  débats  contradictoires. 

M.  Libri  vit  aujourd'hui  retiré  en  Angle- 
terre ,  où  il  se  livre  à  des  travaux  bibliogra- 
phiques du  plus  haut  intérêt,  tout  en  continuant 
son  grand  travail  sur  VHistoire  des  Sciences 
mathématiques  en  Italie,  dont  les  quatre  pre- 
miers volumes  (in-8°)  parurent  à  Paris,  de  1838 
à  1841.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  de 
consciencieuses  recherches  d'érudition  et  par 
un  style  aussi  clair  qu'élégant.  Ce  même  style 
distingue  aussi  ses  articles  (  sur  Galilée,  Fermât, 
etc.,)  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  Savants.  Outre  les  travaux  cités, 
on  a  de  M.  Libri  :  Mémoires  de  Mathématiques 
et  de  Physique;  Pise,  1827,  in-4°;  —  Mé- 
moires de  Mathématiques  et  de  Physique; 
Florence,  1829,  vol.  in-4''  (réimprimé  à  Berlin, 
par  M.  Crelle  ).  Des  six  mémoires  contenus  dans 
ce  volume,  cinq  traitent  de  la  théorie  des  fonctions 
entières  ;  un  seul  est  relatif  à  la  théorie  de  la 
chaleur  ;  l'auteur  le  donna  comme  ébauche  d'un 
travail  plus  général  qu'il  préparait  sur  cette  ma- 
tière. Il  fournit  aussi  les  premiers  éléments  d'un 
mémoire  sur  l'application  de  la  théorie  des 
nombres  aux  problèmes  de  physique  mathéma- 
tique; —  Notice  des  manuscrits  de  quelques 
bibliothèques  des  départements  ;  Paris ,  1842, 
in-4°,  publié  à  la  suite  d'une  mission  dont 
M.  Villemain,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, avaitchargé  M.  Libri.  Ha  publié  en  1859 
le  catalogue  d'une  très-belle  collection  de  raa- 
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nusciits,  parmi  lesquels  on  remarque  surfout  un 
Lncain  du  treizième  siècle  et  un  Lucrèce  du  qua- 
torzième; ce  beau  catalogue,  orné  de  trente-sept 
planches, est  précédé  d'une  introduction  qui  ren- 
ferme d'intéressantes  remarques  paléographiques. 

J.  etB. 

Conversations-Lexikon.  —  Documents  part. 

LiBURNio  [Niccolo),  grammairien  italien, 
né  en  1474,  à  Venise,  où  il  est  raort,  le  22  sep- 
tembre 1557.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  se  chargea  de  l'éducation  de  Louis  Pi- 
sani,  qui  devint  cardinal,  et  l'acconppagna  dans 
ses  voyages  ;  les  parents  de  son  élève  lui  procu- 
rèrent à  son  retour  la  cure  de  San-Fosca,  et  un 
canonicat  de  Saint-Marc  à  Venise.  Il  est  un  des 
premiers  Italiens  qui  aient  écrit  avec  autorité  sur 
la  grammaire  de  leur  pays;  mais,  possédant  plus 
d'érudition  que  de  goût ,  il  introduisit  dans  son 
style  beaucoup  de  termes  latins ,  et  fit  un  grand 
abus  des  arcbaùsmes.  On  a  de  lui  :  LeSelvetie; 
Venise,  1513,  in-4°  :  pastorales  dans  le  genre  de 
celles  de  Boccace;  —  Le  volgari  Eleganzie; 
ibid.,  1521,in-8°,  ouvrage  recherché  et  qui  sort 
des  presses  aldines;  —  De  Copia  et  varietate 
Opus  ;  ibid.,  1522,  in-4'';  —  Lo  Verde  antico 
délie  cose  volgari ;\\n(\.,  1524,  m-S"; — Le  Tre 
fortune  sopra  la  grammatica  et  Veloquenza 
di  Dante,  del  Petrarca  e  del  Boccacio;  ibid., 
1526,  1534,  in-8°  ;  il  contribua  beaucoup  par  ce 
traité  à  faire  rejeter  les  lettres  nouvelles  que  le 
Trissino  voulait  introduire  dans  l'alphabet;  — 
La  Spada  di  Dante;  ibid.,  1534,  in-8°  :  recueil 
des  passages  de  La  Divine  Comédie  relatifs  aux 
vices  et  aux  crimes  flétris  par  le  poëte;  —  Le 
Occorrenze  humane;  ibid.,  1546,  in-8°.  On 
doit  encore  à  Liburnio  des  traductions  en  versi 
sciolti  ainsi  que  deux  recueils  de  pensées  mo- 
rales, l'un  tiré  de  Platon  et  imprimé  sous  les 
titres  de  Platonis  Gemmae  et  Platonis  Gnomo- 
logia;  l'autre,  d'après  les  auteurs  grecs,  qui  a  été 
misenitalienparCadamosto;  Venise,  1543,in-8°. 

P. 

Landi,  Hist.  Littér.  d'Italie,  IV.  —  Agoslini,  Scrittori 
Feneziani,  11. 

LiBUSSA ,  reine  de  Bohême,  née  vers  680, 
morte  à  Prague,  en  738.  Après  la  mort  de  son 
père ,  Cracus ,  qui  ne  laissa  pas  de  descendants 
mâles,  en  700,  les  Bohèmes  acceptèrent  volon- 
tiers la  royauté  de  sa  fille,  Libussa,  dont  la  mé- 
moire est  encore  aujourd'hui  révéï'ée  dans  ce 
pays.  D'après  la  tradition  ,  elle  imposa  autant 
par  sa  beauté  que  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. Aussi  les  Bohèmes  avaient-ils  longtemps 
acclamé  toutes  les  mesures  et  tous  les  jugements 
de  cette  reine ,  espèce  de  devineresse ,  aidée  par 
ses  deux  sœurs  Kaça  et  Téta,  et  assistée  d'un 
conseil  de  vierges,  lorsqu'un  jour  deux  princes 
de  la  famille  Tétares,  une  des  plus  anciennes  de 
la  Bohême,  lui  refusèrent  obéissance.  Irritée, 
Libussa  offrit  sa  main  ,  avec  la  participation  au 
trône  à  Przemisl  ou  Prémistar  I*^'',  seigneur  de 
Staditz.  Ce  n'en  est  pas  moins  à  elle  seule  que 


la  tradition  poétique  de  la  Bohême  s'est  com- 
plu à  attribuer  tous  les  faits  remarquables  de 
cette  époque.  D'après  le  Sand  Libussa,  le 
plus  ancien  poëme  du  pays,  elle  a,  comme  con- 
trepoids de  la  noblesse,  institué  la  hiérarchie  po- 
pulaire des  trois  ordres  des  Kmètes,  Lèkhcs  et 
Vladykes,  qui  présentent  en  même  temps  les 
trois  ordres  en  tribunaux  de  justice.  Cette  cons- 
titution s'est  conservée  jusqu'au  quatorzième 
siècle.  Libussa  posa  ensuite  les  fondements  delà 
ville  de  Prague.  On  lui  attribue  aussi  la  décou- 
verte des  mines  et  des  salines  delà  Bohême.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  elle  conserva  une  part  d'in- 
fluence aux  femmes ,  au  moyen  du  conseil  des 
vierges,  qui  ne  fut  supprimé  qu'après  sa  mort, 
suppression  qui  amena  la  fameuse  révolte  de 
Dlasta,  ancienne  confidente  de  Libussa.  Les  plus 
récents  historiens,  même  Palacky,  font  tous  leur 
part  à  ces  diverses  traditions.        Ch.  R — n. 

Fobrer,  Monumenta  historica  Bohemise.  —  Patacky, 
Ceschichte  von  Bœhmen. 

LiçARR  AGUE  (Jean  DE),théologien  protestant, 
né  à  Briscons,  dansle  Béarn,  au  seizième  siècle  ;  on 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  la  date  de  sa 
mort.  Il  embrassa  les  opinions  de  Calvin,  et  devint 
ministre  de  la  religion  réformée.  Jeté  en  prison, 
il  dut  sa  liberté  et  peut-être  sa  vie  à  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV;  cette  princesse, 
attachée  aux  doctrines  protestantes ,  prit  Liçar- 
rague  à  son  service,  et  le  chargea  de  traduire  le 
JSouveau  Testament  en  basque;  plus  tard  il 
résida  comme  pasteur  à  la  Bastide  de  Clarence  ; 
le  célèbre  de  Thou  l'y  vit  en  1582,  et  raconte 
comme  un  trait  de  tolérance  et  de  charité  alors 
sans  exemple  que  catholiques  et  réformés  se 
servaient  de  la  même  église  dans  ce  village, 
chacun  s'y  réunissant  à  des  heures  différentes. 
Liçarrague  n'est  connu  que  par  la  traduction 
que  nous  venons  de  signaler,  et  qui ,  précédée 
d'une  dédicace  à  Jeanne  d'Albret ,  fut  imprimée 
à  La  Rochelle,  en  1571,  in-8".  Elle  est  devenue 
très-rare  ;  un  exemplaire  a  été  payé  75  fr.  50 
dans  une  vente  faite  à  Paris,  en  1845.  M.  FIsury 
Lécluse,  dans  son  Manuel  de  la  Langue  Basque, 
p.  19-23,  a  donné  une  description  de  ce  volimio 
précieux ,  et  M.  Mahn  en  a  reproduit  quelques 
chapitres  dans  ses  Denkmasler  der  baskischen 
Sprache.{Bev]m,  1857,  p.  1-12.)         G.  B. 

Prosper  Marchand  '  Dictionnaire  Historique.  —  Fran- 
cisque Micliel,  Introduction  aux  proverbes  basqties  d'Oi- 
henart,  p.  XXXVIIl,  et  Le  Pays  Basque,  p.  476. 

LICETI  [Giuseppe),  médecin  italien,  né  à 
Recco,  dans  l'État  de  Gênes,  mort  en  1599,  à 
Gênes.  Après  avoir  pratiqué  quelque  temps  son 
art  à  Rapallo,  il  alla  s'établir  à  Gênes,  et  laissa 
deux  ouvrages  écrits  en  forme  de  dialogues  :  La 
Nobilità  de'  principali  Membrï  deW  Uomo ; 
Bologne,  1590,  in-8°  ;  les  interlocuteurs  sont  le 
cœur,  le  cerveau,  le  foie  et  les  testicules;  —  IL 
Ceva,  ovvero  delV  eccellenza  ed  uso  de'  geni- 
tali;  ibid.,  1598,  in-8o.  P.  L— y. 

Landi,  Hiet.  do  la  Littér.  d'Italie. 

LICETI  (ForiMHJo),  célèbre  médecin  etériidil 
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italien,  fils  du  précédent,  né  le  3  octobre  1577^ 
à  Rapallo  (État  de  Gênes),  mort  le  16  mai  1657, 
à  Padoue.  Il  vint  au  monde  avant  le  septième 
mois  de  la  grossesse  de  sa  mère  ;  c'est  à  l'agita- 
tion violente  qu'une  tempête  procura  à  celle-ci 
durant  le  trajet  maritime  de  Recco  à  Rapello 
qu'on  attribua  la  naissance  prématurée  de  cet 
enfant.  Le  bonheur  qu'il  eut  de  survivre  à  cet 
accident  lui  nt  donner  le  prénom  de  Fortunio  ; 
aussi  prit-on    pour   l'élever   des    précautions 
extraordinaires  (1).  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il 
montra  pour  l'étude   les  dispositions   les  plus 
heureuses,  qui  plus  tard  le  firent  mettre  par 
Klefeker  au  nombre  des  érudits  précoces.  Son 
père  apporta  un  soin  jaloux  à  les  cultiver,  et  lui 
enseigna  lui-même  les  belles-lettres  ainsi  que  les 
premiers  éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine.  A  dix-sept  ans  le  jeune  Liceti  fut  en- 
voyé à  l'université  de  Bologne,  et  y  continua  ses 
études  de  la  façon  la  plus  brillante,  sous  la  di- 
rection de  Costeo  et  de  Pendasi.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  son  père,  il  reçut  à  Gênes  le 
double  diplôme  de  docteur  en  piiilosophie  et  en 
médecine  (13  mars  1600),  mit  ordre  à  ses  af- 
faires domestiques,  et  alla,  au  mois  d'octobre, 
chercher  fortune  à  Pise,  où  il  obtint  une  chaire 
de  logique,  qu'il  occupa  pendant  cinq  années, 
au  bout  desquelles  il  fut  chargé  d'expliquer  la 
philosophie  d'Aristote.  En  remplissant  ces  fonc- 
tions ,  il  s'identifia  tellement  avec  les  opinions 
du  Stagirite    qu'il   lui  voua  un  culte  presque 
divin  ;  on  peut  même  dire  qu'en  devenant  le 
péripatéticien  le  plus  opiniâtre  de  son  temps,  il 
contribua,  au  lieu  de  pousser  la  philosophie  vers 
le  progrès ,  à  la  rendre  stationnaire.  Cette  ad- 
miration aveugle  pour  le  Stagirite  fit,  en  1609, 
nommer  Liceti  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Padoue;  son   savoir  presque  uni- 
versel ,  la  facilité  de  sa  parole  et  sa  réputation 
attirèrent  à  ses  cours  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples. On  porta   successivement  ses  gages  de 
350  à  1,000  florins.  Mais,s'étant  vu  refuser  deux 
'fois  par  les  membres   du   conseil  la  place  de 
premier  professeur,  vacante  par  la  mort  de  Cre- 
monini  et  de  Zilioli ,  il  se  dégoiita  de  Padoue,  et 
en  sortit  après  y  avoir  enseigné  vingt-huit  ans 
avec  éclat  (1631).  11  se  retira  à  Bologne,  où  on 
lui  avait  offert  des  appointements  considérables. 
Cependant  l'université  de  Padoue  ne  tarda  pas  à 


(1)  «Il  fallutélever  l'enfant  dans  du  coton  w,  ditVigneul- 
MarvlUe.  Baillet,  dans  ses  enfants  célèbres,  ajoute,  d'a- 
près Michel  Giustiniani  et  Oldoino,  des  circonstancea  si 
merveilleuses  qu'il  suffit  de  les  citer  pour  en  faire  sentir 
le  ridicule.  «  l,e  fœtus ,  dit-il ,  n'était  pas  plus  grand  que 
la  paume  de  la  main.  Son  père,  ayant  trouvé  qu'il  ne 
Ini  manquait  rien  d'essentiel  à  la  vie,  entreprit  d'achever 
l'ouvrage  de  la  nature  et  de  travailler  à  la  formation  de 
l'enfant  avec  le  même  artifice  que  celui  dont  on  ■-e  sert 
pour  faire  éclore  les  poulets  en  É<r.vpte.  Il  instruisit  une 
nourrice  de  tout  ce  qu'elle  avait  à  faire,  et,  ayant  fait 
mettre  son  fils  dans  un  four  proprement  accommodé,  il 
réussit  à  l'élever  et  à  lui  faire  prendre  ses  accroissements 
nécessaires  par  l'uniformité  d'une  chaleur  étrangère, 
mesurée  exactement  sur  les  degrés  d'un  therHiomètre  ou 
d'un  autre  instrument  équivalent.  » 
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sentir  la  perte  qu'elle  avait  faite,  et  saisit  l'oc- 
casion de  rappeler  Liceti.  La  chaire  de  médecine 
théorique  étant  venue  à  vaquer  en  1645,  il  con- 
sentit, après  beaucoup  d'instances,  à  en  prendre 
possession,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1657,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Comme 
on  le  voit,  la  débilité  primitive  de  son  existence 
ne  l'empêcha  point  de  devenir  octogénaire. 

«Liceti,  dit   Renauldin,  avait  une  immense 
éruiiition  et  possédait  à  un  haut  degré  le  don 
de   la  parole;  mais  ces  deux  qualités  étaient 
éclipsées  par  un  manque  de  goût  et  de  tact ,  et 
surtout  par  une  crédulité  aveugle,  qui  lui  faisait 
admettre  sans  critique  les  faits  les  moins  avérés, 
les  opinions  les  plus  contestables,  les  assertions 
les  plus  étranges.  De  là  vient  qu'il  fut  attaqué 
fréquemment  par  ses  contemporains,  avec  les- 
quels ,  du  reste ,  il  n'était  pas  avare  d'injures 
lorsque  les  bons  arguments  venaient  à  lui  man- 
quer. »  Haller  le  peint  en  deux  mots  en  l'appe- 
lant :  Philosophus  subtilis  et  theoreticus,  vix 
practicus.  Aussi  doit-on  lire  avec  précaution  la 
plupart  de   ses  écrits,  qui   sont  extrêmement 
nombreux.  Voici   quels   sont    les  principaux  : 
De  Ortu  Anima;  humanae  Lib.    III;  Gênes, 
1602,  in-4°;    Francfort,    1606,  in-8°  ;  Genève, 
1619,  in-4"'.  On  raconte  que  l'auteur,  voulant 
tirer  quelque  argent  de  son  père  pendant   qu'il 
étudiait  à  Bologne,  lui  envoya  un  traité  de  sa 
façon,  qu'il  intitula,  par  une  affectation  de  jeune 
homme  :   Gonopsychanthropologia ,   sïve  de 
anima  seminis  humani.  Quelques  médecins, 
qui  l'avaient  lu ,  en  attribuèrent  la  paternité  à 
l'un   des  maîtres  de  Liceti,  qui  plus  tard  re- 
toucha son  ouvrage  et  le  fit  paraître  sous  un 
nouveau  titre;    —  De  Lucernis  antiquornm 
reconduis  Lib.  VI;  Gênes,  1602,  in-4°,fig.; 
Venise,   1621,  in-4'';  Udine,   1652,   et  Padoue, 
1662,  in-fol.  Il  aurait  pu  faire  un  meilleur  usage 
de  ses  connaissances  en  numismatique,  en  n'af- 
firmant pas ,  par  exemple ,  que  les  lampes  des 
vestales  étaient  inextinguibles  et  continuaient  de 
brûler  dans  les  tombeaux  durant  l'espace  de 
plusieurs  siècles,  sans  addition  de  nouvelle  ma- 
tière inflammable;  —  Peripatetica  medicaque 
Placita;   Gênes,  1605,  in-4°;  thèses  qu'il  fit 
soutenir  à  Pise  par  Caballetto ,  un  de  ses  élèves  ; 
— -  De  Vita  Lib.  III;  Gênes,  1606,in-4°;—  De 
his  qui  diu  vivunt  sine  alimento  Lib.  IV; 
Padoue,  1612,  in-fol.  :  il  y  est  question  d'absti- 
nences prolongées  et  qui  s'étendent  depuis  l'es- 
pace de  quelques  jours  jusqu'à  des  mois  et  des 
années  entières  ;  Liceti  en  fournit  de  nombreux 
exemples,  observés  chez  les  hommes  et  même 
chez  les  animaux.  Il  ne  les  admet  pas  toutes  ; 
mais  lorsqu'il  est  à  bout  d'explications,  il  a  re- 
cours soit  à  la  puissance  divine,  soit  à  la  pré- 
sence du  diable,  qui ,  s'étant  introduit  dans  un 
cadavre,  lui  donne  l'apparence  d'une  vie  équi- 
voque,   sans   besoin   d'aliments.  Rodriguez  de 
Castro  le  réfuta  dans  le  traité  De  Asitia; —  De 
animarum  Coextensione  eorpori   Lib,   II; 
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Padoue,  1616,  in-4°;—  Beperfecta  Constitu- 
iione  Hominis  in  utero;  ibid.,  1616,  in-4"  : 
sorte  d'introduction  à  l'ouvrage  suivant  ;  —  De 
Monstrorum  Causis  ,  Natura  et  Dijferentiis 
Mb.  II;  ibid.,  1616,  1634,  in^";  Amsterdam, 
1665  ;  trad.  en  français  par  Jean  Palfyn,  à  la  suite 
de  sa  Description  anatomique ;  Leyde,  1708, 
in-4°,fig.  «  On  y  trouve  ramassé,  dit  la  Biogra- 
phie Médicale,  tout  ce  que  l'imagination  des 
anciens  et  des  modernes  a  pu  forger  de  contes 
absurdes  sur  les  monstruosités  auxquelles  l'es- 
pèce humaine  est  sujette.  »  Ainsi  Liceti  ajoute 
foi ,  sans  difficulté ,  à  tous  les  écarts  de  la  na- 
ture ;  il  admet  la  métamorphose  des  femmes  en 
hommes  et  des  hommes  en  ânes,  l'existence 
des  androgynes  parfaits,  etc.;  —  De  spontaneo 
viventium  Ortu  iiô. /F;  Vicence,  1618,  in-fol.; 

—  De  novis  Astris  et  Cometis  ;  Venise,  1622, 
in-4"  :  traité  écrit  au  sujet  de  la  comète  de  1618, 
réfuté  par  Glorioso,  et  complété  par  les  Contro- 
versise  de  cometarum  attributïs;  1625  :  dans 
cette  dispute,  les  deux  adversaires  s'invectivèrent 
avec  la  plus  grande  violence;  —  De  Intellectu 
agenteLib.  F;  Padoue,  1627,  in-fol.;  —  Elogia 
varia  Heroum  nostri  temporis;  ibid.,  1627, 
in-fol.;  —  Imitationes  figurati  metri  a  Sim- 
mia  Rhodio  inventi;  ibid.,  1627,  in-8°  :  ces 
deux  ouvrages  contiennent  les  éloges  de  séna- 
teurs vénitiens  disposés  de  manière  à  former 
différentes  figures,  comme  un  autel,  un  œuf, 
une  hache;  —  De  Animorum  rationalium 
Immortalitate  ;  ibid.,  1629,  in-fol.;  —  Allego- 
rix  peripateticse  de  generatione,  amicitia  et 
privatione  lib.  JJ;  ibid.,  1630,  in-4°  ;  —  De 
Anima  subjecto  corpori  nihil  tribuente;  ibid., 
1630,  in-4''  :  réponse  à  l'attaque  dirigée  par 
Ponce  de  Santa-Cruz ,  médecin  espagnol,  contre 
les  générations  spontanées  ;  —  Pyronarcha, 
sive  de  fulminum  natura  deque  febrium 
origine  Lib.  II ;  ibid.,  1634,  in-4°;  —  De  na- 
tura primo  moyenne; ibid.,  1634,  in-4°; —  De 
propriortim  operum  Historia  lib.  II;  ibid., 
1634,  in-4°  :  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Gabriel 
Naudé,  Liceti  donne  la  liste  des  écrits  qu'il  avait 
déjà  publiés  et  trace  l'histoire  des  disputes  dont 
ils  étaient  devenus  l'objet;  —  Encyclopxdia  ad 
aram  Lemniatn  Dosiadx  ;  Paris,  1635,  in-8°; 

—  De  Mundi  et  Bominis  Analogia;  Udine, 
1635  ,  in-4°;  —  Ulysses  apud  Circen,  sive  de 
quadruplici  trans/ormatione  deque  varie 
transformatis  hominibus  ;  ibid.,  1636,  in-4°; 

—  Liliuvi  majus  et  minus;  ibid.,  1637, 
2  part.  in-4°  ;  —  De  quxsitis  per  epistolas  a 
Claris  viris  responsa;  Bologne  et  Udine,  1640- 
1650,  7  vol.  in-4°  :  cette  collection  de  lettres  est 
curieuse  et  rare;—  De  Luminis  Natura  et  Ef- 
ficentia  Lib.  III;  Udine,  1640,  in-4°.  A  cette 
époque  de  sa  vie  Liceti  composa  plusieurs  trai- 
tés scientifiques  :  De  Centra  et  Circumferentia  ; 
De  Motu  Cometarum  ;  De  Lunas  subobsciira 
Luce,  etc.;  —  De  Annulïs  antiquis;  ibid., 
1645,  in-4°,  où  l'on  trouve  d'excellentes  recher- 
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ches  sur  la  numismatique  ancienne  ;  —  Hiero- 
glifica,  sive  antiqua  schemmata  gemmarum 
annularium  explicata;  Padoue,  1653,  in-fol.; 
—  Hydrologia  peripatetica  ;\iAm&,  1655,  in-4''. 
P.  L— Y. 
Morhof,  Polijh.  Literar.  et  Philos.  —  Papadopoli, 
Hist.  Cymn.  Patavini,  t.  I,  liv.  2  et  3.  —  J.  Brucker, 
Hist.  crilica  Pfiitosopli.,  IV.  —  Freytag,  Analecta  Litte- 
raria,  p.  534.  —  Catal.  Biblioth.  Bunavianx,  1. 1,  vol.  Il, 
p.  1391.  —  HaUer,  Biblioth.  Anatomica,  1. 1,  p.  322-323.  — 
Lorenzo  Crasso,  Eiogii  d'huomini  letterati,  I,  288.  — 
Oldoino,  Athenxum  Ligusticum.  —  Ba;Uet,  Jvgements 
des  Savants,  V.  —  Bayle ,  Dict.  Hist.  et  crit,  —  Niceron, 
Mémoires,  XXVIl.  —  Biographie  Médicale.  —  Renaul- 
din,  Les  Médecins  numismates.  —GrMo,ElogidiJ,iguri 
illusiri.  II,  184. 

LiCHEKiK  (Louis),  peintre  français,  né  vers 
1642,  à  Dreux,  mort  le  3  décembre  1687,  à  Pa- 
ris. Il  était  fils  d'un  juge  de  l'élection  de  Dreux, 
et  témoigna  de  bonne  heure  un  goût  si  vif  pour 
le  dessin  qu'il  força  son  père  à  le  placer  dans 
l'atelier  de  Louis  de  Boulogne.  En  1666  il  fut 
choisi  par  Le  Brun ,  qui  l'avait  employé ,  pour 
faire  les  fonctions  de  professeur  à  l'école  acadé- 
mique des  Gobelins.  En  1670  il  les  résigna,  et 
décora  les  églises  de  la  ville  de  Houdan.  Le  16 
mars  1679  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Peinture,  qui,  par  exception,  ne  lui  imposa  pas 
un  sujet  tiré  de  l'histoire  du  roi,  et  se  contenta 
d'une  composition  représentant  Abigaïl  cher- 
chant à  fléchir  par  des  présents  David,  ir- 
rité contre  son  mari,  qui  lui  avait  refusé  son 
secours  ;  ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  On  donna  à  cet  artiste  la  place  d'ad- 
joint à  professeur  en  1681.  Il  a  peint  un  nombre 
considérable  de  tableaux  pour  les  églises,  no- 
tamment aux  Invalides,  au  séminaire  de  Saint- 
Lazare  ,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  au  cloître 
de  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine ,  près  Vil- 
lers-Cotterets.  Plusieurs  ont  été  reproduits  par 
le  burin  d'Audran,  de  Giffard,  de  Bazin  et  de 
Châtillon.  P. 

Mém.  inédits  de  l'Acad.  de  Peinture, 

LICHNOWSKY,  maison  princière,  qui  descend 
des  comtes  de  Granson.  Gratifiée  en  1702  du 
titre  de  baron  de  Lichnowsky,  elle  obtint  en 
1779  en  Prusse  et  en  1824  en  Autriche  le  rang 
de  princes  :  ses  possessions  sont  en  Siiésie.  Les 
membres  les  plus  distingués  de  cette  famille 
sont  :  Edouard-Marie,  né  le  19  septembre  1 789, 
mort  le  !"■  janvier  1845;  il  est  auteur  d'une 
excellente  Histoire  de  la  Maison  de  Habs- 
bourg; Vienne,  1836-1844,  4  vol.  in-8°  ;  l'ou- 
vrage, resté  inachevé,  ne  s'étend  quejusqu'àla  fin 
du  quatorzième  siècle. 

Son  fils  aîné,  Félix  de  Lichnowsky,  né  le  5  avril 
1814,  fut  assassiné  le  18  septembre  1848.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'armée  prussienne,  il  la  quitta 
en  1838,  pour  prendre  du  service  dans  celle  de 
don  Carlos,  dont  il  devint  l'aide  de  camp  général. 
De  retour  en  Allemagne  en  1840,  il  fit  deux  ans 
après  un  voyage  en  Portugal,  et  se  fixa  ensuite  en 
Siiésie.  Après  avoir  pris  en  1847  une  part  active 
aux  travaux  de  la  première  chambre  prussienne, 
il  siégea  en  1848  au  parlement  de  Francfort. 
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Membre  de  la  droite,  il  excita  souvent  la  colère 
du  parti  démocratique  par  son  éloquence  rail- 
leuse et  incisive.  Le  18  septembre,  lors  de  l'é- 
meute causée  par  l'armistice  conclu  avec  le  Da- 
nemark, il  fut  ainsi  que  le  général  Auerswald 
massacré  par  la  populace.  Il  a  publié  :  Erinne- 
riingen  mis  Spanien  in  den  Jahren  1847, 
1838  und  1839  (Souvenirs  d'un  séjour  en  Es- 
pagne pendant  lés  années  1837,  1838  et  1839); 
Francfort,  1841,  2vol.,  in-8°;  —  Portugal; 
Erinnerungen  mis  demJahre  1842  (Le  Portu- 
gal en  1842);  Mayence,  1843,  in-8°. 

Vehse,  Gesckiclite  der  kleinen  deuTschen  fJô/e.  — Kôst" 
lin,  Auerswald  und Lichnowshy  ,■  Tubingue,  1833. 

LiCHT  {Pierre  de),  en  latin  Lucius,  histo- 
rien belge,  né  à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  18 
septembre  1603.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Car- 
mes, et  fut  obligé  de  quitter  le  Brabant  lors  de 
l'insurrection  contre  les  Espagnols  ;  il  se  réfugia 
en  Italie,  enseigna  la  tbéologie  à  Florence,  et  re- 
vint mourir  de  la  peste  dans  sa  ville  natale.  Il 
était  bon  prédicateur,  et  connaissait  à  fond  l'his- 
toire de  son  ordre,  sur  laquelle  il  a  laissé  des 
travaux  intéressants.  Nous  citerons  de  lui  :  Car- 
melitana  Bibliotheca;  Florence,  1593,  in-4°; 
—  De  Florentines  civitatis  Origine;  ibid., 
1594,  in-4°;  —  Compendium  historiciim  Or- 
dinis  Carmelitani ;  trad.  en  italien,  Florence, 
1598,  in-12;  —  Necrologium  fratrum  Carme- 
litarum  ;  Bru\d\es ,  1603,  in-fol.         K. 

Possevin,  ^ppar.  Sacr.,  III.  —  Alègre,  De  Paradiso 
Carmelitici  Decoris;  Lyon,  1639,ln-fol.  —  Paquot,  31è- 
moires,  XI. 

LiCHTËNAU.  Voy.  Conrad. 

LiCHTENAC  (  Wilhelmins  Enke,  comtesse 
de),  maîtresse  de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
Prusse,  née  en  1754,  à  Postdam,  morte  le  9 
juin  1820,  à  Berlin.  Vers  1767  le  neveu  du  grand 
Frédéric,  prince  d'un  caractère  faible  et  d'un 
esprit  borné,  avait  jeté  les  yeux  sur  la  fille  aînée 
d'un  musiciende  la  chapelle  royale  nommé  Enke; 
ce  musicien,  dont  les  minces  gages  ne  suffi- 
saient pas  à  l'entretien  d'une  nombreuse  famille, 
reçut  cette  ouverture  en  homme  que  les  scru- 
pules n'embarrassent  guère,  et  encouragea  du 
mieux  qu'il  put  le  timide  séducteur.  Mais  ce 
n'était  pas  de  ce  côté  que  la  fortune  devait  lui 
sourire.  Aussitôt  qu'elle  se  sentit  aimée ,  la  nou- 
velle favorite  usa  largement  des  di'oits  que  lui 
donnait  un  tel  honneur  :  hautaine,  impérieuse, 
dévorée  d'ambition,  elle  prétendit  au  dévouement 
absolu  des  siens ,  qui  tenaient  tout  de  ses  lar- 
gesses, et  réussit  à  se  faire  craindre  et  haïr  à  la 
fois.  Sa  plus  jeune  sœur,  âgée  de  treize  ans  à 
peine ,  et  qui  était  la  servante  de  la  maison ,  avait 
surtout  à  souffrir  de  ses  accès  de  colère.  Un  jour 
cette  autre  Cendrillon,  qu'on  appelait  Wilhelmine, 
reçut  en  présence  du  prince  une  paire  de  souf- 
flets ;  ce  dernier  prit  le  parti  de  l'enfant  avec  tant 
de  chaleur  qu'à  la  suite  d'une  violente  querelle 
il  se  retira  pour  ne  plus  revenir.  La  belle  dé- 
laissée, sans  perdre  de  temps,  passa  dans  les 
bras  d'un  seigneur  polonais,  le  comte  de  Ma- 


tuschka,  et  se  mit  à  courir  le  monde.  Un  senti- 
ment de  pitié  ramena  le  prince  royal  chez  le 
musicien  :  il  s'intéressa  au  sort  de  l'enfant  qu'il 
avait  défendue,  pourvut  à  son  entrelien;  et 
comme  elle  était  douce ,  caressante ,  soumise , 
il  se  plut  à  lui  donner  une  éducation  de  prin- 
cesse. Lorsqu'elle  eut  seize  ans,  il  s'aperçut 
qu'elle  était  jolie,  et  en  fit  sa  maîtresse.  Tout 
alla  bien  pendant  quelque  temps.  Mais  l'écolière, 
en  qui  s'éveillèrent  vite  tous  les  instincts  de  la 
galanterie,  devint  exigeante,  et  pour  satisfaire 
à  ses  caprices ,  à  sa  toilette,  au  luxe  dont  elle 
voulait  s'entourer,  il  fallut  avoir  recours  aux 
emprunts  usuraires.  Le  roi,  qui  avait  reçu  de 
son  père  des  leçons  d'économie,  crut  mettre  un 
terme  à  cette  coûteuse  liaison  en  séparant  les 
deux  amants.  Qu'en  résulta-t-il  ?  L'un  se  jeta 
éperdûment  dans  un«  vie  de  plaisir  et  de  dissi- 
pation, payant  au  centuple  les  amours  faciles 
qui  se  disputaient  son  cœur;  l'autre  alla  perfec- 
tionner son  éducation  auprès  de  sa  sœur  aînée, 
qui  était  devenue  à  Paris  une  femme  à  la  mode 
sous  le  surnom  de  «  la  belle  Polonaise  ».  De 
part  et  d'autre  on  employa  si  bien  le  temps  de 
l'absence  que  le  dénoûment  prévu  arriva;  le 
grand  Frédéric  capitula  comme  un  oncle  de  co- 
médie; il  augmenta  la  pension  de  son  neveu,  et 
lui  permit  de  rappeler  la  favorite.  Il  y  eut  à  con- 
clure cet  arrangement  de  famille  autant  de  len- 
teur que  pour  un  traité  de  paix  ;  un  conseiller 
intime,  nommé  Philippi ,  fut  chargé  des  négocia- 
tions; le  rappel  ne  se  fit  pas  sans  conditions, 
celle, par  exemple,  de  mettre  l'économie  au  nom- 
bre des  vertus  galantes.  Dûment  préparée  à  son 
nouveau  rôle,  M'ieEnke  le  remplit  avec  tout  le 
succès  possible  ;  elle  s'entoura  de  quelques  amis, 
évita  le  faste  et  l'éclat,  et  vécut  à  peu  près  en 
bonne  ménagère  dans  sa  petite  maison  de  Char- 
lottembourg,  qu'elle  avait  reçue  de  la  munifi- 
cence du  vieux  monarque.  Sa  présence  ralluma 
les  feux  du  prince,  qui  ne  se  dérobait  pas  volon- 
tiers à  l'empire  d'une  habitude  ;  elle  devint  mère 
de  trois  enfants ,  et  quelques  années  passèrent 
sans  troubler  d'un  nuage  cet  intérieur  bour- 
geois. 

Là  peut-être  se  fût  arrêté  le  cours  de  ces  aven- 
tures s'il  n'eût  pris  fantaisie  au  prince  royal  de 
se  rapprocher  de  sa  femme  et  de  marier  sa  maî- 
tresse à  un  valet  de  chambre.  Celle-ci  jeta  les 
hauts  cris,  et  se  prétendit  déshonorée  ;  le  prince, 
que  les  illuminés  venaient  d'admettre  dans  leur 
secte  à  la  condition  d'avoir  des  mœurs  réguliè- 
res, le  prince  revint  à  la  charge ,  et  prêcha  si 
éloquemmentlacausedelamoraleque  M"e  Enke, 
de  guerre  lasse ,  consentit  à  devenir  Mo^e  Rietz. 
Le  mariage  fut  célébré  selon  les  rites  de  la  nou- 
velle secte,  le  prince  faisant  fonction  de  pontife. 
Tomber  des  marches  du  trône  aux  bras  du  fils 
d'un  jardinier,  quelle  humiliation  pour  une  fa- 
vorite !  Heureusement  que  la  disgrâce  fut  pas- 
sagère, comme  la  conversion,  et  que  l'amant, 
encore  une  fois  vaincu  par  l'habitude ,  ne  farda 
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pas  à  suppléer  le  mari ,  qui,  jaloux  comme  un 
rustre,  se  fâcha  tout  de  bon,  et  s'en  alla.  Voilà  les 
beaux  jours  revenus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand  Frédéric  mourut 
(1786)  ;  son  neveu  lui  succéda,  et  M™e  Rietz 
n'eut  plus  rien  à  envier  à  Mme  clu  Barry,  ni  son 
luxe  insoient,  ni  sa  cour  de  gentilshommes ,  ni 
ses  péchés  mignons ,  ni  la  bassesse  de  son  ori- 
gine. La  Prusse  tomba  sous  le  sceptre  de  Cotil- 
lon m.  Quelques  traits  suffiront  à  raconter  ce 
règne  de  hasard,  perdu  dans  les  ruelles  de  l'his- 
toire. Devenue  l'amie  et  la  confidente  de  Frédé- 
ric-Guillaume ,  Mme  Rietz ,  que  la  crainte  du 
scandale  ne  retenait  plus ,  prit  son  caprice  pour 
règle  et  ses  passions  pour  guides  (1).  Comme 
aucun  frein  ne  pouvait  l'arrêter,  pas  même  la 
tendresse  du  roi,  qu'elle  n'aimait  plus,  il  lui  fut 
permis ,  par  une  sorte  de  compromis  au  moins 
singulier,  d'avoir  les  plus  grandes  bontés  pour 
tout  le  monde,  à  l'exception  des  sujets  prus- 
siens. Fidèle  à  ce  programme ,  elle  admit  dans 
son  intimité  le  chevalier  de  Saxe,  et  le  suivit  en 
Italie.  Ce  fut  alors  que,  pour  épargner  quelques 
désappointements  à  sa  vanité,  elle  fut  revêtue 
du  titre  de  comtesse  de  Lichtenau.  Grâce  à 
cette  faveur  signalée,  qui  déguisait  une  immora- 
lité sous  une  apparence  respectable,  elle  put  être 
présentée  à  la  cour  de  Florence  ainsi  qu'à  celle 
de  Naples,  où  elle  rencontra  lady  HamiUon, 
dont  la  destinée  avait  tant  d'analogie  avec  la 
sienne.  Elle  s'enivra  de  l'éclat  de  ses  triomphes, 
noya  dans  l'orgueil  et  l'insolence  les  bonnes  qua- 
lités qui  l'avaient  rendue  aimable,  et  ramena  à 
Berlin  un  nouveau  favori ,  le  comte  de  Saint- 
Ygnon,  et  un  sigisbé  ridicule,  l'évêque  de  Bris- 
tol ,  le  premier  pour  encourager  ses  ruineuses 
fantaisies,  le  second  pour  les  payer.  Tout  fléchit 
devant  elle;  les  ministres,  la  noblesse,  la  famille 
royale  se  présentèrent,  en  grande  étiquette ,  à 
ses  réceptions;  la  reine  lui  permit  de  porter  son 
propre  portrait.  Oubliant  qu'elle  n'était  plus  jeune 
ni  bien  jolie ,  encore  moins  spirituelle  et  sensée, 
elle  remonta  dans  l'histoire  de  France  plus  haut 
que  Mme  du  Barry,  et  singea  quelque  temps  la 
fière  Montespan  et  la  prudente  Maintenon.  Le 
comte  Haugwitz,  ministre  ambitieux,  qui  cher- 
chait à  se  perpétuer  au  pouvoir,  lui  rendit  quel- 
ques soins,  et  en  tira  bien  vite  tout  ce  qu'elle 
savait.  Enfin,  elle  poussa  l'audace  jusqu'au  point 
de  faire  jouer  dans  son  hôtel  un  opéra  italien 
dont  le  titre  seul.  Les  Amours  d'Antoine  et  de 
Cléopâtre,  offrait  une  allusion  transparente; 
non-seulement  on  y  vit  assister  le  roi  et  sa  maî- 
tresse ,  mais  à  côté  d'eux  les  enfants  légitimes  et 

(1)  Oq  lit  dans  lés  Mémoires  tires  des  papiers  d'un 
homme  d'État  que  des  diplomates  anglais,  lord  Paget  et 
-  lord  Spencer  enlre  autres,  lui  offrirent  à  cette  époque 
un  présent  de  raille  gulnées  si  elle  parvenait  à  etnpêclier 
le  roi  de  faire  la  paix  avec  la  France.  Hais  M™'=  Rietz 
repoussa  cette  proposition  on  n'en  fit  que  rire;  elle  n'a- 
vait aucune  idée  politique,  et  on  peut  du  moins  lui  ac- 
corder celte  justice  qu'elle  n'intervint  jamais  dans  la 
conduite  des  affaires. 


illégitimes  du  roi,  la  reine,  les  ministres  et  le 
corps  diplomatique.  Jamais  favorite  ne  remporta 
une  si  cruelle  victoire. 

En  1797  M™^  de  Lichtenau  accompagna  Fré- 
déric-Guillaume aux  eaux  de  Pyrmont,  et  s'y 
environna  d'une  majestueuse  représentation  :  le 
prince  royal  de  Danemark ,  deux  lils  du  roi 
d'Angleterre ,  plusieurs  souverains  de  l'Alle- 
magne, les  envoyés  de  toutes  les  puissances, 
s'empressèrent  à  l'envi  de  lui  faire  agiéer  leurs 
hommages.  Lorsque  l'état  de  la  santé  du  roi 
devint  plus  alarmant,  elle  le  renferma,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'enceinte  de  son  palais,  et  ne  laissa 
parvenir  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'in- 
times ,  Bischofwerder,  le  chef  des  illuminés ,  le 
comte  Haugwitz,  Rietz,  son  ex -mari ,  à  qui  elle 
avait  donné  un  haut  emploi ,  les  bâtards,  quel- 
ques émigrés  français,  et  M™''  de  Shulzky,  maî- 
tresse subalterne.  Ce  qui  faisait  dire  au  marquis 
de  Saint-Maixent  :  «  La  comtesse  de  Lichtenau 
agit  comme  la  gouvernante  d'un  vieux  curé,  qui 
tient  loin  de  lui  ses  parents  et  ses  héritiers.  » 
Réduit  à  l'agonie ,  le  roi  ordonna  d'appeler  la 
reine  et  le  prince  royal,  et  pendant  cette  suprême 
entrevue  il  affecta  de  se  faire  soutenir  par  la 
comtesse. 

Aussitôt  qu'il  fut  mort,  les  représailles  éclatè- 
rent. Le  nouveau  souverain  traita  la  favorite 
avec  une  extrême  rigueur.  Au  reste ,  la  com- 
tesse n'avait  pas  même  attendu  le  dernier  sou- 
pir de  son  royal  amant  pour  essayer  de  s'es- 
quiver; on  la  rattrapa  dans  les  jardins  du 
château ,  et ,  d'abord  prisonnière  dans  son  pro- 
pre bôtel,  elle  fut  détenue  pendant  dix-huit 
mois  dans  la  forteresse  de  Glogau.  Un  ordre 
du  cabinet  la  dépouillait  de  ses  terres  et  effets 
de  banque ,  confisquait  son  bôtel  de  Berlin  et  sa 
maison  de  Charlottembourg,  et  affectait  sa  vais- 
selle d'argent  et  ses  diamants  à  l'extinction  de 
ses  dettes.  On  lui  laissa  poui'tant,  à  titre  de 
bienveillance,  un  revenu  viager  de  quatre  mille 
écus.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  fut  abandon- 
née de  tous  ses  prétendus  amis,  et  que  sa  chute 
ajouta  un  chapitre  de  plus  à  l'histoire  des  in- 
gratitudes et  des  lâchetés  humaines.  Le  malheur 
ne  donna  à  M™*'  de  Lichtenau  ni  retenue  ni  expé- 
rience ;  il  y  a  encore  trop  de  pages  au  roman  de 
sa  vie.  Dès  qu'elle  fut  libre,  elle  courut  le  monde, 
non  plus  en  souveraine ,  mais  en  aventurière. 
De  nouvelles  amours  la  jetèrent  dans  de  nou- 
veaux embarras  ;  elle  se  tira  des  uns  et  des  au- 
tresavec  sa  légèreté  ou  son  effronterie  habituelle, 
A  cinquante  ans  elle  s'éprit  à  la  fohe  d'un  jeune 
musicien,  qui  l'épousa  pour  ses  écus  et  l'aban- 
donna pour  sa  jalousie.  Un  officier  hongrois  ne 
la  rendit  pas  plus  heureuse.  Elle  était  presque 
réduite  à  la  misère  lorsque  l'arrivée  des  Français 
à  Berlin  (1807)  lui  procin-a  un  protecteur  tout- 
puissant  en  la  personne  de  Napoléon,  qui  obtint 
du  roi  de  Prusse  la  restitution  des  biens  qu'on 
lui  avait  confisqués.  Depuis  cette  époque  Mme  de 
Lichtenau  a  toujours  résidé  à  Berlin,  où  elle  est 
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morte  à  soixante-six  ans ,  complètement  oubliée 
du  monde,  qu'elle  avait  rempli  du  bruit  de  ses 
aventures.  Le  dernier  rejeton  de  ses  amours 
avec  Frédéric-Guillaume  II  était  une  fille,  la 
comtesse  de  La  Marche ,  qui  eut  une  vie  non 
moins  agitée  ;  elle  épousa  un  comte  allemand , 
un  seigneur  polonais  et  un  capitaine  français,  et 
laissa  de  ces  trois  mariages  des  enfants  que  le 
roi  fit  ramener  en  Prusse  en  1815.  On  a  de 
M"'^  de  Lichtenau  des  Mémoires  écrits  par 
elle-même,  publiés  en  allemand  (1808)  et  tra- 
duits en  français  ;  Paris,  1809,  in-8°.  P.  L— y. 
Mém.  de  la  comtesse  de  Lichtenau.  —  Ségur,  Tableau 
de  l'Europe. 

LiCHTENBERG  (Jean  de),  illuminé  du  quin- 
zième siècle  ;  on  ignore  même  son  véritable  nom, 
et  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte,  c'est  qu'il 
était  né,  àce  qu'il  parait,  à  Brunswick,  vers  1458; 
il  mena  une  vie  cénobitlque  sur  des  hauteurs  en 
Alsace  appelées  Clairmont;  de  là  le  nom  de  Jean 
de  Claromonte{ea  allemand  Lichtenberg ),  sous 
lequel  il  est  connu.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'as- 
trologie, et  enseigna  le  résultat  de  ses  préten- 
dues découvertes  dans  une  Prognosticatio,  qui 
fit  grand  bruit  lorsqu'elle  parut.  Les  éditions  se 
succédèrent  rapidement  ;  on  en  connaît  plusieurs 
sans  date;  celle  de  Mayence,  1492,  in-folio,  est 
la  première  qui  soit  datée  ;  puis  viennent  celles 
de  Strasbourg,  1499;  Cologne,  1526,  etc.  Des 
gravures  en  bois  assez  singulières  les  décorent; 
Dibdin,  dans  ses  ^des  Althorpianee,  a  reproduit 
la  ligure  qui  représente  le  diable  sur  l'épaule 
d'un  moine.  De  nombreuses  éditions  virent  aussi 
le  jour  en  allemand  ;  la  plus  ancienne  est  datée  de 
1488  ;  une  préface  de  Luther  se  trouve  dans  une 
édition  de  Wittemberg,  1527,  in-4°,  et  dans  quel- 
ques autres.  Le  célèbre  réformateur  y  juge  avec 
indulgence  les  efforts  du  solitaire  pour  soulever 
le  voile  qui  couvre  l'avenir.  On  a  réimprimé  à 
Cologne  en  1793  cette  prognostication  ;  la  vogue 
universelle  et  soutenue  dont  elle  a  joui  ne  doit 
nullement  nous  surprendre  :  ce  genre  de  livres 
a  constamment  été  du  goût  de  bien  des  gens,  li- 
vrés à  l'amour  du  merveilleux  et  à  la  curiosité. 
Le  livre  qui  nous  occupe  eut  promptement  les 
honneurs  d'une  traduction  italienne  ;  Modène, 
1492,  in-4";  il  en  existe  des  versions  en  hol- 
landais et  en  diverses  langues  du  Nord.  En  Alle- 
magne, ces  prophéties  ont  eu  longtemps  des  ad- 
mirateurs et  des  croyants;  de  même  que  les 
Centuries  de  Nostradamus,  leur  obscurité  sibyl- 
hne  les  rend  tout  à  fait  pTopres  à  se  prêter  à  des 
interprétations  innombrables  ;  on  y  a  vu,  après 
coup,  une  annonce  fort  claire  de  la  bataille 
d'iéna;  on  pourrait  y  apercevoir  la  révélation 
d'événements  survenus  loin  de  la  révolution 
française  :  Timor  inagnus  erit  in  mundo... 
Perdet  Lilium  coronam,'  quam  accipiet 
Aquila.  Malgré  ces  coïncidences  fortuites,  per- 
sonne ne  sera  tenté  aujourd'hui  de  voir  dans 
Lichtenberg  un  prophète.  G.  B. 

Ebert,  Bibliographisekes  Lexikon,  1. 1,  p.  987.—  Haim, 
Mepertorium  Bibliographicum,  t.  U,  p.  260.  —  J.  Ch,  Bru- 
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net,  Manuel  du  Libraire,  t.  III,  p.  180.  —  Nodier,  Mé- 
langes d'une  petite  bibliothèque,  p.  239. 

LICHTENBERG  (  Georges-Ckristophe),  cé- 
lèbre physicien  et  écrivain  satirique  allemand , 
né  à  Ober-Ramstaedt,  près  de  Darmstadt,  le 
1"  juillet  1742,  mort  à  Gœttingue,  le  24  février 
1799.  Son  père  était  ministre  protestant,  et  fut 
nommé,  en  1749,  surintendant  à   Darmstadt;  il 
apporta  le  plus  grand  soin  à  l'éducation  de  ses 
dix-huit  enfants ,  dont  Georges-Christophe  était 
le  plus  jeune,  et  leur  enseigna  lui-même  les  ma- 
thématiques et  l'histoire  naturelle ,   pour  les- 
quelles il   avait  beaucoup  de  prédilection.  En 
1749  il  fit  même  pour  eux  l'acquisition  de  tout 
un  appareil  de  physique;  cette  circonstance  di- 
rigea l'esprit  du  jeune  Lichtenberg  déplus  en  plus 
vers  l'étude  de  la  nature,   que  sa  mère,  femme 
aussi   pieuse  qu'instruite,   lui    recommandait, 
comme  faisant  le  mieux  connaître  la  toute-puis- 
sance et  la  bonté  du  Créateur  (1).  La  vie  séden- 
taire à  laquelle  il  fut  réduit  de  bonne  heure,  par 
suite  d'une  déviation  de  la  colonne  vertébrale, 
augmenta  encore  son  goût  inné  pour  l'étude; 
ses  aptitudes  et  son  application  furent  remar- 
quées,  et  en  1763  le  landgrave  Louis  VIII  lui 
procura  libéralement  les  moyens  d'aller  com- 
pléter ses  connaissances  à  l'université  de  Gœt- 
tingue. Il  y  suivit  les  cours  de  mathématiques  de 
Ksestner,  de  Melster,  et  de  Kluger,  s'occupa  as- 
sidûment d'observations  astronomiques,  et  s'at- 
tacha en  même  temps  à  étendre,  sous  la  direc- 
tion de  Heyne  et  de  Gatterer,  ses  notions  en  his- 
toire et  en  littérature.  Il  se  reprocha  plus  tard 
d'avoir  adopté  un  plan  d'étude  trop  vaste,  qui 
l'obligeait  de  passer  à  tout  moment  d'un  sujet  à 
un  autre.  «  J'ai  parcouru  le  chemin  de  la  science , 
dit-il  à  ce  propos,  comme   les   chiens  qui  ac- 
compagnent leur  maître  à  la  promenade;  je  l'ai 
fait  cent  fois  en  avant  et  en  arrière;  lorsque 
j'arrivai,  j'étais  fatigué.  »  En  177011  accompagna 
à  Londres  deux  jeunes  Anglais  de  distinction  ; 
admis  à  faire  des  observations  dans  l'observa- 
toire du  roi  Georges  III,  il  reçut  de  ce  prince 
l'accueil  le  plus  bienveillant.  En  cette  même  an- 
née, il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
à  Gœttingue  ;  chargé  quelque  temps  après  delà  pu- 
blication des  papiers  laissés  par  le  célèbre  Tobie 
Mayer,  dont  plusieurs  se  trouvaient  en  Angle- 
terre, il  se  rendit  de  nouveau  dans  ce  pays  en 
1774.  Il  s'y  lia  avec  J.  Reinhold  Forster  et  son 
fils  Georges,  avec  J.  Banks  ,  Solander,  Francis 
Clarke  et  autres  hommes  distingués;   tout  en 
poursuivant  diverses  recherches  scientifiques, 
il  ne  négligea  rien  pour   arriver  à  la  connais- 
sance approfondie  des  mœurs  et  coutumes  des 
Anglais  ainsi  que  de  leur  littérature,  et  fréquenta 
assidûment  à  cet  effet  les  représentations  théâ- 

(1)  C'est  à  sa  mère,  pour  laquelle  il  eut  toujours  la  plus 
grande  vénération  ,  que  Lichtenberg  doit  d'avoir  con- 
servé pendant  toute  sa  vie  des  sentiments  religieux,  qui, 
dégénérant  même  parfois  en  superstition,  contrastent 
si  singulièrement  avec  le  scepticisme  qu'il  se  faisait 
gloire  de  professer  presqu'en  toutes  choses. 
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traies;  les  observations  ingénieuses  et  pleines 
de  sagacité  qu'il  fit  alors  sur  Garrick  et  quel- 
ques autres  acteurs  se  trouvent  consignées  dans 
ses  lettres  à  Boïe.  De  retour  à  Gœttingue  à  la 
fin  de  l'année  1775,  il  y  succéda  deux  ans  après 
à  son  ami  Erxleben  dans  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale,  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Souffrant  beaucoup  des  nerfs,  ayant  même 
des  accès  d'hypocondrie,  il  vécut  très-retiré  pen- 
dant ses  vingt  dernières  années,  correspondant 
activement  avec  beaucoup  de  savants,  notam- 
ment avec  de  Luc,  prenant  connaissance  de  ce  qui 
se  produisait  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
et  notant  ses  réflexions,  soit  spirituelles,  soit  pro- 
fondes, sur  lui-même,  sur  l'homme  en  général  et 
sur  la  société.  H  n'a  publié  aucun  ouvrage 
étendu  ;  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets 
de  physique  et  d'astronomie ,  remarquables  au 
moment  de  leur  apparition,  n'ont  plus  beau- 
coup d'intérêt  aujourd'hui ,  à  cause  du  rapide 
progrès  des  sciences  (1);  mais  en  revanche  ses 
articles  sur  divers  points  curieux  des  moeurs  et 
coutumes  des  temps  modernes  ainsi  que  ses  pen- 
sées détachées  sur  des  sujets  de  morale  et  de 
littérature  sont  encore  une  lecture  des  plus  atta- 
chantes ;  on  y  trouve  un  trésor  d'idées  pleines 
de  sens  exprimées  dans  un  langage  humoristique 
et  piquant.  On  a  de  Lichtenberg  ;  Betrachtun- 
gen  ûber  einige  Methoden ,  eine  gewisse 
Schivierigkeit  in  der  Berechnung  der  Wahrs- 
scheinlichkeit  beim  Spiel  zu  heben  (Considé- 
rations sur  quelques  Méthodes  pour  lever  une 
certaine  difficulté  dans  le  calcul  des  ProbabiUtés 
au  Jeu  );  Gœttingue,  1770,  in-4°;  —  Timorus 
das  ist  Vertheidigung  zweier  Israeliten  die 
durch  die  Krd/tigkeit  der  Lavaterschen  Bew- 
eisgrûnde  und  der  Gôttingischen  MettwiXrste 
bewogen,  den  wahren  Glauben  angenommen 
haben  (Timorus,  ou  l'apologie  de  deux  juifs  qui, 
décidés  par  la  force  des  arguments  de  Lavater  et 
par  les  andouilles  de  Gœttingue,  ont  adopté  la 
vraie  foi);  Berlin  (Gœttingue),  1773,  in-8°  :  sa- 
tire écrite  sous  le  pseudonyme  de  Conrad  Pho- 
torin ,  et  dirigée  contre  Lavater,  qui  venait  de 
sommer  publiquement  le  célèbre  Mendelssohn  ou 
de  réfuter  les  Recherches  de  Ch.  Bonnet  sur 
les  preuves  du  christianisme ,  ou  de  se  con- 
vertir à  cette  religion  ;  —  Epistel  des  Tobias 
Gobhardt  in  Bamberg  ;  Gœttingue,  1776  :  écrit 
satirique  publié  au  sujet  d'une  contrefaçon  lit- 
téraire; —  Gôttingischer  Taschen-kalender  ; 
Gœttingue,  1776-1800  :  ce  recueil  annuel,  dont 
Lichtenberg  fut  pendant  vingt-quatre  ans  le  di- 
recteur en  chef,  contient  de  lui  un  grand  nombre 
d'articles  intéressants  ;  —  Ueber  Phijsiognomïk 
wider  die  Physiognomen  (  Sur  la  Physiognomo- 
nie,  contre  les  Pliysiognomonistes)  ;  Gœttingue, 
1778  :  brochure  dans  laquelle  Lichtenberg  at- 
taque avec  un  bon  sens  supérieur  les  résultats 

(1)  Son  nom  est  resté  attactié  k  certaines  figures  obte- 
nues a  l'aide  de  l'électricité  par  un  procédé  de  son  inven- 
tion, lesquelles  servent  à  constater  les  deux  électricités. 


de  la  prétendue  science  physiognomonique  de  La- 
vater ;  —  Le  nova  Methodo  naturam  ac  mo- 
dumfluidi  elecirici  investigandi  ;  GcBttmgue, 
1779,  2  parties,  in-4''  ;  —  Gôtiingisches  Maga- 
zin  ;  la  première  année  de  ce  recueil,  publié  en 
commun  avec  Georges  Forster,  parut  en  1780  ;  la 
seconde  et  la  troisième  en  1783  et  1784,  les  deux 
premiers  cahiers  de  la  quatrième  en  1785  ;  le  re- 
cueil ne  fut  pas  continué.  Lichtenberg  y  a  in- 
séré entre  autres  :  Biographie  du  capitaine 
Cook;  —  Sur  la  prononciation  des  moutons 
de  la  Grèce  :  écrit  plein  de  sel,  dans  lequel 
l'auteur  ridicuUse  une  modification  de  l'ortho- 
graphe des  noms  tirés  du  grec,  qui  avait  été 
proposée  par  Voss;  —  Aitsfûhrliche  Erklâ- 
rung  der  Hogarthschen  Kupferstiche  mit 
verkleinerten  Copien  derselben  (  Explicatioa  i 
étendue  des  Caricatures  de  Hogarth ,  avec  re- 
production de  celles-ci  en  petit);  Gœttingue,, 
1794-1808,  dix  livraisons,  in-fol.;  une  traduction  i 
française  de  cet  ouvrage,  plein  d'observations  ; 
les  plus  fines  sur  la  nature  humaine,  a  été  donnée 
par  Lamy;  Gœttingue,  1797;  —  Les  OEuvres 
complètes  de  Lichtenberg  ont  été  publiées  à 
Gœttingue,  1800-1806,  9  vol.  in-8°  (1);  parmi  les  ; 
morceaux  inédits,  on  remarque  une  auto- 
biographie psychologique  de  l'auteur.  Une  nou- 
velle édition  des  écrits  de  Lichtenberg  qui  ne 
se  rapportent  pas  exclusivement  aux  sciences; 
a  été  publiée  par  ses  fils;  Gœttingue,  1844-1845, 
6  vol.,  petit  in-8°.  Enfin  on  doit  à  Lichtenberg 
l'édition  des  Opéra  inedita  de  Tobias  Mayer, 
Gœttingue,  1774,  in-4'',  et  l'édition  annotée  des 
Anfangsgrûnde  der  Naturlehre  (  Éléments  de 
Physique)  d'Erxleben;  Gœttingue,  1784,1787,, 
1791  et  1794,  in-8\  E.  G. 

Kaestner,  Elogium  Lichtenbergii ;  Gôttingue,  1799,1, 
in-4°.  —  SchljchtegroU,  Nehrolog,  année  1799.  —  Meusel.i, 
Lexikon.  —  Jordens,  Lexikon  deutscher  Dichter  undi 
Prosaiker,  t.  III  et  VI,  et  Denkwardigkeiten  aus  demi 
Leben  deutscher  Dichter  and  Prosaiker,  t.  II.  —  Zeit-- 
genossen,  n°  LXXIl. 

LICHTENBERG  (  Jeau-Frédéric  ) ,  éruditil 
français,  né  à  Strasbourg,  le  3  décembre  1743, 
mort  le  6  novembre  1831.  11  fut  professeur  au 
gymnase  protestant  de  sa  ville  natale,  et  a  pu- 
blié: Initia  Typographica,  opus  celeberrimum 
SchoepJ'lini  Vindicias  Typographicas  elucu- 
brans,  necnon  earum  continuationem  offe- 
rens;  Strasbourg,  1811,  in-4°;  ce  savant  et 
consciencieux  ouvrage  fut  suivi  d'un  Appendice 
(Strasbourg,  1816,  in-4°)  où  l'auteur  prouve 
que  les  fameuses  lettres  d'indulgence  de  Nicolas  V 
ont  été  imprimées  en  1554  ;  —  Histoire  de  r In- 
vention de  V Imprimerie,  pour  servir  de  dé- 
fense à  la  ville  de  Strasbourg  contre  les 
prétentions  de  Harlem,  avec  une  préface  de 
Schweigheeuser ;  Strasbourg,  1825,  in-8°  :  cet 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  allemand  l'année 
précédente.  E.  G. 

Haag,  La  France  Protestante, 

(1)  On  n'y  trouve  cependant  pas  l'Explication  des  Ca- 
ricatures de  Hogarth. 
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LiCHTENSTEin  (  17Zhc  DE),poëte  allemand, 
du  treizième  siècle.   II   est  peut-être  le  seul  de 
tous  les  minnesingers  sur  lequel  nous  ayons 
des  renseignements  précis  et  détaillés,  grâce  au 
soin  qu'il  a  pris  de  raconter  lui-même  son  exis- 
tence aventureuse  dans  des  poèmes  dont  la  vé- 
racité est  confirmée  par  de  nombreux  témoignages 
contemporains.  Issu  d'une  antique  famille,  re- 
présentée de  nos  jours  par  les  princes  de  Lich- 
tenstein,  il  naquit  au  château  du  même  nom,  vers 
1200.  Les  ruines  de  ce  vieux  manoir  se  voient 
encore  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  Mur,  à 
quelques  lieues  de  Judenbourg,  dans  la  haute 
Styrie.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  attaché,  en 
qualité  de  page,  à  la  personne  de  la  duchesse 
Béatrice  de   Méranie;  il  resta  cinq  ans  au  ser- 
vice de  cette  dame ,  et  fut  envoyé  ensuite  par 
son  père  à  la  cour  d'Henri  III,  duc  de  Mœd- 
ling.  Ce  prince  honora  de  ses  leçons  le  jeune 
Ulric  ;  il  lui  enseigna  à  monter  à  cheval  et  à  ma- 
nier la  lance,  à  faire  l'éloge  des  dames  et  à 
versifier  de  douces  paroles  (  sûsze  Worte  dich- 
ten  )  ;  mais  il  paraît  qu'il  ne  lui  apprit  ni  à  écrire 
ni  à  lire ,  car  notre  minnesinger  nous  racontera 
plus  tard  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  sa  maî- 
tresse, il  dut  rester  dix  jours  et  dix  nuits  sans  en 
connaître  le  contenu,  parce  que  son  secrétaire 
était  absent  en  ce  moment.  En  revanche  il  avait 
fait  de  grands  progrès  dans  l'équitation  et  dans 
les  armes ,  et  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  simple 
écuyer,  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  faire 
parler  de  son  adresse.  11  fut  armé  chevalier  en 
1223,  à  Vienne,  au  milieu  des  fêtes  magnifiques 
qui  accompagnèrent  le  mariage  d'Agnès,  fille  de 
Léopold  le  Glorieux,  avec  un  prince  de  Saxe.  Il  re- 
çut l'accolade  de  la  main  même  du  duc  en  même 
temps  que  trois  cents  autres  écuyers.  Dès  lors 
il  ne  cessa  plus  de  courir  les  pas  d'armes  et  les 
tournois  :  jouteur  infatigable,  nous  le  voyons 
tour  à  tour  en  Autriche ,  en  Styrie,  en  Carinthie 
et  en  Tyrol ,  partout  enfin  où  il  y  a  des  horions 
et  de  la  gloire  à  gagner.  Il  espérait  à  force  de 
prouesses  conquérir  le  cœur  d'une  dame  de  haut 
parage ,  cette  même  Béatrice  de  Méranie  près  de 
qui  s'étaient  écoulées   les  premières  années  de 
son  adolescence.  Mais  la  fière  duchesse  devait 
mettre  à  de  rudes  épreuves  sa  constance  et  son 
dévouement  :  le  pauvre  Ulric  avait,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, la  bouche  difforme;  il  se  fit  faire  une  opéra- 
tion douloureuse  pour  plaire  à  sa  maîtresse; 
ayant  eu  plus  tard  un  doigt  meurtri  par  un  coup 
de  lance ,  il  le  fit  couper  sur  une  plaisanterie  de 
cette  dame,et  le  lui  envoya  dans  un  coffret.  En 
récompense  de  ces  preuves  d'amour,  en  remer- 
ciment  des  belles  chansons  dans  lesquelles  il  célé- 
brait ses  charmes ,  l'ingrate  ne  lui  accordait  ni 
la  moindre  faveur  ni  le  moindre  encouragement  ; 
elle  refusait  opiniâtrement  de  l'accepter   pour 
chevalier.  11  voyagea  alors ,  il  alla  en  Itafie,  à 
Rome,  à  Venise,  non  pas  pour  se  guérir  de  sa 
malheureuse  passion,  —  une  telle  pensée  eût  été 
à  ses  propres  yeux  un  crime ,  —  mais  pour  ac- 


quérir de  nouveaux  mérites  en  se  signalant  par 
de  nouveaux  exploits.  Ce  fut  à  Venise  qu'il  eut 
l'idée   d'une  bizarre   expédition  qui   fut  sans 
doute  fort  admirée  de  ses  concitoyens.  Désirant 
garder  l'incognito,  il  commença  par  congédier 
ses  serviteurs  et  par  en  prendre  de  nouveaux  ; 
puis  il  fit  publier  dans  toute  l'Italie  et  l'Allemagne 
que  dame  Vénus,  étant  descendue  du  ciel,  allait 
parcourir  la  terre  pour  mettre  à  l'épreuve  ses 
adorateurs.  Tous  les  chevaliers  qui  viendraient 
rompre  une  lance  avec  la  déesse  recevraient 
d'elle  un   anneau  d'or;  celui  qui  serait  démonté 
dans   le  choc  devrait  se  prosterner   vers   les 
quatre  points  cardinaux  en  l'honneur  des  dames; 
celui  qui  au  contraire  parviendrait  à  la  renverser 
de  son  cheval  recevrait  de  riches  présents.  Il 
va  sans  dire   que  Vénus  n'était  autre  qu'Ulric 
de  Lichtenstein.  Il  se  fit  faire  pour  cette  mas- 
carade des  robes  et  des  manteaux  magnifiques, 
et  se  mit  en  campagne  ayant  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  son  armure  et  sur  son  casque 
une  perruque  ornée  de  perles.  Il  était  accom- 
pagné de  douze  écuyers  richement  vêtus,  sans 
compter  une  suite   considérable  de  valets  et 
de  ménétriers.   Il  traversa  ainsi  le  Frioul,    la 
Lombardie,  la   Carinthie,  la  Carniole,   la  Sty- 
rie,  l'Autriche  et  la  Bohême  ;  quand  il  arriva 
dans  ce  dernier  pays,  il  avait  distribué  deux 
cent  soixante  et  onze  anneaux  d'or  et  démonté 
quatre  chevaliers.  Il  semble  qu'au  retour  d'une 
aussi   brillante    expédition,    il  aurait   dû  être 
accueilli  à  bras  ouverts  par  la  dame  de    ses 
pensées.  Il  n'en    fut  rien  cependant;  elle  le 
leurra  défausses   promesses,  l'attira  dans  un 
piège,  et  finit  par  se  jouer  de  lui  de  la  manière  la 
plus  indigne.  11  se  lassa   enfin;  son   amour  se 
changea  en  haine,  et  de  sanglantes  épigrammes 
le   vengèrent  de  l'insensible   Béatrice.   A  celte 
passion  malheureuse,  qui  avait  duré  treize  ans, 
en  succéda  une  autre,  qui  fut  mieux  récompensée; 
sa  nouvelle  dame,  qui  selon  toute  apparence  ap- 
partenait à  la  maison  de  Babeuberg,  le  dédom- 
magea amplement  des  dédains  et  de  l'ingratitude 
de  la  duchesse  de  Méranie.  En  son  honneur  il 
entreprit  une  seconde  promenade  chevaleres- 
que, durant  laquelle  il  joua  cette  fois  le  rôle 
d'Arthur,  venu  du  paradis  pour  rétablir  la  Table 
Ronde.  Le  costume  qu'il  revêtit  à  cette  occasion 
était  de  la  plus  grande  richesse;  sur  son  haubert 
brillant  il   portait  une  cotte  d'armes  écariate 
doublée  de  taffetas  jaune,    une  c-einture  verte 
brochée  d'or,  et  une  agrafe  d'or  sur  la  poitrine. 
Son   casque  était  orné   d'un  cimier  d'or  sur- 
monté de    plumes    écarlates   qui  retombaient 
jusque  sur  la  visière.  II  fit  publier  que  tous  ceux 
qui  rompraient  trois  lances  avec  le  roi  Arthur 
recevraient  le  nom  d'un  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  les  plus  nobles  seigneurs  répon- 
dirent à  cet  appel  ;  Henri  de  Spiegelberg  conquit 
ainsi  le  surnom  de  Lancelot,  Nicolas  de  Leben- 
berg  celui  de  Tristan,  Henri  de  Lichtenstein 
celui  de  Gauvain,  le  sire  de  Luenz  celui  de  Per- 
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ceval,  etc..  Mais  une  trop  véritable  guerre  vint 
interrompre  Ulric  au  milieu  de  ces  jeux  qui  en 
étaient  l'image;  il  lui  fallut  quitter  les  armes 
courtoises  des  tournois ,  pour  ceindre  sa  tran- 
chante épée  de  combat  et  suivre  son  suzerain, 
Frédéricle  Belliqueux,  attaqué  par  les  Hongrois. 
Ce  princefut  tué,  comme  on  sait,  à  la  bataille  de 
Leitha,  et  sa  mort  plongea  l'Autriche  dans  la 
confusion  et  dans  l'anarchie.  Ulrich  de  Lichten- 
stein  fut  victime  de  ce  désordre  :  tombé  entre  les 
mains  d'ennemis  perfides ,  il  fut  enfermé  dans 
une  forteresse,  où  il  resta  plus  d'un  an.  La  poésie 
le  consola  durant  cette  triste  captivité,  et  beau- 
coup de  gracieuses  chansons  furent  le  fruit  de 
ces  loisirs  forcés.  Enfin,  en  1248,  il  fut  déUvré 
par  son  ami,  le  comte  Meinhard  III,  que  l'empe- 
reur Frédéric  II  avait  envoyé  en  Autriche  pom*  y 
rétablir  l'ordre.  La  paix  fut  de  nouveau  troublée 
en  1268.  Ulric  prit  encore  les  armes,  et  perdit 
une  seconde  fois  sa  liberté;  il  se  racheta  en 
abandonnant  deux  de  ses  châteaux.  L'année  sui- 
vante, il  s'opposa  aux  prétentions  de  Philippe , 
patriarche  d'Aquilée,  et  prit  d'assaut  la  ville  de 
Leibach.  Ce  fut  sans  doute  le  dernier  de  ses 
exploits,  car  à  partir  de  cette  époque  l'histoire 
garde  sur  lui  le  silence  le  plus  absolu.  11  vivait 
cependant  encore  en  1274,  puisqu'il  signa  cette 
année  une  charte  que  nous  possédons  encore; 
mais  dans  un  acte  de  1277  il  est  mentionné 
par  son  fils  comme  ayant  cessé  d'exister  ;  c'est 
donc  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  fut  enterré  à  Seckau. 

Nous  avons  de  lui  deux  poèmes  :  Le  Service 
des  Dames  {Frauendienst),  qui  compte  18,882 
vers,  et  le  Livre  des  Dames  (  Frauenbuch  ) 
qui  n'en  a  que  2,092.  Ces  deux  ouvrages  de  notre 
minnesinger  sont  extrêmement  précieux;  car 
outre  qu'ils  contiennent  sur  leur  auteur  les  ren- 
seignements les  plus  fidèles  et  les  plus  circons- 
tanciés ,  ils  peignent  avec  une  vérité  saisissante 
les  mœurs  ,  les  modes  et  les  travers  de  son 
temps  ;  ils  font  voir  mieux  qu'aucune  autre  com- 
position de  la  même  époque  à  quelles  héroïques 
folies  pouvait  conduire  l'esprit  de  galanterie  che- 
valeresque porté  à  son  paroxysme.  Ils  ne  sont 
pas  moins  intéressants  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature que  pour  celle  de  la  société  ;  car  en  nous 
apprenant  dans  quelles  circonstances  chacune 
des  chansons  qu'ils  renferment  a  été  composée, 
ils  nous  fournissent  de  piquantes  révélations  sur 
les  procédés  des  minnesingers.  Le  Frauen- 
dienst a  été  imité  en  prose  par  Tieck  d'après  un 
manuscrit  de  Munich  (Berlin,  1812).  Le  Frauen- 
buch a  été  publié  d'après  un  manuscrit  de  Vienne 
par  J.  Bergmann  dans  le  Wiener  Jahrbuch 
der  Literatur  de  1840  à  1841,  v.  92  et  93.  — 
Enfin,  Lachmann  a  publié  à  Berlin  en  1841  les 
deux  ouvrages  d'Ulric  de  Lichtenstein  avec  des 
notes  de  Th.  de  Karajan.       Alexandre  Pey. 
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Hagen,  Minnesinger  ;  Leipzig,  1838,  in-l".  —  Toscano 
del  Banncr,  Die  deiitsche  Nationnlliieratur  der  ge- 
sammten  Lander  der  œsterreichischen  Monarchie  im 


Mittelalter;  Vienne,  1849,  in-S».  —  KarlGoedeke,  Deut- 
sche Dichtung  im  Mittelalter  ;  Hanovre,  1834,  in-S". 

LICHTENSTEIN  {Joseph-Wenceslas, prince 
DE  ),  général  allemand  ,  né  à  Vienne,  le  10  août 
1696,  mort  dansla  même  ville,  le  9  février  1772. 
Il  fit  de  bonnes  études,  entra  à  dix-huit  ans 
au  service,  et  parvint  en  1723  au  grade  de  co- 
lonel. Il  se  fit  remarquer  dans  les  campagnes  de 
1733  et  1734,  et  devint  général  major,  puis  lieu- 
tenant général.  De  1738  à  1741,  il  représenta  son 
pays  à  Paris.  Créé  feld -maréchal,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie  en  1746,  et  rem- 
porta une  victoire  à  Plaisance,  le  20  juin.  Il  reprit 
ensuite  des  fonctions  diplomatiques,  et  contribua 
habilement  à  l'élection  du  roi  des  Romains  à  Franc- 
fort, en  1764.  Directeur  général  de  l'artillerie,  il 
s'occupa  d'une  école  de  cette  arme,  qu'il  porta  à 
six  bataillons.  Il  dépensa  une  partie  de  sa  fortune 
pour  perfectionner  l'artillerie  autrichienne.  11  ai- 
mait les  arts,  et  créa  la  belle  galerie  de  tableaux 
qui  porte  son  nom.  Marie-Thérèse  lui  a  fait  élever 
un  monument  en  bronze  dans  l'arsenal  devienne. 

J.  V. 

O Ester reischiche  National-Encyklopxdie.  —  Conver- 
sationsLexikon. 

LICHTENSTEIN  {Jean  -  Népomucène  -Jo- 
seph, prince  de),  général  allemand,  né  à  Vienne, 
le  26  juin  1760,  mortdans  la  même  ville  au  mois 
d'avril  1836.  Destiné  à  la  carrière  militaire,  il 
fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs,  auprès 
du  jeune  archiduc  François.  En  1792,  il  épousa 
une  fille  du  landgrave  de  Furstemberg,  et  il  était 
colonel  lorsque  la  guerre  éclata  contre  la  France. 
Employé  à  l'armée  des  Pays-Bas  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg,  il  se  fit  remarquer  près 
de  Bouchain,  le  12  septembre  1793.  Au  mois  de 
juin  1794 ,  il  fut  promu  général  major,  et  se 
distingua  encore  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles  en  différentes  affaires,  en  août  et  sep- 
tembre 1796.  Créé  feld-maréchal-lieutenant,  il 
passa,  en  1799,  à  l'armée  d'Italie.  En  1805  il 
faisait  partie  de  l'armée  renfermée  dans  Ulm, 
et  fut,  ainsi  que  Mack  et  Klenau,  fait  prisonnier 
avec  elle  et  renvoyé  en  Autriche  suf  parole.  Le 
prince  de  Lichtenstein  se  trouva  à  la  bataille 
d'Austerlitz  ;  après  l'entrevue  des  empereurs  Na- 
poléon et  François,  il  fut  désigné  pour  régler  les 
conditions  d'un  armistice,  qu'il  signa  avec  le  ma- 
réchal Berthier,  le  6  décembre  :  Napoléon  lui  fit 
un  accueil  distingué,  et  eut  avec  lui  un  entretien 
de  plusieurs  heures.  Chargé  ensuite  avec  les 
comtes  de  Giulay  et  de  Stadion  de  discuter  pour 
l'Autriche  les  conditions  de  la  paix,  il  signa  le 
traité  de  Presbourg  avec  le  prince  de  Talleyrand, 
le  27  décembre.  Ses  États  furent  incorporés  dans 
la  Confédération  du  Rhin;  mais,  ne  voulant  pas 
quitter  le  service  de  l'Autriche,  il  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fils,  Aloys,  et  obtint  le  commande- 
ment général  de  la  haute  et  basse  Autriche.  En 
1809  on  lui  confia,  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, une  réserve  de  20,000  hommes,  à  la  tête 
de  laquelle  il  fut  blessé  en  combattant  à  Taun, 
le  19  avril.  Les  21  et  22  juin,  réuni  avec  son 
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corps  à  l'armée  de  l'ârchiduc  Charles ,  il  fit  à 
Aspern  et  à  Essling  plusieurs  charges  de  cavalerie 
très-brillantes,  qui  lui  valurent  cet  éloge  de  l'ar- 
chiduc :  «  Le  prince  Jean  de  Lichtenstein  a  im- 
mortalisé son  nom.  Son  mérite  éclatant  est  re- 
connu par  l'année  entière.  »  Il  se  distingua  de 
nouveau  à  la  bataille  de  Wagram.  Chargé  le  1 1 
de  se  rendre  au  quartier  général  de  l'empereur 
Napoléon  pour  lui  demander  un  armistice,  il 
l'obtint  le  jour  même.  Cet  armistice  conclu,  dit- 
on  ,  sans  la  participation  de  l'empereur,  fut  la 
cause  de  la  disgrâce  momentanée  de  l'archiduc 
Charles.  Cependant,  le  prince  de  Lichtenstein 
fut  rappelé  au  gouvernement  de  la  haute  et 
basse  Autriche,  qu'il  remit  en  1810  au  prince  de 
Wurtemberg.  En  1812,  il  servit  dans  l'armée 
auxiliaire  du  prince  de  Schwarzenberg  en  Russie, 
et  fut  blessé  sur  le  Bugg,  d'où  il  se  retira  sur 
Varsovie.  En  1813  et  1814  il  fut  encore  em- 
ployé à  l'armée.  Dès  1814  il  reprit  le  gouver- 
nement de  son  petit  État,  qui  en  1815  entra 
dans  la  Confédération  Germanique.  En  1816,  il 
fut  nommé  un  des  douze  directeurs  permanents 
de  la  banque  nationale  d'Allemagne.  Au  mois  de 
novembre  1818,  il  accorda  aux  habitants  de  la 
principauté  de  Lichtenstein,  dont  il  était  souve- 
rain, une  constitution  trop  calquée  sur  celle  des 
États  autrichiens ,  et  se  prononça  en  faveur  de 
l'enseignement  mutuel.  J.  V. 

OEsterreiscliicfie  NationaUEncyMopssdie.  —  Conver- 
sations-Lexikon.  —  Arnault,  Jay  Jouy  et  Norvins,  Biogr. 
noiw.  des  Contemp. 

LICHTENSTEIN  (Aloys-GoHzague ,  prince 
de),  général  allemand,  né  le  1'"'  avril  1780, 
imort  à  Prague,  le  4  novembre  1833.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et  fit  les 
dernières  campagnes  de  l'Autriche  contre  la 
France.  Il  parvint  au  grade  de  feld-maréchal-lieu- 
tenant,  et  se  distingua  en  1813  à  la  bataille  de 
Leipzig,  où  il  commandait  une  division,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Meerfeld.  Il  se  fit  encore 
remarquer  dans  les  campagnes  de  France  en 
1814  et  1815.  Il  était  général  en  chef  comman- 
dant en  Bohème  lorsqu'il  succomba  à  une  ma- 
ladie suite  de  ses  nombreuses  blessures. 

Son  frère  aîné,  Maurice-Joseph  de  Lich- 
tenstein, né  le  21  juillet  1757,  mort  le  24  mars 
1819,  parvint  au  même  grade  de  feld-maréchal 
heutenant,  et  fit  les  mêmes  guerres.  En  1814  il 
eut  le  commandement  de  la  1'^''  division  légère, 
formant  l'avant-garde  de  l'armée  autrichienne, 
et  se  distingua  à  la  bataille  de  Leipzig.  Au  mois 
de  juillet  1814,  à  la  tête  de  la  Z''  division  de  la 
même  armée,  il  pénétra  en  France  par  la  Suisse. 

J.  V. 

OEsterr.  Nat.  Encykl.  —  Conversàtions-Lexikon.  — 
Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp. —  HenriOD,  Jnn.  Biographique. 

I.ICHTENSTEIN  {Martin-Henri -  Charles), 
naturaliste  allemand,  né  le  10  janvier  1780,  à 
Hambourg,  mort  le  3  septembre  1857,  à  Berlin. 
Reçu  en  1801  docteur  en  médecine  à  Helmstaedt, 
il  partit  l'année  suivante  pour  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance  en  compagnie  du  général  hollandais 
Janssen,  qui  le  ramena  en  Allemagne  lorsque 
cette  colonie  fut  conquise  par  les  Anglais  (1806). 
Il  s'établit  alors  à  Berlin,  et  y  obtint  en  1811 
une  chaire  d'histoire  naturelle;  il  reçut  plus  tard 
les  emplois  de  conseiller  intime  de  médecine  et 
de  directeur  du  musée  de  zoologie  (1819).  Ce  fut 
par  ses  soins  intelligents  que  cet  établisement 
prit  une  extension  considérable,  et  devint,  sous 
le  rapport  de  la  classification,  un  des  plus  beaux 
musées  de  l'Europe.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Reisen  im  sûdlichen  Afrika  (Voyages  dans  le 
sud  de  l'Afrique);  Berlin,  1811  et  1832,  2  vol. 
gr.  in-8°. 
Callisen  ,  Med.  Schrifisteller-Lex.  (suppl.  ),  XXX, 
LiCHTENTHAL,  (  pjejTe),  musicographe alle- 
mand, né  en  1780,  à  Presbourg.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  Vienne,  il  alla  se  fixer  en  1810  à 
Milan,  et  continua  d'y  résider  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  il  y  a  quelques  années.  Il  par- 
tagea son  temps  entre  l'exercice  de  sa  profession 
et  l'étude  de  la  musique,  pour  laquelle  dès  sa 
jeunesse  il  avait  manifesté  un  goût  prononcé. 
Instrumentiste  assez  habile  et  compositeur  de 
goût,  il  fit  paraître  différents  morceaux  pour 
piano  et  violon,  et  arrangea  quelques  ballets, 
tels  que  II  conte  (PEssex  (1818),  Cimene  et 
Alessandro  (1820),  qui  furent  représentés  au 
théâtre  de  la  Scala.  Mais  c'est  surtout  comme 
écrivain  que  Lichtenthal  a  prouvé  ses  connais- 
sances musicales  ;  ainsi  il  a  publié  :  Der  musi- 
kalische  Arz-t,  oder  Abhandlung  von  dem 
Einflusse  der  Musik  auj  den  menschlichen 
Korper;  Vienne,  1801,  1807,  in-8";  trad.  en 
italien,  sous  le  titre  :  Trattato  delV  înjluenza 
délia  Musica  sul  Corpo  umano  e  del  suouso 
in  certe  malattie;  Milan,  1811  ;  —  Harmonïk 
fur  Danien  (Harmonie  des  Dames)  ;  Vienne, 
1806;  —  Orpheïk;  ibid.,  1807,  méthode  de 
composition;  — ■  Cenni  biograjici  intorno  Mo- 
zart; Milan,  1814;  —  Dizionario  e  Biblio- 
çrafia  délia  Musica;  Milan,  1826,  4  vol.  in-S"; 
trad.  en  français  par  Dominique  Mondo;  Paris, 
1839,  2  vol.  gr.  in-8°  (T^  partie).  «  La  partie 
technique  et  historique,  dit  M.  Fétis,  est  fort 
estimable;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles où  la  matière  est  bien  traitée.  >>  L'auteur 
a  été  trop  confiant  dans  l'autorité  de  Forkel  et 
de  Gerber,  dont  il  reproduit  souvent  les  erreurs; 

—  Estetica,  ossla  dottrina  del  belle  e  délie 
belle  arti;  Milan,  1831,  in-S°.  Comme  médecin, 
Lichtenthal  a  écrit  plusieurs  mémoires  sur 
l'hygiène  et  Yidrologia  Medica,  ossia  Vacqua 
commune  e  Vacqua  minérale;  Milan,  1838, 
in-8°.  P.  L~Y. 

Fétis,  Biogr.  wHv.  des  Musiciens.  —  Callisen,  Medi- 
cin.  Schri/tsteller- Lexikon,  XXI  et  XXX  (suppl.). 

i^lcnTWEHR  iMagmts-Gottfrietl),  fabuliste 
allemand,  né  à  Wurzen,  en  Misnie,  le  30  janvier 
1719,  mort  à  Halberstadt,  le  7  juillet  1783.  Reçu 
en  1743  docteur  en  droit  et  maître  en  philoso- 
phie, il  fit  de  1747  à  1749  des  cours  de  droit  à 
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Wittemberg,  et  s'établit  ensuite  à  Halberstadt, 
où  il  fut  nommé  en  1752  conseiller  de  régence, 
et  plus  tard  membre  du  consistoire.  Dans  ses 
moments  de  loisir  il  composa  les  fables  qui  ont 
fait  sa  réputation  ;  versifiées  avec  facilité,  conçues 
sur  des  sujels  neufs  et  ingénieux,  ces  fables  sont 
en  majeure  partie  de  vrais  chefs-d'œuvre  du  genre. 
Elles  parurent,  pour  la  première  fois,  sous  le  titre 
de  :  Vipr  Bûcher  iesoptsclier  Fabeln;  Leipzig, 
1748,  in-8°  ;  d'autres  éditions  en  ont  été  données 
à  Berlin,  1758,  1762,  1775  et  1782,  in-S";  une 
traduction  française  parut  à  Strasbourg,  1763, 
in-8°;  en  1761,  Ramier  les  publia  à  Greifswalde, 
sans  l'autorisation  de  l'auteur,  et  y  fit  d'assez 
nombreuses  modifications,  qui  excitèrent  chez 
Lichtwehr  beauc-oup  d'animosité  (consulter  à  ce 
sujet  \es  Briefe  dieneueste  Literatur  betref- 
fend  de  Lessing).  Outre  quelques  dissertations 
latines  sur  des  matières  juridiques,  Lichtwehr  a 
fait  paraître  une  traduction  allemande  du  Dia- 
logue de  Minucius  Félix;  Berlin,  1763,  in-8% 
et  Das  Recht  der  Verminft,  didaktisches  Ge- 
dicht  (Le  Droit  naturel,  poëme  didactique); 
Leipzig,  1758,  in -4°  :  cet  ouvrage,  froid,  dépouillé 
de  tout  élan  d'imagination,  n'est  qu'une  para- 
phrase du  système  de  Wolf  sur  le  droit  naturel, 
traduit  librement  en  français  par  Mme  Faber 
(Yverdon,  1777,  in-8°);  il  a  été  reproduit  à  la 
suite  des  éditions  des  Fables  données  à  Vienne, 
1793,  in-12,et  à  Halberstadt,  1828,  in-16;  cette 
dernière  est  précédée  d'une  biographie  étendue 
de  Lichtwehr,  écrite  par  Fr.  Cramer.    E.  G. 

Eicliliolz,  Lichtwekrs  Leben  (Halberstadt,  1784, in-S»;. 
—  Sclimid ,  Nekroloq  deutscher  Dichter,  l.  II.  —  Jôr- 
dens,  Lexikon  deuUcher  Dichter  iind  Prnsaiker,  t.  III 
et  VI.  —  Pautàeou  deutscher  Dichtor  ;  Coboiirï,  1798, 
p.  301.  —  Kiiltner,  Charaktere  deutscher  Dichter  und 
Prosaiher,  p.  257.  —  Hirsching,  Histor.  Litter.  Hand- 
biich. 

LiciAC  [Etienne  de),  quatrième  prieur  de 
Grandmont,  mort  au  mois  de  janvier  1161. 
C'était,  suivant  ce  qu'on  rapporte,  un  homme 
austère,  qui,  par  son  exemple  et  par  son  auto- 
rité, contribua  beaucoup  à  l'affermissement  de 
la  règle  dans  les  maisons  de  son  ordre.  On  lui 
doit  :  Dicta  et  Facta  Sfephani  de  Mureto,  opus- 
cule imprimé  par  Martène,  Ampliss.  Collect., 
t.  VI,  col.  1046,  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint 
Etienne  de  Mîiret.  On  lui  attribue  :  Liber  Sen- 
tentiarum  seu  Rationum  sancti  patris  nostri 
Stephani,  institutoris  ordinis  Grandimon- 
tensis,  ouvrage  publié  en  latin  en  français  par 
Baillet,  en  1702,  in-12.  B.  H. 

Journal  de  Ferdun,  Juillet  1766,  p.  37.  —  Hist.  Litt. 
de  la  France,  t.  XV,  p.  136. 

LiciNiANUS  {Granius  ),  historien  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  on  n'avait  rien  de  lui,  et  on 
connaissait  à  peine  son  nom;  mais  une  décou- 
verte récente  nous  a  rendu  des  fragments  de  ses 
Annales.  M.  G. -H.  Pertz,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  et  savant  éditeur 
des  Monumenta  Germanise  historica,  eut  en 
1853  l'occasion  d'examiner  dans  le  British  Mu- 
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seum  de  Londres  un  des  manuscrits  syriaques 
rapportés,  en  1847,  du  couvent  de  Sainte-Marie 
dans  le  désert  de  Nitria,  au  nord-ouest  du  Caire. 
Il  aperçut  sous  les  caractères  syriaques  des  traces 
d'écritures  plus  anciennes ,  et  les  premiers  mots 
qu'il  déchiffra  Swi^ani,  Capitolium,  sacerdotio 
Martis,  lui  annoncèrent  un  auteur  latin;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  pousser  plus  loin  l'exa- 
men. En  1855,  il  fit  un  nouveau  voyage  à  Lon- 
dres, et  recommença  ses  recherches.  Les  diffi- 
cultés de  ce  travail  étaient  grandes.  Les  carac- 
tères de  la  plus  ancienne  écriture  avaient  été 
grattés  avec  tant  de  soin  qu'il  en  restait  à  peine  > 
quelques  traces.  M.  Pertz  obtint  la  permission! 
de  traiter  le  manuscrit  palimpseste  par  le  sulfurei 
d'ammonium  (suif hydrate  d'ammoniaque)  et  sei 
hâta  de  transcrire  les  pages  que  le  réactif  chi- 
mique fit  reparaître.  Forcé  de  quitter  Londres 
avant  d'avoir  terminé  sa  copie,  il  communiqua 
sa  découverte  à  l'Académie  de  Berlin,  le  1'^''  no- 
vembre 1855.   Son  fils  C.-A.-F.  Pertz,  jeune 
érudit  connu  par  un  bon  mémoire  sur  la  Cos- 
mographie d'Éthicus,  acheva  la  transcription!! 
dans  les  premiers  mois  de  1856.  Le  résultat  det 
ce  laborieux  déchiffrement  parut  l'année  suivante' 
sous  ce  titre  :  Gaï  Grani  Liciniani  Annaliumi 
quee  super sunt  ex  codice  ter  scripto  Museii 
Britannici  Londinensis  ;  Berlin,  1857,  in-4''.  Le( 
manuscrit  contenait  quelques  homélies  de  saintil 
Jean  Chrysostome  en  caractères  syriaques  duii] 
onzième  siècle,  sous  lesquels  le  sulfure  d'ammo- 
nium  rendit   visibles   deux  écritures  latines  :  : 
l'une,  en  caractères  cursifs  du  cinquième  siècle, , 
fournit  des  passages  d'un  grammairien;  l'autre,, 
plus  ancienne  et  en  lettres  majuscules,  offrit  des 
fragments  des  Annales  de  Granius  Licinianus. 
On  ne  connaissait  ce  Granius  Licinianus  que  par  i 
deux  citations  de  Macrobe  (Sat.,  I,  16)  et  de 
Servius  (  ad  Virg.  JEn.,  I,  737),  et  d'après  les 
passages  cités,  qui  paraissaient  tirés  d'un  rituel, 
on   supposait  qu'il  avait  écrit  des  Fastes.  On 
sait  par  la  découverte  de  M.  Pertz  que  l'ouvrage 
de  Granius  Licinianus  portait  le  titre  d'Annales 
et  comprenait  au  moins  trente-six  livres  (  pro- 
bablement quarante),  et  que  l'auteur  vivait  un 
peu  après  Salluste.   Les  fragments  découverts 
appartiennent  aux  livres  XXVI,XXVIII,  XXXIII, 
XXXV,  XXXVI  (de  245  à  78  avant  J.-C),  et 
se  rapportent  principalement  à  l'invasion  des 
Cimbres,  à  la  guerre  civile  excitée  par  Cinna 
et  Marins,  aux  campagnes  de  Sylla  contre  Mi- 
thridate  et  à  ses  proscriptions.  Les  documents 
relatifs  à  cette   période  sont  si  rares  que  la 
moindre  addition  sur  ce  point   est  précieuse. 
Aussi  les  débris  mutilés  de  Licinianus  sont-ils 
dignes  d'intérêt,  bien  que  les  efforts  de  M.  Pertz, 
assisté  de  l'érudition  de  M.  Moramsen,  et  le  tra- 
vail postérieur  de   sept  professeurs   de  Bonn 
n'aient  pas  toujours  réussi  à  leur  donner  un 
sens;  même  dans  cette  forme  tronquée,  ils  con- 
firment, expliquent  ou  rectifient  certains  passages 
d'autres  historiens.  On  y  trouve  de  curieux  dé- 
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tails  sur  la  mésintelligence  du  consul  Manlius  et 
du  proconsul  Cépion,  à  la  veille  de  leur  com- 
mune défaite  par  les  Cimbres.  Licinianus  expose 
avec  précision  le  double  rôle  que  Pompée ,  le 
père  du  rival  de  César,  joua  dans  la  lutte  du 
:jsénat  contre  le  parti  de  Marius;  il  nous  apprend 
[que  le  sénat  prit  l'initiative  du  rejet  des  condi- 
I  liions  hautaines  desSajmnites  révoltés,  tandis  que, 
d'après  Appien,  ces  propositions  furent  repous- 
sées par  Metellus  malgré  les  instructions  pres- 
santes du  sénat.  On  pourrait  encore  signaler 
quelques  renseignements  curieux  (1);  mais  rien 
dans  les  pages  retrouvées  ne  nous  paraît  plus 
remarquable  que  le  jugement  de  Licinianus  sur 
'Salluste.  Il  lui  reproche  d'écrire  en  orateur,  non 
en  historien,  de  s'attarder  à  des  digressions,  de 
déclamer  contre  les  vices  du  temps,  de  discourir 
et  de  comparer  au  lieu  de  raconter.  Dans  cette 
appréciation,  où  tout  n'est  pas  injuste,  on  recon- 
naît bien  la  mauvaise  humeur  d'un  chroniqueur 
sec,  froidement  impartial,  lidèle  au  vieux  genre 
romain  des  Annales,  contre  un  écrivain  élo- 
.qiient  et  artiste  àla  manière  grecque,  plus  occupé 
ae  la  beauté  du  style  que  de  l'exactitude  histo- 
rique (2).  Une  nouvelle  édition  des  Fragments  de 
Licinianus  a  paru  sous  ce  titre  :  Grani  Liciniani 
quae  supersunt  emendatiora  edidit  philolo- 
gorum  Bonnensium  heptas;  Leipzig,  1858, 
in-8°.  L.  J. 

Verlz ,  Préface  de  son  édition.  —  Préface  de  l'édit.  de 
Bonn.  —  Ch.  Daremberg,  dans  la  Revue  de  l'Instruction 
publ,  2b  mars  1S38. 

LICINIO  (Le  chevalier  Giovanni- Antonio),  dit 
le  Pordenone,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né 
en  1484,  à  Pordenone,  dans  le  Frioul,  mort  à 
Ferrare,  en  1540.  Il  n'est  nullement  certain  que 
cet  artiste  ait  suivi  l'école  du  Giorgione,  comme 
le  prétend  Oriandi  ;  il  est  moins  probable  encore 
qu'il  ait  été  le  condisciple  de  ce  maître  et  du 
Titien  lui-même ,  comme  l'a  avancé  Rinaldi  ;  on 
doit  plutôt  croire  avec  Ridolfi  qu'après  avoir 
étudié  à  Udine  les  peintures  de  Pellegrino  da 
San-Daniello,  il  s'appliqua  à  imiter  la  manière  du 
Giorgione,  mais  que,  plus  qu'à  aucun  de  ces 
imaîtçes,  il  fut  redevable  de  ses  progrès  à  son 
Ipropre  génie  et  à  l'étude  de  la  nature.  On  dit 


(1)  Celui-ci  entre  autres  :  VEpitome  de  Tite  Vive  ra- 
conte qu'un  certain  Mutllus,  proscrit  par  Sy  lia,  se  pré- 
senta la  télé  voilée  à  la  porte  de  sa  propre  maison  en 
demandant  un  asile.  Reconnu  et  repoussé  par  sa  femme 
Bastia,  il  se  tua  sur  le  seuil.  M.  Mérimée,  dans  son  Essai 
sur  la  Guerre  Sociale  (p.  325),  suppose  que  ce  Mutilus 
devait  être  Papius  Mutilus,  un  des  principaux  chefs  de 
la  ligue  samnite  :  conjecture  pleinement  justiflée  par  un 
fragment  de  Licinianus  qui  donne  les  deux  noms  du 
proscrit,  et  ajoute  des  traits  nouveaux  au  récit  drama- 
tique de  Tite  Live. 

•  (2)  On  connaît  un  GraniusFlaccus  {voy  Flaccus  Gra- 
Nius)  qui  vivait  sous  Jules  César,  et  7ui  composa  un 
traité  de  Indigitamentis.  Est-ce  le  même  que  Granius 
Licinianus?  M.  Pertî  et  les  éditeurs  de  Bonn  le  croient, 
mais  pour  des  motifs  qui  ne  nous  paraissent  pas  convain- 
cants. Arnobe  {adv.  Cent.,  III,  31,  38;  VI,  7)  cite  un 
Granius  qu'il  appelle  vir  ingënio  prœpotens  atgue  in 
doctrina  prœcipuus;  nous  ignorons  s'il  s'agit  de  Granius 
Licinianus  ou  de  Granius  Flaccus. 


qu'il  ne  s'adonna  à  la  peinture  qu'assez  lard , 
lorsqu'à  la  suite  d'une  querelle,  où  son  propre 
frère  l'avait  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'arque- 
buse ,  il  se  sépara  de  sa  famille  et  quitta  jusqu'au 
nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de  Regillo. 
Déjà  le  nom  de  Licinio  avait  été  substitué  dans 
sa  famille,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  à  celui 
de  Corticelli,  qui  paraît  avoir  été  le  véritable. 
Enfin  Giovanni  Antonio  dut  à  sa  patrie  le  surnom 
de  Pordenone,  sous  lequel  il  est  surtout  connu. 
Une  Sainte  Famille  avec  saint  Christophe, 
conservée  dans  l'église  collégiale  de  Pordenone, 
peinture  incorrecte  de  dessin  mais  d'un  coloris 
vigoureux,  passe  pour  avoir  été  l'un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  ;  elle  date  de  1515.  Dans  lamême 
égliseest  nnSaint  Marc consacrantun prêtre, 
tableau  qu'il  ne  peignit  qu'en  1535.  Vers  1530, 
le  Pordenone  fit  son  apparition  à  Venise,  et  dès 
ses  premiers  pas  il  ne  craignit  pas  de  se  poser 
en  rival  du  Titien,  et  peignit  en  concurrence 
avec  ce  grand  maître  dans  l'église  de  Saint- Jean- 
l'Aumônier  son  beau  tableau  de  Sainte  Cathe- 
rine, saint  Sébastien  et  saint  Roch;  s'il  ne  put 
surpasser  le  prince  de  l'école  vénitienne,  au 
moins  il  ne  fut  pas  écrasé  par  son  redoutable 
voisinage.  Cette  rivalité  fut  peut-être  profitable 
au  Titien  lui^ême,  et  à  coup  sûr  le  Pordenone 
lui  dut  une  grande  partie  de  ses  progrès.  Une 
juste  célébrité  s'était  attachée  aux  fresques  qu'il 
avait  exécutées  dans  le  cloître  de  Saint-Étienne; 
malheureusement  il  n'en  reste  presque  plus  de 
traces,  et  on  reconnaît  encore  seulement  quelques 
enfants,  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  ter- 
restre et  la  Lapidation  de  saint  Etienne. 
Saint  Laurent  Giustiniani  avec  saint  Augus- 
tin, saint  Jean-Baptiste  et  saint  François, 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église  de  Santa- 
Maria-deir  Orto,  et  qui,  après  avoir  fait  le  voyage 
de  Paris  sousNapoléonP%  est  revenu  à  Venise,  où 
il  est  un  des  plus  précieux  ornements  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  La  fabrique  de  S.-Rocco 
l'ayant  chargé  de  peindre  à  fresque  la  tribune  de 
cette  église,  il  y  avait  représenté  Le  Père  éternel 
entouré  d'une  multitude  de  petits  enfants, 
dans  des  attitudes  aussi  gracieuses  que  variées; 
dans  la  bordure  il  avait  placé  huit  figures  de  l'An- 
cien Testament,  dans  les  angles  les  quatre  Êvan- 
gélistes,  sur  le  maître  autel  la  Transfiguration 
et  sur  les  côtés  quatre  docteurs  de  L'Eglise.  De 
toutes  ces  fresques,  il  ne  reste  que  quatre  petits 
enfants  en  fort  mauvais  état;  le  reste  a  été  dé- 
truit par  le  temps  et  remplacé  par  des  peintures 
très-médiocres  de  Giuseppe  Angeli.  Un  Saint 
Sébastien  peint  à  fresque,  dans  le  corridor  de  la 
sacristie,  existe  encore,  mais  n'est  pas  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  du  Pordenone  ;  en  revanche, 
on  voit  de  lui  dans  la  même  église  deux  magni- 
fiques tableaux.  Saint  Martin  à  cheval  et  Saint 
Christophe.  Tel  fut  le  succès  de  cette  immense 
entreprise  que  le  Pordenone  se  vit  chargé,  con- 
jointement avec  le  Titien,  de  la  décoration  de  la 
salle  du  Scrutin  du  palais  des  Doges,  où  il  peignit 
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une  frise  de  Monstres  marins  et  au  plafond  un 
grand  nombre  de  belles  figures  en  raccourci.  Le 
sénat  en  récompense  assigna  au  Pordenone  une 
pension  qui  lui  fut  servie  jusqu'à  sa  mort. 

Si  c'est  à  Venise  qu'il  faut  chercher  les  prin- 
cipaux ouvrages  du  Pordenone,  on  ne  doit  pas 
pour  cela  oublier  son  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine à  Santa-Maria-di-Campagna  de  Plai- 
sance, son  Annonciation  d'Udine,  son  Saint 
Bach  de  Pordenone,  auquel  il  donna  ses  propres 
traits,  ses  nombreuses  fresques  dans  diverses 
églises  du  Frioul  et  dans  des  châteaux  de  cette 
province,  tels  que  ceux  de  Castioni,  Valeriano, 
Villanova,  Varmo,  Palazzuolo,  etc.,  et  surtout 
ses  magnifiques  peintures  de  la  cathédrale  de 
Crémone.  La  mort  n'ayant  pas  permis  à  Bonifa- 
zio  Bembo  de  terminer  dans  cet  édifice  la  série 
de  compositions  tirées  de  la  vie  de  Jésus-Clirist, 
qu'il  y  avait  commencée,  le  Pordenone,  que,  dit 
Vasari,les  Crémonais  surnommèrent  f/ei  Sacchi, 
la  compléta  en  y  ajoutant  cinq  sujets  de  la  Pas- 
sion ,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des 
figures  et  la  vigueur  du  coloris  que  par  la  per- 
fection des  raccourcis.  Trois  sujets  sont  à  fresque, 
Pilate  se  lavant  les  mains;  Jésus  succom- 
bant sous  le  poids  de  la  croix  et  Le  Crucifie- 
ment; deux  grands  tableaux  son^  à  l'huile.  Le 
Calvaire  et  Le  Christ  mort  entourédes  saintes 
femmes.  On  doit  aussi  au  Pordenone  une  suite 
de  Prophètes  placés  au-dessus  des  arcs  de  la 
grande  nef  et  que  continuent  dans  le  chœur  des 
figures  peintes  également  à  fresque  par  Antonio 
Campi.  Citons  encore  parmi  les  ouvrages  du 
Pordenone  :  à  Rome ,  au  palais  Borghèse,  les 
portraits  du  peintre  et  de  sa  famille,  et  plusieurs 
autres  portraits  aux  palais  Doria  et  Colonna  ;  à 
Florence,  dans  la  galerie  publique,  son  Portrait 
par  lui-même,  Un  Homme  tenant  un  livre,  la 
Conversion  de  saint  Paul  et  Judith  portant 
la  tête  d' Holopherne ;  à  Venise,  au  palais  Man- 
frin,  le  peintre  au  milieu  de  cinq  de  ses 
élèves;  à  Brescia,  au  palais  Lecchi,  la  Résurrec- 
tion de  Lazare;  à  Parme,  dans  Téglise  de  la 
Trinità^Vecchia,  Saint  Antoine  et  Saint  Roch 
peints  à  l'iiuile  sur  mur,  mais  gâtés  par  des  re- 
touches; au  musée  de  Dresde,  la  Vocation  de 
saint  Matthieu  et  le  Portrait  de  Catarina 
Cornaro,  reine  de  Chypre;  à  la  Pinacothèque 
de  Munich,  une  Société  de  musiciens;  au  mu- 
sée de  Berlin,  une  Vierge  glorieuseet  La  Femme 
adultère;  au  musée  de  Madrid,  La  Mort  d'Abel 
et  La  Madone  entre  saint  Roch  et  saint  A7i- 
toine;  enfin,  au  musée  de  Lyon,  La  Fierge  et 
saint  Jérôme.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède 
du  Pordenone  qu'un  beau  dessin,  La  Présenta- 
tion de  Jésus- Christ  au  temple. 

Tant  et  de  si  importants  ouvrages  avaient  ac- 
quis au  Pordenone  une  réputation  brillante. 
Charles  Quint,  que  sa  prédilection  pour  le  Titien 
n'empêchait  pas  d'apprécier  le  talent  de  son 
émule,  l'avait  fait  chevalier.  Hercule  II,  duc  de 
Ferrare,  appela  le  Pordenone  à  sa  cour,  lui  de- 


mandant les  cartons  de  certaines  tapisseries 
qu'il  voulait  faire  exécuter  par  des  artistes  qu'il 
"  avait  amenés  d'Allemagne.  Reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  Pordenone  ne  put  jouit 
longtemps  de  la  faveur  du  prince;  il  avait  tou- 
jours, et  avec  trop  de  raison,  redo\ité  la  jalousie 
de  ses  rivaux ,  et  il  ne  peignait  que  l'épée  au 
côté  ;  inutile  précaution,  qui  ne  le  préserva  paSi 
du  poison,  auquel  l'opinion  générale  attribua  sa 
mort  prématurée. 

La  manière  du  Pordenone  offre  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  Giorgione.  Il  est  difficile 
de  trouver  dans  l'école  vénitienne  un  génie  plus 
élevé,  plus  fier  et  plus  résolu;  il  concevait  avec 
vigueur  et  promptitude  des  idées  qu'il  variait  à 
l'infini  et  dont  il  savait  tirer  les  plus  merveil 
leux  effets  ;  il  ne  reculait  devant  aucune  des  dif 
Acuités  de  l'art  et  savait  affronter  avec  bonheui 
les  raccourcis  les  plus  hardis ,  les  perspectives 
les  plus  compliquées.  A  l'opposé  du  Titien,  qu 
excellait  surtout  à  peindre  les  femmes  et  les 
enfants ,  le  Pordenone  réussissait  mieux  dans  les 
figures  d'hommes  ;  son  coloris  est  fort  et  Si)u 
tenu,  ses  personnages  se  détachent  sur  les  fonds; 
par  les  contrastes  les  plus  frappants,  et  partout! 
dans  ses  compositions  on  admire  des  effets  ma- 
giques de  clair-obscur.  Son  dessin  est  presque 
toujours  irréprochable,  si  ce  n'est  parfois  dans: 
ses  fiesques,  ce  qui  s'explique  facilement  pari 
la  rapidité  d'exécution  inhérente  à  ce  procédé. 
Vasari,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité 
en  faveur  de  l'école  vénitienne,  dit  que  le  Por- 
denone fut  le  plus  rare  et  le  plus  célèbre  peintre 
du  Frioul,  qu'il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
par  l'invention,  le  dessin,  la  hardiesse  et  la  pra- 
tique dans  la  peinture  à  fresque,  le  relief,  la  ra-t 
pidité d'exécution  et  partoutes  les  autres  qualités 
de  l'art.  Il  aimait  la  musique  avec  passion, 
ajoute  Vasari,  était  versé  dans  la  littérature  la- 
tine, avait  une  conversation  pleine  de  vivacité  et 
d'agrément,  enfin  un  caractère  liant  et  aimable, 
qui  lui  avait  valu  de  nombreux  amis. 

Pordenone  compta  parmi  ses  élèves  ses  deux 
neveux  Gianantonio  le  jeune  et  Giulio  Licinio;; 
Bernardino  Licinio,  que  l'on  croit  avoir  été  som 
cousin;  Pompeo  Amalteo  da  San-Vita,  son 
gendre;  Francesco  Beccaruzzi,  si  célèbre  par  la 
puissance  de  son  modelé  ;  enfin  le  Calderari,  qui 
fut  le  plus  complet  continuateur  de  la  manière 
de  son  maître.  E.  Breton. 

Ridolfi,  nte  deçili  illustri  Pittori  Fenetl.  —  Zanelli, 
Délia  Pittura  f^cnezianfi  —  Renaldis,  Dei/a  Pittura 
Friulanci.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  ^  Orlancfi,  Abbe- 
cedario.  —  A.  Quadri,  Otto  Giorni  in  Fenezia. 

I.IC11HIO  {  Bernardino),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Pordenone,  vivait  en  1540. 
Parent  du  précédent,  il  fut  un  de  ses  meilleurs 
élèves  et  son  imitateur,  ainsi  que  le  prouvent  son 
tableau  de  l'église  des  conventuels  de  Venise  La 
Vierge  et  qzielques  saints  et  surtout  plusieurs 
portraits  qui  ont  été  attribués  au  Pordenone  lui- 
même  ,  tels  qu'une  Tête  d'homme  et  un  Joueur 
de  paume  du  Musée  de  Berlin ,  et  le  portrait 
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d'Oitavio  Grimani  du  musée  de  Vienne.  On  le 
trouve  même  quelquefois  désigné  sous  le  surnom 
de  Pordenone,  qu'il  partage  avec  son  illustre 
maître.  E-  B — n. 

Vasari,  f^ite.  —  Lanzi,  Sioria  Pittorica. 

LiciNio  (Giulio),  dit  le  Romain,  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  probablement  à  Pordenone, 
vers  1500,  mort  à  Augsbourg,  en  1561.  Neveu 
et  élève  du  Pordenone,  il  alla  se  perfectionner 
à  Rome;  de  retour  à  Venise,  il  geignit  quelques 
ouvrages,  qui  eurent  assez  de  succès  pour  faire 
parvenir  sa  renommée  jusqu'en  Allemagne.  Ap- 
pelé à  Augsbourg  par  les  magistrats  de  eette 
ville,  il  y  exécuta  de  nombreuses  fresques,  que 
son  oncle  n'eût  pas  désavouées,  s'y  fixa  et  y  passa 
presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  paraît  toutefois 
qu'en  1556  il  fit  un  séjour  à  Venise,  car  on  y 
connaît  plusieurs  ouvrages  qu'il  peignit  à  cette 
époque  en  concurrence  avec  le  Schiavone  et  Paul 
Veronèse.  E.  B — n. 

Sandrart,  Academia  Artis  Pictorise.  —  Vasarij  t^ite. 

—  Lanzl,  Storia  Pittorica.  — Ticoizi,  Dizionario^  — 

—  Siret,  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

LICINIO  (  Giovanm-Antonio,  le  jeune),  dit 
le.  Sacchiense ,  peintre  de  l'école  vénitienne, 
frère  du  précédent,  né  vers  1515,  probable- 
ment à  Pordenone,  mort  à  Côme,  en  1576.  Ne- 
veu et  élève  du  Pordenone,  que  les  Crémonais 
avaient  surnommé  de'  Sacchi,  il  prit  de  lui  le 
surnom  du  Sacchiense,  s-ou?,  lequel  on  le  trouve 
quelquefois  désigné.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage qui  puisse  lui  être  attribué  avec  cei'titude. 

E.  B— N, 

Renaldis ,  Délia  Pittura  Fritilana.  —  Lanzi,  Storia 
Httorica.  —  Ticozzl,  Dizionario. 

LiciNiirs  (  Gains  )  Calvus  Stolon,  tribun 
romain,  autour  des  célèbres  réformes  législativeô 
jui  portent  son  nom  (rogations  liciniennes), 
rivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
llu  tribun  du  peuple  avec  son  ami  L.  Saxtius  La- 
;eranus,  en  376  avant  J.-C,  au  moment  où  les  dis- 
îutes  des  plébéiens  et  des  patriciens  paralysaient 
es  forces  de  Rome,' récemment  échappée  au  dé~ 
lastre  de  l'invasion  gauloise ,  et  l'exposaient  à 
i&  nouvelles  et  irrémédiables  défaites.  Licinius 
'ésolut  de  provoquer  une  crise  qui  terminât  enfin 
îette  longue  rivalité.  D'accord  avec  Sextius,  il 
)orta  devant  les  comices  les  quatre  projets  de 
ci  suivants  [rogationes)  :  1°  à  l'avenir  on  ne 
lommerait  plus  de  tribuns  consulaires  :  on  élirait, 

omme  anciennement,  deux  consuls,  et  un  de  ces 
magistrats  devrait  être  toujours  choisi  parmi  les 
3lébéiens;  2°  personne  ne  pourrait  posséder  plus 
Je  cinq  cents  arpents  de  terre  et  y  entretenir  plus 
le  cent  tètes  de  gros  bétail  et  plus  de  cinq  cents 
le  petit  ;  3°  dans  toutes  les  dettes  entre  citoyens 
3n  déduirait  du  capital  les  intérêts  déjà  payés, 
ît  le  reste  serait  remboursé  en  trois  années  par 
portions  égales  ;  4"  les  livres  sibyllins  seraient 
confiés  à  un  collège  de  dix  hommes  (  decemviri) 

lîoisis  par  moitié  parmi  les  plébéiens,  afin  qu'on 
ae  put  introduire  dans  ces  livres  aucune  falsifi- 
ealion  en  faveur  des  patriciens.  De  ces  quatre 
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projets  de  loi ,  il  en  est  trois  dont  le  but  et  les 
dispositions  se  comprennent  sans  difficulté;  mais 
le  second  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discus- 
sions, qui  n'en  ont  pas  éclairci  toutes  les  obscu- 
rités. Tite  Live,  parlant  de  cette  célèbre  propo- 
sition, dit  simplement  qu'elle  interdisait  la  pos- 
session de  plus  de  cinq  cents  arpents  (a Z^eram  de 
modo  agrorum  ne  quis  plus  quingenta  jugera 
agri  possideret).  On  avait  généralement  entendu 
par  ce  passage  que  la  loi  de  Licinius  fixait  un 
maximum  à  la  propriété  privée  chez  les  Romains. 
Mais  Beaufort  et  plus  récemment  Heyne,  Nie- 
buhr,  Savigny,  ont  montré  que  cette  mesure 
s'appliquait  au  domaine  public  \agerpuhUcus). 
Ce  domaine,  formé,  comme  on  sait,  des  terrains 
confisqués  sur  les  peuples  vaincus,  restait  en 
droit  une  propriété  de  l'État,  mais  en  fait  il  avait 
été  envahi  par  les  patriciens,  qui  en  jouissaient 
à  la  charge  de  payer  au  trésor  public  un  dixième 
des  grains,  un  cinquième  du  produit  des  plan- 
tations et  des  vignobles  et  une  certaine  rede- 
vance par  tête  de  bétail.  Les  détenteurs  des  do- 
maines publics  n'étaient  donc  que  des  fermiers, 
et  l'État ,  seul  propriétaire,  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  fixer  l'étendue  et  les  conditions 
du  fermage.  En  demandant  de  leur  retirer  ce 
qu'ils  occupaient  au  delà  de  cinq  cents  arpents 
et  de  distribuer  aux  mêmes  conditions  ce  sur- 
plus entre  les  citoyens  qui  n'avaient  aucune  part 
dans  les  fermes  du  domaine  public,  Licinius 
proposait  une  loi  bienfaisante,  et  ne  portait  au- 
cune atteinte  au  droit  de  propriété.  La  loi  sur 
les  dettes  est ,  du  moins  au  point  de  vue  mo- 
derne, sujette  à  de  plus  graves  objections  ;  mais 
il  faut  considérer  que  chez  les  Romains  les  dettes, 
par  l'énormité  des  intérêts  et  l'atrocité  des  trai- 
tements que  la  loi  autorisait  à  l'égard  des  débi- 
teurs, constituaient  un  mal  intolérable,  plein  de 
périls  pour  l'ordre  public  et  auquel  l'État  devait 
remédier.  La  première  loi,  qui  mettait  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sur  le  pied  de  l'égalité 
quant  aux  grandes  charges  politiques,  était  par- 
faitement juste;  enfin,  la  loi  relative  aux  prêtres 
gardiens  des  livres  sibyllins  était  une  sage  pré- 
caution contre  les  falsifications  possibles  des  pa- 
triciens. 

Telles  étaient  les  célèbres  propositions  ou  ro- 
gations liciniennes.  Les  patriciens,  dont  les  pri- 
vilèges politiques  et  les  fortunes  privées  étaient 
attaqués,  s'opposèrent  énergiquement  à  leur  adop- 
tion. Ils  gagnèrent  les  autres  tribuns,  qui  mirent 
leur  veto  sur  les  projets  de  loi  de  Licinius. 
Celui-ci  et  Sextius  mirent  à  leur  tour  le  veto  sur 
les  élections  des  tribuns  militaires;  et  comme 
eux-mêmes  furent  réélus  cinq  ans  de  suite  et 
que  cinq  ans  ils  renouvelèrent  leur  opposition, 
la  république  tomba  dans  une  sorte  d'anarchie. 
Dans  la  cinquième  année,  371,  les  habitants  de 
la  colonie  romaine  de  Velitres  se  révoltèrent, 
et  firent  des  incursions  sur  le  territoire  de  Tus- 
culum.  Licinius  et  Sextius  retirèrent  leur  oppo- 
sition, et  six  tribuns  militaires   furent  élus. 
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siècle  suivant.  «  J'ai  trouvé,  dit  Qnintilien,  des 
Grecs  qui  préféraient  Calvus  à  tous  les  autres 
orateurs  ;  j'en  ai  vu  qui,  sur  la  foi  de  Cicéron, 
croyaient  que ,  par  trop  de  sévérité  envers  lui- 
même,  il  avait  ruiné  ses  forces  :  mais,  selon 
moi,  son  stjleest  noble,  grave  et,  quoique  ré- 
servé d'ordinaire,  ne  manque  pas  de  véhémence 
dans  l'occasion.  Il  a  écrit  dans  le  goût  attique,  et 
la  mort,  qui  l'a  trop  tôt  ravi,  lui  a  fait  ce  tort, 
qu'il  eût  pu  ajouter  à  son  talent,  auquel,  à  vrai 
dire,  il  n'y  a  rien  à  retrancher.  »  Dans  le  Dia- 
logue des  Orateurs,  attribué  à  Tacite,  Aper,  un 
des  interlocuteurs,  partisan  des  modernes,  s'ex- 
prime assez  légèrement  sur  Calvus,  qu'il  place 
d'ailleurs  au  premier  rang  des  orateurs  de  son 
temps.  «  Sur  vingt-et-un  ouvrages,  dit-il,  qu'il 
a  laissés,  à  peine  en  est-il  un  ou  deux  qui  me  sa- 
tisfassent. Et  je  vois  que  les  autres  ne  s'éloignent 
pas  trop  de  mon  sentiment.  Qui  lit  en  effet  son 
oraison  contre  Asitius,  son  oraison  contre  Dru- 
sus  ?  Il  faut  pourtant  convenir  que  ses  harangues 
contre  Vatinius  sont  entre  les  mains  de  tous 
les  hommes  d'art,  surtout  la  seconde.  Aussi 
voit-on  qu'il  a  cherché  à  flatter  l'oreille  des 
juges  par  l'éclat  des  expressions  et  par  celui  des 
pensées  ;  ce  qui  prouve  que  Calvus  lui-même  a 
eu  le  sentiment  du  mieux,  et  que  s'il  n'a  pas 
mis  habituellement  dans  ses  compositions  plus 
d'événements  et  d'élévation ,  ce  n'est  point  la  vo- 
lonté, mais  les  forces  et  le  talent  qui  lui  ont 
manqué.  »  Aper  ne  traite  guère  mieux  Cicéron 
lui-même,  et  un  autre  interlocuteur  de  ce  dia- 
logue,  Messala,  trouve  le  style.de  Calvus  plus 
serré  que  celui  de  Cicéron.  Comme  poêle,  Lici- 
nius  Calvus  semble  avoir  eu  le  même  genre  de  ta- 
lent que  son  ami  Catulle.  Il  composa  de  petites 
pièces  fugitives  qui,  malgré  leur  ton  familier  et 
leur  allure  négligée,  portaient  l'empreinte  du  gé- 
nie poétique  ;  des  élégies  remarquables  par  la 
grâce  et  la  tendresse,  entre  autres  celle  qu'il 
écrivit  sur  la  mort  prématurée  de  Quintilia  et 
dont  Catulle,  Properce,  Ovide  parlent  avec  ad- 
miration; des  couplets  satiriques  (famosa  epi- 
grammata  )  contre  Pompée,  César  et  leurs  sa- 
tellites. On  cite  encore  de  lui  un  épithalame, 
un  poème  d'^o  en  vers  hexamètres  et  un  Prœco- 
n'mm  hipponac/enm  contre  Hermogène  Ti- 
geUius.  Comme  Catulle,  Licinius  Calvus  mêlait 
à  la  vivacité  et  à  la  grâce  une  certaine  rudesse  de 
diction  et  de  versification  qui  blessait  les  poètes 
de  la  cour  d'Augusle,  habitués  à  une  harmonie 
plus  continuelle  et  à  une  versification  plus  polie. 
Cependant,  même  à  cette  époque  les  deux  poètes 
étaient  beaucoup  lus  ;  nous  le  savons  par  Horace, 
qui  parle  avec  dépit  de  leur  popularité.      L.  J. 

Pline,  Hist.  Nat.,  VII, SO;  XXXIV,  80.— Cicéron,  Brntus, 
82;  ^d  Famil.,  V11,24;XV,  21.  -Tacile,  Dialog.  de  Orat., 
17,  21,25,  34.— Sénèque,  Controv.,  111,  19.—  Pline,  Epist, 
1,16;  IV,  14,27;  V,  8.-Aulu-Geile,  XIV,  9  —Hxracc,  Sat, 
1, 10, 16,  avec  les  scA. —Servius,  M  firgil.  Ectoy.,  VI,  47; 
VIII,  4.- Catulle,  Carm.,  XIV,  L,  LUI,  XCV.  —  Suétone, 
Jul.  Cxs.,  ':9.,73.  —  I.cvesque  de  Burlgny  ,  dans  les  HIc- 
moircs  de  l'Académie  des   Inscriptions,  vol.  XXXI.-  ■•— 


VS'eichert,  De  C.  Licinio  Calvo  oratore  et  poeta,  1825, 
in-4°;  et  Fragmenta  Poetarwn  Latinoricin,  1830. 

Liciivius  (  Publius-Flavius  -  Galerhis-Va- 
lerianus- Liciniwnus),  empereur  romain  de  307 
à  324.11  était  né  vers  260,  dans  la  nouvelle 
Dacie,  d'une  famille  de  paysans,  bien  qu'il  pré- 
tendît descendre  de  l'empereur  Philippe.  Com- 
pagnon d'armes  et  ami  de  Galerius ,  il  reçut  de 
lui  le  titre  d'auguste  à  Carmentum,  le  11  no- 
vembre 307,  avec  la  souveraineté  immédiate  des 
provinces  illyriennes  (Illyricum  ).  Après  la  mort 
de  Galerius,  en  311,  les  deux  princes  qui  lui  de- 
vaient la  pourpre  impériale,  Maximin  II  Daza  et 
Licinius ,  se  partagèrent  ses  États.  Maximin  eut 
l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte;  Licinius  ajouta  à  ses 
États  d'Illyrie  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la 
Thrace.  Le  Bo.sphore  et  l'Hellespont  formèrent  la 
limite  des  deux  empires.  Se  défiant  de  Maximin, 
qui  était  aussi  ambitieux  que  puissant ,  Licinius 
se  rapprocha  de  Constantin;  il  ne  prit  point  de 
part  cependant  à  la  guerre  contre  Maxence;  mais 
après  le  triomphe  de  Constantin  il  se  hâta  d'é- 
pouser Constantia,  sœur  du  vainqueur,  en  313. 
Pendant  qu'il  célébrait  son  mariage  à  Milan, 
Maximin  ,  mettant  son  absence  à  profit,  envahit 
au  cœur  de  l'hiver  les  provinces  romaines  d'Eu- 
rope, prit  d'assaut  Byzance,  au  mois  d'avril  314, 
et  s'empara  aussi  d'Héraclée.  Il  s'était  à  peine 
rendu  maître  de  cette  ville,  lorsque  Licinius  ac- 
courut d'Italie  avec  un  corps  de  troupes  d'élite. 
La  bataille  s'engagea  près  d'Héraclée,  le  30  avril, 
et  la  supériorité  du  nombre,  soixante  millecontre 
trente  mille,  donna  d'abord  l'avantage  à  Maximin; 
mais  l'habileté  de  Licinius  et  la  solidité  de  ses 
troupes  rétablirent  le  combat,  et  obtinrent  une 
victoire  décisive.  Maximin  s'enfuit  àNicomédie, 
puis  à  Tarse,  où  il  mourut,  trois  ou  quatre  mois 
après ,  laissant  deux  enfants ,  un  garçon  de  huit 
ans,  une  fille  de  sept.  Le  vainqueur  les  fit  tuer 
l'un  et  l'autre.  Froidement  cruel,  étrangerà  toute 
reconnaissance  comme  à  toute  pitié ,  et  décidé  à 
détruire  tous  ceux  qui  par  leur  naissance  pou- 
vaient prétendre  à  l'empire,  Licinius  ordonna  la 
mort  de  Severianus  fils ,  qui  n'avait  porté  un 
moment  la  pourpre  impériale  que  pour  tomber 
sous  les  coups  de  Maximin;  il  n'épargna  pas 
même  Candidien,  fils  naturel  de  son  bienfaiteur, 
que  Galerius  mourant  avait  confié  à  sa  protec- 
tion. Enfin,  par  un  acte  de  cruauté  qui  surpas- 
sait les  précédents,  il  fit  décapiter  Prisca, 
femme  deDioclétien,  et  Valeria,  fille  de  ce  prince 
et  femme  de  Galerius  {voy.  Valeru). 

L'empire  romain  était  partagé  entre  deux 
princes  également  ambitieux,  et  la  guerre  ne 
pouvait  pas  tarder  à  éclater  entre  eux,  malgré  les 
liens  de  la  parenté.  Une  année  s'était  à  peine 
écoulée  depuis  la  défaite  de  Maximin  lorsque 
commença  une  nouvelle  lutte,  qui  avait  pour 
but  de  réunir  tout  le  monde  civilisé  sous  un 
seul  maître.  Licinius ,  vaincu  à  Cibalis  en  Pan- 
nonie  et  dans  la  plaine  de  Mardia  en  Thrace, 
céda  au  vainqueur  la  Grèce,  la  Macédoine  et 
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toute  la  vallée  du  bas  Danube,  excepté  une  par- 
tie de  la  Mésie  (  voy.  Constantin  ).  La  paix  entre 
les  deux  empereurs  dura  huit  ans;  elle  fut  rom- 
pue en  323,  on  ne  sait  pour  quels  motifs;  mais 
il  est  probable  que  Constantin,  regardant  Licinius, 
vieilli  et  impopulaire,  comme  un  rival  facile  à 
renverser,  prit  l'initiative  de  l'attaque.  Réveillé 
par  le  danger,  Licinius  montra  quelques  unes  des 
qualités  qui  lui  avaient  valu  l'amitié  de  Galerius; 
il  rassembla  des  forces  considérables ,  et  s'a- 
vança avec  plus  de  cent  soixante  mille  hommes 
dans  les  plaines  d'AndrinopIe,  tandis  que  sa  flotte 
(trois  cent  cinquante  galères)  couvrait  l'Helles- 
pont.  Constantin  occupait  Thessalonique  avec  cent 
vingt  raille  hommes ,  et  sa  flotte ,  réunie  dans  le 
port  de  Pirée,  ne  dépassait  pas  deux  cent  vais- 
seaux. Licinius,  dont  les  troupes  étaient  fort  mé- 
diocres, n'essaya  pas  de  profiter  de  la  supériorité 
du  nombre,  et  attendit  son  adversaire  dans  une 
forte  position,  près  d'AndrinopIe.  Constantin, 
par  d'habiles  manœuvres,  força  Licinius  à  quitter 
son  camp,  et  le  battit  complètement,  le  3  juillet 
323.  Le  vaincu  s'enfuit  à  Byzance;  puis,  appre- 
nant que  sa  flotte  avait  été  en  grande  partie  dé- 
truite par  Crispus,  fils  de  Constantin,  et  crai- 
gnant de  se  voir  couper  la  retraite,  il  passa  à 
Chalcédoine,  sur  la  côte  d'Asie.  Là,  pour  se  don- 
ner un  compagnon  de  fortune  et  préparer  un  fu- 
tur rival  à  Constantin,  il  nomma  césar  Martinia- 
nus,  undeses  officiers.  11  tenta  ensuite  la  fortune 
des  armes  avec  une  soixantaine  de  mille  hommes 
levés  à  la  hâte,  et  essuya  une  nouvelle  et  irrémé- 
diable défaite, à  ChrysopoHs  (Scutari),  le  18  sep- 
tembre. Tombé  à  la  merci  du  vainqueur,  Lici- 
nius obtint,  en  sacrifiant  Martinianus  et  en 
abdiquant  l'empire,  par  l'intercession  de  Cons- 
tantia,  la  promesse  de  la  vie  sauve ,  et  fut  con- 
finé à  Thessalonique.  Mais  Constantin  s'ennuya 
bientôt  de  laisser  vivi'e  son  vieux  rival,  el  sous 
prétexte  d'une  conspiration ,  sans  aucune  preuve 
de  culpabilité,  il  le  fit  tuer. 

On  doit  s'indigner  de  la  dissimulation  et  de  la 
cruauté  de  Constantin;  mais  il  est  impossible  de 
ressentir  la  moindre  pitié  pour  Licinius.  L'his- 
toire offre  peu  de  caractères  aussi  odieux.  Sa 
naissance,  son  éducation  militaire,  le  temps  où 
il  vivait  l'excusent  peut-être  d'avoir  méprisé  les 
lettres,  et  on  lui  pardonnerait  d'avoir  montré  la 
brutalité  d'un  soldat  s'il  en  avait  eu  la  franchise  et 
la  générosité.  Mais  il  fut  aussi  hypocrite  que  fé- 
roce, et  au  milieu  de  tant  de  crimes  commis  de 
sang-froid  ou  ne  cite  pas  de  lui  un  seul  acte  ca- 
pable d'exciter  la  sympathie.  L.  J. 

Zosime,  II,  7,  11,  17, -28.  —  Zonaras,  Xtll,  1.  —  .lure- 
lius  Victor,  De  Cœs.  4G,  41;  Epd.,  40,  41 .  —  Eutrope,  X, 
3,  4,  —  Orose,  VU,  28.  —  Tillcmont,  Histoire  des  Empe- 
reurs, t.  IV.  -  Gibbon,  History  of  Décline  and  Fait  of 
Roman  Empire,  l.  XIV. 

LICINIUS  ( Flavius-Valerius-Licinianus  ), 
fils  de  l'empereur  Licinius  et  de  Constantia,  né 
en  315,  mis  à  mort  en  323.  Le  T'"  mars  317, 
à  l'âge  de  moins  de  vingt  mois ,  i!  fut  proclamé 
césar  avec  ses  cousins  Crispus  et  Constantin, 
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et  en  319  il  devint  le  collègue  de  son  oncle  Cons- 
tantin le  firand  dans  le  consulat.  Le  malheureux 
enfant  perdit  toutes  ses  dignités  à  la  chute  de 
son  père,  en  323,  et,  suivant  Jutrope,  dont  le 
récites!  corroboré  par  saint  Jérôme,  il  fut  mis  à 
mort  en  même  temps  que  Crispus.  Quelques- 
unes  de  ses  médailles  portent  l'épithète  d'aw- 
gusius.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que  le  fils  de 
Licinius  ait  jamais  reçu  officiellement  le  titre 
d'auguste,  et  cette  qualification  semble  n'avoir 
été  gravée  sur  ses  médailles  que  par  ignorance 
et  par  flatterie.  L.  J. 

Aijreiius  Victor,  De  Cxs.,  il.  —  Eutrope,  X,  4.  —  Zo- 
zime,  11,20.  —  Théophane,  Chron.,  ad  ann.  315. 

LICINIUS  TEGUi.A  (PubU'Us),  poëte  latin, 
vivait  au  commencement  du  second  siècle  avant 
J.-C.  Tite  Llve  raconte  qu'en  l'an  200  les  Ro- 
mains furent  effrayés  par  de  nombreux  prodiges, 
entre  autres  par  des  naissances  monstrueuses 
{obcœni  fœtus).  On  découvrit  deux  herma- 
phrodites, et  comme  on  avait  particulièrement 
horreur  de  ces  êtres,  le  sénat  ordonna  aux  dé- 
cemvirs  de  consulter  les  livres  sibyllins.  «  D'à= 
près  ces  hvres,  ajoute  Tite  Live,  les  décemvirs 
prescrivirent  les  mêmes  cérémonies  qu'on  avait 
célébrées  tout  récemment  à  la  suite  d'un  pro- 
dige semblable  (ils  firent  jeter  les  hermaphro- 
dites à  la  rner  )  ;  ils  décrétèrent,  en  outre,  que 
trois  chœurs  de  jeunes  filles  chanteraient  un 
hymne  à  Juno  Regina.  Le  consul  C.  Aureiius 
fit  exécuter  les  ordres  des  décemvirs  :  c'é- 
tait Livius  qui  précédemment  avait  composé 
l'hymne  ;  cette  fois  ce  fut  P.  Licinius  Tegula. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  poète.  Vossiusl'a 
identifié  avec  Licinius  Imbrex,  par  la  raison, 
assez  futile,  que  tegula  et  imbrex  ont  la  même 
signification  {voij.  Imbrex).  Y. 

Tite  Live,  XXXI,  12.— Vosslus,  De  Poetis  Latinis, 

LiciNUS,  Gaulois  de  naissance,  affranchi  de 
César,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Fait  prisonnier  dans  la  guerre  des  Gaules,  il  de- 
vint l'esclave  de  Jules  César,  qui  le  choisit  pour 
intendant.  César  lui  donna  la  liberté  peut-être 
par  son  testament;  car  certains  écrivains  disent 
que  Licinus  était  l'affranchi  d'Auguste.  Il  gagna 
la  faveur  de  ce  prince  comme  il  avait  gagné  celle  de 
Jules  César,  et  fut  nommé,  en  15  avant  J.-C,  gou- 
verneur de  la  Gaule.  Il  opprima  et  pilla  (1)  si 
impitoyablement  ses  compatriotes  qu'ils  l'accu- 
sèrent devant  Auguste.  L'empereur,  d'abord  dis- 
posé à  traiter  avec  sévérité  son  indigne  favori,  ftit 
adouci  par  l'offre  que  lui  fit  Licinus  de  lui  aban- 
donner l'immense  fortune  acquise  en  Gaule.  Li- 
cinus échappa  à  la  punition  et  garda  même  ses 
richesses  (2);  elles    étaient  si   énormes  que  le 


(1)  Voici, d'après  Dion  Cassius,  un  curieux  exemple  des 
concussions  de  Licinus  :n  Comme  les  tributs  se  levaient 
et  se  payaient  par  mois,  Licinus,  profitant  des  nouveaux 
noms  donnés  à  deux  mois  de  {'anncE,  juillet  et  août,  fit 
une  année  de  quatorze  mois,  afin  de  tirer  quatorze 
contributions  au  (ieu  de  douze.  «  (  Ilist.,  XXI  ). 

(2)  Cependant   Auguste  usait  tamilièrement  de  cette 
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nom  de  l'ancien  gouverneur  des  Gaules  figure 
assez  souvent  à  côté  de  celui  de  Crassus.  Pour 
plaire  à  son  maîlre,  il  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  la  construction  de  la  basilique  Julia.  Il 
vécut  jusque  sous  le  règne  de  Tibère,  et  fut  en- 
seveli sur  la  via  Salaria,  àdeu\  millesde  Rome. 
La  magnificence  de  son  tombeau  donna  lieu  à 
cette  épigramme,  que  Niebuhr  regardait  comme 
une  des  plus  belles  de  l'antiquité  : 

Marmoreo  Licinus  tumulo  )acet,  at  Cato  parvo, 
l'ompeius  Dullo:  quis  putet  esse  deos? 

(Licinus  gît  dans  un  monument  de  marbre,  Ca- 
tonn'a  qu'un  humble  tombeau,  Pompée  n'en  a  au- 
cun :  qui  pourrait  croire  qu'il  y  ait  des  dieux?).  Y. 

Dion  Cassius,  1.  XXI.  —  Suétone,  Aiiçiustus,  67.  — 
Juvénal,  I,  109  (avec  les  scoliesj;  XIV,  306.  —  Perse, 
II,  36  (avec  les  scol.)—  Macrobe,  Sat.,  11,  4  — Sénèque, 
Epiât,  119,120.  —Martial,  VUI,  3,  6.  —  Sidoine  Apol., 
Epist,.,  V,  7.  —  Meyer,  AnthoL  Lat.,  vol,  I,  n"  177.  — 
Madvig  ,  Opuscula  ctltera,p.  202.  —  l'éricaud,  dans  la 
Biographie  Lyonnaise. 

LiciNrs  CLODics,  annaliste  romain,  vivait 
vers  le  commencement  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie,  mais  on 
sait,  par  divers  passages  des  auteurs  anciens, 
qu'il  avait  composé  des  Annales.  Plutarque,  qui 
désigne  cet  ouvrage  sous  le  titre  grec  de  'Easy- 
yoc,  /pôvtov ,  s'en  autorisa  pour  prouver  la  des- 
truction des  archives  publiques  lors  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Nous  apprenons  de 
Tite  Live  que  Licinus,  dans  son  troisième  livre, 
parlait  du  second  consulat  de  Scipion  l'Africain 
l'ancien;  et  d'un  fragment  d'Appien  qu'il  racon- 
tait la  défaite  de  L.  Cassius  Longinus  par  les 
Tiguriniens  en  107.  Cicéron  et  Plutarque  nom- 
ment simplement  cet  historien  Clodius;  Tite 
Live  l'appelle  Clodius  Licinus  et  Appien  riaùXoç 
K).auStO(;.  Sous  ces  noms  divers  on  reconnaît 
l'identité  de  l'annaliste  dont  le  nom  complet  était 
sans  doute  P.  Clodius  Licinus.  lia  été  souvent 
confondu  avec  Claudius  Quadrigarius,  et  Nie- 
buhr rapporte  à  ce  dernier  la  mention  de  Plu- 
tarque. Y. 

Cicéron,  De  Leg.,  1,2.  —  Plutarque,  tfuma,  I.  —  Tite 
Live,  XXIX,  22.  —  Appien,  Celt.,  3.  —  Krause,  Vitx  et 
Fragm.  vet.  Histor.  Roman.,  p.  213.  —  Perizonius,  Ani- 
mai. Iiistor.,  p.  3i9.  —  Frotscher,  dans  sou  édiUon  de 
Salluste,  t.  1,  p.  4i5,  487.  —  Niebuhr,  Rëmische  Gescà., 
t.  II,  p.  2. 

LICINUS  PORCius,  ancien  poète  romain,  vi- 
vait vers  120  avant  J.-C.  Aulu  Gelle ,  à  qui 
nous  devons  quelques  renseignements  sur  Lici- 
nus, le  place  entre  Valerius  jEdituus  et  Quintus 
Lutatius  Catulus,  consul  en  104;  il  cite  de  lui 

fortune,  comme  d'un  bien  propre,  du  moins,  si  l'on  en 
croit  l'anecdote  suivante,  racontée  par  Macrobe  :  «  Li- 
cinus avait  coutume,  lorsque  Auguste  faisait  commencer 
quelque  monument,  de  lui  avancer  de  très-fortes  sommes; 
un  jour;  suivant  sa  coutume,  il  lui  avait  fait  un  bon  de 
dix  millions  de  sesterces,  et  il  avait  prolongé  le  irait 
placé  au-dessus  des  valeurs  numériques,  de  manière  A 
laisser  un  vide  sur  la  droite  de  ces  quantités.  Auguste, 
profilant  de  cette  circonstance,  remplit  soigneusement 
le  vide  en  ajoutant  de  sa  propre  main,  avec  la  précau- 
tion de  contrefaire  récriture,  une  fomme  égale  à  la  pre- 
mière; de  sorte  qu'il  reçut  le  double  de  la  somme  pro- 
mise. »  ISaL,  11,4.) 
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une  épigramme  qui  paraît  traduite  du  grec  et  le 
commencement  d'un  poëme  sur  l'histoire  ro- 
maine en  tétramètres  trochaïques.  Ce  poète  est 
sans  doute  le  même  que  le  Porcins  mentionné 
dans  la  Vie  de  Térence  attribuée  à  Suétone; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  consul  Li- 
cinus Porcins  qui  fit  la  guerre  aux  Liguriens  en 
184  avant  J.-C.  Y. 

Aulu  Celle,  XVII,  2;  XIX,  9.—  Anthologia  Lalina, 
n°»  26,  26,  éd.  Meyer.  —  Madvig,  De  L.  Aitic.  Didasca- 
licis,  p.  20. 

LICQUET  (  François- Isidore  (1)  ),  littérateur 
français,  né  le  19  juin  1787,  à  Caudebec  (Nor- 
mandie), mort  le  1^''  novembre  1832,  à  Rouen. 
Apiès  avoir  terminé  ses  études  au  prytanée  de 
Saint-Cyi',  il  suivit,  selon  le  vœu  de  ses  pa- 
rents, la  carrière  commerciale  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  la  quitter  pour  prendre  de  modestes  fonc- 
tions à  la  mairie  de  Rouen.  Bibliothécaire  ad- 
joint de  la  bibliothèque  de  cette  ville  dès  1819, 
il  succéda,  en  1825,  comme  titulaire,  au  savant 
bénédictin  dom  Gourdin.  Ses  premiers  essais 
furent  des  tragédies,  qui  tinrent  leur  succès  à 
une  versification  élégante;  il  dut  aussi,  à  cause 
de  la  modicité  de  sa  fortune,  mettre  son  nom  à 
des  ouvrages  de  compilation  ou  de  circons- 
tance. Par  goût  il  était  porté  aux  études  sé- 
rieuses, et  il  a  donné  la  mesure  d'un  talent  réel 
dans  son  Histoire  de  Normandie  ,qm,  bien 
qu'inachevée ,  se  recommande  par  une  grande 
connaissance  des  chroniques  et  des  antiquités 
locales.  <c  II  vivait,  dit  M.  Théodore  Muret,  au 
milieu  des  livres  de  cette  bibliothèque,  où  il  avait 
concenti'é  toute  son  existence.  Normand,  il 
avait  fait  de  la  gloire  de  sa  province  un  intérêt 
tout  personnel.  Malheureusement  l'excès  de 
travail  l'a  tué  avant  qu'il  eût  achevé  le  monu- 
ment national  auquel  se  rattachaient  tous  ses 
travaux,  m  Licquet  appartenait  à  diverses  com- 
pagnies savantes  de  la  Normandie  ;  il  avait  pen- 
dant quelque  temps  présidé  l'académie  de 
Rouen,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  a  fait 
insérer  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  no- 
tices, dissertations,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Thémisiocle;  Rouen,  1812;  —  Phi- 
lippe II,  imité  d'Alfieri  ;  —  Rutiliïis;  ibid., 
1816;  outre  ces  tragédies,  représentées  à  Rouen, 
il  en  avait' ycompofé  d'autres.  Don  Carlos, 
Brutus  à  Phiiippes  et  Les  Chevaliers  de  Rho- 
des, qui  n'ont  pas  été  imprimées;  —  Recher- 
ches sur  Vhistoire  religieiise,  morale  et  lit- 
téraire de  Rouen,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  Rollon;  ibid.,  1826,  in-S"  ;  mémoire 
couronné  par  la  Société  dTÊmulation  de  cette 
ville;  —  Rouen;  Précis  de  son  histoire,  son 
commerce,  son  industrie,  ses  monuments , 
suivis  de  notices  sur  Dieppe,  Bolbec,  Le 
Havre,  etc.;  ibid.,  1826,  1831,  in-8°  et  in-I2; 
—  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Rouen;  ibid.,  1830,  in-8°;  ce  volume  ne 


(1)  A  la  place  de  ce  dernier  prénom,  il  avait  adopté 
celui  de  Théodore. 
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contient  que  la  section  des  belles-lettres  ;  — 
Histoire  de  Normandie,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre ;  ibid,,  1835,  2  vol.  in  8";  ouvrage  pos- 
thume complété  par  Depping,  qui  y  a  joint  une 
introduction  et  une  suite  formant  les  tomes  III 
et  IV.  Comme  traducteur  on  doit  à  Licquet  : 
Histoire  d'Italie,  de  1789  à  1814,  de  Ch. 
BflÉtd;  Paris,  1824,  5  vol.  in-8°;  —  Voyage  bi- 
bliographique ,  archéologique  et  pittoresque 
en  France,  de  Dibdin;  Paris,  1825,  4  vol. 
in-8°,  en  société  avec  Crapelet;  —  Mémoires 
relatifs  à  la  famille  royale  pendant  la  Ré- 
volution; Paris,  1826,  2  vol.  in-S"  ;  —  et  une 
partie  de  la  Vie  de  Buonaparte,  de  W.  Scott  ; 
Paris,  1827.  P.  L— y. 

Ed.  Frère,  Notice  historique  sur  Licquet  ;  dans  la 
Revue  de  Rouen,  octobre  1833.  —  Henrion,  Annuaire 
Biographique. 

LiCYMNius  (  AixOfjLvtoç),  poète  dithyram- 
bique grec,  d'une  époque  incertaine.  Quelques 
critiques,  sur  l'autorité  d'un  passage  de  Sextus 
Empiricus,  le  placent  avant  Simonide;  mais 
cette  supposition  est  peu  fondée,  et  à  en  juger 
par  les  rares  fragments  qui  nous  restent  de  lui, 
on  croirait  plutôt  qu'il  appartient  à  la  seconde 
école  dithyrambique  athénienne  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Peut-être  aussi 
faut-il  l'identifier  avec  le  rhéteur  Licymnius , 
élève  deGorgias,  mentionné  par  Platon  (Phasd., 
p.  267  ),  par  Aristote  (Rhet.,  III,  1,  13  )  et  par 
Denys  d'Haiicarnasse  (  voy.  sur  ce  Licymnius  , 
Spengel,  Artis  Script.,  14-91).  Aristote  (Rhet., 
m,  12)  cite  Licymnius  avec  Chérémon  parmi 
les  poètes  (àvaYvwcrTixoî  )  dont  les  ouvrages 
étaient  plus  propres  à  la  lecture  qu'à  la  décla- 
mation publique.  Les  poèmes  de  Licymnius 
sont  perdus;  nous  ji'en  avons  plus  même  les 
iilres,  à  l'exception  des  trois  suivants,  un  hymne 
(I.  la  san;é(  Sextus  Empiricus,  4rfv.  Math.,  49, 
p.  447  ;  XI,  p.  700,  701  ) ,  un  poëme  sur  la  lé- 
gende d'Endymion  (Athénée,  XIII,  p.  564); 
un  dithyrambe  sur  l'amour  d'Argynus  pour 
Hymenœus  (id.,  XIII,  p.  603  ).  Parthénius  (22) 
cite  de  ce  poète  un  récit  de  la  prise  de  Sardes, 
lequel  paraît  en  grande  partie  fictif.        L.  J. 

Bergk,  Poetarum  lyricorum  Grsecorum  Fragmenta, 
p.  8S9-840.  —  Bartsch,  De  Chaeremone  traçiico  poeta, 
p.  23,  Î9.  —  S'chmidt,  Diatribe  in  Dithyrambum,  p.  85. 
—  Dlricl,  Geschichte  der  hetlen.  Dichthunst,  vol.  II, 
p.  497.  —  Bode,  Gesch.  der.  lyr.  Dichtk.,  vol.  II,  p.  203. 

LIDDEL  (Duncan),  savant  médecin  anglais, 
né  en  1561,  à  Aberdeen,  où  il  est  mort,  le  17  dé- 
cembre 1613.  A  dix-huit  ans  la  passion  des 
voyages  le  poussa  hors  de  son  pays  :  il  visita 
l'Allemagne  et  la  Pologne,  et  s'arrêta  à  Franc- 
lort-sur-l'Oder,  oii  la  générosité  d'un  de  ses 
compatriotes,  le  professeur  Craig,  lui  permit  de 
continuer  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
médecine.  Il  vécut  ensuite  en  donnant  des  le- 
çons particulières  soit  à  Breslau ,  soit  à  Rostock, 
et  s'attira  par  ses  talents  l'estime  de  Brucaeus 
et  Casciius ,  nui  le  regardaient  comme  le  seul 
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homme  capable  en  Allemagne  d'exposer  avec 
clarté  les  mouvements  des  corps  célestes  d'a- 
près les  différentes  hypothèses  de  Ptolémée, 
de  Kopernik  et  de  Tycho-Brahé.  Ce  dernier 
l'honora  même  de  son  amitié.  En  1591  il  fut 
chargé  ,  à  Helmstaedt ,  de  l'enseignement  d^s 
mathématiques,  et  remplit  en  même  temps  di- 
verses fonctions  honorifiques  dans  cette  univer- 
sité de  fondation  récente.  Quoiqu'il  eût  reçu  en 
1596  le  diplôme  de  docteur,  qu'il  pratiquât  avec 
succès  la  médecine  et  qu'il  eût  été  attaché  à  la 
cour  de  Brunswick,  il  ne  renonça  à  sa  chaire 
qu'en  1605,  et  fut  ramené  deux  ans  après  en 
Ecosse  par  un  violent  désir  de  revoir  sa  patrie. 
Avant  de  mourir,  il  légua  à  l'université  d'Aber- 
deen  sa  bibliothèque  et  la  somme  d'argent  né- 
cessaire pour  la  création  d'une  chaire  de  mathé- 
matiques et  pour  l'entretien  de  six  étudiants 
pauvres.  Les  principaux  ouvrages  de  Liddel 
sont  :  Disputationes  Médicinales  ;  Eeh(\s,\Bidt, 
1605,  4  vol.  in-4'*  :  recueil  de  thèses  soutenues 
par  lui  ou  par  ses  élèves,  retnanié  sous  le  titre 
à'Universx  Medicinas  Compendium;  ibid., 
1720;  —  Ars  Medica  ,  succincte  et  perspicue 
explicata;  Hambourg,  1607,  in-8°  ;  réiniprimé 
en  l624,parSerranHS,etenl628,  par  Frobenius; 

—  De  Febribus  lib.  III;  Hambourg,  1610, 
in-12;  — ;  Tractalus  de  Dente  aureo ;  ibid., 
1628,  in-12  :  réponse  à  la  fable  ridicule  qu'un 
de  ses  collègues  à  Helmstsedt ,  Horstius,  avait 
répandue  au  sujet  d'un  jeune  garçon  qui  avait  une 
dent  d'or  naturelle;  —  Artis  conservandi  sanï- 
tatem  Lib.  II ;  Aberdeen,  1651,  in-12.  P.  L— y. 

Stuart,  Life  0/  Liddel  ;  Aberdeen, 11^0,  in-i". 
LIDEN  (  Jean-Henri),  littérateur  suédois,  né 
le  6  janvier  1741,  à  Linkœping,  mort  le  29  avril 
1793,  à  Nordkœping.  Il  prit  ses  degrés  univer- 
sitaires à  Upsal ,  parcourut  l'Allemagne ,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie ,  et  venait  d'être 
nommé  professeur  d'histoire  à  Lund  lorsqu'il 
fut,  à  la  fleur  de  son  âge,  atteint  d'une  para- 
lysie qui  lui  ôta  l'usage  de  ses  membres  (1776). 
Comme  il  était  maître  d'une  assez  grande  for- 
tune, il  put,  malgré  l'état  continuel  de  souf- 
france où  le  jetait  sa  maladie,  satisfaire  ses 
goûts  favoris  pour  les  recherches  littéraires  et 
dicter  plusieurs  ouvrages  aux  personnes  qui  tra- 
vaillaient sous  sa  direction.  Il  avait  rassemblé 
une  bibliothèque  considérable,  dont  la  plus  grande 
partie  passa,  selon  ses  derniers  vœux,  à  l'uni- 
versité d'Upsal.  On  a  de  lui  :  Historiola  Li- 
teraria  Poetarum  Suecanoriim,  dissertatio ; 

—  Catalogus  Disputationuni  in  academiis  et 
gymnasiis  Suecise  atque  etiam  a  Suecis  ex- 
tra patriam  habitarum  ;  Upsal,  1778-1780, 
in-8'':  l'auteur  a  dû  réunir,  pour  composer  les 
éléments  de  ce  catalogue,  14,000  dissertations 
environ;  —  l'édition  du  Journal  de  la  Diète 
de  1682  par  Duros,  et  celle  des  Opuscula  la- 
tina  par  André  Rydel,  évêque  suédois  ;  Nord- 
kœping, 1778,  gr.  in-8°.  K. 

Jllçem.  literat.  Zeitung ,  1792,  n°  14T.  —  Hanauis- 
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ckes  iVagazin,  V.  —  Liidecke,  Schwedisches  Arckiv., 
I,  132. 

LiDNER  {  Bengt) i  poëte  suédois,  né  le 
16  mars  1759,  à  Gothernhourg,  mort  le  3  janvier 
1793,  à  Stockholm.  Il  ré.sida  quelques  années  à 
Paris,  où  il  eut  |K>ur  protecteur  l'amliassadeur 
(le  son  pays,  le  comte  de  Creutz,  et  obtint,  de  Ke- 
tour  à  Stockholm  ,  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Le  désordre  de  ses  moeurs  et  l'emporte- 
ment de  son  caractère  le  condamnèrent  à  rester 
dans  un  état  précaire  de  fortune,  et  lui  attirè- 
rent des  chagrins  et  des  embarras  qui  abré- 
gèrent sa  vie.  Doué  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'une  sensibilité  profonde,  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  poétiques ,  qui  furent  bien 
accueillis,  malgré  la  défectuosité  du  plan  et  le 
mauvais  goût  de  certains  détails  ;  nous  citerons  : 
Fables,  -premier  livre;  Stockholm,  1779, 
ia-8°  ;  —  ^iec?ée, opéra  en  trois  actes  ;  ibid.,1784j 
in-S";  —  Panorama,  poétiqtie  des  événe- 
ments de  Vannée  1783;  ibid.,  1784jin-8";  le 
poëte  y  célèbre  la  délivrance  des  États-Unis,  le 
siège  de  Gibraltar,  la  suppression  des  couvents 
en  Autriche  et  l'invention  des  aérostats  ;  — 
L'Ombre  de  Gustave  III,  héroïde;  ibid., 
1792.  Les  Œuvres  complètes  de  Lidner  ont 
paru  à  Stockholm,  en  1789,  in-8°  (îg.      E. 

Jllgem.  literar.  Jnzeiyer  ;  1801,  p.  893.  —  Svenslia 
Akad.  Handling  ;  1841,  XIX,  p.  289.  —  Zettgenossen  ; 
1830,  XIII-XIV. 

LIDOIRE  (Saint),  second  évêquê  de  Tours, 
né  en  Touraine,  mort  en  371  ou  eh  372.  Le 
martyrologe  gallican  nous  offre  son  nom  au 
13  septembre.  Suivant  Grégoire  de  Tours,  il 
monta  sur  le  siège  laissé  vacant  par  saint  Gatien 
i'an  1^"  de  Constant,  c'est-à-dire  l'an  du  Christ 
337.  On  peut  tenir  pour  suspecte  la  chronologie 
de  Grégoire  de  Tours;  mais  s'il  serait  déjà  diffi- 
cile de  la  contrôler,  il  est  impossible  de  la  rec- 
tifier quand  il  s'agit  des  anciens  évêques  ou 
archevêques  de  Tours.  On  ne  sait  rien  de  l'épis- 
copat  de  saint  Lidoire,  si  ce  n'est  qu'un  riche 
citoyen  de  Tours  lui  fit  don  d'une  maison  où  il 
établit  une  église.  B.  H. 

Gallia  christ.,  t.  XIV,  col.  5. 

1.1DON  (  7?.-F.  ),  homme  politique  français, 
né  dans  la  Corrèze,  se  suicida  en  novembre  1793. 
Député  par  son  département  à  la  Convention 
nationale,  où  il  figura  parmi  les  girondins,  il  de- 
manda l'appel  nominal  lors  de  la  discussion  sur 
les  comptes  des  ministres ,  et  plus  tard  fit  sup- 
primer la  réserve  levée  sur  les  quarante-huit 
sections  parisiennes.  11  fit  ensuite  une  proposition 
tendant  au  rappel  de  tous  les  commissaires  du 
pouvoir  exécutif,  et  demanda  que  Louis  XVI  fût 
jugé  immédiatement.  Il  vota  pour  la  mort,  pour 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  Il  s'opposa 
à  l'envoi  aux  départements  du  compte  rendu  par 
le  maire  de  Paris,  et  justifia  l'arrêté  de  l'admi- 
nistration de  la  Haute-Loire  pour  la  formation 
d'une  garde  déparmentale.  Il  eut  de  rudes  luttes 
avec  Marat  et  Robespierre,  et  dénonça  Bouchotte, 
alors  ministre  de  la  guerre,  pour  son  incapacité. 
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Mis  hors  la  loi  en  même  temps  que  Chambon, 
son  collègue  de  députation,il  se  brûla  k  cervelle 
quelques  mois  après,  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  an.  1792,  1108  294-352  ;  an.  1793, 
8,  107,  128,  1S6,  214  ;  an  II,  49. 

LiDONNE  { Nicolas- Joseph),  mathématicien 
français,  né  le  9  juillet  1757,  à  Périgueux,  mort 
en  février  1830,  à  Paris.  Il  était  professeur  de 
mathématiques  à  l'époque  de  la  révolution; '.la 
chaleur  avec  laquelle  il  en  embrassa  les  prin- 
cipes le  fit  nommer  chef  de  division  au  dépar- 
tement de  la  justice.  Cependant  il  consacra  tous 
ses  loisirs  à  l'étude,  et  prit  beaucoup  de  part  aux 
travanx  de  l'Athénée  des  Arts,  où  il  fut  admis 
en  1825.  On  a  de  lui  :  Tables  de  tous  les  di- 
viseurs des  nombres,  calculées  depuis  1  jus- 
qiCà  102,000;  Paris,  1808j  in-8o;  on  y  a  joint 
les  logarithmes  de  tous  les  nombres  premiers 
compris  dans  l'étendue  de  cette  série  et  une  dis- 
sertation sur  une  question  de  stéréométrie;  cet 
ouvrage,  qui  obtint  l'approbation  de  plusieurs 
savants,  fut  adopté,  sur  le  rapport  de  l'Institut, 
pour  l'enseignement  des  lycées;  —  Tableau 
analytique  propre  à  diiiger  les  jeunes  gens 
qui  étudient  les  mathéihatlques  ;  ibid.,  1828. 

P. 

Quérard,  La  France  Littér. 

LiÉBAtJLT  (Jean),  médecin  et  agronome 
français,  né  à  Dijon,  vers  1535,  mort  à  Paris,  le 
21  juin  1596.  Venu  fort  jeuhè  à  Paris,  il  reçut  en 
1559  le  diplôme  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine avec  quelque  succès.  Le  fameux  imprimeur 
Charles  Estienne,  qui  avait  d'abord  embrassé  la 
même  profession,  lui  trouva  assez  de  mérite  pour 
lui  donner  en  matiage  sa  fille  ,  la  savante  Nicole 
(  voy.  Estienne),  qui  le  préféra  à  Jacques  Gre- 
vin ,  un  des  beaux  esprits  de  ce  temps.  On 
ignore  s'il  en  eut  des  enfants;  mais,  après  la 
mort  de  son  beau-père,  Liébauit  mena  une  vie 
assez  misérable,  et  mourut  presque  d'inanition, 
a^e  qoe  rapporte  L'Estoile,  «  sur  une  pierre  où 
il  fut  contraint  de  s'asseoir  en  la  rue  Gervais- 
Lanrent,  à  Paris  ».  On  a  de  lui  :  L'Agriculture 
et  Maison  rustique  de  Charles  Estiefine,  doc- 
teur en  médecine;  Paris,  1564  ,  in-4°;  cette 
traduction  française  du  Prsedium  Rasticiim  du 
même  auteur,  considérablement  augmentée  par 
Liébauit  surtout  dans  les  éditions  subséqfientes 
(Paris,  1570,  in-4°,  etLunéville,  1577,  in-S»),  a 
servi  de  modèle  à  toutes  les  compositions  du 
même  genre;  —  Quatre  livres  des  Secrets  de 
Médecine  et  de  la  Philosophie  chymique ;^ 
Paris,  1573,  1579,  1582,  in-8'' ;  réimprimés  à 
Lyon  et  à  Rouen;  traduits  du  latin  de  Gaspard 
Wôlf ;  —  Thésaurus  Sanitatis  paraiu/aciHs, 
selectîis  ex  variis  auctoribus;  Paris,  1577, 
in-16;  revu  et  augmenté  par  G.-Ad.  Scribonius, 
Francfort,  1578,  in-8°  ;  —  Scholia  in  Jac.  Hol- 
lerïi  Comment  aria  in  lib.  VII  Aphorismo- 
rum  Hippocratïs  ;  Paris,  1579, 1583,  in-8°  ;  — 
Se  Prxcavendis  curandisq^ie  venenis  ; —  De 
Sanitate,  Fœcunditate  et  Morbis  mulierum  ; 
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Paris,  1582,  in-8";  ce  traité,  mis  en  français 
sous  ce  titre  :  Trois  livres  de  la  Santé  et  Fé- 
condité et  Maladies  des  femmes  ;  ibid.,  1582, 
iii-8°,  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quelques  au- 
teurs, une  traduction  de  celui  que  l'Italien  Ma- 
rinello  avait  fait  paraître  en  1563  sur  le  même 
sujet  ;  —  De  cosmetica  seu  oiiiatu  et  decorà- 
tione;  Paris,  1582,  in-8°  ;  trad.  la  môme  année 
en  français.  «  Il  y  a  beaucoup  de  détails  dans 
cet  ouvrage,  dit  Bayle,  soit  à  l'égard  des  carac- 
tères de  la  beauté  de  chaque  partie  du  corps , 
soit  à  l'égard  des  remèdes  qui  peuvent  rectifier 
les  accidents  désagréables.  «  P. 

Papillon,  Bibl.  des  Auteurs  de  Bourgogne.  —  L'Es- 
toile,  Journal  du  Règne  de  Henri  IV ,  l.  I.  —  Guy-Pa- 
tin, Lettres  choisies,  II.  —  Bayle,  Dictionnaire  Histor. 
etCrit.  —  Éloy,  Dict.  de  Médecine.  —  Biblioth,.  Agrono- 
ihique,  n"  25. 

LiEBË  (Chrétien-Sigismond) ,  érudit  et 
numismate  allemand,  né  le  26  juillet  1687,  à 
Frauenstein  en  Misnie,  mort  le  7  avril  1736. 
Après  s'être  fait  recevoir  maître  es  arts  en  1714, 
il  devint  employé  à  la  bibliothèque  de  Leipzig, 
et  en  1721  précepteur  des  enfants  du  duc  de 
Golha.  Il  visita  en  1722  les  principales  biblio- 
thèques et  collections  de  oiédailles  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  de  France,  et  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  riche  collection  de  médailles  du  duc 
de  Gotha.  On  a  de  lui  :  De  Roma  et  Babylone  ex 
?îi;??iî.ç;  Leipzig,  1714,  in-4°  ;  nouvelle  édition 
augmentée,  sous  le  titre  de  Prodromi  re- 
formatïonis,  seu  numi  Ludovici  XII,  régis 
Gallormn,  épigraphe  :  Perdam  Babylonis  no- 
men  insigne,  etc.;  Leipzig,  1717,  in-8°;  — 
Épislola  ad  Beylingium  de  nova  bibliotheca 
lutherana;  Leipzig,  1716,  in-8°;  —  Carmina 
juvenilia;  Leipzig;  —  De  Pseudonymia  Cal- 
vini ;  Amsterdam,  1723,  in-8''; — Lebensbe- 
schreibungen  der  vornehmsten  Theologen 
sowohl  evangelischer  als  pàbstlicher  Seite 
welcfie  1530  den  Reichslag  zu  Augsburg  be- 
sucht  (Biographies  des  principaux  Théologiens 
qui  ont  assisté  en  1530  à  la  diète  d'Augsbourg)  ; 
Gotha,  1730,  in-4"  ;  —  Naclilese  zu  H  oins 
Leben  Heinrich  des  Erlauchten  (Additions 
à  la  biographie  de  Henri  l'Illustre,  margrave 
de  Misnie,  écrite  par  Horn);  Altembourg,  1731, 
in-4°  ;  —  Gotha  numaria ,  sistens  thesauri 
Fridericiani  numismata  antiqua  ea  ratione 
descripta,  ut  gencrali  eorum  notitiee  exem- 
pta singularia  subjunganticr  ;  Amsterdam, 
1730,  in-fol.  ;  —  Juliani  imperatoris  Ceesares, 
cum  adnotationibus  doctorum  virorum,  in- 
terpretatione  item  latina  et  gallica^  additis 
imperatorum  numis  ;  Gotha,  1736  et  1741, 
in-8°  ;  cette  excellente  édition  a  été  achevée , 
après  la  mort  de  Liebe,  par  J.-Mich.  Heusin- 
gei-.  Liebe,  qui  a  encore  publié  à  Leipzig ,  de 
1715  à  1720,  une  revue  hebdomadaire  intitulée 
Postzeiftmg  von  gelehrten  Neuigkeiten,  a 
aussi  fourni  dans  les  Acta  Eruditorum  de 
nombreux  articles  ,  remarqués  par  leur  excel- 
lente latinité  ;  plusieurs  lettres  de  lui  adressées 
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à  Lacroze  se  trouvent  dans  le  Thésaurus  La- 
crozianus,  1. 1,  p.  237.  E.  G. 

Nova  Acta  Eruditorum  (année  1736,  p.  524).  —  j^cta 
Historico-Ecclesiastica  {  Leipzig,  1734,  t.  I,  p.  884). — 
Zecller,  Universal-Lexilcon. 

LiEBENTHAL  {  Chrétien),  jnnscoïisuWe  et 
publiciste  allemand,  né  en  1586,  à  Soldin  dans  la 
Neumark,  mort  à  Klagenfurt,  le  2  août  1647. 
Professeur  d'éloquence  et  de  philosophie  à  Gies- 
seUj  et  conseiller  du  landgrave,  il  a  publié: 
Collegium  Ethicum,  in  guode  summohominis 
bono,  principiis  actionum  humanarum,  item 
de  af/ectibus  ut  et  de  virtutibus  tractatur; 
Giessen,  1620,  ih-4'';  Marbourg,  1644  ;  Francfort, 
1652j  in-4°;  Giessen,  1635,  1662  et  1667,  in-S"; 
Amsterdam,  1653,  in-12;  — ^  Collegium  poli- 
ticum,in  quode  societatibus,  magistratibus, 
juribus  magestatis  et  legibus  J'undamenta- 
libiis  tractatur;  Giessen,  1620,  in-4°;  1654, 
in-8°  ;  Marbourg,  1 643,  in-4°  ;  —  De  Privilegiis 
studiosorum;  Giessen,  1620;  Rinteln,  1636, 
in-4°  5  —  De  Republica  ejusque  formis  :  mo- 
narchia,  aristocratia  et  democratia  ;  Gies- 
sen, 1622,  in-4''.  E.  G. 

Srieder,  Hessische  Gelehrten  Gesrhichte,  t.  VIIJ, 
p.  23.  —  Rotermund,  Supplément  à  JOcher. 

LIEBER  (  Thomas  ) ,  philosophe  allemand  , 
chef  des  Érastiens,  né  àAuggenen  (Bade-Dur- 
lach),  en  1523,  mort  à  Bàle,  en  1583.  Il  lit  ses 
études  supérieures  à  Bâle,  en  1 540,  et  y  changea 
son  nom  contre  celui  A' Ëraslus  ,  sous  lequel  il 
resta  plus  connu  et  qui  forma  plus  tard  celui  de 
sa  secte.  Il  passa  plus  tard  en  Italie,  s'y  perfec- 
tionna dans  la  médecine  et  la  théologie,  et  prit  à 
Bologne  le  grade  de  docteur  sons  les  leçons  de 
Cynus.  Après  neuf  années  d'éludé,  il  retourna 
en  Allemagne ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  la 
cour  des  princes  de  Henneberg.  Frédéric  111, 
électeur  palatin,  l'appela  à  Heidelberg  pour  y 
enseigner  la  médecine.  Il  représenta  le  Palafinat 
au  colloque  de  Malbrun.  En  1581,  il  quitta  Hei- 
delberg, et  vint  professera  Bàle,  où  il  mourut.  Il 
a  fait  des  fondations  considérables  à  Bàle  pour 
la  propagation  des  études,  surtout  parmi  les  étu- 
diants pauvres  ;  elles  ont  longtemps  conservé  le 
nom  de  Fondations  Erastiennes. 

Au  |joint  de  vue  de  la  science,  Lieber  était 
grand  ennemi  de  l'astrologie  et  de  la  médecine 
suivant  la  méthode  de  Paracelse.  Il  se  donnait 
du  soin  pour  perfectionner  la  chimie,  qu'il  pres- 
sentait devoir  tôt  ou  tard  donner  des  résultats  sé- 
rieux et  contribuer  à  expliquer  la  grande  énigme 
de  la  création.  En  religion,  il  soutenait  que 
«  l'Église  n'a  aucun  pouvoir  de  faire  des  lois  ni 
des  décrets,  encore  moins  d'infliger  des  peines, 
de  porter  des  censures,  d'excommunier,  etc.,  son 
rôle  devant  être  tout  persuasif,  et  la  foi  ne  pou- 
vant arriver  que  par  la  conviction  ».  Cette  doc- 
trine trouva  de  nombreux  partisans  en  Angle- 
terre; ils  se  firent  surtout  remarquer  dans  les 
guerres  civiles,  ou  plutôt  religieuses ,  qui  agi- 
tèrent les  îles  Britanniques  en  1647.  Lieber  a 
composé  im  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
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trouvera  le  détail  dans  van  der  Linden  et  dans 
Manget  :  les  plus  intéressants  sont  ses  thèses 
contre  l'excommunication  et  l'autorité  des  con- 
sistoires :  elles  sont  au  nombre  de  cent.  Zacha- 
rias  Ursinus,  quoique  son  ami,  les  réfuta;  il 
s'ensuivit  entre  eux  une  vive  polémique.  D'autres 
théologiens  attaquèrent  aussi  Lieber,  et  particu- 
lièrement Henri  Hammond,  dans  son  livre  Du 
Pouvoir  des  Clefs,  qui  est  dans  le  II*  tome  de 
ses  œuvres  publiées  en  anglais  par  son  secrétaire, 
William  Fulman  ;  1684,  4  vol.  in-4''.    A.  L. 

Wordsworth  ,  Ecclesiastical  Biograpky,  —  Pluquet, 
Dictionnaire  des  Hérésies.  —  Salmonet,  Histoire  des 
Troubles  de  lu  Grande-Bretagne.  —  Biographia  Britan- 
nica —  Moréri,  Le  grand  Dictionnaire  Historique.  — 
Van  der  Linden,  De  Scriptis  Medicis.  —  yianget,  Bibtio- 
theca  Scriptorum  Medicorum. 

*  LIEBER  (Francis),  publiciste  américain, 
né  à  Berlin  (Prusse),  le  18  mars  1800.  Lors- 
qu'au retour  de  Napoléon  en  France,  en  1815, 
toute  l'Allemagne  fut  appelée  aux  armes,  le  jeune 
Lieber  s'enrôla  comme  volontaire  dans  un  ré- 
giment, et  combattit  à  Ligny  et  à  Waterloo;  à 
l'assaut  deNamnr,  le  20  juin,  il  reçut  deux  bles- 
sures ,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  La  guerre  terminée ,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études  littéraires  dans  un  des  gymnases 
fondés  par  le  docteur  Jahn,  et  qui  bientôt  devin- 
rent un  foyer  d'opinions  libérales.  Le  gouverne- 
ment les  surveillait  avec  une  défiance  hostile. 
En  1819,  après  l'assassinat  de  Kotzebue,  Lieber 
fut  arrêté  en  même  temps  que  le  docteur  Jahn 
et  d'autres  étudiants,  et  jeté  en  prison.  Il  y  resta 
quatre  mois.  Rien  de  grave  n'ayant  été  décou- 
vert contre  lui,  il  fut  mis  en  liberté,  et  publia,  sans 
donner  son  nom,  un  petit  volume  de  poésies  qu'il 
avait  composées  pendant  sa  captivité.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  compléter  ses  études 
dans  une  université,  il  se  rendit  à  léna,  et  y  prit 
le  diplôme  de  docteur  (1821).  Sans  cesse  en 
butte  aux  vexations  de  la  police,  il  fut  de  nou- 
veau arrêté.  11  parvint  à  lui  échapper,  et  traver- 
sant la  Suisse  à  pied,  il  s'embarqua  à  Marseille 
pour  se  rendre  dans  la  Grèce,  qui  luttait  alors 
pour  son  indépendance.  Il  y  passa  une  année 
au  milieu  de  rudes  épreuves  de  tous  genres. 
Épuisé  par  les  souffrances,  il  parvint  à  atteindre 
l'Italie,  et  se  présenta  à  Rome  à  l'hôtel  du  célèbre 
historien  Niebuhr,  alors  ministre  de  Prusse.  Il  en 
fut  accueilli  avec  une  bonté  généreuse,  et  c'est 
dans  cet  asile  qu'il  écrivit  son  ouvrage,  Jourtial 
de  mon  Séjour  en  Grèce  en  1822,  qui  fut  pu- 
blié en  1823  à  Leipzig.  Après  avoir  passé  un 
an  à  Rome,  il  revint  en  Allemagne,  et  malgré  la 
promesse  qu'il  ne  serait  pas  inquiété  en  Prusse, 
il  fut  bientôt  arrêté,  principalement  à  cause  de 
son  refus  de  donner  à  la  police  des  renseigne- 
ments sur  ses  anciens  amis.  Les  efforts  géné- 
reux de  Niebuhr  parvinrent  à  le  tirer  de  prison. 
Il  était  à  Dresde  lorsque  la  crainte  d'une  nouvelle 
arrestation  lefit  passer  en  Angleterre.  Il  vécut  un 
an  à  Londres ,  donnant  des  leçons  d'allemand  et 
des  articles  littéraires  aux  revues  de  son  pays. 
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j  En  1827,  il  se  résolut  d'aller  aux  États-Unis,  et 
I  alors  commence  une  autre  phase  de  son  exis- 
tence jusque  là  si  agitée.  Après  s'être  fait  con- 
naître par  des  leçons  publiques  sur  des  sujets 
d'histoire  et  de  politique,  il  commença  en  1828 
V Encyclopédie  Américaine,  en  prenant  pour 
base  l'ouvrage  allemand  de  Conversations- 
Lexikon.  Cette  Encyclopédie ,  publiée  à  Phila- 
delphie en  13  vol.  grand  in-8°,  l'occupa  cinq  ans. 
Il  fut  secondé  avec  zèle  par  la  plupart  des  sa- 
vants et  des  littérateurs  américains  qui  fourni- 
rent beaucoup  d'articles.  Après  avoir  résidé  à 
New- York,  il  fut  nommé  en  1835  professeur 
d'histoire  et  d'économie  politique  à  l'université 
de  Colombie,  dans  la  Caroline  du  Sud.  On  a  en- 
core de  lui  :  Letters  io  a  gentleman  in  Ger- 
manyona  trip  to  Niagara,  réimp.  sous  le  titre 
The  Stranger  in  America  ;  —  Réminiscences 
of  an  intercourse  with  Niebuhr  the  historian, 
trad.  en  allemand  par  Hugo;  —  PoliticalEthics; 
Boston,  1838-1839,  2  vol.  in-8";  ouvrage  fort 
estimé;  —  Fragments  de  Droit  Pénal ,  en  alle- 
mand ;  —  V Indépendance  du  Droit  en  alle- 
mand; —  Essays  on  Labor  and  Propriety  ;  — 
Légal  Hermencutics,  or  principles  of  interpré- 
tation and  construction  in  law  and  politics  ; 
—  un  grand  nombre  de  brochures,  de  disser- 
tations et  d'articles  sur  la  morale,  l'éducation, 
l'économie  politique,  etc.  Kn  1853  il  publia  à  Phi- 
ladelphie :  CiyiZ  Liberty  and  self  Government, 
analyse  sage  et  raisonnée  des  principes  essentiels 
et  des  formes  de  la  liberté  dans  les  États  anciens 
et  modernes.  L'Institut  de  France  (  Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques),  le  compte 
parmi  ses  correspondants.  J.  C. 

Cyclopsedia  of  American  Literature.  —  Men  of  the 
Time. 

LiEBERKiJH!^  {Jean-Nathauiel}, aa&tomi&te 
allemand,  né  le  5  septembre  1711,  à  Berlin,  où 
il  est  mort,  le  7  octobre  1756.  Ayant  terminé  ses 
études  et  visité  la  Hollande,  l'Angleterre  et  une 
partie  de  la  France,  il  se  fixa  en  i740,  à  Berlin, 
où  il  exerça  avec  succès  l'art  de  guérir.  «  Per- 
sonne, peut-être,  dit  la  Biographie  Médicale, 
n'a  su  manier  le  microscope  avec  plus  d'habileté 
que  lui,  ni  mieux  préparer  et  injecter  les  di- 
verses parties  du  corps  humain.  C'est  lui  qui  a 
le  plus  complètement  réussi  à  démontrer  la 
structure  vasculaire  de  tous  nos  organes.  «  On  a 
de  Lieberkùhn  :  De  Valvula  Coli;  Leyde,  1739, 
in-4°;  — De  Fabrica  et  Actione  Villorum  in- 
testinorum  tenuium;  ibid.,  1745,  in-4".  Ces 
deux  brochures  et  deux  Mémoires  de  Lieber- 
liilhn,  insérés  dans  le  Recueil  de  V Académie  des 
Sciences  de  Berlin, oniéié  réimprimés  ensemble  ; 
Londres,  1782,  in-4o.  D"  L. 

Rotertmind,  Supplément  à  Jucher.  —  L.-F.  Gedicke, 
Lieberkiihn' s  Kleine  Schriften  nebst  dessen  Lebensbe- 
schreibung.  —  Meusel,  Lexikon.WU,  p.  246. 

LIEBHABER  (Erik-Daniel),  publiciste  et 
jurisconsulte  allemand ,  mort  le  7  décembre 
1801.  Nommé  en  1752  auditeur  àla  chancellerie 
de  Hanovre ,  il  devint  successivement  assesseur 
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au  tribunal  aulique  à  Wolfenbiittel,  conseiiler  de 
régence  à  Blankembourg  et  enfin  assesseur  à  la 
chancellerie  de  Hanovre.  On  a  de  lui  :  Beytrâge 
zur  Rrôrterung  der  Staatver/as  sung  der 
Braunschweig  -  Lûneburgischen  Churlande 
(Documents  pour  servir  à  la  connaissance  de  la 
constitution  politique  des  Étals  de  l'électeur  de 
Brunswick-Lunebourg)  ;  Gotha,  1784,  in-8°;  — 
Vom  Fûrstenthum  Blankenburg  und  dessen 
Staatverwaltung  (  De  la  Principauté  de  Blan- 
kembourg et  de  ses  finances  )  ;  Wernigerode 
1790,  in-S'  ;  —  Einlettung  in  das  Braunsc/i- 
weïg-Lune.burgische  Landrecht  (  Introduction 
au  droit  civil  du  pays  de  Brunswick-Lunebourg); 
Brunswick,  1791,  2  vol.  in-S".  E.  G. 

Meusel,  Gelehrtes  Deutschland,  t.  IV,  X,  et  XIV. — 
Bolermund,  Supplément  W  Jôcher. 

LiËBHAKD  (Ludivig),  historien  allemand, 
né  le  28  mars  1635,  à  Saaibourg,  mort  le  17  mars 
1637,à  Culmbach.  Ministre  de  l'Église  luthé- 
rienne, il  enseigna  l'histoire  dans  les  Pays-Bas, 
à  Hof  et  à  Bayreuth,  et  fut  nommé  surintendant 
à  IVlœnchberg,  puis  à  Culmbach.  On  a  de  lui  : 
Commentaria  in  Crispi  Salustii  primordia; 
Bayreuth,  1664,  in-8";—  De  Hisioria  vitxma- 
gistra;  ibid.,  1666:  —  Historia  Pontificum 
Romanorum;  errorum  papalium  preecipuo- 
rum,  item  errorum  calvinianorum  historia 
elaborata;  1670;  —  De  Patrimonio  Pétri; 
Bayreuth,  1670,  1671  ;  —  Brevis  Controver- 
sise  inter  protestantes  Historia;  léna,  1671, 
in-4°,  etc.  K. 

Ludwig,  Hist.  Sckolarum,  III. 
LIEBHARD.    Voy.  CAMERARIUS. 

;;| LIEBIG  (Juslus,  baron  von),  célèbre'chi- 
miste  allemand  ,  né  le  8  mai  (1)  180.3,  à  Darm- 
stadt.  Il  reçut  sa  première  éducation  au  gymnase 
de  sa  ville  natale.  Le  goût  marqué  dont  il  faisait 
preuve  pour  les  sciences  naturelles  engagea  son 
père,  qui  était  droguiste,  à  le  placer  dans  l'offi- 
cine d'un  apothicaire  de  Pappenheim  ;  il  y  resta 
dix  mois,  et  fut  envoyé  en  1819  à  l'université  de 
Bonn,  puis  à  celle  d'Erlangen,  où  il  reçut  en  1822 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  (  sciences 
physiques  et  mathématiques  ).  A  la  fin  de  cette 
même  année,  il  vint  à  Paris,  aux  frais  du  grand- 
duc,  afin  d'y  compléter  ses  études.  Pendant  son 
.séjour  dans  cette  capitale,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  chimie ,  et  fut  encouragé  dans  ses  tra- 
vaux par  les  conseils  de  Vauquelin  et  de  Gay- 
Lussac.  Son  attention  à  cette  époque  était  dirigée 
vers  la  nature  de  ces  sels  dangereux  connus  sous 
le  nom  de'fulminates.  Bien  qu'ils  fussent  décou- 
verts depuis  1800  par  l'Anglais  Howard,  on  n'en 
connut  pas  la  véritable  constitution  jusqu'au  mo- 
ment où  Liebig  communiqua  à  l'Institut  de 
France  le  résultat  de  ses  travaux  (1824).  Ce  mé- 
moire, rempli  de  vues  neuves  et  ingénieuses, 
frappa  M.  de  Humboldt,  qui ,  avec  son  affabilité 
ordinaire,  s'empressa  d'ouvrir  à  son  jeune  com- 

(1)  CaUisen  donne  la  date  du  12  mai. 


patriote  la  carrière  de  l'enseignement;  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  faire  nommer  professeur  ex- 
traordinaire (26  mai  1824)  et  professeur  ordi- 
naire (7  déc.  1825)  de  chimie  à  Giessen.  Pen- 
dant vingt-cinq  ans  M.  Liebig  ne  cessa  d'occuper 
sa  chaire ,  et  ses  cours,  où  se  pressait  une  foule 
de  disciples  accourus  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  de  l'Angleterre,  donnèrent  une 
importance  inattendue  à  cette  petite  université. 
Avec  l'appui  du  gouvernement,  il  y  établit  un  la- 
boratoire pour  l'enseignement  de  la  chimie  pra- 
tique, le  premier  établissement  de  ce  genre  qui 
aitété  créé  en  Allemagne,  et  qui  bientôt,  sous  l'in- 
fluence de  son  directeur,  assisté  de  MM.  Hof- 
mann,  Will  et  Fresenius ,  attira  l'attention  de 
tous  les  savants  de  l'Europe.  D'autres  laboratoires 
furent  fondés  sur  le  modèle  de  celui  de  Giessen, 
entre  autres  ceux  de  Leipzig,  de  Gœltingue  et  le 
Eoyal  Collège  ofChemistry  de  Londres.  Élevé, 
en  1845,  au  rang  de  baron  par  le  grand-duc  de 
Hesîe  ,  Louis  II,  M.  de  Liebig  remplaça  en  1850 
le  professeur  Gmelin,  à  Heidelberg,  et  deux  ans 
plus  tard  il  accepta  uue  chaire  à  Munich  avec 
les  fonctions  de  conservateur  du  laboratoire  de 
chimie  (  (852).  Les  distinctions  honorifiques  de 
tous  genres  sont  venues  le  trouver  au  milieu  de 
ses  travaux  ;  la  Société  royale  de  Londres  l'a  ap- 
pelé dans  son  sein ,  et  il  est  membre  associé  de 
presque  toutes  les  compagnies  savantes  d'Europe 
et  d'Amérique;  en  1837  il  a  reçu  de  Gaettingue  le 
diplôme  honoraire  de  docteur  en  médecine;  enfin, 
en  1854,  au  moyen  d'une  souscription  qui  a  pro- 
duit 25,000  fr.,  on  lui  a  offert,  au  nom  du  monde 
savant  et  en  reconnaissance  des  nombreux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  science,  cinq  pièces  d'or- 
fèvrerie et  un  magnifique  échiquier. 

Liebig  est  regardé  comme  un  des  créateurs 
d'une  science  encore  nouvelle,  la  chimie  orga- 
nique. «  Il  a  perfectionné  la  méthode  de  l'analyse 
organique ,  examiné  les  fulminates  et  presque 
tous  les  acides  organiques  les  plus  importants, 
l'acide  urique  et  le  cyanure  de  soufre  ainsi  que 
les  produits  de  leur  décomposition ,  les  produits 
de  l'oxydation  de  l'alcool,  et,  en  société  avec 
Wœhler,  l'huile  d'amandes  douces  et  ses  com- 
binaisons. Ces  différents  travaux  l'ont  conduit 
aux  vues  théoriques  les  plus  larges  sur  les  radi- 
caux organiques  et  la  nature  des  acides  orga- 
niques, enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion et  de  la  décomposition  spontanée,  ainsi  que 
sur  les  métamorphoses  de  la  nature  organique 
en  général.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Liebig 
s'est  surtout  occupé  de  l'application  de  ces  divers 
résultats  et  de  beaucoup  d'autres  encore  prove- 
nant d'observations  nouvelles  sur  la  partie  chi- 
mique de  la  physiologie  végétale  et  animale,  ainsi 
que  d'une  réforme  totale  de  ces  sciences  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture  et  la  pathologie. 
L'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet 
prouve  qu'il  a  atteint  son  but,  qui  était  de  dé- 
montrer la  nécessité  d'une  réforme  et  d'exciter 
l'esprit  de  recherche  dans  la  voie  nouvelle  qu'il 
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ouvrait.  M.  Liebig  admet  lui-même  qu'à  la  suite 
des  discussions  qu'il  provoque  beaucoup  de  con- 
séquences déd  uites  de  ses  tlièses  seront  mod ifiées. 
Son  individualité,  qui  offre  beaucoup  de  charme, 
sou  enthousiasme  ardent  pour  le  but  qu'il  croit 
juste ,  enthousiasme  que  ne  peut  retenir  aucune 
considération,  tout  en  lui ,  jusqu'à  son  extrême 
irritabilité,  le  rend  éminemment  propre  à  ac- 
complir sa  mission  scientiflque,  toute  d'initiative. 
S'il  s'est  livré  à  beaucoup  d'attaques,  n'ayant 
aucun  caractère  scientifique ,  s'il  a  mêlé  bon 
nombre  d'erreurs  à  quelques  vérités  ,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  avéré  qu'il  a  enrichi  la  science 
de  beaucoup  trop  d'observations  et  de  faits  d'une 
importance  capitale  pour  qu'ils  ne  fassent  pas 
oublier  quelques  torts  de  détail  et  ne  transmet- 
tent pas  son  nom  à  la  postérité  comme  celui  d'un 
des  savants  qui  méritèrent  le  mieux  de  la  chimie.  » 
Ce  savant  a  consigné  la  plupart  de  ses  études 
ou  de  ses  découvertes  dans  les  principaux  re- 
cueils scientifiques  de  l'Allemagne,  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  de  Londres  et  les 
Mémoires  de  V  Académie  des  Soi  ences ,  etnotam- 
ment  dans  le  journal  qu'il  a  fondé,  en  1832,  An- 
nalen  der  Pharmacie,  avec  son  collègue  Wœh- 
ler,  et  qu'il  dirige  encore.  Il  a  publié  en  outre  : 
AnleUung  zur  Analyse  organische  Kœrper 
(Instruction  sur  l'analyse  des  corps  organiques)  ; 
Brunswick,  1837  ;  2""  édit.,  1853,  in-8°;  trad.  en 
français,  en  1838,  et  en  anglais  en  1839;  — 
Wœrterbuch  der  CAemie  (Dictionnaire  de  Chi- 
mie); ibid.,  1837-1851,  5  vol.  in-8";  augmenté 
à'm\  Supplément ,  1850-1852;  cet  ouvrage  est 
en  grande  partie  dû  à  MM.  Wœhler  et  Poggen- 
dorf;  — •  Handbuch  der  Pharmacie  (Manuel 
de  Pharmacie);  Heidelberg,  1839;  c'est  une  nou- 
velle édition,  revue  et  corrigée,  du  Manuel  de 
Geiger;  la  partie  originale  a  été  imprimée  par 
M.  Liebig  sous  le  titre  Die  organische  Chemie 
in  ihrer  Anwendung  auf  Physiologie  und  Pa- 
thologie (La  Chimie  organique  appliquée  à  la 
Physiologie  animale  et  à  la  Pathologie  )  ;  Heidel- 
berg, 1839,  2  vol.  in-8°;  6^  édit.,  1846;  trad. 
deux  f(iis  en  français,  en  1839  et  en  1842,  et  en 
anglais  en  1842  ;  —  Die  organische  Chemie  in 
ihrer  Anwendung  auf  Agrikultur  und  Phy- 
siologie (La  Chimie  organique  appliquée  à  la  Phy- 
siologie végétale  et  à  l'Agriculture);  Brunswicii, 
1840,  gr.  in-8°;  trad.  en  anglais  par  Lyon  Play- 
{âjr,  eu  1840,  et  en  français  par  Gerbardt  et  suivi 
d'un  Essai  de  Toxicologie  ;  Paris,  1841,  in-S". 
Il  serait  difficile  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  d'entiè- 
rement neuf  dans  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
de  l'auteur;  toutefois  il  est  composé  de  main  de 
maître.  Ses  propres  recherches  sur  un  grand 
nombre  de  sujets ,  jointes  à  celles  de  Mulder  sur 
la  nature  et  les  rapports  des  produits  nitrogéneux 
des  plantes,  ont  été  disposées  sous  la  forme 
d'une  tliéorie  de  la  vie  végétale ,  où  l'on  a  re- 
connu bien  des  défectuosités.  Une  des  parties  les 
plus  originales  est  peut-être  celle  qui  estconsacrée 
à  l'action  des  poisons  sur  l'organisme  ;  il  prétend 


la  démontrer  1°  parce  qu'ils  forment  des  com- 
posés chimiques  avec  les  substances  de  la  chair 
empoisonnée  et  qu'ils  rendent  ainsi  la  vie  impos- 
sible, comme  font  l'arsenic  et  le  sublimé  corro- 
sif; 2°  parce  qu'ils  opèrent  par  contact  des  chan- 
gements ,  tels  qu'on  en  constate  dans  les  corps 
inorganiques,  par  fermentation,  décomposi- 
tion, etc.  De  la  même  manière  il  explique  l'ori- 
gine des  diverses  formes  d'affection  contagieuse 
par  l'introduction  dans  le  système  d'une  substance 
pouvant  communiquer  aux  solides  et  aux  fluides 
du  corps  cette  force  de  dissolution  qui  est  en  elle  ; 
—  Eléments  of  Chemistry  ;  Londres,  1841: 
M.  Liebig  a  édité  la  partie  organique  de  cet  ou- 
vrage, qui  est  du  docteur  Turner;  —  Thierche- 
mie  oder  organische  Chemie  (La  Chimie  ani- 
male); Brunswick,  1842;  —  Handbuch  der 
organische  Chemie  mit  Ruecksicht  auf  Phar- 
macie (  Manuel  de  Chimie  organique  par  rapport 
à  la  pharmacie);  Heidelberg,  1843,  trad.  en 
français  dans  la  même  année.  Une  édition  fran- 
çaise de  ses  divers  travaux  sur  les  corps  orga- 
niques, revue  et  considérablement  augmentée, 
a  été  publiée  par  un  de  ses  plus  brillants  élèves, 
Ch.  Gerbardt,  sous  le  titre  de  Traité  de  Chimie 
organique;  Paris,  1841-1844,  3  vol.  in-s°;  — 
Chemische  Briefe ;  Heidelberg,  1844;  trad.  en 
anglais  et  en  français  par  Ch.  Gerhardt  :  Let- 
tres sur  la  chimie  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  Vindustrie ,  l'agriculture  et  la 
physiologie  et  Nouvelles  Lettres  Sîir  la  Chimie; 
Paris,  1852,  2  vol.  in-12;  —  Les  Mouvements 
des  Sucs  dans  le  corps  animal;  1848;  —  Re- 
cherches sur  la  Chimie  alimentaire  ;  trad.  en 
anglais  en  1849;  —  Veber  Théorie  und  Praxis 
der  Landwirthschaft  (Sur  la  Théorie  et  la  P.ra- 
tique  de  l'Économie  agricole)  ;  Brunswick,  1826, 
in-S";  trad.  en  anglais.  K. 

Calliseri,  itledicin  Schrifl.t'eller-Lex. —  The  Enqlish 
Cyclnp.  (Biogr.).  —  31en  of  the  Time.  —  PiLTcr,  Vniversal 
Lexilion  (suppltm.)  —  Conversât. -Lex.  —  Dict.  de  la, 
Conversation. 

B.EE1BRS1ECHT  (Jean-Gcorges) ,  mathémati- 
cien allemand,  né  le  23  avril  1679,  à  Wasungen, 
mort  le  17  septembre  1749,  à  Giessen.  Il  ensei- 
gna à  Giessen  depuis  1707  jusqu'en  1737  les 
sciences  mathématiques,  et  depuis  1737  jusqu'en 
1743  la  théologie.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Leibniz  l'estima  beaucoup,  et  entretint 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  On  a  de 
Liebknecht  :  De  Spe-culis  causticis  ;  léna,  1703, 
in-4";  • —  De  impedimentis  et  prcejudiciis 
matheseos  àeque  eorum  remotione;  Giessen, 
1707,  in-4'';  —  Hassia  Mathematica;  ibid., 
1704;  —  De  Impotentia  in  Mechanica  Po- 
tentiu;  Giessen,  1707,  in-4°  ;  —  Apparatus 
Chronographicus;  ibid.,  1709,  in-4o  ;  —  Se- 
lecta  Themata  Mathematica;  ibid.,  1709, 
in-4°;  —  De  Cullu  et  Prsestantia  Mathe- 
seos, quousque  se  merito  cxtendat;  ibid., 
1710,  in-4°;  —  Elementa  GeographicV  gêne- 
rai is  ;  Francfort,  1712,  in-8**;  —  Desideria 
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UMathematica  nov-ântiquà  ad  intégrant  md- 
iheseos  constituiionem,  hlstai'iain  et  cultum, 
Giessen,  1721,  in-4°;  —  De  Harmonïa  Corpo- 
rum  inundi  totalhlm  nova  ratione  iyi  mimerls 
perfectis  generatim  définit  a  ;  ibid.,  1718,in-4o; 
^—  De Matheseos  cum  Theologia  Nexu;  ibid., 
1722;  —  Grundsaetze  der  gesammten  nlathe- 
matischen  Wissenschaften  und  Lehren  (Élé- 
ments des  sciences  et  principes  mathématiques  )  ; 
Giessen,  1724  et  1732,  in-8°  ;  —  Hassiee  sut- 
terranese  Spécimen ,  clarissima  testimonla 
diluviiuniversalis,hicet  in  locis  victnioribus 
occurentia,  ex  triplici  regnv  animali,  vege- 
tabili  et  mineralii  petita,  etc.;  Giessen,  1729; 
Francfort-sur-le-Meih,  1759;  —  un  grand  nom-- 
bre  de  Dissertations ,  Programmes,  et  Dispu- 
tations,  dont  on  trouve  le  catalogue  complet  en 
Rotermund,  Supplément  sm  Gelelirten-Lexikon 
de  Jôcher  ;  —  plusieurs  Mémoires,  insérés  dans 
les  Acta  Eruditorum  de  Leipzig,  dans  les  Ephe- 
merides  de  la  Société  des  Curieux  de  la  Nature 
et  dans  d'autres  recueils  scientifiques.     R.  L. 

Jucher,  Get.-Lex.  —  Schmersahl,  Zwwêr/sssigr  Nachri- 
chten  vonjungst  verstorbenen  Gelehrten  (  Zelle,  1748  et 
suiv.  ),  t.  Il,  p.  152.  -"  Strieder;6'j-Kndtagc  zit  einer  hes- 
siscfien  Gelehrten  und  Schriftsteller  Cesc/iichte  { Gœt- 
tingue  et  Cassel,  nSi-i306),  t.  VIII,  p.  25. 

LiÈBLË    (  Philippe  -Louis) ,  paléographe 
français,  l'un  des  derniers  membres  de  la  savante 
congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  en  1734,  à 
Paris,  où  il  mourut,  vers  la  fin  de  1813.  11  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et 
fit  profession  en  1752.  Ayant  manifesté  le  désir 
de  se  livrer  à  des  recherches  historiques  et  géo- 
graphiques, il  fut  admis  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  ce  foyer  de  l'érudition  bénédic- 
tine. Tout  le  temps  qui  n'était  pas  consacré  à 
l'accomplissement  de   ses  devoirs  religieux,  il  le 
passait  dans  la  riche  bibiothèqiie  de  la  maison, 
où  il  puisait  surtout  des  matériaux  et  des  docu- 
ments précieux,  pour  un  travail  iiïiportant  qu'il 
avait  entrepris  .sur  la  topographie  des  Gaules. 
Il  remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  un  Mémoire 
sur  les  limites  de  VEmpire  de  Charlemagne. 
Cet  ouvrage   estimé  parut  en  1764  et  eut  une 
seconde  édition  en  1765,  in-12.  L'esprit  d'in- 
vestigation paléographique  dont  il  était  animé  le 
fit  choisir  par  ses  supérieurs   pour  être  biblio- 
thécaire de  Saint- Germaih-des  Prés.  Sa  coopé- 
ration fut  souvent  utile  à  des  confrères  et  à  d'au- 
tres savants  qui  s'occupaient  de  recherches  ana- 
logues à  celles  qui  faisaient  l'objet  principal  de 
ses  études.  C'est  ainsi  qu'il  aida  dom  Devaines 
dans  la  composition  de  son'  Dictionnaire  diplo- 
matique ,  et  qu'il  enrichit  de  notes  la  nouvelle 
édition  des  Capitulaires  de  Baluze,   préparée 
par  Chiniac  de  La  Bastide,  et  celle  d'Alcuin,  pu- 
bliée par  Froben  à  Ratisbonne,  1777,  2  vol.  in- 
fol.  Après  la  suppression  des  ordres  religieux, 
dom  Lièble  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
les  fonctions  de  bibliothécaire,  que  les  autorités 
du  temps  conservèrent  entre  ses  mains  jusqu'au 


désastreux  incendie  du  21  août  1794,  qui  con- 
suma une  grande  partie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés  ,  par  suite  de  la  fabri- 
cation de  salpeti'e  qui  avait  été  établie  fort  im- 
prudement  dans  les  bâtiments  de  l'Abbaye.  Nous 
ne  devons  pas  laisser  ignorer  qu'on  a  reproché 
à  dom  Lièble,  daijs  un  pamphlet  intitulé  :  La 
bonne  Chance,  ou  lé  petit  moine  bossu,  d'avoir 
provoqué  la  saisie ,  par  mesure  de  police ,   de 
cent  cinquante  volumes  et  de  quelques  cartons 
et  manuscrits  qui  avaient  été  transportés  hors 
de  l'Abbaye  par  dom  Levaiix,  sou  confrère  et  son 
ami,  qui  travaillait  alors  à  la  continuation  de  la 
Gallia  Chrtstiana  et  qui   avait  dû  quitter  le 
monastère;   sans  doute  il  était  du  devoir   du 
bibliothécaire  de  faire  rentrer  au  dépôt  les  livres 
qui  en  avaient  été  enlevés;  mais  l'intervention 
de  la  police  en  pareil  cas  était  de  nature  à  com- 
promettre un  confrère  et  un  ami.  Dom  Lièble 
perdit  dans  l'incendie  la  Notice  de  Vancienne 
Gaule ,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  son  entrée 
à  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui  était  destinée 
à  servir  de  suite  à  l'ouvrage  de  Danville  sur  le 
même  sujet,  et  devait  redresser  et  augmenter  la 
Noiitia  Gulliarum  d'Adrien  Valois.  Ce  travail 
était  accompagné  de  cinq  cartes  géographiques 
relatives   aux    cinq  royaumes  d'Austrasie ,  de 
Neustrie,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine  et  de  Paris. 
On  lui  attribue  une  Nouvelle  Rhét^orique  fran- 
çaise, à  l'usage  des  jeunes  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  ;  Paris,  1803  ,  in-12;  —  des 
Observations  sur  les  deux  Lettres  adressées 
ù  un  supérieur  général  sur  la  réforme  des 
Réguliers,  et  une  suite  à  ces  observations ,  sans 
que  les  dates  de  ces  dernières  publications  aient 
été  mentionnées.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  une 
indication  donnée  par  Ersch  dans   La  France 
Littéraire,  dom  Lièble  aurait  eu  quelque  part 
à  la  collection  des  chartes  et  diplômes  commen- 
cée par  M.  de  Bréquigny.  Lorsqu'il  eut  été  privé 
de  son  emploi  par  l'incendie  de  la  biblioihèqiie 
de  Saint-Germain-des-Prés,  la  Convention  na- 
tionale vint  à  son  secours,  eh  le  comprenant  au 
nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  le  décret 
du  IC  avril  1795  accorda  une  somme  de  1,500 
livres.  J.  Lamoureux. 

Lelong  et  Fontctte,  Bibl.  Hist.  de  la  France.  —  Fréron, 
Année  Littéraire,  1764.  —  France  Littéraire  de  1769, 
II.  —  Ersch,  France  littéraire,  t.  11. 

*LiEB]VER  (  Théodore- Albert  ) ,  écrivain  rô- 
hgieux  allemand ,  né  en  1806,  aux  environs  de 
Naumbourg.  Dès  qu'il  fut  reçu  pasteur ,  il 
exerça  quelque  temps  à  Kreisfield,  et  entra  dans 
l'enseignement  comme  professeur  de  théologie 
en  1833.  De  Gœttingue  il  passa  à  Kiel  (  1844  ), 
puis  à  Leipzig  (  1851  ),  où  il  fut  aussi  chargé  de 
diriger  l'école  de  prédication.  Appelé  à  Dresde 
en  1855,  il  y  remplit  les  fonctions  de  conseill-er 
ecclésiastique  et  de  vice-président  du  consis- 
toire. On  a  de  lui  :  Hugo  von  S.  Victor  und 
die  Théologie  seiner  Zeîi(  Hugues  de  Saint- 
Victor  et  la  Théologie  de  son  temps);  Leipzig, 
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1832  ;  —  Predigten  (Sermons);  1842  :  pronconoés 
à  l'université  de  Gœttingue  ;  —  Studien  ueber 
die  praktisch.  Théologie  (  Études  sur  la  Théo- 
logie pratique  )  ;  1845  ;  —  I>Je  christ liche  Dog- 
maiik  (  Exposé  de  la  foi  chrétienne  d'après  les 
principes  du  Christ)  ;  Gœttingue,  1S49;  —  des 
dissertations  académiques  ,  etc.  K. 

rierer,  Universal  Lexikon  (suppl.  ). 
*LiEDTS  {Char les- Auguste),  magistrat  et 
homme  politique  belge,  né  en  1802,  à  Oudenarde 
(  Flandre  orientale  ).  Avocat  en  1830,  il  embrassa 
la  cause  de  la  révolution,  et  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Gand.  Membre 
du  congrès  national,  il  en  devint  l'un  des  secré- 
taires, prit  part  aux  travaux  préliminaires  de  la 
constitution  ,  et  vota  pour  l'élection  du  prince 
Léopold.  Les  électeurs  de  l'arrondissement  d'Ou- 
denarde  l'envoyèrent  en  1831  à  la  chambre  des 
représentants,  dont  il  resta  membre  jusqu'à  la 
promulgation  de  la  loi  du  26  mai  1848,  qui  ren- 
dit le  mandat  de  représentant  incompatible  avec 
toute  fonction  publique  salariée  ;  il  présidait  alors 
cette  assemblée  depuis  1843.  Président  du  tribu- 
nal de  première  instance  d'Anvers  de  1831  à 
1840,  il  avait  été  envoyé  à  Utrecht,en  1839, 
pour  régler  les  conditions  financières  du  traité 
de  paix  conclu  avec  le  roi  des  Pays-Bas.  Il  fut 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur  en  1840;  l'an- 
née suivante,  il  devint  gouverneur  du  Hainaut, 
et  plus  tard,  en  1845,  gouverneur  du  Brabant. 
Sans  cesser  de  remplir  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui ,  M.  Liedts  a 
reçu  en  1847  le  titre  de  ministre  d'État,  et  il  a 
été,  de  1852  à  1855,  ministre  des  finances  par 
intérim,  à  la  suite  de  la  démission  de  M.  Frère 

Orban.  E-  ^- 

ie  Livre  d'Or  de  l'ordre  de  Léopold  et  de  la  Croix 
de  Fer,  I,  25S.  —  Mmanach  royal  officiel;  Bruxelles, 
1858,  in-S". 

MEGXiTZ  (Princesse  de).  Voy.  Harrach. 

LiEKEFELT  (Samuel- Godefroi),  juriscon- 
sulte allemand,né  à  Gutsa,  dans  la  Haute-Lusace, 
le  21  novembre  1750,  mort  le  20  février  1827. 
I!  donna  des  répétitions  de  droit  à  Leipzig,  et  pu- 
blia :  Geschichie  des  rômischen,  canonischen 
und  deutschen  Rechts  (Histoire  du  Droit  ro- 
main, canonique  et  germanique)  ;  Leipzig,  1798, 
10-8°;  —  Praktischer  Commenlar  ûber  die 
Pandekten  (Commentaire  pratique  sur  les  Pan- 
dectes);  Leipzig,  1796-1804,  15  vol.  in-8°.  E.  G. 

Ne\ier  Nekrolog  der  Dentschen. 

LlEMAECRER(A^ïCo/as),surnomméRoosE(l), 
peintre  flamand,  né  à  Gand,  en  1575,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1646.  11  apprit  son  art  sous 
Marc  Gueraertet  Otto  Yenius,  et  devint  l'intime 
ami  de  Rubens ,  dont  il  fut  le  digne  émule.  Lie- 
maecker  fut  d'abord  attaché  à  la  cour  du  prince- 
cvêque  de  Paderborn,  oîi  il  exécuta  de  nombreux 
travaux.  Une  grave  maladie  le  força  à  revenir 
dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  s'éloigna  plus  et  qu'il 

(1)  On  ignore  b.  cause  de  ce  surnom,  qui  lui  fut  donné 
dés  sa  jeunesse. 
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enrichit  d'un  tel  nombre  d'ouvrages,  qu'il  y  a  peu 
de  monuments  religieux  qui  n'en  compte  plu- 
sieurs. Rubens,  appelé  de  Lille  par  les  confrères 
de  Saint-Michel  de  Gand  pour  peindre  au  retable 
de  leur  autel  un  tableau  représentant  la  Chute 
des  A  nges,  leur  conseilla  d'employer  le  pinceau 
deRoose,  et  leur  dit  :  «Messieurs,  quand  on 
possède  une  Rose  si  belle,  on  peut  bien  se  passer 
de  fleurs  étrangères.  »  Roose  peignit  le  tableau 
que  Rubens  avait  si  délicatement  refusé  de 
faire  ;  il  est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre,  et 
ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  productions 
de  son  siècle.  11  fut  élu  doyen  de  l'Académie  de 
Gand  en  1628  et  en  1638,  et  ne  laissa  qu'une  fille,  , 
qui  mourut  religieuse  dans  l'abbaye  deNieuwen- 
Bossche  (1677  ).  Son  père  donna  plusieurs  grands  i 
tableaux  pour  sa  dot. 

Liemaecker  peignait  peu  sur  le  chevalet.  Ses 
compositions  sont  de  grande  dimension ,  quel- 
quefois même  colossales  ;  mais  le  meilleur  goût 
y  règne  toujours.  11  excellait  dans  le  nu;  aussi 
a-t-il  rarement  manqué  de  l'introduire  sur  ses 
toiles.  On  lui  a  reproché  une  couleur  froide,  ti- 
rant sur  le  noir,  principalement  dans  les  ombres, 
et  des  tons  de  chair  rouges  et  peu  agréables.  Ces 
défauts  ne  sont  pas  dans  tous  ses  ouvrages,  et 
quelques-uns  sont  coloriés  aussi  bien  que  ceux  de 
Rubens  :  La  Chute  des  Anges  en  est  une  preuve. 
Les  principales  productions  de  Liemaecker  Roose 
sont  à  Gand  :  dans  l'église  de  Saint-Bavon  :  Le 
plafond  de  la  chapelle  de  l'évêque  ;  la  Vierge, 
l'enfant  Jésus  dans  une  gloire  et  entourés  de 
saints ,  tableau  d'une  grande  ordonnance  et  d'un 
puissant  effet  ;  plusieurs  autres  toiles  de  moindre 
importance,  appendues  aux  pilliers  de  la  nef; 
dans  l'église  Saint -Nicolas;  outre  La  Chute  des 
Anges ,  Le  Samaritain  blessé  et  le  grand  ta- 
bleau d'autel  représentant  Saint  Nicolas  élevé 
à  Vépiscopat;  dans  l'église  Saint-Jacques  :  le 
tableau  du  maître  autel  de  la  chapelle  des  Ton- 
neliers, et  Le  dernier  Jugement,  composition 
considérable,  où  le  génie  de  l'artiste  a  pris  tout 
son  essor;  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  :  Le 
Baptême  deJesus-Christ;  — Jésus  tenté  dans 
le  désert;  —  Jésus  réveillé  par  ses  disciples 
durant  une  tempête;—  La  Résurrection  de 
La'zare  ; —  La  Guérison  de  l'Aveugle  ;  —  Les 
Vendeurs  chassés  du  temple  ;  —  La  Trans- 
figuration ;  —  Le  Démon  chassé  du  corps 
d'un  possédé;  —  La  Samaritaine ;— Jésus- 
Christ  guérissant  plusieurs  malades;  —  La 
Pêche  miraculeuse  ;  —  Entrée  de  Jésus  dans 
Jérusalem  ;  ces  douze  tableaux  sont  de  grande 
dimension  ;  dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Trinité  : 
le  tableaux  du  maître  autel  représentant  Les 
trois  Personnages  mystiques;  dans  l'église  des 
Augustins  :  une  suite  de  huit  tableaux  l'epro- 
duisant  V Histoire  du  sacrilège  de  plusieurs 
hosties  ;  —  dans  l'église  des  Dominicains  :  V Ap- 
parition de  la  sainte  Vierge  à  saint  Domi- 
nique, et  Saint  pierre,  saint  Paul  avec  saint 
Thomas  d'Aquin;  —  chez  les  Béguines  :  La 
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Présentation  au  Temple  ;  —  chez  les  Bernar- 
dines :  La  Sainte  Vierge,  Ventant  Jésus,  sur- 
montés de  la  Sainte-Trinité  et  entourés  de  saints 
et  d'anges.  La  multiplicité  des  figures  ne  rend  pas 
cette  composition  confuse  :  chaque  groupe,  chaque 
personnage  se  dessine  séparément  sans  nuire  à 
l'effet  général  ;  dans  l'abbaye  de  Nieuwen-Bos- 
sche  :  La  Naissance  de  Jésus-Christ  ;  —Saint 
Benoît  à  l'autel;  —  des  Anges  apportant  à 
saint  Benoît  le  plan  d'un  monastère;  — 
ï Apparition  de  la  Vierge  et  de  sainte  Hum- 
bline  à  saint  Benoît  et  deux  autres  grands  ta- 
bleaux ayant  rapport  à  la  vie  du  même  saint; 
—  à  Bruges  ,  chez  les  Dominicains  :  V Appari- 
tion de  la  Vierge  à  saint  Dominique  ;  d'au- 
tres villes  de  Flandre  possèdent  aussi  de  nom- 
breux et  grands  tableaux  de  Liemaecker. 
A.  DE  Lacaze. 
Deschamps,  La  Vie  des  Peintres  flamands  ,  clc,  t.  I, 
p.  168-170. 

LIENHART  (  Georges),  érudit  allemand ,  né 
le  29  janvier  1717,  à  Uberlingen ,  mort  le  9  dé- 
cembre 1783.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  des 
Prémonires,  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et,  après  avoir  oectspé  divers  offices,  devint 
en  1753  abbé  de  Roggenburg,  ce  qui  lui  donnait 
le  droit  de  siéger  comme  prélat  au  collège  impé- 
rial des  abbés  de  Souabe.  On  a  de  lui  :  Ephe- 
merides  hagiologicee  ordinis  Prsemonstra- 
^ewsjs;  Augsbourg,  1764;  augmenté  d'un  Supplé- 
ment en  1767  ;  —  Spiritus  litterarius  Norber- 
tinus  a  C.  Oudini  calumniis  vindicatus,  seu 
Sylloge  viros  ex  ordine  Prasmonsiratensi 
scripUs  et  doctrina  célèbres  exhibens  ;  ibid., 
1771,  in-4°;  —  des  sermons,  des  panégyriques, 
des  oraisons  funèbres,  etc.  K. 

Hirschlng:,  Literarisches  Handbuch,  IV.  —  Meusel, 
Lexikon,  viu. 

LiEOii-PANG.  Voy.  Han-Kao-Tsou. 

LîESG.VNiG  (Joseph) ,  astronome  allemand, 
né  Gratz,  le  13  février  1719,  mort  à  Lemberg,  le 
4'mars  1799.  Entré  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites,  il  enseigna  les  mathématiques  et  les 
belles-letttres  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
et  fui  mis  en  1756  à  la  tête  de  l'observatoire 
de  la  maison  des  jésuites  à  Vienne.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre,  il  fut  nommé  inspecteur 
des  ponts  et  chaussées  dans  les  provinces  polo- 
naises de  l'Autriche..  On  a  de  lui  :  Tabulas  me- 
moriales,  arithmeticx,  geometricae,  trigono- 
metricss  et  architeciurse  civilis  et  militaris; 
Vienne,  1754,  in-4°  ; —  Dimensio  graduum 
Meridiani  Viennensiset  Hungariciperacta  à 
J.  Liesganig;  Vienne,  1770,  in-4°.  Liesganig 
avait  déjà  donné  des  détails  sur  la  mesure  des* 
degrés,  qu'il  dirigea  en  Autriche,  dans  les  Philo- 
sophical  Transactions  (année  1768);  on  lui 
doit  aussi  une  excellente  carte  détaillée  de  la  Gal- 
licie.  Dans  la  Monatliche  Correspondenz  de 
Zach,  t.  VIII  et  IX,  se  trouvent  les  observations 
astronomiques  faites  à  Vienne  par  Liesganig  de 
1755  à  1774.  E.  G. 

JUgemeine  Literaiurzeittmg  (  années  1798, p.  1726,  et 
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1800,  p.  719  ).   —  Rotermund,  Supplément  à  JOclicr.  — 
OEstreichische  National- Encyclopédie. 

LIETAN  (Jean  ),  hagiographe  français  ,  né  à 
Somme- Arnes,  vers  1600;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Prémon- 
trés, et  devint  grand-prieur  de  la  maison  de  Chau- 
mont.  Il  a  laissé  une  Vie  de  saint  Bertazid, 
Écossais ,  disciple  de  saint  Remy  et  ermite  près 
de  Chaumont.  G.  B. 

Boullliol,  Biographie  Ardennaise,  t.  II.  p.  104. 
LiEïTssotix(7.-/'.-P.-^n5<irfe),  hydrographe 
et  physicien  français,  né  à  Ggrcassonne,  en  1815, 
mort  le  6  janvier  1858,  à  Paris.  Admis  à  l'École 
Polytechnique  en  1834,  il  en  sortit  pour  entrer  dans 
le  corps  des  ingénieurs  hydrographes.  Chargé, 
sous  les  ordres  de  Beautemps-Beaupré,  de  la  re- 
connaissance des  côtes  de  la  Méditerranée ,  il 
proposa,  pour  obvier  à  l'ensablement  du  port  de 
Cette,  d'en  établir  un  autre  à  la  pointe  Brcscou, 
projet  qui  fut  approuvé.  Nommé  en  1843  secré- 
taire d'une  commission  chargée  d'étudier  les  côtes 
de  l'Algérie,  ce  fut  d'après  ses  avis  que  le  port 
d'Alger  reçut  les  agrandissements  et  les  amélio- 
rations dont  il  jouit  aujourd'hui.  Rentré  en 
France  en  1843,  il  publia,  dans  les  Annales  hy- 
drographiques, son  travail  sur  les  ports  de 
l'Algérie,  qui  parut  aussi  séparément  sous  le 
patronage  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Chargé  de  la  surveillance  des  montres 
et  des  chronomètres  au  dépôt  de  la  marine,  il 
poursuivit  d'ingénieuses  observations  sur  l'in- 
fluence exercée  par  la  température  sur  les  ins- 
truments, et  arriva  ainsi  à  la  découverte  de  la 
loi  que  les  marins  connaissent  sous  le  nom  de 
loi  chronométrique  des  températures.  Le  mé- 
moire qu'il  adressa  à  ce  sujet  au  Bureau  des 
Longitudes  lui  valut  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  En  1855,  le  ministre  de  la  ma- 
rine le  désigna  pour  le  percement  du  canal  de 
Suez  à  la  commission  internationale  qui  lui 
avait  demandé  un  hydrographe.  Lieussoux  resta 
le  secrétaire  de  cette  commission  jusqu'à  sa 
mort  ;  il  alla  étudier  dans  la  baie  de  Péluse 
l'emplacement  où  devait  déboucher  le  canal,  et 
à  Suez  la  question  des  écluses.  Dans  la  part 
qu'il  prit  au  projet ,  il  déploya  cette  sûreté  de 
coup  d'œil  et  cette  ressource  d'exécution  qui 
étaient  les  traits  distinctifs  de  son  esprit.  Le 
résultat  de  ses  recherches  fut  déposé  dans  un 
mémoire  qui  a  été  publié  avec  le  rapport  de  la 
commission  internationale  et  qui  fut  adressé 
à  l'Académie  des  Sciences.  Après  avoir  étudié  la 
rectification  de  l'embouchure  de  l'Adour,  et  la 
création  d'un  port  de  refuge  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Algérie,  en  vue 
de  l'établissement  des  chemins  de  fer.  11  venait 
de  publier  une  seconde  édition  de  ses  Études 
sur  les  Pvrts  de  l'Algérie,  1857,  in-8°,  et  avait 
repris  son  service  des  chronomètres  de  la  ma- 
rine quand  une  fièvre  typhoïde ,  dont  il  avait 
pris  le  germe  dans  ses  derniers  voyages,  l'enleva 
après  quelques  jours  de  maladie.     E.  Jouveaux. 

annales  Hgdroyraphigues,  1858. 
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LiEUTAUD  (  Jacques  ) ,  astronome  français, 
né  vers  1660,  à  Arles,  mort  en  1733,  à  Paris.  Fils 
d'un  armurier,  il  s'appliqua  au\  mathématiques, 
et  vint  à  Paris ,  où  il  les  enseigna  avec  succès. 
Sa  réputation  l'ayant  fait  recherclier  lors  du  re- 
nouvellement de  l'Académie  des  Sciences  en  1699, 
il  fut  choisi  pour  en  être  un  des  membres  en 
qualité  d'astronome.  11  parvint  à  un  âge  avancé, 
et  fut  mis  au  nombre  des  pensionnaires.  Fon- 
tenelle,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  s'est  abs- 
tenu de  prononcer  son  éloge.  Lieutaud  rédigea, 
de  1702  à  1729,  La  Connaissance  des  Temps  ; 
Paris,  27  vol.in-12,  et  de  1704  à  1711  les  Éphé- 
mérides  ;  ibid.,  8  vol.  in-4o;  ce  dernier  travail 
fut  fait  en  commun  avec  Desplaces ,  Bosnie  et 
Ch.  Desforges.  A  sa  mort  les  tables  particulières 
dont  il  se  servait  passèrent  à  son  collaborateur 
Despiaces.  P. 

Achard,  Dict.  de  la  Provence.  —  Lalande,  Biblioth. 
Astron. 

LIEUTAUD  (Joseph),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  21  juin  1703,  à  Aix  en  Provence, 
mort  le  10  décembre  1780,  à  Paris.  Il  était  le  der- 
nier et  le  plus  faible  de  douze  enfants ,  et  ses 
parents,  qui  craignaient  que  la  difformité  de  sa 
taille  et  la  froideur  de  son  caractère  ne  fussent 
un  obstacle  à  ses  succès  dans  le  monde,  cher- 
chèrent, mais  en  vain,  à  le  détourner  de  la  car- 
rière médicale.  Promu  au  doctorat  à  Aix,  il  alla 
perfectionner  ses  études  à  Montpellier;  puis,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  bientôt,  grâce 
à  son  savoir  précoce ,  la  survivance  des  chaires 
occupéesparGaridel,  son  oncle,  savant  botaniste, 
qui  avait  guidé  ses  premiers  pas  dans  les  sciences. 
Chargé  d'enseigner  à  la  fois  la  botanique,  la 
physiologie  et  l'analomie,  Lieutaud  s'appliqua 
d'une  manière  spéciale  à  cette  dernière  science, 
disséquant  beaucoup,  et  mettant  à  profit  les  faits 
intéressants  qui  lui  passaient  sous  les  yeu\  comme 
médecin  de  l'hôtel-Dieu.  De  ses  recherches 
assidues  naquit  un  ouvrage ,  qui,  sous  le  titre 
modeste  d'Essais  anatomiques ,  constituait  le 
traité  le  plus  original  qui  eiit  paru  depuis  Wins- 
low,  que  la  plupart  des  anatomistes  se  bor- 
naient à  copier,  et  dont  le  médecin  d'Aix  recti- 
fiait en  quelques  points  les  assertions  erronées. 
Apprécié  par  Senac,  dont  il  avait  fixé  l'attention 
par  un  examen  critique  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  cœur,  il  fut  appelé  en  1750  à  Versailles. 
Lieutaud  fut  attaché  d'abord  à  l'infirmerie  royale 
de  cette  ville  ;  puis,  quelques  années  plus  tard, 
nommé  médecin  des  enfants  de  France  ;  enfin,  à 
la  mort  de  Senac,  il  devint  premier  médecin  de 
Louis  XV  :  charge  qu'il  conserva  à  l'avènement 
de  son  successeur.  Cette  brillante  position,  qu'il 
ne  dut  qu'à  la  haute  opinion  que  l'on  avait  de 
son  mérite,  et  à  laquelle,  chose  rare,  l'intrigue 
fut  complètement  étrangère,  ne  changea  rien  à  la 
vie  studieuse  de  Lieutaud,  qui,  même  au  sein 
des  cours,  ne  sut  jamais  être,  a  dit  un  de  ses 
contemporains,  que  médecin  et  anatomiste.  C'est 
dans  cette  période  de  sa  vie  qu'il  communiqua 
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à  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  était  membre 
associé,  cette  suite  d'observations  et  de  mémoires 
remarquables  qu'il  a  laissés  sur  la  structure  du 
cœur,  de  la  vessie,  et  c'est  aussi  à  la  même 
époque  qu'il  faut  rapprocher  son  traité  de  mé- 
decine pratique,  et  son  grand  ouvrage  d'anatomic 
pathologique,  dont  je  chercherai  tout  à  l'heure 
à  apprécier  le  mérite. 

Nonobstant  la  faiblesse  congéniale  de  sa  cons- 
titution, Lieutaud  avait  toujours  joui  d'une  bonne 
santé ,  grâce  à  ses  habitudes  régulières  et  tem- 
pérantes. Parvenu  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans,  il  fut  atteint   d'une   fluxion  de  poitrine, à 
laquelle  il  succomba,  au   bout  de  cinq  jours. 
Lieutaud    ne    s'était  jamais   marié.   De  goûts 
très-simples ,  il  avait   vu  s'accroître  sa  fortune 
sau'^  rien  changer  à  sa  manière  de  vivre,  et  ce 
n'était  qu'aux  bienfaits   qu'il   répandait  autour 
de  lui  que  l'on  pouvait  soupçonner  qu'il  fût  ri- 
che. Esprit  droit ,  mais  froid  ,  et  quelque  peuii 
sceptique,  on  lui   entendait  rappeler  fréquem-j- 
ment  l'adage  hippocratique  :    naiiira  viorbo-' 
rum   medicatrix ;  il  disait  que   les  remèdes- 
sont  nuisibles  quand  ils  ne  guérissent  pas;  et  «  ils;; 
guérissent  rarement  »,  ajoutait-il.  En  un  mot  ili' 
n'avait  que  médiocrement  foi  dans  la  puissance 
de  l'art  qu'il  pratiquait  cependant  avec  tant  dei 
distinction.    «  Laissez -moi ,  répondait-il  à  ses 
confrères   qui  le  pressaient ,  dans  ses  derniers 
jonrs,  de  prendre  différents  remèdes,  je  moirrraii 
bien  sans  cela.   »  Quoiqu'il  fît  son  bonheur  dei 
l'étude,  il  prisait  peu  l'érudition,  ayant  toujours 
voulu  observer  par  lui-même,  et  dans  une  indé- 
pendance complète  de  ce  qqi  avait  été  dit  ou  iait; 
ayant  lui.  Sans  parler  de  son  talent  d'anatomiste, 
et  bien  que  le  but  qu'il  voulut  atteindre  dans  soni 
traité    d'anatomie    pathologique,   fût  ep  partie i 
manqué  par  une  exécution  vicieuse,  il  avait  été  ! 
cependant  un  des  premiers  en  France  à  faire  com-i 
prendre  toute  l'importance  des  recherches  cada- 
vériques. Enfin,  son  traité  de  médecine  pratique  le . 
place,  malgré  ses  défauts,  au  premier  rang  parmi' 
les  représentants  de  l'école  empirique  au  dix-hui-; 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Essais  anatomiques, 
contenant  Vliistoire  exacte  des  parties  qui  i 
composent  l'homme,  avec  la  manière  de  dis-- 
séqiier  ;  Aix,   1742,  in-S";  la  3"  édition,  parue 
sous  le  titre  d'Anatomie  historique,  etc.,  est  en- 
richie de  notes  et  suppléments  par  Portai  ;  Paris, 
ill%-\lll,  2  vol.  in-8°.  Ce  traité,  composé  le 
scalpel  à  la  main,  offre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exempt  d'erreurs,  des  descriptions  soignées,  no- 
tamment de  l'œil, du  cerveau,  des  articulations  et 
de  plusieurs  muscles  jusque  là  mal  décrits,  ainsi 
que  de  bons  préceptes  sur  l'art  de  disséquer;  — , 
Elementa  Phijsiologix;    Paris,  1745,   in-8o, 
deux  éditions.  Cet  ouvrage,  écrit  à  une  époque 
où  la  physiologie  n'était  encore  que  le  roman 
de  la  médecine ,  est  le  plus  faible  de  l'auteur. 
Rédigé  d'après  les  idées  de  Boerhaave,  les  idées 
hypothétiques  y  tiennent  trop  souvent  lieu ,  mal- 
gré les  promesses  du  titre,  de  l'expérimenta- 
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tion;  —  Synopsis  nniversa  praxeos  medicœ; 
Amsterdam,  1765,  in-4o;  deux  autres  éditions 
en  2  vol.  in-4o.  Ce  traité,  d'une  latinité  pure  et 
élégante,  est  divisé  en  deux  parties  :  l'histoire 
des  maladies  internes  et  externes,  et  la  matière 
médicale.  Il  est  remarquable  par  le  soin  que  prit 
l'auteur  de  se  dégager  en  l'écrivant  de  toute  vue 
systématique.  Malheureusement  les  descriptions 
y  sont  incomplètes,  et  l'absence  de  définitions 
et  de  généralités  y  répand  une  certaine  confusion. 
Chacune  des  deux  parties  a  été  publiée  en  fran- 
çais séparément  :  Précis  de  la  Médecine  pra- 
tique, conlenant  Vfiistoire  des  maladies  dans 
un  ordre  tiré  de  leur  siège;  Paris,  t759,  in-S", 
4  édit.  ;  les  deux  dernières  en  2  vol.  et  Précis 
de  la  Matière  Médicale,  avec  un  Traité  des 
Aliments  et  des  Boissons;  Paris,  1766,  in-8o; 
—  Historia  Anatomlco-Medica ,  sistens  nume- 
rosissima  cadaverum  humanorum  extispi- 
cia,  edente  Portai;  Paris,  1767,  2  vol.  in-4o  ; 
2*  édit.  en  3  vol.  in-S",  avec  des  additions  de 
T.  Schlegel,  Gotha,  1786-1802.  Dans  ce  recueil, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  4,000  observations, 
dont  une  partie  avait  été  recueillie  par  lui- 
même,  et  un  certain  nombre  par  Portai,  l'auteur, 
marchant  sur  les  traces  de  Morgagni,  s'était  pro- 
posé de  réunir  dans  un  cadre  sommaire  tout  ce 
que  l'on  savait  alors  sur  te  siège  et  les  causes 
des  maladies  par  les  lésions  cadavériques.  11 
décrit  successivement  celles  du  ventre,  de  la 
poitrine,  de  la  tête  et  de  la  surface  du  corps. 
Par  malheur,  ici  encore  les  descriptions  sont 
tellement  tronquées  qu'on  ne  peut  se  former 
une  idée  claire  ni  de  la  maladie ,  ni  des  altéra- 
tions auxquelles  se  rapportent  ses  différents 
symptômes.  Il  est  même  impossible  de  remédier 
à  ce  défaut,  l'auteur  ayant  omis  de  citer  les 
sources  où  ont  été  puisés  les  faits  qu'il  relate. 
On  a,  en  outre,  de  Lieutaud  des  observations 
sur  plusieurs  cas  rares,  et  des  mémoires  sur  La 
strticture  du  cœur  et  de  la  vessie,  qu'il  a  fait 
mieux  connaître  {Acad.  des  Sciences,  1735- 
1754).  D'"  C.  Saucerote. 

Vicq  d'Azyr,  Éloge  de  Lieutaud,  dans  les  flJcm.  de 
la  Société  de  med.,  1779.  —  Condorcet,  ÉZOi^e  dans  les 
Mein.  de  l'Acad.  des  Sciences,  1780. 

tiEVEN,  famille  noble  de  la  Livonie  et  de 
la  Courtaude ,  établie  en  Suède  et  en  Russie. 
Parmi  ses  membres  nous  citerons  : 

LiEVEN  {Jean-Henri,  comte  de),  né  en 
1670,  dans  la  Livonie,  mort  en  1733.  Un  des 
compagnons  d'armes  de  Charles  XII,  il  fut  en- 
voyé près  du  roi,  captif  en  Turquie,  après  la  ba- 
taille de  Poltava,  pour  se  concerter  avec  lui  au 
sujet  de  différentes  mesures  à  prendre  par  le 
gouvernement  suédois  ;  il  négocia  aussi  en  faveur 
de  Charles  XII  à  Constantinople ,  et  chercha  à 
déterminer  le  sultan  à  rompre  avec  la  Russie. 
Charles  XI!  nomma  Lieven  lieutenant  général, 
et  lui  donna  la  direction  de  l'amirauté  de  Karls- 
krona.  En  1719  Lieven  devint  sénateur. 

LIEVEN  { Char  lotte- Karlownah&voxm^  de 
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PossE,  princesse  bis),  morte  en  février  1828,  avait 
épousé  André  Romanowitch  de  Lieven,  qui 
avança  jusqu'au  grade  de  major  général  au  ser- 
vice de  la  Russie.  Gouvernant*  des  enfants  de 
l'empereur  Paul,  M'"^  de  Lieven  devint  en 
1794  dame  d'honneur  de  l'impératrice,  et  reçut 
en  1799  le  titre  de  comtesse.  A  son  avènement 
au  trône,  l'empereur  Alexandre  la  créa  grande- 
maîtresse  de  sa  cour,  et  lors  de  son  couronne- 
ment l'empereur  Nicolas  lui  conféra  le  titre  de 
princesse. 

i.î^'VE.N  {C hurles- Andréiewitch,  prince  de  ), 
général  russe,  né  en  1767,  mort  dans  ses  terres 
de  Courlande,  le  16  janvier  1845.  Parvenu  aux 
grades  de  général  major  en  1797  et  de  lieutenant 
général  en  1799,  il  devint  en  1817  curateur  de 
l'université  de  Dorpat,  où  il  fut  accusé  de  ten- 
dances peu  favorables  aux  progrès  des  lumiè- 
res. A  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas,  il  fut 
appelé  en  1826,  au  conseil  de  l'empire,  et  en 
1827  créé  général  de  l'infanterie.  Placé  en  1828 
à  la  tête  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, il  y  eut  pour  successeur  Ouvarof ,  en  1833, 
et  fut  alors  créé  grand-maréchal  du  palais  im- 
périal. 

L!E¥EJf  {  Christophe- Andréiewitch,  prince 
de),  général  russe,  frère  du  précédent,  mort  à 
Rome,  le  10  janvier  1839.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral à  la  paix  de  Tilsitt  en  1807,  il  fut  envoyé 
à  Berlin,  en  1810,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Russie;  En  1812  il  passa  à  l'ambassade 
de  Londres,  où  il  resta  vingt-deux  ans,  associant 
son  nom  aux  traités  les  plus  importants  et  aux 
conférences  qui  consommèrent  l'indépendance 
de  la  Grèce  et  de  la  Belgique.  Rappelé  en 
1834,  en  Russie,  et  nommé  gouverneur  du 
prince  héritier  Alexandre,  qui  règne  maintenant 
en  Russie,  il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  et 
mourut  dans  une  de  ces  pérégrinations. 

LIEVEN  {Dorothée -Christophorowna  de 
Benrendorf,  princesse  de),  femme  du  précé- 
dent, née  en  1784,  morte  à  Paris,  le  26  janvier 
1857.  Fille  de  Christophe  Benkendorf,  d'une  an- 
cienne famille  de  Livonie,  lequel  mourut  général 
de  l'infanterie,  et  sœur  du  comte  Alexandre  de 
Benkendorf,  qui  fut  ministre  de  la  police  et  aide 
de  camp  de  l'empereur  Nicolas,  elle  fut  élevée 
à  Saint-Pétersbourg,  dans  l'institution  des  filles 
nobles,  sous  le  patronage  de  l'impératrice  Marie, 
femme  de  Paul  l",  qui  la  maria,  à  l'âge  de  seize 
ans,  au  comte  de  Lieven.  Elle  suivit  son  mari  à 
Berlin  et  à  Londres.  En  1828  elle  fut  nommée 
dame  d'honneur  de  l'impératrice  et  créée  prin- 
cesse. Elle  se  fit  une  grande  réputation  dans  les 
cours  et  les  salons  diplomatiques  par  son  esprit 
et  sa  connaissance  des  affaires  publiques.  «  Ce 
qu'elle  recherchait  par-dessus  tout,  dit  le  Moni- 
teur, c'était  le  commerce  des  hommes  de  talent 
et  d'expérience  qu'elle  charmait  en  les  écoutant. 
Pendant  son  séjour  à  Londres,  ses  salons  furent 
les  plus  fréquentés ,  grâce  à  la  vivacité  de  son 
intelligence  et  à  l'impartialité  de  son  caractère. 
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Les  chefs  des  partis  les  plus  opposés  se  don- 
naient rendez-vous  chez  elle  comme  sur  un  ter- 
rain neutre,  où  toutes  les  opinions  pouvaient  se 
produire.  Le  charme  de  sa  conversation,  la 
(inesse  et  la  solidité  de  son  jugement  ont  laissé 
à  Londres  comme  à  Paris  des  souvenirs  ineffa- 
çables. «  Mi"c  de  Lieven  était  retournée  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  mari.  La  perte  subite  de 
deux  de  ses  enfants  la  détermina  à  venir  résider 
à  Paris,  où  elle  reçut  l'accueil  le  plus  distingué. 
Tous  les  hommes  remarquables  dans  la  diplo- 
matie,la  poliUque,les  lettres  et  les  sciences  tinrent 
à  honneur  d'être  admis  dans  son  intimité.  «  Ses 
premières  liaisons  à  Londres,  suivant  un  de  ses 
biographes,  furent  avec  l'ambassadeur  d'Espagne 
FernandNuriez  et  avec  le  premier  secrétaire  d'am- 
bassade d'Autriche  Niemann.  Elle  devint  bientôt 
après  l'amie  de  lord  Castlereagh  et  de  Canning, 
et  fut  admise  au  nombre  dfes  habitués  de  Glou- 
cester-Lodge.  Elle  eut  en  même  temps  une  grande 
intimité  politique  avec  lord  Grey,  qui  lui  écri- 
vait tous  les  matins  de  son  lit,  selon  son  habi- 
tude, un  billet  moitié  galant,  moitié  politique. 
M""=  de  Lieven  sut  se  maintenir  dans  la  même 
faveur  auprès  des  ministres  whigs  comme  auprès 
des  ministres  tories.  »  Chateaubriand  est  très- 
sévère  pour  Mroc  de  Lieven  :  «  La  comtesse  de 
Lieven,  dit-il,  avait  eu  des  histoires  assez 
ridicules  avec  M^e  d'Osmond  et  Georges  IV. 
Comme  elle  était  hardie  et  passait  pour  être  bien 
en  cour,  elle  était  devenue  extrêmement  fashio- 
nable.  On  lui  croyait  de  l'esprit  parce  qu'on  sup- 
posait que  son  mari  n'en  avait  pas,  ce  qui  n'é- 
tait pas  vrai...  Mi'e  de  Lieven,  au  visage  aigu  et 
mésavenant ,  était  une  femme  commune,  fati- 
gante, aride,  qui  n'avait  qu'un  seul  genre  de 
conversation,  la  politique  vulgaire;  du  reste  elle 
ne  savait  rien,  et  elle  cachait  la  disette  de  ses 
idées  sous  l'abondance  de  ses  paroles.  Quand 
elle  se  trouvait  avec  des  gens  de  mérite,  sa  sté- 
rilité se  taisait;  elle  revêtait  sa  nullité  d'un  air 
supérieur  d'ennui...  Tombée  par  l'effet  du  temps 
et  ne  pouvant  s'empêcher  de  se  mêler  de  quel- 
que chose,  la  douairière  des  congrès  vint  de 
'Vérone  donner  à  Paris,  avec  la  permission  de 
MM.  les  magistrats  de  Pétersbourg,  une  repré- 
sentation des  puérilités  diplomatiques  d'autre- 
fois... Nos  novices  se  sont  précipités  dans  ses 
salons  pour  apprendre  le  beau  monde  et  l'art  des 
secrets;  ils  lui  confiaient  les  leurs,  qui  répandus 
par  elle  se  changeaient  en  sourds  cancans,  Les 
ministres  et  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir 
étaient  tout  fiers  d'êti-e  protégés  par  une  dame 
qui  avait  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Mettcrnich 
aux  heures  où  le  grand  homme,  pour  se  délasser 
du  poids  des  affaires,  s'amusait  à  elTiloquerde  la 
soie.  »  D'autres  juges,  moins  passionnés  et  moins 
malveillants  que  l'auteurdes  Mémoires  d' Outre- 
Tombe,  ont  peint  sous  des  couleurs  plus  favora- 
bles M""'  de  Lieven  et  vanté  le  charme  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit.  Elle  passa  longtemps  pour 
être  l'Égerie  de  M.  Guizot.  Après  la  révolution 
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de  Février,  elle  se  retira  à  Londres;  elle  revint 
bientôt  à  Paris,  où  elle  habitait  l'ancien  hôtel  de 
Talleyrand.  La  princesse  de  Lieven  quitta  la 
France  lorsque  la  guerre  éclata  en  Orient  contre 
la  Russie,  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  et  revint 
bien  vite  à  Paris,  où  elle  mourut,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  quelques  jours  seulement. 
L.  L— T. 
Schnitzier,  dans  ï'Encyclop.  des  Gens  du  Monde.  — 
Dict.  de  la  Conversation.  —  Conversalions-Lexikon.  — 
Chateaubriand,  Mém.  d'Outre-Tombe.  7=  vol.,  Presse  du 
Ï9  sept.  1849.  —  Moniteur  universel^  du  l"  février  1857. 

HEVENS  (Jean)  ou  Johannes   Livïnehis, 
surnommé  Gandensis,  helléniste  et  théologien 
belge,  né  à  Tenremonde,  vers  154C,  mort  à  An- 
vers, le  13  janvier  1599.  Le  nom  de  son  père  est 
demeuré  inconnu  ;  mais  il  fut  élevé  par  son  oncle 
maternel  Livin  van  der  Beke,  dit  Torrentius,  ar- 
chidiacre de  Liège,  dont  il  prit  le  prénom.  Jean 
Lievens  commença  ses  études  à  Gand,  les  conti- 
nua à  Cologne,  et  les  termina  à  Louvain.   Son 
oncle  alors,  avec  une  tendresse  toute  paternelle, 
l'appela  près  de  lui,  lui  fit  obtenir  un  canonicat 
à  Liège  (mai  1575  ),  et  l'emmena  à  Rome,  où  les 
savants  cardinaux  Guillaume  Sirlet  et  Antonio 
Carafa  l'associèrent  à  leurs  travaux  sur  la  Bible 
des  Septante  qui  parut  en  1587.  Précédemmentil 
Lievens,  lié   parliculièrement    avec    GuillaumeK 
Ganteries  et  le  P.  jésuite  André  Schott,  avait, 
en  Belgique,  confronté  plusieurs  manuscrits  deit 
la  version  des  Septante,  et  leurs  observations  ser 
virent  à  la  partie  grecque  de  la  polyglotte  del( 
Plantin.  Livin  van  der  Beke  étant  monté  sur  leii 
siège   épiscopal   d'Anvers    nomma    son   neveuii 
chantre  et  chanoine  de  sa  cathédrale.  Lievensii 
remplissait  ces  fonctions  lorsqu'il  succomba  ai! 
une  attaque  d'apoplexie.  «  Les  versions  qu'il  a< 
données  au  public ,  dit  Paquot,  montrent  qu'il 
possédoit  parfaitement  la  langue  grecque,  et  les 
notes  dont  il  les  a  accompagnées  prouvent  qu'il 
étoit  bon  critique  :  mais  son  latin  est  dur  etre- 
butanl.  «  On  a  de  lui  :  D.  Gregorii  Nysseni, 
Aniistitis,  Liber  de  Virginitate,  nunc  primum 
editus  grsece  et  latine,  ex  interpretatione  et 
cum  notis,  etc.;  Anvers,  1574,  in^".  Lievens 
s'était  servi  d'un  manuscrit  du  Vatican  :  ses 
notes  et  une   partie  de  sa  version  ont  passé 
dans  le  recueil  des  Œuvres  de  .<iaint  Grégoire 
de  Nys.ie ,  publié  par  le  P.  Fronton  du  Duc; 
Paris,  1615-1618,  et  1638,  in  fol.;  t.  lEI,  p.  51- 
59;  —  D.  Joannis  Chrijsoslomi  Liber  de  Vir- 
ginitate, nunc  primum  editus  gra-ce  et  latine, 
ex  interpretatione  et  cum  notis,  etc.  ;  Anvers, 
1575,  in-4";  et  dans  le  Saint  Chrysostome  du 
P.  Fronton  du  Duc;  Paris,   1021,  in-lol.,  t.  IV, 
p.  30-37,  31 1-402  ;  —  Xfl  Panegyrici  veteres, 
ad  antiquam  qua  eddionem,  qiia  scriptU' 
ram,  infinitis    locis  emendati,  aucti,  etc.; 
Anvers,  1599,  in-8°.  Les  notes  témoignent  de 
beaucoup  d'érudition;  —J5.  Theodori  Studitas, 
abbatis  et  confessoris,  Sermones  catechetici 
CXXXIV  in  anni  iotius  festa,  etc.  ;  Accesse- 
runt  Homiliœ  S.  Eucherii  falso  hactenus 
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Eusebio  Ermsseno  attributae;  Anvers,  1602, 
in- 12;  —  Andronici  Imp.  C.  PolUani  Dispu- 
tatio  cum  judseis;  dans  le  supplément  des  Lec- 
ttones  aniiq.  de  Canisius;  Ingolstadt,  1616, 
in-4°,  p.  263-405.  L'auteur  y  discute  si  cette 
pièce  est  d'Andronic  Comnène,  tué  en  1185, 
d'Andronic  Paléologue ,  qui  monta  sur  le  trône 
en  1283,  ou  enfin  du  prince  Andronic  Comnène 
qui  vivait  en  1327.  La  mort  a  empoché  Lievens 
de  publier  les  Épîires  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  les  Tragédies  d'Euripide,  les  Dipnoso- 
phistes  d'Athénée  et  quelques  autres  ouvrages 
grecs  qu'il  avait  annotés  et  revus  avec  soin  sur 
d'anciens  exemplaires.  L — z— e. 

J.-A.  de  Thou,  Htstoria,  lib.  CXXII.  —  Le  Mire ,  Elo- 
gia  Belg.,  p.  168-163.  —  David  Lindan,  Teneramunda, 
lib.  III,  cap.  vni,  p.  110.  —  Sweert,  Athense  Belg.,  p.  444. 
—  Le  même,  Monum.  Sepulc,  p.  64.  —  Valèrc  André, 
Bibliotheca  Belgica,  p.  S27-5Î8.  —  Oiidin,  De  Script.  Ecoles. 
t.  lU,  p.  719.  —  Paquot ,  Mémoires,  l.  IV,  p.  71-75. 

LIEVENS  {Jean),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyden,  le  24  octobre  1607.  On  ignore  le  temps 
et  le   lieu  de  sa  mort  ;  mais  on  n'entend  plus 
parler  de  lui  après  1647.  Son  père,  habile  bro- 
deur, était  fermier  des  droits  de  la  ville.  Recon- 
naissant dans  son  fils  une  inclination  décidée 
pour  la  peinture,  il  le  plaça  d'abord  chez  le  des- 
sinateur Georges  van  Schouten,  puis  l'envoya  à 
Amsterdam,   chez   le  peintre  Pierre  Latsman. 
Sous  les  leçons  de  ces  deux  habiles  maîtres,  le 
jeune  Lievens  fit  de  tels  progrès  qu'à  peine  âgé 
de  douze  ans  il  copia  Bémocrite  et  Heraclite 
d'après  les  tableaux  de  Camille  van  Haarlera,  el 
que,  suivant  Descamps,  «  on  avait  peine  à  dis- 
tinguer ceux  des  originaux  w.  Il  fit  aussi  de 
fort  beaux  portraits,  entre  autres  celui  de  sa 
mère.  Il  avait  environ  vingt  ans  lorsqu'il  peignit 
un  tableau  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  : 
c'est  Un  Écolier  lisant  un  livre  devant  un 
feu  de    tourbe.   Henri  -  Frédéric   de  Nassau, 
prince  d'Orange,  acheta  ce  tableau  ;  il  en  fit  pré- 
sent au  roi  d'Angleterre  Charles  P*".  Ce  mo- 
narque appela  l'artiste  à  sa  cour;  Lievens  y 
resta  trois  années  ;  il  y  exécuta  les  portraits  de 
la  famille  royale  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. De  là  il  passa  à  Anvers,  où  il  épousa  la 
fille  du  sculpteur  Michel  Colins.  Il  travailla  alors 
pour  les  églises ,  les  couvents  et  les  riches  par- 
ticuliers de  cette  ville,  où  il  semble  avoir  terminé 
ses  jours,  dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Le  Sacrifice  d'Abraham 
et  David  et  Bethsabée,  exécuté,  en  1641,  pour 
le  prince  d'Orange;  —  La  Continence  de  Sci- 
pion.    même  date,  pour  la  municipalité   de 
Leyden;  —  les  portraits  de  l'amiral  Michel 
Ruyter;  du  vice-amiral  Camille  Tromp;  du 
bourgmestre  Lambert  Reynst;  de  mistress 
Alida  Bikker,  etc.  A.  de  L. 

Juste  Vondel,  Poésies  diverses  (en  bollandais  ).  — 
Philippe  Angels ,  jS/oflie  de  la  Peinture  (en  hollandais)  ; 
164Ï.  -  Descàmps,  fie  des  Peintres  hollandais,  tom.  I, 
p.  319-321. 

LiGARio(Pie  ti'o  ) ,  peintre  de  l'école  romaine, 
né  à  Sondrio  (Valteline),  en  1686,  mort  en  1752. 

NOUT.    BIOGR.   GÉNÉR.   —  T.  XXXI. 


Il  alla  jeune  à  Rome,  où  il  devint  élève  de  Lazzaro 
Baldi.  A  cette  école  il  devint  dessinateur  correct; 
mais,  sentant  le  besoin  de  se  perfectionner  dans 
le  coloris ,  il  alla  étudier  à  Venise,  puis  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  a  laissé  son  meilleur  ouvrage. 
Le  Martyre  de  suint  Grégoire,  placé  dans  la 
principale  église.  Malheureusement,  pressé  par  le 
besoin,  Ligario  peignit  souvent  avec  une  hâte  qui 
nuisit  à  la  perfection  de  ses  tableaux  et  l'empêcha 
d'arriver  au  rang  que  son  talent  devait  assu- 
rer. E.  B — N. 
Siret ,  Dict.  des  Peintres. 

LiCARins  (Quintus),  légat  de  C.  Considius 
Longus  en  Afrique,  en  50  avant  J.-C.  Il  se  ren- 
dit si  agréable  aux  habitants  de  cette  province 
que,  sur  leur  demande,  Considius  lui  en  confia 
le  gouvernement  lorsqu'il  alla  solliciter  le  con- 
sulat à  Rome.  La  guerre  civile  éclata  l'année 
suivante,  et  L.  Attius  Varus,  commandant  des 
troupes  pompéiennes  à  Auximum,  forcé  de  fuir 
devant  César,  arriva  en  Afrique,  dont  il  avait  été 
propréteur.  Ligarius,  jusque  là  incertain  entre  les 
deux  partis,  se  décida  pour  les  pompéiens,  et  re- 
mit son  autorité  à  L.  Attius  Varus,  bien  que 
L.  .(Elius  Tubéron  eût  été  nommé  gouverneur 
de  cette  province  par  le  sénat.  Quand  Tubéron 
se  présenta  à  Utique,  on  ne  lui  permit  même  pas 
de  débarquer.  Ligarius  combattit  sous  les  ordres 
de  Varus  contre  Curion  en  49  et  contre  César 
en  46.  Fait  prisonnier  à  Adrumète,  après  la  ba- 
taille de  Thapsus,  il  obtint  la  vie  sauve,  mais 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  revenir  en  Italie.  Ce  fut 
en  vain  que  ses  amis,  ses  deux  frères,  son  oncle 
T.  Brocchus  et  Cicéron  lui-même,  qui  eut  à  ce 
sujet  une  audience  du  dictateur,  le  23  sq)tembre 
46,  demandèrent  son  rappel.  Sur  ces  entrefaites 
une   accusation  publique  lui  fut  intentée  par 
Q.  jElius  Tubéron,  fils  de  ce  L.  Tubéron  à  qui 
Ligarius   et  Varus  avaient    indûment  interdit 
l'entrée  de  l'Afrique.  L'affaire  se  plaida  au  forum 
devant  César.  Cicéron  défendit  Ligarius  dans  un 
admirable  discours  qui  existe  encore,  et  prouva 
que  l'ancien  légat  de  la  province  d'Afrique  avait 
autant  de  droit  au  pardon  du  vainqueur  que  les 
autres  chefs  pompéiens,  que  Tubéron  et  que  lui, 
Cicéron.  César  se  laissa  toucher,  et  autorisa  le 
retour  de  Ligarius.  Peut-être  qu'au  moment  de 
partir  pour  l'expédition  d'Espagne,  il  était  con- 
tent  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  clémence. 
Ligarius  se  montra  peu  reconnaissant  de  cette 
faveur,  et  entra  avec  ardeur  dans  la  conspiiation 
contre  la  vie  du  dictateur.  Dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat,  trois  frères  Ligarius  per- 
dirent la  vie,  et  comme,  d'après  Cicéron,  Q.  Li- 
garius avait  deux  frères ,  il  est  très-probable  que 
l'ancien  gouverneur  d'Afrique  fut  un  des  trois 
proscrits  mis  à  mort.  Y. 

Cicéron,  Pro  Ligario;  Epist.  ad  /am.,  VI,  13,  14; 
ad  Jtt.,  Xill,  12,  19,  20,  44.  —  L'auteur  de  la  Guerre 
d'Afrique,  dans  les  Comment,  de  César.  —  Plutarqae, 
CiC,  39;  Brut.,  11.  —  Appien,Be;.  Civ.,  II,  113;  IV,  22,23. 

LiGEB  {Louis),  agronome  français,  né  en 
février  1658,  à  Auxerre,  mort  le  6  novembre 
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1717, à  Guerchy,  près  d'Auxerre.  On  ne  sait  rien 
des  particularités  de  sa  vie,  qui  s'écoula  proba- 
blement en  grande  partie  au  milieu  des  champs; 
il  est  connu  par  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
composés  sur  l'agriculture  et  le  jardinage,  ou- 
vrages médiocres,  mais  utiles,  souvent  réimpri- 
més, et  qui  ont  été  de  quelque  secours  à  une 
époque  où  on  s'occupait  si  peu  de  traiter  ces 
matières.  Les  principaux  sont  :  Économie  géné- 
rale de  la  campagne,  ou  Nouvelle  Maison 
rustique;  Paris,  1700,  2  vol.  in-4°  fig.  :  c'est 
la  refonte,  avec  des  articles  nouveaux,  de  la 
Maison  rustique  rédigée  par  Charles  Estienne 
et  Liébault,  et  qui  fut  l'objet  d'un  semblable  tra- 
vail de  la  part  de  La  Bretonnière  (1755,  2  vol. 
m-4°),  et  de  Bastien  (  1798-1804,  3  vol.  in-4°); 

—  La  Culture  parfaite  des  Jardins  fruitiers 
et  potagers,  suivi  d'un  traité  pour  apprendre  à 
élever  des  figuiers;  ibid.,  1702,  in-12;  —  Dic- 
tionnaire général  des  termes  propres  à  l'a- 
■grtculture,  avec  leur  définition  et  leurs  étymo- 
logies;  ibid.,  1703,  in-12;  —  Le  Jardinier 
fleuriste  et  historiographe  ;  ibid.,  1704,  2  vol. 
in-12;  —  Le  nouveau  Jardinier  français, 
suivi  d'un  Traité  de  la  Chasse  et  de  la  Pêche; 

—  Moyens  faciles  pour  rétablir  en  peu  de 
temps  l" abondance  de  toutes  sortes  de  grains  et 
de  fruits  dans  leroyaume;  Paris,  1709,  in-12; 

—  Les  Amusements  de  la  Campagne,  ou  Nou- 
velles Ruses  innocentes  qui  enseignent  la 
manière  de  prendre  aux  pièges  toutes  sortes 
d'oiseaux  et  de  bêtes  à  quatre  pieds,  etc.  ; 
ibid.,  1709,  2  vol.  in-12,  fig.;  augmentés  d'un 
cinquième  livre  en  1734  ;  —  La  Connaissance 
parfaite  des  Chevaux,  ensemble  une  nouvelle 
instruction  sur  le  haras;  ibid.,  1712,  in-12, 
fig.,  suivie  des  mémoires  inédits  de  Deicampes 
sur  la  même  matière;  —  Dictionnaire  pratique 
du  bon  Ménager  de  campagne  et  de  lu  ville  ; 
ibid.,  1715,  2  vol.  in-4°;  une  édition  considéra- 
blement augmentée  en  a  été  donnée  en  1751, 
par  La  Chesnaye-Desbois;  —  Le  Nouveau  Cui- 
sinier français,  accommodé  au  goût  dutemps; 
ibid.,  ia-12  ;  —  Académie  des  Jeux  historiques, 
contenant  les  jeux  de  f histoire  de  France, 
de  V histoire  romaine,  de  la  fable,  du  blason 
et  de  la  géographie  ;  ibid.,  1718,  in-12;  — Le 
Nouveau  Théâtre  d" Agriculture  et  ménage  des 
champs;  ibid.,  1712,  in-S";  1722,  in  4".    P. 

Papillon  ,  Biblioth.  des  auteurs  de  Bourgogne.  —  Le- 
bœuf,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  d' Juxerre.  —  Journ. 
des  Savants,  1714.  —  Biblioth.  agronomique. 

LiGHT  (***),  navigateur  anglais,  dont  la  vie 
est  peu  connue.  Vers  1760  il  était  capitaine  au 
service  de  la  marine  anglaise,  lorsque,  pour  des 
motifs  restés  ignorés,  il  se  fixa  à  la  cour  du  roi 
malai  de  Quédah.  Il  eut  l'occasion  de  rendre  des 
services  importants  à  ce  monarque  dans  plu- 
sieurs guerres  contre  ses  voisins  ou  des  sujets 
révoltés.  Le  roi  de  Quédah  récompensa  le  zèle  de 
l'officier  anglais  par  la  main  d'une  de  ses  filles,  à 
laquelle  il  donna  pour  dotPoulo-Peuang,  île  d'en- 


viron huit  à  neuf  lieues  de  circonférence  seule- 
ment, mais  qui  commande  l'entrée  occidentale  du 
détroit  de  Malacca,  et  n'est  séparée  de  la  pres- 
qu'île de  ce  nom  que  par  un  canal  dans  lequel 
les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  se  mettre  à 
l'abri  des  tempêtes  si  fréquentes  dans  la  mer  des 
Indes.  Light,  qui  peut-être  n'avait  fait  qu'ac- 
complir adroitement  une  mission,  parut  peu 
sensible  à  l'honneur  d'être  prince  malai ,  car 
il  changea  bientôt  le  nom  de  Poulo-Ponang  en 
celui  de  Prince  af  Wales-Island,  et  vendit  sa 
souveraineté  à  la  compagnie  des  Indes,  qui  la 
conserva  depuis.  A.  de  L. 

William  Smilh,  Foyages  autour  du  Monde,  t.  IV 
(Cook). 

LIGHTFOOT  {John),  théologien  anglais,  né 
le  29  mars  1602,  à  Stocké  (comté  de  Stafford), 
mort  à  Ély,  le  6  décembre  1675.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  classiques  et  sa  théologie  à  Cam- 
bridge, il  seconda  le  docteur  Whitehead  dans  la 
direction  de  l'école  de  Rapton,  et  deux  ans  après 
devint  chapelain  du  chevalier  Roland  Cotton , 
qu'il  accompagna  plus  tard  à  Londres.  C'est 
dans  la  maison  de  ce  seigneur,  qui  était  versé 
dans  la  connaissance  de  l'hébreu,  qu'il  se  mit  à 
l'étude  de  quelques-unes  des  langues  sémitiques. 
Il  allait  passer  sur  le  continent  pour  profiter  des 
leçons  des  orientalistes  de  la  Hollande,  quand  il 
fut  nommé  ministre  de  l'église  de  Stone,  dans  le 
comté  de  Stafford.  Il  occupa  encore  divers  autres 
bénéfices,  et  fut  nommé  en  1643  recteur  du  col- 
lège de  Sainte- Catherine  de  Cambridge,  et  en 
1655  vice-chancelier  de  cette  université.  Light- 
foot  était  un  grand  érudit  ;  mais  il  n'avait  au- 
cune des  qualités  qui  font  le  philosophe  et  le 
théologien.  Ses  principes  ecclésiastiques  étaient 
ceux  de  l'Église  anglicane,  et  il  les  aurait  poussés 
jusqu'à  l'intolérance  si  la  modération  de  son  ca- 
ractère et  son  application  à  l'étude  ne  l'avaient 
retenu  loin  de  la  pratique  des  affaires.  Ses  ou- 
vrages se  rapportent  à  l'interprétation  des  livres 
saints  et  à  l'explication  des  antiquités  hébraï- 
ques. Le  plus  remarquable  comme  le  plus  utile 
est  celui  qui  porte  pour  titre  :  Horx  hebraicse 
et  talmudicee ,  impensas  in  chorographiam 
aliquam  terrx  israeliticœ,  in  quatuor  Evan- 
gelistas  in  Acta  Apostolorum,  in  quœdam  ca- 
piiaEpistolw  ad  Romanos,in  Epistolam  pri- 
mam  ad  Corinthios;  Cambridge,  1658  et  1679, 
3  voL  in-4<'.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  parut  d'abord  en  anglais;  Londres, 
1644  et  1650,  2  vol.  in-4°.  Lightfoot  y  a  voulu 
expliquer  une  foule  de  passages  du  Nouveau 
Testament  au  moyen  des  écrits  talmudiques  et 
rabbiniques  qui  dans  leurs  formes  de  langage 
rappellent  celles  des  évangélistes  et  de  saint 
Paul,  ou  qui  font  connaître  des  usages  ou  des 
opinions  répandus  parmi  les  juifs  et  auxquels 
les  écrivains  sacrés  font  parfois  allusion  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  de  man- 
quer de  critique  et  d'admettre  plus  d'une  fois 
avec  trop  de  crédulité  les  affirmations  des  rab- 
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bins  ;  —  An  handfull  of  gleaningx  out  ofthe 
book  qf  Exodiis;  Lond.,  1643,  in-4°;  trad. 
plus  tard  en  latin;  —  Harmony  of  the  four 
Evangelists  ;  hond.,  1644,  in-4'';  et  en  latin, 
Lond.,  1645,  in-fol.  Ces  trois  ouvrages  et  quel- 
ques autres  mémoires  de  LightI'oot  furent  réu- 
nis après  sa  mort,  et  publiés  à  la  fois  en  anglais 
et  en  latin,  à  Londres,  en  1684,  2  vol.  in-fol. 
La  publication  latine,  Lightfootu  Opéra  omnia, 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée;  la  meilleure 
édition  est  celle  d'Utrecht,  1699,  3  vol.  in-fol.; 
elle  est  due  à  Leusden  ;  le  troisième  volume 
contient  les  œuvres  posthumes  de  Lightfoot,  tra- 
duites en  latin,  et  qui  parurent  aussi  à  part,  en 
latin,  à  Franeker,  1699,  et  en  anglais  à  Londres, 
1700.  Michel  Nicolas. 

Brevis  Descriptio  Vïtx  J  lÀghtfoolii,  dans  le  1'"'  vol. 
de  ses  Opéra  omnia.  —  Nicéron,  Mémoires,  VI.  —  Chau- 
fepi(i,  Diction. 

LIGHTFOOT  {John  ),  botaniste  anglais,  né  le 
9  décembre  1735,  dans  le  comté  de  Glocester, 
mort  le  18  février  1788,  à  Uxbridge.  Il  fut  attaché 
à  l'église  de  cette  dernière  ville  et  devint  chape- 
lain de  la  duchesse  douairière  de  Portiand  ,  qui 
lui  fit  obtenir  plusieurs  pensions  et  bénéfices.  Il 
consacra  ses  soins  à  l'arrangement  des  belles 
collections  d'histoire  naturelle  appartenant  à  cette 
famille,  et  en  rédigea  le  catalogue  détaillé.  Ce 
fut  surtout  à  l'étude  des  plantes  qu'il  s'appliqua; 
lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Pennant,  il  l'accom- 
pagna dans  son  second  voyage  en  Ecosse ,  et 
recueillit  un  grand  nombre  d'obsei-vations  inté- 
ressantes. Il  fit  partie  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
Linnéenne.  Son  herbier,  un  des  plus  considé- 
rables de  l'époque ,  fut  acheté  par  Georges  III, 
qui  en  fit  présent  à  la  reine.  Les  botanistes  an- 
glais ont  donné  son  nom  à  plusieurs  genres  de 
plantes  ;  aucun  n'a  été  généralement  adopté. 
On  a  de  Lightfoot  :  Flora  Scotica  ;  Londres, 
1775,  2  vol.  in-8'',  avec  35  planches  remarqua- 
bles par  l'exactitude  et  la  finesse  de  l'exécution. 
Cette  Flore,  qui  est  précédée  d'une  esquisse  de 
zoologie  calédonienne  par  Pennant,  est  disposée 
d'après  le  système  de  Linné ,  et  contient  treize 
cents  plantes.  La  synonymie  manque,  si  ce  n'est 
pour  les  algues  et  un  petit  nombre  d'autres 
cryptogames.  Aux  noms  classiques  l'auteur  a 
joint  les  noms  vulgaires  en  langues  erse  et  an- 
glaise, avec  l'indication  des  usages  de  chaque 
plante,  en  Ecosse  surtout.  P. 

Pennant,  L\feof  J.  Lightjoot.  —  Gentleman's  Mag. 

l  JLIGIER  {Pierre),  artiste  dramatique  fran- 
çais, né  à  Bordeaux,  en  1797.  D'une  famille 
pauvre,  il  était  destiné,  dit-on,  à  la  profession  de 
vitrier  ;  mais,  entraîné  par  le  désir  de  plaire  à  une 
jeune  femme  qui  fréquentait  le  théâtre,  il  voulut 
jouer  la  tragédie  sur  un  théâtre  de  société  :  sans 
autre  protection  qu'une  forte  volonté  et  un  tra- 
vail opiniâtre,  il  arriva  aux  grands  rôles  tragiques, 
et  fut  applaudi  au  théâtre  de  Bordeaux.  Un  or- 
gane grave,  vibrant  et  d'une  ampleur  peu  com- 
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mune  avait  séduit  les  Bordelais.  M.  Ligier  avait 
en  outre  de  la  chaleur,  de  l'entrain  ;  Talma  l'en- 
couragea, et  le  fit  débuter  au  Théâtre-Français  en 
1819.  M.  Ligier  y  joua  plusieurs  rôles  de  l'ancien 
répertoire  ;  puis  il  parut  dans  le  SijLla  de  Jouy, 
àAni,V  Elisabeth  AtSo\im&i,ààXï?,\aL  Marie  Stuart 
de  M.  Lebrun  ,  dans  le  Clovis  de  M.  Viennet. 
Tout  d'un  coup  M.  Ligier  quitta  pourtant  le 
Théâtre-Français,  parcourut  la  province,  et 
entra  en  1825  à  l'Odéon,  où  il  joua  dans  la 
Jeanne  d\Arc,  Cléopàtre  et  Une  fêle  de  A'éron 
de  Soumet;  dans  La  maréchale  d'Ancre  de 
V.  de  Vigny;  ûans  Slockholin  el  Fontainebleau 
de  M.  Alexandre  Dumas,  dans  Shyluh,  Kemok 
le  fou,  Vhomyne  au  masque  de  fer,  etc.  Après 
la  fermeture  de  l'Odéon,  il  entra  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  joua  dans  le  Marina  Faliero  de 
Casimir  Delavigne.  En  1831  M.  Ligier  revint  au 
Thf  àtre-Français  avec  le  titre  de  sociétaire.  Il 
se  fit  encore  applaudir  dans  des  rôles  de  l'ancien 
répertoire  que  Talma  avait  marqués  de  son  ca- 
chet, comme  Nicomède,  Néron,  Oreste,  etc.  Il 
créa  en  outre  deux  rôles  importants,  Louis  XI 
et  le  Richard  des  Enfants  d'Edouard  de  Ca- 
simir Delavigne.  Il  représeida  aussi  Tartufe 
avec  beaucoup  d'originalité.  Parmi  ses  autres 
rôles  on  cite  le  Frédéric  de  Hohenstaufen  des 
Burgruves,  et  Triboulet  du  Roi  s'amuse.  En 
1852  il  quitta  le  Théâtre-Français  avec  des 
droits  à  la  pension.  Il  reparut  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  eut  du  succès  dans  le  Richard  III 
de  M.  V.  Séjour  en  1852  ,  dans  les  Noces  véni- 
tiennes en  1855  et  dans  Marina  Faliero  en 
1856.  En  1859,  il  créa  le  rôle  de  Louis  Xï  dans 
Les  grands  Vassaux  de  M.  V.  Séjour  à  l'Odéon. 
M.  Ligier  récite  les  vers  avec  pompe  et  d'une 
voix  magnifique;  mais  il  manque  de  sensibilité;  et 
sa  déclamation  est  trop  souvent  rude  et  emportée. 
Il  a  de  l'énergie,  de  l'ardeur  et  le  sentiment  des 
plus  terribles  et  des  plus  sombres  pas.sions  du 
monde  tragique.  L.  L— t. 

H.  Rnlle,  dans  la  Galerie  des  Artistes  dramatiqîies  de 
Paris.—  Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  Hommes  du 
Jour,  tome  IV,  2^  partie,  p.  93.  —  Ourry,  dans  l'Ency- 
cîop  des  Gens  du  Monde.  —  E.  de  Miiecourt,  Les  Con- 
tenip. 

1.IGLI  {Ventura),  peintre  de  l'école  napoh- 
taine,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 
Élève  de  Luca  Giordano,  il  fut  emmené  par  le  duc 
de  Bejar  en  Espagne,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Lirios.  Un  de  ses  principaux  ouvrages  est  La 
bataille  d' Almanza,  que  l'on  conserve  à  Ma- 
drid. E.  B— N. 
Dominici.  Fite  de'  Pitlori  Napolitani. 
LiGNAC  {Joseph-Adrien  Le  Large  de),  mé- 
taphysicien français,  né  vers  1710,  à  Poitiers, 
mort  en  juin  1762,  à  Paris.  Issu  d'une  bonne  fa- 
mille de  Normandie,  il  prit  de  bonne  heure  le 
parti  de  l'Église,  et  entra  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  l'Oratoire.  Attaché  aux  principes  phi- 
losophiques de  Descartes  et  de  Malebranche  ,  i! 
montra  un  talent  peu  commun  pour  traiter  les 
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sujets  de  métaphysique;  il  possédait  à  fond  les 
sciences  mathématiques  el  naturelles,  et  joignait 
à  un  grand  zèle  pour  la  religion  un  esprit  juste 
et  étendu,  une  imagination  toujours  réglée  et  une 
logique  aussi  exacte  qu'ingénieuse.  Ou  a  de  lui  : 
Voie  de  prescription  contre  la  bulle  Unigeni- 
tus;  1743,  in-12;  —  Mémoires  pour  servir  à 
commencer  l'histoire  des  araignées  aqua- 
tiques; Paris,  1748,  in-8°,  et  1797,  in-12  :  in- 
séré par  Réaumurdans  son  Histoiredes Insectes 
et  publié  par  Lieutaud  de  Troisvilles  ;  —  Let- 
tres à  un  Américain  sur  l'histoire  naturelle, 
générale  et  particulière  de  Buffon  ;  Ham- 
bourg (Paris),  1751,  9  part,  en  4  tom.  in-12; 
ce  recueil,  regardé  comme  le  plus  savant  des 
écrits  de  l'auteur,  comprend  dix  lettres  sur  les 
principes  hypothétiques  de  Buffon,  la  construc- 
tion et  la  cause  du  mouvement  des  planètes,  la 
construction  de  la  surface  de  la  Terre,  l'origine 
des  coquillages  fossiles,  l'idée  de  la  construction 
animale,  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  la  mé- 
taphysique de  Buffon,  les  observations  faites  par 
Needham,  etc.;  —  Eléments  de  Métaphysique, 
tirés  de  Vexpérience;  Paris,  1753,  in-12;  — 
Examen  sérieux  et  comique  des  Discours 
sur  l'esprit,  par  ïauteur  des  Lettres  améri- 
ricaines;  1759,  2  vol.  in-12;  critique  des  théories 
d'Helvétius;  —  Le  témoignage  du  sens  intime 
et  de  l'expérience,  opposé  à  la  foi  profane  et 
ridicule  des  fatalistes  modernes;  Auxerre, 
1760,  3  vol.  in-12;  —  Avis  paternels  d'un 
militaire  à  son  fils  jésuite;  1760,  in-12  ;  lettres 
dans  lesquelles  il  développe  les  vices  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  —  Possibilité  de  la  présence 
corporelle  de  l'homme  en  plusieurs  lieux  ; 
Paris,  1764,  in-12,  mémoires  écrits  en  réponse  à 
un  défi  porté  à  l'auteur  parBoullier,  pasteur  pro- 
testant. Le  P.  de  Lignao  laissa  en  manuscrit 
une  Analyse  des  Sensations,  où  se  trouve  la  ré- 
futation de  Condillac.  P. 

Dreux  du  Radier.  Hist.  Litiér.  du  Poitou,  II.  —  Quérard, 
La  France  Littéraire. 

LiGNAMiNE  (Jean-Philippe  de),  médecin 
et  typographe  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  n'a  pas  de  renseignements 
bien  précis  sur  sa  vie  ;  il  paraît  qu'il  était  né  à 
Messine,  et  après  avoir  professé  la  médecine  à 
Pérouse,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Sixte  IV  (  circonstance  qui  a  toutefois  été 
révoquée  en  doute  par  quelques  écrivains  ).  On 
connaît  de  lui  deux  écrits  :  Liber  de  Conserva- 
tione  Sanitatis  ;  Rome,  1475,  in-4°  ;  —  De  Si- 
byllis;  Rome,  1481,  in  4°  Mais  ce  qui  a  sauvé 
son  nom  de  l'oubli,  c'est  qu'il  établit  à  Rome  une 
imprimerie  d'où  sont  sortis  diverses  éditions  es- 
timées, devenues  très- rares  et  que  les  bibliophiles 
recherchent  avec  empressement.  Audiffredi  a 
prouvé  que  le  Quintilien  et  le  .Suétone  exécutés 
à  Rome  iit  Pinea  regione,  via  l'apse,  1470,  sans 
nom  d'impiimeur,  ont  été  exécutés  dans  les  ate- 
liers de  Lignamine,  et  qu'on  les  a  sans  motif  attri- 
bués à  Ulrich  Han.  G.  B. 


La  Serna  Santander,  Dict.  bibliogr.  du  quinzième 
siècle,  I,  147.  — Audiffredi,  Catalogus  romanarum  edi- 
tionum  sseculi  X(^,  p.  112.  —  Panier,  annales  typo- 
gruphici. 

LiGNANO  (7ean),  canoniste  italien,  né  à  Li- 
gnano,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle,  mort  à  Bologne,  le  16  février  1383.  Après 
avoir  étudié  les  belles- lettres,  la  philosophie,  la 
médecine  et  l'astronomie,  il  suivit  les  cours  de 
droit  de  Paul  Liazari  à  Bologne,  et  fut  nommé 
vers  1363  professeur  de  droit  canon.  Il  fui  envoyé 
en  1376  par  les  Bolonais  à  Avignon  pour  né- 
gocier un  accord  avec  le  pape  Grégoire  XI  ;  il 
échoua  dans  sa  mission,  mais  l'année  suivante, 
le  pape  étant  retourné  à  Rome,  Lignano  lit  con- 
clure la  paix  entre  Grégoire  et  la  ville  de  Bo- 
logne, dont  il  devint  gouverneur,  avec  cent  dix 
livres  d'appointements  par  mois.  Il  fut  député 
deux  fois  auprès  du  pape  Urbain  VI  (1),  qui 
voulait  absolument  le  garder  à  Rome,  mais  le 
laissa  enfin  retourner  à  son  poste,  propter  stu- 
dium  Bononiense,  comme  il  le  dit  lui-même, 
quod  in  absentia  tanti  viri  desolatum  ma- 
neret.  On  a  de  Lignano  :  Tractatus  de  Bello; 
Milan,  1515,  et  Turin,  1545,  in-4°  ;  —  De  Plu- 
ralitate  Beneficiorum ,  dans  le  tome  XV  du 
Tractatus  Tractatuum  de  Zileti;  —  De  Ami' 
citia,  t.  XII  du  môme  recueil;  —  De  Censuris 
ecclesiasticis,  t.  XIV  du  même  recueil  ;  —  De 
Duello,  t.  XII,  même  recueil;  —  De  Interdicto 
ecclesiastico,  t.  XIV,  même  recueil  ;  —  €om- 
mentaria  in  omnes  decretalium  libros ,  en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Laon  et  de 
Boulogne-sur-mer;  —  De  Represaliis ;  Pavie, 
1487,  in-4"  ;  —  Epistola  ad  Petrum  de  Luna 
cardinalem,  anno  1378  scripta ,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris ,  fonds  Colbert. 

Argelati,  Scriptores  Mediotanenses,  t.  II,  p.  795.  — Tl- 
raboschi,  Storia  délia  Letter.  Ital.,  t.  V. 

LIGNE,  l'une  des  plus  illustres  familles  des 
Pays-Bas.  Elle  est  connue  depuis  le  commmence- 
ment  du  douzième  siècle,  et  tire  son  nom  du 
bourg  de  Ligne,  en  Ilainaut;  d'autres  disent  de 
la  bande  de  gueules  ou /ip'ne  rouge  qui  traverse 
son  blason.  Un  des  plus  anciens  représentants 
est  Wauthier,  sire  de  Ligne,  qui  se  trouva  au 
siège  de  Ptolémaïs  et  mourut  après  1229.  Ses 
descendants  formèrent  les  nombreuses  branches 
d'où  sortirent  les  comtes,  depuis  ducs  et  princes 
d'Arenberg,les  ducs  et  princes  de  Barbançon.les  | 
marquis  de  Mouy,  etc.  La  principauté  de  Chimay 
etle  titre  deducdeCroy  appartinrent  aussi  àcette 
maison. 

Nous  citerons  encore  les  suivants  :  Fastré  de 
Ligne,  maréchal  du  Hainaut,  fit  le  voyage  de  la 
Terre  Sainte,  et  mourut  à  Venise,  en  1337.  — 
Jean  III,  baron  de  Ligne,  maréchal  du  Hai- 
naut, chevalier  de  la  Toison  d'Or,  conseiller  de 


(1)  Lignano  avait  été  envoyé  par  Urbain  auprès  de 
l'université  de  Paris,  pour  y  soutenir  la  légitimité  de 
l'élection  de  ce  pape;  un  traité  qu'il  composa  à  ce  su- 
jet se  trouve  à  ia  Bibliotliéque  Impériale  de  Paris,  fonds| 
Colbert.  f^oy.  Oudln,  Scriptores  ecclesiastici,  t.  ill. 
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Charles  le  Téméraire,  mort  en  1491.  11  fat  fait 
prisonnier  à  la  journée  de  Guinegate,  et  s'empara 
d'Oudenarde  sur  les  tronpes  françaises.  —  An- 
toine, fils  du  précédent,  premier  comte  de  Fau- 
quenberghe,  mort  en  1532.  Il  reçut  en  don  de 
Henri  VIll,  roi  d'Angleterre,  la  ville  de  Mor- 
tagne  en  Tonrnaisis ,  érigée  pour  lui  en  princi- 
pauté, et  se  distingua  devant  La  Fère  et  Saint- 
Amand.  11  fut  surnommé  le  grand  Diable ,  à 
cause  de  ses  exploits  guerriers.  —  Jacques, 
fils  du  précédent,  mort  en  1552.  Créé  comte  de 
Ligne  par  Charles  Quint,  il  fut  ambassadeur  de 
ce  prince,  vers  le  pape  Clément  VU.  —  Lamoral, 
petit-fils  du  précédent,  mort  en  1624,  à  Bruxelles. 
Chevalier  de  la  Toison  d'Or,  gouverneur  d'Artois, 
il  fut  employé  en  plusieurs  ambassades  et  créé, 
en  1602,  prince  de  Ligne  et  du  Saint-Empire  par 
l'empereur  Rodolphe  II.  —  Claude  Lamoral, 
prince  de  Ligne,  mort  en  1679,  à  Madrid.  Il  fut 
vice-roi  de  Sicile  et  gouverneur  général  du  duché 
de  Milan.  En  1643,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  hé- 
réditaire de  grand  d'Espagne  de  première  classe. 

P. 

Biogr.  oén.  des  Belges.  —  Visiano,  Nobiliaire  des  Pays- 
Bas.  —  Saint-Génois,  Mém.  généalog.  pour  servir  à 
Vkist,  des  familles  des  fays-Bas. 

LIGNE  (  Charles-Joseph,  prince  de),  général 
autrichien,  écrivain  français,  né  à  Bruxelles,  le  12 
mai  1735,  mort  à  Vienne,  lel 3  décembre  1814.  Il 
était  fils  du  prince  Claude  Lamoral  de  Ligne  et 
d'Elisabeth  de  Salm  Salm,  arrière-petite-fille  de 
Marie  Stuart.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il  rêva  la 
gloire  des  armes,  et  voulut  être  feld -maréchal, 
comme  son  père  et  son  aïeul.  Cette  passion  pré- 
coce pour  la  guerre  paraît  avoir  été  contrariée, 
comme  toutes  les  autres,  au  moins  dans  ses 
excès.  Et  c'est  pour  souffler  à  sa  famille  le  goût 
des  aventures  qui  le  tourmentait  et  dissiper  des 
scrupules  trop  légitimes  que  le  futur  héros  et  fu- 
tur éci'ivain  composa ,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un 
petit  Discours  sur  la  profession  des  armes, 
«  Je  voulais  échauffer,  dit-il,  l'imagination  de  mes 
parents  et  de  mes  maîtres  ;  je  voulais  qu'ils  me  lâ- 
chassent au  service  ;  je  m'y  regardais  déjà  comme 
un  peu,  puisque  de  vieux  dragons  du  brave  régi- 
ment de  mon  oncle  me  portaient  sur  leurs  bras, 
et  qu'ils  me  racontaient  Clausen,  Dettingen  et 
et  Senef.  A  sept  ou  huit  ans,  j'avais  déjà  entendu 
une  bataille,  j'avais  été  dans  une  ville  assiégée 
(Bruxelles)  et  de  ma  fenêtre  j'avais  vu  trois 
sièges.  Un  peu  plus  âgé,  j'étais  entouré  de  mili- 
taires. D'anciens  officiers  retirés  de  plusieurs 
services  dans  des  terres  voisines  de  celles  de 
mon  père  entretenaient  ma  passion.  Turenne, 
disais-je,  dormait  à  dix  ans  sur  l'affût  d'un 
canon.  Annibal ,  à  neuf  ans,  avait  juré  aux  Ro- 
mains une  haine  éternelle.  Je  la  jurai  dans  mon 
cœur  aux  Français,  que  l'on  me  faisait  regardei- 
comme  nos  ennemis  nécessaires.  J'en  suis  bien 
revenu,  et  même  alors,  tant  mon  goût  pour  la 
guerre  était  violent ,  je  m'étais  arrangé  avec  un 
capitaine  (  français  )  de  Royal-Vaisseaux  de  gar- 


nison à  deux  lieues  de  là.  Si  la  guerre  s'était 
déclarée,  je  me  sauvais  ignoré  du  monde  entier, 
excepté  de  lui  ;  je  m'engageais  dans  sa  com- 
pagnie, et  ne  voulais  devoir  ma  foitune  qu'à  des 
actions  de  valeur.  Je  me  répétais  sans  cesse  : 
Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé.  » 

En  1752  la  vocation  triompha,  et  le  prince  de 
Ligne  prit  du  service,  en  qualité  d'enseigne,  dans 
le  régiment  paternel.  Au  bout  de  quatre  ans  ,  il 
passa  capitaine,  et  cet  avancement  dut  sembler 
bien  lent  à  son  impatience.  La  campagne  de 
1757,  où  il  vit  le  feu  pour  la  première  fois,  lui 
fournit  des  occasions  de  se  distinguer,  et  il  en 
profita  en  homme  qui  les  eût  fait  naître.  Son 
bouillant  courage,  son  spirituel  sang-froid  devant 
le  danger  lui  valurent  sur  ses  compagnons  un  as- 
cendant précoce,  et  après  l'avoir  vu  à  Breslau, 
personne  dans  son  bataillon  ne  trouva  mauvais 
qu'en  l'absence  du  major,  le  plus  jeune  des  ca- 
pitaines prît  le  commandement  du  bataillon,  au 
combat  de  Leuthen.  En  1758,  le  prince  de  Ligne 
reçut,  en  récompense  d'une  conduite  qui  avait 
contribué  à  la  victoire  de  Hochkirchen,  le  grade 
de  colonel.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  y  déploya,  avec  la  valeur  d'un  soldat,  tous 
les  talents  d'un  général.  C'est  cette  guerre  qu'il 
a  racontée  comme  il  Ta  faite,  avec  une  verve 
de  jeunesse.  Devenu  général  major,  à  l'époque 
de  couronnement  de  Joseph  II  comme  roi  des 
Romains  (1764),  il  entra,  par  la  faveur  de  ce 
prince  digne  de  lui ,  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs militaires  et  des  emplois  de  cour,  et  se 
montia  aussi  spirituel  favori  que  brillant  offi- 
cier. Il  eut  l'honneur  singulier  d'être  en  tiers 
dans  l'entrevue  de  Joseph  II  et  de  Frédéric  II 
en  1770.  Sa  Correspondance  de  cette  époque  a 
retracé  avec  bonheur  les  principaux  épisodes  de 
celte  rencontre  mémorable ,  et  c'est  encore  à 
elle  qu'il  faut  recourir  pour  l'histoire  intime  et 
anecdotique  des  deux  souverains  auxquels,  à  ce 
moment,  il  sert  de  témoin  pour  la  postérité. 
L'année  suivante  (1771),  devenu  heutcnant  gé- 
néral et  propriétaire  d'un  régiment  d'infanterie, 
il  attendit  doucement,  en  jouissant  de  ses  succès 
de  cour  et  de  ville,  l'occasion  de  donner  sa  me- 
sure comme  général.  La  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  en  1778,  paraît  la  lui  avoir  fournie. 
Il  commanda  dans  cette  campagne  assez  ano- 
dine l'avant-garde  de  Laudon,  et,  toujours  heu- 
reux, y  gagna  à  peu  de  frais  une  réputation  mi- 
litaire à  laquelle  il  fit  croire  à  force  d'esprit. 

L'esprit  devait  bientôt  être  l'unique  moyen 
d'arriver.  La  paix,  devenue  peu  à  peu  générale, 
rendait  à  l'intelligence  tontes  ses  chances  de  for- 
tune. C'est  de  ce  côté  que  le  prince  de  Ligne 
détourna  son  ambition  à  demi  satisfaite.  La  lec- 
ture (lecture  considérable ,  mais  sans  choix),  la 
réflexion  (toujours  un  peu  frivole  et  invincible- 
ment tournée  vers  le  côté  brillant  des  choses  ), 
mais  surtout  des  voyages  en  Italie,  en  Suisse  et 
en  France  occupèrent  tour  à  tour  les  impatients 
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loisirs  du  jeune  général,  réduit  à  la  philosophie. 
A  Versailles,  où  il  avait  déjà  paru  en  1757  pour 
annoncer  à  Louis  XV  la  victoire  de  Moxen ,  il 
eut  du  premier  coup  tout  le  succès  désirable.  Les 
courtisans  les  plus  habiles  le  reconnurent  jiour 
maître  dès  les  premiers  pas,  et  dès  les  premiers 
mots  il  parut  aux  plus  spirituels  digne  d'être 
Français.  La  reine  Marie-Antoinette  n'ajouta 
pas  peu  à  cette  autorité ,  que  balançait  en  vain 
un  jugement  un  peu  sévère  de  madame  du  Def- 
fand,  en  daignant  lui  sourire  de  préférence.  C'est 
à  la  cour  de  France  qu'il  connut  cette  brillante 
marquise  de  Coigny  à  laquelle  il  devait  adresser 
plus  tard  neuf  lettres  qui  sont  peut  être  son 
chef-d'œuvre.  C'est  cette  marquise  de  Coigny 
qui  avait  fait  comprendre  à  Lauzun  lui  même 
le  charme  pur  d'une  amitié  aussi  douce  que  l'a- 
mour, et  qui  avait  dit  ce  mot  frivole  et  profond 
qui  marque  d'un  trait  éclatant  cette  courte  et 
tardive  transformation  dans  le  caractère  et  l'in- 
fluence des  femmes  de  1775  à  1785.  «  Ne  point 
prendre  d'amants,  parce  quecc  serait  abdiquer.  » 

Dès  1782  le  prince  de  Ligne  avait  été  envoyé 
auprès  de  Catherine,  et  arrivait,  par  la  faveur 
marquée  de  cette  grande  souveraine,  à  l'apogée 
de  sa  réputation  et  de  son  bonheur.  Catherine 
le  nomma  feld-maréchal,  lui  donna,  un  jour  de 
spirituelle  boutade,  une  terre  en  Crimée,  pour 
perpétuer  en  lui  le  souvenir  de  ce  voyage  étrange 
et  grandiose,  sublime  et  puéril,  dont  il  devait 
être  le  compagnon  favori  et  l'historien.  Ce  voyage, 
qui  est  à  coup  sûr  la  plus  curieuse  campagne 
du  prince  de  Ligne  courtisan,  est  aussi  le  meil- 
leur morceau  de  ses  Mémoires.  En  1788,  Jo- 
seph II  le  nomma  général  d'artillerie ,  et  l'en- 
voya auprès  de  Potemkin,  qui  assiégeait  alors 
la  ville  d'Oczakow,  avec  une  mission  à  la  fois 
diplomatique  et  militaire  :  une  de  ces  missions 
qui  ne  se  définissent  pas  et  que  les  hommes 
comme  le  prince  de  Ligne  peuvent  seuls  com- 
prendre et  accomplir.  S'il  n'eut  pas  d'occasion 
de  se  signaler  comme  général  dans  ce  siège,  con- 
duit avec  toute  l'imprévoyance  arrogante  et  la 
bizarre  fantaisie  d'un  favori  tartare,  le  prince 
de  Ligne  y  fit  assurément,  en  présence  d'une  des 
figures  les  plus  originales  de  la  Russie  et  de  l'es- 
pèce humaine,  une  ample  provision  de  bons 
mois-maximes  et  d'anecdotes-révélations.  Sa 
Correspondance  de  cette  époque  avec  Joseph  II 
en  fait  à  la  fois  un  de  nos  meilleurs  épistolaires 
et  un  de  nos  plus  piquants  moralistes.  L'année 
qui  suivit  cette  expédition  aventureuse  (1789)  le 
vit  prendre,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  autri- 
chien, une  part  importante  et  glorieuse  à  la  prise 
de  Belgrade. 

Là  finit  la  période  brillante  de  sa  carrière  mi- 
litaire et  de  sa  vie  de  cour.  Comme  il  le  répétait 
souvent  depuis,  non  sans  quelque  amertume,  le 
prince  de  Ligne  mourut  avec  Joseph  11(1790).  Son 
dévouement  aux  tri.ditions  du  règne  de  ce  prince 
le  fit  tenir  à  l'écart  par  l'ombrageux  Leopold,  qui 
s'était  donné  pour  mission  de  refaire,  et  sur  un 


plan  tout  opposé,  le  règne  de  son  prédécesseur. 
La  révolte  des  Pays-Bas  servit  de  prétexte  à  sa 
disgrâce.  Joseph  II,  au  lit  de  mort,  avait  rendu 
toute  sa  confiance  à  celui  qu'il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  .soupçonner,  tant  il  lui  paraissait  diffi- 
cile qu'un  homme  lié  au  parti  des  insurgents  par 
les  liens  de  l'affection  et  de  l'intérêt,  qui  avait 
enfin  ses  terres  et  son  fils  en  pleine  révolte,  pût 
rester  fidèle  ou  seulement  neutre.  11  l'avait  même, 
pour  ne  pas  prolonger  un  si  pénible  effort,  délié 
en  quelque  sorte  de  ses  devoirs  de  sujet  s'il  était 
forcé  d'opter  par  les  circonstances.  Cette  noble 
complaisance  de  son  maître  et  de  son  ami  était 
inutile  vis-à  -vis  d'un  homme  comme  le  prince  de 
Ligne,  qui  avait  Iwrreur  de  se  compromettre  avec 
le  peuple,  et  qui  détestait  également  toutes  les  ré- 
volutions, toutes  ayant  à  ses  yeux  le  tort  impar- 
donnable de  troubler  la  galanterie,  de  dépolir  les 
mœurs  et  de  fermer  les  salons.  Il  répondit  dans 
les  termes  les  plus  secs  et  les  plus  hautains  aux 
ouvertures  qui  lui  furent  faites  par  le  chef  du 
parti  flamand,  Vandernoot.  Il  le  traita  enfin 
comme  un  homme  qui  s'expose  à  être  pendu. 
Après  la  répression  des  troubles,  il  alla  présider 
les  états  du  Hainaut,  et  y  gourmanda  de  la  ma- 
nière la  plus  ironique  et  la  plus  humiliante 
les  dernières  velléités  d'indépendance  qui  cou- 
vaient encore  sous  la  soumission. 

L'invasion  française  lui  reprit  les  biens  dont 
la  jouissance  venait  à  peine  de  lui  être  rendue. 
Cette  perte  de  presque  toute  sa  fortune  toucha 
peu  le  prince  de  Ligne.  Il  ne  regretta  dans  ses 
biens  que  le  droit  qu'il  avait  de  les  dissiper.  Ce 
fut  en  un  mot  une  colère  de  paille  ,  une  colère 
de  prodigue.  Une  autre  perte,  irréparable  celle-là, 
fit  à  ce  cœur  qui  semblait  si  bien  cuirassé  de  fri- 
volité une  blessure  incurable.  Son  fils  aine, 
Char  les, Août  il  avait  été  le  camarade  autant  que 
le  père,  qu'il  avait  vu  parvenir  sous  le  feu  jus- 
qu'au grade  de  lieutenant-colonel,  et  monter  le 
premier  à  l'assaut  de  Sabatz  (avril  1788),  ce  fils, 
qui  lui  ressemblait  si  bien  et  par  lequel  il  jouis- 
sait une  seconde  fois  de  sa  jeunesse,  fut  tué  le 
14  septembre  1792.  durant  la  fameuse  expédition 
des  Prussiens  en  Champagne.  Après  la  mort  de 
Lascy  etde  Laudon,  dont  il  avait  les  traditions,  le 
vœu  de  l'armée  le  portait  au  premier  rang.  On 
lui  refusa  l'honneur  de  les  remplacer.  Le  prince 
de  Ligne  eut  besoin  de  tout  son  courage  sans 
doute  pour  se  résigner  à  la  chose  la  plus  pénible 
du  monde  pour  un  homme  comme  lui,  être  oublié. 
Le  courtisan  et  le  général  avait  puisé  ce  courage 
dans  le  culte  absorbant  de  la  mémoire  de  son  fils. 
Cette  mémoire  porta  aussi  bonheur  à  l'o'.Tivain. 
Il  y  gagna  le  don  des  larmes.  Il  connut  l'émotion, 
le  seul  genre  d'éloquence  qui  lui  manquât.  Il 
avait  fait  si  souvent  la  preuve  de  son  esprit.  Il  put 
faire  enfin  celle  de  son  cœur.  Quelques  consola- 
tions positives  ne  manquèrent  pas  du  reste  à  sa 
double  fortune.  Lors  du  règlement  des  indi-iMiii- 
té''  germaniques  en  1803,  le  princede  Ligne  obiiî;!; 
pour  compensation  de  son  comté  deFayolles  i'ab- 
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baye  d'Edelstetten  et  le  cent  vingt-sixième  vote 
viril  au  collège  des  princes  de  l'Empire.  Il  re- 
vendit le  tout  en  1804  moyennant  1,400,000  flo- 
rins au  prince  Esterhazy.  En  1807  l'empereur 
François  II  le  nomma  capitaine  des  trabans  de 
sa  garde  et  feld-maréchal. 

Peu  à  peu  on  alla  jusqu'à  le  consulter  de 
temps  en  temps  sur  cette  guerre  dont  il  avait 
été  en  1796  question  de  lui  confier  la  direction. 
Rude  leçon  pour  un  homme  d'esprit  !  le  ressen- 
timent du  comte  Thugut,  piqué  par  quelques 
bons  mots,  empêcha  seul  le  prince  de  Ligne  de 
se  mesurer  avec  Bonaparte.  L'admiration  de 
l'armée,  la  sympathie  populaire,  le  respect  des 
gens  de  cœur  et  la  visite  des  gens  d'esprit  de 
tous  les  pays  le  consolèrent  des  disgrâces  de 
ces  dernières  années  où  il  pardonnait  tout  au 
sort  qui  l'avait  tant  gâté  autrefois ,  tout  excepté 
la  mort  de  son  fils.  Son  esprit  ne  se  ressentait 
pas  trop  de  ses  regrets.  Il  l'avait  conservé  gai 
jusqu'au  bout  et  souriant  toujours  par  habitude, 
même  avec  l'expérience.  Mais  aux  heures  de  so- 
litude et  d'abandon,  la  blessure  de  son  cœur  se 
rouvrait,  et  il  pleurait  son  fils  avec  sa  gloire. 
C'est  là  un  trait  inattendu  qui  complète  l'origi- 
nalité de  cet  homme  si  léger,  qui  eut  un  senti- 
ment profond ,  de  cet  homme  si  inconstant ,  qui 
lui  demeux-a  fidèle ,  de  cet  homme  enfin  esclave 
de  la  mode  et  du  monde,  et  qui  sut  ne  pas  rou- 
gir d'être  inconsolable.  11  vivait  à  la  fin  de  1814 
dans  une  petite  maison  près  du  rempart  à  Vienne, 
et  tous  les  soirs  son  salon  se  remplissait  d'ad- 
mirateurs inconnus  ou  d'amis  célèbres,  dontaucun 
n'eût  voulu  aller  à  Vienne  sans  y  prendre  auprès 
du  prince  de  Ligne  une  leçon  du  passé.  Madame 
de  Staël  elle-même  y  vint,  et,  ce  qui  est  à  son 
éloge  et  à  celui  du  prince  en  même  temps,  la 
fille  de  Necker  sut  conquérir  l'amitié  de  ce 
prince  ami  des  rois  et  de  lui-même,  qui  répondait 
aux  Flamands,  qui  l'appelaient  à  leur  tête  «  qu'il 
ne  se  révoltait  jamais  en  hiver  «,  et  qui  n'admirait 
que  les  grands  hommes  «  avec  qui  il  avait  soupe  ». 
Le  courtisan  raffiné  de  Joseph  11  et  de  Catherine 
le  Grand,  l'insoucieux,  le  sceptique,  le  rival  de 
Lauzun,  l'amant  heureux  de  laDubany  sut  d'un 
côté,  trouver  grâce  aux  yeux  de  l'enthousiaste 
et  de  la  sentimentale  Corinne.  M"^  de  Staël,  qui 
avait  du  génie,  fut  même  plus  indulgente  pour 
l'esprit  du  prince  de  Ligne,  que  lui  pour  son 
génie.  C'est  de  lui  qu'elle  disait  :  «  Le  privilège  de 
la  grâce  semble  être  de  s'accorder  également  bien 
avec  tous  les  genres ,  tous  les  partis  et  toutes 
les  manières  de  voir.  «  Il  songeait  sans  doute  à 
elle,  quand  il  écrivait  :  «  L'imagination  a  plus  de 
charmes  en  écrivant  qu'en  parlant.  Les  grandes 
ailes  doivent  se  ployer  pour  entrer  dans  un 
salon.  » 

L'époque  du  congrès  de  Vienne  fut  comme  un 
regp-in  de  succès  et  àe  crédit  pour  le  prince  de 
Ligne.  Sa  gloire,  au  moment  de  n'être  plus  qu'un 
souvenir,  redtfvint  une  brillante  réalité.  Elle  se 
renouvela  en  quelque  sorte  dans  l'applaudisse- 


ment de  tout  ce  que  Vienne  comptait  de  dipk)- 
mates  et  de  personnages  illustres.  Tous  dai- 
gnèrent rire  des  lazzis  dont  le  général  courtisan 
lâchait  de  temps  en  temps  contre  l'inutilité  fas- 
tueuse du  congrès  une  dernière  bordée.  Tous 
tinrent  à  honneur  une  fois  dans  leur  vie  de  se 
montrer  les  courtisans  de  la  vieillesse  et  du  mal- 
heur. Il  est  vrai  qu'il  était  difficile  d'être  plus 
jeune  en  cheveux  blancs,  et  plus  spirituellement 
malheureux  que  le  prince  de  Ligne.  Il  paya  sa 
dette  de  reconnaissance  à  tous  ces  hôtes  illus- 
tres venus  à  Vienne  pour  donner  à  l'Europe  le 
spectacle  d'un  congrès»  qui  dansait  plus  qu'il  ne 
marchait  »,  en  leur  donnant  à  son  tour  «  le  spec- 
tacle de  l'enterrement  d'un  feld-maréchal  ».  Il 
mourut  à  point,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  promis, 
le  13  décembre  1814. 

Le  prince  de  Ligne  a  laissé  des  Œuvres  impri- 
mées et  des  manuscrits.  Les  Œuvres  imprimées 
(1795-1809)  comprenant  32  vol.  in-12,sout  bi- 
zarrement intitulées  :  Mélanges  militaires,  litté- 
raires, sentimentaires.  De  ce  recueil  énorme, 
on  a  tiré  à  diverses  reprises,  soit  des  Œuvres 
choisies,  soit  des  Mélanges  et  Mémoires  ;  Paris, 
1827,  in-8°.  MM.  Maltebrun  et  de  Propiac  sont 
les  auteurs  de  ces  extraits  qui  donnent  une 
suffisante  idée  de  la  valeur  historique,  littéraire 
et  morale  du  prince  de  Ligne.  Le  plus  court 
abrégé  de  ses  Œuvres  est  celui  où  madame  de 
StaÇl  (1809),  avec  la  piété  intelligente  de  l'a- 
mitié éclairée  par  le  goût,  a  condensé  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  cette  gloire 
frivole.  Tout  ce  qui  n'est  pas  anecdotique  ou 
épistolaire  dans  les  Œuvres  du  prince  de  Ligne 
ne  lui  survivra  pas.  Ses  Maximes,  œuvres  d'un 
moraliste  mondain  et  sans  amertume,  prêteront 
de  tout  temps  à  penser  aux  gens  d'esprit,  et 
ses  Lettres  iront  à  la  postérité,  pour  laquelle 
elles  n'étaient  point  faites.  De  tout  le  reste, 
il  ne  demeurera  guère  que  son  Coup  d'œil  sur 
Bel- Œil,  études  sur  les  jardins  de  l'Europe, 
bien  faites  pour  servir  de  commentaire  au  poème 
de  Delille,  et  pour  expliquer  surtout  la  subite 
recrudescence  de  goftt  pour  la  nature,  qui  sur- 
prit en  pleine  frivolité  finale  la  plupart  des 
âmes  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion française.  Il  y  a  aussi  à  glaner,  mais  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  physiologie  intime 
du  soldat  et  de  l'étude  de  la  vie  des  camps,  dans 
ses  nombreux  écrits  qui  sont  l'histoire  de  ses 
campagnes  ou  ses  réflexions  sur  l'art  de  la  guerre 
elles  grands  capitaines  qui  l'ont  illustré.  W^elling- 
ton,  dit-on,  professait  une  certaine  estime  pour 
la  partie  militaire  des  œuvres  du  prince  de  Ligne; 
c'est  possible.  Le  prince  de  Ligne,  qui  n'a  jamais 
été  un  grand  général,  peut-être  faute  d'occasion, 
avait  du  moins  incontestablement  une  partie  des 
qualités  sans  lesquelles  il  n'en  est  pas.  Il  avait  le 
goût,  l'enthousiasme  de  son  métier.  Quant  au 
courage,  il  en  avait  assez  pour  en  avoir  trop.  Sa 
trop  grande  ardeur  dut  toujours  faire  un  peu  de 
tort  à  son  coup  d'œil.  Le  prince  de  Ligue  est 
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encore  l'auteur  anonyme  d'une  Vie  du  prince 
Eugène,  écrite  par  lui-même,  qui  témoigne 
d'un  culte  intelligent  pour  le  héros  et  d'une  rare 
facilité  d'assimilation.  Enfin  des  Œuvres  pos- 
if^î^mps  ;  Vienne  et  Dresde,  1817,  6  vol.  in-S", 
complèteni  une  nomenclature  que  pourrait  aug- 
menter la  publication  des  manuscrits  que  le  prince 
a  laissés.  La  plus  grande  partie  de  ces  manuscrits, 
légués  par  le  prince,  selon  l'usage,  à  sa  compagnie 
de  trabans,  et  dont  il  évaluait  le  prix  à  100,000 
florins,  fut  cependant  vendue  par  ses  héritiers, 
plus  soucieux  d'argent  que  de  gloire,  à  un  prix 
très-modique  à  un  libraire.  Le  comte  Colloredo, 
successeur  du  prince  de  Ligne,  protesta  même 
contre  cette  vente,  au  nom  de  la  compagnie  des 
trabans.  Cependant,  les  Œuvres  posthumes 
parurent  en  1817,  par  suite,  peut-être,  d'une 
transaction.  La  Revue  Nouvelle  { IS^iG)  a  levé 
une  partie  du  voile  qui  nous  cachait  l'existence 
d'autres  manuscrits  de  Mémoires,  dont  une 
bienveillante  communication  lui  a  permis  de  pu- 
blier des  fragments  curieux  et  dont  le  libraire 
Cotta,  de  Stuttgard,  possède  un  exemplaire  au- 
tographe, suivi  et  complet,  qui  ne  doit  paraître 
qu'après  la  mort  de  tous  les  personnages  qui  y 
sont  nommés.  Ces  mémoires  nous  donneront 
sans  doute  la  véritable  mesure  du  prince  de 
Ligne  et  lui  assigneront  une  place  définitive.  En 
attendant,  le  jugement  à  porter  sur  cet  homme 
célèbre  demeure  soumis  à  bien  des  fluctuations, 
quoique  les  natures  de  ce  genre,  toutes  ex- 
térieures, contiennent  peu  d'inconnu  et  d'im- 
prévu. Ce  qui  rend  cette  figure  incertaine,  c'est 
que  ce  n'est  qu'une  physionomie  ondoyante  et 
diverse  comme  l'homme  même.  Moraliste,  le 
prince  de  Ligne  est  un  moraliste  de  salon,  qui  n'a 
approfondi  que  l'art  de  plaire ,  y  voit  toute  la 
sagesse  et  trouve  que  Vauvenargues  est  triste. 
«  Ce  qui  coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de  ca- 
cher que  l'on  s'ennuie.  Ce  n'est  pas  en  amusant 
que  l'on  plaît;  on  n'amuse  pas  même  si  l'on  s'a- 
muse. C'est  en  faisant  croire  qu'on  s'amuse.  Il  y 
aune  manièred'avoir  tort  qui  est  faite  pour  réus- 
sir. »  C'est  le  La  Rochefoucauld  de  la  frivolité. 
Homme  politique,  le  prince  de  Ligne  l'était  aussi 
peu  qu'on  peut  l'être.  Les  aspirations  légitimes 
des  peuples  étaient  assez  indifférentes  à  ce  grand 
seigneur,  tout  occupé  de  faire  son  chemin  à  la 
guerre  et  à  la  cour,  et  qui  en  voulait  aux  révo- 
lutions qui  arrêtent  les  victoires  et  les  bals.  Les 
premiers  excès  de  la  révolution  française  lui  gâ- 
tèrent tout  le  reste.  Il  ne  commence  à  respirer 
qu'à  Napoléon.  Il  a  donné  plusieurs  formes  à 
sa  théorie  du  laissez  faire ,  laissez  pas- 
ser, etc.  «  Le  monde...  ne  va  pas  toujours  bien, 
mais  il  va  et  il  ira  toujours...  Il  faut  faire  et 
faire  faire  à  chacun  son  devoir.  Et  quand  on 
ne  le  fait  pas ,  cela  revient  encore  à  peu  près 
au  même.  »  «  La  France  n'est  devenue  ingou- 
vernable que  depuis  qu'elle  a  malheureuse- 
ment cessé  d'être  frivole.  »  «  Ne  dégelez  pas 
les  peuples  froids ,  »  disait-il  encore.  Le  prince 
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de  Ligne  a  été  aussi  aimable  qu'on  peut  l'être 
quand  on  trouve  le  .sentiment  ridicule  et  aussi 
honnête  qu'on  peut  l'être  sans  vertus.  Il  avait 
sur  les  femmes  et  l'amour  un  système  tout  fait, 
et  qu'il  enseignait  à  ses  jeunes  officiers.  C'est 
par  là  que  nous  finirons  cette  esquisse.  Voici 
deux  articles  de  son  petit  code  de  galanterie  : 
«  Quelque  vertueuse  que  soit  une  femme,  c'est 
«  sur  sa  vertu  qu'un  compliment  lui  fait  le 
«  moins  de  plaisir.  »  «  Point  de  pastorale;  qu'on 
«  laisse  la  moutonnnde  aux  inutiles  du  grand 
«  monde,  qui  ont  ime  femme  comme  on  a  un  ré- 
«  giment,  pour  être  occupés.  »  Le  prince  de  Ligne 
guérissait  ses  élèves  de  l'amour  par  le  ridi- 
cule. «  Les  grandes  passions,  disait-il,  en  ont 
«  tant.  »  Le  prince  voulait  tout  faire,  même  le 
bien,  en  jouant.  C'est  en  jouant  qu'il  fit  sa  gloire, 
qui  se  compose  de  lettres  et  de  bons  mots,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  ce  qu'il  fut  en  effet,  un 
grand  homme  d'esprit,  «  le  seul  étranger,  dit 
M"*  de  Staël ,  qui  dans  le  genre  français  soit 
devenu  modèle,  au  lieu  d'être  imitateur  ». 
M.  DE  Lescure. 

M"»  du  neffand,  Lettres.  —  M""»  de  Staël,  Préface 
des  Pensées  et  Lettres  du  Prince  de  Ligne  ;  1809.  —  l/i 
Revue  nouvelle,  1846.  —  Fragments  de  Mémoires  du 
prince  rfe /.«pne.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi, 
VUl.  —  Paganel,  Histoire  de  Josrpk  II.  —  Le  comte 
Ouvaroff,  Études  de  PhUoloqie  et  de  Critique:  1843.  — 
Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  et 
Belles  Lettres  de  Bruxelles.  XIX,  1845. 

LIGNE  (  Eugène  L\mora.l  de  ),  prince  d'Au- 
BLiSE  et  d'ÉpiNAY,  homme  d'État  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  28  janvier  1804.  Lors  des  événe- 
ments qui  en  1830  amenèrent  la  séparation  de 
la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  il  se  forma  un 
parti  qui  voulut  le  faire  déclarer  roi  dès  Belges. 
En  1838  il  assista  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Belgique  au  couronnement  de  la  reine  Victoria  ; 
plus  tard  il  représenta  son  pays  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye;  puis,  en  1843,  il  fut 
appelé  à  remplacer  le  comte  Lehon  comme  am- 
bassadeur à  Paris,  fonctions  qu'il  conserva  en- 
core quelque  temps  après  la  révolution  de  fé- 
vrier. En  1848  et  1849,  il  repré-senta  son  pays 
en  Italie.  Nommé  membre  du  sénat  en  1851,  il 
préside  ce  corps  politique  depuis  1852.  En  1856. 
le  prince  de  Ligne  fut  nommé  ambassadeur  de 
Belgique  à  Saint-Pétersbourg.  J.  V. 

Encyclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  —  Vapereau.  Z)!Ct.  univ.  des  Contem- 
porains. 

LIGNÈRES  (Jean  de),  astronome  et  ma- 
thématicien du  quatorzième  siècle.  Il  parait 
qu'il  était  d'Amiens  et  que  vers  1330  il  étudiait 
à  Paris;  il  porte  le  nom  de  Johannes  de  Li- 
gneras ou  Linieris  ;  quelques  auteurs  ont  cru 
qu'il  était  Allemand,  d'autres  qu'il  était  Sicilien. 
Le  fait  est  qu'on  sait  fort  peu  de  chose  sur  son 
compte  et  qu'il  n'en  est  point  parlé  dans  plu- 
sieurs histoires  des  sciences.  Montucla  et  Dc- 
lambre  l'ont  passé  sous  silence.  Tomasini  le 
mentionne  et  signale  ses  Canones  Sinuiun  cum 
tabulis,  Une  table  des  sinus,  formée  à  cette 
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époque,  est  en  effet  chose  remarquable.  Des 
observations  faites  en  1364,  par  Jean  de  Li- 
gneras, sur*  quarante-huit  étoiles  se  sont  con- 
servées ;  on  les  trouve  dans  les  OEuvres  de  Gas- 
sendi, t.  VI,  p.  512.  Divers  écrits  de  cet  auteur 
sont  restés  inédits  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris.  B. 

Fabricins,  Bibliotheca  Latina,  t  IV,  p.  176.  —  Buldi, 
Croniea  de  Matematici,  p.  86.  -  Toraaslni,  Bibliotheca 
Patavina,  p.  109,  139.  -  LIbri,  Hist.  des  Sciences  ma- 
thém.  en  Italie,  t.  II,  p.  îlO. 

LiG!«Eiis(  Pierre  tan  «en  Houte,  en  latin), 
jurisconsulte  belge,  né  vers  1520,  à  Gravelines, 
mort  à  Anvers.  Après  avoir  pris  à  Louvain  le 
titre  de  licencié  en  droit  (  1554  ),  il  y  donna  pen- 
dant plusieurs  années  des  leçons  de  jurispru- 
dence, et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Anvers,  dans 
la  pratique  du  barreau.  On  a  de  lui  :  Dido, 
tragœdia;  adjectis  in  IV  priores  libros 
Mneidos  nonnullts  annotatiunculis ;  An- 
vers, 1559,  in-8°,  représentée  à  Louvain  en 
1550;  —  Annotât,  in  Institutiones  Juris  civi- 
lis;  ibid.,  1556,  1558,  in-12.  Le  but  de  cet  ou- 
vrage ,  unique  dans  son  genre ,  est  de  fronder 
les  mauvaises  gloses  qui  fourmillent  dans  les  re- 
cueils d'Accurse,  de  Bartole,  de  Balde,  etc.  ;  l'au- 
teur comptait  publier  un  travail  semblable  sur 
les  Pandectes.  K. 

G.  Beyer,  Avctor.  Jurid.  notit.  specim..  II.  —  Paquot, 
Mémoires  littéraires.  III. 

LiGNiviLLE  (Jean  de),  théreuticographe 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  après  1641.  Issu  d'une  des  quatre 
familles  de  grande  chevalerie  de  Lorraine,  il 
devint  grand-veneur  des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Il  avait  acquis  des  connaissances  si  pré- 
cises et  si  variées  en  matière  de  vénerie,  qu'on 
peut  le  considérer  aujourd'hui  comme  le  plus 
expérimenté  des  théreuticographes  de  son 
temps.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède de  lui  :  Les  Meuttes  et  Véneries  du  haut 
et  puissant  seigneur  Jean  de  Ligniville , 
chevalier,  comte  de  Bey ,  etc.  Ce  vol.  in-fol. , 
de  423  feuilles  (anc.  f.  7104  ),  a  été  écrit  de  1602 
à  1632,  et  analysé  par  M.  P.  Paris,  dans  le  t.  V 
des  Manuscrits  français.  Un  extrait  a  été  donné 
sous  ce  titre  :  La  Meutte  et  Vénerie  pour  che- 
vreuil; Nancy,  1655,  in-4°.  En  1844,  M.  Pichon, 
qui  voulait  éditer  l'ouvrage  complet,  en  fit  pa- 
raître un  prospectus  détaillé;  mais  les  souscrip- 
teurs ne  furent  pas  assez  nombreux  pour  qu'il 
pût  donner  suite  à  son  projet.  F.  D. 

Documents  particuliers.  —  Paulin  Paris,  Les  Manus- 
crits français  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  7  vol.  ln-8<>. 

LIGNIVILLE  (  Philippe- Emmanuel,  comte 
de),  général  français  ,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1611,  à  Honécourt,  mort  le  26  oc- 
tobre 1664,  à  Vienne.  H  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes,  fit  prisonnier  le 
comte  de  Horn  à  la  bataille  de  Nordlingen, 
obtint  en  1651  quelque  avantage  sur  le  maré- 
chal de  Gassion,  et  entra  le  premier  dans  Cour- 
trai.  De  retour  en  Lorraine,  il  reçut,  en  1650, 
à  Rethel   une  blessure  qui  mit  ses  jours  en 
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danger.  Lorsqu'il  put,  sans  manquer  à  sa  pa- 
role, quitter  le  service  d'Espagne,  où  l'avait 
retenu  le  duc  Charles  IV,  il  vint  en  France,  et 
accepta  un  commandement  sous  les  ordres  de 
Turenne  (1656).  Après  s'être  distingué  à  la 
journée  des  Dunes ,  il  contribua  à  la  prise  de  la 
plupart  des  places  fortes  des  Flandres.  En  1659 
il  prit  du  service  en  Bavière,  et  commanda  l'ar- 
mée de  l'électeur.  Nommé  en  1664  gouverneur 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  il  l'accompagna 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  se  trouva, 
en  qualité  de  feld- maréchal-lieutenant,  aux  ba- 
tailles de  Saint-Gothard  et  de  Raab.  Sa  conduite 
fut  si  brillante  dans  cette  dernière  affaire  que 
l'empereur  Léopold  lui  disait  :  «  Vous  avez  ac- 
quis à  Rab  une  gloire  immortelle.  «  P. 

Pinard,  C/ironologte  JUiiit.  —Hist.  Milit.  du  règne  de 
Louis  Xlf^. 

LiG»  I VILLE  (  Pierre-  Eugène  -  François , 
marquis  de),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  en  1726,  mort  à  Nancy,  le  22  juin  1778. 
Envoyé  à  l'université  de  Pont-à-Mousson ,  il  y 
rencontra  au  nombre  des  professeurs  d'huma- 
nités le  P.  Leslie  {voy.  ce  nom),  qui  le  mit  à 
même  de  soutenir,  en  présence  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine  (  Jîllisabeth-Cbarlotte- 
d'Orléans  ) ,  un  exercice  public  sur  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  la  maison  de  Lorraine;  ce 
qui  donna  lieu  à  la  publication,  sous  le  nom  du 
jeune  élève,  d'un  Abrégé  de  V Histoire  généa- 
logique de  la  Maison  de  Lorraine;  Commercy, 
1749,  in-8°;  réimpr.  en  1743,  avec  quelques 
suppressions.  Ligniville  suivit  à  Florence  le  duc 
François,  qui  le  nomma  chambellan  et  grand- 
maître  des  postes.  11  cultiva  la  musique  avec 
succès.  Plusieurs  de  ses  œuvres  y  ont  été  pu- 
bliées; quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  exé- 
cutées devant  la  Société  des  Philharmoniques  de 
Bologne,  dont  il  était  membre.       J.  L — x. 

Barbier,  Dictionnaire  des  yinonymes,  I.  —  Documents 
partie. 

LIGNIVILLE  (  René-  Charles  -  Elisabeth, 
comte  DE),  général  français,  né  en  1757,  mort 
le  15  septembre  1813,  au  château  de  Roncourt, 
près  de  Commercy.  Il  était  capitaine  de  dragons 
en  1776  ,  et  par  le  crédit  de  M"'  Helvétius,  sa 
tante,  devint  aide-de-camp  du  comte  d'Estaing, 
qui  allait  mettre  le  siège  devant  Gibraltar. 
Nommé  en  1791  colonel  du  régiment  de  Condé, 
il  adopta  avec  chaleur  les  principes  de  la  révo- 
lution ,  et  fut  envoyé  à  Verdun  en  qualité  de 
maréchal-de-camp  (1792).  De  là  il  passa  dans 
l'armée  de  La  Fayette,  qui  lui  confia  Montmédy, 
une  des  places  que  menaçaient  le  plus  les  forces 
des  alliés.  Aussitôt,  pour  relever  le  courage  des 
habitants,  il  réfuta  dans  un  ordre  du  jour  éner- 
gique le  manifeste  de  Brunswick,  et  fit  jurer  à  la 
garnison  de  ne  se  rendre  que  lorsque  l'ennemi 
aurait  ouvert  une  brèche  praticable.  Les  Autri- 
chiens, au  nombre  de  vingt-sept  mille,  cernèrent 
Montmédy,  le  31  août  1792,  et  se  disposaient  à 
faire  tirer  sur  la  place  à  boulets  rouges,  quand 
la  prise  de  Verdun  les  décida  à  marcher  en 
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avant;  mais  ils  laissèrent  un  camp  de  trois  mille 
hommes.  Ligniville  fit  de  fréquentes  sorties  , 
toujours  couronnées  de  succès; grâce  aux  habiles 
dispositions  qu'il  prit,  il  conserva  Montmédy  à 
la  république,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Lors  de  la  défection  de  Du- 
mouriez,  il  était  employé  sous  ses  ordres,  et, 
quoiqu'il  fût  resté  à  son  poste,  il  n'en  fut  pas 
moins  arrêté.  Sa  captivité  dura  un  mois  à  peine; 
elle  donna  lieu  de  sa  part  à  un  curieux  mémoire 
justificatif  intitulé  :  Exposé  de  la  conduite  du 
citoyen  Lignivdle,  général  de  division  ,  mis 
en  arrestation  depuis  le  4  avril  1793,  in-4°, 
et  daté  des  prisons  de  l'Abbaye,  le  23  avril.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  en  Allemagne,  où 
l'éclat  de  ses  services  républicains  lui  attira 
beaucoup  de  tracasseries  de  la  part  des  émi- 
grés, il  revint  en  France  en  1800,  et  obtint  du 
premier  consul,  qui  l'avait  connu  chez  M™"  Hel- 
véiius,  la  préfecture  de  la  Haute-Marne.  Il  siégea 
au  corps,  législatif  de  1802  à  1807,  et  devint  à 
cette  dernière  date  inspecteur  des  haras.  En  1809 
il  reçut  le  titre  de  baron  de  l'empire. 

Son  fils,  né  vers  1782,  mort  le  19  décembre 
1840,  à  Nantes ,  s'engagea  sous  le  consulat 
comme  simple  dragon,  fit  toutes  les  campagnes 
de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  maré- 
chal-de-camp. Sous  Louis-Philippe,  il  commanda 
le  département-  de  la  Loire-Inférienre.       P. 

Victoires  et  Conquêtes,  I.  —  Le  Moniteur,  1792.  — 
Fastes  de  la  Légion  d'Honneur. 

LifiNOîs  (Etienne-Frédéric),  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1779,  mort  dans  la  même 
ville,  le  25  avril  1833.  Élève  de  Morel ,  il  a 
gravé  surtout  de  très-beaux  portraits.  Ses  plus 
belles  productions  sont  :  Le  Convoi  d'Atula, 
d'après  Gautherot,  1810  ;  —  Sainte  Cécile,  d'a- 
près le  Dominiquin,  1812;  —  iW^<'  Mars,  d'a- 
près Gérard;  —  Bernardin  de  Saint-  Pierre, 
d'après  Girodet;  —  Le  Camoens,  d'après  Gé- 
rard ;  —  Léon  X ,  d'après  Raphaël  ;  —  Le 
Poussin,  d'après  lui-même;  —  La  Madeleine 
et  le  Christ  au  tombeau,  d'après  le  Guide, 
1819;  — Talma, d'après  Picot,  1822;  —  Psy- 
ché et  l'Amour,  d'après  Picot,  1822; —  Le 
Triomphe  de  l'Amour,  d'après  le  Dominiquin, 
1822;  —  La  Vierge  au  Poisson,  d'après  Ra- 
phaël, 1822;  —  Charles  X,  d'après  Gérard, 
1826;  —  Louis-Philippe,  1833.      L.  L— t. 

Ch.  Gabet,  Dictionnaire  des  Artistes  de  l'école  fran- 
çaise au  dix-neuvième  siècle.  —  Henrion,  Annuaire 
Bioqr. 

LiGNY(Le  P.  François  de),  prédicateur  et 
hagiographe  fiançais,  né  à  Amiens,  en  1709, 
mort  à  Avignon,  en  1788.  Il  fit  ses  études  chez 
les  Jésuites,  fit  profession  dans  leur  compagnie, 
et  se  distingua  assez  par  son  éloquence  pour  être 
appelé,  à  prêcher  devant  la  cour  de  France. 
Après  la  dissolution  de  sa  congrégation.  (1763), 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'attacha  à  sa  personue.  On  a  du  P.  de 
Ligny  :  Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon;  Paris,  1759,  in-12;  —  Histoire 
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de  la  vie  de  Jésus- Christ;  Avignon,  1774, 
3  vol.  in-8°;   1776,  in-4'';  Paris,  ^802-1804, 

2  vol.  in-4"',  ornés  de  soixante  gi'avures  d'après 
les  tableaux  des  meilleurs  maîtres  ;  Paris,  1813, 

3  vol.  in-8'' ;  1823,  2  vol.  in-8°;  1825,  1830, 
3  vol.  in-12  ;  et  réimprimée  de  nombreuses  fois, 
depuis  cette  dernière  date  ;  —  Histoire  des 
Actes  des  Apôtres,  selon  la  Vulgate  ;  Paris, 
1824,  in-8°;  1825,  in-12,  souvent  réimprimée; 
—  Sermons;  Lyon,  1809,  2  vol.  in-12.     A.  L. 

Dictionnaire  Historique  (1822).  —  Quérard,  La  France 
Littéraire.  —  J.-Ch.  Brunet,  Manvel  du  Libraire,  t.  II, 
p.  246.  —  Barjavel,  Dictionnaii'e  historique  du  dépar- 
temeni  de  yauclxise. 

LIGON  (Richard),  voyageur  anglais  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  commerçant.  Ayant  été 
ruiné  à  la  suite  des  crises  politiques  de  1647,  il 
se  risqua,  pour  rétablir  sa  fortune  à  passer  aux 
Antilles,  et  s'embarqua  le  16  juin  avec  cinq  com- 
pagnons de  fortune.  Après  avoir  fait  empiète 
de  chevaux  et  de  bœufs  à  Santiago  (îles  du  Cap- 
Vert),  ils  atterrirent  à  la  Barbade,  où  ils  res- 
tèrent trois  années,  malgré  la  fièvre  jaune  et  la 
famine.  Trois  fois  Ligon  faillit  succomber,  et 
après  une  longue  convalescence,  en  avril  1650, 
il  reprit  la  route  de  sa  patrie.  A  peine  eut-il 
touché  le  sol  natal  que  ses  créanciers  le  firent 
écrouer.  Il  sortit  de  prison  par  l'aide  d'Abraham 
Duppa,  évêquede  Salisbury.  Durant  sa  captivité, 
Ligon  rédigea  la  relation  très-détaillée  de  son 
voyage  :  elle  parut  sous  le  titre  de  A  true  and 
exact  History  of  Barbadoes  ;  London,  1650  et 
1657,  in-fol.,  avec  cartes  et  fig.  C'est  encore  un 
livre  curieux,  rempli  de  vérité  et  de  bonnes 
observations  ;  il  a  servi  à  en  faire  beaucoup 
d'autres.  A.  de  L. 

Boucher  de  La  Richarderie,  Bibliothèque  des  Foyages, 
t.  VI,  p.  194.  —  Steele,  Th.e  Spectator,  n°  2.  —  Raynal, 
Histoire  philosophique  des  Indes,  t.  VU,  p.  377  —  Pré- 
vost, Histoire  des  Foyages  —  Recueil  de  divers  Voyages 
faits  en  Afrique  et  en  Amérique  {  Paris ,  1674,  in-4o, 
cartes  et  fig.). 

LiGONiER  {John,  comte),  général  anglais, 
né  en  1678,  mort  en  1770.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  de  Castres,  qui ,  persécutée  pour 
avoir  embrassé  le  protestantisme,  alla  s'établir 
en  partie  à  l'étranger.  Quant  à  lui,  il  passa  en 
Angleterre,  prit  du  service  dans  l'arrnée,  et  se 
distingua  sous  les  ordres  de  Mariborough;  il 
s'éleva,  de  simple  officier  de  fortune,  jusqu'au 
grade  de  feld-maréchal,  et  obtint  même,  sous  la 
reine  Anne,  une  des  pairies  d'Irlande,  avec  le 
titre  de  comte.  A  la  bataille  de  Laufeld  (1747), 
il  commandait  la  cavalerie  anglaise,  et  chargea 
avec  tant  d'impétuosité  les  troupes  françaises, 
que  ces  dernières,  faisant  à  propos  un  retour 
offensif,  l'enveloppèrent  et  le  contraignirent  à 
mettre  bas  les  armes.  11  fut  pris  par  un  soldat, 
qui,  tout  fier  d'une  telle  capture,  lui  emprunta 
son  nom,  et  devint,  près  d'un  demi-siècle  plus 
tard,  un  des  générau.i.  de  la  république.  Ligonier 
fut  amené  en  présence  de  Louis  XV,  qui  le  traita 
avec  beaucoup  d'égards,  le  renvoya  sur  parole, 
et  lui  remit  un  mémoire  adressé  au  gouverne- 
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ment  anglais.  En  1757  il  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée.  K. 

•  Rose,  Neiv  Biogr.  Diction.  —  Haag,  La  France  Pro- 
testante. —  Slsmondi,  Hist.  des  Français,  XXVIIl. 

LiGORio  {Pirro),  célèbre  architecte  italien, 
né  à  Naples,  vers  1530,  mort  à  Ferrare,en  1580. 
On  le  croit  issu  d'une  famille  noble  ;  mais  on 
ignore  à  quelle  école  il  puisa  les  principes  des 
arts  et  des  sciences  qu'il  cultiva  avec  tant  d'é- 
clat. Il  paraît  être  venu  jeune  à  Rome,  où  il  des- 
sina avec  ardeur  tous  les  monuments  qui  s'y 
trouvaient,  en  plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui  ; 
malheureusement  ces  dessins  sont  loin  d'être 
assez  exacts  pour  être  consultés  sans  réserve.  Il 
avait  fait  une  étude  non  moins  approfondie  des 
auteurs  anciens. 

Ce  n'est  point  comme  peintre  que  Ligorio  se 
recommande  à  l'admiration;  son  dessin  et  son 
coloris  laissent  beaucoup  à  désirer  ;  mais  on  trouve 
de  belles  perspectives  et  une  grande  richesse  de 
costumes  et  d'ornements  dans  Le  Festin  d' Hé- 
rode,  qu'il  peignit  à  Rome  pour  l'oratoire  de  San- 
Giovanni  decollato.  Comme  architecte,  il  occupe 
un  rang  distingué  au  milieu  des  grands  artistes 
du  seizième  siècle.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le 
palais  Lancellotti ,  édifice  simple  et  sévère,  qui 
décore  la  place  Navone.  Le  pape  Paul  IV,  Na- 
politain comme  Ligorio,  l'avait  nommé  archi- 
tecte de  Saint-Pierre  ;  mais  bien  qu'il  ait  con- 
servé cette  place  sous  les  pontificats  de  ce  pape 
et  de  son  successeur  Pie  IV,  il  ne  paraît  pas 
avoir  rien  ajouté  à  la  basilique  vaticane  ;  sans 
doute  il  ne  fit  que  continuer  les  travaux  com- 
mencés par  ses  prédécesseurs.  Sous  Pie  V  et 
après  la  rnort  de  Michel-Ange,  si  l'on  en  croit 
Vasari,  Ligorio  aurait  voulu  se  permettre  quel- 
ques changements  aux  plans  laissés  par  ce 
grand  artiste,  plans  que  le  pape  avait  ordonné 
de  respecter  fidèlement ,  et  cette  prétention  lui 
aurait  valu  vers  1567  la  perte  de  son  emploi. 
Pie  IV,  qui  avait  déjà  demandé  à  Ligorio  le  des- 
sin du  beau  mausolée  élevé  à  son  prédécesseur 
Paul  IV  dans  l'église  de  la  Minerva,  le  chargea, 
en  1561,  d'élever  au  Vatican,  au  milieu  du  jar- 
din du  Belvédère,  un  petit  pavillon  de  plaisance 
nommé  la  villa  Pia  ou  casino  de  Pyrrhus  Li- 
gorio (1). 


(1)  Rieo  ne  peut  donner  une  plus  juste  Idée  de  cette 
charmante  et  piitorcsque  babitatlon  que  la  description 
que  nous  en  trouvons  dans  l'ouvrage  de  MM.  Percier 
et  Fontaine  sur  les  plus  célèbres  maisons  de  plaisance 
de  Ronje  et  de  ses  environs  :  «  La  villa  Pia,  disent-ils,  a 
été  bûtie  à  l'imitation  des  maisons  antiques  dont  Pirro 
Ligorio  avait  f.iit  une  étude  particulière.  Cet  habile  ar- 
tiste, qui  joignait  aux  talents  d'un  architecte  les  con- 
naissances d'un  savant  antiquaire,  a  su  rassembler  dans 
un  irès-petit  espace  tout  ce  qui  pouvait  concourir  à 
faire  de  cette  habitation  un  séjour  délicieux.  Au  nfilieu 
de  bosquets  de  verdure,  et  au  centre  d'un  amphithéâtre 
cerné  de  fleurs,  il  construisit  une  loge  ouverte,  qu'il  dé- 
cora de  stucs  et  d'agréables  peintures.  Il  l'éleva  sur  un 
soubassement  baigné  par  les  eaux  d'un  bassin  entouré 
de  marbres,  de  fontaines  jaillissantes  ,  de  statues  et  de 
vases.  Deux  escaliers,  qui  conduisent  à  des  paliers 
abrités  par  de  petits  murs  ornés  de  niches  et  de  bancs 
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En  1 568  Ligorio  fut  appelé  à  Ferrare  par  le 
duc  Alphonse  II,  qui,  en  le  nommant  son  archi- 
tecte, lui  assigna  un  traitement  mensuel  de 
25  écus  d'or.  Comblé  des  faveurs  des  princes  de 
la  maison  d'Esté  pour  lesquels  il  avait  construit 
leur  belle  villa  de  TivoU,  il  se  fixa- dans  leur 
capitale,  s'y  maria  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 
11  éleva  plusieurs  édifices  à  Ferrare,  mais  se 
rendit  surtout  utile  à  cette  ville,  en  contribuant 
puissamment  à  réparer  les  dégâts  causés  par  un 
débordement  du  Pô.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
réunit  les  dessins  et  les  notes ,  fruits  des  nom- 
breuses recherches  auxquelles  il  avait  consacré 
sa  vie.  Ces  dessins  et  manuscrits  ne  forment 
pas  moins  de  34  vol.  in-fol.  qu'il  avait  dédiés 
en  partie  à  son  protecteur  le  duc  Alphonse  II,  et 
qui,  après  avoir  passé  pardiverses  mains,  furent 
enfin  acquis,  moyennant  18,000  ducats,  par  le 
duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel,  et  se  trouvent 
maintenant  aux  archives  royales  de  Turin.  Chris- 
tine de  Suède,  pendant  son  séjour  à  Rome,  en 
avait  fait  copier  une  partie  en  12  vol.  in-fol. 
qu'avec  tout  le  reste  de  ses  livres  elle  a  légués  à 
la  bibliothèque  du  Vatican.  De  cet  immense  re- 
cueil, il  n'a  été  publié  jusqii'à  ce  jour  qu'un  volume 
sur  les  antiquités  de  Rome  intitulé  :  Délie  Anti- 
chità  di  Roma  net  quale  si  traita  de'  cirche, 
teatri  e  anfiteatri  con  le  paradasse  ;  Venise, 
1653,  et  un  opuscule  De  Vehïcuiis,  traduit  en 
latin  et  publié  par  Schœffei',  à  Francfort,  en  1671. 
Un  des  travaux  les  plus  savants  de  Ligorio 
est  son  plan  en  refief  de  Rome  antique,  res- 
tauration de  la  ville  Éternelle  d'après  les  ves- 
tiges encore  subsistants,  d'après  les  médailles,  les 
peintures ,  les  sculptures ,  et  aussi  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  auteurs  anciens. 
Enfin,  il  a  donné  aussi  un  plan  général  restitué 
de  la  villa  Adriana,  bien  plus  complète  à  cette 
époque  que  de  nos  jours.  Ce  plan,  publié  en  1751 
par  Francesco  Conti,  est  accompagné  de  notes  et 
de  renvois  malheureusement  fort  abrégés  et  trop 
succincts.  E.  Breton. 


en  marbre,  offrent  un  premier  repos  à  l'ombre  des  ar- 
bres qui  les  entourent.  Deux  portiques  dont  les  murs 
intérieurs  sont  recouverts  ue  slucs  donnent  entrée  d'un 
côté  et  de  l'autre  dans  une  cour  pavée  en  comparti- 
ments de  mosaïque.  Elle  est  fermée  par  un  mur  d'appui 
et  entourée  de  bancs  agréablement  disposés.  Il  y  a  une 
fontaine  dont  les  eaux  jaillissent  du  milieu  d'un  vase 
en  marbre  précieux.  Au  fond  de  la  cour  et  en  face  de 
la  loge,  un  vestibule  ouvert,  soutenu  par  des  colonnes, 
précède  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  principal,  et  il 
est  orné  de  mosaïques,  de  stucs  et  de  bas-reliefs  d'une 
admirable  composition.  Les  appartements  du  premier 
étage  sont  enrichis  de  peintures  magnifiques.  Enfin,  du 
sommet  d'une  petite  loge  qui  .s'élève  au-aessus  du  bâti- 
ment, on  découvre  les  jardins  du  Vatican,  les  plaines 
que  parcourt  le  Tibre,  et  les  plus  beaux  édifices  de 
Rome.  —  Cette  charmante  habitation  est  entourée 
d'un  fossé  qui  la  garantit  de  l'humidité  des  eaux  qui 
tombent  de  la  montagne  sur  le  penchant  de  laquelle 
elle  est  bâtie.  Les  mosaïques,  les  stucs,  les  peintures, 
les  sculptures  qui  décorent  les  intérieurs  et  les  façades 
de  cet  élégant  édifice  sont  les  ouvrages  des  Zuccheri, 
Barrocio,  Santl  di  Tito  et  autres  artistes  célèbres,  qui 
ont  concouru  à  la  perfection  de  cet  ensemble,  » 
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Vasarl,  rite.  -  Bagllone,  nte  de'  PittoH,  etc.  —  Or- 
\3nd\,  .Jbbecedario.  —  Lami,  Storia  Pittorica.  —  Piâ- 
toU'si,  Descrizione  di  Roina.  —  Plstolesl,  yaticano  il- 
lustrato.  —  Valéry,  Voyages  hUt.  et  litt.  en  Italie  —  Qua- 
tremère  de  Qiilncy,  f-'ies  des  plus  célèbres  Architectes. 

Note.  Si  Pirro  Ligoiio  a  laissé,  comme  artiste 
da  seizième  siècle,  une  réputation  de  talent  confir- 
mée par  le  jugement  que  les  artistes  modernes 
portent  de  ses  œuvres ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  réputation  d'antiquaire.  Jamais  faussaire  plus 
hardi  n'a  forgé  tant  de  monuments  épigraphi- 
ques  ou  altéré  successivement  tant  d'inscriptions 
qui,  insérés  plus  tard  dans  les  grandes  collections, 
ont  porté  le  trouble  dans  les  études  sérieuses 
qu'on  a  entreprises  depuis  longues  années  sur 
l'histoire,  la  chronologie  ou  les  institutions  de 
l'empire  romain.  Déjà  cependant  Muratori  avait 
dit,  dans  la  préface  de  son  grand  recueil,  que  la 
plupart  des  érudits  n'avaient  en  lui  qu'une  fol 
légère  et  douteuse  :  Pyrrhus  Ligorius,  cujus 
fides  duhia  ac  snblesta  est  apud  eruditorum 
non  paucos  (voy.  le  Thésaurus  de  Murât.  Frse- 
fat.).  En  effet,  Reinesius,  qui  dans  sa  collection 
a  malheureusement  admis  tant  d'inscriptions  li- 
goriennes,  a  plus  d'une  fois  soupçonné  ses  frau- 
des {voy.  par  ex.  cl.  VI,  122)  :  le  cardinal 
Noris,  dans  son  Eptstola  consularis,  reproche 
amèrement  à  Ligorio  d'avoir  choisi  dans  les 
fastes  consulaires  des  noms  de  consuls  pour  fa- 
briquer, à  l'aide  de  ces  noms ,  de  prétendues 
inscriptions  antiques  (  Thés.  Grsev.,  t.  XI , 
p.  448).  Fabretti,  Marini  lui  ont  fait  des  repro- 
ches du  même  genre;  Olivieri  a  consacré  un 
long  mémoire  aux  Fraudes  de  Ligorio  (Esame 
délia  iscrizione  di  L.  Antidio  Féroce  di  An- 
nibale  degli  abbati  Olivieri  )  ;  enfin ,  voici  ce 
qu'en  a  dit  le  plus  habile  épigraphiste  de  notre 
époque,  le  docte  Borghesi,  à  propos  du  projet 
qui  avait  été  formé  par  Kellermann,  l'auteur  des 
Vigiles,  de  rassembler  un  Corpus  universale 
d'inscriptions  latines  :  «  L'avantage  le  plus  pré- 
«  cieux  d'un  pareil  recueil ,  écrivait  Borghesi  au 
«  jeune  érudit  danois,  sera  de  faire  disparaître 
«  enfin,  du  nombre  des  documents  auxquels  les 
,  «  savants  doivent  avoir  recours,  toutes  les  im- 
«  postures  de  Ligorio ,  impostures  dont  le  plus 
«  grand  nombre  n'a  pas  encore  pu  être  décou- 
«  vert,  puisque  les  soixante  volumes  manus- 
«  crits  où  il  les  avait  consignées  n'ont  jamais  été 
«  livrés  à  l'impression.  Quand  votre  projet  sera 
«  en  pleine  voie  d'exécution,  vous  serez  surpris 
«  de  la  quantité  de  monuments  apocryphes  dus 
«  à  cet  homme,  et  qui,  sous  les  noms  honnêtes 
«  d'Orsini,  de  Panvini,  de  Manuce,  de  Gutlen- 
«  stein,  de  Langermann  et  de  tant  d'autres,  se 
«  sont  glissés  dans  les  recueils  de  Gruter,  de 
«  Reinesius,  de  Muratori,  de  Fabretti,  de  Spon, 
«  ainsi  que  vous  vous  en  convaincrez  en  étu- 
«  diant  les  manuscrits  de  ce  faussaire  à  la  Va- 
«  ticane.  Orelli,  malgré  toute  sa  diligente  critique, 
«  n'a  pu  éviter  lui-même  d'y  être  pris  quelque- 
«  fois;  et  les  Allemands,  auxquels  nous  devons 
«  tant  de  reconnaissance  pour  les  services  ren- 


«  dus  par  eux  à  la  philologie  grecque  et  latine, 
«  ne  se  doutant  pas  de  ces  écueils  cachés,  ont 
»  été  plus  d'une  fois  y  faire  naufrage,  et,  croyant 
«  corriger  le  texte  de  quelqu'un  de  ces  classiques 
«  si  doctement  illustrés  par  eux,  l'ont  corrompu 
«  davantage  en  suivant  ce  guide  infidèle.  J'ai 
«■  mission  suffisante  pour  en  parler,  moi  qui  ai 
n  perdu  des  années  entières  à  vouloir  coordonner 
«  dans  mes  fastes  consulaires  une  quantité  d'ins- 
«  criptions  récalcitrantes  qu'en  dernier  état  de 
«  cause  j'ai  trouvé  provenir  de  cet  imposteur; 
«  de  telle  sorte  que  j'en  ai  dû  reléguer  plus  de 
«  quatre  cents  parmi  les  apocryphes  {Lettre 
«  adressée  à  M.  Letronne  sur  les  divers  pro- 
«  jets  d'un  recueil  général  des  inscriptions 
«  latines  de  l'antiquité  par  M.  Noël  des  Yer- 
«  gers,  p.  12  ).  »  Ainsi  mis  sur  leurs  gardes,  les 
épigraphistes  modernes  n'acceptent  plus  sans  la 
soumettre  au  plus  rigoureux  examen  toute  ins- 
cription dont  la  source  remonte  à  Pirro  Ligorio  : 
le  premier  soin  de  la  commission  chargée  par  la 
Prusse  de  reprendre  le  projet  d'un  recueil  uni- 
versel d'inscriptions  latines  a  été  de  faire  colla- 
tionner  à  Turin,  à  la  Vaticane,  à  Paris,  etc., 
toutes  les  œuvres  inédites  de  l'artiste  napolitain, 
afin  de  faire  la  juste  part  des  monuments  dont 
les  originaux  existent  encore,  puis  de  ceux  qui 
sont  dus  à  son  imagination,  si  tristement  fertile,  et 
de  séparer  ainsi  le  bon  grain  de  l'ivraie.  A.  N.  V. 
LIG07.ZI  {Giovanni- Ermanno) ,  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  florissait  vers 
1570.  On  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  de  la  fa- 
mille de  Jacopo  Ligozzi,  bien  que ,  suivant  les 
Elogj  degli  Uomini  illustri  délia  Toscana,  il 
n'ait  été  rien  moins  que  son  père.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  quoi  qu'en  ait  dit  Lanzi ,  il 
lui  fut  inférieur,  si  l'on  en  juge  d'après  son  ta- 
bleau du  Nom  de  Jésus  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres  de  Vérone,  et  la  Madone  entre  deux 
saints ,  fresque  à  demi  effacée  qu'il  avait  peinte 
dans  la  lunette  qui  surmonte  la  porte  principale 
de  l'église  Saint-Nazaire  et  Saint-Celse  de  la 
même  ville.  E.  B — n. 

Pozzo,  Vite.  —  Lanzi,  Storia.  —  Orlandi,  Mbecedario. 
—  Bennassuti,  Guida  di  yerona. 

LIGOZZI  {Jacopo  OU  Giacomo),  peintre  ita- 
lien, né  à  Vérone,en  1543,  mort  à  Florence,  en 
1627.  Bien  qu'il  ait  passé  dans  cette  dernière 
ville  une  bonne  partie  de  .sa  vie ,  nous  pensons 
que  c'est  à  tort  que  Lanzi  le  classe  parmi  les 
peintres  de  l'école  florentine;  il  appartient  à 
celle  de  Venise,  et  par  sa  patrie,  et  par  .son  maître, 
Paul  Véronèse.  Les  auteurs  des  Elogj  degli  Uo- 
mini illustri  delta  Toscana  le  croient  fils  de 
Giovanni -Ermanno  Ligozzi;  mais  le  fait  est  au 
moins  douteux,  puisqu'il  n'a  pas  été  mentionné 
par  Pozzi  dans  son  livre  sur  les  peintres  véro- 
nais.  Ligozzi  n'a  laissé  dans  sa  patrie  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  ;  nous  indiquerons,  à  Sainte- 
Euphémie,  La  sainte  Trinité  et  quatre  saints, 
tableau  qui  a  souffert;  à  Santa-Trinità,  nnp;  Ado- 
ration des  Mages;  sur  la  façade  d'une  maison 
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portant  le  n"  4374,  une  frise  à  fresque  représen- 
tant le  Cortège  de  Clément  Vil  et  de  Charles 
Quint  ;  enfin,  à  l'église  Santa- Luca,  Sainte  Hé- 
lène découvrant  la  vraie  croix,  tableau  tout  à 
fait  dans  le  goût  vénitien,  auquel  on  n'aurait  à 
donner  que  des  louanges  si  à  des  personnages  du 
quatrième  siècle  l'auteur  n'eût  imposé  des  ajus- 
tements à  la  mode  de  Venise  au  seizième.  Li- 
gozzi  quitta  de  bonne  heure  Vérone  pour  aller 
chercher  fortune  à  Florence ,  où  il  surprit  tous 
les  connaisseurs  par  la  franchise  de  son  pinceau 
et  le  goût  de  ses  ornements  joints  à  une  grâce, 
à  un  charme  rares  dans  l'école  florentine.  Dans 
le  cloître  d'Ognissanti,  il  a  peint  à  fresque  dix- 
sept  lunettes,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie 
de  saint  François  ;  ces  peintures  sont  expressives, 
mais  sans  idéal,  et  se  rapprochent  du  genre 
réaliste  moderne.  'L'Entrevue  de  saint  Do- 
minique et  de  Saint  François  est  la  meil- 
leure de  ces  fresques,  et  probablement  de  toutes 
celles  de  leur  auteur;  telle  paraît  du  reste  avoir 
été  l'opinion  de  Ligozzi  lui-môme,  qui  écrivit 
ironiquement  sur  la  poitrine  de  l'une  des  figures  : 
A  confusione  degli  Amici.  Il  paraît  que  par 
les  amis  il  entendait  les  envieux.  11  a  laissé  à 
Florence  beaucoup  d'autres  ouvrages,  soit  à 
fresque,  soit  à  l'huile  :  à  Santo-Giovannino , 
divers  sujets  du  Nouveau  Testament;  à  Santa- 
Croce,  Le  Martyre  de  saint  Laurent;  à  l'An- 
nunziata,  une  Piété;  à  Ognissanti,  Santo  Die- 
go d' A Icala  guérissant  un  malade;  au  Palais 
Vieux,  La  Réception  des  douze  ambassa- 
deurs, tous  Florentins,  quoique  envoyés  par 
diverses  puissances  à  Boniface  VIII  à  l'oc- 
casion du  jubilé  de  1300,  et  Le  Couronnement 
de  Côme  /«''  par  Pie  V;  à  la  Galerie  Publique, 
Le  Sacrifice  d'Abraham  et  le  portrait  du  peintre; 
à  l'Académie  des  Beaux  Arts ,  une  Adoration 
des  Mages,  avec  la  date  de  1597;  au  pa- 
lais Tempi,  une  Crèche  peinte  sur  pierre  de 
touche;  enfin,  La  Vierge  et  trois  saints  au  {)a- 
lais  Gherardesca;  le  Saint  Raimond  res- 
suscitant un  enfant,  à  Sainte-Marie-Nouvelle, 
est  une  de  ces  grandes  compositions  que  les  Ita- 
liens appellent  opère  macchinose.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  moins  nombreux  dans  les  autres  villes 
de  la  Toscane  :  —  à  Pise,  nous  trouvons  dans 
l'église  Saint-Étienne  la  Prise  de  Nicopolis  et 
celle  de  Bonn,  et  à  Saint-Martin ,  la  Madeleine 
au  pied  de  la  Croix  ;  —  à  Lucques ,  dans  l'é- 
ghse  Saint-Martin,  une  Visitation;  à  Saint- 
Vincent  et  Saint- Anastase ,  une  Circoncision 
dont  le  coloris  et  la  composition  rappellent 
à  la  fois  Paul  Véronès  et  le  Titien  ;  —  à  Sienne , 
enfin,  au  palais  Blanchi,  une  Assomption.  Dans 
l'église  Santo-Francesco  de  Pescia,  le  Martyre  de 
sainte  Dorothée  est  un  tableau  admirable,  au- 
quel Lanzi  donne  les  plus  vifs  éloges,  'i  L'écha- 
faud,  dit-il,  le  bourreau ,  le  préfet,  qu? ,  monté 
sur  son  cheval,  lui  ordonne  de  frapper,  la  foule 
des  spectateurs  qui  l'environnent,  et  dont  les 
visages  et  les  attitudes  expriment  mille  senti* 


ments  divers  ;  enfin  tout  l'appareil  d'un  effrayant 
supplice  arrête  et  saisit  également  ceux  qui  ont 
quelque  connaissance  en  peinture  et  ceux  qui 
n'en  ont  point  du  tout.  On  est  surtout  ému  à 
l'aspect  de  la  sainte  martyre,  qui,  agenouillée  et 
les  mains  liées  derrière  elle,  semble  méditer  dans 
une  attente  paisible ,  et  prête  à  donner  sa  vie 
avec  joie,  reçoit  déjà  des  anges  qui  l'environnent 
la  palme  immortelle  qu'elle  va  payer  de  son 
sang.  »  Signalons  encore,  hors  de  la  Toscane , 
les  Quatre  Saints  couronnés,  beau  tableau  de 
l'église  des  Scalzi  d'imola,  et  à  Saint-Barthé- 
lemy  de  Modène  une  Annonciation  avec  le 
Père  éternel  dans  une  gloire. 

Ces  travaux,  aussi  recommandablcs  que  nom- 
breux, avaient  assuré  à  Ligozzi  un  rang  distingué 
parmi  les  meilleurs  maîtres  de  son  temps;  aussi 
jouit-il  d'une  grande  faveur  auprès  du  grand- 
duc  Ferdinand  I"",  qui  le  nomma  peintre  de  sa 
cour  et  lui  confia  la  surintendance  de  sa  gale- 
rie. Du  reste,  le  séjour  de  Ligozzi  en  Toscane 
eut  sur  son  talent  une  heureuse  influence  ;  tout 
en  conservant  la  vigueur  et  la  richesse  de  colo- 
ris qu'il  avait  puisées  à  l'école  vénitienne,  il  em- 
prunta à  l'école  florentine  une  correction  de 
dessin  que  l'on  chercherait  vainement  dans  ses 
premiers  ouvrages.  11  a  laissé  plusieurs  pièces  à 
l'eau  forte;  il  a  même  gravé  sur  bois  quelques 
planches,  devenues  fort  rares. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  forma  en 
Toscane,  le  plus  célèbre  est  Donato  Mascagni. 
E.  Breton. 

l'ozzi,  Fite.  —  Loraazzo,  Jdeadeltempio  délia  Pittura. 
—  Eloçij  degli  Uomini  lUustri  délia  Toscana.  —  Lanzi, 
Storia  Pittorica.  —  OrlandI,  Abbecedario.  —  Ticozzi, 
Dizionarlo.  —  Campori ,  Cli  Mrtisti  stranieri  negli 
Stati  Estensi,  —  Gualandi.  Memorie  originali  di  Belle 
Arti.—  Romagnoli,  Cenni  Slnrico-Artistici  di  Siena.— 
Fantozzi,  Guida  di  Firenze.  —  Tolornei,  Guida  di 
Pistoja.  —  Mazzarosa,  Guida  di  Lucca.  —  Ansaldi,  Pit- 
ture  di  Pescia  —  Bcnnassuli.  Guida  di  Feronti,  —  Ca- 
talogues  de  la  galerie  publique  .et  de  l'Académie  de 
Florence.  —  Valéry,  Foyage  en  Italie. 

LIGOZZI  (Bartolommeo),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone, 
florissait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  mourut  à  Florence,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  peignit  les  Heurs  avec  autant  de 
fini  que  de  délicatesse,  et  ses  tableaux  en  ce 
genre  sont  encore  très-recherchés  des  ama- 
teurs. E.  B — N. 

Orlandj,  Abbecedario.  —  Wlnckelmann,  Neues  Mah- 
lerlexikon. 

LIGUORI  (Saint  Alfonso-Maria  de'),  prélat 
et  théologien  itaUen,  fondateur  d'une  congréga- 
tion religieuse,  né  le  27  septembre  1696,  à  Ma- 
rianella,  bourg  voisin  de  Naples,  mortlel^août 
1787,  à  Nocera  de'  Pagani.  11  appartenait  à  une 
noble  et  ancienne  famille  ;  son  père  était  capitaine 
dans  les  galères.  De  bonne  heure  il  manifesta  un 
vif  penchant  pour  l'élude  et  la  piété,  que  for- 
tifia sans  doute  l'éducation  qu'il  reçut  chez  les 
pères  hiéronymites.  Telle  était  la  douceur  de  son 
caractère  en  même  temps  que  la  ferveur  de  son 
zèle  pour  les  exercices  religieux  que  ses  condis- 
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ciples  l'avaient  surnommé  VAnge.  A  dix-sept  ans 
il  obtint,  par  dispense,  le  diplôme  de  docteur  in 
utroque  jure  (17t4j,  et  sa  earrière  annonçait  de- 
voir être  des  plus  brillantes  lorsqu'il  prit  place 
au  barreau  de  JNapies.  Grâce  à  une  instruction 
solide  et  au  crédit  de  sa  famille,  il  y  remporta  de 
nombreux  succès;  toutefois  le  monde  ne  lui  plai- 
sait pas,  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  le 
fuir  :  on  ne  le  rencontrait  jamais  dans  les  théâtres, 
les  fêtes ,  les  assemblées ,  et  c'était  l'Église  qui 
était  restée  son  lieu  de  prédilection.  Les  [ilus 
riches  familles  recherchaient  son  alliance;  il  ré- 
pondit à  toutes  les  avances  qui  lui  furent  faites 
par  des  refus  ;  la  rare  beauté  de  la  jeune  prin- 
cesse de  Presiccio,  que  ses  parents  lui  desti- 
naient, ne  put  même  triompher  de  sa  résolution 
de  vivre  dans  le  célibat.  L'occasion  s'offrit  enfin 
à  lui  de  renoncer  à  une  profession  qu'il  avait 
embrassée  avec  répugnance.  Dans  une  question 
de  propriété  féodale,  Liguori,  en  plaidant,  né- 
gligea un  des  points  les  plus  importants.  Le 
procès  fut  perdu  ;  son  client,  furieux  de  cet  oubli, 
le  lui  reprocha  amèrement.  «  Pardonnez-moi, 
disait  le  jeune  avocat,  confus  et  les  larmes  aux 
yeux  ;  pardonnez-moi,  j'ai  tort,  c'est  une  faute.  » 
Et  il  courut  s'enfermer  dans  sa  chambre,  refusa 
de  voir  personne  pendant  trois  jours  ;  puis  il  en- 
tra, avec  la  permission  de  sa  famille,  dans  le 
couvent  du  Saint-Sacrement,  où  il  prit  l'iiabit 
monastique,  le  31  août  1722.  Le  temps  de  son 
noviciat,  abrégé  par  des  dispenses ,  dura  quatre 
ans  :  sous-diacre  et  diacre  en  1725,  il  reçut 
l'ordination  sacerdotale  en  1726.  Le  cœur  en- 
flammé d'une  charité  ardente ,  l'esprit  exalté  par 
le  jeûne  et  la  prière,  il  se  livra  avec  joie  aux 
pratiques  multipliées,  aux  travaux  les  plus  fati- 
gants de  sa  nouvelle  carrière.  Il  s'employa  d'a- 
bord à  la  propagation  de  la  foi  ;  on  le  vit  prê- 
cher tous  les  jours  dans  l'une  des  nombreuses 
églises  deNaples;  il  parcourut  ensuite  à  pied 
les  campagnes,  parlant  au  peuple  un  langage 
simple  et  touchant,  et  mérita  le  surnom  d'apôtre 
des  pauvres  et  des  ignorants. 

Étant  laïque,  Liguoii  était  déjà  membre  de 
l'association  de  la  Propagande  ;  lorsqu'il  eut  reçu 
la  prêtrise,  il  travailla  à  réaliser  son  vœu  le  plus 
cher,  qui  était  de  répandre  l'instruction  religieuse 
parmi  les  classes  peu  éclairées,  et  fonda ,  en 
173'?,  à  l'ermitage  de  Santa-Maria,  à  Villa-Scala, 
une  confrérie  composéede  prêtres  et  de  séculiers. 
Après  avoir  eu  à  triom[)her  de  mille  obstacles 
que  lui  suscitaient  la  malveillance  et  la  rivalité 
du  clergé,  après  avoir  vu  l'œuvre  naissante  se 
dissoudre  et  se  reformer  plusieurs  fois,  il  ob- 
tint enfin  l'approbation  du  pape  Benoît  XIV  (25 
février  1749).  L'ordre  prit  le  nom  du  Rédemp- 
teur (Ordino  del  Santo  Redentore) ,  et  se 
répandit  rapidement  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  Sicile  et  dans  les  États  de  l'Église;  les  pre- 
mières maisons  furent  établies  à  Conza ,  à  Sa- 
lerne,  à  Noccra  et  à  Bovino  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1811  que  les  liguoristes  (nom  sous  lequel 
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ils  sont  plus  généralement  connus  aujourd'hui  ) 
franchirent  les  frontières  d'Italie  :  ils  londèrent 
alors  une  succursale  dans  l'ancienne  chartreuse 
de  Val-Saint  (canton  deFribourg),  et  pénétrèrent 
ensuite  en  Espagne,  en  Autriche  et  en  France,  où 
ils  comptent  des  maisons  richement  dotées.  Quant 
à  Liguori,  qui  partageait  ses  soins  entre  la  conduite 
des  affaires  de  l'ordre  et  la  publication  de  ses  nom- 
breux traités  de  théologie,  il  fut  promu,  en  1762, 
à  l'évêché  de  Santa- Agata  de  Goti  (  Principauté 
Ultérieure  )  par  Clément  XIII,  qui  dut  lui  im- 
poser cette  dignité,  par  commandement  exprès 
et  malgré  ses  humbles  refus.  Il  se  résigna  à 
l'accepter  en  disant  :  Vescovo  mi  v%iole  Iddio,  e 
vescovo  vogiio  essere,  et  il  signala  son  épisco- 
pat  par  le  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, les  bons  exemples,  les  visites  pastorales 
et  la  création  de  nombreux  établissements  de 
charité.  Quoique  déjà  âgé  et  infirme  (  la  cons- 
tante pratique  de  la  prière  lui  avait  courbé  l'é- 
pine dorsale),  il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
devoirs  une  ardeur  évangélique,  professant  la 
plus  stricte  pauvreté,  prodiguant  son  bien  en 
aumônes,  se  nourrissant  de  peu  et  vêtu  de  laine 
grossière.  Lors  de  l'affreuse  disette  qui  ravagea 
l'Italie  en  1764,  il  vendit  son  patrimoine,  ses 
effets  les  plus  précieux  et  jusqu'à  ses  joyaux 
épiscopaux  pour  venir  en  aide  aux  malheureux 
de  son  diocèse.  Affaibli  par  la  vieillessa  et  les 
maladies,  épuisé  par  les  jeûnes  et  les  macérations, 
et  croyant  ne  plus  suffire  dignement  à  son  minis- 
tère, il  demanda  et  obtint  de  Pie  VI,  en  1775,  la 
permission  de  se  démettre  de  son  siège.  Il  se  re- 
tira à  Nocera  de'Pagani,  dans  la  principale  maison 
de  la  congrégation  qu'il  avait  fondée,  et  y  mourut, 
en  odeur  de  sainteté,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Peu  de  temps  après,  on  commença  sur 
sa  vie  une  enquête  qui  le  fit  d'abord  déclarer  vé- 
nérable en  1796,  et  béatifier  le  6  septembre  1816, 
sous  le  nom  de  saint  Alphonse.  On  célèbre  sa 
fête  le  30  mai.  On  a  publié  sur  la  vied'Alfonse  de 
Liguori  de  petits  écrits  dans  le  genre  des  légendes 
du  moyen  âge,  et  on  lui  attribue  des  faits  mira- 
culeux des  plus  étranges  et  de  nature  à  produire 
plus  de  ridicule  que  d'édification. 

Les  ouvrages  d'Alphonse  de  Liguori  sont 
extrêmement  nombreux;  la  plupart,  imprimés 
d'abord  à  Naples  et  dans  le  royaume,  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues  des  pays  catho- 
liques et  ont  eu  des  éditions  par  centaines.  Nous 
citerons  les  principaux  en  les  divisant  en  trois 
classes  :  Théologie  morale  :  De  Usu  moderato 
opinïonis  j)robabilis ;  Naples,  1754  ;  —  Theolo- 
gia  moralis ;  Naples,  1755,  2  vol.  in-4°;  Bas- 
sano,  1  Inédit.,  1816,3  vol. in-4-;  Besançon,  1828, 
9  vol.  in  8";  elle  est  dédiée  au  pape  Benoît  XIV. 
Attaqué  par  le  P.  Patuzzi,  dominicain,  en  1764, 
l'auteur  se  justifia  par  une  Apologia  délia  sua 
dissertazione ,  qui  fut  refondue  dans  l'ouvrage 
précédent;  — De  Examine  ordinandorinn; 
1758;  —  Istruzione  e Prat'ica  per  i  Con fessori ; 
Bassano,1780, 3  vol.  in-12;  remis  en  latin,  Praxis 
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Confessarii  ;  Yenise ,  1781;  et  complété  par  la  i 
Pratica  del  Con/essore;  —  Ho7no  aposioiicus  ;  ! 
Venise,  1782, 3  vol.  in-4'';  Strasbourg,  1820, 3  vol.   j 
In.l2.  _  Théologie  dogmatique  et  ascétique  :    [ 
Opéra  dogmatica,  contro  gli  ereiici;  Venise, 
1770  ;  —  Storia  délie  Eresie,  colle  loro  confuta- 
ziotii  ;  Venise,  1773,  3  vol.  in-8°  ;  —  Vittorie  de' 
Martiri  de"  primi  secoli  e  del  Giappone;  Ve-   ; 
nise,  1777,  2  vol.  in-12;  —  Del  gran  Mezzo  . 
délia  Preghiera;—  Rijlessioni  sulla   verità  \ 
iella  divina  Rivelazione ,  contre  les  déistes;   I 
—  Verila  délie  Fede  conlro  i  materialisti , 
ieisti  e  settarii;  Venise,  1781,  2  vol.  in-8°  ;    \ 
)n  y  trouve  la  réfutation  du  livre  De  VEsprit 
j'Helvétius;  —  Bissertazioni  teologiche  mo- 
rali. —  Œuvres  ascétiques  :  Istruzione  al  Po- 
oolo  sopra  i  precetti  del  Decalogo  e  i  Sacra- 
nenti;  1768;  —  Selva  di  materie  predicabili  ; 
Veahe,  1779,  2  vol.  in-S";  —  Cerimonie  délia 
lanta  Messa;  —  Traduzione  de'  Salmi,  dé-   i 
]iée  à  Clément  XIV;  —    Via  délia  Salule;  \ 
méditations;—  Lavera  Sposa  diGesu-Crislo,   I 
:ïoè  la  monaca  santa;  Venise,  1781,  2  vol. 
n-12; —  Massime  eterne;  —  Glorie  di  Maria;  j 
Venise,  1784,  2  vol.  in-8°.  P.  L— y.         I 

Vomini  III.  di  reyno  di  Napoli,  IV.  —  Tipaldo  ,  Bioçr.  | 
iegli  III.  Italiani,  X.  —  Giatllni,  P^ita  del  béate  A.-M. 

Liguori;  Rome,  1813,  in-l°   —  Jeancard,  Fie  du  biaiik.  \ 

iiph.  Liguori;  Louvaiii,  1829,  in-8°.  —  Or.  Kiuth,  Leben  i 

les  heiligen  A.-M.  Liguori;  Pi.ï\-U-L\\.,  im,  in-8°.   —  i 
Life  0/  S.  Alph.  de  Liguori;  Lond.,  1848,  2  vol.  iû-S". 

LiLBURNE  (  John  ),  célèbre  sectaire  anglais , 
lé  en  1618,  àTickney-Purcharden,  dans  le  comté  ! 
3e  Durham,  mort  en  1657.  Destiné  au  commerce,  ; 
il  fut,  à  l'âge  de  douze  ans,  mis  en  apprentissage  j 
îhez  un  drapier  de  Londres,  qui,  comme  presque 
tous  les  marchands  de  cette  ville,  était  opposé  à 
la  hiérarchie  anglicane.  Le  jeune  Lilburne  accepta 
avidement  les  idées  d'indépendance  religieuse, 
et  donna  plus  d'attention  aux  publications  puri- 
taines qu'aux  affaires.  En  1636  il  entra  en  rap- 
port avecle  docteur  Bastwick,  alors  emprisonné 
par  ordre  de  la  chambre  étoilée,  et  reçut  de 
lui  un  pamphlet  contre  les  évoques,  avec  mission 
d'aller  le  faire  imprimer  en  Hollande.  Lilburne 
partit,  et  revint  au  bout  de  quelques  mois  avec  le 
pamphlet  (  Bastwick's  Merrij  Liturgy)  imprimé 
et  une  ample  provision  d'ouvrages  du  même 
genre.  Il  les  distribua  Irès-secrètement;  mais  il 
fut  trahi  par  un  de  ses  complices,  arrêté  et  con- 
damraé,  au  mois  defévier  1637,  à  être  fouetté  de- 
puis la  prison  de  la  Hotte  jusqu'à  la  vieille  place 
de  Westminster,  et  à  rester  en  prison  jusqu'au 
payement  d'une  amende  de  500. 1.  Lilburne  sup- 
porta son  châtiment  avec  une  constance  qui  lui 
valut  parmi  les  amisdu  gouvernement  le  surnom 
de  Freeborn  John  et  dans  son  propre  parti  le 
titre  de  saint.  Rendu  à  la  liberté  par  le  long  par- 
lement, en  novembre  1640,  il  en  profita  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  la  foule  qui  demandait  la  pu- 
nition du  comte  Strafford  (3  mai  1641).  Il  fut  ar- 
rêté le  lendemain  et  traduit  devant  la  chambre 
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des  lords  pour  avoir  assailli  le  colonel  Lunsford, 
gouverneur  de  la  Tour.  Mais  l'opinion  publique  se 
prononça  si  vivement  en  sa  faveur,  qu'il  fut  relâché 
et  que  la  chambre  des  communes  déclara  que  la 
première  sentence  rendue  contre  lui  était  illégale, 
tyrannique,  et  qu'il  avait  droit  à  une  indemnité. 
11  reçut  en  effet  3,000  liv.  sterl.  Il  entra  dans 
l'armée,  et  devint  capitaine  d'infanterie.  Fait  pri- 
sonnier à  Brentford  (12  novembre  1642),  il  eût 
été  jugé  et  exécuté  pour  crime  de  haute  trahison 
si  ses  amis  n'eussent  menacé  les  royalistes  de 
sévères  représailles.  11  ne  tarda  pas  à  être 
échangé,  et  rentra  dans  les  rangs  des  parlemen- 
taires avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  du  ré- 
giment des  dragons  d'Essex.  Lorsque  l'armée  fut 
réorganisée,  en  1645,  on  lui  offrit  un  poste  avan- 
tageux; mais  Lilburne,  qui  détestait  le  parti 
presbytérien,  alors  dominant,  abandonna  le  ser- 
vice, et,  prenant  la  plume,  il  attaqua  Prynne  Len- 
thal  et  d'autres  membres  du  parlement.  11  se 
forma  autour  de  lui  un  parti,  celui  des  niveleurs 
qui, parmi  beaucoup  d'extravagances, eut  le  mérite 
de  comprendre  que  la  toute-puissance  des  chefs 
militaires  préparait  à  l'Angleterre  un  despotisme 
pire  que  celui  des  Stuarts.  Ce  fut  donc  contre  les 
chefs  de  l'armée  que  Lilburne  dirigea  ses  atta- 
ques. 11  n'épargna  pas  même  un  de  ses  anciens 
généraux,  le  comte  de  Manchester,  et  fut,  pour 
ce  délit,  traduit  de  nouveau  devant  les  lords,  qui 
l'envoyèrent  à  la  Tour.  Cette  nouvelle  détention 
ne  le  corrigea  pas ,  et,  continuant  ses  pamphlets, 
où  «  le  ton  du  martyr,  ditM.  Guizot,  est  combiné 
avec  celui  du  matamore,»  il  s'en  prit  à  Cromv/ell 
età  Ireton,  elles  accusa  de  haute  trahison.  Mal- 
gré l'extrême  imprudence  de  cette  dénonciation, 
les  nombreux  amis  qui  lui  restaient  dans  la 
chambre  des  communes  le  firent  mettre  en  liberté 
en  1648.  Cromwell,  irrité  des  nouveaux  pam- 
phlets de  l'incorrigible  écrivain,  ordonna  de  le 
remettre  à  la  Tour  et  de  le  traduire  devant  le  jury. 
Lilburne  fut  acquitté,  et  ses  partisans  firent  frap- 
per, à  cette  occasion,  une  médaille  représentant  le 
hardi  écrivain ,  avec  cette  inscription  :  Jean  Lil- 
burne, sauvé  par  le  pouvoir  de  Dieu  et  l'intégrité 
de  ses  jurés,  qui  sontjuges  aussi  bien  du  droit  que 
du  fait.  Quelcjue  temps  après,  Lilburne,  ennuyé 
du  repos,  adressa  au  parlement,  contre  Kas- 
lerig  une  pétition  conçue  en  termes  si  violents  que 
cette  assemblée  le  condamna  à  7,000  liv.  sterl. 
d'amende  et  à  l'exil  (janvier  1652  ).  Il  se  retira 
à  Bruxelles,  où  il  entra  en  rapport  avec  Bucking- 
ham.  Ces  deux  personnages,  quoique  apparte- 
nant à  des  partis  opposés,  se  lièrent  si  intime- 
ment, que  le  niveleur,  séduit  par  le  royaliste , 
promit  de  travailler  à  la  restauration  de  Char- 
les II.  Lors  de  la  dissolution  du  long  parlement, 
Lilburne  demanda  à  Cromwell  la  permission  de 
revenir  en  Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse, il  revint  à  ses  risques  et  périls ,  et  fut 
immédiatement  envoyé  à  Newgate(juin  1653). 
Le  13  juillet  suivant,  il  comparut  devant  la  cour 
des  assises  sous  l'inculpation  de  rupture  de  ban, 
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acte  de  félonie  qui  était  passible  de  la  peine  de 
mort.  Ce  procès  excita  d'une  manière  extraor- 
dinaire l'émotion  publique.  On  lit  même  circuler 
des  papiers  annonçant  que  si  l'accusé  était  mis  à 
mort  vingt  mille  personnes  périraient  avec  lui.  Il 
fut  acquitté,  aux  grands  applaudissements  de  la 
foule;  mais  Cromwell,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
rendre  à  la  liberté  un  sectaire  si  turbulent,  obtint 
du  parlement  Barebone  un  ordre  qui  prescrivait 
de  le  retenir  en  prison.  Lilburne,  transféré  de  la 
Tour  dans  le  château  d'Elisabeth  à  Jersey,  ne  tarda 
pas  à  être  mis  en  liberté.  Il  avait  promis,  dit-on, 
de  se  tenirtranquille.il  embrassa  vers  la  tin  de  sa 
vie  les  doctrines  des  quakers.  On  a  de  lui  une 
vingtaine  de  pamphlets ,  encore  intéressants  au 
point  de  vue  historique,  et  qui  ne  manquent  même 
pas  de  mérite  littéraire,  quoique  le  style  en  soit 
uniformément  violent  et  amer.  Son  talent  et  sa 
sincérité  furent  aussi  incontestables  que  mal  em- 
ployés. Hume  l'appelle  avec  raison  «  le  plus  tur- 
bulent, mais  le  plus  droit  et  le  plus  courageux 
des  hommes  » .  L.  J. 

Cl;iiendon,  History  of  the  iJeôe/iion.  —  Thurloe,  State 
Paper  s.  —  State  Trials,  t.  V.  —  G\iuol,Histoire  de  la 
Jiépublique  et  (tu  Protectorat  ;  Études  biographiques 
sitr  la  Révolution  d' Angleterre.  —  Biograp/iia  Britan- 
nica. —  Chalmers,  (îeneral  Biograp/iical  Dictionary. 

L'ILE-ADAM.  Voy.  ViLLIERS. 

LiLJENBBRG  (Jean-Gcoj'ges ,  comte  de), 
homme  politique  suédois,  né  en  Finlande,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mort  à  Herrestadt. 
Après  avoir  été  chambellan  de  Frédéric  1*"^,  puis 
gouverneur  d'Abo  et  d'Upsal,  il  parvmt  au  poste 
important  de  président  du  conseil  des  mines. 
Sous  le  règne  d'Adolphe-Frédéric,  un  dissenti- 
ment des  plus  graves  mit  l'État  en  péril  (1768). 
Le  roi ,  prenant  en  considération  les  plaintes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  sur  l'administration, 
déclara  que  si  le  sénat  persistait  à  s'opposer  à 
la  convocation  des  états,  il  déposerait  la  cou- 
ronne. Cette  résolution  produisit  une  consterna- 
lion  générale.  Après  une  discussion  orageuse, 
le  sénat  persévéra  dans  son  opposition  ;  le  roi 
tint  ferme  de  son  côté.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Liljenberg,  en  qualité  de  doyen  du  conseil  des 
présidents ,  prononça  devant  les  sénateurs  un 
discours  où  il  fit  valoir,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  que  le  trône  ne  pouvait  rester  longtemps 
vacant,  parce  que  la  loi  ne  donnait  à  aucun  corps  le 
droit  de  gouverner  sans  le  roi.  Cette  démarche 
eut  l'effet  désiré;  le  sénat  céda  enfin,  et  la  diète 
fut  convoquée  en  1769,  àNorrkœping.  Liljenberg 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

i.iLJËNBERr.  ( Éric-Gustave,  bavoQ  de), 
frère  du  précédent,  mort  en  1770,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il 
fut  aide-de-camp,  et  prit  part  aux  batailles  de 
Raucouxet  de  Laufeld,  ainsi  qu'à  plusieurs  sièges. 
A  la  fin  de  la  guerre,  il  quitta  le  service  de  France 
avec  le  grade  de  colonel  et  une  pension  de 
1,200  livres.  De  retour  en  Suède,  il  fut  employé 
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en  Poméranie  durant  la  guerre  de  Sept  Ans,  et 
nommé  lieutenant  général.  K. 

Geyer,  Uist.  de  la  Suéde. 

LILJENBLAE)  ( Gus^owe-PERiNGER),  Orienta- 
liste suédois,  né  en  1651,  à  Strengnes,  mort  en 
1710.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Peringer, 
qu'il  quitta  en  recevant  des  lettres  de  noblesse, 
il  voyagea  pendant  dix  ans,  et  apprit  l'hébreu ,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  le  turc  et  l'éthio- 
pien. De  retour  en  Suède  (1681),  il  enseigna  à 
Upsal  les  langues  orientales,  et,  vers  la  fin  de  sa  j 
vie,  obtint  à  la  cour  l'emploi  de  bibliothécaire.  1 
On  a  de  lui  :  Concio  laudibus  nobUium  in  orbe  ' 
Eoo  idiomatum  dicta  ;  Upsal,  1674; — Duo  co- 
dices  Talmudici,  Avoda  sacra  et  Tainid,  cum 
paraphrasi  latina ;  Altàorf,  1680,  in-4°;  — 
Epistola  de  Karaitis  Lithuaniee  ad  Joh.  Lu- 
dolphum,  1691  :  lettre  où  il  rend  compte  de  la 
mission  que  Charles  XI  lui  avait  donnée  d'aller 
étudier  en  Pologne  la  doctrine  des  rites  de  la 
secte  des  karaïtes;  —  Historia  Linguarum  et 
Eruditorum  Arabum  ;  1694,  in-8°;  —  Mos.   i 
Maimonidx  Tractatusde  Primitiis,  cutnvers.  | 
anal.;  Upsal,  1694-1695;  —  De  Templo  Hercu-  \ 
lis  Gadî^ano; Stockholm,  1695; — Historia  Re- 
rum  ^gyptiacarum,  ab  initiis  cultga  religio- 
nis  ad  ann.  hegirx  953;  ibid.,  1698.        K. 

Gezel,  BioyraflsK  Lexikon.  —  Holmia  lit,,  1701. 
*  LILIENCRON  (fioc/îDE),  littérateur,  com- 
positeur de  musique  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  8  décembre  1820,  à  Ploen  (Holstein).  En 
1846  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  Berlin,  i 
Lors  de  la  guerre  entre  le  Danemark  et  le  Sles- 
vig-Holstein  ,  il  servit  dans  un  corps  franc,  en- 
suite dans  le  bureau  des  affaires  étrangères  du 
gouvernement  provisoire  des  deux  duchés ,  qui 
l'envoya  en  1829  comme  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin. En  1850  il  fut  installé  comme  professeur 
des  langues  et  littératures  Scandinaves  à  Kiel; 
mais  le  gouvernement  danois  ayant  refusé  de  le 
confirmer  dans  ce  poste,  il  accepta,  en  1852, 
une  semblable  chaire  à  l'université  de  léna.  En 
1855  il  passa  à  la  cour  de  Saxe-Meiningen  comme 
chambellan  et  conseiller  intime  du  duc.  Outre 
quelquesessais poétiques, on ade  lui:  VeberNei- 
dharts  hoefische  Dorfpoesien  (Sur  les  Paysan- 
neries poétiques  et  courtoises  de  Neidhart)  ;  Kiel, 
1846,  in-4'';  et  réimprimé  dans  le  vol.  VI  de  la 
Zeilschri/t  de  Haupt;— Zî<r  Runenlehre  (Snr 
le  système  des  runes),  2  mémoires;  Halle,  1852, 
en  collaboration  avec  K.  Mullenhoft;  —  Liederl 
und  Sprueche,  ans  der  lezten  Zeit  des  Min- 
negesangs  (  Chansons  et  Sentences  des  derniers 
temps  des  Minnestenger),  traduites  et  mises  en 
partition;  Weimar,  1855,  in-4";  —  Veber  die 
Nibelungenhandschrift  C  (  Sur  le  manuscrit  Cl 
des  Nibelungen  )  ;  Weimar,  1 856.        Ch.  R— s. 

Giinther.  Lebensskizzen  der  Pro/essoren  der  Universi- 
tât  lena  (1836). 

LiLJENKRANTZ  {Jean  Westermann,  comte 
DE),  ministre  suédois,  né  vers  1730,  mort  en 
1815.  Comme  il  annonçait  dès  sa  jeunesse  d'heu-^^ 
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reuses   dispositions 
miques,  les  états  du  royaume  lui  allouèrent  une 
somme  qui   le   mit  à  même  de   parcourir  les 
principales  contrées  de  l'Europe  et  d'y  recueillir 
des  renseignements  sur  les  manufactures  et  le 
commerce.  Il  revint  en  Suède  avec  un  ensemble 
d'observations  intéressantes,  qu'il   publia  dans 
une  suite  de  mémoires.   A  son   avènement  au 
trône  (1771),  Gustave  III,  qui  sentait  lé  besoin  de 
mettre  de    l'ordre    dans  les    finances,  appela 
Westermann  dans  son  conseil ,  l'anoblit  sous  le 
nom  de  comte  de  Liljenkrantz,  et  lui  donna  la 
direction  des  finances.  On  est  redevable  à  ce 
ministre  d'innovations  salutaires  :  il  déclara  port 
franc  Marstrand,  situé  sur  le  Cattégat,  signa 
avec  la  Russie   et  le  Danemark  une   conven- 
tion de  neutralité  armée  pour  protéger  le  com- 
merce ,  ce  qui  permit  à  la  Suède  de  faire   des 
affaires  lucratives  pendant  la  guerre  d'Amérique 
et  fixa  sur  des  bases  solides  le  crédit  des  nou- 
veaux billets  de  banque  qu'il  mit  en  circulation. 
Lorsqu'il  se  retira  du  ministère,  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  sénateur,  et  présida  ensuite  le  con- 
seil du  commerce  ;  en  même  temps  il  fut  nommé 
commandeur  et  chancelier  des  ordres  du  roi. 
Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Liljenkrantz  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm.  K. 

Geyer,  Hist.  de  la  Suède.  ■ 

LiLiENTHAL  (Michel),  savant  biblio- 
graphe allemand,  né  le  8  septembre  1686,  à 
Liebstaedt,  mort  à  Kœnigsberg,  le  23  janvier 
1750.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la 
théologie  à  Kœnigsberg  et  à  léna,  il  fit  pendant 
quelques  années  descours  sur  l'histoire  littéraire, 
d'abord  à  Rostock  et  ensuite  à  Kœnigsberg,  et  se 
rendit  dans  l'intervalle  en  Hollande,  pour  y 
suivre  des  cours  de  philologie  et  d'archéologie; 
en  1714  il  devint  sous-bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Kœnigsberg,  et  fut  cinq 
ans  après  appelé  aux  fonctions  de  diacre  dans 
une  des  églises  de  cette  ville.  Il  faisait  partie  de 
l'Académie  de  Berlin  depuis  1711,  et  de  celle  de 
Saint-Pétersbourg  depuis  1733.  On  a  de  lui  :  De 
Machiavelismo  litterario,  sive  perversis  quo- 
rumdamin republica  Utleraria inclarescendi 
artibus;  Kônigsberg,  1712,  in-8°;  —  Selecta 
historica  et  litteraria ;ihid.,  1711-1719,  2  vol. 
in-S":  ce  recueil  contient  entre  autres  onze  dis- 
sertations de  Lilientlial,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons: Vita  Balth.  Beckeri;ldea  eruditi  mo- 
desti;  Catalogus  Codicum  rarissimorum 
bibliothecsp  Medicx;  De  libris  in  ana;  De 
Bibliotaphis  ;  De  Hattone  a  Muribus  cor- 
roso;  De  vocatis  ab  Adamo  Animalibus; 
De  Solecismis  lUterariis  ;  De  Usu  et  Abusu 
phïlothecarum ;  DeRerum  Punicarum  Scrip- 
toribîis;  —  Erlàtitertes Prezissen  (DétaWs  sur 
la  Prusse);  cette  revue  historique  et  littéraire 
(Kœnigsberg,  1724-1727,  4  vol.  in-8°,  avec 
un  volume  supplémentaire  ;  ibid.,  1742)  fut  conti- 
nuée sous  le  titre  de  :  Acta  Borussica ,  eccle- 
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siaslica ,  civilia,  liieraria  ;  Kœnigsberg,  1730- 
1732,3  vol.in-8°;  —  Auserlesenes  Thaler- 
Cabinet;  Kœnigsberg,  1726,  in-8°;  Leipzig, 
1730.  in-8"  :  c'est  la  description  d'une  collection 
de  huit  cents  médailles  d'argent  frappées  en  Al- 
lemagne depuis  le  seizième  siècle; — Preussische 
Zehenden  (Dîmes  prussiennes);  Kœnigsberg, 
1740-1744,  3  vol.  in-8",  revue  littéraire  et  théo- 
logique; —  Biblisch-exe-getische  BibLiothek 
(Bibliothèque  biblique  et  exégétique);  Kœnigs- 
berg, 1740-1744,  3  vol.  in-8°;  —  Preussische 
Bibliothek  ;ihid.,  1741,  in-8°;  cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  sur  les  livres  qui  concernent  la 
Prusse;  —  Biblischer  Archivarius  der  hei- 
ligen  Schri/l ;  Kœnigsberg,  1745-1746,  2  vol. 
in-4°;  on  y  trouve  le  relevé  des  commenta- 
teurs de  la  Bible,  rangés  suivant  l'ordre  des 
passages  difficiles  à  interpréter;  —  Theolo- 
gisch-  homiletinher  Archivarius  (Archiviste 
théologique  et  homilétique  )  ;  Kœnigsberg,  1749, 
in-4°:  catalogue  raisonné  des  ouvrages  de  théo- 
logie. Lilienthal  a  aussi  publié  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque  ;  Kœnigsberg,  1739-1743,  3  par- 
ties, in-8°.  E.  G. 

Gôtten,  Jetztlebendes  Europa,  1. 1.  —  Jôcher,  Allgem. 
Gel.  Lexihon.  —  Hirsching,  Hist.  littér.  Handbuch.  — 
Lilienthal,  Acta  Borussica,  t.  111  (autobiographie). — 
Meusel,  Lexikon,  t.  vui. 

LILIENTH.4L  (  Théodore- Christian  ),  théo- 
logien allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  oc- 
tobre 1717,  à  Kœnigsberg,  où  il  est  mort,  le 
17  mars  1782.  Pasteur  comme  son  père,  il  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  théologie  de  sa  ville 
natale,  après  y  avoir  enseigné  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Il  publia  :  De  Canone  Missœ 
Gregoriano;  Leyde,  1739,  in-S";  —  Historia 
beatx  Dorotheee,  Prussise  patronee,  fabulis 
variis  maculata ;  Dantzig,  1743,in-4°; —  Ver- 
such  einer  genauern  Zeitrechnung  der  heil. 
Schrift  (  Leçons  sur  la  Bible  )  ;  Kœnigsberg, 
1750-1781,  in-4";  l'auteur  y  entreprend  surtout 
de  réfuter  les  objections  des  déistes  contre  l'An- 
cien elle  Nouveau  Testament;  —  Commentatio 
critica  diiorum  codicum  Biblia  hebraica  con- 
tinentium ;  ibid.,  1769,  in-4'';  —  un  grand 
nombre  de  sermons,  de  dissertations  et  d'articles 
adressés  aux  journaux  d'Allemagne.        K. 

Arnold,  Hist.  der  Kœnigsb.  Univ.,  II,  —  Lebensbeschr. 
der  Gottesqel.  in  den  prevss.  Landen.  —  Acta  hist.  éc- 
oles, nostri  temp.,  LXXIV.  —  Meusel,  Lexikon,  VIII. 

LiLiESTRŒM  (Jean-Nicodème),  diplomate 
suédois,  né  vers  1580,  à  Orebrog,  mort  en  1656. 
Sorti  d'une  condition  obscure,  il  gagna  par  ses 
talents  et  sa  probité  la  protection  du  chevalier 
Oxenstierna,  qui  lui  donna  les  moyens  d'étudier 
les  institutions  de  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope. Pendant  le  séjour  de  Gustave-Adolphe  en 
Allemagne,  il  fut  employé  à  différentes  négocia- 
tions; ce  fut  lui  qui,  en  1635,  renouvela  pour 
vingt-six  ans  avec  la  Pologne  l'armistice  qui 
sacrifiait  les  conquêtes  de  la  Suède  en  Prusse. 
Après  la  signature  du  traité  de  Westphalie,  il 
présida  à  la  détermination  des  limites  entre  les 
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possessions  du  Brandebourg  et  de  la  Suède.  Il  a 
laissé  quelques  écrits,  entre  autres  une  disser- 
tation De  Majeslate  in  génère  ef  qusestionibus 
illuc  speclantihus ;  léna,  1622,  in-4'',  et  a  tra- 
duit on  suédois  les  /i7me«/sd'Euclide.      K. 

Stiernmann,  BLblioth..  Sueo-Gothica.  —  Geyer,  Hist.  de 
la  Suéde. 

LiLio  (Zacharie),  géographe  italien,  vivait 
à  la.  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  chanoine 
régulier  de  Vicence.  On  a  de  lui  :  Breviarium 
Orb/s  ;  Florence,  I493,in-4°;  —  Opuscula  ; 
Ma.,  1496,  in-4'';  —  Compendium  Geogra- 
phicnm  ;  ibid.,  in-4°  ;  —  Lexicon  Geographi- 
cum  :  ce  dictionnaire,  écrit  d'abord  en  langue 
italienne  et  imprimé  en  1550,  fut  traduit  en  latin 
par  Francesco  Baldello;  Venise,  1552.       K. 

Fabricius,  Bibliot.  Latina  mediœ  et  infimas  setatis. 

liiLio  (Luigi)  ou  Aloysius  Lilius ,  mé- 
decin et  astronome  italien,  né  à  Ciro,  en  Ca- 
labre,  mort  en  1576.  Grégoire  XIII  ayant  en- 
gagé solennellement  tous  les  astronomes  des 
pays  chrétiens  à  proposer  leurs  vues  sur  les 
moyens  de  rectifier  le  calendrier,  Liiio  traita  la 
question.  Il  venait  de  terminer  son  travail  lors- 
qu'il mourut.  Le  projet  fut  présenté  par  son 
frère,  Antdnio  Lilio  :  il  obtint  la  préférence,  et 
fut  consacré  par  une  bulle  donnée  en  mars  1582. 
La  réforme  grégorienne  fut  donc  accomplie  sur 
les  pians  de  Lilio,  qui  substitua  les  épactes  aux 
nombres  d'or  du  cycle  métonien ,  arrangement 
plus  commode  pour  la  concordance  des  mouve- 
ments du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il  calcula  dans  ce 
but  des  Tables  d'épacles,  que  Clavius  a  données 
dans  son  Calendarium  Romanum.  M— x. 

Rnssi ,  Pinacotheca.  —  Bossu  t,  Essai  sur  l'Histoire 
générale  des  Mathématiques. 

LILIO  OU  LiLLi  (Andréa),  peintre  del'école 
romaine,  né  à  Ancône,  en  1555,  mort  à  Ascoli, 
en  1610.  11  alla  à  Rome,  où  bientôt  il  se  fit  con- 
naître SOUS  le  nom  à' Andréa  d' Ancône.  Il  fut  un 
des  nombreux  artistes  employés  par  Sixte  V, 
et  sous  ses  successeurs  il  travailla  pour  beau- 
coup d'églises  et  de  galeries  particulières,  soit 
seul,  soit  en  compagnie  du  Sardo  d'Urbin.  Des 
chagrins  domestiques  étant  venus  l'assaillir,  il 
vit  son  talent  baisser  en  même  temps  que  sa 
santé  et  ses  forces,  et  ses  derniers  ouvrages 
sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  sa  jeunesse.  Cette 
différence  est  surtout  sensible  à  Ancône,  où,  après 
avoir  travaillé  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
il  peignit  encore  après  son  retour  de  Rome,  qui 
eut  lieu  vers  1605,  à  l'époque  de  l'avènement  de 
Paul  V.  Les  peintures  les  plus  célèbres  d'An- 
dréa Lilio  sont,  à  Rome,  des  fresques  tirées  de 
la  Vie  de  saint  Jérôme;  son  tableau  de  Tous 
les  Sflin <5,  vaste  composition  qu'on  admire  dans 
la  cathédrale  de  Fano,  et,  à  Ancône,  La  Lapi- 
dation de  saint  Élienne,  dans  l'église  consa- 
crée à  ce  saint,  œuvre  digne  du  Baroccio,  que 
quelques  auteurs  croient  avoir  été  son  maître, 
mais  dont  à  coup  sûr  il  fut  un  des  plus  heureux 
imitateurs.  Les  églises  d' Ancône  nous  offrent  en- 
core d'autres  peintures  de  Lilio,  telles  que  La  Ma- 


done et  saint  Nicolas  de  Tolentino,ei  quatorze 
petits  sujets  de  la  vie  de  ce  saint  à  l'église  de 
Saint- Augustin  ;  La  Descente  du  Saint-Esprit, 
à  San-Francesco  di  Paolo;  et  à  Saint-Jean-Bap- 
tiste, Le  Christ  sur  la  croix  avec  saint  Charles 
et  saint  Vbald. 

Lilio  peignit  les  portraits  avec  un  véritable 
talent,  à  en  juger  par  celui  d'une  Femme  de  la 
famille  Marcelli,  conservé  à  Ancône.  Il  a  aussi 
gravé  quelques  eaux-fortes.  E.  B — n. 

Coiucci,  Antichità  Picene.  —  Dizionario  deyll  Uo- 
mini  lHustri  d'yincona.  —  Orlandi ,  Abbecedario.  — 
Lanzl,  Storia  Plltorica.  —  ïicozzi,  Dizionario.  —  Al. 
Maggiore,  La  Piiture  d'Ancona. 

LILIO  GIRARDI.    Foi/.  GlRALDI. 

LILLE  (Alain  et  Gautier  de).  Voy.  Alain  et 
Gautier. 

LILLE  (  Christian- É ver ard  de  ) ,  médecin 
hollandais,  né  en  1724,  à  La  Haye.  Reçu  en 
1756  docteur  à  Leyde,  il  occupa  la  chaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  que  Camper  avait  il- 
lustrée à  Grœningue.  On  a  de  lui  un  excellent 
traité  sur  les  maladies  du  cœur,  intitulé  ;  Trac- 
tatusde  PalpitationeCordis,  quam  prsecedït 
prsecisa  cordis  historia  physiologica  ;  cnique 
pro  coronïde  addita  sunt  monita  quasdam 
generalia  de  arteriarum  pulsus  intermis- 
sione;  Zwolle,  1755,  in-8°.  K. 

Sprengel,  Hist. pragmatique  de  la  Médecine,  V"  part. 

LILLO  (Georges),  auteur  dramatique  anglais, 
né  le  4  février  1693,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  3  septembre  1739.  Il  était  joaillier,  et  exerça 
longtemps  cette  profession  ;  un  goût  décidé  pour 
les  lettres  le  porta  à  écrire  pour  la  scène  des 
pièces  qui  se  recommandent  par  un  heureux 
choix  des  sujets  et  un  grand  fonds  de  mora- 
lité. Il  avait  l'habitude  de  dire  que  le  culte  des 
Muses  devait  exclusivement  tendre  aux  dévelop- 
pements de  la  religion  et  de  la  vertu.  Ses  con- 
temporains eurent  beaucoup  d'estime  pour  son 
talent  et  son  caractère;  Fielding  le  jugea  ainsi  i 
dans  Le  Champion  :  «  Lilio  avait  une  connais-  • 
sance  parfaite  de  la  nature  humaine;  à  la  fer-  • 
meté  d'un  vieux  Romain  il  joignait  l'innocence  ■ 
d'un  chrétien  des  premiers  âges;  il  se  conten- 
tait du  médiocre  état  de  sa  fortune,  et,  grâce  à 
l'égalité  de  son  humeur,  il  vivait  plus  heureux 
que  les  riches.  »  Comme  écrivain,  il  ne  manque 
ni  de  naturel  ni  de  force  ;  presque  tons  ses  ou- 
vrages obtinrent  du  succès.  Nous  citerons  de 
lui  :  Sihna,  or  the  Counlry  burïal;  1731;  — 
The  London  merchant ,  or  the  history  qf 
George  Barnwell  ;  1731  :  cette  pièce,  ou  plutôt 
cette  tragédie  bourgeoise,  la  plus  applaudie  du 
répertoire  de  Lilio,  a  été  traduite  par  Clément 
(  de  Genève  ),  1748,  et  par  l'abbé  Brute  de  Loi- 
relie,  1762  ;  le  poète  Saurin  en  a  transporté  le 
sujet  sur  la  scène  française  en  1768,  sous  le  titre  de  • 
Beverlpy,  et  l'imitation  n'eut  pas  moins  de  succès 
que  l'original  ;  —  The  Christian  //ero,  1734  ;  — 
The  fatal  Curiosity,  il^l  ;  —Marina,  1738  ;  — 
Brïtannia  and  Batavia,  1740  ;  —  Elmerick,  ' 
or  justice  triumphant,  1740  ;  —  Arden  oJ'Fc- 
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versham,  1762.  Ses  pièces  ont  été  réunies  en 
1810,  2  vol.  P. 

Biographia  Dramatiea. 

LILLI.  Voy.  LiLlO. 

LILLY  OU  LiLY  (  John  ),  littérateur  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Kent,  en  1553  ou  l.i54;  on 
ignore  la  date  de  sa  mort  et  ou  ne  sait  rien  sur  sa 
famille.  Lilly  étudia  à  Oxford,  au  collège  de  LaMa- 
deleine;  en  1573  il  devint  bachelier,  en  1575  ma- 
gister  artium.  Il  fut  expulsé  pour  avoir  signalé 
divers  abxis  (  telle  est  du  moins  la  raison  qu'il 
assigne  à  cet  acte  de  rigueur  ou  de  justice),  et  il 
parait  avoir  été  employé  ensuite  par  le  trésorier, 
lord  Burghley.  Malheureusement  il  fut  soupçonné 
de  quelque  acte  contraire  à  la  probité,  et  fut  éloi- 
gné de  son  patron  ;  depuis  lors  sa  vie  s'écoula 
dans  la  pauvreté  et  le  travail.  Il  adressa  en  vain 
des  pétitions  à  la  reine  Élizabeth  ;  il  resta  sans 
fonction  et  sans  secours.  Son  premier  ouvrage  (et 
c'est  le  plus  célèbre)  fut  publié  en  1580.  Eu- 
phues,  the  Anatomy  ofivit;  tel  est  le  titre  de 
cet  écrit ,  dont  une  continuation  parut  l'année 
suivante  :  Eiiphues  and  lus  Encjland,  contai- 
ning  his  voyages  andadventures.  On  ne  connaît 
de  Lilly  qu'un  seul  autre  ouvrage,  étranger  au 
théâtre  ;  le  titre  en  est  fort  bizarre  :  Papivith  an 
hatchet,  alias  a  fig  for  my  godson ,  or  crack 
me  this  mit;  that  is  a  sound  box  on  the 
earfor  the  idiot  Martin  ;  byone  that  dures  call 
a  dog  a  dog  ;  ce  pamphlet  est  relatif  aux  dis- 
putes du  temps  pour  ou  contre  l'épiscopat. 
Comme  auteur  dramatique,  Lilly  obtint  une  bril- 
lante réputation;  ses  pièces  furent  fort  goûtées 
de  ses  contemporains,  et  il  eut  des  admirateurs 
qui  le  mirent  au-dessus  de  Shakespeare.  On  lui 
reproche  avec  raison  du  mauvai.'3  goût  et  l'abus 
des  confe<?nmitésderitalie;ila  peu  d'invention, 
mais  parfois  de  l'esprit;  il  reproduit  assez  bien 
dans  ses  comédies  les  habitudes  de  ses  contem- 
porains. Celles  de  ses  pièces  qui  ont  été  livrées 
à  la  publicité  sont  :  La  Femme  dans  la  lune  ; 
Campaspe  ;  Sapho  et  Phaon  ;  Endymion  ; 
Galalhée;  Midas  ;  La  Mère  Bomble  ;  les  Mé- 
tamorphoses de  l'Amour;  elles  furent  impri- 
imées  de  1584  à  160!.  Si  le  nom  de  Lilly  n'est 
pas  devenu  la  proie  de  l'oubli,  il  le  doit  au  type 
jqu'il  créa,  à  celui  A'Euphues,  qui  avait  alors 
un  pendant  en  Italie  et  en  Espagne.  L'Eti- 
\phuis7ne,  dont  Lilly  ne  fut  pas  l'inventeur,  mais 
Iqu'il  cultiva  avec  plus  d'amour  que  qui  ce  soit. 
Fait  partie  de  1  histoire  de  la  société  et  de  la 
littérature  de  l'Angleterre  :  c'était  l'expression 
ie  ce  style  pédantesque,  affecté,  rempli  d'hy- 
[lerboles  galantes,  qui  domina  un  moment  dans 
a  société  polie  et  dans  les  lettres  à  l'époque  d'É- 
isabeth.  A  la  pédanterie  classique  qui  commen- 
tait à  passer  de  mode,  Lilly  ajouta  une  pedan- 
erie  romanesque  formée  d'images  continuelle- 
nent  empruntées  à  un  système  à  moitié  fabu- 
eux  d'histoire  naturelle.  Walter  Scott  a  essayé 
le  reproduire  ce  jargon  ;  il  a  fait  un  euphutste 
l'un  des  personnages  de  son  roman  du  Monas- 
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tè)-e ,  sir  Piercie  Shafton  ;  mais  les  critiques 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  regardé  cette 
tentative  comme  ayant  eu  un  plein  succès.  Les 
ouvrages  de  Lilly  sont  devenus  fort  rares  ;  ses 
pièces  étaient  à  peu  près  introuvables,  mais  en 
1857  elles  .ont  été  réunies  en  une  bonne  édition, 
publiée  à  Londres  par  M.  J.  W.  Fairhold ,  avec 
des  notes  et  une  notice  sur  l'auteur.  Plusieurs 
pièces  de  Lilly  ont  été  insérées  dans  le  recueil 
de  Dodsley  Old  Play  s,  et  dans  la  continuation 
de  ce  recueil  mise  au  jour  en  1816.     G.  B. 

Collier,  History  of  the  British  Stage ,  t.  II,  p.  172.  — 
Eelve,  anecdotes  of  Literature ,  t.  1,  p.  319. 

LILLY  ou  LILY  {William),  fameux  astro- 
logue anglais,  né  en  1602,  à  Diseworth  (  comté 
de  Leicester),  mort  en  1681,  à  Hersham{  Surrey;. 
A  dix-huit  ans  il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres ;  et  comme  il  fallait  vivre  et  qu'il  savait  à 
peine  lire  et  écrire,  il  entra  en  service  chez  une 
faiseuse  de  modes;  puis  il  tint  les  livres  chez  un 
commerçant  du  Strand,  et  ne  tarda  pas  à  épouser 
sa  veuve.  Ce  mariage  le  tira  de  la  misère; 
aussi  dès  qu'il  se  sentit  .indépendant  il  refit, 
tant  bien  que  mal,  son  éducation ,  et  en  1632 
tourna  ses  vues  vers  l'astrologie.  Ce  fut  un 
prêtre  gallois,  du  nom  d'Evans,  qui  guida  ses 
premiers  pas  dans  la  plus  conjecturale  des 
sciences.  Lilly,  qui  avait  l'esprit  aussi  impatient 
que  hardi,  fit  de  tels  progrès  que  l'année  sui- 
vante il  s'empressa  d'étaler  son  savoir  de  fraîche 
date  en  annonçant  que  le  couronnement  du  roi 
en  Ecosse  avait  eu  lieu  sous  de  fâcheux  aus- 
pices. La  lecture  d'un  ouvrage  de  Cornehus 
Agrippa,  VArs  notoria,  lui  inspira  un  bel  en- 
thousiasme pour  la  doctrine  du  cercle  magique 
et  de  l'évocation  des  esprits  ;  non-seulement  il 
s'imagina  avoir  un  génie  familier  à  ses  oi'dres, 
mais  il  prétendait  être  en  rapport  intime  avec 
Salmaël  et  Malchidaël ,  les  anges  gardiens  de 
l'Angleterre.  Le  domaine  du  merveilleux  n'eut 
bientôt  plus  de  barrières  pour  lui  :  aux  dons 
qu'il  avait  acquis  il  ajouta  de  lui-même  ceux  de 
prophétie  et  de  voyance  ou  seconde  vue.  Il  se 
mêlait  aussi  de  découvrir  les  trésors  cachés  ; 
telle  était  alors  la  crédulité  publique  qu'il  obtint 
du  doyen  de  Westminster  licence  d'opérer  des 
fouilles  dans  le  cloître  de  cette  abbaye  :  au  lieu 
d'argent  on  trouva  un  cercueil  vide  ;  mais  Lilly 
allégua  la  malice  des  démons,  qui  avait  déjoué 
tous  ses  calculs. 

Ce  désappointement  n'arrêta  pas  l'essor  de  sa 
fortune  :  il  acheta  une  partie  des  maisons  du 
Strand,  et,  se  voyant  riche  et  encore  jeune,  il 
convola  en  secondes  noces  :  union  mal  assortie 
cette  fois,  à  laquelle  il  ne  gagna  que  des  tour- 
ments d'esprit  et  des  embarras  d'argent.  Une 
retraite  absolue  de  quelques  années  à  sa  cam- 
pagne d'Hersham  calma  les  uns  et  répara  les 
autres.  Dans  l'intervalle  il  lui  prit  l'ambition 
d'écrire  :  ajoutant  le  peu  qu'il  savait  au  grimoire 
de  ses  devanciers,  ii  publia  coup  sur  coup  des 
traités  cabalistiques,  des  foi'mules  de  magie,  des 
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nativités,  des  prédictions  et  même  des  alma- 
nachs,  le  plus  clair  de  son  revenu.  Dès  lors  Lilly 
n'eut  plus  rien  à  envier  :  il  était  le  Nostradamus 
de  l'Angleterre.  Les  troubles  politiques  vinrent 
donner  un  certain  relief  à  ses  pratiques  mys- 
térieuses en  faisant  de  lui  un  personnage  né- 
cessaire. Puritains  et  cavaliers  lui  apportaient 
leur  offrande.  Tenant  la  balance  égale  entre  les 
deux  partis,  il  entretenait  des  relations  d'amitié 
avec  plusieurs  des  chefs  parlementaires,  et  avait 
mission  de  haranguer  l'armée  mécontente  et  son 
général,  Fairfax,  qui  «  voulait  en  finir,  »  disait-il. 
D'un  antre  côté,  pendant  l'année  1648 ,  il  ac- 
coeillit  trois  fois  chez  lui  les  émissaires  du  roi,  et 
travailla  avec  eux  à  l'œuvre  impossible  de  son 
salut.  Sous  le  protectorat,  il  enseigna  publique- 
ment l'astrologie,  et  admit  à  ses  leçons,  chère- 
ment payées ,  autant  d'élèves  qu'il  en  voulut  ; 
Whitelocke  le  protégeait,  et,  durant  le  sié^e  de 
Colchester,  qui  traînait  en  longueur,  il  fut,  en 
société  de  Booker,  un  de  ses  confrères,  dépêché 
aux  soldats  pour  les  assurer  de  la  reddition 
prochaine  de  la  ville.  En  1659  le  roi  de  Suède 
lui  envoya,  en  témoignage  d'estime  pour  son 
savoir,  une  chaîne  et  une  médaille  d'or.  Au  re- 
tour des  Stuarts,  Lilly  fut  exposé  à  quelques 
embarras  (1).  Comme  il  voyait  arriver  un  règne 
nouveau  et  des  gens  plus  disposés  à  jouir  du 
présent  qu'à  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  prit  le  sage 
parti  d'aller  vivre  sur  ses  terres  avec  sa  troi- 
sième femme.  Pour  se  distraire,  il  étudia  la  mé- 
decine, ejt  la  pratiqua  en  même  temps  que  l'as- 
trologie, dont  il  fut  toute  sa  vie  le  serviteur  fidèle 
et  peut-être  sincère.  11  mourut  plein  de  jours , 
en  bon  chrétien,  et  laissant  pour  héritier  de  ses 
almanachs  un  jeune  tailleur,  qu'il  avait  affublé  du 
nom  fatidique  de  Merlin  junior. 

Lilly  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  qui  sont 
devenus  assez  rares  ;  il  convient  de  citer  à  part 
ses  Observations  on  the  Ufe  and  death  of 
Charles,  late  King  of  England;  Londres, 
1651,  réimpr.  en  1774,  avec  sa  Vie  écrite  par 
lui-même,  et  qui  se  recommandent  par  une 
stricte  impartialité  ;  et  son  Almanach,  qu'il  pu- 
blia chaque  année  de  1644  à  1681.  On  a  encore 
de  lui  :  Merlinus  Anglicus  junior  ;  —  Super- 
natural  Sight;  —  The  while  King's  Pro- 
phecy;  il  s'en  débita  1,800  exemplaires  en  trois 
jours;  —  England' s  prophelical  Merlin;  ces 
quatre  ouvrages  datent  de  1644  ;  —  The  starry 
Messenger;  1645;  — Collection  of  Prophecies  ; 
1646;  —  The  Nativities  of  archbishop  Laud 
and  Thomas  earl  Strafford;  1646  ; —  Chris- 
tian Astrology  ;  1647  :  qui  servit  de  texte  à  ses 
leçons  publiques;  —  The  World's  Catastrophe, 
suivie  des  Prophecies  of  Ambrose  Merlin , 
with  a  Key,  et  de  Trithemius,  or  the  govern- 
ment  of  the  worlds  by  presiding  angels  ; 

(1)  Le  parlement  le  fit  interroger  relativement  à  la  per- 
sonne qui  avait  coupé  la  tête  à  Charles  l"".  Lily  désigna 
le  lieutenant  Joyce,  qui  avait  des  ordres  secrets  de 
Cromwell. 


1647;  —  Treatise  of  the  three  suns  seen  in 
the  winter  of  1647;  1648;  —  Monarchy  or 
no  monarchy  ;  IQbi  ;  —  Annus  tenebrosus, 
or  the  black  year  ;  1652.  Paul  L— y. 

Life,  of  If .  Lilly ,  par  lui-même.  —  Biographia  Bri~ 
tanti. 

LILY  (  William),  grammairien  anglais,  né 
vers  1468,  à  Odiham  (Hampshire),  mort  le  24  fé- 
vrier 1522,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Oxford ,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ,  s'il  faut  en  croire  Baie,  s'arrêta  ensuite 
à  l'île  de  Rhodes,  qui  était  devenue  l'asile  des 
savants  depuis  la  prise  de  Constantinople ,  et  y 
prit,  durant  un  séjour  de  cinq  années ,  une  con- 
naissance familière  des  mœurs  et  de  la  littérature 
de  la  Grèce.  De  là  il  passa  à  Rome,  où  les  leçons 
de  Sulpitius  et  de  Pomponius  Sabinius  lui  faci- 
litèrent l'étude  de  la  langue  latine.  En  1 509  il 
revint  dans  sa  patrie  sans  avoir  encore  rien  pro- 
duit, mais  avec  la  réputation  d'un  pliilologue  du 
plus  haut  mérite.  Le  premier,  à  Londres,  il  ouvrit 
des  cours  publics  de  grec,  et  fut  en  1511  choisi 
pour  maître  de  la  fameuse  école  de  Saint-Pàul 
par  le  savant  Colet,  qui  venait  de  la  fonder  ;  il 
eut  la  gloire  de  former  aux  études  de  l'antiquité 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque,  entre 
autres  Lupset,  W.  Paget,  Ed.  North  et  Leland. 
Lily  mourut  de  la  peste.  Érasme,  qui  l'avait 
connu,  le  loue  sur  la  rare  connaissance  qu'il 
avait  des  langues  et  sur  son  admirable  capacité 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  a  de  Lily  : 
Monita  pœdagogica,  seu  carmen  de  moribus, 
ad  suos  discipulos  ;  —  Brevissima  instituti-o, 
seu  ratio  grammatices  cognoscendx  ;  Lon- 
dres, 1513  :  cet  excellent  traité,  souvent  réim- 
primé avec  additions  de  Rightwise,  de  Robertson 
et  de  Ward,  est  encore  en  usage  dans  les  écoles 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Lily's  Grammar; 
la  préface  de  la  première  édition  est  du  cardi- 
nal Wolsey  et  la  syntaxe  latine  d'Érasme  ;  — 
In  senigmatica  Bossi  Antibossicon  ;  Londres, 
1521,  in-4°,  poëme  dirigé  contre  R.  Whittington 
qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Bossus  pour  at- 
taquer Lily  ;  —  De  Laudibus  Beiparx  Virginis; 
—  plusieurs  pièces  de  vers  et  des  apologies  en 
réponse  à  ses  détracteurs.  Lily  seconda  encore 
Thomas  More,  dont  il  était  l'intime  ami,  dans  la 
traduction  latine  d'un  recueil  d'épigrammes 
grecques,  intitulé  :  Progymnasmata  Th.  Mori 
et  Gui.   Lilii,    sodalium;  Bâle,  1518,  1673, 

in-8°.  P-  L— Y- 

Baie,  Uritanniœ  Scriptores.  —  Warton,  History  of 
Poctry.  -Fuller,  f^ort/iies  of  EnglanO,.  -  Knight,  Life 
of  Colet. 

LILY  (Georg'e.î),  historien  anglais,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1559,  à  Londres.  Élève  d'Oxford, 
il  alla  s'établir  à  Rome,  et  obtint  la  protection 
du  cardinal  Pôle,  qui  le  nomma  son  chapelain. 
Le  rétablissement  de  la  religion  catholique  le 
ramena  à  Londres  :  il  devint  chanoine  de  Saint- 
Paul  ,  puis  prébendier  à  Canterbury.  On  a  de  lui: 
Anglorum  Regum  Chronices  Epilome;Yea\^, 
1548;  réimp.   avec  les  écrits  suivants  :  Lan- 
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castrix  et Eboracensis  (familiarum)  de  regno 
Contentiortes  et  Regum  Anglise  Genealogia  ; 
Francfort,  1565;  Bâle,  1577;  —  Elogia  Viro- 
nim  illustriiim;  1559,  in-8°;  —  Catalogus 
sive  Séries  Pontificum  et  Csesarum  Romano- 
rum  ;  —  la  Carte  géographique  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  premier  travail  de  ce  genre  qui  se 
recommande  par  l'exactitude;  — Li/eof  bishop 
Fisher,  en  manuscrit.  P.  L— y. 

Wood,  Athenx  Oxonienses,  I.  —  Chalmefs,  General 
Dict. 

LIMA  (Luiz-Caeiano  de),  historien  portugais, 
né  le  7  septembre  1671,  à  Lisbonne,  où  il  est 
mort,  le  24  juin  1757.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  moines  théatins,  et  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  par  ses  talents  pour  l'éloquence  et  la 
poésie  latines.  En  1695  il  accompagna  en  France 
le  marquis  de  Cascaes,  ambassadeur  de  Portu- 
gal ,  et  servit  de  secrétaire  au  comte  de  Tarouca 
lors  des  négociations  de  la  paix  d'Utrecht.  A  son 
retour,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale 
d'Histoire.  Ses  nombreux  écrits  attestent  des 
études  variées  et  une  connaissance  solide  des 
littératures  anciennes  et  modernes  ;  nous  cite- 
rons de  lui:  Grammatica Franceza ;  Lisbonne, 
1710,  1734,  in-8";  —  Tablettes  chronologi- 
ques et  historiques  des  Rois  de  Portugal; 
Amsterdam,  1716,  in-S",  en  français;  —  Epi- 
grammata;  Lisbonne,  1730-1732,  2  vol.  in-8°; 

—  Grammatica  Italiana ;  ibid.,  1734,  in^"; 

—  Geographia  historica  de  todos  Estados  so- 
veranos  da  Europa;  ibid.,  1734-1736,  2  vol. 
in-4'*  et  atlas;  —  Carminum  Libri  lll;  ibid., 
1743,  in-8°; —  Jus  Canonicum,juxta  ordinem 
decretalium  Gregorii  IX  explïcatiim  ;  ibid., 
1754,  5  vol.  in-fol.  Ce  laborieux  savant  a  laissé 
en  outre  en  manuscrit  :  Exercitationes  he- 
hraiCcB  in  Genesim,  3  vol.in-12;  —  Gnomo- 
nia  universal;  in-4°;  —  Memorias  para  a 
paz  de  Vtrech,  4  vol.  in-4"  ; —  Compendïo  his- 
torico  du  guerra  e  dapaz  desde  de  1700  aie 
1741,  2  vol.  in-8'',  etc.  P. 

Macbado,  Biblioth.  Lusitana. 
LIMA  (Manoël-Dias  ne  ),  hagiograpbe  por- 
tugais, vivait  à  la  (in  du  dix-septième  siècle.  Il 
appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et 
écrivit  en  sa  langue  un  Hagiologium  domini- 
canum;  Lisbonne,  1703-1712,  4  vol.  in-fol.  Il 
fournit  aussi  plusieurs  dissertations  aux  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  d'Histoire,  dont  il 
faisait  partie.  P. 

Leipziçer  Zeitung,  1726. 

LIMA  (Manoël  de),  voyageur  brésilien  ,  vi- 
vait au  dix-huitième  siècle.  Probablement  ori- 
ginaire de  Saint-Paul ,  il  fit  l'un  des  premiers 
connaître  les  plus  grands  aflluents  de  l'Ama- 
zone. Accompagné  de  cinq  Indiens  ,  de  trois 
mulâtres  et  d'un  noir,  il  s'embarqua  dans  un 
canot  en  1742,  et  descendit  par  le  Guaporé  ,  le 
Madeira  ou  Mamoré  et  le  Marcinhâo  jusqu'à 
Belem,  capitale  du  Para.  Dans  ce  voyage  péril- 
leux, il  traversa  le  vaste  pays  des  Moxos ,  où 
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depuis  1684  s'élevaient  des  villages  chrétiens 
sous  l'influence  des  missionnaires  jésuites.  A 
la  fin  de  1751  la  route  découverte  par  Manoël 
de  Lima  fut  utilisée  par  le  gouverneur  Antonio 
Rolim  de  Moura,  F.  D. 

Manoël  Ayrès  de  Cazal ,  Corografla  Brasilica,  I.  —  AI- 
cide  d'Orbigny,  Descripcion  di  Bolivia  ;  Paris,  1846.  — 
M.  Carrasco,  Descripcion  sinoptica  de  Moxos,  Cocha- 
bamba,  etc.,  1830.  . 

LIMA  (JozéJoaquim-Lopes  de),  marin  por- 
tugais ,  né  au  commencement  du  siècle,  mort  en 
1853,  à  l'île  de  Timor.  Entré  dans  la  marine,  il 
parvint  bientôt  à  un  grade  élevé.  En  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Indes  portugaises,  prit 
en  1843  la  route  de  terre  pour  revenir  à  Lis- 
bonne, et  publia  la  relation  de  ce  voyage  :  Jor- 
nal  da  Viagem  para  Lisboa;  Lisbonne,  1843, 
in-S".  Chargé  en  1844  de  dresser  la  statistique 
générale  des  colonies,  il  donna  une  partie  de  ce 
travail  sous  le  titre  Ensayos  sobre  a  statistica 
das possessôes  Portuguezas ;  Lisbonne,  1844, 
in-8°;  ces  premiers  cahiers  renferment  des  docu- 
ments relatifs  à  l'Afrique  portugaise.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  de  Coimbre,  partagea  la  disgrâce  de 
Costa  Cabrai,  dont  il  avait  adopté   les  opinions 
politiques,  et  administra  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  les  îles  de  Timor  et  de  Solor.  F.  D. 
Documents  particuliers. 
LIMA  (  Louis-Antoine  d'Abreh  e)  ,  vicomte 
de  Carreira,  homme  politique  portugais,  né  le 
18  octobre  1785,  à  Viana.  Appartenant  à  une  des 
premières  familles  du  Portugal,  il  entra  à  l'âge 
de  vingt  ans  au  service  militaire,  passa  dans  les 
colonies  en  1806,  et  assista  au  congrès  de  Vienne, 
De  cette  époque  date  sa  carrière  diplomatique. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  légation  et  chargé 
d'affaires  à  Pétersbourg,  il  passa  à  La  Haye,  où, 
'le  1824  au  mois  d'octobre  1830,   il  exerça  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1828, 
lorsque  dom  Miguel  usurpa  le  trône  de  Portugal, 
M.  de  Lima  refusa  de  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  fut  destitué  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
à  la  cour  des  Pays-Bas,  qui  le  reconnut  comme 
ministre  de  la  reine  dona  Maria.  En  1830,  obligé 
de  céder  aux   instances  réitérées  de  la  régence 
de  Terceira,  il  passa  h  Londres,  et  y  consacra  ses 
soins  et  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  défense  de 
la  cause  constitutionnelle.   Quant  au  ministère 
anglais,  bien  que  composé  de  libéraux,   il  n'en 
put  obtenir  le  moindre  appui.  M.  de  Lima  devint 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  de 
Portugal    à  Paris   et  précepteur    de  dom  Pe- 
dro V.  Comme  résumé  des  observations  recueil- 
hes  durant  son  séjour  en  Afrique,  il  a  publié  un 
livre  important,  qui  porte  ce  titre  :   Memoria 
sobre  as  Colonias  de  Portugal  situadas  na 
Costa  occidental  d'Africa,  etc.;  Paris,   1839, 
in-8''.  Il  a  aussi  soigné  la  publication  de  la  Chro- 
nique de  Guinée  écrile  au  quinzième  siècle  par 
Azurara,  et  on  lui  doit  en  partie  le  recueil  des 
antiques   poésies  laissées  par  le  fondateur   de 
l'université  de  Coïmbre,  sous  le  titre  de  :  Gan- 
cioneiro  dél  rey  D,  Diniz  pela  primeira  veZf 
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impresso  sobre  o  manuscripto  da  Vaticana 
com  alagumas  notas  Uhistrativas,  etc.,  pelo 
D"-  G.  L.  de  Moura;  Paris,   1847,  in-8°. 

G.  Sarriit  et  Saint  Edme,  Les  Hommes  du  Jour.  —  Do- 
cuments partie. 

*  LIMA  {Joze-Ignacio  d'AsuEU  e)  ,  historien 
brésilien,  né  à  Pernambiico,  vers  1796.  Élevé  à 
Riode- Janeiro,  il  embrassa  la  vie  militaire,  et  de- 
vint capitaine  d'artillerie.  Compromis  dans  le 
mouvementde  1817,où  son  pèreavait  été  fusillé, 
il  passa  dans  le  Venezuela,  fut  bien  accueilli  par 
Bolivar,  qui  le  nomma  général,  et  servit  sous 
ses  ordres  jnsqu'en  1830.  A  cette  époque  il  vint 
en  Europe,  résida  quelque  temps  à  Paris,  et  re- 
tourna au  Brésil,  à  la  fin  de  1832.  Il  quitta  les 
affaires  publiques  après  la  mort  de  dom  Pedro, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Comme  écri- 
Tain,  M.  de  Lima  s'est  principalement  occupé 
de  travaux  historiques.  On  a  de  lui  :  Bosquejo 
historico,  poUticoe  lUerario  do  Brazil;  Rio- 
de-Janeiro,  1835,  in-8°;  —  Compendio  da 
historia  do  Brazil ;  ibid.,  1843,  2  vol.  in-8°, 
avec  fig.;  —  Defesa  da  historia  do  Brnsil; 
Pernambuco  ,  1844  ,  in-S'^  ;  —  Synopsis  ou  Bc- 
duccào  chronologica  dos  feitos  prindpues 
da  historia  do  Brazil;  ibid.,  184.5,  in-S^';  — 
Cortipendio  da  historia  universal  com  estam- 
pas ;Rio-de- Janeiro,  1847,  5  vol.  in-8"  i—OSo- 
czaZw??îo;  Pernambuco,  1855,  in-8°.  M.  d-eLima 
a  en  portefeuille  une  vie  inédite  de  Bolivar,  dont 
la  publication  serait  d'autant  plus  désirable, 
qu'il  a  été  témoin  de  la  plupart  des  événements 
qu'il  y  raconte,  et  que  plusieurs  des  documents 
qu'il  cite  ont  été  fournis  par  le  célèbre  capitaine 
lui-môme.  F-  D. 

Documents  particuliers. 

L3SIAN  {Louis-Théodore),  architecte  alle- 
mand, né  le  18  novembre  1788,  mort  à  Alexandrie 
(Egypte),  le  11  décembre  1820.  Fils  d'un  ban- 
quier, il  se  voua  par  goût  à  l'architecture,  qu'il 
étudia  pendant  trois  ans  à  Paris  sous  la  direction 
de  Percier,  et  il  séjourna  cinq  ans  en  Italie.  De 
retour  à  Berlin  en  1819,  il  devint  professeur  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  fut  chargé  l'année 
suivante  par  son  gouvernement  de  prendre  part 
au  voyage  d'exploration  entrepris  en  Egypte  et 
dans  la  Cyrénaïque  par  le  baron  de  Minutoli 
(  voy.  ce  nom  ).  Les  fatigues  et  les  privations 
dont  furent  accablés  les  membres  de  l'expédi- 
tion amenèrent  la  mort  de  deux  d'entre  eux,  le 
naturaliste  Hemprich  [voy.  ce  nom)  et  Liman, 
lequel  fut  emporté  parla  dyssenterie  deux  jours 
après  le  retour  à  Alexandrie.  Les  dessins  faits 
par  Liman  pendant  ce  voyage  se  trouvent  à  l'A- 
cadémie des  BeauN-Arts  de  Berlin;  plusieurs  ont 
été  reproduits  dans  le  récit  de  l'expédition  pu- 
blié par  Tôlken.  E.  G. 

Tolkcn,  iieise  zu  dem  Tempel  des  Jupiter  Ammon  ; 
Berlin,  1824.  —  Scliolz,  Reise  in  Egypten,  etc.;  Leipzig, 
1822,  in-S°. 

^  UMAYRXC  (Paulin),  littérateur  français, 
né  le  26  février  1817,  à  Caussade  (Tarn-et-Ga- 
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I  ronne).  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège Henri  IV  à  Paris ,  il  embrassa  la  carrière 
des  lettres,  et  fit  en  1840  ses  premiers  articles 
I  dans  la  Revue  de  Paris  ;  de  là  il  passa  en  1843 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  il  fut  chargé 
de  rédiger  la  chronique  mensuelle.  En  1852  il 
entra  à  la  rédaction  de  La  Presse ,  qu'il  aban- 
donna en  1856  pour  Le  Constitutionnel,  et  de- 
puis 1858  il  a  accepté  dans  La  Patrie  les  fonc- 
tions de  rédacteur  en  chef.  Le  15  août  1856  il  a 
reçu  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Simples 
Essais  d''Histoire  Littéraire,  insérés  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes;  —  V Ombre  d'Éric, 
roman;  Paris,  1845,  in  8°;  —  La  Comédie  en 
Espagne;  ibid.,  1849,  in- 18,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  dont  la  représentation  ne  fut 
pas  autorisée;  —  Coups  de  plume  sincères; 
ibid.,  1854,  in-18.  P. 

Vapercau,  Dict.   des  Coniemp. 

LiMBEKti  (Jean  ),  voyageur  allemand  ,  né  à 
Rhaden ,  mort  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Après  avoir  étudié  à  Erfurt ,  à  Rome  et  à 
Vienne,  il  parcourut  presque  tous  les  pays  de 
rEuro[)e.  De  retour  en  Allem.agne  ,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  occupa  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques; en  1689  il  embrassa  le  protestantisme. 
On  a  de  lui  :  Denkivûrdïge  Reisebesclireibung 
durch  Teutschland,  Italien,  Spanien,  Portu^ 
gai,  England,  Franhreich  die  und  Schweitz 
(Voyages  à  travers  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espa- 
gne ,  le  Portugal ,  l'Angleterre  ,  la  F rance,^et  la 
Suisse);  Leipzig,  1690,  in-12.  E.  G. 

Vnschuldige  jyachric/iten,  année,  171S,  p.  57.—  Bech-. 
man,  Litteratur  der  lieiscbeschreibungen,  t.  II.  —  Ro- 
termnnd,  Suppl.  à  JOcher. 

LiMBORCH  (Philippe  van)  ,  célèbre  théolo- 
gien arminien  hollandais,  né  le  19  juin  1633, 
à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  30  avril  1712. 
Il  était  par  sa  mère  neveu  d'Episcopius.  Il  étudia 
d'abord  dans  le  collège  des  remontrants,  qu'avait 
dirigé  ce  dernier  et  à  la  tête  duquel  se  trouvait 
alors  Etienne  de  Courcelles  ;  il  passa  ensuite  à 
l'université  d'Utrecht,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Voët  et  de  quelques  autres  savants  théologiens 
de  cette  époque.  En  1655  il  fut  nommé  ministre 
des  remontrants  à  AIcmaar  ;  mais   sa  modestie 
lui  fit  refuser  ces  fonctions,  pour  lesquelles  il  ne 
se  croyait   pas   encore  suffisamment   préparé. 
Deux  ans  après    il  accepta   la  direction  de  la 
communauté  des  remontrants  de  Goude,  et  en 
1667   il  fut  appelé  à  Amsterdam ,  pour  remplir 
les  mêmes  fonctions.  Enfin,  en  1668,  on  lui  con- 
fia l'enseignement  de  la  théologie  dans  le  collège  i; 
où  il  avait  étudié  ;  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la  i 
fin  de  sa  vie.  On  s'accorde  à  faire  l'éloge  de  son  i 
caractère,  qui  était  grave  ,  ferme  et  franc,  et  de 
ses  connaissances  étendues,  non-seulement   eni 
théologie ,  mais  encore  en  histoire.  Il  fut  cons-  ■ 
tamment  l'avocat  de  la  tolérance.  Locke,  qui  fut  i 
particulièrement  lié  avec  lui,  pendant  qu'il  était  ! 
réfugié  à  Amsterdam ,  lui  adressa  sou  Epistola 
de  Tolerantia.  i 

En  outre  de  quelques  opuscules  en  latin  et  de  ' 
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trois  ouvrages ,  écrits  en  hollandais,  l'un  sur  la 
tolérance  religieuse,  Amsterdam,  1661,  in-8°; 
le  second  sur  les  consolations  propres  à  se  pré- 
parer à  la  mort,  Amsterdam,  1700,  in-8°;  et 
le  troisième  contenant  une  vie  d'Episcopius,  mise 
en  tète  de  dix-sept  sermons  de  ce  théologien , 
Amsterdam,  1633,  in-4",  et  traduite  ensuite  en 
latin,  on  a  de  Limborch:  Theologia  chr'istiana, 
ad  praxim  pietatis  ac  promotionern  pacis 
christianae  unice  directa  ;  Amsterdam,  1686, 
in -4°  ;  plusieurs  édit.  augmentées,  dont  la  4®  con- 
tient Relatio  historica  de  origine  et  progressu 
controverslarum  infœderato  Belgio  de prae- 
destinatione;Mà.,  1715,  in-fol.  C'est  une  ex- 
position claire,  complète  et  méthodique  de  la 
doctrine  arminienne  ;  on  en  a  fait  des  traductions 
en  hollandais  et  en  anglais  ;  —  De  Veritate  Re- 
ligionis  chrisiianas,  arnica  collatio  cum  eru- 
dito  Judêeo ;  subjungitur  huic  libro  tractatus 
cuitituLus  Vrielis  Acosta  Exemplar  Vitx  hu- 
manae,  addita  est  brevis  refutatio  argumento- 
rum  quibus  Jcosta  omnem  religionem  reve- 
latam  impugnat;  Goude,  1687,  iu-4°.  Le  juif 
dont  il  est  ici  question  était  Isaac  Orobio ,  Es- 
pagnol d'origine  et  exerçant  la  médecine  à  Ams- 
terdam, il  mourut  peu  de  temps  après  lapubH- 
cation  de  cet  ouvrage.  Limborch  avait  eu  réelle- 
ment avec  lui,  en  1686,  la  conférence  dont  il  fait 
le  récit.  Uriel  Acosta,  dont  l'ouvrage,  suivi  d'une 
réfutation,  a  été  inséré  dans  ce  volume,  était  un 
déiste  portugais,  qui  se  suicida,  à  Amsterdam,  vers 
1 650,  et  qui  soutenait  que  la  religion  naturelle  était 
la  seule  véritable  ;  —  Historïa  Inquisitioms,cui 
subjungitur  liber  ssntentiarum  inquisitionis 
Tholosanse  ab  anno  1307  ad  1323  ;  Amsterdam, 
1692,  in-fol.  avec  tig.  Limborch  ayant  eu  entre  les 
mains  un  volume  manuscrit  des  sentences  pro- 
noncées par  l'inquisition  de  Toulouse ,  il  le  fit 
imprimer,  en  le  faisant  précéder  de  recherches 
bien  faites  sur  l'origine  et  la  jurisprudence  de  ce 
célèbre  tribunal  ecclésiastique.  Cet  ouvrage  est 
estimé,  et  passe  pour  être  écrit  avec  impartialité; 
—  Commentarius  in  Acta  Apostolorum  et  in 
Epistolas  ad  Romanos  et  ad  Hebreros  ;  Rotter- 
dam, 1711,  in-fol.;  traduction  hollandaise;  ibid., 
1715,  in-4°.  Michel  Nicolas. 

Oratio  funebris  in  obitttml'k.  Limborch,  par  Leclerc; 
Amsterdam,  ni2,  in-4°,  trad.  angl.;  Londres  1713,  in-S".— 
Leclerc,  Biblioth.  choisie,  XXIV.—  N\céTon,  3Iémoires, 
XI.  —  Aûv.  a  Cottenbiirgh,  Bibliotheca  Scriptorum 
ifewonsïr.;  Amsterdam,  1728,  in-S».  —  C.-Fr.  Standlin, 
Ceschichte  (1er  theolog.  Jp^issensc/iaften,  1,  297-304.  — 
Paquot,  Mémoires,  V. 

Li.'igBOKCH  ou  mieux  limborg  (Hendrick 
van),  peintre  hollandais,  né  à  La  Haye,  en  1680, 
mort  en  1758.  11  fut  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  chevalier  Adrien  van  der  Werf ,  dont  il 
égala  presque  le  fini  et  des  œuvres  duquel  il  a 
fait  de  magnifiques  reproductions.  Parmi  les 
tableaux  originaux  de  van  Limborch,  on  en  cite 
surtout  deux  qui  se  voyaient  au  Musée  du 
Louvre   avant  1815  ;   Les  Plaisirs  de  l'Age 
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d'Or  et  un  Repos  de  la  Sainte  Famille  à  la 
porte  d'un  palais.  A.  de  L. 

Descamps,  La  f^ie  des  Peintres  hollandais,  t.  III, 
p.  45  et  46.  —  .Iaknb  Canipo  We.vcrman,  Der  Neder- 
iansche  KonstSchilders,  etc  .  t    IV,  p.  70. 

LlMBOCRG  [Jean-Philippe  de),  médecin 
belge,  né  en  1726,  àTheux,  près  de  Spa,  mort 
au  même  heu,  le  1^"  février  1811.  Reçu  docteur 
à  Leyde,  il  se  rendit  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  Rouelle,  de  Winslow  et  de  Jussieu.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  exerçait  la  médecine  à  Spa.  Les 
succès  qu'il  obtint  par  riiahile  emploi  des  di- 
verses sources  minérales  de  cette  petite  ville 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  La  Société 
royale  de  Londres  et  la  Société  royale  de  Méde- 
cine de  Paris  l'avaient  admis  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Eatix 
minérales  de  Spa;  Leyde,  1754,  in-l2  ;  2"  édit. , 
Liège,  1756,  in-12;  —  Dissertation  sur  les 
bains  d'eau  simple,  tant  par  immersion  qu'en 
douches  et  en  vapeurs;  Liège,  1757  et  1766, 
in-12  :  ce  travail  obtint,  en  1755,  un  accessit  à 
l'Académie  de  Dijon;  —  Caractères  des  Méde- 
cins,  ou  l'idée  de  ce  qu'ils  sont  communé- 
ment, et  celle  de  ce  qu'ils  devraient  être, 
d'après  Pénélope  de  feu  M.  de  La  Me/ trie; 
Paris,  1760,  in-12  ;  —  Dissertation  sur  les  af- 
finités chimiques ,  qui  a  remporté  le  prix  de 
physique  de  1758  à  Rouen;  Liège,  1761,  in-12;  — 
Dissertation  sur  les  douleurs  vagues  connues 
sous  les  noms  de  gouttes  vagues  et  de  rhu- 
matismes goutteux;  Liège,  1763,  in-12  :  La 
France  Littéraire  At  Quérard  attribue  par  er- 
reur cet  opuscule  à  Robert  de  Limbourg;  — 
Nouveaux  Amusemens  des  Eaux  minérales 
de  Spa;  Liège,  1763,  in-12;  —  Recueil  d'ob- 
servations des  effets  des  eaux  minérales  de 
Spa;  Liège,  1765,  in-12  ;  —  Mémoire  sur  l'in- 
fluence des  astres  et  en  particulier  de  la 
lune  sur  les  végétaux,  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  Sciences  physiques 
de  Lausanne,  t.  II. 

Son  frère,  Robert  de  Limbourg,  né  le  1''''  dé- 
cembre 1731,  à  Theux,  mort  le  20  février  1792, 
publia  :  Quelle  est  l'influence  de  l'air  sur 
les  végétaux?  Bordeaux,  1758,  in-4°,  disserta- 
tion qui  a  remporté  en  1757  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux.  Il  s'occupa  le  premier  de 
la  géologie  du  pays  de  Liège,  devint  en  1770 
membre  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  et  a 
fourni  plusieurs  travaux  aux  Mémoires  de  ce 
corps  savant.  E.  Regnard. 

Becdelièvre,  Biog.  Liégeoise-  —  U.  Capitaine,  Nécrologe 
liégeois  pour  1845,  p.  34,  note.  —  Catal.  de  la  biblioth. 
de  l'université  de  Liège,  t.  IV.  —  Chaudon  et  Uelaiuline, 
Nouv.  Dlrt.  Historique,  9"  édit.  —  Catal.  inédit  de  la 
bibl.  de  la  faculté  de  méd.  de  Paris. 

lime!:rick  (Edmond  Henry  Pery,  comte 
de),  homme  politique  anglais,  né  en  1758,  mort 
le  7  décembre  1844.  Son  éducation  terminée  à 
l'université  de  Dublin,  il  fit  un  grand  voyage  en 
Europe  ,  et  succéda  à  son  oncle  coiimie  député 
du  comté  de  Limerick  au  parlement  d'Irlande. 
Pendant  quatorze  ans,  il  se  fit  remarquer  par  la 
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violence  de  ses  principes  politiques  :  tory  de  la 
vieille  école,  il  lutta  avec  opiniâtreté  pour  la 
suprématie  de  l'Église  protestante  et  de  la  race 
anglaise  ;  sa  fortune ,  son  influence,  sa  parole,  il 
mit  tout  au  service  du  pouvoir,  moins  par  am- 
bition que  par  esprit  de  parti.  En  1798,  à  l'é- 
poque de  la  rébellion,  il  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  dragons,  et  n'eut  que  des  éloges  à  re- 
cevoir de  ses  chefs  pour  le-  concours  absolu 
qu'il  apportait  à  l'œuvre  de  la  répression.  Il  oc- 
cupa passagèrement  la  charge  de  lord  du  sceau 
privé  à  Dublin,  et  ne  fut  pas  moins  ardent  à  ré- 
clamer de  la  métropole  l'assimilation  la  plus 
complète.  Créé  comte  en  1802,  il  obtint  en  1815 
un  siège  à  la  chambre  des  Lords ,  où  l'on  peut 
dire  que  l'Irlande  catholique  n'eut  pas  de  plus 
constant  ennemi.  Aussi  le  peuple  de  ce  pays 
troubla-t-il  ses  funérailles  par  des  cris  de  haine 
et  des  invectives.  P.  L — y. 

Burke,  Peerage.  —  Gentleman's  Mag..  1845. 
LIMIERS  (Henri- Philippe  de),  historien 
hollandais,  né  dans  les  Pays-Bas,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  mort  à  Utrecht,  en  1725.  Il 
descendait  de  parents  français ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  devint  membre  de  l'Académie 

de  Bologne,  et  publia  :  Histoire  du  Règne  de 
Zoww  X/F;  Amsterdam,  1717,  7  vol.  ia-l2,  et 
1719,  12  vol.  in-12;  Rouen,  2  vol.,  in-4°;  mau- 
vaise compilation   d'articles   de    gazettes  ;   — 

Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France, 

sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV 

pour  servir  de  suite   à   celui  de  Mezeray  ; 

Amsterdam,  1720,2  vol.  in-12,  et  1724,  in-fol.  ; 

ibid.,  1754,  3  vol.  in-12  et  1736,  2  vol.,  in-12; 

—  Annales  de  V Histoire   de   la  Monarchie 

française   jusqu'à    Louis  XV;    Amsterdam, 

in-fol.,  avec  fig. ;  —  Histoire  de  V Académie 

des  Sciences  et  des  Arts  de  Bologne  ;  Amster- 
dam ,  1723,  in-8°;  —  une  traduction  française 

des    Comédies  de  Plaute;  Amsterdam,   1719, 

10  vol.,  in-12,    et   des   Pierres   gravées   de 

Stosch  ;  Amsterdam,  1724,  in-fol.        E.  G. 
Chalmot,  Biograph.  JFoordenboeh. 

LIMN.ECS  {Jean),  célèbre  publiciste  alle- 
mand, né  àléna,le  5  janvier  1592,  mort  le  13  mai 
1663.  Son  père  Georges,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  léna,  avait  pris  le  nom  de  Limnxus, 
traduction  grecque  de  Wirn.nom  porté  par  son 
père,  qui,  Suisse  de  naissance,  était  devenu  com- 
mandant du  château  de  Leuchtenbourg  en  Thu- 
ringe.  Le  jeune  Limnaeus  étudia  le  droit  à  léna  et 
à  Altorf,  et  accepta,  en  1617,  la  place  de  précep- 
teur de  jeunes  nobles ,  avec  lesquels  il  visita  l'I- 
talie, la  France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  en 
Allemagne  en  1620,  il  fit  deux  ans  après  des 
cours  de  droit  à  léna,  devint  en  1623  auditeur 
militaire  dans  l'armée  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
et  en  1624  précepteur  du  fils  du  chancelier  du 
margrave  de  Bayreuth,  et  visita  avec  son  élève 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Nommé  en  1631 
précepteur  des  princes  d'Anspach,  il  alla  passer 
avec  eux  deux  ans  en  France,  devint  en  1639 
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membre    du   conseil  du  margrave  d'Anspach, 
et  fut  depuis  chargé  par  ce  prince  de  diverses 
négociations.   Ses   principaux    écrits,  où  il    a 
donné  le  premier  un  système   raisonné  sur  le 
droit  public  de  l'empire  sont  :  De  Academiis, 
seu  universitatibus  litterariis ;  Altorf,  162t, 
cinq  dissertations  in-4'' ,  reproduites  en  grande 
partie  dans  son  Jus  publicum;  —  Notée  et 
animadversiones  in  D.  Ottonis  Dissertatio- 
neni  de  Jure  publico  Imperii  romani;  Wit- 
temberg,  1628  et  1632;  réimprimé  à  la  suite  des 
éditions  de  l'ouvrage  d'Otto,  données  en  1658  et 
en  1668;  —  Juris  publia  Imperii  Romano- 
Germanici  Libri  IX;  Strasbourg,  1629-1632, 
et  1645-1657,  3  vol.  in-4°;un  quatrième  et  un 
cinquième  volume,  portant  le  \.\iv&A'Additiones, 
furent  publiés  le  premier  en  1650  et  en  1666,  le 
second  en  1660  et  en  1670  ;  Ah.  Fritsch  y  joignit 
en  1680  un  nouveau  volume  d' Additiones  ;  une 
quatrième  édition  des  trois  premiers  volumes  fut 
donnée  par  Schiller;  Strasbourg,   1699,  3   vol. 
in-4°  :  c'est   le   premier  traité  complet  sur  la 
constitution  et  le  droit  public  de  l'Empire  d'Alle- 
magne; il  contient  cependant  beaucoup  d'inexac- 
titudes ;  —  Dissertatio  apologetica  de  Statu 
Imperii  Romano-Germanici  ;  Onolsbach,  1643, 
in-4°;  opuscule  dirigé  contre  Witzendorff;  — - 
Notitia    regni  Franciee;   Strasbourg,    1655, 
2  vol.  in-4o  :  cet  ouvrage ,  rédigé  avec  soin,  fait 
connaître  la  constitution  de  la  France  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII  ;  —  Capitulationes  Im- 
peratorum  et  Regum  Romano-Germanicorum 
Caroli  V,  Ferdinandi  I,  Maximiliani  II,  Ru- 
dolphi  II,Matthi3e,  Ferdinandi  II  et  III,  cum 
annotamentis ;  Strasbourg,  1651  et  1658,  in-4o; 
deux  nouvelles  éditions,  augmentées  des  capitu- 
lations de  Ferdinand  VS  et  de  Léopold  I",  pa- 
rurent en  1674  et  en  1691  ;  ce  livre,  écrit  avec 
une  indépendance  rare  à   cette  époque,  faillit 
être  supprimé  par  les  ministres  de  l'empereur  ;  — 
Observationes  in  Aiueam  Bullam  Caroli  IV ; 
Strasbourg,  1662,  1686  et  1706,  in-4o.       E.  G. 
Strebel ,  Leben  Joh.  Limnsei  ;  dans   les  AUerneueste 
Nachrichten  von  juristischen  Biichern  (léna,  1740), 
t.  M,  et  dans  le  t.  II  de  la  Sammlung  verse hiedener  Na- 
chrichten ans    allen  Theilen   der  historiscken   JFis- 
senschaft  d'OEtter.  —   Jugler,    Beitrdge  zur  juristis- 
chen Biographie,  t.  II.  —  Relminann,  Einleitung  in  die 
Historia  litteraria  der  Deutscken,  t.  vi.  —  Moser,  Bi' 
biiotkeca  Juris  publici. 

*Lin]iVAivoER  { Armand- Marie) ,  compo.si- 
teur  belge,  né  à  Gand,  le  23  mai  1814.  Il  fut 
élevé  au  séminaire  de  Saint-Acheul  et  au  col- 
lège de  Fribourg,  en  Suisse.  Au  milieu  de  ses 
études  littéraires,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
musique,  il  apprit  à  jouer  de  plusieurs  instru- 
ments à  vent ,  reçut  des  leçons  de  composition 
du  P.  Lambillotte,  et  s'essaya  en  écrivant  quel- 
ques morceaux  pour  les  pièces  que  les  jésuites 
faisaient  représenter  sur  leur  théâtre.  De  retour 
en  Belgique,  en  1835,  il  s'y  livra  entièrement  à 
la  culture  de  la  musique.  Il  fonda  les  Réunions 
lyriques,  sociétés  chorales  qui,  dansles  concours, 
ont  lutté  de  pair  avec  l&s Liederveieined& l'Aile- 
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agne ,  et  pour  lesquelles  il  écrivit  un  grand 
[nombre  de  chœurs  sans  accompagnement.  Parmi 
es  œuvres  qu'il  produisit  alors,  nous  citerons 
un  Stabat  Mater  avec  orchestre,  une  sonate 
pour  piano  et  violoncelle ,  un  quatuor  d'instru- 
ments à  cordes,  et  les  fragments  d'un  opéra  des 
mruides.  Au  commencement  de  1845,  M.  Lim- 
[nander,  étant  Venu  se  fixer  à  Paris,  fit  entendre 
iu  Conservatoire,  dans  le  courant  de  la  même 
année,  divers  morceaux  de  sa  composition, 
entre  autres  des  scènes  druidiques,  des  chœurs 
ivec  accompagnement  à  bouche  fermée  (bocca 
fjkiusa),  combinaison  d'un  effet  original  jusque 
îlors  inconnu  en  France,  et  une  symphonie  pas- 
itorale ,  en  quatre  parties,  intitulée  La  Fin  des 
Moissons.  Au  mois  de  mars  1849,  il  fit  repré- 
senter à  l'Opéra  -  Comique  Les  Monténégrins, 
ouvrage  en  trois  actes,  qui  fut  joué  ensuite  avec 
succès  sur  la  plupart  des  scènes  françaises.  En 
décembre  1851,  il  donna  au  même  théâtre  ie 
"Jhâteau  de  la  Barbe-Bleue,  en  trois  actes  ;  puis 
«1  mois  d'octobre  1853,  à  l'Académie  impériale  de 
^lusique,  Maximilien,  ou  le  maître  chanteur, 
opéra  en  deux  actes.  La  musique  de  ces  trois 
partitions,  dans  laquelle  domine  l'élément  mélo- 
dique, se  rapproche  de  l'école  allemande  par  la 
figneur  des  combinaisons  chorales  et  instru- 
mentales. M.  Limnander  a  encore  écrit  une 
3esse  de  Requiem ,  exécutée  à  Bruxelles ,  en 
1850,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine  des 
Belges  ;  un  Te  Deum  à  grand  orchestre,  exécuté 
i  la  cathédrale  de  la  même  ville,  en  1855;  trois 
cantates,  six  motets  pour  trois  voix  égales,  avec 
iccompagnement  d'orgue  ;  Paris,  1850;  des  mé- 
lodies ,  des  romances,  etc.  11  a  en  portefeuille 
quatre  ouvrages  pour  le  théâtre,  dont  un  opéra  en 
quatre  actes,  et  trois  opéras  comiques. 

Dieudonné  Denke-Baron. 

Revue  et  Gazette  Musicales  de  Paris,  1849, 1851  el  1853. 
—  Vapereau,  Dict.  des  Contemp.  —  Documents  partie. 

LIMOGES  {Jean  de).  Voy:  Jean. 

LIMOJON  DE  SAINT-DIDIER  {Alexandre- 
Toussaint),  littérateur  français  ,  né  vers  1630, 
à  Avignon,  mort  en  1689.  Connu  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint-Didier,  il  fut  l'écuyer  du 
comte  d'Avaux,  dont  il  se  concilia  à  un  tel  point 
la  bienveillance  que  ce  seigneur  lui  confia  plu- 
sieurs fois  la  conduite  de  ses  affaires  diplomati- 
iques.  Il  l'accompagna  au  congrès  de  Nimègue 
|(  1678  ),  en  Hollande  (  1684)  et  en  Irlande  (  fé- 
vrier 1689),  où  ce  ministre  avait  été  député  au- 
près de  Jacques  11.  Comme  il  revenait  en  France 
pour  informer  Louis  XIV  de  la  situation  poli- 
tique, il  périt  durant  la  traversée.  On  a  de  lui  : 
Histoire  des  Négociations  de  Niynègue;  Pavh, 
1680,  in-12;  —  La  Ville  et  la  République  de 
Fenise;  Amsterdam,  1680,  in-12;  Paris,  4^  édit., 
1685  ;  —  Le  Triomphe  hermétique,  ou  la  pierre 
philosophale  victorieuse;  Amsterdam,  1685  et 
1690,  in-12.  P. 

Pithon-Curt,  Hist.  de  la  Noblesse  du  comté  Vcnaissin, 
11,  195.  —  Lenglet-DutresQoy,  Hist.  de  la  Philosophie 
hermétique,  lU. 
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François),  poêle  français,  neveu  du  précédent, 
né  en  1669,  à  Avignon,  où  il  est  mort,  le  13  mai 
1739.  Il  était  seigneur  de  Venasque  et  de  Saint- 
Didier,  cultiva  avec  succès  la  poésie  provençale, 
et  malgré  les  prix  qu'il  remporta  aux  concours 
des  Jeux  Floraux  et  de  l'Acadéiriie  Française,  ne 
parvint  qu'à  laisser  la  réputation  d'un  auteur 
froid  et  médiocre.  Il  a  publié  :  Le  Voyage  du 
Parnasse;  Rotterdam  (  Chartres),  1716,  in-12  : 
sorte  de  satire  mêlée  de  prose  et  de  vers,  dirigée 
contre  La  Motte,  Fontenelle  et  Saurin,  et  termi- 
née par  V Iliade,  tragi-comédie  en  trois  actes; 
—  Clovis;  Paris,  1725,  in-8°  :  poëme  incomplet, 
dont  l'auteur  s'avisa  de  publier  une  sorte  d'éloge, 
ce  qui  lui  attira  cinq  lettres  critiques  de  la  part 
d'un  anonyme.  P. 

Barjavel,  Bio-bibliogr.  yauclusienne,  II.  —  Titon  du 
Tillet.  Suppl.  au  Parnasse  Français. 

LIMON  (  Geoffroi ,  marquis  de  ) ,  contrôleur 
des  finances  du  duc  d'Orléans,  mort  en  1799,  en 
Allemagne.  Dévoué  aux  intérêts  politiques  de  la 
maison  d'Orléans,  il  joua  pendant  la  révolution 
un  rôle  peu  connu;  en  1789  il  se  chargea  de  ré- 
diger les  instructions  que  les  bailliages  de  l'a- 
panage du  prince  envoyèrent  à  leurs  députés,  et 
contribua  beaucoup  à  la  nomination  du  prince 
lui-même.  Comme  maire  de  la  commune  de  Pont- 
l'Évêque,  il  fit  don  à  l'Assemblée  constituante  de 
182  marcs  d'argent.  «  On  a  prétendu ,  dit  un 
biographe,  qu'il  avait  compté,  en  1790,  cent 
mille  francs  à  un  certain  abbé  Dubois,  qui  s'était, 
dit-on,  chargé  d'aller  à  Turin  pour  empoisonner 
le  comte  d'Artois.  Ce  fait  n'a  pas  été  prouvé; 
seulement  il  est  sûr  que  l'ahbé  Dubois  mourut 
empoisonné,  à  Chambéry  ;  et  l'on  publia  dans  le 
temps  que  ceux  qui  l'avaient  chargé  de  cette  ter- 
rible mission  s'en  défirent  de  cette  manière, 
voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout  révéler.  « 
Après  avoir  été  un  fervent  patriote,  M.  de  Limon 
sortit  de  France,  et  devint  à  l'étranger  un  roya- 
liste exalté  au  point  de  rédiger  en  1792  la  fa- 
meuse déclaration  adressée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick aux  habitants  de  la  France  et  de  pousser 
le  roi  de  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition  contre 
la  France.  On  a  de  lui  :  La  Vie  elle  Martyre  de 
Louis  XVI,  avec  un  examen  du  décret  régicide; 
Ratisbonne,  1793,in-8''.  K. 

Arnault,  Jouy,  etc.,  Itiograph.  nouv.  des  Contemp.  — 
Quérard,  La  France  Littér. 

*LiMPO  D'ABREO  (/l?)^OHio ),  homme  poli- 
tique brésilien,  né  en  1797,  à  Coïmbre.  Appar- 
tenant à  une  noble  famille  portugaise,  il  passa 
avec  Jean  VI  au  Brésil ,  entra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  conseiller  au  premier  tribunal  de 
justice;  il  fut  ensuite  député  et  sénateur,  et 
contribua  au  coup  d'Etat  du  7  avril  1831,  par 
suite  duquel  l'empereur  don  Pedro  fut  obligé 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Lors  de  la  ma- 
jorité de  ce  dernier  (1841),  il  fit  partie  d'un 
ministère  de  coalition  qui  eut  une  existence  éphé- 
mère ,  et ,  compromis  gravement  dans  l'insur- 
rection démocratique  de  Minas  et  de  Saa-Paolo, 
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il  dut  s'éloigner  pour  quelque  temps.  La  victoire  i 
(le  son  parti  le  ramena  en  1843  au  Brésil.  Pen-  1 
dant  dix  ans  il  se  mêla  aux  discussions  impor- 
tantes du  sénat,  et  fut  regardé  comme  un  des 
chefs  (le  l'opposition.  Le  fi  septembre  1353  il 
consentit  à  prendre  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  dans  le  ministère  conservateur  pré- 
sidé par  le  marquis  de  Parana,  et  donna  sa  dé- 
mission en  1855  ;  la  cause  de  cette  retraite  pa- 
raît être  la  conclusion  d'un  traité  onéreux  avec 
le  Paraguay.  P. 

annuaire  delà  Revue  des  Deux-Mondes,  185S. 
LïN  (Saint),  successeur  de  saint  Pierre  et 
second  chef  de  l'Église  catholique,  né  à  Volterra 
(Toscane),  mort  le  23  septembre  78.  Selon 
la  tradition,  saint  Pierre  le  prit  pour  coadjuteur 
le  11  juin  55  et  il  succéda  au  premier  d-r'S  apô- 
tres le  29  juin  66.  11  était  fils  d'un  nommé  Her- 
culanus,  dont  on  ignore  la  profession  et  la  patrie. 
(  On  a  supposé  que  c'était  un  gladiateur  armo- 
ricain.) S'il  faut  en  croire  Moréri  et  les  PP.  do- 
minicains Richard  et  Giraud,  le  nom  de  saint 
Lin  ne  se  trouve  ni  dans  les  calendriers  romains 
ni  dans  les  Sacramentaires  des  papes  Gelase 
et  Grégoire,  ni  dans  les  Martyrologes  du  nom 
de  saint  Jérôme.  Les  mêmes  pères  affirment  que 
«  les  deux  livres  qui  portent  le  nom  de  saint  Lin 
touchant  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sont  supposés  et  pleins  de  fables.  »  Cepen- 
dant Bède  marque  la  fête  desaintLin  au  7  octobre, 
Adam  de  Vienne  au  20  novembre,  et  Florus  et 
Usurad  dans  leurs  Martyrologes  au  23  septembre. 

A.  L. 

Saint  Irénée,  Advers.  Bœres. ,  lib.  ÎV.  —  Eiisèbe, 
Hist.,  I.  Ui.  —  Oupin,  Bibliotheca  Ecoles.,  t.  I.  —  Baillet, 
Fies  des  Saints,  t.  UI.  —  Richard  et  Giraud,  Biblio- 
thèque Sacrée- 

LIN  (Saint)  est  désigné  dans  tous  les  catalogues 
des  archevêques  de  Besançon  comme  fondateur 
de  cette  église.  Le  plus  ancien  de  ces  catalogues 
est,  il  est  vrai,  du  onzième  siècle  ;  il  n'a  donc  pas 
une  très-grande  autorité  ;  cependant  il  n'existe 
pas  de  témoignages  antérieurs  qui  le  contredi- 
sent. Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'y  a  lieu  d'ac- 
corder aucune  créance  à  la  fausse  légende,  rédigée 
en  des  vues  intéressées ,  qui  a  identifié  saint 
Lin,  premier  évêque  de  Besançon,  avec  l'évêque 
de  Rome,  successeur  de  saint  Pierre.  B.  H. 

Diinod  de  Charriage,  Hist.  de  l'Église  de  Besançon.  — 
M.  l'abbé  ilichard,  Hist.  des  Diocés.  de  Besancon  et  de 
S.-Claude.  —  GalUa  Christ,  vehis,  t.  I. 

LIN  {Hans  VAN  ),  surnommé  Stilheid,  pein- 
tre hollandais,  vivait  en  1667.  11  excellait  dans 
les  tableaux  de  batailles  et  la  peinture  des  che- 
vaux. On  cite  de  lui,  dans  la  galei-ie  de  Dresde 
un  Retour  de  Chasse; —  une  Escarmouche 
—  L'Extérieur  d'un  Cabaret  ;  —  au  Louvre 
une  Bataille  dans  des  rochers.      A.  de  L. 

Hoiibrakcn,  De  Lerens-Beschryvingen  der  Nederlands- 
che  Konst  Schilders,  etc. 

LiNACKE  (Thomas),  en  latin  Lynacer,  sa- 
vantmédecinanglais,  né  versl460,àCantorbéry, 
mort  le  20  octobre  1524,  à  Londres.  Après  avoir 
étudié  à  Oxford,  où  il  fut  reçu  agrégé  en  1484, 
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il  partit  à  vingt-cinq  ans  avec  un  de  ses  maîtres,  . 
Guillaume  de  Selling,  que  le  roi  Henri  V.Ii  dé- 
pêchait en  ambassade  auprès  de  la  cour  de  Rome. 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Bologne,  puis  se 
rendit  à  Florence,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité  latine  et  grecque, 
grâce  aux  conseils  d'Ange  Politien  et  de  Déraé- 
trius  Chalcondyle.  Laurent  de  Médicis  le  traita: 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  lui  permit 
d'assister  aux  leçons  qu'on  donnait  à  ses  fils.  A  • 
Rome,  Linacre  s'appliqua  à  l'étude  de  la  médecine  i 
et  des  sciences  naturelles,  sous  la  direction i 
d'Ermolao  Barbaro ,  et  entreprit ,  en  société  > 
avec  Grocyn  et  "William  Latimer,  une  version  i 
latine  des  œuvres  d'Aristote,  qu'il  laissa'  ina- 
chevée. Il  séjourna  ainsi  assez  longtemps  eai 
Italie,  ajoutant  sans  cesse  à  son  érudition  et 
vivant  dans  la  compagnie  des  savants.  De  re- 
tour en  Angleterre  ,  il  fut  inscrit  à  Oxford  > 
comme  docteur,  grade  qu'il  avait  reçu  à  Padoue, 
et  y  donna  à  la  fois  des  leçons  de  médecine  et 
de  langue  grecque.  Sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, Henri  Vil  l'appela  à  la  cour  pour  surveil-l 
1er  la  santé  et  l'éducation  du  prince  Arthur,  som 
fils,  en  même  temps  que  pour  enseigner  l'italien! 
à  la  princesse  Catherine.  Puis  il  devint  son.' 
médecin ,  charge  qu'il  occupa  également  près-: 
d'Henri  yil  et  d'Henri  VllI.  Après  avoir  créé,: 
deux  chaires  à  Oxford  et  une  troisième  à  Cam- 
bridge, il  entreprit  de  soustraire  sa  profession i 
à  la  juridiction  du  clergé,  qui  conférait  alor$; 
les  grades;  il  eut  la  principale  part  à  la  fonda- 
tion du  Collège  des  Médecins  (Collège  of  Phy- 
sicïans)  de  Londres,  et  obtint  du  roi,  en  1518,i 
des  lettres  patentes  qui  le  constituaient  en  cor- 
poration régulière;  il  en  fut  le  premier  prési- 
dent; les  assemblées  se  tenaient  chez  lui,  et  eni 
mourant  il  laissa  sa  maison  à  la  compagnie,  qui' 
la  possède  encore.  Vers  1507,  sans  abandoimer| 
l'exercice  de  sa  profession,  il  entra  dans  les  or- 
dres, et  fut  pourvu  de  différents  bénéfices  (1). 
Il  mourut  de  la  pierre,  après  une  longue  ma-, 
ladie. 

Linacre  fut  un  des  meilleurs  érudits  du  sei- 
zième siècle,  et  celui  qui  passa  pour  le  plus  ac— 
compli  dans  la  connaissance  des  langues  grecque  i 
et  latine.  Son  style  latin  était  si  élégant  et  si. 
exact  qu'Érasme,  son  ami ,  y  trouvait  de  la  re»- 
cherche  ;  ce  n'était  pas  l'avis  du  savant  Huet,  quji 
disait,  en  parlant  des  traductions  de  Linacre  : 
Quo  nemo  majorem  oratïonis  mlorem,cas- 
titatem  et  condecentiam  ad  interpretatio- 
nem  contulit.  Comme  médecin,  il  possédait  une 
grande  sagacité  naturelle  et  un  jugement  sûr. 


(1)  Malgré  ces  bénéfices,  il  n'en  fut  pas  plus  dévot;  car 
il  se  ineUail  si  peu  en  peine  de  connaître  sa  religion  qu'il 
ne  jeta  les  yeux  sur  l'iicrilure  ijn  à  l;i  fin  de  s.i  \ip.  Se 
sent.int  fort  mal,  il  lui  prit  envie  de  la  lire,  et  tomba  sur 
l'endroit  de  saint  Matthieu  où  le  Christ  défend  cerlaines 
choses  mondaines  a  ses  disciples.  Il  entra  dans  une  ex- 
trême colère,  et  jeta  le  livre  en  s'écriant  que  «  ce  n'était! 
pas  là  l'Évangile,  ou  qu'il  n'y  avait  point  de  chré-; 
tiens  ». 
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n  a  publié  :  Produs,  De  Spheera,  gr.  et  lat.  ; 
Venise,  Aide,  1499,  in-8°  ;  —  Galenl  De  tuenda 
Valetudlne  Lib.  VI ;  Cambridge,  1517,  ia-12; 
îvec  une  dédicace  au  roi  Henri  VIII;  réimpr.  à 
Paris,  1530  (la  version  de  cette  édit.  a  été  re- 
toucliée  par  Guill.  Budé),  et  à  Lyon,  1549, 
n-12  ;  —  Galeni  De  Tempera  mentis  Lib.  III 

t  de  ineequali  temperie  umis ;  Cambridge, 
1521  ;  Paris,  1523,  in-12  ;  —  Galeni  De  Natu- 
'aUbus  Facultatibus ,  xéimpr.  à  Paris,  1528, 
n  même  temps  que  le  traité  De  Symptomaii- 
hcs  ;  le  même  imprimeur,  Simon  de  Colines,  tit 
)araître,  en  1532,  une  seconde  édition  du  De 
Pulsuum  Usu,  traduite  aussi  de  Galien  par  le 
ïiême  auteur;  —  De  Emendata  laiini  Sermo- 
ns Structura  Lib.  F/;  Londres,  1524;  Paris, 
Robert  Estienne,  1527  et  1532  ;  Venise,  1557; 
Leipzig,  159't,  avec  les  corrections  de  Joach. 
Camerarius  :  c'est  un  recueil  de  savantes  et  ju- 
licieuses  réflexions  sur  les  auteurs  classiques, 
îuquel  Linacre  consacra  plusieurs  années;  — 
Éléments  de  la  Grammaire  anglaise,  écrits 
Jour  l'usage  de  la  princesse  Marie,  imprimés  vers 
1524,  et  traduits  en  latin  par  Buchanan,  sous 
e  titre  :  Grammatices  Rudimenta,  ex  anglico 
\n  latinam  translata;  Paris,  1533, 1536,  1550, 
in-8°.  P.  L— Y. 

Wood,  Àntiquit.  Oxon.  —  Pits,  De  Angliae  Illustr. 
Scriptor.  —  Freiutl,  Hist.  de  la  Blédecine.  —  Fabricius, 
Bibl.  Greeca.  V  et  vi.  —  Pope  Blount,  Censura  litter., 
334.  —  Baillet,  Jiuiement  des  Savants,  II.  —  Nicéron,  Mé- 
moires. IV.  —  lluet.  De  Claris  Interpret.  —  Bayle, 
Dict.  Hist.  et  Crit. 

LSNAJiJOLO  {Berto),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, vivait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  La  gloire  des  grands  artistes  con- 
temporains étouffa  sa  renommée,  bien  qu'il  ait 
eu  un  véritable  talent.  Cependant  ses  peintures 
furent  assez  recherchées  de  la  noblesse  floren- 
tine, et  quelques-unes  ayant  été  envoyées  en 
Flongrie,  le  roi  l'appela  à  sa  cour,  et  l'accueillit 
lavec  faveur.  E.  B — n. 

I  Vasari,  Fite.  —  Orlandi,  Jbbecedario.  —  Lanzi,  Storia 
\Pitlorica   —  Ticozzi,  Dizionario. 

I  LiNAKGESou  LEi.Mi\GE!V,  ancienne  famille 
allemande,  qui  reçut  le  titre  de  comte  du  Saint- 
iEmpire  en  1220,  celui  de  landgrave  le  4  octobre 
1444,  et  de  prince  de  l'Empire  le  3  juillet  1779. 
Médiatisés  en  1806,  ses  domaines  passèrent  en 
partie  sous  la  souveraineté  du  royaume  de  Ba- 
vière et  en  partie  sous  la  souveraineté  du  duché 
de  Bade.  Parmi  ses  membres  nous  citerons  : 

xiJJAKGES  {Charles,  prince  uè)  ,  né  le 
12  septembre  1804,  mort  en  1856.  11  succéda  à 
son  père,  Emich-Charles,  prince  de  Linanges,  le 
4  septembre  1814,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Victoria,  née  princesse  de  Saxe-Cobourg,  qui  plus 
tard  se  remaria  avec  le  duc  de  Kent  {voy.  ce 
nom),  dont  elle  eut  une  fille,  aujourd'hui  reine 
d'Angleterre.  En  1848,  le  prince  de  Linanges 
présida  le  ministère  de  l'Empire,  depuis  le 
9  août  jusqu'au  5  septembre.  11  a  laissé  deux 
fils.  L'ainé,  Ernest-Léopold-Victor-Charles-Au- 
guste-Joseph-Emich,  né  le  9  novembre  1830,  est 


le  chef  de  sa  maison  ;  il  est  membre  héréditaire 
de  la  première  chambre  de  Bavière ,  et  a  épousé 
la  princesse  Marie  de  Bade,  en  1858;  le  second, 
Edouard  -  Frédéric  -  Maximilien-  Josepli ,  né  le 
5  janvier  1833,  est  au  service  de  l'Autriche. 

Il  existe  d'autres  branches  de  la  famille  de 
Linanges  qui  portent  le  titre  de  comte.    J.  V. 

Conversations- I^xilion .  —  Alm.  de  Gotha. 

LINANT  (i>//c/ie/),  poêle  français,  né  en  1708, 
à  Louviers,  mort  le  11  décembre  1749,  à  Paris. 
Il  sortit  du  collège  de  Rouen  avec  un  médiocre 
bagage  de  connaissances  ;  mais  un  certain  talent 
pour  la  poésie ,  un  esprit  léger,  un  caractère  ai- 
mable et  insouciant  lui  devinrent  des  titres  suf- 
fisants pour  obtenir  l'appui  de  Cideville ,  qui  le 
recommanda  à  son  ami  Voltaire.  Devenu,  par 
la  protection,  de  ce  dernier;  gouverneur  du  fils  de 
Mlle  du  Châteiet,  il  passa  quelques  années  à 
Cirey,  faisant,  comme  le  bonhomme,  deux  parts 
de  sa  vie  : 

L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 
«  Linant  ne  travaille  point ,  écrivait  Voltaire  à 
Cideville;  il  ne  fait  rien;  il  se  couche  à  sept 
heures  du  soir  pour  se  lever  à  midi  (1).  11  a  la 
sorte  d'esprit  qui  convient  à  un  homme  qui  aurait 
vingt  mille  livres  de  rente.  »  Pourtant  il  trouvait 
en  lui  une  agréable  compagnie,  et  il  aimait  le 
littérateur  de  goût  et  d'imagination,  s'il  ne  par- 
donnait pas  au  précepteur  de  savoir  à  peine  le 
latin.  Linant  s'ennuya  à  la  fin  du  séjour  de  Ci- 
rey, où  il  ne  vivait  pas  à  sa  guise,  vint  à  Paris, 
et ,  bien  qu'il  ignorât  l'art  de  se  conduire  lui- 
même,  continua  son  métier  de  gouverneur  au- 
près du  fils  de  M.  Hébert,  introducteur  des  am- 
bassadeurs. Comme  il  avait  des  goûts  simples 
et  qu'il  était  né  sans  ambition,  cet  emploi  lui 
suffit,  et  il  en  partagea  le  modeste  revenu  avec 
sa  mère.  Il  mourut  jeune  encore,  laissant  la  ré- 
putation d'un  honnête  homme  et  d'un  poète  es- 
timable. On  a  de.  lui  quatre  poèmes  couronnés 
par  l'Académie  Française  :  Les  Progrès  de  l'É- 
loquence sous  le  règve  de  Louis  le  Grand, 
en  1739;  —  Les  Accroissements  de  la  Biblio- 
thèquedu  Hoi,eai'il  ;  ^  Les  Progrès  de  la  Co- 
médie sous  le  règnede  Louis  le  Grand,  en  1 744  ; 

—  La  gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans  le 
roi  son  successeur,  en  1746  ;  —  deux  tragédies  : 
Alzaïde,  jouée  plusieurs  fois  en  1745,  Paris, 
1746,  in-8";  et  Vanda,  reine  de  Pologne,  qui 
n'eut  en  1747  qu'une  seule  représentation,  Pa- 
ris, 1751,  in-12;  —  des  Ories,  des  É pitres  et 
des  pièces  fugitives.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la 
préface  de  La  Henriade,  édit.  de  1737,  et  l'é- 
diteur des  Œuvres  de  Voltaire,  Amsterd., 
1738-1739,  3  vol.  in-8°.  P.  L— y. 

Titon  du  Tillet,  Second  Suppl.  au  Parnasse  Français. 

—  Journal  Encyclop.,  juin  1773.  —  De  Léris,  Alman.  des 
Théâtres.  —  Voltaire,  Correspond. 

l  LSKANT  { Maurice- Adolphe) ,  ingénieur 
français,  né  en  décembre  1800,  à  Lorie.nt.  Fils 

(1)  Aussi  lui  disait-il  dans  une  épitre  : 
Le  sommeil  est  permis,  mais  c'est  sur  des  lauriers. 


247 


LINANT  —  LIND 


d'un  lieutenant  de  vaisseau,  il  se  joignit,  en  re- 
venant d'un  voyage  à  Terre-Neuve ,  à  une  so- 
ciété de  savants,  qui  se  proposait  d'étudier  les 
anciens  monuments  de  l'Egypte;  puis  il  entra 
en  qualité  d'ingénieur  au  service  de  Méliémet- 
Aii,  qui  le  chargea  de  tracer  une  carte  hydrau- 
lique du  Delta.  A  la  suite  des  difficultés  que  lui 
suscita  l'entourage  du  pacha ,  il  abandonna  son 
travail,  et  se  mit  à  voyager  ;  il  parcourut  la  haute 
Egypte,  l'Abyssinie,  le  Kordofan,  le  Darfour,  la 
Palestine,  et  accompagna  en  Arabie  M.  Léo  de 
Laborde.  Vers  1828,  il  consentit  à  rentrer  dans 
l'administration  du  vice-roi  avec  le  titre  d'ingé- 
nieur en  chef,  fit  percer  un  grand  nombre  de 
canaux  et  de  routes,  et  s'occupa,  en  1845,  des 
premières  explorations  relatives  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Lorsque  M.  de  Lesseps  prit  la 
direction  de  cette  vaste  entreprise ,  il  trouva  un 
chaleureux  appui  dans  M.  Linaut,qui  venait  d'être 
nommé  par  Saïd-Pacha  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées.  En  1 847  il  reçut  le  titre  de  bey . 

P. 
Vapcreau,  Dict.  univ.  des  Coniemp.  ' 

LiKCK  {Jean- Henri) ,  naturaliste  allemand, 
né  en  1674,  à  Leipzig,  oîi  il  est  mort,  le  59  oc- 
tobre 1734.  Après  avoir  passé  quatre  ans  à  Co- 
penhague pour  y  étudier  la  médecine,  il  par- 
courut la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  établit 
dans  sa  ville  natale  une  pharmacie,  qui  devint 
bientôt  une  des  officines  les  plus  renommées  de  la 
Saxe.  Son  goût  pour  l'histoire  naturelle ,  en 
même  temps  que  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  les  principaux  savants  de  l'Europe,  le  porta 
à  former  un  cabinet,  qui  fut  continué  par  son 
fils,  et  dont  le  Catalogue  a  été  publié.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Outre  di- 
vers articles,  fournis  aux  mémoires  de  cette  der- 
nière compagnie  et  à  la  collection  des  médecins 
de  Breslau ,  on  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le 
cobalt,  dans  les  Philosophical  Transactions , 
XXXIV;  Lettre  à  J.  Woodward  sur  un 
schiste  portant  l'empreinte  d'un  crocodile; 
Leipzig,  1778,  in-4''  pi.  ;  —  De  Stellis  marinis 
Liber  singtdaris;  Leipzig,  1733,  in-folio  avec 
42  pi.,  livre  rare  et  curieux  publié  par  Ch.-G. 
Fischer,  qui  fit  suivre  la  description  de  Linck  des 
opuscules  d'Edward  Lhuyd,  de  Réaumur  et  de 
David  Kàse  sur  le  même  sujet. 

Son  petit-fils  {Jean- Henri),  né  à  Leipzig,  en 
1734,  et  mort  en  1807,  publia  :  Ueber  die 
Wirkungen  und  Eigenschaften  verschiede- 
ner  Arzeneimittel  { Des  qualités  et  effets  di- 
vers des  remèdes);  Leipzig,  1772,  in-8°;  —  In- 
dex Musei  Linckiani,  oder  Systematiches 
Verzeicjiniss  der  vornehmsten  Stuecke  der 
Linckischen  Naturaliensanimlung  zu  Leipzig 
(  Catalogue  du  Cabinet,  etc.,  de  J.-H.  Linck); 
ibid.,  1783-1787,  3  vol  in-8°.  K. 

Le  fils  de  ce  dernier  Jean-Guillaume ,  né  à 
Leipzig,  en  1700,  mort  dans  celte  ville,  en  1805, 
est  auteur  de  :  Historia  naturalis  Castorïs  et 
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Moschi;  Leipzig,  1786,  m-4»;  —  De  Rata  Tor- 
pedine;  Leipzig,  1788,  in-4";  —  Grundsàtze  i 
der  Pharmacie,  uebst  Geschichte  und  Lite- 
ratur derselben  (Principes de  Pharmacie,  avec 
une  histoire  et  une  bibliographie  de  cet  art); 
Vienne,  1800,  trois  parties,  in-S";  —  Versuch- 
einer  Geschichte  und  Physiologie  der  Thiere 
(Essai  d'une  Histoire  et  d'une  Physiologie  des 
Animaux).  E.  G. 

Uiotir.  Méd.  —  Calliseii,  Schrifts.-Lexïk. 

LiNCRER  ou  LYNCRER(Co?i?'ad-Z)ie/nt;/i), 
érudit  allemand,  né  le  25  décembre  t622,  à 
Marbourg,  où  il  est  mort,  le  23  décembre  1660. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la  Hollande, 
la  France  et  l'Italie,  il  revint  continuer  à  Gies- 
sen  ses  études  de  médecine,  et  y  prit  en  1652  le 
diplôme  de  docteur.  L'année  suivante  il  alla  en- 
seigner son  art  à  Marbourg.  On  a  de  lui  :  De 
Causis  Morborum  toto  génère  praeter  natu- 
ram;  Marbourg,  1651  ;  —  Orat.  duœ  de  usu  i 
et  abusu  academiarum  ;  ibid.,  1655;  —  Thea- 
trum  Historico-Politicum,,  tabulas  chronolo- 
gicas,  vicissitudines  regnorum,  personarum 
characteres ,  prudentiae  civilis  fundamenta  i 
exhibens;  ibid.,  1664,  in-fol.,  ouvrage  pos- 
thume. K. 

Hist.  der  Gelehrsamkeit  unserer  Zeit;  VIII,  186. 

LIND  {James),  médecin  anglais,  mort  le 
18  juillet  1794,  à  Gosport.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  traduits  en  différentes  langues, 
et  qui  ont  rendu  son  nom  assez  célèbre  ;  nous 
citerons  :  De  Morbis  Ve7iereis  localib^is  ;Èd\m- 
bourg,  1748,  in-4°;  —  Treatise  on  fhe  Scurvy ; 
ibid.,  1753,  1756,  1772,  in-S";  traduit  en  fran- 
çais par  Savary,  1756,  2  vol.  in-12;  c'est  une 
monographie  encore  classique  du  scorbut;  — Es- 
say  on  the  means  ofpreserving  the  heallh  of 
Seamen;  ibid.,  1757,  1763,  1771,  in-S";  trad. 
en  français  en  1758;  —  Two  Paper  s  on  Fevers 
and  Infections;  ibid.,  1763,  in-S";  —  Essay 
on  the  Diseases  incident  to  Européens  in  hot 
climates;  ibid.,  1768,  1771,  1776,  in-8°;  trad. 
par  Thion  de  la  Chaume  :  Maladies  des  pays 
chauds;  Paris,  1785,2  vol.  in-12;  dans  cet 
ouvrage,  toujours  consulté  avec  fruit,  l'auteur  a 
cherché  à  déterminer  combien  de  temps  les 
émanations  marécageuses  pouvaient  rester  dans 
le  corps  de  l'homme,  sans  qu'il  y  eût  symptôme 
de  fièvre;  —  divers  mémoires  sur  l'efficacité  de 
l'éther  sulfurique,  l'emploi  du  mercure  dans  les 
inflammations,  la  prétendue  influence  de  la  lunp 
sur  les  fièvres,  etc.,  insérés  dans  le  Magasin  uni' 
verset  de  Londres.  P. 

Biogr.  méd.  —  Rose,  New  biogr.  Dict. 

*  LIND  {Jenny),  Mmo  Goldschmidt,  célèbre 
cantatrice  suédoise,  née  à  Stockholm,  le  6  octo- 
bre 1821.  Sa  mère  tenait  un  pensionnat.  La  petite 
Jenny  annonça  de  bonne  heure  de  grandes  dis- 
positions musicales,  qui  furent  remarquées  par 
une  actrice.  Grâce  à  cette  protection ,  elle  put  en- 
trer à  l'âge  de  neuf  ans  au  Conservatoire  de  Stock- 
holm ,  où  elle  reçut  les  leçons  de  Crœlius  et  de 
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Berg.  Bientôt  elle  parut  à  lacour,  où  elle  réussit. 
A  seize  ans,  elle  débuta  au  théâtre  de  sa  ville  na- 
tale, et  obtint  un  grand  succès  dans  le  rôle  d'A- 
gathe du  Freischulz  de  Weber.  Quatre  ans  plus 
tard  elle  vint  à  Paris  pour  prendre  des  leçons 
de  Garcia.  Celui-ci  lui  trouva  trop  peu  de  voix. 
Deux  ans  après ,  elle  obtint  une  audition  à  l'O- 
péra, dirigé  alors  par  M.  Léon  Pillet.  Elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Choquée  de  cette  indifférence, 
elle  se  promit,  dit-on,  de  ne  jamais  jouer  en 
France.  M.    Meyer-Beer  obtint    pour  elle  un 
lucratif  engagement   à   Berlin ,  où  elle  ne   se 
rendit  pourtant  qu'en  1845,  après  avoir  obtenu 
des  bravos  frénétiques  dans  Robert  le  Diable  à 
Stockholm.  A  Berlin,  elle  fit  fureur  dans  le  Camp 
de  Silésie  de  Meyer-Beer,  et  dans  La  Fille  du 
régiment  de  Douizetti.  Après  un  séjour  de  plus 
de  deux  années  en  Prusse,  elle  entreprit  une 
tournée  en  Allemagne,  visita  Vienne  et  diverses 
autres  grandes  villes.  Elle  débuta  à  Londres  en 
1847,  revint  à  Stockholm,  où  les  billets  de  ses 
représentations   furent   mis  à    l'enchère;  puis 
elle  reparut  à  Berlin,  et  en  1849  elle  retourna  à 
Londres.  Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  triomphe 
et  de  telles  recettes.  La  reine,  le  prince  Albert 
et  toute  la  cour  ne  manquèient  pas  une  seule 
représentation.  Chaque  fois,  malgré  le  prix  élevé 
des  places ,  la  salle  était  comble,  et  la  recette 
dépassait  2,000  livres  sterling.  La  saison  finie, 
Jenny  Lind  entreprit  dans  les  provinces  une  ex- 
cursion qui  devint  triomphale;   et  comme  elle 
consacrait  à  des  œuvres  de  bienfaisance  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  ses  représentations, 
elle  devint  extrêmement  populaire.  En   1850, 
elle  contracta  avec  Barnum  un  engagement  pour 
l'Amérique.    L'enthousiasme  n'y  fut  pas  moins 
grand.  Cette   campagne  dramatique  rapporta, 
dit-on,  610,000  dollars,  dont  302,000  pour  l'artiste 
et  308,000  pour  l'imprésario.  Pendant  ce  voyage 
Jenny  Lind  épousa  M.  Otto  Goldschmidt,  pianiste, 
né  à  Hambourg,en  1828.  A  leur  retour  en  Europe, 
en  1852,  les  deux  époux  se  fixèrent  à  Dresde. 
M""  Goldschmidt  consacra  un  million  de  francs 
à  la  création  d'écoles  en  Suède.  En  1853  son 
mari  donna  un  concert  à  Berlin ,  et  elle-même 
en  donna  à  Londres  en  1856.  Sa  voix  de  con- 
tralto n'a  ni  une  grande  étendue  ni  une  grande 
puissance;  mais  elle  brille  par  la  souplesse  et 
la  douceur  ;  Jenny  Lind  gouverne  sa  voix  avec 
un  art  infini.  Comme  comédienne  elle  est  supé- 
rieure à  la    plupart  des  artistes  lyriques.   Elle 
exagère  pourtant  les  passages  pathétiques,  et  son 
jeu  prend  alors  quelque  chose  de  nerveux  et  de 
violent  qui  a  néanmoins  su  plaire  aux  Anglais. 

J.  V. 
Dartheray,  Dict.  de  la  Convem.,  supp.  —  Men  and 
Women  of  the  Time.  —  Convers.-Lexikon. 

LINDA  ( Guillaume- Damase  van)  ,  en  latin 
Lindanus,  controversiste  hollandais,  né  en  1525, 
à  Dordrecht,  mort  le  11  novembre  1588,  à  Gand. 
Il  fit  ses  études  à  Louvain ,  et  vint  à  Paris  se 
perfectionner   dans  les   langues  hébraïque   et 


grecque  en  suivant  les  leçons  de  Mercier  et  de 
Turnèbe;  après  avoir  reçu  l'ordination,  il  fut 
chargé  d'enseigner  l'Écriture  Sainte  à  Dillingen. 
Il  était  inquisiteur  de  la  foi  dans  les  provinces 
de  Hollande  et  de  Frise  lorsque  Philippe  II  l'ap- 
pela au  siège  épiscopal  de  Ruremonde ,  d'insti- 
tution nouvelle,  et  dont  il  ne  put  prendre  pos- 
session que  sept  ans  plus  tard,  en  1567.  A  la 
suite  d'un  second  voyage  à  Rome,  il  succéda 
comme  évêque  de  Gand  à  Cornélius  Jansenius 
(1588),  et  mourut  dans  la  même  année.  Linda- 
nus fut  un  des  plus  célèbres  prélats  du  seizième 
siècle  et  un  controversiste  du  premier  ordre.  Sé- 
vère observateur  de  la  discipline  ecclésiastique , 
il  alliait  à  une  piété  sincère  beaucoup  d'éléva- 
tion d'esprit  et  de  solidité  dans  le  raisonnement; 
son  érudition  était  vaste  :  il  savait  l'antiquité  et 
était  versé  dans  la  lecture  des  Pères  et  des  con- 
ciles. Quant  au  style  de  ses  écrits,  il  est  véhé- 
ment ,  un  peu  enflé  et  cependant  assez  pur.  On  a 
de  lui  :  Acta  colloquiorum,  religionis  per  G6r- 
tnaniam  concïliandos  caussa  habitorum ,  po- 
tissimum  anno  1530;  Augsbourg,  1540;  Ratis- 
bonne,  1577;  —  De  optimo  génère  interpre- 
tandi  Scripturas  Lib.  ////Cologne,  1558,  in-S"; 
—  Panoplia  Evangelica,  seu  de  Verbo  evan- 
gelico  Lib.  V ;  ibid.,  1563,  1590,  in-fol.;  Paris, 
1564,  avec  les  Tabulée  analylicx  omnium  Hee- 
reseon  hujiis  sxculi; —  De  Animi  Tranquil- 
litate;  Cologne,  1563  ;  —  De  Sapientia  cœlesti; 
Anvers,  1567,  in-16;  —  Psalterium  vêtus  a 
mendis  DC  repurgatum;  ibid.,   1567;  —  De 
Modo  verse  Confessionis  ;  1568;  —  Apologeti- 
con  Lib.  III  ad  Germanos  pro  concordia  cum 
cathoiica  Christi  Ecclesia  ;  An\eTS,  1570-1578, 
2  vol.  in-4°  ;  —  Dubitantius  dialogus  de  Ori- 
gine Sectarum  hujus  sseculi;  Cologne,  1571, 
in-S";  —  Stromatum  Lib.  II l  pro  defensïone 
Concilii  Tridentini;  ibid.,  1575,  in-fol.;  —  De 
aposfolico  Virginitatis  Vota  algue  Sacerdotum 
Cœlibatu  Lib.  F;  ibid.,  1577,  in-4°;  ce  traité  et 
le  précédent  sont  dirigés  contre  Chemnitz  ;  — 
Oraiiones  theologicee  Ruardi  Tapperî ;  \h\à., 
Ib71-\b78,  2  vol.  in-8°;  —  Mysticus  Aquilo  ; 
ibid.,  1580  :  interprétation  d'une  prophétie  de 
Jérémie  appliquée  au  schisme  de  l'Église  pro- 
testante;  —  Contra  Carnivoros  qui  vetitis 
temporibus  carnes  comedunt;  1580,  en  fla- 
mand ;  —  Concordia  discors,  sive  quœrimonia 
Christi  Ecclesise;  Cologne,   1583,   in-8°;    — 
Missa  apostolica,  seu  liturgia  S.  Pétri  Apos- 
toli;  Anvers,    1588;    Paris,    1595,   in-8°;    — 
Glaphyra  in  Epistolas  apocalypticasS.  Joan- 
nis;  Louvain,  1602,  in-8°;  —  Paraphrasis  in 
Psalmos  pœnitentiales  ;  Cologne,    1609;   — 
Spéculum  Sacerdotale  ;  ibid.,  etc.  Lindanus  a 
encore  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  ou  d'histoire  ecclésias- 
tique, entre  autres  :  Epistolarum  Lib.  III; 
Hebraicœ  Quœstlones,  et  Christomachia  cal- 
vinistica.  K. 

Arnold  Havensius,  nta  G.  Lindani;  Cologne,  1609, 
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10-4".  —  Foppens,  BibU  Delgica,  I,  410-413.  —  Sander.  De 
Candavensibus  Claris.  —  Le  Mire,  Eloqia  illusl..  Belg. 
Script,,  p.  21.  —  Dupin,  auteurs  ecclés.  du  seizième 
siècle. 

LINDA  (Iwcde),  voyageur  polonais,  né  le 
18  octobre  1625,  à  Dantzig,  où  il  est  mort,  le  16 
octobre  1660.  Il  étudia  le  droit  à  VVittemberg  et 
à  Leyde,  voyagea  en  France  et  en  Allemagne,  et 
devint  en  1656  secrétaire  de  la  république  de 
Dantzig.  On  a  de  lui  :  De  Tiberii  principatus 
confirmandi  arcanis  ;  Wittemberg,  1648;  — 
Déclamai,  duas  de  Vïrtute  sagata  et  de  Mer- 
curio  Europœo  ;  Leyde,  1652,  1654;—  Quinc- 
ius,  Ciceronis  f rater,  seic  debene  regenda  re- 
puhlica ;ihi(\.,  1653;  —  Descriptio  Orbis  et 
omnium  ejiis  rerum  publicarum ,  in  qua 
prœcipua  ordine  et  methodice  pertractantur ; 
ibid.,  l655,in-8°;  réimpr. en  1660, à  Venise,  sous 
le  titre  italien  :  Relazionl  e  descrizioni  unwer- 
sali  e  parl.icolarï  del  Mondo  ;  et  à  Amst.  1605, 
in-8";  à  léna,  1670;  et  à  Leipzig,  1710.  Lenglet- 
Dufresnoy  a  porté  un  jugement  sévère  sur  cet 
ouvrage  qu'il  déclare  extrait  en  entier  de  la  Des- 
cription de  V  Univers  de  Davity;  on  y  trouve 
cependant  des  renseignements  curieux  sur  les 
mœurs,  l'état  et  les  intérêts  de  chaque  peuple  de 
l'Europe.  K. 

Rotertniind,  Suiiplcm.  à  Jôcber.  —  Witte,  Diarium 
liiograph.  —  Lcnglet-Dufresiioy,  Méth.  pour  étudier  la 
Gèogr. 

L1N0AMUS.    VOÎJ.  LiNDA  Ct  LiNDEN. 

*LiNDBEKG  [Jacob- Christian  ),  orientaliste 
et  théologien  danois,  né  en  1797,  à  Ripen  (Jut- 
laml  ).  Il  étudia  à  l'université  de  Copenhague, 
y  fut  reçu  en  1828  docteur  en  philosophie  avec 
une  double  dissertation  sur  les  monnaies  cartha- 
ginoises* et  De  Inscriptione  melitensi  phsenico- 
greeca,  et  partagea  ses  soins  entre  la  réforme 
de  la  théologie  protestante  et  l'étude  de  la  phi- 
lologie et  des  médailles  antiques.  Plusieurs  des 
articles  qu'il  inséra  dans  le  Journal  théologique, 
écrits  dans  un  style  plein  de  verve  contenaient  sur 
le  dogme  des  idées  hardies  qui  lui  attirèrent  de 
vives  polémiques  en  même  temps  que  les  pour- 
suites du  gouvernement.  De  1833  à  1840M.Lind- 
beig  rédigea  le  Journal  ecclésiastique  du 
Nord,  et  en  1844  il  accepta  une  petite  cure  dans 
l'île  de  Falster,  où  il  vit  dans  une  solitude  com- 
plète. On  a  de  lui  :  Grammaire  Hébraïque; 
Copenhague,  1822,  1828;  — Lettre  à  Brœnd- 
sted  .sur  quelques  Médailles  eu jiques  ;  ibid., 
1830;  —  La  Harpe  de  Sion;  ibid.,  1831;  — 
Dictionnaire  Hébraïque;  Md.,  1831;  —une 
version  danoise  de  la  Bible;  ibid.,  1837-1843, 
livr.  I-Vll;  —  Rosen  Kjœden.;  ibid.,  1843;  — 
et  beaucoup  d'articles  sur  les  monnaies  orientales, 
<lans  les  Annaler  for  iXordisk  Oldkyndighed  ei 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord.  K. 

Conrersat.-Lex.  —  Erslew,  Forfatter  I.exîkon. 

LS?ii)B!.os5.  (4xcZ),  prélat  suédois,  né  en 
1747,  en  Ostrogothie,  mort  en  1819,  à  Upsal. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  fut  chargé 
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d'une  éducation  particulière  en  Livonie,  et  rem- 
plaça à  Upsal,  comme  professeur  de  belles- lettres 
et  de  politique,  le  savant  Jean  Ihre,  l'un  de  ses 
maîtres.  Vers  l'âge  de  quarante  ans,  il  entra  dans 
lesordres,  et  devint  en  1789,  grâce  à  l'estime  que 
Gustave  III  lui  portait ,  évêque  de  Linkœping. 
Orateur  du  clergé  à  la  diète,  il  fit  adopter  l'acte 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  les  droits  du 
pouvoir  royal.  Peu  de  temps  après,  il  succéda 
à  Uno  Troil  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Upsal, 
la  première  dignité  ecclésiastique  du  royaume; 
ce  fut  lui  qui ,  en  1810,  reçut  à  Elseneur  la  pro-i 
fession  de  foi  luthérienne  du  maréchid  Berna- 
dotte,  nouvellement  élu  prince  royal  de  Suède,  et 
qui,  en  1818,  le  sacra  à  Stockholm.  Ses  enfants 
furent  anoblis  sous  le  nom  de  Linderskœld.  Ce- 
prélat  est  auteur  d'un  savant  Dictionnaire  Lai  in- 1 
Suédois  et  a  fait  paraître  à  Linkœping  un  Jour-' 
val  Théologique,  remarquable  par  ses  principes" 
de  tolérance.  K. 

Biografisk  Lexikon. 

LiKDE  { Samuel- Bogumil) ,  lexicographe  po-i 
lonais,  né  en  1771,  à  Thorn,  mort  le  8  août  1847, , 
à  Varsovie.  11  était  par  ses  parents  d'origine  sué- 
doise, et  fit  ses  études  à  l'université  de  Leipzig; 
en  1792  il  obtint,  par  l'intermédiaire  du  savant 
Ernesti ,  qui  l'avait  pris  en  amitié,  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  polonaises  à  Dresde.  Ce: 
qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette  nomination, 
c'est  que  le  futur  professeur  savait  aussi  peu  dei 
polonais  que  ses  élèves.  Il  se  mit  aussitôt  à  ap- 
prendre ce  qu'ildevait  enseigner,  et  trouva  beau- 
coup d'aide  chez  quelques  illustres  réfugiés,  tels' 
que  Kosciuszko,  Niemcewitz,  Potocki  et  Eol-I 
lontaj.  Dès  lors  il  résolut  de  consacrer  ses  soins  i 
à  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  polo- 
nais; pendant  vingt-et-un  ans  il  y  travailla  sans 
relâche.  Cependant  il  avait  quitté  Leipzig  et  avait 
accepté  chez  le  comte  Ossolinski  à  Vienne  un 
emploi  de  bibliothécaire,  qui  lui  permettait  de 
poursuivre  avec  fruit  ses  recherches.  Il  s'établit 
ensuite  à  Varsovie,  afin  de  surveiller  la  compo- 
sition et  l'impression  de  son  ouvrage,  qui  avaient  i 
lieu  dans  sa  propre  maison  ,  et  reçut  à  diverses  :| 
reprises  des  magnats  les  moyens  de  le  mener  à  fin, 
notamment  du  comte  Zamoyski ,  qui  alla  jusqu'à 
vendre  un  jour  son   cheval  favori   afin   de  lui 
permettre  d'acquilter  des  frais  de  publication. 
Nommé  recteur  du  Lycée  et  premier  bibliothécaire 
de  l'université,  Linde  fut,  dans  la  révolution  de- 
1830,  élu  député  de  Praga  à  la  diète,  et  vit  avec 
douleur  sa  patrie  adoptive  retomber  sous  le  joug 
de  la  Russie.  En  1838  il  résigna  ses  doubles  fonc- 
tions, qu'on  lui  avait  pourtant  conservées.  On  a 
de  lui  :  Slowuik  Jezyka   Polskiego  (  Diction- 
naire de  la  Langue  Polonaise);  Varsovie,  1807- 
1814,  6  vol.  in-4°,  formant  environ  5,000  pages  « 
à  2  col.;  c'est  le  premier  travail  sérieux  de  ce 
genre  dont  la  littérature  polonaise  ait  été  l'objet; 
il  a  servi  de  base  aux  ouvrages  postérieurs,  et 
quoiqu'il  soit  susceptible  d'amélioralion ,  on  ne 
l'a  pas  encore  surpassé;  —  un  traité,  en  polonais. 
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|ur  les  lois  et  coutumes  de  laLithuanie;  —  la 
Iraductiouderw^s^oire  de  la  Littérature  russe 
le  Grech  ,  avec  des  additions,  etc.  Il  a  aussi  fait 
liasser  en  allemand  plusieurs  écrits  polonais,  entre 
utres,  une  Dissertation  sur  le  chroniqueur 
iudlubek  par  le  comte  Ossolinski  ;  Varsovie, 
82a.  K. 

EnfjUsh  Cyclop.  (Biogr.).  —  Jahrb.  d.  Ltter.  Anzbl., 
823,  m,  45.  —  JVekrolog  der  Deutsch,,  XXV,  180. 

*LSNDE  {Justin-Timothée-Ballhasar  de), 
jjnscoiisulte  et  publiciste  allemand,  né  à  Brilon, 
n  Wesfpiiaiie,  le  7  août  1797.  Après  avoir  étudié 
3  droit  à  Gœttingue  et  à  Bonn ,  il  enseigna  la 
iirisprudence  à  Giessen  depuis  1823  ;  six  ans 
près  il  obtint  un  emploi  supérieur  au  ministère 
e  l'intérieur  et  de  la  justice  à  Darmstadt,  et  fut 
lommé  conseiller  d'État  en  1833.  Adversaire  dé- 
laré  de  la  révolution,  il  perdit  ses  fonctions  en 
848;  après  avoir  fait  partie  des  parlements  de 
i'rancfort  et  d'Erfurt ,  il  fut  chargé  en  1 850  de 
eprésenter  la  principauté  de  Liclitenstein  à  la 
iiète  germanique.  On  a  de  lui  :  Abhandlungen 
<,us  dem  deutschen  Civilprocesse  (Mémoires 
ur  divers  points  de  la  procédure  usitée  en  Aile- 
aagne)  ;  Bonn,  1823,  in-8°  ;  —  Handbuch  ûber 
lie  Lehrevon  den  Rechtsmitteln  (Traités  des 
Qoyens  de  droit);  Giessen,  1831-1840,  2  vol. 
1-8°  :  cel  ouvrage  estimé  doit  faire  partie  d'un 
"raité  de  Procédure  civile  annoncé  par  Fan- 
eur ;  —  Lehrbuch  des  deutschen  Civilpro- 
•esses  (Manuel  de  la  Procédure  civile  suivie  en 
'Ulernagne);  Bonn,  1828,  in-8";  la  sixième  édi- 
ion  a  paru  en  1843;  —  Staatskirche ,  Gewis- 
tensfreiheit  und  religiôse  Vereine  (  La  Religion 
i'État,  la  liberté  de  conscience  et  les  associations 
i'eligieuses  )  ;  Mayence,  1845,  in-8°;  —  Berich- 
Vigung  confessloneller  Missverstàndnisse  (Re- 
Iressement  de  quelques  Malentendus  en  matière 
le  Religion);  Mayence,  1846,  in-8°;  —  Ueber 
'•eligiôse  Kindererziehnng  in  gemischten  Ehen 
,^Sur  l'Éducation  religieuse  des  Enfants  dans  les 
Daaridges  mixtes);  Giessen,  1847,  in-8°.  M.  Linde 
est  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Zelt- 
schriftfur  C'ivilrecht  und  Process,  qui  se  pu- 
blie à  Giessen;  il  est  aussi  collaborateur  aux  Ar- 
chiv  fur  civilistische  Praxis.  E.  G. 

Conversations- Lexikon. 

LiiVDEBERG  (Pierre),  historien  allemand, 
né  en  1562,  à  Rostock,  où  il  est  mort,  en  1596. 
n  parcourut  l'Allemagne  ,  l'italie  et  les  contrées 
Scandinaves ,  et  revint  dans  son  pays  enseigner 
belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Commentarii 
rerum  memorabilium  in  Europa  ab  a  1586 
ad  1591  gestarum  ;  B^àxobomg,  1591; —  To- 
pographica  Rostochii  urbis  Descriptio  ;  Ros- 
tock, 1594,  in-4°;  inséré  dans  le  Theatrum  Ur- 
bium  de  Braun,  t.  V;  —  Chronicon  Rosto- 
chiense,  V  lib.;  ibid.,  1596,  in-4°  ;  —  Juveni- 
lium  partes  III,  et  d'autres  poésies  latines   K. 

Melch.  Adam,  ftte  german.  Plulosophorum.  p.  418-422. 

ÎLiNDEBLAD  (Assar) ,   poète  suédois,  né 

le  19  décembre  1800,  à  Lackalaenge,  près  Lund. 

Après  avoir  mené  une  vie  assez  mondaine,  il 
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embrassa  la  carrière  ecclésiastique  (1823),  et  se 
mit  à  écrire  des  poésies,  dans  lesquelles  il  est 
aisé  de  reconnaître  la  manière  de  Tegner,  qu'il 
avait  choisi  pour  maître  et  pour  modèle;  quand 
l'âge  eut  calmé  cette  fougue  d'imitation,  il 
acquit  une  certaine  originalité,  surtout  sous  le 
rapport  de  l'éclat  et  du  mouvement.  Reçu  maître 
es  arts  en  1829,  il  enseigna  l'esthétique  à  Lund 
de  1831  à  1836,  et  fut  nommé,  à  cette  dernière 
date,  pasteur  à  Œfved.  Se^  principaux  écrits 
poétiques  sont  :  Cijlinda;  1824;  —  Manshens- 
sqvsellarne  (Les  Nuits  du  clair  de  lune)  ;  1825; 
—  Elekings  blommor  (Les  Fleurs  du  Bleking); 
1828; —  Sang  i  anledning  af  Jubelfcslen  i 
Lund  (  Chant  du  jubilé  de  Lund  )  ;  Chrislian- 
sund,  1830  :  qui  passe  pour  la  meilleure  de  ses 
pièces;  —  Afskeds sang  (Chant  d'Adieu);  Lund, 
1838;  —  Christi  Seger  (Victoire  du  Christ); 
1831  ;  —  Missionxren  (Le  Missionnaire)  ;  Stock- 
holm, 1839,  pièce  couronnée  par  l'Académie 
royale  de  Suède.  Un  recueil  de  ses  Poésies 
(Dikter)  a  paru  à  Lund,  1832-1833,  2  vol.,  ainsi 
qu'un  volume  de  Prédications.  K. 

Conversât.  Lex. 

Lir«D£BOP.N  (/ea?î),  théologien  hollandais,  né 
vers  1630,  à  Deventer,  mort  en  1696,  à  Utrecht. 
Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre  à  Cologne,  où  il 
avait  pris  ses  degrés  en  théologie ,  il  se  rendit, 
en  1 656,  à  Utrecht,  et  y  devint  curé  et  assesseur 
du  vicariat  érigé  pour  le  gouvernement  des  ca- 
tholiques de  Hollande.  Parmi  ses  nombreux 
écrits ,  on  remarque  :  L'Échelle  de  Jacob  ,  ap- 
propriée aux  vierges  qui  servent  Dieu  dans 
leur  état  sans  sortir  du  mondé;  vers  1665,  en 
flamand;  Anvers,  1666,  in-12,  en  latin.  C'est  un 
manuel  pratique  à  l'usage  des  filles  dévotes  qui 
servaient  alors  les  curés  hollandais.  Ces  filles 
étaient  des  espèces  de  diaconesses  :  elles  entre- 
tenaient la  propreté  dans  les  églises,  apprenaient 
le  catéchisme  aux  enfants,  visitaient  les  malades  ; 
on  les  appelait  cloppjens  (frappeuses),  parce 
qu'elles  allaient  frapper  aux  portes  des  catho- 
liques  pour  les  avertir  de  l'heure  de  la  messe. 
Lindeborn,  ayant  élevé  ces  filles  au  dessus  des 
religieuses,  dut  aller  s'expliquer  auprès  du  pape, 
qui  lui  permit  de  réimprimer  son  livre  en  latin 
avec  certaines  modifications;  —  Historia  Epis- 
copatus  Daveniriensls  ;  Cologne,  1670,  in-12  : 
insérée  en  1719  ôansl'Bist.  Episcop.  fœdcrati 
Belgii  de  Van  Heussen;  — ISotse  catechetics& 
in  V  sacramenta ;  Cologne,  1675-1684,  5  vol. 
in-12;  —  Passio  Dominica;  ibid.,  1684-1690, 
3  vol.  in-12.  K. 

Paquot,  Mé- 


Van  Heussen,  Batavia  Sacra,  2"  part. 
moires,  Viil. 

LINDELBACHER  {Michel),  philologue  al- 
lemand, né  à  Ochsenfurt,  vivait  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle;  il  fut  conregens  à  l'université  de 
Tubingue,  et  il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Prsecepta  Latinitatis,  ex  diversis  orator^on 
atq2ie  poetarum  codicibus  tracta;  Reutlingen, 
1486,  in-4°;  Heidelberg,  1496,  in-4°.        B. 
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'   Zacli,  Hist.  (en  allera.  )  de  l'Imprim.  en  Souabe,  p.  194. 

LiNDEMANiv  {Christian- Philippe),  graveur- 
allemand,  né  en  1700,  à  Dresde,  mort  en  1754, 
à  Nuremberg.  Il  travailla  en  Italie,  à  Ratisbonne 
et  à  Nuremberg,  et  s'attacha  principalement  à 
reproduire  les  maîtres  de  l'école  italienne.  On 
a  de  lui  :  Saint  Jean-Baplisle ,  du  Bernin;  — 
Apollon  et  Marsyas,  Endymion,  Zéphire  et 
Flore,  de  Corradini;  ces  planches  ont  été  gra- 
vées au  burin  avec  Thoman;  —  Vénus  et  VA- 
mour,  de  Balestra;  —  deux  suites  de  sujets  al- 
légoriques et  des  groupes  d'enfants.  K. 

Nagicr,  Jllgemeines  Kunstler-Lexicon, 

LINDEN  {Henri- Antoine  van  der),  en  latin 
Nerdemis,  littérateur  hollandais,  né  le  13  fé- 
vrier 154g,  à  Naerden,  mort  le  20  mars  1614,  à 
Franeker.  Il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  cal- 
viniste dans  rOst-Frise,  et  enseigna  depuis  1585 
la  théologie  à  la  nouvelle  académie  de  Franeker. 
On  a  de  lui  :  Systema  Theologicum  ;  Franeker, 
1611,  in-4°;  —  Adolescentia  seu  HistoriaTo- 
bise;  ibid.,  1611,  in-4°,  poëme  latin;  —  Cata- 
logus  laborum  literariorum  ;  ibid.,  1611,  in-4°; 
on  y  voit  qu'il  avait  composé,  tant  en  prose 

qu'en  vers,  divers  écrits  flamands  et  latins;  

un  grand  nombre  de  thèses.  K. 

Paquot ,  Mémoires,  X. 

LiNDEiV  {Antoine- Henri  tan  der),  méde- 
cin, fils  du  précédent,  mort  en  1633, à  Amster- 
dam. Il  prit  en  1608  le  grade  de  docteur,  de- 
vint recteur  du  collège  d'Enchuse,  et  joignit  à  cet 
emploi  la  pratique  de  la  médecine.  Habile  prati- 
cien et  bon  littérateur,  il  laissa  en  manuscrit  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  la  phar- 
macopée, la  musique  et  la  théologie  protestante. 
On  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires  lit- 
téraires de  Paquot.  K. 

Manget,  Biblioth.  Scriplor.  Medic,  III.  —  Paquot, 
Além.  littér.,  X. 

LINDEN  {Jean-Antoine  YJ^N  der),  médecin 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  le  3  janvier 
1609,  à  Enchuisen,  mort  le  5  mars  1664,  à  Leyde. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  sa 
ville  natale ,  il  entra  à  .l'académie  de  Leyde,  oîi 
il  étudia  la  médecine,  et  prit  en  même  temps 
quelque  teinture  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques. Reçu  docteur  en  1630,  il  alla 
s'exercer  à  la  pratique  de  sa  profession  sous  les 
yeux  de-  son  père,  qui  habitait  Amsterdam ,  et 
fut  appelé,  en  1639,  à  Franeker  pour  remplacer 
Ménélas  Winsemius;  étant  le  seul  professeur 
de  cette  faculté,  il  se  vit  obligé  d'enseigner  tour 
à  tour  la  médecine,  la  botanique  et  l'anatomie, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  vaquer  au  soin  des 
malades.  Il  y  remplit  les  fonctions  de  recteur 
(1643),  puis  celles  de  bibliothécaire  (1648).  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses  écrits  lui 
fit  offi-ir  en  1651  la  chaire  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Leyde;  il  l'occupa  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort.  Gui  Patin,  qui  avait  eu  sous  sa  <lirec- 
tion  un  des  fils  de  Linden,  parle  du  père  en  ces 
termes  :  «  Van  der  Linden  était  un  boa  homme 
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et  riche,  mais  qui  était  féru  de  la  chimie  et  de 
la  pierre  philosophale.  N'est-ce  pas  là  pour  faire» 
un   bon  médecin?   Aussi  haïssait-il  notre  bon 
Galien.  Il  louait  Hippocrate,  Paracelse  et  Van 
Helmont.  Il  voyait  peu  de  malades,  et  ne  faisait 
jamais  saigner.  Il  faisait  profession  d'un  métier 
qu'il  n'entendait  guères  (1).  »  Haller,  de  son  côté, 
confirmait  ce  jugement  un  peu  superficiel,  en 
qualifiant  van  der  Linden  :    Vir  greece  doctus 
et  latine,  in  praxi  ad  chimicam  sectam  in 
clinans,  et  parum  clinicus,  acuti  caterum 
ingenii  scriplor  (2).  Il  est  vrai  que  l'on  peut 
reprocher  à  ce  médecin  d'avoir  trop  sacrifié  la 
pratique  de  son  art  à  l'étude  des  belles-lettres; 
mais  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  ait  cherché  la 
pierre   philosophale.   On  a   de  lui  :  Vniversa 
Medicinx  Compendium  ;  Franeker,  1630,  in-4°; 
recueil  des  thèses  qu'il  soutint  avant  son  docto- 
rat; —  Manuductio  ad  Medicinam  ;  Amster 
dam,  1637,  in-12;Louvain,  1639;  —BeScriptit 
Medicis  Lib.  11  ;  Amst.,  1637, 1651, 1662,  in-S" 
l'auteur  a  augmenté  à  chaque  édition  cet  ouvrage 
dont  la  dernière,   beaucoup  plus  ample,  a  ét( 
donnée  par  Mercklein  sous  ce  titre  :  Lindenim 
renovatuSy  sive  J.-A.  van  der  Linden  De  Scrip 
tis  Medicis;  Nuremberg,  1686,  in-4°.  Letravai 
primitif  était  très-imparfait  et  plein  d'erreur; 
grossières;  il  a  passé,  avec  les  corrections  di 
savant  allemand,  dans  la  Bibliotheca  Script 
medicorum  de  Manget;  Genève,  1731,  4  paît 
in-fol.  ;    —    Medulla    Medicinse;    Franeker 
1642,  in-l6;  la  3^  édition  delà  Manuductio  m 
Medicinam  y  a  été  insérée;  —  Medicina  physio 
logica;  Amst.,  1653,  in-4°.  Gui  Patin,  danssi 
lettre  LXXV  à  Spon,  en  parle  ainsi  :  »  J'ai  trouvé 
après  l'avoir  lu  ,  que  tout  ce  livre  n'était  que  di 
la  crème  fouettée  ;  que  cet  homme  était  un  homnn 
docte,  mais  que  c'était  écrire  de  anatomici 
non  anatomicus  »  ;  —  Selecta  Medica  et  ai 
ea  exercitaliones  batavse;  Leyde,  1656,  in-4° 
on  trouve  des  pièces  curieuses  dans  ce  recueil 
où  il  y  a  bien  de  l'érudition,  entre  autres  :  Pie 
tas  Hippocratea,  vini  pleni,  Asellus  Luciiis 
Œniades  famelicosus,  etc.;  —  De  Hemicra- 
nia  Menstrua;  Leyde,  1660,  1668,  in-4'';  - 
Meletemata   medicinx   hippocraticx  ;   ibid. 
1660,  in-4°.  Dœbel  en  a  publié  en   1672  ui 
abrégé  ;  —  Hippocrates  de  Circuitu  Sanguinis 
ibid.,   1661,    in-4°  ;    il   s'efforce  d'y    prouve: 
qu'Hippocrate  avait  connu  la  circulation  du  sang 
—  diverses  thèses  raisonnées,  entre  autres  :  D^ 
Melancholia,  De  Sanitalis  et  Morbi  Caiisïs 
De  Natura  Medicinx,  Alcippus  curatus,  etc 
On  doit  encore  à  van  der  Linden  des  édition: 
estimées  :  Adriani  Spigelii,  olim  in  Patavini 
gymnasio  anatomix  et  chirurgix  professoris 
Opéra  omnia;  Amst.,  1645,  3  vol.  in-fol.;  - 
Hier.  Cardani  De  Utililate  ex  Adversis  ca 
pienda  Lib.   IV,  séria  emendati;  Franeker 


(1)  Lettre  du  19  mars  1666. 

(2)  Ad  Boerhavii  methodiim  studii  medici,  t.  H,  883 
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t64S,  in-12;  —  Corn.  Celsi  De  Medicina 
Lib.  VIII  recognUi;heyâe,  IC57,  1665,  in-12. 
Gui  Patin  contribua  beaucoup  à  cette  édition , 
qui  fut  suivie  en  1687  par  Almeioveen,  et  qui 
reparut  plus  ample  et  plus  correcte  en  1713,  en 
1722  et  en  1763;  —  Hippocratts  Coi  Opéra 
omnia,  gr.  et  lat.;  Leyde,  1665,  2  vol.  in-8°; 
cette  édition,  revue  sur  toutes  les  précédentes 
et  sur  quelques  manuscrits ,  est  accompagnée 
de  la  version  latine  de  Cornarius  ;  Thomas  Bar- 
tholin  a  reproché  à  van  der  Linden  de  s'être 
montré  trop  hardi  dans  ses  corrections  sur  Hip- 
pocrate  aussi  bien  que  dans  celles  qu'il  avait 
faites  sur  Celse.  K. 

Paquot,  .Mém.  Lxttér.,  X.  —  Nicéron ,  Mémoires,  III. 
—  Bayle,  Dict.  Hist.  et  Crit.  —  Biogr.  Médicale.  —  Journ. 
des  Savants,  févr.  1666. 

LIKDEN  {David  VAN  der),  poète  et  archéo- 
loque belge,  né  à  Gand,  vers  1570,  mort  à  Tenre- 
monde,  vers  1635.  Il  fut  greffier  des  archives  de 
cette  ville,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  compo- 
ser :  De  Homlne  et  ejus  institutione,  etc.  ; 
Anvers,  février  1609,  in-4"  ;  l'auteur  traite  de  la 
chute  de  l'homme,  de  l'ignorance  qui  en  est  la 
suite,  et  des  remèdes  que  l'on  peut  y  apporter  en 
répandant  le  goût  des  belles  lettres  ;  —  De  Te- 
neranmnda  Libri  ires,  dédiés  à  l'archiduc  Al- 
bert d'Autriche;  Anvers,  1612,  in-4°;  avec  les 
Antïquitates  Belgicse  de  Gramaye;  Louvain, 
1708,  in-fol.  Cette  description  historique  est 
composée  avec  beaucoup  de  soin;  —  Gandaven- 
sium  Poetarum  Encomia.itica  ;  —  Pro  Nu- 
ditaie,  contra  vestes  ;  —  Varii  versus  in  com- 
mendationem  Phyllides,  et  une  grande  quan- 
tité d'autres  poésies  latines  et  flamandes.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  trois  livres  de  dissertations  : 
1°  Sacra,  2°  Politica,  3°  Ethica  coniinet  do- 
cumenta. L — Z — E. 

Sandenis  (  Louis  Guyon),  De  Gandavensibus,  p.  38.  — 
Valère  André,  Bibliotheca  Beliiica,  p  229  —  Foppeos, 
Bibliotheca  Belgica  (  cmendata  ),  p.  178-174.  —  Paquot, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  t.  VII,  p.  186-188. 

LINDEN  (Jean-Ernest  van  der),  juriscon- 
sulte hollandais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  vers  1830.  Il  exerça 
pendant  de  longues  années  la  profession  d'avo- 
cat. On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Pratique  ju- 
diciaire, ou  la  procédure  en  matière  civile 
et  criminelle  devant  les  cours  de  justice  en 
Hollande;  Leyde,  1794,  2  vol.  in-8°;  —  Stip- 
plementum  Commeniarii  J.  Voetii  ad  Pan- 
dectas;  Utiecht,  1793,  in-fol.;  —  Leven  van 
Bonaparte  (Vie  de  Bonaparte);  Amsterdam, 
1803,  in-8";  —  Causes  célèbres  de  justice  en 
Hollande;  Leyde,  1803;  —  Le  Code  Napoléon 
adapté  au  royaume  de  Hollande.      E.  G. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains, 
l  LiNDENAtJ  (  Bernhard  -  Auguste  de  ), 
homme  d'État  et  astronome  allemand ,  né  à  Al- 
tenbourg,  le  11  juin  1780,  mort  le  21  mai  1854. 
Reçu  docteur  en  droit  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
obtint  un  emploi  dans  la  magistrature  à  Alten- 
bourg,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'adonner  à 
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l'étude  des  sciences  du  calcul  et  de  l'astronomie, 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  prédilection.  En  1 808  il  devint  directeur  de 
l'observatoire  de  Seeberg  près  de  Gotha,  en  rem- 
placement de  son  ami  le  baron  Zach.  Après  avoir 
fait,  l'année  suivante,  des  levées  de  terrain  en  Thu- 
ringe  et  en  Franconie  pour  le  dépôt  de  la  guerre 
de  Paris,  il  parcourut,  en  1812,  une  grande  partie 
de  l'Europe.  Il  prit  part  aux  campagnes  de  1 314, 
enqualitéd'aide-de-camp  général  du  grand-duc  de 
Weimar,  et  revint,  en  1815,  reprendre  son  emploi 
à  Seeberg.  En  1817  il  rentra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  en  1820  ministre  du  duc  de  Saxe- 
Gotha;  après  avoir  représenté  la  Saxe  à  la  diète 
germanique  en  1827,  il  fut  appelé  deux  ans  après 
à  Dresde  comme  membre  du  conseil  intime, 
géra  de  1831  à  1834  le  ministère  de  l'intérieur, 
et  devint  ensuite  président  du  conseil.  Depuis 
1843  il  s'est  retiré  dans  son  domaine  de  Polhof, 
dans  le  pays  d'Altenbourg,  pour  y  reprendre  ses 
études  favorites  d'astronomie;  il  a  réuni  une 
collection  intéressante  d'objets  d'art,  dont  une 
Description  a  été  publiée  par  Quandt  et  Schulz. 
On  a  de  lui  :  Tables  barométriques  pour  fa- 
ciliter le  calcul  des  nivellements  et  des  me- 
sures des  hauteurs  par  le  baromètre  ;  Gotha, 
1809;  —  Tabuler  Veneris;  Gotha,  1810;  — 
Tabulas  Martis  ;  Eisenbourg,  1811; —  Inves- 
tigatio  nova  orhitee  a  Mercurio  circa  Soient 
descriptx  ;  Gotha,  1813;  —  Geschichte  der 
Sternkunde  im  ersten  Jahrzehnd  des  19 
Jahrhunderts  (  Histoire  de  l'astronomie  pen- 
dant les  dix  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle);  Gotha,  1811.  Lindenau  a  aussi  con- 
tinué, de  1807  à  1814,  la  Monatliche  Corres- 
pondenz  der  Erd-und  Himmelskunde  de 
Zach  ;  il  a  encore  publié  avec  Bohnenberger  la 
Zeitschrift  fur  Astronomie;  Tubingue,  1816- 
1818,  6  vol.;  plusieurs  Mémoires  de  lui  se 
trouvent  dans  les  Astronomiscjie  Nachrichten 
de  Schuhmacher.  E.  G. 

Conversations -Lexilion. 

LiNDENBLATT  [Jean  TON),  historien  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  était  dignitaire  ecclésias- 
tique à  Riesenbourg;  il  a  écrit  en  allemand  des 
Annales  qui  vont  de  l'an  1360  à  l'an  1417,  et 
qui  ont  une  importance  réelle  pour  l'histoire  de 
la  Prusse.  Après  être  demeurées  longtemps  iné- 
dites, elles  ont  enfin  été  mises  au  jour  par  Voigt 
et  Schubert  à  Kœnigsberg,  1823,  in-8''.      G.  B. 

Voigt ,  Geschichte  von  Preussen,  v,  56O. 

Lii\DE.\BROG  (  Erpold  ),  historien  allemand, 
né  à  Brème,  en  1 540,  mort  à  Hambourg,  le  20  juin 
1616.  Henri  Stender,  un  de  ses  ancêtres,  origi- 
naire de  H altorp,  épousa,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  Becka  Lindenbrog,  nom  qui 
fut  adopté  par  une  des  lignes  des  descendants 
de  Henri.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
la  jurisprudence,  il  s'établit  à  Hambourg,  en 
qualité  de  notaire  impérial,  y  obtint  plus  tard 
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un  canonicat ,  et  publia  :  Chronica  von  dem 
Kriege  derer  Ci?nôner  (Histoire  de  la  Guerre 
des  Cimbres)  ;  Hambourg,  1589,  in-4"  ;  — Chro- 
nica Caroli  Magni;  Hambourg,   1593,  in-4°; 

—  JJistorica  Narralio  de  Origine  gentix  Da- 
norum;  Hambourg,  1603,  in-4°.  Lindenbrog 
a  aussi  donné  des  éditions  de  VHïstoria  eccle- 
siastica  d'Adam  de  Brème,  de  YHistoria  Re- 
gum  Danios,  écrite  par  un  anonyme ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  historiens  des  pays  du  Nord, 
qu'il  a  réunis  dans  ses  Rerum  Germanicarum 
septentrionalium  Scriptores  ;  Francfort,  1609, 
in-fol.;  ce  dernier  recueil  a  été  réimprimé  à 
Hambourg,  1706,  in-fol.,  par  les  soins  de  Fa- 
bricius,  qui  y  a  joint  une  biographie  de  Linden- 
brog. E.  G. 

Wilkens,  Leben  derer  berilkmten  Lindenbragiorum, 
p.  1-11.  —  Fabricius,  Memorix  Hamburyenses,  t.  1, 
p.  616.  —  Moller,  Homony iiwscopia,  p.  691. 

LINDENBROG  (Frédéric),  érudit  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Hambourg,  le   28  dé-  j 
cembre  1573,  mort  le  9  septembre  1648.  Après  ! 
avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Leyde,  il  parcou-  [ 
rut  l'Angleterre  et  la  France,  occupa  pendant  j 
six  ans  l'emploi  de  précepteur  chez  le  conseiller  j 
Calignon,  visita  en  1606  l'Italie,  et  revint  deux  | 
ans  après  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça  pen- 
dant longtemps  la  profession  d'avocat.  Employé 
plusieurs  fois  par  les  magistrats  de  Hambourg 
dans  des  négociations  auprès  des  cours  étran- 
gères, il  obtint  plus  tard  un  canonicat  à  la  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  PauH  Warnefridi  De  Ges- 
tis  Longobardorum,    cum     adnotationibits ; 
Leyde,  1595,  in  8°  ;  —  Vlrgdii  Appendix,  cum 
nolis;  Leyde,  1595  et  16i7,  in-8°;  —  Valerii 
Probi  De  Notis  Romanoruminterpretandis; 
Leyde,  1600,  in-8°;  —  Papinii  Statii   Opéra; 
Paris,  1600,  in-4°;  —  In  P.  Statii  Conimen- 
taria  et  Conjeclanea;  Pans,  1602,   in-4°;  — 
Liber  Legis  Salïcse  a  Fr  Pïthœo  emendatus 
et  ex  bibliolheca  ejus  editua;  Paris,   1602, 
in-4°  ;  c'est  le   texte  revisé  (  lex  emendala  )  à 
l'époque  de  Charlemagne  ;— Te/en  ^ii  Comœdiœ; 
Paris,  1602,  et  Francfort,  1623,  in.-4°;  —  De 
Ludis  Veterum;  Paris,  1605,  in-4°;  —  Com- 
mentatio  ad    tegem   unicam.  :  Si  quis  im- 
peratori  maledixent  ;lldmbo\irg,i608 ,  in-8''; 
reproduit  dans  le  tome  VI  du  Thésaurus  d'Otto; 

—  Ad  legem  II,  titiili.  I,  libri  VIII  Legian 
Wisigothorum  de  non  criminando  prin- 
cipe; Hambourg,  1608,  in-8";  —  Ammiani 
Marceliini  Historiarum  Libri  illustrati; 
ibid-,  1609,  in-4";  les  notes  nouvelles  trouvées 
dans  les  papiers  de  Lindenbrog  ont  été  repro- 
duites, ainsi  que  les  notes  de  cette  édition, 
dans  l'édition  d'Ammien  Marcellin,  qi^^  parut 
en  1681  ;  —  Heliodori  Larisssci  Capita  Op- 
ticorum;  Hambourg,  1610,  in-4°;  —  Diver- 
sarum  gentium Historix  antiquse;  Hambourg, 
1611,ia-4°;  —  Codex  Legum  antiquarum, 
continens  leges  Wisigothorum,  Edictum 
Theodorici,   legem   Burgundionum,    legem 
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Salicam,   legem  Alammanorum,  legem  Ba- 

variorum,  decretum  Tassilonis ,  legem  Ri- 
puariorum,  legem  Saxonum,  Anglorum  et 
Werinorum,  Frisionum,  Longobardorum, 
Capitularia  Caroli  Magni,  Formulas  solem- 
nes,  etc.  ;  Francfort,  1613,  in-lol.  :  cette  collec- 
tion est  inférieure  à  celles  de  Canciani  et  de 
Georgisch; —  Variar.  Queestionum  Ccnturia, 
dans  le  tom.  YI  de  la  Bibliotheca  Grecca  de 
Fabricius.  Plusieurs  lettres  de  Lindenbrog  se 
trouvent  dans  la  Sylloge  de  Burraann  et  dans 
les  Epistolae  Gudianœ;  ses  nombreux  manus- 
crits ainsi  que  sa  bibliothèque  ont  été  légués 
par  lui  à  la  ville  de  Hambourg.  E.  G. 

Wilkens,  Leben  derer  berûlnnien  Lindenbrogiorum. 

—  Moller,  Cimbria  Litterata,  t.  111.  —  Jucher.  AUrjern. 
Gel.-Lexikon.  —  Sax ,  Onomasticon,  t.  IV,  p.  97. 

LiNDENCKOG(//fHrï),  érudit  allemand,  frère 
du  précédent,  né  à  Hambourg,  le  10  février  1570, 
mort  le  16  juillet  1642.  Reçu  docteur  en  droit  à 
Leyde,  il  vint  à  Paris  faire  des  recherches  dans 
les  bibliothèques.  11  visitait  souvent  celle  du 
couvent  de  Saint-Victor,  et  y  déroba  une  ving- 
taine de  volumes  manuscrits.  Le  larcin  ayant 
été  découvert,  Lindenbrog  fut  arrêté;  mais  il  fut 
relâché  quelques  jours  après  par  l'intervention 
de  Dupuy.  De  retour  en  Allemagne,  il  fut  nommé, 
en  1610,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Gottorp.  On  a  de  lui  :  Joannis  Sarisberiensis 
Polycralicus;  Leyde,  1595,  in-8°;  —  Censori- 
nus,  De  Die  natali,  cum  notis;  Hambourg,  1614, 
in-4'';  Leyde,  1642,  in-4°.  Lindenbrog  a  laissé 
en  manuscrit  divers  travaux  sur  l'antiquité;  il 
avait  rédigé  des  notes  sur  Manilius  et  sur  les 
écrivains  de  l'histoire  des  augustes  ;  il  les  remit 
à  Scaliger  et  à  Casaubon  ;  qui  en  tirèrent  parti. 

E.  G. 

Wilkens,  Leben  derer  beruhmten  LindenbroQiorum. 

—  Moller,  Cimbria  Litterata.  —  .lôclier,  Jllgem.  Gel.- 
Lexikon.  —  Sax  ,  Onomasticon,  t.  IV,  p.  211. 

LiNDENSTOLPE  (Jean),  médecin  suédois, 
né  en  1678,  mort  en  1724.  11  fit  ses  études  aux 
universités  d'Abo  et  d'Upsal,  où  il  soutint  des 
thèses  De  Pomis  Hesperidum  et  De  Lue  vene- 
rea,  alla  prendre  à  Harderwyk  le  diplôme  de 
docteur,  et,  après  un  long  voyage,  revint  en  1708 
en  Suède.  Nommé  médecin  de  la  flotte,  il  fit  une 
campagne  contre  les  Russes,  et  pratiqua,  après 
la  paix,  son  art  à  Stockholm.  Il  fut  assesseur  du 
conseil  de  médecine.  On  a  de  lui  :  Pathologia; 
Dorpat,  1691;  —  De  Natura  Ingeniorum; 
ibid  ,  1691  ;  —  De  Venenis  ;  Leyde,  et  réimpr. 
par  Stenzel  à  Francfort,  1739,  in-8"  ;  --  plu- 
sieurs dissertations  latines  insérées  dans  les  Acta' 
litteraria  de  l'Académie  d'Upsal.  K. 

Gezelius ,  Binyrapii.-LexiJcon. 

LINDERN  (1)  {  François-Ballhasar),  bota-i 
niste  allemand, né  à  Buxweiler,  le  l^naars  1682,! 
mort  à  Strasbourg,  le  25  avril  1755.  Il  étudia  la| 
médecine  à  Strasbourg  et  à  léna,  et  pratiqua  soi 


^ 


(1)  On  a  donné  son  nom  à     ne  plante  de  la  famille  des 
personées,  qu'il  a  décrite  pour  la  première  fois. 
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art  à  Strasbourg,  de  1708  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui:  Spéculum  Veneris  noviter  politiim; 
Strasbourg,  1732,10-8";  tableau  des  maladies 
vénériennes  traduit  en  plusieurs  langues;  — 
Tournefordîts  alsaticus  cis  et  transrhena- 
îius;  Strasbourg,  1728  el  1747,  in-8°  ;  ce  relevé 
assez  incomplet  des  plantes  qui  croissent  en  Al- 
sace n'a  plus  de  valeur.  E.  G. 

Boerner,  Nachrichten  von  den  Aerzten  und  Jfatur- 
forsckern,  t.  II.  —  iMeusel,  Lexikon,  t.  VH1. 

LiKDET  (Robert-Thomas  ),  prélat  et  homme 
politique  français ,  né  à  Bernay  (  Eure  ),  en 
1743,  mort  dans  la  même  ville,  au  mois  d'août 
1823.  Il  était  curé  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Croix  de  cette  ville,  lorsqu'il  fut  élu  député 
du  clergé  du  bailliage  d'Évreux  aux  états 
généraux  de  1789.  Il  y  siégea  et  vota  avec  le 
côté  gauche,  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  en  mars  1791  fut  élu  évêque 
constitutionnel  de  TEure.  En  novembre  1792,  il 
se  maria  publiquement ,  et  un  prêtre  marié  pré- 
sida à  la  cérémonie.  Réélu  par  son  département 
à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  «  Je  ne  puis  voir,  dit-il ,  des  ré- 
publicains dans  ceux  qui  hésitent  à  frapper  le 
tyran.  Je  vote  pour  la  mort.»  Après  avoir  de- 
mandé la  suppression  des  vicaires  épiscopaux , 
Thomas  Lindet  renonça  lui-même  à  l'épiscopat , 
dans  la  fameuse  séance  du  7  novembre  1793,  et 
remit  le  16  à  la  Convention  les  lettres  de  prê- 
trise de  plusieurs  ecclésiastiques  dÉvreux,qui 
avaient  suivi  son  exemple.  Lorsque  son  frère 
Robert  fut  dénoncé  comme  l'un  des  auteurs  de 
l'insurrection  du  20  mai  1795,  Thomas  Lindet 
le  défendit.  Devenu  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, Thomas  Lindet  en  sortit  en  1798,  et  vécut 
depuis  dans  l'obscurité ,  jusqu'à  ce  que,  frappé 
comme  votant  par  la  loi  d'amnistie  de  1816,  il 
fut  obligé  de  sortir  de  France.  Après  avoir  sé- 
journé en  Suisse  et  en  Italie,  il  obtint  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Lettre  circulaire 
au  clergé  de  son  diocèse,  in-8°  ;  —  Lettre  aux 
religieuses  des  monastères  de  son  diocèse, 
in-S".  H.  Lesueur. 

Mahiil,  annuaire  Nécrologique,  année  1823. 

LINDET  {Jean-Baptiste- Robert),  homme 
d'État  français,  frère  du  précédent,  né  à  Bernay, 
en  1743,  mort  à  Paris,  en  1825.  Il  exerçait  la 
profession  d'avocat  au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  procureur  syndic  du 
district  de  Bernay.  Élu  député  à  l'Assemblée 
législative,  il  montra  d'abord  des  opinions  mo- 
dérées et  constitutionnelles  ;  mais,  entraîné  par 
l'opinion  générale,  il  se  rangea  peu  à  peu  parmi 
les  adversaires  de  la  monarchie.  Réélu  membre 
de  la  Convention,  il  fit,  le  10  décembre  1792, 
le  rapport  sur  les  crimes  imputés  à  Louis  XVI, 
et  vota  la  mort  de  ce  monarque  sans  appel  ni 
sursis.  Le  10  mars  1793,  il  proposa  un  projet 
d'organisation  du  tribunal  révolutionnaire  qui 
portait  en  substance  «  que  les  juges  ne  seraient 
soumis  à  aucunes  formes  dans  l'instruction  des 


procès,  que  ce  tribunal  n'aurait  point  de  jurés, 
et  qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux  qui ,  par 
les  places  qu'ils  avaient  occupées  sous  l'ancien 
régime,  rappelaient  des  abus  ou  des  prérogatives 
usurpées.  »  Robert  Lindet  se  montra  l'ennemi 
acharné  des  girondins,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  leur  chute.  Membre  du  comité  de  salut  public 
durant  la  terreur,  et  chargé  particulièrement  des 
subsistances, il  s'occupa  en  silence,  mais  avec  ac- 
tivité, de  cet  emploi  important.  11  se  conduisit  avec 
modération  dans  les  missions  qu'il  remplit  en  juin 
et  juillet  1793,  dans  les  départements  du  Rhône, 
du  Calvados ,  de  l'Eure  et  du  Finistère,  afin  d'y 
détruire  les  débris  du  parti  girondin  accusé  de 
fédéralisme;  de  nombreux  proscrits  lui  durent 
même  la  vie.  Lindet  ne  prit  aucune  part  dans  la 
lutte  de  la  majorité  de  l'assemblée  contre  Ro- 
bespierre et  la  Commune  ;  mais  lorsque  les  ther- 
midoriens attaquèrent  Collot  d'Herbois,  Barère 
et  Billaud-Varennes,  il  jugea,  avec  raison,  que 
l'on  voulait  peu  à  peu  atteindre  tous  les  membres 
des  anciens  comités  de  gouvernement;  il  prit 
alors  vivemenl  leur  défense,  et  prononça,  le  2  ger- 
minal an  m  (  22  mars  1795),  un  long  discours 
dans  lequel  il  releva  avec  art  et  éloquence  les 
services  rendus  par  ces  comités,  en  les  oppo- 
sant à  la  conduite  de  ceux  qui  leur  avaient  suc- 
cédé; il  rappela  la  différence  des  situations,  et 
demanda  avec  instance  qu'an  lieu  d'isoler  les 
prévenus,  on  jugeât  à  la  fois  tous  les  membres 
qui  avaient  pris  part  au  gouvernement.  Cette 
tactique  ne  lui  réussit  pas;  les  réactionnaires, 
après  avoir  frappé  les  chefs  révolutionnaires  les 
plus  abhorrés ,  poursuivirent  à  son  tour  Robert 
Lindet.  Dénoncé,  le  l'^''  prairial  an  m  (20  mai 
1795),  comme  un  des  auteurs  de  l'insurreclion 
de  cette  journée,  il  fut  défendu  par  son  frère  ; 
néanmoins  huit  jours  après  (28  mai)  l'assemblée 
le  décréta  d'accusation ,  comme  ayant  participé 
aux  sanglantes  mesures  prises  sous  le  règne  de 
la  terreur.  Le  Hardy,  Dubois-Crancé  et  Gouly 
furent  ses  principaux  accusateurs.  Clauzel,  Ta- 
veau,  Dubois-Dubais  ,  Doulcet-Pontécoulaiït  le 
défendirent  inutilement  :  les  villes  de  Nantes,  du 
Havre  et  de  Caen  envoyèrent  des  pétitions  en  sa 
faveur.  Lindet  fut  compris  dans  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  iv  (26  octobre  1795);  mais  le 
21  floréal  suivant  (  10  mai  1796),  il  fut  impliqué 
dans  la  conspiration  des  babouvistes.  II  fnt  jugé 
par  contumace  devant  la  haute  cour,  et  fut  ac- 
quitté, l'accusateur  public  ayant  fait  observer 
qu'il  avait  été  inculpé  d'avoir  un  faux  signale- 
ment et  sur  des  témoignages  peu  dignes  de  foi. 
En  1799,  après  la  journée  du  30  prairial,  il  fut 
appelé  au  ministère  des  finances,  et  conserva  ses 
fonctions  jusqu'au  coup  d'État  du  18  brumaire 
(  9  novembre  ).  Il  refusa  d'accepter  aucun  em- 
ploi sous  les  divers  gouvernements  qui  depuis 
dirigèrent  les  affaires,  et  mourut  dans  la  reti-aile 
à  un  âge  fort    avancé.  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  ann.  1791-1799,   passini.   — 
Thiers,  Histoire  de  la  République  française,   l.  IV, 
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liv.  XV,  p.  94,  98;  liv.  XXF,  p.  19),  2/Î6.  —  A.  (le  Lamar-  i 
tlne  ,  Histoire  des  Girondins,  1.  LX,  p.  315.  —  Galerie  1 
fiistorique  des  Contemporains. 

LiKDHOCT  {Henri),  astrologue  belge,  né  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  i 
étudia  la  médecine ,  et  exerça  sou  art  avec  beau-  j 
coup  de  succès  à  Hambourg.  On  a  de  lui  :  Spe-  \ 
culum  Astrologix,  in   quo  vera  astrologie 
fundamentaet  genethliacee  Arabumdoctrinx 
vanitates   demonstrantur  ;  UaxahouTg ,  1597, 
in-4°;  —  Introdxictio  in  Physicam  judicia- 
riam,  contra   calumniatores  artis  astrolo- 
gise;   Hambourg,  1597,  in-4°;  Leipsig,  1618, 
ia-4».  E.  G. 

MoUer,  Cimbria  Litterata.  —  Sweertius ,  Athenœ  Bel- 
gicx.  —  Hyde ,  Bibl.  Bodleiana. 

LiNDLET  (iîoôeri),  célèbre  violoncelliste  an- 
glais, né  en  1772,  à  Rotherham,  dans  le  York- 
shire,  mort  à  Londres,  le  13  juin  1855.  Son  père, 
qui  exerçait  la  profession  de  musicien,  lui  donna 
de  bonne  heure  des  leçons  de  violon.  Robert 
préléra  le  violoncelle ,  et  après  s'être  exercé 
dans  des  orchestres  de  province,  il  obtint,  en 
1794,  la  place  de  premier  violoncelle  au  théâtre 
du  Roi  à  Londres.  Il  y  resta  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  n'en  sortit  que  quelques  années  avant 
sa  mort ,  ses  infirmités  l'ayant  rendu  incapable 
de  se  servir  de  l'instrument  qui  avait  répandu 
son  nom  dans  le  monde  entier.  Les  Anglais  le 
considéraient  comme  le  premier  violoncelliste 
de  son  temps.  Au  rapport  de  M.  Fétis,  il  se  dis- 
tinguait par  un  beau  son  et  beaucoup  de  jus- 
tesse ;  mais  il  était  entièrement  dépourvu  de 
sentiment  et  de  style.  J.  V. 

Dictionary  of  Musicians;  Londres,  1824.  —  Fétis, 
Bioçr.  univ.  des  Musiciens.  —  Illttstrated  London  neirs, 
juin  1855. 

*  LiNDLEY  {John),  botaniste  anglais,  né  le 
5  février  1799,  à  Catton ,  près  Norwich.  Fils 
d'un  pépiniériste,  auteur  du  Guide  to  orchard 
and  kitchen  gardens,  il  fit  ses  classes  au  col- 
lège de  Norwich.  L'étude  des  plantes ,  qui  lui 
était  familière  depuis  l'enfance,  a  occupé  tous 
les  instants  de  sa  vie  ;  il  a  su  ,  par  de  nombreux 
travaux ,  exposés  dans  un  style  clair  et  agréable, 
en  inspirer  le  goût  à  ses  compatriotes.  Depuis 
1829  il  enseigne  la  botanique  au  collège  de  l'U- 
niversité de  Londres.  En  outre,  il  a  fait  de  sem- 
blables cours  à  la  Royal  Institution  et  au 
jardin  des  plantes  de  Chelsea.  Secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  d'Horticulture ,  il  est  membre 
des  sociétés  Linnéenne ,  géologique  et  microsco- 
pique, ainsi  que  de  plusieurs  académies  du 
continent.  En  1833  l'université  de  Munich  lui  a 
conféré  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  phi- 
losophie. On  a  de  M.  Lindley  :  la  traduction 
anglaise  de  Y  Analyse  du  Fruit,  de  Richard; 
Londres,  1819;  —  Digitalium  Monographia; 
ibid.,  1821,  in-fol.;  —  Icônes  Planturum 
sponte  China  nascentium;  ibid.,  1821,  in-fol.; 

—  CoUectanea  Botamca;ih\à.,  1821,  in-fol.; 

—  Rosarum  Monographia  ;  ibid.,  1822,  in-S", 


avec  des  figures  dessinées  par  l'auteur  ;  —  la 
partie  descriptive  de  VEncyclopœdia  of  Plants, 
de  Loudon;  —  Introduction  to  the  natural 
System  of  Botany  ;  Londres,  1830;  2^  édit., 
1836;  ce  fut  la  première  tentalive  de  ce  savant 
pour  faire  prévaloir  sur  le  système  de  Linné  la 
classification  naturelle  de  Ray,  d'Adanson,  de 
Jussieu  et  de  Robert  Brown  ;  il  la  renouvela  avec 
succès  dans  ses  publications  postérieures;  — 
Fossil  Flora  of  Great-Britain;  ibid.,  1831- 
1837,  3  vol.  in  8°  fig.,  en  collaboration  avec 
William  Hutton  ;  —  Introduction  to  systema- 
tical  and  physiological  Botany;  ibid.,  1832; 
2®  édit.,  1835,  in-S",  fig.  :  la  structure  et  la  phy- 
siologie des  plantes  y  sont  traitées  d'une  manière 
plus  complète  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors; 
—  Synopsis  of  the  British  Flora,  où  les  es- 
pèces sont  classées  d'après  l'ordre  naturel;  — 
Botany ,  manuel  pratique  composé  pour  la  So- 
ciété des  Connaissances  utiles  ;  —  Ladies's  Bo- 
tany ,  3"  édit.,  1837,  2  vol.  in-8°  fig.;  —  School 
Botany  ;  —  Nexus  plantarius;  1833,  in-8°:  la 
seconde  édition  porte  le  titre  de  Key  to  syste- 
matic  Botany, at  a  été  augmentée  d'un  traité 
élémentaire;  —  Gênera  et  Species  of  Orchi- 
deous  plants;  Londres,  1837-1838,  gr.  in-'i", 
avec  des  figures  dessinées  par  Francis  Bauer;  — 
Sertum  Orchideum;  ibid.,  1838,  in-fol.;  — 
Theory  of  Horticulture,  3^  édit.,  1853;  — 
Flora  medica;  1838,  in-4°;  —  Pomologia 
Britannica;  Londres,  1841,  3  vol.  in-8°  fig.;  — 
The  vegetable  Kingdom;  ibid.,  1846  ;  3^  édit., 
1853,  gr.  in-8°  fig.,  le  plus  estimé  des  ouvrages 
de  l'auteur.  M.  Lindley  a  fait  insérer  beaucoup 
de  mémoires  ou  d'articles  dans  la  Flora  Scotica 
de  Hooker,  la  Penny  Cyclopeedia  et  les  recueils 
des  sociétés  auxquelles  il  appartient.  Pendant 
longtemps  il  a  édité  le  Botanical  Register,  et  il 
fait  paraître  depuis  1841  le  Gardenefs  Chro- 
nicle.  P.  L— V. 

English  Cyclopœdia  (Biogr.),  III,  891-92.  —  Men  of 
the  Time. 

LINDLEY  MURRAY.   Voy.  MURRAT. 

LINDNER  {Jean),  historien  allemand  ,  né  en 
1440,  à  Mônchberg,  mort  en  1524.  Après  avoir 
étudié  à  Leipzig,  il  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
puis 1496  jusqu'à  son  décès  il  fut  curé  à  Re- 
gnizlosa.  Il  continua  jusqu'à  l'an  1514  une  his- 
toire universelle,  qui  eut  un  grand  succès  au 
moyen  âge,  et  que  Werner  Rollwinck  avait  com- 
mencée sous  le  nom  de  Fasciculus  Temporum, 
mais  qui  s'arrêtait  à  l'an  1480.  Cette  continua- 
tion a  été  imprimée  dans  le  recueil  de  Pisto- 
rius,  Scriptores  Rerum  Germanicarum ,  t.  II, 
p.  580.  B. 

Fick,  Das  Gelehrte  Bayern,  v,  295. 

LINDNER  {Frédéric),  musicien  allemand, 
né  vers  1540,  à  Liegnitz ,  en  Silésie.  Il  fut  atta- 
ché à  la  chapelle  du  landgrave  d'Anspacli,  et 
devint  en  1574  chantre  à  l'église  de  Saint-Égide 
à  Nuremberg.  On  a  de  lui  des  recueils  de  motets 
et  de  madrigaux  de  sa  composition  ou  des  mu- 
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siciens  célèbres  du  temps;  Nuremberg,  1585- 
1590,  8  vol.  in-4°.  K. 

Félis.  mogr.  univ.  des  Musiciens. 

LiNDNER  {Frédéric- Louis),  écrivain  poli- 
tique allemand,  né  le  23  octobre  1772,  à  Mittau  en 
Courlande,  mort  le  11  mai  1845.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  à  Vienne  et  à  Brunn,  il  vint 
à  VVeimar  collaborer  à  diverses  publications 
dirigées  par  Bertuch.  Nommé  en  1813  profes- 
seur de  géographie  et  de  statistique  à  léna ,  il 
résigna  cet  emploi  l'année  suivante,  à  cause  des 
désagréments  que  lui  atttira  son  admiration  pour 
Napoléon.  Quelques  années  après,  il  publia  à 
Stuttgard  avec  Cotta  une  revue  politique  :  La 
Tribune,  passa  en  1825  à  Munich  comme  ré- 
dacteur en  chef  des  Politische  Annalen ,  et  se 
retira  enfin  en  1832  à  Stuttgard.  Le  talent  de 
style  et  d'exposition  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ses  écrits  politiques  lui  ont  acquis  en  Allemagne 
une  réputation  méritée.  On  a  de  lui  :  Geheime 
Papiers  (Papiers  secrets);  Stuttgard,  1824, 
recueil  des  articles  les  plus  remarquables  qu'il 
avait  publiés  jusque  alors;  —  Europa  und  der 
Orient  (L'Europe et  l'Orient)  ;  Stuttgard,  1839; 
—  Sifythien  und  die  Skythen  des  Herodot  (La 
Scythie  et  les  Scythes  d'Hérodote);  Stuttgard, 
1841,in-8°. 
Conv.-Lex. 

1  LiNDNER  (  Wilhem- Bruno),  auteur  reli- 
gieux allemand,  né  en  1814,  à  Leipzig.  Fils  d'un 
instituteur,  né  en  1779,  et  qui  a  publié  quel- 
ques ouvrages ,  il  étudia  dans  sa  ville  natale ,  y 
fut,  en  1839,  agrégé  à  l'université,  et  y  obtint 
en  1846  une  chaire  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
Lehrhuch  der  christlichen  Kirchengeschichte 
(Manuel  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Chris- 
tianisme); Leipzig,  1848-1854,  2  vol.;  —  £r- 
zêhlungen  (Contes);  ibid.,  1852,  4  vol.;  — 
Maria  und  Martha  (Marie  et  Marthe,  ou  l'É- 
glise et  la  Mission  intérieure);  ibid.,  1852;  — 
Christologische  Predigten  (  Sermons  ortho- 
doxes); ibid.,  1855.  K. 

Convers.-  l.exiJion. 

LiNDPAiNTNER  (Pierre- Joscph),  composi- 
teur allemand,  né  à  Coblentz  ,  le  8  décembre 
1791,  mort  le  21  août  1856,  à  Nonnenhorn  sur 
les  bords  du  lac  de  Constance.  Fils  d'un  ténor 
de  la  musique  de  l'électeur  de  Trêves  qui  était 
en  même  temps  prince  évêque  d'Augsbourg  ,  il 
fit  ses  études  littéraires  au  gymnase  d'Augsbourg, 
recevant  en  même  temps  des  leçons  de  violon  de 
Plotterle,  directeur  de  la  musique  de  l'électeur, 
tandis  que  Witzlsa ,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  lui  enseignait  le  piano  et  l'harmonie. 
Passionné  pour  la  musique,  qu"on  lui  faisait  ap- 
prendre comme  art  d'agrément,  il  fit  bientôt  de 
tels  progrès  que  l'électeur  l'envoya  à  Munich 
pour  y  achever  ses  études  sous  la  direction  de 
Winter.  Ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  maître  qu'il 
composa,  à  dix-neuf  ans,  son  premier  opéra, 
Bémophon,  ainsi  qu'une  messe  et  un  Te  Detim, 
qui  furent  exécutés  à  Munich  en  1811  ;  ces  ou- 
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vrages,  écrits  à  la  manière  de  Winter,  dans  ce 
style  qui  commençait  à  marquer  l'époque  de 
transition  de  l'école  classique  à  l'école  roman- 
tique ,  furent  accueillis  avec  faveur  par  le  pu- 
blic. En  1812,  il  se  disposait  à  partir  pour  l't- 
talie,  lorsque  la  mort  de  l'électeur  l'obligea  de 
rester  à  Munich,  où  il  accepta  la  place  de  chef 
d'orchestre  au  théâtre  de  la  cour,  qui  avait  été 
récemment  construit.  Les  faciles  succès  que 
plusieurs  compositions  du  jeune  artiste  obtin- 
rent dans  les  premiers  temps  de  sa  nouvelle  po- 
sition lui  firent  négliger  un  instant  ses  études  ; 
mais  les  sévères  avis  d'un  ami  lui  ayant  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  d'œuvres  durables  que 
celles  qui  réunissent  toutes  les  conditions  de 
l'art,  Lindpaintner  reprit  courageusement  ses 
travaux  scolastiques ,  et,  aidé  des  conseils  de 
Joseph  Gratz,  qui  passait  alors  à  Munich 
pour  un  des  plus  savants  contrepointistes,  il 
acquit  ces  connaissances  solides  dont  le  déve- 
loppement se  manifesta  progressivement  dans 
les  opéras  du  Jardinier  aveugle  ,  d'A- 
lexandre  à  Éphèse,  du  SacriUce  d'Abraham, 
et  de  la  Princesse  de  Cacombo,  représentés 
sur  le  théâtre  Isarthor  jusqu'en  1819.  A  cette 
époque,  la  place  de  directeur  de  la  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg  lui  ayant  été  offerte ,  il  s'em- 
pressa de  l'accepter,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  où, 
pendant  les  dix  années  suivantes ,  il  déploya  une 
prodigieuse  activité.  Cette  période  de  1819  à 
1829,  durant  laquelle  il  écrivit  la  musique  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets,  peut  être 
considérée  comme  caractérisant  les  œuvres  dra- 
matiques de  Lindpaintner,  dont  le  talent  attei- 
gnit son  apogée  dans  Le  Vampire,  représenté  le 
21  septembre  1828.  Mais  alors  le  goût  de  la 
musique  italienne  commençait  à  se  répandre  à 
Stuttgard ,  comme  dans  les  autres  cours  d'Alle- 
magne; les  opéras  étrangers  envahirent  les 
théâtres  sur  lesquels  n'apparaissaient  plus  que 
de  loin  en  loin  les  œuvres  des  compositeurs  na- 
tionaux. Lindpaintner,  cédant  à  l'entraînement , 
de  même  que  plusieurs  autres  musiciens,  modi- 
fia sa  manière  en  cherchant  à  amener  une  réu- 
nion des  éléments  divers,  c'est-à-dire  à  conser- 
ver à  la  partie  harmonique  et  instrumentale  le 
caractère  romantique  allemand  ,  en  se  rappro- 
chant pour  le  chant  de  l'école  italienne.  Il  fit  le 
premier  essai  en  ce  genre,  en  1836,  dans  son 
opéra  comique  intitulé  Le  Pouvoir  de  la  chan- 
son, dont  les  mélodies  légères  et  gracieuses, 
soutenues  par  une  savante  et  pittoresque  ins- 
trumentation, obtinrent  les  applaudissements  du 
public.  Ses  essais  furent  moins  heureux  dans  le 
grand  opéra,  quoique  cependant  sa  Génoise, 
représentée  pour  la  première  fois  à  Vienne  en 
1838,  sous  sa  diiection,  ait  généralement  plu. 
Dans  son  opéra  de  Lichtenstein,']o\ié  en  1846, 
comme  dans  Les  Corses,  dernier  ouvrage  qu'il 
donna  au  théâtre  ,  en  1853,  on  retrouve  le  mé- 
lange de  style  que  nous  avons  signalé,  sans  que 
pour  cela  Lindpaintner  ait  renié  son  caractère 
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allemanfl  qui  se  montre  principalement  dans  les 
chœurs ,  les  morceaux  d'ensemble  et  l'instru- 
mentation. Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il  ne 
cessa  de  remplir  les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Wurtemberg;  les  devoirs  de  sa 
place,  l'amour  de  son  art  étaient  toute  sa  vie; 
infatigable  au  travail,  on  peut  dire  quil  n'a  pas 
passé  un  jour  sans  écrire  une  ligne,  et  c'est  ce 
qui  explique  la  grande  quantité  demusique  qu'on 
a  de  lui  dans  fous  les  genres. 

Si  dans  ses  œuvres  dramatiques  Lindpaintner 
ne  s'est  pas  élevé  à  la  hanleur  de  Spohr,  si  Mar- 
scliner  d  sur  lui  l'avantage  de  la  popularité,  il 
n'en  occupe  pas  moins  une  des  premières  places 
parmi  les  compositeurs  de  l'école  moderne  alle- 
mande, et  son  Vampire,  son  Joko,  vivront 
aussi  longtemps  que  le  sentiment  du  beau  dans 
la  forme  vivra  en  Allemagne.  Sa  musique  d'é- 
glise a  contribué  aussi  à  sa  réputation  ;  elle  té- 
moigne des  louables  efforts  de  l'artiste  pour 
exprimer  sa  pensée  religieuse,  mais  elle  tombe 
souvent  dans  un  idéalisme  de  rhythrae  et  dans 
des  effets  mystiques ,  et  il  y  manque  la  chose 
principale,  l'inspiration  du  souffle  divin.  Un 
sentiment  profond  de  religiosité  règne  cependant 
dans  quelques-unes  de  ses  productions  en  ce 
genre,  notamment  dans  son  psaume  XXIV, 
op.  145,  qu'il  a  dédié  au  roi  de  Prusse.  Parmi 
ses  œuvres  instrumentales ,  on  doit  citer  particu 
lièrement  son  ouverture  du  Faust,  de  Gœthe 
mais  c'est  surtout  par  ses  chansons  que  Lind 
paintner  s'est  rendu  populaire  en  Allemagne 
Personne  n'entendait  mieux  que  lui  la  direction 
d'un  orchestre  et  ne  saisissait  mieux  l'esprit  de 
la  musique  qu'il  faisait  exécuter;  il  fit  tout  ce 
qui  dépendit  de  lui  pour  donner  aux  symphonies 
de  Beethoven  droit  de  bourgeoisie  à  Stutfgard  ; 
en  1850,  il  fut  chargé  de  diriger  la  Société  mu- 
sicale du  Rhin  et  en  1852  on  l'appela  à  Londres 
pour  y  prendre  la  direction  des  concerts  de  la 
Société  philharmonique. 

Voici  les  principales  productions  de  ce  com- 
positeur. Opéras  :  Démophon ,  à  Munich , 
1811;—  Der  Blinde  Gar^wer  (Le  Jardinier 
aveugle);  — Alexander  in  Ephesus  (Alexan- 
dre à  Éphèse)  ;  —  Abi-aham's  Opfer  (Le  Sacrifice 
d'Abraham);  — Dis  Pflege-Kinder  (Les  Pupil- 
les); —  Die  Princessin  von  Cacombo  (  La 
Princesse  de  Cacombo);  —  1  i7nantes ,  sar  le 
sujet  de  Démophon,  autrement  traité;  —  Fer- 
ronte,oder  die  Wûnsche  {Perronte,  ou  les  sou- 
haits); —  Die  Sternen-Kônigin  (La  Reine  des 
Étoiles);—  Kunstsinn  und  Liebe  (Sentiment 
de  l'Art  et  Amour);  — Saidmona;  —  Hans 
Max  Giesbrecht  ;  —  Der  Bergkônig  (  Le  Roi  de 
la  montagne);  —  Der  Yampijr  (  Le  Vampire), 
1818  ;  —  Der  Paria  (Le  Paria),  b^W&i;  — A glaé, 
idem  ;  —  Joko,  idem  ;  —  Zdla,  idem  ;  —  Zé- 
phyr und  Rose  (Zéphiret  Rose),  idem;  —  Die 
.47nasone  (  L'Amazone  ) ,  idem;  —  V Otage, 
opéra  ;  —  Die  Macht  des  Lieds  (  Le  Pouvoir 
de  la  Chanson),  idem,  1836  ;  —  Die  Gemieserin 
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(La Génoise),  idem,  trois  actes, à  Vienne,  1S38; 

—  Die  sicilianische  Vesper  (Les  Vêpres  sici- 
liennes), idem,  1843;  -  l.ichlenslein,  idem, 
1846  ;  ~  Die  Korsen  (Les  Corses),  idem,  1853  ; 

—  La  Cloche,  mélodrame  sur  la  célèbre  ballade 
de  Schiller;  —  Moïse  saMye,  mélodrame;  — 
Frédéric  le  victorieux  ,  idem  ;  —  Timoclée, 
idem.  —  Oratokios  et  musique  d'église  :  Der 
Jûngling  von  7Va??/i(Lejeune  Homme  de  Naïm), 
oratorio  dont  on  vante  surtout  la  beauté  des 
chœurs;  —  Abraham,  oratorio;  —  Jtidas 
Machabée,  oratorio  de  Hsendel,  avec  une  ins- 
trumentation moderne,  qui  a  valu  beaucoup  d'é- 
loges à  Lindpaintner  ;  —  Berr  Gott  dich  loben 
wir,  motet  allemand,  à  quatre  voix  et  orchestre, 
sur  un  texte  de  KIopstock;  —  Chant  funèbre,  à 
quatre  voix  d'hommes  ,  avec  cinq  cors  et  trois 
trombones  ou  piano;  —  Quatre  messes;  —  un 
Te  Deuvi;  —  des  psaumes;  —  un  Pange  lin- 
gua,  etc.  —  Musique  instrumentale  :  Lesmanus- 
crits  de  Lindpaintner  abondent  en  entr'actes,  ou- 
vertures de  fêtes,  symphonies  pour  les  concerts 
de  la  cour  ;  on  y  trouve  des  quatuors  pour  deux 
violons, alto  et  basse;  des  trios  pourviolon,altoet 
violoncelle,  des  morceaux  pour  piano,  etc.;  il 
n'est  pas  un  instrument  pour  lequel  il  n'ait  écrit 
des  solos  destinés  à  faire  briller  dans  les  con- 
certs les  virtuoses  de  son  orchestre.  —  Musique 
VOCALE  ET  DE  CHAMBRE  :  Six  cliauts  pour  quatre 
voix  d'hommes;  —  Die  ii'/aj«eH,  six  chants,  idem, 
sur  les  poésies  de  Wagner;  —  des  canons  avec 
accompagnement  de  piano;  —  un  grand  nombre 
de  chœurs,  de  chants  et  de  chansons  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  parmi 
lesquels  on  remarque  la  délicieuse  chanson  Regs 
du,  0  Lentz,  die  jiingen  Flûgel  (Étends-tu, 
ô  Printemps,  tes  jeunes  ailes  ). 

Dieudonné  Denne-Baron. 
Ludw.  Gantier,  Notice  sur  la  rie  et  les  œuvres  de 
P. lAndpaintner,  da ns  If^estermann's  Illustrirte  Dexitsche 
Monatshefle  ;  Brunswik,  nov.  1856.  —  Schilling,  Musi- 
kal.  Handtvorterbucfi.  —  F  élis,  Biogr.  univ.  des  Mu- 
siciens. 

LINDQUIST  (  Jean- Henri  ) ,  mathématicien 
finlandais,  né  le  19  septembre  1743,  à  Nysladt, 
mort  le  14  mars  1 798 ,  à  Abo.  11  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  mathématiques,  qu'il  fut 
chargé  d'enseigner  à  l'université  d'Abo.  Outre 
plusieurs  mémoires  communiqués  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm,  dont  il  était  membre, 
il  a  publié  en  latin  plusieurs  dissertations  :  Me- 
thodus  integrandi  xquationes  quasdam  dif- 
ferentiales  tertii  ordinis ;  Abo,  1774;  —  De 
invenienda  elevatione  poli  ope  filorum  ver- 
ticalium  ;  ibid.,  1781  ;  —  De  Limitibus  JEqua- 
tionum;  ibid.,  1781;  —  Specimina  queedam 
methodi  tangenlium  inversœ  ;  ibid.,  1782;  — 
De  Observationibus  barometricis  opethermo- 
metri  corrigendis;  ibid.,  1788;  —  Theoria 
Linearuin  parallelarum ;  ibid.,  1789;  —  De 
Methodo  inveniendi  latitudinem  loci;  ibid., 
1786,  etc.  K. 

Mlgem,  literârischer  Jnzeiger,  1801. 
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tiNDSAY  (Sir  David),  poëte  écossais,  né  en 
1490,  à  Garraylton  (cornté  d'Haddington),  mort 
vers  1557.  Descendant  d'une  noble  et  ancienne 
famille  d'Ecosse ,  il  passa,  en  quittant  l'univer- 
sité de  Saint-André,  au  service  de  la  cour,  et 
devint,  en  1512,  page  d'honneur  de  Jacques  V, 
alors  en  bas  âge.  Obligé,  par  les  intrigues  de 
la  reine  mère,  à  se  retirer  (1524),  il  fut  témoin 
de  l'oppression  qu'en  ces  jours  d'anarchie  les 
Douglas  faisaient  peser  sur  le  peuple  ;  mais  le 
jeune  roi  s'étant  enfin  dérobé  à  leur  tutelle  (1528), 
Lindsay  recouvra  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  cultiver  les  muses.  Dès  cette  même  année 
il  composa  un  de  ses  meilleurs  morceaux,  The 
Brème  (Le  Rêve),  qui  fut  suivi  de  Complaynt 
to  the  Kivg  (Requête  au  roi  ),  en  1529,  et  de 
Complaynt  of  the  Papingo  (  La  Complainte  du 
Papingo),  en  1530,  satire  assez  vive  contre  les 
vices  du  clergé.  Nommé  roi  d'armes,  charge  qui 
comportait  l'anoblissement  (1530),  il  se  rendit  à 
Anvers,  au  mois  d'avril  1531,  avec  Campbel  et 
Panter,  pour  renouveler  l'ancien  traité  de  com- 
merce avec  les  Pays-Bas,  et  reçut  de  l'empereur 
Charles  Quint  un  si  bon  accueil,  que  l'issue  de  sa 
mission  fut  des  plus  heureuses.  De  retour  en 
Ecosse ,  il  se  maria  ;  il  n'eut  sans  doute  pas  à  se 
louer  de  cette  union  ,  qui  ne  fut  ni  calme  ni  fé- 
conde ,  puisqu'il  saisit  dans  ses  vers  mainte  oc- 
casion de  traiter  les  femmes  avec  un  dédain  tout 
à  fait  asiatique,  comme  dans  la  Satyre  of  three 
estâtes  ( Satire  des  trois  états).  Quelques  bio- 
graphes, à  propos  de  cette  pièce,  sorte  de  com- 
position dialoguée,  ont  affecté  de  le  regarder 
comme  le  plus  ancien  écrivain  dramatique  de 
l'Ecosse,  oubliant  que  même  avant  sa  nais- 
sance on  avait  joué  des  moralités  et  qu'elles 
étaient  devenues  très-communes.  En  1536,  pro- 
bablement, il  fit  paraître  Ânswer  to  the  king^s 
flyting  et  Complaynt  of  Basche,oh  se  montre 
la  mélancolie  de  son  caractère.  Dans  le  même 
temps  il  se  rendit  auprès  de  l'empereur'  pour 
demander  en  mariage  une  des  princesses  de  sa 
famille  ;  le  roi  Jacques  n'ayant  pas  élé  satisfait 
des  portraits  qu'on  lui  avait  adressés,  vint  re- 
joindre son  envoyé  à  la  cour  de  France,  et  fit 
lui-même  choix  de  la  princesse  IMadeleine,  fille 
de  François  F"",  qui  mourut  au  bout  de  quelques 
mois.  Ce  trépas  prématuré  fournit  à  Lindsay  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  pièce,  Deploraiion  of  the 
deith  of  quene  Magdalene ,  1537.  Il  trouva 
bientôt  dans  le  second  mariage  du  roi  et  dans  la 
naissance  d'un  prince  des  sujets  d'exercer  sa  verve 
poétique.  Sous  la  régence,  il  paraît  avoir  épousé 
la  cause  des  réformés;  mêlé  aux  disputes  reli- 
gieuses de  son  temps  ,  il  porta,,  dans  plusieurs 
satires,  des  coups  sensibles  au  clergé,  dont  il 
fronda  les  vices  et  l'esprit  de  domination  ;  ainsi, 
après  le  meurtre  du  cardinal  Beaton  ,  il  écrivit  la 
Tragedieofthe  late  cardinal,  afin  de  surexciter 
par  les  plus  vives  peintures,  la  haine  populaire 
contre  ce  prélat.  En  1548,  il  fut  dépêché  auprès 
de  Christian  III,  roi  de  Danemark,  pour  obtenir 
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de  lui  des  vaisseaux  destinés  à  protéger  les  côtes 
d'Ecosse  contre  les  Anglais,  et  aussi  un  traité  de 
commerce  ;  ce  dernier  point  fut  le  seul  qu'on  lui 
accorda.  Il  est  à  présumer  que  Lindsay  n'eut 
plus  à  remplir  d'autres  missions  à  l'étranger,  et 
qu'il  fut  enfin  libre  de  vaquer  à  son  goût  pour  la 
poésie.  On  place  vers  cette  époque  la  publication 
d'un  de  ses  plus  agréables  poèmes  ;  The  his- 
torié and  Testament  of  squire  Meldrum.  En 
l-'i53  il  termina  le  dernier  et  le  plus  étendu  de 
ses  ouvrages ,  intitulé  :  The  Monarchie.  Com- 
ment employa-t-il  les  dernières  années  de  sa  vie? 
On  l'ignore  complètement,  et  la  date  de  sa  mort 
est  placée,  sans  aucune  certitude,  entre  1557  et 
1570.  Au  jugement  d'Ellis,  Lindsay  n'a  ni  le  bril- 
lant style  de  Dunbar  ni  l'abondante  imagination 
de  Gawin  Douglas  ;  Le  Rêve  est  peut-être  la 
seule  pièce  de  lui  qui  soit  uniformément  poé- 
tique; pourtant  son  instruction  variée,  son  bon 
sens,  sa  parfaite  connaissance  des  cours  et  du 
monde,  la  faci'ité  de  sa  versification,  et,  par- 
dessus tout,  son  talent  pour  se  rendre  accessible 
à  tout  le  monde,  justifient  la  popularité  dont  il 
a  joui  et  qu'il  devait  à  ses  opinions  autant  qu'à 
son  mérite.  On  a  plusieurs  éditions  des  poésies 
de  Lindsay  :  la  plus  estimée  est  celle  qu'a  donnée 
Georges  Ciialmers,  Edimbourg,  1806,  3  vol. 
in-8",  avec  un  glossaire  et  la  vie  de  l'auteur. 

P.  L— Y. 
Chaimprs,  Life  of  sir  D.  Lindsay,  en  têle  de  l'édit.  de 
1806.  —  Ellis,  Spécimens  of  ancient  Poetry.  —  Warton, 
Hist.  of  Poetry.  —  Hritannia  critica,  XXIX.  —  Cham- 
bers,  Lives  of  Ulustrious  Scotsmen.  —  Lord  Lindsay, 
Tfie  Lives  of  t/ie  Lindsay  S;  1849. 

LINDSAY  (John),  comte  de  Crawford,  gé- 
néral anglais,  né  le  4  octobre  1702,  mort  le 
25  décembre  1749,  à  Aix-la-Chapelle.  Fils  d'un 
général  mort  en  1713,  il  fut  élevé  chez  la  du- 
chesse d'Argyle,  et  vint  terminer  à  Paris  une  édu- 
cation toute  militaire.  Capitaine  de  cavalerie  en 
1726,  il  profita  de  toutes  les  occasions  de  guerre 
pour  aller  servir  comme  volontaire,  et  partout  il 
donna  les  preuves  du  plus  brillant  courage.  Après 
avoir  fait  avec  le  prince  Eugène  la  campagne  de 
1735,  il  prit  part  à  celle  de  Crimée  (1738),  con- 
duite par  Munich ,  passa  l'année  suivante  sous 
les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui 
guerroyait  contrée  les  Turcs,  et  reçut  une  grave 
blessure  à  la  bataille  de  Krotzka.  Durant  la 
guerre  avec  la  France,  il  commanda  la  brigade 
des  gardes  à  Dettingen,  et  gagna  à  Fontenoy  le 
grade  de  major  général;  à  Raucoux,  il  culbuta 
l'infanterie  française,  et  protégea  la  retraite  des 
alliés.  En  1747  il  devint  lieutenant  général  et 
épousa  la  fille  du  duc  d'Athol.  P.  L — y. 
Lord  Aies.  Lindsay,  Lives  of  the  Lindsays. 

LINDSAY  {John),  érudit  anglais,  mort  le 
21  juin  1768.  Il  fut  le  dernier  ministre  officiant 
de  la  Société  des  Non-Jureurs,  qui  se  réunissait 
à  Londres,  dans  la  chapelle  de  la  Trinité,  et  fut 
employé  quelque  temps  en  qualité  de  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Bowyer.  Il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  lui  ;  The 
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short  History  of  the  régal  Succession,  suivie 
des  Remarks  on  WhistorCs  scripture politics ; 
Londres,  1720,  in-S";  —  Yindication  of  the 
church  of  England;\h\à.,  1726,  1728,  traduc- 
tion estimée  d'un  ouvrage  latin  de  Mason. 

P. 
;■  Nichols  et  Bowyer,  Literary  Anecdotes. 

1  LINDSAY  (Alexander-  William  Crawford, 
lord),  littérateur  anglais,  né  en  1812.  Fils  aîné 
du  comte  Crawford  ,  qui  siège  depuis  1826  à  la 
Chambre  haute,  dans  les  rangs  du  parti  conser- 
vateur, il  étudia  à  Oxford,  et  visita,  en  quit- 
tant l'université,  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Orient.  On  a  de  lui  :  Letlers  on 
Egijpt,  Edom  and  the  Holy  Land;  Londres, 
1838;  —  A  Letter  to  a  frïend  on  the  évidence 
and  theory  of  christianity;  ibid.,  1841;  — 
Progression  by  Antagonism  ;  ibid.,  1846; 
théorie  qui  expose  des  considérations  sur  l'état, 
les  devoirs  et  la  destinée  de  l'Angleterre;  — 
Sketches  of  the  history  of  Christian  ari;  ibid., 
1847;  —  Lives  of  the  Lindsays ;  ibid.,  I849, 
in-8"  ;  l'auteur  y  raconte,  avec  une  verve  sou- 
vent poétique,  l'histoire  de  ses  ancêtres.  P. 
IHen  of  the  Time.  —  Ihe  par/iam.  Covipanion,  1859. 

LiiVDSAT.  Voy.  Crawford. 

LINDSEY  (  Robert  Bertie,  comte  be),  homme 
politique  anglais,  né  le  16  décembre  1582,  à  Lon- 
dres, mort  le  30  octobre  1642,  près  d'Edgehill.  Il 
fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  la  reine 
Elisabeth  et  les  comtes  de  Leicester  et  d'Essex, 
le  favori  du  jour  et  celui  du  lendemain.  En  sor- 
tant de  Cambridge  ,  il  se  mit  à  voyager,  assista 
à  la  prise  de  Cadix  et  à  la  bataille  de  Nieuport 
dans  les  Pays-Bas,  accompagna  lord  Cumberland 
aux  colonies  espagnoles  et  lord  Zouche  à  Moscou, 
visita  l'Irlande ,  l'Italie  et  l'Espagne  ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  au  siège  d'Ostende.  En  1603  il  fut, 
en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  remis  en  posses- 
sion de  !a  charge  de  grand-chambellan  de  la  cou- 
ronne, et  entra  à  la  chambre  haute.  Charles  l^*", 
quM'estimait  beaucoup,  luidonna  le  titre  de  comte 
de-Lindsey  (  1626)  et  le  cordon  de  la  Jarretière 
(1630);  à  peu  de  temps  de  là  il  reçut  la  charge 
de  grand-amiral,  et  prit  la  mer  avec  une  Hotte  de 
quarante  voiles.  En  1639,  lors  du  soulèvement 
des  Écossais,  Lindsey  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  Berwick,  et  en  1640  il  tint  l'office  de 
haut  constable  dans  le  procès  du  comte  de  Staf- 
ford.  Enfin,  en  1642,  au  début  de  la  guerre  civile, 
il  devint  général  en  chef  des  forces  royales; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  combien  était  vaine  son 
autorité.  Le  roi,  qui  était  au  camp,  consultait 
ses  amis  et  décidait  à  peu  près  de  tout,  et  le 
prince  Rupert,  son  neveu,  qui  commandait  la  ca- 
valerie, ne  recevait  d'ordres  que  du  roi.  Lindsey 
s'efforça  inutilement  de  faire  prévaloir  les  avis 
de  l'expérience  ;  il  eut  le  chagrin  de  n'être  pas 
écouté,  et  déclara  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
mourir  à  la  tète  de  son  régiment.  En  effet,  à  la 
première  bataille ,  qui  s'engagea  à  Edgehill ,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  pistolet  à  la  cuisse,  et 


expira  dans  la  nuit.  Les  rebelles  durent  la  vic- 
toire à  une  fausse  manœuvre  du  prince  Rupert. 

P.  L— y. 

Clarendon,  History  of  the  Bebellion.  —  Guizot,  Mém, 
relatifs  à  l'hist.  de  la  révolut.  d' /Angleterre. 

LINDSEY  (Afow/ag'M  Bertie,  comte  de),  fils 
du  précédent,  né  en  1608,  mort  en  1666. 11  fit 
d'abord,  comme  volontaire,  sous  le  nom  de  lOrd 
Willoughby  d'Ereshy,Aevi\  ou  trois  campagnes 
en  Flandre ,  ce  qui  était  alors  regardé  comme  le 
complément  obligé  de  l'éducation  d'un  gen- 
tilhomme. Nommé  capitaine  aux  gardes,  il  ac- 
compagna Charles  I"  en  Ecosse  (1639),  et  gagna 
si  bien  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  que  pen- 
dant plusieurs  années  il  resta  presque  cons- 
tamment près  de  lui.  A  la  bataille  d'Edgehill, 
où  son  père  fut  mortellement  blessé ,  il  fit  des 
efforts  désespérés  pour  le  dégager,  et  ne  réussit 
qu'à  tomber  avec  lui  entre  les  mains  des  re- 
belles. Au  bout  d'un  an  de  captivité,  il  rejoignit 
le  roi  à  Qxford  (1643),  et  s'employa  utilement 
dans  la  conduite  des  opérations  militaires;  à  la 
tête  du  régiment  des  gardes,  il  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Newbury  et  de  Naseby.  Quand  Charles 
fut  interné  à  l'île  de  Wight,  lord  Lindsey  né- 
gocia avec  le  parlement  la  convention  de  New- 
port,  que  la  brusque  intervention  de  Cromwell 
fit  avorter  ;  fidèle  à  son  maître  jusqu'à  l'heure 
suprême,  il  reçut  de  lui,  la  veille  de  sa  mort,  un 
touchant  souvenir  d'amitié,  et  fut  un  des  quatre 
gentilshommes  qui  sollicitèrent  le  périlleux  hon- 
neur de  rendre  les  derniers  devoirs  à  ses  dé- 
pouilles. La  restauration  reconnut  à  peine  les 
services  de  lord  Lindsey,  qui  pourtant  n'avait 
rien  épargné  pour  en  précipiter  l'avènement  :  il 
lui  dut  les  titres  purement  honorifiques  de  con- 
seiller privé  et  de  chevalier  de  la  jarretière. 
Des  onze  enfants  que  lui  donnèrent  ses  deux 
femmes,  il  y  en  eut  un,  James,  qui  devint  comte 
d'Abingdon,  P.  L— v. 

Clarendon,  History  of  the  Rébellion.  —  Loàge,  Por- 
traits. —  Coilins,  Peerage. 

LINDSEY  (Theophilus), ramure,  protestant 
anglais,  né  le  20  juin  1723,  à  Middiewich  (  comté 
de  Chester),  mort  le  3  novembre  1808,  à  Lon- 
dres. Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  passa 
deux  années  à  Cambridge,  devint  vicaire  à  Lon^ 
dres,  et  accompagna  en  1754  lord  Northumberland 
sur  le  continent.  Par  l'intermédiaire  de  lord 
Huntingdon ,  son  parrain,  il  fut  pourvu  de  quel- 
ques riches  bénéfices,  auxquels  il  renonça  pour 
aller  vivre  dans  une  pauvre  paroisse  de  l'York- 
sliire,  à  Catterick  (  1764  ),  où  il  comptait  finir  ses 
jours.  Cependant  la  doctrine  et  les  cérémonies 
de  l'Église  lui  avaient  inspiré  des  scrupules;  il 
croyait  à  la  nécessité  d'une  réforme  qui  fit  dis-| 
paraître  les  nombreux  restes  du  papisme.  Dans 
ce  but,  il  se  joignit,  en  I77l,  à  divers  ecclésias-l 
tiques  pour  réclamer  contre  la  signature  des  | 
trente-neuf  articles,  et  deux  ans  après  i! 
donna  sa  démission  (1773),  vint  à  Londres,  elj 
fonda  une  congrégation  d'unitaires,  où  l'on 
adopta  la  liturgie  réformée  par  Clarke.  Ces  dissi 
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dents  se  rattachent  aux  anciens  sociniens  par  le 
fond  de  leur  croyance  :  ils  rejettent  la  Trinité , 
admettent  un  Dieu  unique,  et  reconnaissent  en 
Jésus  un  envoyé  providentiel.  On  a  de  Lindsey  : 
Apologij  ;Lond.,  177 i,  in-8°,  augmentée  d'une 
Suite  en  1776;  cet  écrit,  plein  de  recherches  sur 
la  philologie  sacrée,  a  été  réfuté  par  J.  Burgh  ;  — 
CommonPrayer  Book;  ibid.,  1774,  in-8°,  avec 
la  liturgiedu  docteur  Clarke;  —  On  the  préface 
to  Saint-John's  Gospel  and  on  praying  to 
Christ;  ibid.,  1779,  in-8°;  —  An  historical 
View  of  the  state  of  the  unilarian  doctrine 
and  worship  from  the  reformation  to  our 
own  times;  ibid.,  1783,  in-8°;  —  Examina- 
tion  of  Robinson's  plea  for  the  divtnity  of 
Christ;  ibid.,  1785,  in-8"  ;  —  Vindicise  Priest- 
leian3e;\h\A.,  1788-1789,  2  part.  in-8°;  Priest- 
ley  fut  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi 
des  unitaires;  —  Conversations  sur  l'ido- 
lâtrie chrétienne;  ibid.,  1792,  in-8°;  —  Con- 
versations on  the  divine government,  sheuing 
that  every  thing  is  from  God  and  for  good 
toall;  ibid.,  1802,  in-8°;  —  Sermons,  2  vol. 
in-S".  P. 

T.  Belshara,  Memoirs  on  li/e  and  writings  of  Th.  Lind- 
sey,'im,  in-S".  —  Atlienxum,  V.  —  Rees,  Cyclopsedia. 

LINDWOOD  (  Guill.  DE  ).  Foy.  Lyndwood. 

LING  (  Pierre- jyenri),  poète  suédois  et  fon- 
dateur de  la  gymnastique  moderne ,  né  à  Ljunga, 
le  15  novembre  1776,  mort  le  3  mai  1839.  Après 
avoir  vécu  d'une  manière  aventureuse  en  Suède, 
en  Allemagne  et  en  France,  il  devint  en  1805 
maître  d'armes  à  l'université  de  Lund.  En  1813 
lil  occupa  le  même  emploi  à  l'Académie  militaire 
ide  Karlberg,  et  fut  placé  quelques  années  plus 
jtàrd  à  la  tête  de  l'institut  gymnastique  nouvelle- 
|ment  établi  à  Stockholm.  Son  but  constant  était 
|la  régénération  physique  et  morale  de  ses  ccfm- 
patriotes  ;  les  principaux  moyens  qui  d'après 
lui  ne  pouvaient  manquer  d'y  concourir  étaient 
la  gymnastique ,  la  musique  et  la  poésie.  Ses 
idées  sur  la  méthode  à  suivre  pour  les  exer- 
cices corporels  sont  développées  dans  ses  Gytn- 
nastikens  Almanna  Grunder  (Principes  gé- 
néraux de  Gymnastique);  Upsal,  1834-1840, 
in-12;  Voy.  Rothstein,  Die  Gymnastik  nach 
dem  System  Lings  {BeT\m,  1847-1851,  2  vol.). 
Il  a  aussi  écrit  avec  un  vrai  talent  poétique  deux 
épopées  sur  des  sujets  pris  dans  la  mythologie 
Scandinave  :  Gylfe  Tirfing ,  Stockholm,  1812, 
ibid.,  1836,  2  vol.  in-8°,  et  Asarme,  ibid.,  1816- 
1826,  2  parties  réimprimées  en  1833,  in-8°;  on 
a  encore  de  lui  Karleken,  ^oëme.  pastoral,  ainsi 
que  plusieurs  drames  se  rapportant  à  l'histoire 
de  la  Suède. 

Conversations-LexiJcon. 

LiNGAKiD  (  John  ),  historien  etpubliciste  an- 
glais, né  à  Winchester,  le  5  février  1771,  mort  à 
Hornby,  près  de  Lancastre,  le  13  juillet  1851.  Il 
appartenait  à  une  famille  catholique  romaine  et 
de  pauvre  condition.  L'évêque  Talbot  l'envoya 
faire  ses  études  en  France,  au  collège  de  Douay, 
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I  destiné  à  l'éducation  des  jeunes  catholiques  an- 
glais. Les  maîtres  et  les  élèves  de  cet  étabHsse- 
ment,  forc-és  parla  révolution  française  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  se  fixèrent  dans  le 
comté  de  Durham,  d'abord  à  Crook-Hall,  puis  à 
Ushaw.  Lingard  resta  attaché  à  ce  collège,  et  ne 
le  quitta  que  pour  aller  remplir  vers  1800  les 
fonctions  de  prêtre  dans  la  ville  de  Newcastle- 
sur-Tyne,  dans  le  Northumberland.  Son  premier 
titre  à  la  notoriété  fut  une  série  de  lettres  pu- 
bliées dans  le  Newcastle  Courant  et  réunies  en 
un  volume  intitulé  Catholic  Loyalty  vindica- 
ted.  Il  y  défendait  avec  un  remarquable  talent 
les   doctrines   catholiques.    Encouragé    par   le 
succès,  il  engagea  unepolémique  très-vive  avec 
l'évêque  protestant  de  Durham,  et  publia  succes- 
sivement plusieurs  pamphlets,  qu'il  recueillit  en 
1813,  sous  le  titre  de  Tracts  on  several  sub- 
jects  connected  ivith  the  civil  and  religious 
principles  of  the  catholics  (1).  Quel  que  fut  le 
mérite  de  ces  écrits  de  circonstance,  le  docteur 
Lingard  servit  mieux  la  cause  du  catholicisme 
et  sa  propre  renommée  par  ses  deux  importants 
ouvrages  consacrés  à  l'histoire  religieuse  et  po- 
litique de  l'Angleterre.  Le  premier  parut  sous  le 
titre  de  History  and  antiquities  of  theAnglo- 
Saxon  Chiirch,  2  vol.  in-8°  (2).  Le  second,  et  le 
plus  considérable,  intitulé  History  of  England 
from  the  first  invasion  by  the  Romans  to  the 
accession  of  William  and  Mary  in  1688  ,  parut 
à  Londres,  1819-1825,  6  vol.  in-4o  (3)  (  2''  édi- 
tion,   1823-1331,  14  vol.  in-8°;  4"  édit.,  1837, 
13vol.  in-12;  5^  édit.,  1849-1850,  10vol.  in-S"; 
6«  édit.,  1854-1855,  10  vol.  in-s").  Cet  ouvrage, 
qui  coûta  à  l'auteur  treize  années  d'un  travail 
assidu,  est  fondé  sur  les  anciennes  chroniques  et 
les  documents  originaux.  Lingard  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  pénétration,  et  il  a 
su  découvrir  et  mettre   à  profit  des   sources 
d'information  jusque  là  inexplorées.  Sa  narra- 
tion est  claire;  les  dates  sont   soigneusement 
données  et  les  autorités  citées  exactement;  le 
style  est  clair,  exact,  sans  affectation.  Enfin, 
Lingard  est  un  bon  écrivain  consciencieux  et 
très-instruit;  mais  il  ne  possède  pas  les  qualités 
supérieures  qui  font  le   grand  historien.   Lui- 
même  déclare  qu'il  s'est  contenté  de  rapporter 
les  faits  tels  qu'ils  les  a  trouvés  dans  les  docu- 
ments, sans  chercher  à  en  pénétrer  les  causes 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  évidentes,  et  surtout 
sans   en  déduire   des  conséquences  en  faveur 
d'une  théorie  préconçue.  «  J'ai  peu  de  préten- 
tions, dit-il,  à  ce  que  l'on  appelle  la  philosophie 
de  l'histoire,  que  j'ai  eu  la  témérité  de  nommer  la 
philosophie  du  roman.  C'est  le  privilège  des  ro- 

(1)  Traduits  en  français  par  A.  Cumberworth  ;  Paris, 
1827,  in -8". 

(2)  Trait,  en  français  par  A.  Cumberworth;  Paris,  1888, 
in-S". 

(3)  Traduite  en  français  par  le  chevalier  de  Roujoux 
pour  les  douze  premiers  volumes  et  par  M.  Amédée  Pi- 
chot  pour  les  deux  derniers  ;  Paris,  1825-18.11,  14  vol, 
in-S". 
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nianciers  d'être  toujours  instruits  des  motifs 
secrets  de  ceux  dont  ils  décrivent  la  conduite  ou 
le  caractère.  Mais  l'historien  ne  peut  rien  savoir 
de  plus  que  ce  que  ses  autorités  lui  ont  décou- 
vert ou  ce  que  les  faits  lui  ont  nécessairement 
appris.  S'il  se  livre  à  son  imagination,  s'il  pré- 
tend découvrir  les  ressorts  cactiés  de  chaque  ac- 
tion, l'origine  réelle  de  chaque  événement,  cela 
peut  embellir  son  récit,  mais  il  en  impose  à  ses 
lecteurs  et  probablement  à  lui-même.  Beaucoup 
de  recherches  et  d'expérience  m'ont  peut-être 
acquis  le  droit  d'avoir  une  opinion  ;  et  je  n'hési- 
terai pas  à  dire  que  peu  d'écrivains  ont  plus 
contribué  à  pervertir  la  vérité  de  l'histoire  que 
les  historiens  philosophiques.  Ils  peuvent  dé- 
ployer une  grande  sagacité  d'investigation,  une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain,  mais 
ou  doit  donner  peu  de  confiance  à  la  fidélité  de 
leurs  citations.  Dans  leur  empressement  à  établir 
quelque  théorie  favorite,  ils  dédaignent  les  au- 
torités contraires,  souvent  trop  gênantes,  et  tor- 
turent les  faits  pour  les  adapter  à  leur  sys- 
tème (1).  »  On  a  reproché  à  Lingard  de  n'être 
pas  resté  fidèle  à  sa  théorie  d'impartialité,  et 
d'avoir  donné  à  son  livre  la  teinte  très-pro- 
noncée de  ses  propres  opinions  religieuses. 
«  Cet  ouvrage,  dit  M.  Berghers,  parait  avoir  été 
composédans  unesprit  exclusif  et  systématique. 
Une  haine  profonde  contre  le  dogmatisme  et 
l'intolérance  de  l'Église  anglicane,  le  besoin  de 
rétablir  des  faits  souvent  pervertis  par  l'igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi,  le  désir  de  réhabiliter 
ses  coreligionnaires,  encore  frappés,  au  moment 
où  l'auteur  écrivait,  d'odieuses  incapacités  po- 
litiques ,  ont  quelquefois  entraîné  l'historien 
beaucoup  trop  loin,  et  l'ouvrage  de  M.  Lingard 
est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'Angleterre 
écrite  au  point  de  vue  catholique.^  »  Ce  reproche 
est  fondé;  cependant  si  Lingard  est  partial  pour 
le  catholicisme,  il  n'est  ni  injuste  ni  violent  à 
l'égard  des  autres  communions  chrétiennes. 
Après  avoir  achevé  son  Histoire  d'Angleterre, 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  le  pape  Léon  XII  lui 
offrit  le  chapeau  de  cardinal.  Il  refusa  cette 
dignité,  et  revint  passer  ses  dernières  années  à 
Hornby.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  reçut  de  la  reine 
une  pension  de  300  livres  sterling.  On  a  encore 
de  lui  :  Catechetical  Instructions  on  the  doc- 
trines and  worship  of  the  catholic  Church , 
et  une  traduction  anglaise  du  ISouveau  Testa- 
ment, destinée  à  remplacer  celle  de  Douay,  qui 
a  vieilli  et  qui  n'est  pas  toujours  fidèle.    L.  J. 

Englisk  Cyclopredia  (llioqraphy  ).  -  Berghers  dans 
VEncyel. des  Gens  du  Monde.—  Edinburgh  Keview. 

LINGE  (  Geoffroi  ),  chroniqueur  anglais,  vi- 
vait dans  le  milieu  du  treizième  siècle.  11  était 
cordelier,  et  laissa  une  chronique  écrite  en  latin 
et  conduisant  l'histoire  universelle  jusqu'en  1290; 
on  ignore  si  elle  a  été  imprimée.  K. 

Vos^ius,  Du  HisUir.  Latinis.  —  Guillaume  Botoner,  An- 
tiquitaCes.  —  H.  Willot,  Mhenx  Franciscanse. 

(i)'Lingardj  Avertisstment  de  l'édition  de  182!>. 
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LINGÉE  {  Char  les- Louis  ),  ^vixwenr  français, 
néen  1751,  à  Paris,  mort  vers  1805.  Il  a  travaillé 
à  la  pointe  et  au  burin  et  a  gravé  beaucoup  d'es- 
tampes, parmi  lesquelles  Les  Vendangeurs,  d'a- 
près Lautherbourg. 

Sa  femme,  Thérèse-Éléonore  Émery  ou  IIé- 
MERV,  née  en  1753,  à  Paris,  a  aussi  tenu  le  burin; 
ses  principales  œuvres  sont  :  L'Enlèvement  des 
Sabines  et  La  Famille  de  Bonnes  Getis ,  d'a- 
près Cochin;  —  le  portrait  de  Le  Sueur,  d'a- 
près Sébastien  Bourdon,  et  celui  de  Colardeau, 
d'après  Trinquesse;  —  La  Bulle  de  savon, 
d'après  Netscher  ;  —  et  quatre  Têtes  ,  d'après 
Greuze. 

Le  frère  et  la  sœur  de  cette  dernière,  Antoine- 
François  et  Marguerite,  ont  laissé  aussi  quel- 
ques planches  gravées  au  burin.  P. 

B.isan,  Dict.  des  Graveurs.  —  Ch.  Le  Blanc,  iVan.  de 
CAmateur  d'Estampes. 

LINGELBACK  (  Jean  ),  peintre  flamand,  né 
en  1625,  à  Francfort,  mort  en  1687,  à  Amster- 
dam. Il  apprit  en  Hollande  les  éléments  du  des- 
sin, passa  six  années  en  Italie,  et  revint  en  1650 
dans  sa  patrie  adoptive,  qui,  à  plus  juste  titre 
que  l'Allemagne,  peut  le  revendiquer  comme  un 
de  ses  bons  peintres.  La  manière  de  cet  artiste, 
dans  le  genre  comme  dans  le  paysage,  est  en 
effet  celle  des  maîtres  flamands  jointe  à  la  viva- 
cité italienne.  Il  aime  les  ciels  légèrement  nua- 
ges, les  lointains  d'un  bleu  clair;  il  ménage 
adroitement  les  plans;  sa  touche  est  libre  et 
spirituelle  ;  les  décorations  ou  pièces  d'architec- 
ture qu'il  introduit  dans  ses  tableaux  font  tou- 
jours le  plus  agréable  effet.  11  excellait  surtout 
à  peindre  les  foires,  les  hôtelteries,  les  marchés, 
et  savait  donner  à  ces  sujets,  qu'il  répétait  sou- 
vent, une  remarquable  variété.  C'est  dans  les 
ports  de  mer  qu'il  a  le  plus  d'originalité,  et  il 
peut  passer  aussi  bien  que  J.-B.  Weenix,  son 
contemporain,  pour  le  créateur  d'un  genre  qui 
exigeait  à  ce  haut  degré  l'une  de  ses  plus  bril- 
lantes qualités ,  la  science  de  l'arrangement. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  fit  une  manière  expé- 
ditive,  et,  se  voyant  accablé  d'ouvrage,  il  ne 
consulta  plus  que  sa  fantaisie.  Nous  citerons  de 
Lingelback  :  Le  Marché  aux  Herbes  et  un 
Port  de  mer  d'Italie,  au  musée  du  Louvre;  — 
un  Port  de  mer  du  Levant,  Le  Chariot  à  Foin, 
et  Charles  H  partant  pour  l'A7igleterre,  au 
musée  de  La  Haye;  —  Vue  de  la  place  du 
Peuple  à  Rome,  au  musée  de  Bruxelles;  — 
deux  Ports  de  mer  d'Italie,  à  Amsterdam;  — 
L'Hiver,  à  Saint-Pétersbourg;  —  La  Halte, 
L'Écurie,  etc.  Il  a  aussi  gravé  à  la  pointe  de? 
marines  et  des  paysages.  P. 

Naslei-,  Neves  Allgem.  Kûnstler-Lexicon.—  Ch.  Blanc. 
Les  Peintres  de  toutes  les  écoles,  n"  119. 

LINGELSHEIM  (Georges-Michel),  érudil; 
allemand,  né  à  Strasbourg,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  IV,  dont  il  devint  en- 1 
suite  le  conseiller.  Il  était  lié  avec  Scaliger  Bon-] 
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irs,  Grynœus  de  Thou  (1)  et  autres  hommes 
stingués.  Sa  correspondance  avec  Bongars  a 
é  publiée  à  Strasbourg,  1660,  iu-1'2;  elle  a  été 
iproduite  avec  d'autres  lettres  de  Bongars 
JUS  les  Monumenta  Litleraria  de  Nebel.  On 
attribué  à  tort  à  Lingelsheiiu  Vldolum  Hal- 
nse,  pamphlet  dirigé  contre  Juste  Lipse  ^  et 
;rit  par  Denaisius.  E-  G. 

Adani,  ritse  Jurisconsultorum  Gennanorum.  —  Sca- 
lerana.  —  Tcissier.  Additions  aux  Éloges  de  de  Thmi. 
lîci.vie.  Dictionnaire.  —  Crusius ,  Animadversiones 
Mlologica:. 

hiyoE'S  {Biirchard),  philosophe  hollandais, 
à  Zwolles  (Over-Yssel),  en  1662,  mort  à 
ologne,  le  22  avril  1713.  Il  fit  ses  études  à  Co- 
igne ,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
S80.  Il  enseigna  bientôt  la  philosophie  au  col- 
ge  des  Trois  -  Couronnes ,  puis  à  Trêves.  De 
îtour  à  Cologne,  il  y  mourut,  d'apoplexie.  On  a 
e  lui  :  Medulla  tripartitas  Philosophise,  ve- 
ms  ac  novie;  Cologne,  1699  ;  réimprimée  sous 
[titre  de  Cursus  Philosophtcus  ;  Cologne, 
705,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  ainsi  divisé  : 
nnus  primus,  sive  Logica;  Anmis  secundus, 
ive  Physlca  generalis;  Annus  tertius,  sive. 
^hysïca  particularis  et  Metaphysica  ;  «  c'est, 
it  Paquot,  du  péripatétisme  tout  pur  ».  Lin- 
en  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  Théo- 
ogie  scolaslique.  L— z — e. 

HartzIiPim,  Bibliotheca  Coloniensis,  p.  42.  —  Paquol, 
fém.  pour  servir  à  l'fiist.  litt.  des  Pays-Bus ,  t.  IX, 
.  139-141. 

lingënoes  {Jean  he),  poète  français,  né 
jers  1680,  à  Moulins,  mort  en  1616. Il  appartenait 
i  la  même  famille  que  les  suivants ,  et  vint  de 
jonne  heure  à  Paris,  où  le  titre  de  gentil- 
(omme,  sa  bonne  mine,  des  manières  accom- 
plies lui  préparèrent  un  bon  accueil  parmi  les 
jociétés  littéraires  du  temps.  Honoré  d'Urfé, 
isavity,  Berthelot,  M"^  de  Scudéry  ne  parlent  de 
jai  qu'avec  éloges.  Il  avait  reçu  une  excellente 
iducation,  fortifiée  par  la  lecture  des  savants 
Icrivains  des  quinzième  et  seizième  siècles,  et 
fntre  ces  derniers  il  avait  choisi  pour  modèle 
imge  PoHtien,  dont  il  a  le  tour  et  la  douceur.  Il 
limait  avec  nombre  et  facilité  ;  mais  il  manquait 
îl'invention.  Les  vers  suivants,  que  l'on  cite 
i[uelquefois,  attestent  à  quel  degré  d'élégance  il 
naniait  le  madrigal  : 

SI  c'est  un  crime  de  l'aimer. 
On  n'en  doit  justement  blâmer 
Que  les  beautés  qui  sont  en  elle  ; 

La  faute  en  est  aux  dieux 

Qui  la  firent  si  belle, 

Et  non  pas  à  mes  yeux. 

«"^  de  Scudéry  songeait  peut-être  à  cette  char- 
Tiante  strophe  lorsqu'elle  disait  dans  délie  (  li- 
m  II)  que  Lingendes  avait  dans  ses  vers  «  un 
lir  amoureux  et  passionné  qui  plaira  à  tous  ceux 
lui  auront  le  cœur  tendre  ».  Ce  poëte  mourut 


(1)  De  Thou  lui  confia  une  copie  de  son  Histoire,  ce 
îui  empêcha  que  cet  ouvrage  ne  fût  dérobé  à  la 
bosterité.  Foyez  Bayle ,  Dictionnaire,  art.  Camden  , 
acte  H. 
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'  jeune;  il  mena  une  vie  si  studieuse  et  si  retirée 
qu'on  ne  le  connaît  guère  que  par  ses  ouvrages 
et  les  louanges  unanimes  dont  il  a  été  l'objet.- 
;  On  a  de  lui  :  une  traduction  en  prose  des  Épi- 
'  ^/-CA- d'Ovide;  Paris,  1615,  iu-8°;  réimprimée  en 
1618  et  en  1621.  Ce  recueil,  dédié  à  la  reine 
mère,  et  publié  «  pour  le  contentement  de  deux 
princesses  à  qui  il  lui  eût  été  bien  difficile  de 
les  pouvoir  refuser,  »  ne  contient  de  l'auteur  que 
treize  épîtres;  les  autres  sont  l'œuvre  de  Du- 
perron,  de  Desportes,  de  La  Brosse,  d'Hédelin 
et  de  Guillaume  CoUetet.  Ce  sont  des  para- 
phrases en  style  lâche  et  suranné,  des  imita- 
tions froides  plutôt  que  des  traductions;  — 
Les  Changements  de  la  bergère  Iris,  à  la 
princesse  de  Conti;  Paris,  1605,  1618,  in-12;  — 
des  stances,  des  sonnets,  une  Ode  à  Marie  de 
Médicis,  une  Élégie  (latine)  pour  Ovide,  dans 
les  Métamorphoses  de  Renouard  ;  un  poème 
sur  la  naissance  du  duc  de  Rethelois  ;  etc. 
Ces  diverses  pièces  se  retrouvent  dans  la  plupart 
des  recueils  du  temps,  comme  au  t.  111  du  Re- 
cueil des  Poésies  choisies  deBarbin.    P.  L — y. 

Colletet,  ^r*  Poétiqve.  —  T\lon  duTillet,  Parnasse 
Français.  —  Goujet,  Biblioth.  Française,  V.  —  VioUet- 
Leduc,  Biblioth.  Poétique, 

LINGENDES  (  Claude  de  ),  prédicateur  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  né  en  1591,  à  Mou- 
lins, mort  le  12  avril  1660,  à  Paris.  En  1607  il 
entra  chez  les  Jésuites,  et,  après  avoir  dirigé 
pendant  onze  ans  le  collège  de  Moulins,  il  de- 
vint provincial  de  la  province  de  France  et  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Paris.  On  le 
députa  trois  fois  à  Rome  pour  les  assemblées 
générales  de  la  société  à  laquelle  il  appartenait. 
Le  P.  Lingendes  a  prêché  pendant  toute  sa  vie 
avec  un  succès  constant,  et  a  passé  pour  un 
des  premiers  modèles  de  la  chaire  française. 
Rapin  fait  de  lui  un  éloge  qu'il  pousse  jusqu'à 
l'exagération.  «  C'est  néanmoins,  dit  le  Journal 
des  Savants,  une  chose  assez  surprenante  que 
Lingendes,  dont  toute  la  France  a  admiré  l'élo- 
quence, n'étudiât  point  ks  termes  dont  il  se 
servait,  et  qu'il  s'en  mît  même  si  peu  en  peine 
qu'il  composait  en  latin  les  sermons  qu'il  de- 
vait prononcer  en  français.  «  On  a  de  lui  :  Avis 
pour  bien  régler  sa  vie  ;  —  Votivum  monu- 
mentum  ah  urbe  Molinensl  Delphino  obla- 
tum;  In-i"  ;  —  Conciones  in  Quadragesimam ; 
Paris,  1661,  3  vol.  in-4o;  1^  édition  augmentée, 
ibid.,  1663,  4  vol.  in-8°  ;  l'édition  française,  inti- 
tulée Sermons  pour  tous  les  dimanches  du 
Carejwe,  Paris,  1666,2  vol.  in-8°,  n'est  qu'une 
traduction  ou  même  une  imitation  imparfaite  de 
ceux  qui  avaient  paru  en  latin.        P.  L — y. 

SoiviM^  Bibliolheca  Scriptor.  Societatis  Jesu.  —  Ra- 
pin, Réflexions  sur  f  Éloquence,  151.  —  Goiijet,  Biblioth. 
Franraisp,U.  —  Dict.  portatif  des  Prédicateurs^  — 
Journal  des  Savtmts,  avril  1661. 

LINGENDES  (JeanDF.),  prélat  français, parent 
des  précédents,  né  en  1595,  à  Moulins,  mort  le 
2  mai  1665,  à  Mâcon.  Il  fut  donné  en  1619  pour 
précepteur  au  comte  de  Moret ,  fils  naturel  de 
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Henri  IV,  acquit  aussi  de  la  réputation  comme 
orateur  sacré,  et  devint  aumônier  de  Louis  XIII, 
qui  le  nomma,  en  1642,  évêque  de  Sarlat.  En 
1650  il  fut  transféré  à  Màcon.  Il  y  a  de  lui  deux 
oraisons  funèbres  imprimées,  l'une  sur  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  et  l'autre  sur  Louis  XIII. 

P.  L— Y. 
Marolles,  Dénombrevi.  des  Auteurs. 

LiNGKE  (Jean-Théodore),  biographe  alle- 
mand, néàTorgau,  le  21  novembre  1720,  mort 
le  10  avril  1802.  Il  étudia  la  théologie,  et  devint 
en  1778  surintendant  dans  sa  ville  natale  (l)  et 
publia  :  Diaconi  Torgavienses  alibi  vocati; 
Torgau,  1758-1760,  2  parties  in-4°  ;  —  Luthers 
Geschàfte  in  Torgau  (  Séjour  de  Luther  à 
Torgau);  Leipzig,  1765,  in-4";  —  Luthers 
merkwurdige  Reisegeschichte  (Voyage  mémo- 
rable de  Luther)  ;  Leipzig,  1764,  in-4°.  E.  G. 
Meusel,  Gelehrtes  Deutschland,  t.  IV  et  XI.  —  Roter- 
round.  Supplément  à  JOcher. 

LiNGLois  (Pierre-François),  jurisconsulte 
français,  né  à  Besançon,  vers  1580,  mort  à 
Bruxelles,  en  1629.  Il  étudia  le  droite  Dôlc,  et 
vint  dans  les  Pays-Bas,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  L  Decisiones  imperato- 
ris  Justiniani  qux  a  secundo  libro  Codicis 
usque  ad  nonum  diffusée  sunt  ;  Anvers,  1622, 
1661,  in-l'ol.  (dédié  à  l'infante  Isabelle).  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  devenue  rare,  de  cet 
ouvrage,  en  tète  duquel  se  trouvent  deux  pièces 
de  vers  latins  adressées  à  Linglois  par  ses  frères 
Antoine  et  Désiré.  E.  G. 

Catal.  inédit  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris.  —  Lipenius, 
Bibliotheca  realis  Juridica.  —  Grappin,  Hist.  abrégée 
du  Comte  de  Bourgogne,  édit.  de  1780,  pag.  297 

LiNGCET  (Simon- Nicolas- Henri),  avocat 
et  publiciste  français,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Reims,  guillotiné  le  27  juin  1794,  à  Paris.  Au 
sortir  de  ses  études,  qu'il  termina  brillamment 
au  collège  de  Beau  vais,  à  Paris,  dont  son  père 
avait  été  autrefois  sous-principal ,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deux-Ponts  ;  à  quelque  temps 
de  là,  il  s'attacha,  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'aide-de-camp  pour  la  partie  mathématique  du 
génie ,  au  prince  de  Beauvau ,  commandant  en 
chef  de  l'armée  française  destinée  à  une  expédi- 
tions contre  le  Portugal.  Il  profita  d'un  séjour 
qu'il  fit  ensuite  à  Madrid  pour  étudier  Calderon 
et  Lopez  de  Véga,  dont  il  traduisit  quelques  pièces, 
qu'il  publia.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
fit  paraître  l'Histoire  du  Siècle  d'Alexandre. 
A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  crut  devoir  se  faire 
un  état,  et  il  embrassa  celui  du  barreau.  Dès  le 
début  il  y  obtint  de  brillants  succès.  On  cite 
comme  des  modèles  d'art  oratoire  ses  plaidoyers 
pour  le  duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Moran- 
giès.  Plus  tard  on  l'entendit  se  vanter  de  n'avoir 
perdu  que  deux  procès.  «  Encore,  ajoutait-il,  ai-je 
bien  voulu  les  perdre.  «  Les  luttes  du  barreau 

(1)  Il  a  inventé  un  instrument  de  musique,  nommé  par 
lui  stahlspie!  :  c'étaient  des  lames  d'acier  mises  en  vibra- 
tion par  le  frottement. 
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ne  suffisant  pas  à  apaiser  l'activité  dévorante  di 
son  esprit,  il  continuait  de  cultiver  les  lettres,  é 
publia,  entre  autres  ouvrages,  la  Théorie  de, 
Lois  civiles,  qui  excita  coiitre  lui  tant  de  cl» 
meurs.  «  Au  lieu,  dit  un  écrivain,  de  mettre  d( 
I  l'adresse  et  des  ménagements  dans  sa  conduil 
î  envers  ceux  qui  disposaient  de  la  fortune  et  dç 
honneurs,  Linguet,  doué  d'un  génie  vif,  impé 
[  tueux,  d'une  imagination  ardente  et  féconde,  e 
plein  du  sentiment  de  sa  supériorité,  bravi 
toutes  les  traverses,  toutes  les  intrigues  ;  et  seul 
sans  appui,  sans  prôneurs,  il  osa  entrer  dans  1< 
lice  et  mesurer  ses  forces  et  ses  talents  avec  !ei 
premiers  écrivains  de  son  temps.  »  Cette  pré 
somption  lui  attira  une  multitude  d'ennemis.  Si 
conduite  peu  mesurée  et  souvent  déloyale,  ains; 
que  l'arrogance  avec  laquelle  il  traitait  ses  coU' 
frères,  fut  cause  qu'au  bout  de  dix  années  d'exer- 
cice une  décision  disciplinaire  du  conseil  de  l'or 
dre,  sanctionnée  par  un  arrêt  du  parlement,  1( 
raya  définitivement  du  tableau  des  avocats.  Avan 
cette  rupture  déclarée  avec  le  barreau,  Linguet 
qui  avait  eu  aussi  des  succès  dans  la  carrière  lit- 
téraire, et  par  là  avait  conquis  le  patronage  d( 
D'Alembert  près  de  l'Académie,  loin  de  cuUivei 
de  si  précieuses  relations,  s'était  bien  vite  mis  ei 
guerre,  et  contre  D'Alembert  et  contre  l'Acadé 
mie ,  et  contre  la  secte  tout  entière  des  philoso 
phes. 

Obligé  de  renoncer  aux   honoraires  du  bar 
reau,  Linguet  se  fit  journaliste  et  édita  une  feuill 
hebdomadaire,  le  Journal   Politique  et  Lit 
téraire,  où  il  attaqua  à  peu  près  tout  le  monde 
On  profita  de  l'avènement  de  Louis  XVI  pou 
lui  enlever  son  privilège.  De  nouvelles  persécu 
lions  l'obligèrent  à  chercher  asile  chez  l'étran 
ger  :  il  passa  en  Suisse,  de  là  en  Hollande,  pui 
en  Angleterre.  L'avènement  du  comte  de  Ver 
gcnnes  au  ministère  lui  avait  à  peine  permis  d 
rentrer  en  France  que  déjà ,  par  de  nouvelle 
provocations,  il  encourait  de  nouvelles  rigueur 
de  la  part  du  pouvoir   :  il  fut  détenu  plus  di 
deux  ans  à  la  Bastille.  Relâché  sous  promesS' 
d'être  plus   circonspect  (1782),  il   retourna; 
Londres,  puis  revint  à  Bruxelles;  là  il  reçut  ditj 
Joseph  II,  qu'il  avait  flatté  adroitement,  de 
lettres  de  noblesse,  une  gratification  de  1,000  du 
cats  et  l'offre  d'un  bon  accueil  à  Vienne.  Lin 
guet  parut  ne  se  rendre  dans  cette  capitale  qU' 
pour  y  jeter  le  gant  à  l'empereur  en  défendan} 
contre  sa  politique  Van-der-Noot  et  les  insurgé' 
du  Brabant.  En  1791,  on  le  retrouve  défendant 
à  la  barre  de  l'Assemblée  constituante,  les  droil 
de  l'assemblée    coloniale    de    Saint-Domingur 
contre  la  tyrannie  des  blancs.  L'année  sui- 
vante (  février  1792  ),  il  porte  contre  le  ministri 
Bertrand  de  Molleville,  à  l'Assemblée  légisia 
tive,  une  accusation  qu'elle  ne  reçoit  qu'ave 
mépris.  Et  toutefois,  c'est  pour  avoir  encens 
les  despotes  de   Vienne  et  de  Londres  qu'i 
deux  ans  de  là  le  tribunal  révolutionnaire  l'en 
voie  à  l'échafaud.  Détenu  depuis  plusieurs  moii 
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avait  demandé  lui-même  à  être  jugé 
fusa  la  faculté  de  se  défendre.  Il  reçut  la  mort 
'ec  courage,  le  27  juin  1794. 

Avant  qu'il  eût  attaqué  les  philosophes,  Vol- 
ire  avait  dit  de  lui  :  «  M.  Linguet  est  un  avo- 
it  de  beaucoup  d'esprit,  auteur  de  plusieurs 
ivrages  dans  lesquels  on  trouve  des  vues  phi- 
sophiques  et  des  paradoxes.  «  Il  était  eu 
fet  doué  d'une  rare  intelligence ,  d'un  esprit 
1  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire  un  nom  illustre 
ins  tes  lettres,  si  sa  fougue  et  son  défaut  de 

incipes  ne  lui  eussent  fait  gaspiller  en  pure 
îrte  les  belles  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la 
iture.  Linguet  était  d'une  taille  médiocre,  très- 
aigre,  marqué  de  la  petite- vérole;  sa  physio- 
)raie  n'annonçait  nullement  ce  qu'il  était; 
ais  «  lorsque  la  tribune  donnait  l'essor  à  ses 
oyens  oratoires ,  sa  figure  s'animait  tout  à 
mp,  son  organe  se  développait,  et  bientôt  l'élo- 
lent  orateur  entraînait  tout  l'auditoire.  Méfiant 

soupçonneux,  il  avait  toujours  des  pistolets 
ir  sa  table,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et 
ifermait  ses  domestiques  sous  clef;  il  était  de 
lus  intéressé  et  même  avare.  »  Voici  la  liste 
e  ses  nombreuses  productions  :  Voyage  au 
ibyrïnthe  du  Jardin  du  Roi  ;  La  Haye  (Pa- 
s),  1755,  in-12;  —  Les  Femmes  filles  ou  les 
laris  battus;  Paris,  1759,  in-12:  c'est  une 
irodie  en  vers  de  la  tragédie  à'Hypermnestre  ; 
'  Recueil  sur  la  question  de  savoir  si  un 
lif  marié  dans  sa  religion  peut  se  remarier 
[près  son  baptême,  lorsque  sa  femme  juive 
fjuse  de  le  suivre  et  d'habiter  avec  lui; 
aris,  1761,  2  vol.  in-12;  —  Prospectus  d'un 
ouveau  spectacle  de  musique  ;  Paris,  1762, 
1-12;  —  Lettre  du  mandarin  Hocit-Ching 
ur  les  affaires  des  jésuites  ;  1762,  in-8°;  — 
Itstoire  du  Siècle  d'Alexandre  le  Grand  ; 
.msterdam  (  Paris  ),  17G2,  in-12  :  cette  édition 
st  anonyme;  la  seconde,  imprimée  en  1769,  a 
eçu  des  additions;  —  Mémoire  sur  ïin  objet 
itéressant  pour  la  province  de  Picardie  ; 
a  Haye  et  Abbeville,  1764,  in-8°;  il  s'agit  d'un 
rojet  d'un  canal  et  d'un  port  sur  ces  côtes,  le- 
uel  fut  exposé  de  nouveau  dans  une  Troisième 
£ttre;  1765,  in-S";  —  La  Dîme  royale ,  avec 
le  courtes  réflexions  sur  ce  qtCon  appelle  la 
ontrebande;  1764,in-8°;  réimprimé  en  1787, 
ous  le  titre  de  V Impôt  territorial;  —  Épitre 
n  vers  d'un  G.  de  D...  à  un  de  ses  amis, 
upplénient  aux  Mémoires  d'une  fameuse 
'■cadémie;  Liège,  1764,  in-S";  —  Le  Fana- 
isme  des  Philosophes;  Genève  et  Paris,  1764, 
:  discours  sur  le  danger  des  sciences;  — 
Nécessité  d'une  réforme  dans  l'administra- 
ion  de  la  justice  et  dans  les  lois  civiles  de 
a  France  ;  Amsterdam  (  Paris),  1764,  in-8°; 
éimprimé  en  1768,  et  refondu  depuis  en  grande 
artiedans  les  Annales  politiques  ;  —  Socrate, 
rragédie  en  cinq  actes,  Amsterdam,  17C4, 
a-8°  :  pièce  qui  n'eut  aucun  succès  malgré  quel- 
les vers  heureux  ;  —  Mémoire  sur  un  objet 
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on  lui  I  intéressant  sur  la  province  d' Artois  ;  1765, 


in-8°  ;  —  La  Cacomonade,  histoire  politique 
et  morale,  traduite  de  l'allemand  du  docteur 
Pangloss ,  par  le  docteur  lui-même,  depuis 
son  retour  de  Constantinople  ;  Cologne  (  Pa- 
ris ),  1766,  in-12;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  Lettre  du  même  auteur,  Paris,  1767, 
1797,  in-12  ;  —  Histoire  des  Révolutions  de 
l'Empire  Romain,  depuis  Auguste  jusqu'à 
Constantin;  Paris,  1766-1768,  2  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Londres, 
1784,  in-8":  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter - 
les  Révolutions  romaines  de  l'ahbé  de  Vertot, 
s'arrête  au  règne  de  Trajan  ;  la  conséquence  du 
système  qui  y  est  développé  est  que  l'esclavage 
des  peuples  est  un  mal  nécessaire  ;  —  Théorie 
des  Lois  civiles,  ou  principes  fondamentaux 
de  la  société  ;  Londres  (  Paris),  1767,  2  vol. 
in-12;  autre  édit.,  avec  les  Lettres  sur  cet  ou- 
vrage, Paris,  1774,  3  vol.  in-12;  l'objet  de  l'au- 
teur a  été  de  combattre  en  partie  le  système  de 
Montesquieu  ;  —  L'Aveu  sincère,  ou  lettre  à 
une  mère  sur  les  dangers  que  court  la  jeu- 
nesse en  se  livrant  à  un  goiU  trop  vif  pour 
la  littérature;  Paris,  1768,  in-12;  — La 
Pierre  philosophale ,  discours  ;  La  Haye , 
1768,  in-12;  —  Lettre  sur  la  nouvelle  tra- 
duction de  Tacite  par  M.  L.  D.  L.  B.  (l'abbé 
de  La  Blelterie)  ;  Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-12;  —  Histoire  impartiale  des  Jésuites, 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  leur  pre- 
mière expulsion;  Madrid  (Paris),  1768,  in-8°; 
1824,  in-12  :  ce  livre  fut  condamné  à  être  brûlé; 

—  Théâtre  espagnol,  traduit  en  français; 
Paris,  1768,  4  vol.  in-12;  — Histoire  univer- 
selle du  seizième  siècle;  Paris,,  1769,  2  vol. 
in-12,  ou  Bruxelles,  1787,  in-8°  ;  elle  forme  les 
t.  XIX  et  XX  de  V  Histoire  universelle  de  Har- 
dion  ;  —  Canaux  navigables  pour  la  Picardie 
et  toute  la  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1769, 
in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Traité  des 
canaux  navigables  ;  —  Lettres  sur  la  Théorie 
des  lois  civiles;  Amsterdam,  1770,  in-12;  — 
Mémoirepour  le  duc  d'Aiguillon;  illO,  in-4°: 

—  Réponse  aux  docteurs  modernes  ;  Londres, 

1771,  in-12;  c'est  une  nouvelle  apologie  de  l'au- 
teur à  propos  de  la  Théorie  des  Lois  civiles, 
avec  la  réfutation  du  système  des  économistes; 

—  Mémoire  pour  Mme  de  Bonibelles  ;  1771, 
in-4°  ;  — Mémoire  pour  dom  Pedro,  Espagnol, 
contre  les   fermiers  généraux;  1771,  in-4°; 

—  Mémoire  pour  le  comte  de  Morangiés; 

1772,  in-4°;  —  Mémoires  et  Plaidoyers  ;  Ams- 
terdam, 1773,  7  vol.  in-12;  Liège,  1776,  12  tom. 
en  11  vol.  in-12  ;  —  Journal  Politique  et  Lit- 
téraire; 1774-1776;  la  suite  jusqu'en  177S  est 
de  La  "Harpe;  —  Sur  les  Propriétés  et  Privi- 
lèges exchtsifs  de  la  Librairie  ;  1774,  in-4°  ;  — 
Œuvres  de  G.-N.-H.  Linguet;  Londres,  1774, 
6  vol.  in-12  ;  —  Du  Pain  et  du  Bled;  Londres, 
1774,  in-12;  —  Du  plus  heureux  Gouverne- 
ment, ou  parallèle  des  constitutions  politi- 
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quex  de  l'Asie  avec  celles  de  l'Europe;  1774, 
2  vol.  in-12  ;  —  Théorie  du  Libelle,  ou  l'art  de 
calomnhr  avec  fruil;  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-12;  dialogue  dirigé  contre  l'abbé  Mo- 
rellet  ;  —  Essai  philosophique  sur  le  Monar- 
chisme; 1775,  1777,  in-S";  —  Reqvêle  au  con- 
seil du  roi  contre  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris  des  29  mars  1774  et  i  février  1775  ; 
Genève,  1775,  in-8";  —  Réflexions  sur  la  com- 
tesse de  Bélhune  et  supplément  ;  1775,  in  4° 
et  in-12  :  le  peu  de  ménagement  que  garda  Lin- 
guet  dans  cet  écrit  envers  le  célèbre  Gerbier  et 
quelques-uns  de  ses  confrères  provoqua  l'arrêt 
du  11  février  1774  par  lequel  il  fut  rayé  du  ta- 
bleau des  avocats;  —  Réflexions  des  six  corps 
de  la  ville  de  Paris  sur  la  suppression  des 
jurandes;  1776,  in-4''; —  Aiguillonana,  ou 
Anecdotes  utiles  pour  l'histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle  depuis  Vannée  \11Q)  ;  Lon- 
dres, 1777,  in-8%  livre  devenu  très-rare;  —  An- 
nales politiques  ,  civiles  et  littéraires  du 
dix-htiitième  siècle  ;  Londres,  1777-1792,  179 
numéros  en  19  vol.  in-8";  on  a  publié  en  1787 
un  extrait  des  neuf  premiers  volumes  ;  — 
Lettre  au  comte  de  Vergognes  ;  Londres , 
1777,  in-8°;  —  Collection  complète  des  ou- 
vrages de  Littérature;  Bruxelles,  1779-1780, 
2  vol.  in-8°;  — Appel  à  la  postérité;  1780, 
ia-8°  :  recueil  de  mémoires  et  plaidoyers  de  Lin- 
guet  pour  lui-même  ;  —  Mémoires  sur  la  Bas- 
tille; Londres,  1783,  in-8";  réimprimé  en  1821  ; 

—  Considérations  sur  l'ouverture  de  l'Escaut; 
Londres  et  Bruxelles,  1784-1785,  2  vol.  in-8°; 

—  Discours  sur  l'utilité  et  la  prééminence  de 
la  Chirurgie  sur  la  Médecine  ;  Bruxelles,  1787, 
in-8'';  —  Réflexions  sur  la  Lumière;  Paris, 

1787,  in-S";  on  y  trouve  des  aperçus  ingénieux 
sur  la  part  qu'a  la  lumière  au  mouvement  des 
corps  célestes;  —  Examen  des  ouvrages  de 
Voltaire,  considéré  comme  poète ,  comme 
prosateur  et  comme  philosophe;    Bruxelles, 

1788,  in-8°;réimpr.  avec  additions  en  1817:  c'est 
une  des  bonnes  productions  littéraires  de  l'au- 
teur; —  La  France  plus  qu'anglaise;  Bruxel- 
les, 1788,  in-S"  ;  —  Onguent  pour  la  Brûlure, 
ou  observations  sur  un  réquisitoire  contre 
Ze5  Annales  rfe  Ziw^î/e^; Bruxelles,  1788,  in-8°; 

—  Légitimité  du  divorce,  justifiée  par  l'É- 
critiire,  les  Pères,  les  conciles;   1789,  in-8°; 

—  Lettre  à  l'empereur  Joseph  II  sur  la  ré- 
volution du  Brabant;  2^  édit.,  1789,  in-8°;  — 
Point  de  banqueroute,  plus  d'emprunts,  et, 
si  l'on  veut,  bientôt  plus  de  dettes,  en  rédui- 
sant les  impôts  à  un  seul;  1789,  in-8";  —  La 
Prophétie  vérifiée;  Gand,  1790,  in-8°;  —  Code 
criminel  de  Joseph  tl,  ou  instructions  expé- 
difives  données  aux  tribunaux  des  Pays-Bas 
en  octobre  1789  ;  Bruxelles ,  1789,  in-8";  — 
Lettres  sur  la  révolution  helgiqueen  \l&^et 
en  1790;  Bruxelles,  1790,  7  vol.  in-8";—  Col- 
lection des  ouvrages  relatifs  à  la  révolution 
du  Brabant;  1791,  ia-8". 


Garda/.,  Essai  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  di\ 
Linguet;  I.yoïi,  1808,  In-S".  —  A.  Dcvérité,  Notice  pout, 
servir  à  l'/iist.  de  la  vie  de  Linguet.  —  Dese.^sarts,  Le. 
Siècles  Littéraires.  —  l.e  lias,  Dict.  encyclopédique  di, 
la  France.  —  Encyc.  des  Gens  du  Monde.  —  annales  di, 
Jiarreau  français.  —  A.  Houssaye,  fortraits  du  dix 
huitième  siècle. 

LINIÈRE  (François  Pavot  be),  poète  fran 
çais,  né  en  1628,  à  Paris,  mort  en  1704.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  de  robe,  et  entra  di 
bonne  heure  au  service.  Des  manières  scdui 
santés ,  rehaussées  par  une  jolie  figure  et  de  i; 
promptitude  dans  l'esprit,  lui  donnèrent  quelqui 
succès  auprès  des  femmes.  M^e  Deshoulières 
qui  était  de  ses  amies,  traçait  de  lui,  en  1658,  l 
portrait  suivant  : 

Il  paraît  iiigL'nu,  bon,  et  sans  arliCee; 
Mais  son  air  est  trompeur,  il  a  de  la  malice  ; 
Il  aime  la  satire  et  croit  qu'il  est  permis 
De  railler  fortement  de  ses  meilleurs  amis, 
D'aimer  en  divers  lieux,  de  faire  des  promesses. 
De  signer  des  contrats  pour  fourberses  maîtresses. 

Il  y  a  loin  de  cette  esquisse ,  assez  finement  tra 
cée,  à  ce  vers  que  tout  le  monde  a  retenu  : 

Qu'ils  charment  de  Sentis  le  poëte  idiot. 
Et  pour  que  l'épithète  brutale  ne  se  trompe  pa 
d'adressé,  Boileau  y  accole  en  note  le  nom  d 
Linière.  C'est  là  un  de  ces  jugements  qui  écliap 
pèrent  au  satirique  dans  un  moment  d'Iiumeui 
et  qu'on  ne  doit  pas  accepter  sans  réserve.  Li 
nière  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  gofit;o 
le  trouve  même  cité  dans  la  satire  IX  comme  u 
critique  judicieux.  Mais  ce  même  critique,  paraî 
il,  s'avisa  de  faire  sur  la  tirade  du  passage  d 
Bhin  quelques  observations  mal  sonnantes,  qi 
échauffèrent  la  bile  de  Boileau.  Inde  irœ.  C 
dernier  alla  même,  dans  sa  colère,  jusqu'à  décc 
cher  contre  le  poète  idiot  cette  épigramme  doi 
le  trait  final  dépasse  le  ridicule  : 

Linière  apporte  de  Senlis  il) 

Tous  les  mois   trois  couplets  inapies. 

A  quiconque  en  veut,  dans  Pari.s, 

11  en  présente  des  copies  ; 

Mais  ses  couplets,  tout  pleins  d'ennui, 

Seront  brûlés,  même  avant  lui. 

On  surnommait  en  effet  Linière  «  l'athée  de  Sen 
lis  »,  peut-être  à  cause  de  la  franchise  de  .'it 
opinions  et  de  quelques  couplets  trop  libres  su 
des  objets  respectables  (2).  11  rimait  assez  soi 
vent  ou  plutôt  il  improvisait,  et  ne  retoMclia: 
jamais  ses  vers.  «Monsieur  le  chevalier,  lui  dit  ni 
jour  Chapelain,  le  titre  de  poëte  est  méprisabl 
dans  un  homme  de  qualité  comme  vous.  »  Linièr 
prouva  le  contraire  en  écrivant  contre  l'auteti 
de  La  Pucelle  l'ingénieuse  parodie  de  quelque 
scènes  du  Cid ,  attribuée  à  Boileau  ou  à  Furf 
tière,et  que  Charpentier  revendique  pour  lu 
Malheureusement  il  dissipa  ses  bonnes  rente 
dans  les  plaisirs,  et  continua  jusque  dans  un 
extrême  vieillesse  ce  rôle  d'aimable  <lébauch<j 


(1)  Linière  habitait  souvent  une  maison  de  campagi 
près  de  Senlis. 

(2)  Mme  Deshoulières  s'efforça  de  le  justifier  de  ce  ni 
proche  d'irréligion  et  de  iibcriin.ige  en  s'écriant  ass( 
naïvement  : 

Je  crois  qu'il  est  autant  catholique  que  moi. 
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homme  inconséquent  et  de  poëte  de  ruelle  et 
î  cabaret.  Outre  des  chansons  et  des  épigrammes 
sséminées  dans  les  recueils  du  temps,  on  cite  de 
:  Poésies  diverses,  ou  dialogues,  en  forme 
satire,  du  docteur  Métaphraste  el  du  sei- 
leur  Albert  sur  le  fait  du  mariage;  s.  1.  n. 
,  in-12de46  p.  P.  L— ï. 

Œuvres  de  Boileau  (édit.  Vio!Iet-Leduc).  -    Deses- 
rts.  Les  Siècles  Littéraires. 
I.ÎSI'ERS-BRÉMONT.    VotJ .  DeLINIERS. 

LINK  { Henri- Frédéric) ,  célèbre  naîura- 
ite  allemand,  né  à  Hildesheim,  le  2  février 
'69,  mort  à  Berlin,  le  1^"^  janvier  1851.  Après 
oir  terminé  ses  études  àGœttingueet  professé 
s  sciences  naturelles  aux  universités  de  Ros- 
ck  et  de  Breslau  (1792-1815),  il  fut  appelé  à 
miversité  de  Berlin,  où  il  occupa  jusqu'à  sa 
ort  la  chaire  de  botanique  et  la  place  de  di- 
;cteur  du  jardin  des  plantes.  On  a  de  lui  :  Floras 
^Uingensis  Specimina,  sistens  vegetabUia, 
ixo  calcar  10  propria  ;  Gœttingue,  1789,  in-4°; 
-  Versiich  einer  Anleitung  zur  geologischen 
enntnisss  der  Mineralien  (Introduction  à  la 
^naissance  géologique  des  minéraux);  ibid., 
?90,  in-8°  ;  —  Annalen  der  Naturgeschichte 
annales  d'Histoire  Naturelle);  ibid.,  1791, 
;  —  Beïtrsege  zur  Naturgeschichte  (  Uo- 
iraents  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
;lle);  Rostock  et  Leipzig,  1793-1801,  in-S";  — 
Hssertaiiones  Botanicse;  Rostock,  1795, 
1.40 .  —  Beitrœge  zur  Physik  und  Chemie 
Documents  pour  servir  à  l'étude  de  la  Physique 
;  de  la  Chimie)  ;  Rostock  et  Leipzig,  179.5-1796, 

8°  ;  _  Grundriss  der  Physik  (  Éléments  de 
hysique);  Hambourg,  1798,  in-8°  ;  —  Pki- 
nophise  Botamcœ  novœ,  seu  institutio- 
um  pMjtographicarum ,  Prodromus;  Gœt- 
ngue,  1798,  in-8°;  —  Bemerkungen  aiif  ei- 
er  Reise  durch  Frankreich,  Spanien  und 
'ortugal  (Observations  faites  pendant  nn 
oyage  à  travers  la  France,  l'Espagne,  le  Por- 
jgal);  Kiel  et  Helmstaedt ,  1800-1804,  3  vol. 
1-8°;  —  Naturphilosophie  (Philosophie  natu- 
elle)  ;  Leipzig  et  Rostock,  1806,  in-8"  ;  —  Bes- 
hreibung  der  Naturaliensammhmg  der 
Universitast  zu  Rostock  (Description  du  ca- 
binet de  l'histoire  naturelle  de  l'université  de 
!lostock);  Rostock,  1806,  in-8°;  —  Grund- 
ehren  der  Anatomie  und  Physiologie  der 
Pflanzen  (Éléments  d'Anatomie  et  de  Physio- 
ogie  des  Plantes);  Gœttingue,  1807,  in-8"; 
Suppléments ,  1.809  et  1811;  —  Flore  Portu- 
laise,  ou  description  de  toutes  les  plantes  qui 
croissent  naturellement  en  Portugal,  ou- 
iTage  publié  par  Linken  commun  avec  le  comte 
îoffmannsegg ;  Berlin,  in-folio;  —  Natur  und 
Philosophie  {^atnre.  et  Philosophie)-;  Rostock 
rt  Schv^'erin ,  18ll,  in-8°;  —  Ideen  zu  einer 
oMlosophlschen  Natur kunde  (Projet  d'une 
Histoire  Naturelle  philosophique);  Breslau,  1814, 
in-8°;  —  Elementa  Plûlosopliix  Botanicx; 
Berlin,  i^T.'i-y  —  Voi'lcsungen  ueber  die  Kraeu- 
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terkunde  (Leçons  de  botanique)  ;  Berlin ,  1843- 
1845  ;  —  Anatomisch-botanische  Abbildungen 
(Plantes  anatomico-botaniques);  Berlin,  1839- 
1842,  4  livraisons; —  /iHfliomie  der  Pflanzen 
(Anatomie  des  Plantes);  ibid.,  1843-1847;  — 
Anatomie  der  Planzen  in  Abbildungen  (Gra- 
vures d'Anatomie  des  Plantes);  Berlin,  1843- 
\8i9;— Jahresberichte  ueber  die  A7-beitenfuer 
physiologische  Botanik  (  Comptes  rendus  an- 
nuels des  travaux  de  Botanique  physiologique); 
Berlin,t842-1846,4vol.;— ^nMmera^ioPZan^a- 
rumhorti  botanici  Berolinensis ;  ibid.,  1821- 
1822,  2  vol.;  —  Horttis  regius  botanicus  Be- 
rolinensis ;\h\â.,  1827-1833,  2  vol.;  —  Icones 
Plantarum  horti  Berolinensis,  en  commun 
avec  le  naturaliste  Otto;  Berlin;  1828-1831, 
avec  48  planches  coloriées  ;  —  Icones  Plan- 
tarum rariorum  horti  Berolinensis;  ibid., 
1841-1844,2  vol.;  —  Die  Urwett  und  das  Al- 
terthum  erlaeutert  durch  die  Naturkunde 
(  L'Histoire  naturelle  considérée  comme  com- 
mentaire du  monde  primitif  et  de  l'antiquité); 
Berlin,  2^  édit.,  1834,  2  vol.:  ouvrage  qui  a 
eu  un  grand  succès ,  et  auquel  le  travail  sui- 
vant sert  de  complément  :  Das  Alterthum  und 
der  Vebergang  zur  neuern  Zeit  (L'Antiquité 
et  la  Transition  aux  temps  modernes);  Ber- 
lin, 1842.  R.  L— D— u. 

Conv.-Lex.  —  Biogr.  Méd. 

LisiLEY  (  Thomas), compositeur  anglais,  né 
vers  1725,  à  Wells,  mort  le  19  novembre  1795,  à 
Londres.  Il  avait  embrassé  la  profession  de  son 
père,  qui  était  charpentier,  et  il  travaillait  au 
château  du  duc  deBeauford  lorsque  le  hasard  lui 
fit  entendre  l'organiste  Chilcot;  il  le  suivit  aus- 
sitôt à  Bath,  et  reçut  de  lui  les  premières  no- 
tions de  musique.  Un  maître  italien ,  Paradies 
ou  plutôt  Paradisi,  compléta  son  éducation,  en 
lui  donnant  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point. Il  se  fixa  lui-même  à  Bath,  qui  était 
alors  le  rendez-vous  de  la  haute  société  pendant 
la  belle  saison,  et  organisa  des  concerts  qui 
furent  très-suivis  ;  il  y  produisit  pour  la  partie 
chantante  deux  de  ses  filles,  dont  l'une,  extrê- 
mement belle,  devint  à  l'âge  de  seize  ans  la 
première  femme  du  célèbre  Sheridan.  En  1775 
Linley  vint  habiter  Londres,  et  acheta,  en  so- 
ciété avec  son  gendre,  la  part  de  Garrick  dans 
l'entreprise  du  théâtre  de  Drury-Lane ,  pour  la 
somme  de-  20,000  liv.  ster!.  (400,000  fr.  ).  Dans 
cette  association  il  fut  chargé  de  toute  la  mu- 
sique, tandis  que  Sheridan  s'occupait  de  la 
gestion  générale,  et  montra  beaucoup  d'habileté 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Les  ouvrages 
dramatiques  de  Linley  «  se  font  particulièrement 
remarquer,  dit  M.  Fétis,  par  l'originalité  et  la 
mélodie.  Ses  airs  ont  en  général  une  grâce  et  une 
mélancolie  tendre  qui  les  placent  au  premier  rang 
parmi  les  compositions  anglaises  de  ce  genre. 
On  cite  comme  des  modèles  un  recueil  de  six 
él-égies  qu'il  a  publié  en  1792.  »  Ses  principales 
œuvres  sont  :  The  Duenna  (La  Duègne),  1775; 
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cet  opéra  comique,  dont  Sheridan  écrivit  le  li- 
vret, fut  joué  soixante-quinze  fois  de  suite  à 
Covcnt-Garden,  succès  sans  précédent  dans  les 
annales  du  théâtre;  —  Le  Camp,  opéra  com., 
1776;  _  Le  Carnaval  de  Venise,  op.  com., 
1781  ;  _  Genthle  Sepherd,  pastorale,  1781  ;  — 
The  Triumph  of  Mirth,  pastorale,  1782;  — 
The  Spanish  maid,  pastorale,  1783;  —  Sélima 
et  Azoï;  opéra  com.,  1784  ;  —  Tom  Jones, 
op.  com.,  1785;  —  Strangers  at  home,  op. 
com.,  1786;  —  The  Beggars,  opéra,  1787,  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste;  —  Love 
in  the  East,  op.  com.,  1788;  —  douze  Bal- 
lades, recueil  de  charmantes  mélodies.  P.  L— y. 

LIN  LE  Y  {Thomas),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1756,  à  Bath,  mort  le  7  août  1778.  Tout 
enfant  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces 
pour  la  musique  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  exécuta 
un  concerto  de  violon  devant  le  public.  Élève  de 
Boyce  et  de  Nardini,  il  fut  associé  aux  travaux 
de  son  père,  et  écrivit  plusieurs  morceaux  re- 
marquables, entre  antres  un  Chœur  d'esprits 
dans  La  Tempête  ;  —  une  ode  sur  Les  Sorcières 
et  les  fées  de  Shakspeare  (1776),  et  le  Chant 
de  Moïse,  oratorio  exécuté  à  Drury-Lane.  Une 
mort  prématurée  mit  fin  à  cette  carrière,  qui 
promettait  de  devenir  brillante  :  étant  en  visite 
chez  le  duc  d'Ancaster,  dans  le  Lincolnshire,  il 
fit  avec  quelques  amis  une  promenade  en  bateau, 
et  se  noya.  Mozart,  qui  l'avait  connu  à  Florence 
et  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amité,  parle  de 
Linley  dans  les  termes  d'une  vive  admiration. 

LINLEY  {William),  frère  du  précédent, 
né  en  1771,  à  Bath,  mort  le  6  mai  1835,  à 
Londres.  Après  avoir  rempli  quelques  places  se- 
condaires dans  l'administration  des  Indes,  il  re- 
vint à  Londres  en  1795,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  la  composition  musicale,  dont  il  avait 
pris,  sous  la  direction  d'Abel,  une  connaissance 
approfondie.  On  a  de  lui  :  La  Lune  de  Miel  et 
Le  Pavillon,  opéras  comiques  joués  à  Drury- 
Lane  ;  quatre  recueils  de  Glees  (chansons)  ;  celui 
de  1809  se  distingue  par  autant  de  grâce  dans 
la  mélodie  que  d'élégance  dans  l'accompagne- 
gnement  ;  —  Shakespear's  dramatic  Songs  ; 
Londres,  1816,  2  vol.  in-fol.  Cette  publication, 
fort  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  contient 
toute  la  musique  écrite  en  Angleterre  par  les 
meilleurs  artistes,  tels  que  Purcell,  Fielding, 
Boyce,  Arne,  Cooke,  etc.,  pour  les  pièces  de 
Shakspeare,  avec  une  introduction  générale  et 
des  remarques  historiques.  P.L— y. 

Recs,  Cyclopxdia.  —  Burney,  History  of  lHusic.  — 
Fétis,  Biogr.  wiiv.  des  Musiciens. 

LINN  {William),  littérateur  américain,  né 
en  1752,  mort  en  1808,  à  Albany.  Ministre  de 
l'Église  presbytérienne,  il  suivit  l'armée  comme 
chapelain  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
passa  après  la  paix  dans  la  communion  hol- 
landaise réformée,  qui  le  mit  à  la  tête  d'une  de 
ses  églises  à  New- York.  H  jouit  d'une  haute  ré- 
putation d'éloquence,  bien  qu'on  lui  reprochât 
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beaucoup  d'exagération  dans  le  débit.  Ou  a  de 
lui  :  Discourses  on  the  leading  personages  of 
Scripture  History;  1791;  —  TheSigns  of  the 
Times;  1794  :  série  d'écrits  en  faveur  delà  ré- 
volution française;  —  Funeral  Eulogy  oj 
gênerai  Washington  ;  1800;  —  et  un  grand 
nombre  de  Sermons  imprimés  à  part.       P. 

Allen,  Biogr.  American  Dictionary. 

LINN  [John-Blair),  poète  américain,  fils  du 
précédent,  né  en  1777,  à  Shippensbnrg,  en  Penn- 
sylvanie, mort  en  1804,  à  Philadelphie.  Après 
s'être  appHqué  sans  succès  à  l'étude  des  lois,  il 
devint  pasteur  à  Philadelphie,  en  1799.  On  a 
de  lui  :  Bourville  Castle,  dTàme,  1797;  — 
The  Death  of  Washington  ;  1800,  in-8°  :  poème 
ossianique;  —  The  Powers  of  geniiis ;  I80i, 
in-12  :  il  y  a  du  goût  et  de  l'imagination  dans 
ce  poème,  qui  fut  réimprimé  en  Angleterre;— Fa- 
lerian  ;  1805,  in-4"  :  fragment  d'une  vaste  com- 
position destinée  à  retracer  les  persécutions  des 
premiers  chrétiens.  P. 

Ch.  Brockden-Brown,  Memoir  of  J.-B.  Lines,  en  tête 
de  Falerian. 

LINNÉ  {Charles),  en  latin  Linn^ecs,  célèbre 
naturaliste  suédois,  naquit  le  12  mai  1707,  à 
Rashult,  sur  le  Suderhof,  à  peu  de  distance  de 
Stenbrohult,  dans  le  Smaland,  et  mourut  le  10  jan- 
vier 1778,  à  Upsal.  Son  père,  Nicolas  Lin-i 
naeus,  était  vicaire  du  culte  évangélique  ou  luthé- 
rien. Charles  trouva  dans  la  maison  paternelle  un 
jardin  planté  d'arbres  choisis,  et  renfermant  une 
grande  quantité  de  belles  plantes.  Linné  père,  qui 
avait  étudié  l'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Lund,  connaissait  leurs  noms  latins,  et  son  jeune 
fils  les  balbutia  en  même  temps  que  les  noms 
suédois.  Ce  fut  donc  au  mileu  des  fleurs  que  s'é^ 
leva  Linné,  et  sa  mère,  qui  le  nourrissait  de  son 
lait,  assurait  qu'elle  faisait  taire  ses  cris  enmetr 
tant  une  fleur  dans  ses  mains  enfantines.  Il  fut 
placé  en  1714  chez  l'instituteur  Telander,  homme 
de  médiocre  capacité,  et  il  ne  trouva  pas  mieux 
quand  on  le  mit  à  l'école  de  Wexio.  Entraîné 
par  un  gofit  invincible  vers  l'étude  de  la  na- 
ture ,  Linné  i^ontrait  un  dégoût  marqué  poui 
l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie ,  que  ses 
professeurs  ne  savaient  pas  lui  faire  aimer:  in^ 
capables  de  combattre  ses  tendances ,  ils  ne  sa- 
vaient pas  même  les  régler.  Linné  était  toujours 
un  des  premiers  en  mathématiques  et  en  phy 
sique  ;  ses  camarades  le  voyant  constamment 
feuilleter  des  ouvrages  de  botanique  qu'il  savait 
par  cœur,  ne  l'appelaient  jamais  autrement  quel 
le  petit  botaniste.  Vers  1727,  Linné  père  con- 
sulta les  professeurs  du  jeune  Charles,  et  ils  dé- 
clarèrent qu'il  n'était  propre  qu'à  apprendre  un 
métier;  heureusement  que  le  docteur  J.  Roth- 
mann  eut  une  meilleure  opinion  de  la  capacité  de 
l'élève,  et  il  s'offrit  de  le  prendre  chez  lui  gratui 
tementpour  le  mettre  en  état  de, compléter  ses 
études  à  l'université  de  Lund  ;  les  parents  accep 
tèrent.  Ce  fut  alors  qu'il  essaya  de  ranger  les 
plantes  du  petit  territoire  qu'il  habitait,  suivan^ 
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la  méthode  de  Tournefort,  dont  il  aimait  à  se 
proclamer  l'élève. 

Linné,  ayant  su  mettre  à  profit  les  leçons  de 
J.  Rothmann,  partit  en  1727  pour  Lund,  porteur 
d'un  certificat  {testîmonium  academicum) 
dont  il  est  curieux  de  reproduire  les  termes  : 
«  Les  étudiants  peuvent  être  comparés,  y  est-il 
dit ,  aux  arbres  d'une  pépinière  ;  souvent  parmi 
les  jeunes  plants  il  s'en  trouve  qui ,  malgré  les 
soins  qu'on  a  pris  de  leur  culture,  ressemblent 
absolument  aux  sauvageons  ;  msis  si  plus  tard 
on  les  transplante,  ils  changent  de  nature  et 
portent  quelquefois  des  fruits  délicieux.  C'est 
uniquement  dans  cette  espérance  que  j'envoie 
ce  jeune  homme  à  l'académie,  où  peut-être  un 
autre  air.  favorisera  son  développement.  »  Ces  es- 
pérances, exprimées  avec  tant  de  doute  et  de 
réserve,  se  réalisèrent  au  delà  de  ce  qu'il  était 
permis  d'attendre.  Pour  justifier  cette  mince 
opinion  personnelle,  il  est  juste  de  constater 
que  le  développement  intellectuel  de  Linné  fut 
assez  lent.  Cette  précocité  de  l'enfance ,  qui  si 
souvent  ne  donne  que  des  fruits  sans  saveur 
dans  l'âge  mûr,  n'était  pas  en  lui.  Arrivé  à  Lund, 
il  entra  en  qualité  de  copiste  chez  Kilian  Stobœus, 
qui,  d'abord  ne  soupçonna  rien  des  talents  du 
jeune  homme,  mais  qui  plus  tard,  quand  ils  se  fu- 
rent révélés,  devint  un  protecteur  et  un  ami.  Dé- 
'  sireux  de  suivre  les  cours  des  professeurs  les  plus 
'célèbres  de  la  Suède,  il  résolut  de  se  rendre  à  l'u- 
niversité d'Upsal,  et  partit  après  avoir  reçu  de 
ses  parents  une  modique  somme  de  trois  cents 
francs  environ  pour  toute  la  durée  de  sa  scola- 
rité. Ces  minces  ressources,héroïquement  ména- 
gées, ne  tardèrent  pas  à  s'épuiser,  et  Linné  tomba 
peu  à  peu  dans  un  dénuement  si  complet  qu'on 
aurait  pu  craindre  que  la  misère  n'éteignît  en  lui 
ce  génie  merveilleux  qui  devait  briller  d'un  éclat 
si  vif.  La  Providence  lui  ménageait  un  soutien. 
Olaus  Celsius  rencontra  le  jeune  élève  dans  le 
I jardin  de  l'université,  occupé  à  déterminer  des 
plantes;  ce  savant,  alors  au  déclin  de  la  vie,  lui 
tendit  une  main  secourable.  Il  travaillait  alors  à 
ce  grand  ouvrage  connu  des  érudits  sous  le  titre 
de  Hierobotajiicon ,  sive  de  plantis  Sacrœ 
Scrïptiirx ,  et  s'associa  le  pauvre  étudiant ,  dont 
la  position  devint  meilleure,  surtout  quand  les  res- 
isources  présentes  s'augmentèrent  du  produit  de 
I leçons  particulières  que  lui  fitavoir  O.  Celsius.  Ce 
I  fut  à  cette  époque  de  lutte  qu'il  connut  Artedi,  au- 
iteur  de  travaux  estimés  sur  les  pois.sons.  Cette 
liaison,  qui  fut  sans  nuages,  dura  jusqu'à  la  mort 
d'Artedi,  qui  se  noya  à  Amsterdam,  en  1736. 
Linné  mit  en  ordre  les  manuscrits  laissés  par  cet 
ami  malheureux,  et  un  traité  complet  d'ichthyo- 
logie  parut  en  1738,  précédé  d'une  préface 
remplie  d'expressions  de  regret  sur  des  liens 
si  tôt  brisés. 

Ce  fut  après  avoir  lu  la  lettre  de  Burckhardt, 
adressée  à  Leibniz,  sur  le  sexe  des  plantes 
{Epistola  ad  Leibnizium  de  caractère  plan- 
tarum  naturali,  1702),et  surtout  après  avoir 
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étudié  le  discours  que  prononça  Vaillant  en  1717 
(Sermo  de  structura  florum,  etc.  ) ,  que  Linné 
conçut  le  projet  de  classer  les  plantes  d'après 
des  considérations  tirées  des  étamines  et  des  pis- 
tils. Ce  système,  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  ingénieux  qui  aient  jamais  été  conçus,  est 
encore  aujourd'hui  conservé  comme  la  première 
des  classifications  artificielles.  Il  parut  dans  l'Hor-  j 
tus  Uplandicus,  en  1731.  Cette  merveilleuse 
classification  commença  la  réputation  de  son  au- 
teur, à  peine  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Rud- 
beck,  bon  appréciateur  du  mérite  de  ce  jeune 
homme,  qui  n'était  encore  qu'un  élève,  le  chargea 
d'une  suppléance.  Il  fut  d'abord,  comme  il  ledit 
lui-même,  effrayé  de  l'idée  de  professer  publi- 
quement dans  la  célèbre  académie  ;  mais  ensuite, 
se  soumettant,  il  accepta  l'offre  avec  une  respec- 
tueuse résignation.  Les  instants  de  loisir  que  lui 
laissait  l'enseignement  lui  permirent  d'écrire  la 
Bibliotheca  Botanica,  les  Classes  Plantarum, 
le  Gênera  Plantarum  a\nsi  que  la  Gritica  Bo- 
tanica. 

Tant  de  mérite  ne  pouvait  se  produire  sans 
éveiller  l'envie;  aussi  Linné,  qui  n'avait  aucun 
titre  pour  professer,  fut-il  forcé  d'y  renoncer  et 
de  quitter  Upsal.  L'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm  lui  offrit  alors  une  mission  scienti- 
fique en  Laponie ,  pays  peu  connu  et  difficile  à 
parcourir.  Il  s'y  prépara  par  de  nouvelles  études, 
et  se  fortifia  principalement  dans  la  minéra- 
logie, science  à  laquelle  la  Suède  doit  la  prospé- 
rité de  ses  mines ,  la  source  principale  de  ses 
richesses.  Linné  partit  résolument  à  pied ,  seul , 
n'emportant  que  son  journal,  deux  chemises,  les 
habits  qu'il  avait  sur  lui ,  une  demi-toise  pour 
prendre  des  mesures  et  un  petit  portefeuille 
renfermant  du  papier  et  des  plumes.  Il  se  dirigea 
vers  l'Angermaunland ,  et  faillit  être  tué  par  un 
fragment  de  rocher  qu'un  guide  fit  rouler  mala- 
droitement sur  lui  pendant  qu'il  escaladait  le 
Schulaberg.  Il  atteignit  heureusement  Umea.  Là 
des  personnes  bien  intentionnées  essayèrent  de 
le  décourager  en  lui  présentant  le  voyage  de  La- 
ponie comme  impossible  à  cette  époque  de  l'an- 
née. Rien  ne  put  cependant  l'arrêter,  et,  continuant 
sa  route,  il  visita  Pitea,  escalada  la  chaîne  du 
Spitzberg  près  de  Walliwar,  où  il  vit  le  soleil 
in  occîduum  (  se  couchant  et  se  levant  presque 
sans  aucun  intervalle  )  ;  il  y  trouva  un  monde 
nouveau  de  végétaux  rares.  Ce  voyage,  célèbre 
par  ses  résultats  scientifiques  malgré  la  presque 
nullité  des  moyens  dont  pouvait  user  le  voyageur, 
entièrement  abandonné  à  lui-même,  montre 
Linné  plein  de  résolution  et  de  courage,  bravant 
les  dangers  et  l'isolement,  toujours  préoccupé 
d'observer  la  nature ,  et  faisant  éclater  une  joie 
d'enfant  à  chaque  découverte  nouvelle.  Il  sup- 
porta gaiement  des  fatigues  inouïes ,  et  revint  à 
Upsal  avec  un  très-riche  butin  fourni  par  les 
trois  règnes.  Ce  voyage  fut  suivi  en  1734  d'une 
exploration  non  moins  fructueuse  entreprise  en 
Dalécarlie,  accompagné  de  sept  élèves  dévoués. 
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Tant  de  fatigues  ne  lui  donnaient  cependant 
aucune  position  sociale  en  Suède ,  et  il  y  vivait 
dans  une  situation  très-précaire.  Pour  mettre  un 
terme  à  cette  gêne,  il  fut  obligé  de  s'expatrier  et 
d'aller  chercher  à  l'étranger  une  position  aisée, 
que  son  pays,  dont  il  devait  être  plus  tard  l'une 
des  plus  grandes  gloires  ,  ne  pouvait  lui  donner. 
Il  se  rendit  donc  en  1735  à  Lùbeck,  puis  à  Ham- 
bourg, où  il  était  déjà  connu,  et  peut  être  serait-il 
resté  longtemps  dans  cette  dernière  ville  si  en 
visitant  le  musée  du  bourgmestre  Anderson,  où 
se  trouvait  la  fameuse  hydre  à  sept  têtes,  décrite 
et  figurée  {)ar  Séba ,  il  ne  se  fût  aperçu  que  les 
têtes  de  ce  monstre  n'étaient  autre  chose  que  des 
têtes  de  belettes  cousues  avec  beaucoup  d  art. 
Le  possesseur  de  cette  merveille,  qui  cessait  d'en 
être  une,  conçut  de  la  découverte  d'une  si  gros- 
sière supercherie  une  violente  colère,  et  Linné , 
pour  en  éviter  les  effets,  dut  quitter  subitement 
Hambourg.  Il  se  rendit  alors,  par  mer,  à  Harder- 
wyk  (province  de  Gueldres),  où  existait  une 
petite  université,  et  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  le  13  juin  1735  La  thèse  qu'il  publia 
à  cette  occasion  est  connue  sous  le  titre  de  Hij- 
pothesis  nova  de  /ehrium  mlermitlentium 
causa;  in-4".  Après  sa  réception  il  vint  à  Leyde, 
où  Gronovius,  qui  l'y  avait  appelé,  se  chargea  de 
faire  imprimer  à  ses  frais  le  manuscrit  du  Sys- 
iema  Naturee,  ouvrage  fondamental,  qui  seul 
pourrait  suffire  à  immortaliser  son  auteur.  Boer- 
haave  accueillit  Linné  avec  une  grande  bonté,  et 
voulut  le  reteniren  Hollande.  Celui  ci  résista  aux 
avances  qui  lui  furent  faites  par  ce  grand  méde- 
cin ,  et  revint  à  Amsterdam  pour  de  là  retourner 
en  Suède  ;  il  y  fit  un  séjour  bien  plus  long  qu'il 
ne  le  supposait.  Burmann,  qui  avait  su  l'apprécier, 
le  reçut  avec  distinction  et  le  retint  sous  divers 
prétextes.  Ce  fut  pendant  qu'il  habitait  chez  ce 
savant  que  parurent  les  Fundamenta  Rotanica 
et  la  Bibliotheca  Botanica,  commencés  chez 
Rudbf  ck,  en  1730.  Le  riche  banquier  Clifl'ort,qui 
possédait  un  magnifique  jardin  à  Hartecamp,  à 
peu  de  distance  d'Amsterdam  ,  l'attira  chez  lui; 
Linné  s'y  fixa ,  et  vécut  dans  l'aisance,  occupé  du 
soin  de  terminer  plusieurs  travaux  importants. 
Ce  bienfaiteur,  dont  Linné  a  immortalisé  le  nom, 
lui  donna  les  moyens  de  voyager  en  Angleterre, 
où  il  vit  Dillenius  et  les  botanistes  les  plusdis- 
tingurs  du  pays;  puis  il  revint  en  Hollande  avec 
de  belles  collections  de  plantes  vivantes.  Il  en 
dotale  jardin  deCliffort,  dont  il  décrivit  plus  tard 
les  richesses  dans  divers  ouvrages,  ornés  de  ma- 
gnifiques planches.  En  1738,  Linné  ,  après  avoir 
pris  congé  de  ses  amis  de  Hollande,  toujours  aidé 
par  Cliffort,  partit  pour  la  Suède,  se  dirigeant 
sor  Paris  pour  s'embarquer  à  Rouen.  11  traversa 
la  Belgique,  la  Flandre  française,  et  nota,  en  par- 
courant les  environs  de  Cambrai,  que  les  routes 
étaient  ferrées  en  grès ,  mêlé  de  marbre  primitif. 
Arrivé  à  Paris,  il  s'empressa  de  voir  lîernard  de 
Jussieu,pour  lequel  il  avait  une  lettre  de  Van- 
Eoyen.  Il  fut  accueilli  avec  une  grande  distinc- 
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tion  par  les  savants  français,  et  récolta  sur  les 
coteaux  de  Meudon  et  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau une  foule  de  belles  plantes  que  la  na- 
ture refuse  à  la  Suède.  Pendant  ce  séjour  il 
fut  nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences.  Malheureusement  pour  lui  et  pour  ses 
nombreux  admirateurs ,  il  ignorait  la  langue 
française,  et  ne  trouva  à  Paris  qu'un  seul  homme 
parlant  le  suédois ,  l'académicien  Clairaut.  Linné, 
n'avait  aucune  facilité  pour  l'étude  des  langues. 
Avec  les  étrangers  il  parlait  toujours  latin ,  et  sa 
correspondance,  qui  fut  si  active,  avait  lieu  dans 
la  même  langue.  Il  gagna  Rouen,  s'y  embarqua  et 
vint  directement  à  Stockholm,  où  il  s'établit  pour 
exercer  la  médecine.  Sa  clientèle  fut  longue  à  se 
former;  mais  comme  sa  célébrité  avait  passé  de 
l'étranger  en  Suède,  on  le  nomma  presque  aussitôt 
professeur  à  l'école  des  mines  ,  puis  médecin  de 
l'amirauté.  Ce  fut  alors  qu'il  se  maria  avec  la 
fille  du  docteur  Moraeus,  sa  fiancée  depuis  plu- 
sieurs années.  Malgré  tout  ce  que  cet  état  avait 
de  prospère,  l'ambition  de  Linné  n'était  pas  en- 
core satisfaite;  il  voulait  une  chaire  à  l'université 
d'Upsal,  et  ses  vœux  ne  tardèrent  pas  à  être 
exaucés  ;  il  succéda  à  Rosen  dans  l'enseignement 
de  la  botanique. 

A  compter  de  cette  époque  la  vie  de  Linné 
n'offre  plus  d'incidents  remarquables.  11  resta 
homme  de  science,  étranger  aux  événements 
politiques  qui  agitèrent  la  Suède.  Sa  célébrité  de- 
vint immense,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  restée, 
lui  mort,  ce  qu'elle  était  de  son  vivant.  Il  fut 
longtemps  un  centre  auquel  venaient  aboutir  tous 
les  travaux  importants  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle. De  nombreux  disciples  suivaient  ses  cours,; 
et  propageaient  ses  doctrines  par  la  parole,  tandis 
que  ses  ouvrages,  répandus  à  l'étranger,  ren- 
daient son  système  et  ses  réformes  populaires. 
Sa  correspondance  était  très- vaste,  et  ses  lettres, 
dont  un  grand  nombre  ont  été  conservées,  font 
voir  son  caractère  sous  le  jour  le  plus  favorable.i 
Grâce  à  son  influence ,  le  gouvernement  suédoisi 
confia  à  plusieurs  jeunes  gens  des  missions  scien-i 
tifiques  lointaines.  Les  plus  célèbres  de  ces  voya-! 
geurs  dévoués  sont  Ternstrœm,  qui,  après  avoir; 
parcouru  les  Indes  orientales,  en  1743,  mourut 
à  Poulo-Condor,dans  les  mers  de  la  Chine;  Kalm,i 
qui  explora  l'Amérique  septentrionale  de  1747  à 
1751  ;  Hasselquist,  qui  visita  Smyrne,  en  1749 
et  successivement  l'Egypte  et  la  Palestine,  pour 
venir  expirer  de  fatigue  à  Smyrne,  en  1752  ;  Os-; 
beck,  qui  de  1750  à  1752  explora  la  Chine  ;  Lœ- 
fling,  qui  parcourut  l'Espagne  en  1751  et  l'Amé- 
rique méridionale  en  1754,  et  y  mourut  en  1756. 

L'inlluence  que  Linné  exerçait  sur  ses  élèves 
fut  toute  puissante;  et  rien  n'en  donne  un  témoi- 
gnage plus  éclatant  que  la  publication  successive 
des  Amœnitates  Academicse  (1749-1777); 
grand  répertoire  qui  renferme  près  de  cent  trent( 
dissertations  présidées  et  inspirées  par  lui.  1 
serait  hors  de  .son  lieu  de  faire  connaître  les  par 
ticularités  que  présente  la  correspondance  d< 
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Linnéavec  les  savants  de  tous  les  pays,  au  nombre 
de  près  de  cinquante.  Elle  est  purement  scien- 
tifique ;  il  faut  en  excepter  les  lettres  qu'il  adressa 
àHalJer.  Elles  étaient  destinées  à  l'ami,  et  Hal- 
ler  eut  le  tort  de  les  publier  sans  y  être  auto- 
risé ;  Linné  s'en  plaignit  en  termes  ménagés  ; 
les  réponses ,  qui  ne  furent  pas  directes ,  sont 
écrites  sur  un  ton  dur  et  blessant.  Ce  n'est  plus 
l'ami  qui  parle  :  il  est  facile  de  deviner  le  rival. 
Haller  asjiirait  à  une  domination  universelle 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  et  peut-être 
craignait-il  que  Linné  ne  lui  disputât  le  premier 
rang.  Cette  crainte  n'était  pas  fondée,  et  cepen- 
dant quoique  le  mérite  de  ces  deux  hommes  fût 
également  grand  ,  il  était  différent.  Aujourd'hui 
même,  qu'on  peut  juger  sainement  l'influence  que 
chacun  d'eux  a  exei'cée  sur  les  sciences ,  il  est 
permis  de  décider  que  le  naturaliste  suédois,  le 
plus  modeste  des  deux ,  a  conquis  la  gloire  la 
plus  durable  et  la  moins  contestée. 

L'un  des  principaux  titres  de  gloire  de  Linné 
est  sans  contredit  sa  création  d'une  langue  scien- 
tifique ,  puissant  moyen  de  mnémonique,  aussi 
utile  qu'ingénieux.  Considéré  comme  minéralo- 
giste, il  dirigea  l'attention  des  naturalistes  vers 
la  forme  des  cristaux  ;  il  en  détermina  les  prin- 
cipales modifications,  et  elles  lui  servirent  à  éta- 
blir la  première  classification  connue.  Apprécié 
comme  botaniste ,  on  lui  doit  un  corps  complet 
de  doctrine  et  le  système  ingénieux  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  a  le  premier  su  développer 
et  rendre  fécondes  les  idées  générales  éparses 
dans  les  écrits  de  ses  devanciers.  Comme  zoo- 
logiste il  doit  être  loué  d'avoir  offert  le  règne 
animal  dans  l'ensemble  de  tous  les  êtres  qui  le 
composent.  On  lui  doit  d'ingénieuses  classifica- 
tions, principalement  établies  sur  les  organes  de 
la  mastication,  de  la  digestion,  de  l'allaitement; 
sur  la  forme  des  ailes  dans  les  oiseaux  ;  sur  l'ab- 
sence ou  la  présence  des  éiytres  dans  les  insec- 
tes, etc.  Personne  avant  lui  n'avait  su  mieux 
différencier  les  animaux  des  végétaux  ;  aucun 
auteur  n'avait  su  employer  avec  un  succès  pa- 
reil ces  phrases  synoptiques ,  modèles  d'exacti- 
tude et  de  concision. 

Linné ,  qui  a  donné  le  premier  de  tous  les 
systèmes  artificiels,  disait  cependant  de  celui 
qui  fonderait  la  méthode  naturelle  sur  des  bases 
solides  qu'il  serait  pour  lui  le  grand  Apollon  : 
Erit  mïhl  magnus  Apollo.  Cette  méthode  est 
aujourd'hui  créée,  et  nous  devons  dire  quelle  fut 
la  part  que  prit  Linné  dans  ce  mouvement  scien- 
tifique, si  favorable  aux  sciences  naturelles. 

Les  grandes  découvertes  ne  se  font  pas  tout 
d'une  pièce.  Certains  hommes  les  entrevoient, 
d'autres  les  confirment.  La  méthode  naturelle, 
qui  de  la  botanique  s'est  étendue  aux  autres 
branches  des  sciences,  en  donne  la  preuve.  Ma- 
gnol  en  conçut  la  première  idée  quand  il  écri- 
vait, en  1089,  que  les  plantes  avaient  entre  elles 
des  afiinités  qui  pouvaient  permettre  de  les 
réoHir  en   familles  en  s'aidant  non-seulement 
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1  des  organes  de  la  fructification,  mais  aussi  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  :  il  n'alla 
pas  au  delà,  et  ce  ne  fut  que  cmquante  ans  plus 
tard  que  cette  idée  s'empara  de  quelques  esprits. 
Haller  s'en  préoccupa,  sans  rien  faire  d'impor- 
tant à  ce  sujet,  tandis  qu'ellefut  pour  Linné  une 
idée  fixe  qui  le  domina  durant  toute  sa  vie.  Dès 
1734    il    démontra  l'importance  de  la  méthode 
naturelle  (Systema  Naturss,  p.  25,  §  12  de  l'é- 
dition française).  Sa  correspondance  avec  Hal- 
ler témoigne  de  cette  constante  sollicitude.  «  Je 
vous   sais  occupé  (écrit-il,   13  avril    1737)  à 
établir  les  familles  naturelles;  plaise  à  Dieu  que 
vous  finissiez  ce  travail  et  que  vous  le  rendiez 
public.  Je  me  suis  moi-même  exercé  longtemps 
j   sur  ce  sujet,  quoiqu'il  fût  peut-être  au-dessus 
j  de  mes  forces;  je  pense  avoir  réuni   plus  de 
matériaux  que  beaucoup  de  personnes,  et  néan- 
I  moins  j'ai  laissé  bien  des  lacunes.  »  —  On  trouve 
j  dans  la  philosophie  botanique  une  série  de  fa- 
milles naturelles  plus  complète  que  toutes  celles 
données  jusque  alors;  ceUe  énumération  estpré- 
cédée  de  ces  trois  phrases  remarquables  :  Pri- 
mum  et  uUirrmm  hoc  (id  est  methodus  na- 
turalis)  botanicis  desideratum  est  :  Natura 
nonfacit  saltus  ;  —Plantée  omnes  utrinque 
affinitatem  monstrant ,  uti  territorhan  in 
mappa  geogrnphica;  et  en  effet  toutes   les  fa- 
milles naturelles  ont  des  frontières  qui  se  tou- 
chent.  Linné  et  Bernard  de  Jussieu   s'étaient 
longuement  entretenus  sur  ce  sujet  intéressant, 
et  le  botaniste  français,  qui  avait  reconnu  la  supé- 
riorité du  naturaliste  suédois,  déclina  en  faveur 
de  celui-ci  l'honneur  de  fonder  la  méthode  natu- 
relle. Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  le  1 5  février  1 752  : 
«  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  êtes  nommé 
professeur  de  botanique  à  Upsal.  Vous  pour- 
rez maintenant  vous  livrer  entièrement  au  culte 
de  Flore,  et  pénétrer  plus  loin  que  vous  n'avez 
pu  le  faire  encore  dans  le  sentier  que  vous  avez 
découvert,  et  donner  enfin  une  méthode  natu- 
relle de  classification  ,  que  les  vrais  amis  de 
la  science  désirent  si  vivement.  »  Dix  à  onze  ans 
plus   tard,  Adanson   publiait   ses    familles  de 
plantes,  et  posait,  malgré  la  singularité  de  ses 
opinions  et  la  bizarrerie  de  son  orthographe, 
les  premières   bases  de  la  méthode  naturelle; 
le  caractère  de  l'homme  a  nui  grandement  à  l'a- 
doption des  idées  du  savant  ;  s'il  en  eût  été  au- 
trement et  qu'il  n'eût  pas  cherché  à  innover  sur 
toutes  choses,  l'opinion  l'eût  désigné  comme  l'un 
des  fondateurs  de  la  classification  philosophique 
pour  laquelle  il  avait  fait  beaucoup;  malheureuse- 
ment il  ignorait  la  valeur  respective  des  diverses 
parties  de  la  fleur  et  du  fruit,  et  c'est  pour  l'a- 
voirtrouvée  que  la  réputation  de  LaureutdeJus- 
sieu  est  devenue  si  éclatante  par  la  publication, 
en  1789,  ànGenera  Plantarum. 

Pour  résumer  cette  appréciation ,  nous  dirons 
lo  que  Linné,  en  mettant  constamment  en  relief 
laméthode  naturelle,  qu'il  regardecomme  la  plus 
Haute  expression  scientifique  de  la  science  bota- 
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nique,  en  a  été  le  promoteur  le  plus  ardent,  et 
2"  qu'Adanson,  malgré  son  génie,  est  seulement 
parvenu  à  ramasser  des  matériaux  précieux  dont 
il  n'a  pas  su  se  servir  pour  élever  un  édifice  du- 
rable, tandis  que  Laurent  de  Jussieu,  sans  tirer 
tout  de  son  propre  fonds,  a  pu  passer  cependant 
de  l'humble  condition  d'artiste  à  celle  d'habile  ar- 
chitecte. Mais  ni  Linné,  ni  Adanson,  ni  Laurent 
de  Jussieu  ne  sont  à  vrai  dire  les  créateurs  de  la 
méthode  naturelle.  Le  temps  a  fait  mûrir  le 
fruit  d'un  arbre  cultivé  par  une  foule  de  mains 
intelligentes,  et  il  a  été  cueilli  par  ceux  qui  lui 
avaient  donné  les  derniers  soins. 

Linné  reçut  de  son  vivant  des  témoignages  de 
la  plus  haute  considération.  Il  fut  reçu  membre 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  anobli  et 
nommé  chevalier  de  l'Étoile  polaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  de  Linneeus  en  celui  de 
Linné,  que  quelques  personnes  écrivent  à  tort 
Linnée.  Il  serait  naturel  de  penser  que  cet  ano- 
blissement ,  dont  le  grand  homme  au  reste  pou- 
vait se  passer,  dut  avoir  pour  cause  son  éclatant 
mérite  comme  naturaliste;  mais  on  assure  que 
ce  fut  la  récompense  de  la  découverte  d'un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  on  pouvait  obtenir  des  perles 
fines  de  la  Mya  margaritifera ,  mollusque  fort 
commun  dans  les  eaux  douces  de  la  Suède.  Un 
manuscrit  inédit,  intitulé  De  Perlarum  ortu, 
écrit  de  la  main  de  Linné ,  trouvé  en  Angleterre 
dans  les  papiers  de  Smith ,  établit  qu'en  effet  il 
s'était  occupé  sérieusement  de  cette  question. 
Cet  homme  d'un  génie  si  vaste  et  si  actif  eut 
le  malheur  de  survivre  à  son  intelligence.  Atteint 
d'une  première  attaque  d'apoplexie,  en  donnant 
une  leçon  de  botanique  vers  le  commencement 
de  1774,  puis  d'une  seconde  en  1777,  il  mourut 
l'année  suivante,  le  10  janvier,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  et  sept  mois,  la  même  année  que  Haller, 
J.-J.  Rousseau,  Pitt,  Lekain  et  Voltaire.  On  ra- 
conte que  quelque  temps  avant  la  fin  de  sa  vie 
il  feuilletait  ses  livres  ,  sans  pouvoir  se  rappeler 
qu'il  les  eût  faits  ;  et  quand  on  lui  affirmait  qu'il 
en  était  l'auteur,  il  se  contentait  de  dire  avec  la 
bonhomie  qui  le  caractérisait  :  «  J'en  suis  bien 
aise,  ils  sont  intéressants.  »  Gustave  III  pro- 
nonça l'éloge  de  Linné  devant  les  états  duroyaume 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  et  le  10  juin  une  mé- 
daille fut  frappée  en  son  honneur. 

Peu  de  savants  ont  eu  une  carrière  scientifique 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie  ;  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  VHortus  Uplandiczis, 
remonte  à  l'année  1731  et  celle  des  Plantée  Su- 
rinamenses  ,  le  dernier  de  tous,  à  l'année  1775. 
C'est  donc  une  vie  de  labeur  qui  dura  quarante- 
quatre  ans. 

Linné  était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
mince,  mais  bien  fait;  sa  tête  était  large,  sa  phy- 
sionomie franche  et  ouverte;  ses  yeux,  vifs  et 
perçants,  avaient  une  expression  de  finesse  très- 
remarquable.  Il  jouissait  d'une  santé  robuste , 
quoiqu'il  eût  éprouvé  plusieurs  attacjues  de  goutte, 
dont  il  assure  s'être  guéri  en  se  mettant  en  été 
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au  régime  des  fraises.  Il  dormait  pen,elne  cher- 
chait point  à  forcer  son  intelligence  lorsqu'elle  ne 
paraissait  pas  vouloir  seconder  ses  intentions.  Il 
aimait  la  louange,  mais  il  sut  la  justifier  ;  il  n'eut 
qu'une  passion  ,  celle  de  l'étude ,  qu'un  seul  dé- 
sir, celui  d'éclairer  les  hommes.  Son  cœur  était 
fermé  à  la  haine ,  et  telle  était  sa  bienveillance 
naturelle  qu'il  savait  varier  avec  un  art  infini , 
dans  sa  correspondance ,  les  expressions  cares- 
santes dont  il  se  servait.  Il  naquit  naturaliste , 
comme  Pascal  géomètre  et  Newton  astronome. 
Quoiqu'il  n'écrivît  jamais  en  vers,  il  était  né  poëte, 
et  son  style  ingénieux  et  coloré  en  donne  la 
preuve.  Il  se  complut  dans  la  retraite,  mais  il 
agissait  au  dehors  avec  une  grande  puissance  ; 
aussi  son  histoire  est-elle  l'histoire  des  sciences 
naturelles  au  dix-huitième  siècle.  Il  était  pas- 
sionné patriote,  et  nul  homme  ne  servit  mieux  les 
intérêts  de  son  pays;  ses  voyages  et  ses  écrits  en 
fournissent  le  témoignage.  Il  publia  successive- 
ment une  Flore  et  une  Faune  suédoises,  un  Pan 
de  Suède  ,  une  Flore  de  Laponie ,  une  thèse  sur 
la  nécessité  et  l'utilité  de  voyager  dans  la.  patrie; 
enfin,  une  foule  de  mémoires  moins  connus , 
qui  tous  avaient  pour  but  d'éclairer  ou  d'enri- 
chir la  Suède. 

On  a  donné  à  Linné  le  surnom  de  «  Pline  du 
Nord  »,  et  il  a  été  comparé  à  Dioscoride.  Ces 
rapprochements  sont  dérisoires,  même  en  fai- 
sant la  part  des  temps.  Linné  ne  peut  être  com- 
paré à  personne;  il  a  son  génie  propre  et  un 
mérite  à  part.  C'est  le  réformateur  le  plus  heu- 
reux qui  jamais  ait  paru  ;  il  a  beaucoup  décou- 
vert, et  toutes  ses  innovations  ont  été  acceptées. 
Tel  est  l'éclat  de  la  lumière  qu'il  a  projetée  sur 
le  monde  savant  qu'elle  ne  s'est  point  encore  af- 
faiblie. Il  serait  plus  juste  peut-être  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  Aristote,  qui  sans  doute  a 
beaucoup  fait  par  lui-môme,  mais  qui  n'a  pas 
fait  avancer  la  science  par  les  autres.  Le  na- 
turaliste suédois  ne  doit  pas  non  plus  être  com- 
paré à  Buffon,  peintre  éloquent  de  la  nature; 
l'écrivain  français  la  peignit  à  grands  traits  et 
sema  d'aperçus  ingénieux  un  style  séduisant  , 
toujours  facile ,  pur  et  nombreux.  Linné  au  con- 
traire a  tout  sacrifié  à  la  concision,  et  elle  est 
si  étonnante  que  souvent  un  seul  paragraphe  des 
écrits  de  ce  naturaliste  a  donné  lieu  à  des  ou- 
vrages importants  et  volumineux.  On  compte 
chez  Linné  le  nombre  des  faits  par  le  nombre 
des  mots;  si  l'on  a  dit  du  génie  de  Buffon  qu'il 
était  comparable  à  la  majesté  de  la  nature ,  on 
peut  dire  de  celui  de  Linné  qu'il  était  aussi  vaste 
et  aussi  varié  qu'elle.  L'un  semblait  né  pour  la 
peindre,  l'autre  pour  la  décrire.  Si  Buffon  n'eût 
pas  vécu,  sans  doute  la  perte  eût  été  très-grande, 
surfout  pour  la  France;  mais  si  Linné  ne  fût 
pas  venu  porter  la  lumière  dans  les  sciences  na- 
turelles, s'il  n'eût  pas  créé  cette  nomenclature 
si  ingénieuse,  celle  du  genre  et  de  l'espèce,  no- 
menclature qui  porte  son  nom  et  qui  s'est  éten- 
due à  toutes   les  branches  des  connaissances 
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humaines,  les  sciences  naturelles  n'eussent  pas 
reçu  cette  impulsion  puissante  vers  le  progrès 
qui  se  continue  de  nos  jours.  A  lui  donc  l'hon- 
neur d'avoir  régularisé  le  travail  et  d'avoir  dit  à 
l'erreur  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 

La  liste  des  ouvrages  de  Linné  est  considé- 
rable et  presque  tous  ont  eu  un  gi'and  nombre 
d'éditions  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
principales  :  Hortus  Uplandicus,  sive  enu- 
meratio  plantarum  exoticarum  Vplandix, 
quse  in  hortis  vêl  agris  coluntur,  imprimis 
autem  in  horto  academico  Upsaliensi;  Up- 
sal,  1731, 160  p.  ia-8°  ;  —  Florula  Lapponica; 
dans  les  Acta  litteraria  de  Suède,  ann.  1732; 
—  C.  L'mnsei  Epistola  de  itinere  suo  Lappo- 
nico;  dans  le  Commercia  litteraria  Norimber- 
gensia,  t.  lU,  in-4''  ;  —  Systema  Natures,  sive 
régna  tria  naturse,  systematice  proposita, 
per  classes,  ordines,  gênera  et  species  ;  Leyde, 
1735,  14  p.  in-fol.,  édition  princeps  ;  réduite  à 
l'in-S".  A.-L.-A.  Fée,  Didot,  1830.  Cet  ouvrage 
a  eu  14  éditions,  dont  une  posthume  ;  —  Hypo- 
ihesis  nova  de  febrium  intermïttentium 
causa;  Harderwyk,  1735,  in-4'';  —  Funda- 
menta  Botanica,  quse  majorum  operum  pro- 
dromi  instar,  theoriam  scientiae  botanicœ  per 
brèves  aphorismos  tradunt ;  Amst,  1736;  huit 
éditions,  la  dernière  in-8°,  à  Paris  en  1774  ;  — 
Bibliotheca  Botanica,  recensens  libres  plus 
mille  de  plantis,  hue  usque  editos  secundum 
systema  auctorum  naturale,  etc.;  Amst.,  1736, 
trois  éditions;  —  Musa  L'iifforliana ,  florens 
Hartecampi  prope  Harlemum;  Leyde,  1736, 
;n-4";  —  Gênera  Plantarum,  earumque  cha- 
racteres  naturales,  secundum  mimerum, 
figuram ,  situm  et  proportionem  omnium 
fructificationis  partium  ;  Leyde,  1737,  584  p. 
in-8°,  huit  éditions  du  vivant  de  Linné;  trois 
éditions  posthumes;  —  Viridarium  Cliffor- 
tianum;  Amst.,  1737,  in-8°; —  Corollarium 
generum  et  methodus  sexualis  ;  L&yde,  1737, 
in-8°;  —  Flora  Lapponica,  exhibens  plantas 
per  Lapponiam  crescentes,  secundum  sys- 
tema sexuale,  collectas  itinere  impensis  So- 
ciet.  reg.  Litter.  Scient.  Suecias  ;  Amsterd., 
1737,  372  p.  in-8°;  une  édition  posthume  en 
Angleterre,  publiée  par  J.-E.  Smith  ;  —  Critica 
Botanica,in  qua nomina plantarum  generica, 
specifica  et  variantia  examini  subjiciuntur, 
selectiora  confirmantur,  indigna  rejiciuntur 
simulque  doctrina  circa  denominationem 
plantarum  traditur  ;  Leyde,  1737,  220  p. 
in-8°  ;  une  traduction  française  par  J.-E.  Gilibert, 
Lyon,  1788;—  Bortus  Cliffor tianus  ;  Amst., 
1737,  in-fol.;  —  Pétri  Artedi,  Sueci  medici, 
Ichtyologia,  sive  opéra  omnia  de  piscibus; 
Leyde,  1738, 556  p.  in-8°  ;  une  2^  édition  parWal- 
bàum,  Greifswald,  1788-1791,  3  vol.  in-4°;  — 
Classes  Plantarum,  seu  systema  plantarum  ; 
Leyde,  1738,  in-8°;  Halle,  1747,  iri-8°  ;  —Oratio 
de memorabilibus  in  insectis  (texte  suédois); 
Stockholm,  1739,  in-S°;  quatre  éditions  de  1739  à 


1 747,  dont  une,  la  troisième,  à  Leyde  ;  les  trois  au- 
tres à  Stockholm;  —  Orchides,  iisque  affines; 
daushs  Acta acad.  Vpsal.,  1740;  —Orbiseru- 
diti  Judicium  de  C.  Linnseis  scriptis;  Upsal, 
1741  ;  —  Oratio  de  peregrinationum  intra  pa- 
triamnecessitate;  Vpsal,  1742,  in-4°; — Eupo- 
rista  in  Febribus  intermittentibus  ;  dans  les 
Acta  acad.  Upsal,  1742;  —  Flora  Suecica 
Leyde,  1 745,  392  p.  in-S»  ;  une  2"  édition  en  1755 

—  Animalia  Suecise;  Stockholm,  1745,  in-8o 

—  Œlandska  och  Gothlanska  resa  ;ibid.,  1745 
— Fauna  Suecix  regni  ;  Stockholm,  1746,  in-8° 
une  2®  édition  chez  le  même  libraire  en  1761,  avec 
planches;  —  Flora  Zeylanica,  sistens  plantas 
indicas  Zeylonœ  insulœ,  qux  olim  1670-1677 
lecisefuere  a  Paulo  //ermanno ;Stockh.,  1747, 
254  p.  in-8°;  —  Wastgotha  resa ,  af  Rickens 
standers  befalning  forattad;  Stockh.,  1747, 
224  p.  in-8°; —  Hortus  Upsaliensis;  Stockh., 

1748,  in-8=;  —  Materia  Medica  regni  vegetabi- 
lis;  MA.,  1749,  in-S"  ;—  Oratio  de  Telluris  ha- 
bilabilis  incremento ;Upsàl,  1743,in-4°  ;  —  i/a- 
teria  Medica  regni  animalis;  Upsal,  1?50;  — 
Skanska  forralad.,  1751  ;  —  Philosophia  Bo- 
tanica, in  qua explicantur  fundainenta  bota- 
nica; Stockh.,  1751,  362,  p.  in-8°  :  cinq  éditions 
du  vivant  de  Linné  ;  une  à  Berlin  par  J.-G.  Gle- 
ditsch,  l'autre  par  Gilibert  à  Genève  en  1787; 

—  Materia  Medica  regni  lapidei  ;  Upsal,  1752  : 
l'ouvragecomplet,  publié  d'abord  en  trois  parties, 
parut  à  Vienne,  en  1762,  par  Tessari;  —  Species 
Plantarum,  exhibens  plantas  rite  cognitas , 
ad  gênera  relatas  cum  differentiis  specificis 
nominibus  trivialibus  ,  synonymis  selectis, 
locis  natalibus  secundum  systema  sexuale 
digestas\  Stockh.,  1753;  2  vol.  in-8'';  deux  au- 
tres éditions,  l'une  en  1762  et  l'autre  en  1764, 
c'est  à  cette  dernière  que  l'on  donne  la  qualifi- 
cation de  légale,  parce  que  les  botanistes  se  con- 
forment à  sa  nomenclature  ;  —  Muséum  Tesse- 
nianum,  opéra  comitis  C.-G.  Tessin,  régis  re- 
gnique  senatores  collectum  ;  1753  ;  —  Muséum 
régis  Adolphi  Suecorum,  etc.,  in  quo  anima- 
lia rariora  imprimis  exotica,  quadrupedia, 
insecta,  vermes  describuntur  et  determinan- 
tur;  Stockh.,  1754,  145  p.  in-fol.;  —  Pétri 
Lœ/flingii  lier  Hispanicum  ;  ibid. ,  1758; 
in-8°;  —  Disquisitio  queestionis,  ab  Acad. 
imper.  Scientiar.  Petropolitanx  in  annum 
1579,  pro  prsemio  propositx  :  Sexum  plan- 
tarum arguments  et  experimentis  novis,  praeter 
adhuc  jam  cognita,  vel  corroborare  vel  impu- 
gnare,  etc.,  ab  eadem  academia,  die  6  sept. 
1760,  in  conventu  publico  prsemio  ornata; 
Saint-Pétersb.,  ex  typ.  Acad.,  1760,  40  p.  in-4°. 
Trois  éditions,  la  dernière  en  France  par  Brous- 
sonnet,  dans  le  22=  volume  du  Journal  Encyclo- 
pédique,l7&8,àYec  des  remarques;  —  Gênera 
Morborum;  Upsal,  1763  :  trois  éditions,  dont 
une  à  Montpellier,  par  Gouan,  1787,  in-4°;  — 
Muséum  reginas  Louisee  Vlricse ,  in  quo  ani- 
malia rariora  exotica,  etc.,  describuntur  et 
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determinantur  ;  Musei  régis  AdolpM  Prodro- 
mus  tomi  secundi;  Stockh.,  1764,  p.  020, 
in-8°;  —  Clavis  viedica  duplex,  exterior  et 
interior;  ibid.,  1763,  29  p.  iti-S"  ;  —  Mnnlissa 
Plantarum,  generum  cdidonia  sextœ  et  spe- 
cierum  editionis  secundx  ;  ibid.,  1767,  142 
p.  in-8°;  —  Mantissa  Plantarum  altéra; 
ibid.,  1771,  558  p.  in-8°;  —  Deliciee  Naturse, 
discours  en  suédois,  prononcé  eu  1772  et  réimpr. 
en  latin  en  1773  sur  la  traduction  qu'en  donna 
Linné;  —  Lachesis  Lapponica,  or  a  Tour  in 
Lapland,  now  first  published  from  the  ori- 
ginal Journal  of  the  celebrated  Linnanis  ; 
manuscript  fàT  J.-E.  Smith,;  Londres,  1811, 
2  vol.  in-S". 

Quant  au  nombre  des  dissertations  de  Linné 
sur  divers  sujets  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Stockholm,  il  est  trop  con- 
sidérable pour  en  donner  la  liste.        A.  Fée. 

R.  Pulteney,  Fiew  of  tlie  JFritings  of  Linnœtis;  11S1, 
jn-S",  en  fr.  par  Mlllin.  Paris,  1778,  2  -vol.  in-g".  —  H.  Stœ- 
\cr,  Colleclio  Epistularum  quas  ad  viros  illustres  et 
clciTissimos  scripsit  Curolusa  lAnne ;  H-ùmbtmvs.  1792; 
c'est  à  cet  éditeur  que  Haller  livra  vingt-six  letires  que 
lui  avait  écrites  l.iiint'.  —  Biograph..  Lcxik,  œvier  Svenska 
Mœnnev,  VIII,  277.  —G,  Rasta,  Elogio  dt  C.  Linné  ;  Ber- 
game,  1802,  iD-8°.  —  A.-L.  Marquis,  Éloge  de  Linné; 
Rouen,  1817,  in-S".  —  J.-  K.  Smith,  .i  Sélection  of  the  cor- 
respondence  of  Linnxus  and  other  naiiiralists ;  Lon- 
dres, 1821,  2  vol.  in-8°,  —  A.-L.-A.  Fee.  Fie  de  Linné; 
Paris,  18S2,  in-80.  —  A.  Cuttanes,  Cenni  sulla  vila  di 
C.  Linné  ;  Milan,  1848,  in-i". 

LIMNÉ  {Charles),  fils  du  précédent,  né  à 
Falhun,  le  20  janvier  1741,  mort  à  Upsal,  en 
1783.  Ce  fut  un  homme  relativement  distingué , 
mais  très-inférieur  à  son  père.  Le  génie  ne  se 
transmet  point  avec  le  sang,  et  comme  c'est  à 
titre  d'exception  que  la  nature  produit  les  grands 
hommes ,  leurs  enfants  rentrent  dans  la  règle 
commune.  Linné  fils  semblait  fléchir  sous  le  poids 
de  la  réputation  paternelle.  Il  était  timide  et  de 
santé  délicate.  En  1763  il  succéda  à  son  père 
comme  professeur  de  botanique.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  Decas  prima  (  et  secunda) 
Plantarum  rariorum  horti  Vpsaliensis ; 
Stockholm,  1762-1763,  in-folio,  40  p.  et  20tabl.; 
—  Plantarum  rariorum,  horti  Vpsaliensis, 
Fasc.primus  ;Lc\[Yà^„  1767,  folio,  20  p.  et  10  tabl. 
On  trouve  dans  les  derniers  volumes  des  Amœ- 
nitates  Academicse  deux  thèses  soutenues  sous 
sa  présidence,  l'une  en  1780,  De  Lavandula, 
Yautreen  \78i,MethodusMuscorumillustrata. 
Avec  Linné  fils  s'est  éteinte  la  branche  mascu- 
line de  la  famille  de  Linné.  A.  F. 

Rolermuni  Stipplém.  à  Jôcher.—  Hirsching,  ^ist.  Lehr. 

^LiNSELL  {John),  peintre  anglais,  né  en  1792, 
à  Londres.  Élève  de  John  Varley,  il  commença 
d'abord  à  peindre  à  l'huile  et  à  l'aquarelle  des 
portraits  et  des  paysages  qu'il  envoya  aux  ex- 
positions de  l'Académie  royale  et  de  la  British 
Institution  ;  il  ajouta  même,  par  nécessité,  la 
miniature  et  la  gravure  à  ses  travaux.  Peu  à  peu 
lise  fit  connaître, et  depuis  longtemps  il  tient  une 
place  distinguée  parmi  les  artistes  étrangers  à 
l'Académie,  Comme  paysagiste,  il  se  rattache  à 
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l'école  des  anciens  maîtres  anglais  :  sa  touche 
est  légère,  son  exécution  large  ;  il  interprète  fidè- 
lement la  nature;  comme  portraitiste,  il  excelle 
à  rendre  l'expression  et  la  ressemblance.  Nous 
citerons  de  lui  :  Le  Moulin  et  une  Vue  de  forêt, 
qui  se  trouvent  à  la  galerie  Vernon;  —  une  suite 
de  Vues  prises  dans  le  pays  de  Galles  ;  —  La 
Nuit  de  Windsor  ;  —  Le  Commencement  du 
Déluge,  1848;  —  Le  Passage  dit  Ruisseau, 
1850;  —  Le  Prophète  désobéissant ,  1854;  — 
et  parmi  ses  portraits,  ceux  de  HJulready,  de 
Malthus  (1833),  de  Whately  (1838),  de 
Th.  Carlyle  (  1844) ,  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre,  de  Robert  Pcel,  etc.  P. 

Men  of  the  Time. 

M  NO  (  Pietro  m  )  ou  Perrolino,  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  vivait  au  douzième  siècle. 
C'est  le  plus  ancien  maître  toscan  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nous,  conservé,  il  est  vrai, 
par  la  seule  tradition  ;  car  on  ne  connaît  aucun 
ouvrage  qui  puisse  lui  êlre  attribué  avec  quelque 
certitude.  Il  est  antérieur  de  plus  d'un  siècle  à 
Giunta  Pisano,  dont  les  peintures  sont  les  pre- 
mières portant  le  nom  de  leur  auteur.   E.  B — n. 

Vasari,  /^ite.— Baldinucci,  Notizxe.  —Valéry,  Foy.  en 
Italie. 

LiNOCiER  (  Geo//roJ  ),  naturaliste  français, 
né  à  Tournon,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
D'après  les  conjectures  de  La  Monnoye,  il  est 
probable  qu'il  était  proche  parent  de  Guillaume 
Linocier,  libraire  à  Paris,  et  qu"il  vint  dans  cette 
ville  achever  ses  études  de  médecine.  En  1584 
il  habitait  La  Ferté-sousJouarre,  où  il  partageait 
ses  soins  entre  la  botanique  et  les  belles-lettres. 
A  dater  de  1620  ses  traces  sont  tout  à  fait 
perdues.  On  a  de  lui  :  Les  Sentences  illustres 
des  Poètes  lyriques,  comiques,  et  autres  poètes 
grecs  et  latins;  Paris,  1580,  in- 16  ; —  Mytho- 
logicus  Musarum  Libellus;  ibid.,  1583,  in-8°; 
réimpr.  à  la  suite  des  Mijthologiee  de  Noël 
Conti  ;  —  V Histoire  des  Plantes,  traduite  du 
latin  en  français,  avec  leurs  portraits,  noms, 
qualités  et  lieux  où  elles  croissent  ;  ibid., 
1584,  in-16,  fig.  en  bois;  2"  édit..  ibid.,  1619  ou 
1622  :  ce  curieux  ouvrage  est  tiré  en  partie,  non 
de  Dupinet,  mais  de  Fuchs  et  de  Mattioli ,  et 
renferme  l'histoire  des  plantes  en  général,  des 
plantes  aromatiques  de  l'Inde,  des  animaux  à 
quatre  pieds,  des  oiseaux,  des  poissons  et  des 
serpents;  —  Histoire  des  Plantes  nouvelle- 
ment trouvées  en  Visle  de  Virginie  et  autres 
lieux,  prises  et  cultivées  au  jardin  de  M.  Ro- 
bin; Paris,  1620,  in-16;  quelques  auteurs  l'at- 
tribuent à  Robin  lui-même.  P. 

La  Monnoye,  Notes  sur  la  Biblioth.  de  La  Croix  du 
Maine.  —  Seguier,  Biblioth.  Botanica,  p.  107.  —  Linné, 
BiOl  Botan. 

LINOIS  {Charles- Alexandre- Léon  Durand, 
comte  de),  marin  français,  né  le  27  janvier  1761, 
à  Brest,  mort  à  la  fin  de  1848,  à  Versailles.  Il 
avait  quinze  ans  lorsqu'en  1776  il  s'embarqua 
sur  Le  César,  petite  gabare  affectée  au  service 
des   ports  militaires  d-eTOcéan;  pendant  les 
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'cinq  années  suivantes    il  navigua 
ou  en  escadre,  sur  les  principales  mers  du  globe, 
et  ses  aptitudes,  heureusement  éijrouvées  au  mi- 
lieu des  luttes  de  la  guerre  d'Amérique ,  lui  va- 
llurent  de  flatteuses   attestations  de  MM.  d'Es- 
Itaing ,  d'Orvilliers ,  de  Grasse  et  de  La  Motte- 
|Picquet,  sous  les  ordres  desquels  il  avait  servi. 
jEnseigne  depuis  178t,  il  fut  nommé  lieutenant 
jde  vaisseau  lors  de  la  réorganisation  du  corps 
des  officiers  de  marine,  en  1791,  passa  sur  la  fré- 
gate VAtalante,  et,  au  retour  d'une  campagne 
sur  les  côtes  de  l'Inde,   fut  chargé  par  l'amiral 
Villaret-Joyeuse  d'éclairer  la  marche  du  contre- 
amiral  Vanstubel ,  qui  ramenait  d'Amérique  un 
•convoi  considérable  de  farine.  Dans  la  nuit  du 
17  mai  1794,  Linois  donna  dans  un  vaisseau  an- 
jglaiSjle  Swiftsure ,  prolongea  jusqu'au  déses- 
ipoir  cette  lutte  inégale,  et  fut  réduit  à  se  rendre. 
jSorti  des  prisons  de  l'Angleterre ,  il  revint  en 
JFrance  vers  la  fin  de  1794,  fut  aussitôt  promu 
{au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  prit  le  com- 
mandement du  vaisseau  Le  Formiddble,  sous  les 
ordres  de  Villaret-Joyeuse.  Le  23  juin  1795  l'es- 
cadre rencontra,  aux  environs  de  Groix,  celle  des 
Anglais,  qui  était  plus  forte  et  plus  nombreuse. 
Suivant  l'expression  du  rapport  officiel,  «  Le  For- 
midable combattit  en  héros  »  ;  mais  un  incendie 
I  survenu  à  son  bord  le  fit  tomber  au  pouvoir  de 
I l'ennemi.  Quant  à  Linois,  deux  fois  blessé,   il 
jperdit  l'œil  gauche  dans  ce  combat.  Un  prompt 
j échange  le  rendit  à  la  marine,  au  moment  même 
'où  l'on  préparait  l'expédition  d'Irlande  :  il  y  prit 
'part  en  qualité  de  chef  de  division  ;  arrivé  dans 
;  la  baie  de  Bantry,  il  proposa  de  mettre  les  trou- 
pes à  terre  et,  sur   l'opposition  des  généraux, 
rallia  Brest  après  avoir  fait  quatre  prises.  Nommé 
en  1799  contre-amiral,  il  exerça  les  fonctions 

•  de  chef  d'état- major  général  de  l'armée  navale 
de  l'Océan  jusqu'en  1800. 

L'année   suivante,   Linois  commanda  en  se- 
cond l'escadre  expéditionnaire  aux    ordres  de 
Gantheaume,et  prit  part  à  l'attaque  dirigée  contre 
:  Porto-Ferrajo  ainsi  qu'à  la  capture  du  Swiftsure, 
qu'il    avait     si    glorieusement    combattu.    Le 
:  13  juin  1801  il  sortit  de  Toulon,  avec  Le  Formi- 
I  dable  et  V Indomptable,  de  80,  Le  Desaix,  de 

•  74,  et  Le  Muiron,  de  40,  pour  aller  joindre  à  Cadix 
i  l'escadre  espagnole  de  Saumarez.  Après  avoir 

capturé  sur  sa  route  un  brick  de  vingt-quatre  ca- 
nons, commandé  par  lord  Cochrane,  il  fut  obligé, 
pour  éviter  de  se  trouver  entre  deux  escadres 
anglaises ,  de  mouiller  dans  la  rade  d'Algésiras. 
Deux  jours  après  (6  juillet),  l'ennemi  vint  l'atta- 
quer avec  six  vaisseaux,  une  frégate  et  un  lou- 
gre.  Dignement  secondé  par  ses  équipages ,  par 
quelques  batteries  de  terre  armées  à  la  hâte  et 

.  par  sept  chaloupes  canonnières  espagnoles,  Li- 
nois lutta  avec  acharnement  pendant  six  heures 
consécutives,  força  deux  vaisseaux  d'amener 
leur  pavillon,  s'emparade  YAnnibal,  et  vil  enfin 
l'escadre  anglaise,  complètement  désemparée , 

«  gagner  lelarge.  A  quelques  jours  de  là  (13  juillet). 
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Juan  de  Moreno,  qui  amenait  à  Linois  le  con- 
i  cours  de  ses  forces  navales  :  Le  Formidable  seul, 
quoique  aux  prises  avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate,  soutint  ihonneur  français  et  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  Ces  deux  combats  valurent 
I  an  vainqueur  un  sabre  d'honneur,  qui  lui  fut 
i  décerné  par  décret  du  29  juillet  1801. 
I  Après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  Linois 
dirigea  successivement  de  l'Ile  de  France  trois 
croisières,  dont  nous  rappellerons  les  résultats. 
Dans  les  deux  premières,  il  secourut  les  établis- 
sement de  la  Hollande,  combattit  le  convoi  de 
Chine  (1),  força  le  Centurion  à  se  jeter  à  la 
côte,  lui  enleva  deux  navires  richement  char- 
gés, et  causa  au  commerce  anglais  de  l'Inde  une 
perte  de  [>lus  de  20  millions  de  francs.  La  troi- 
sième croisière ,  contrariée  par  des  événements 
de  mer,  se  termina,  le  14  mars  1806,  par  la  prise 
du  Marengo  et  de  La  Belle-Poule,  et  par  la 
captivité  de  l'amiral.  Conduit  pour  la  troisième 
fois  en  Angleterre,  Linois  ne  fut  rendu  à  la  li- 
berté qu'au  mois  d'avril  1814.  Le  13  juin  suivant, 
il  fut  nomme  gouverneur  de  La  Guadeloupe.  A  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon ,  il  fit  quelques 
efforts  pour  conserver  la  colonie  au  roi  ;  mais, 
pressé  par  les  circonstances ,  il  administra  bien- 
tôt au  nom  de  l'empereur,  ne  [lut  s'opposer  à  la 
descente  des  Anglais,  et  capitula  le  10  août.  Ra- 
mené avec  les  troupes  françaises,  il  écrivit  de 
Plymouth  au  ministre  de  la  marine ,  protesta  que, 
malgré  les  apparences,  il  n'avait  jamais  ce.ssé 
d'être  un  sujet  fidèle  du  roi,  et  demanda  à  être 
jugé  par  un  conseil  de  guerre.  On  examina  en 
effet  sa  conduite  :  il  fut  déclaré  lAn  coupable  à 
l'unanimité;  mais  le  gouvernement  jugea  qu'il 
n'avait  en  temps  de  paix  aucun  service  à  attendre 
d'un  homme  qui  s'était  montré  si  vaillant  soldat 
et  si  faible  administrateur,  et  une  décision  royale 
du  IS  avril  1816  l'admit  d'office  à  la  retraite. 
Comme  dédommagement,  Linois  reçut  en  1825 
le  titre  de  vice-amiral  honoraire.  En  1811,  pen- 
dant qu'il  était  prisonnier,  il  avait  été  créé  comte 
avec  une  dotation  de  4,000  fr.  sur  le  Hanovre, 
dont  il  ne  put  pas  profiter.  Le  nom  du  vainqueur 


;i)  Dans  cette  affaire,  une  manœuvre  hardie  de  la  flotte 
anglaise  donna  à  Linois  la  crainte  de  se  voir  environné  : 
il  s'éloigna.  Son  retour  à  l'Ile  de  France  causa  un  vif  dc- 
sappouitemeiit,  dont  le  général  Decaen  se  fit  I  interprète 
auprès  du  ministre  dans  un  rapport  qui  n'est  pas  exempt 
de  partialité.  Napoléon,  Irrité,  s'exprima  en  termes  des 
plus  durs  sur  le  compte  de  Linois,  qui  avait  donné  jusque 
là  tant  de  preuves  d'habilete  et  de  bravoure.  «  La  con- 
duite de  Linois,  ecrivait-il  àUecrès,  est  misérable...  Il 
a  rendu  le  pavillon  français  la  risée  de  I  Europe.  Le 
moindre  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  c'est  d'avoir  mis 
beaucoup  trop  de  prudence  dans  la  conservation  de  sa 
croisière.  Des  vaisseaux  de  guerre  ne  sont  pas  des  vais- 
seaux marchands.  C'est  Thonneur  que  je  veux  qu'on  con- 
serve, et  non  quelques  morceaux  oe  bois  et  quelques 
honames  Le  mépris  en  Angleterre  est  au  dernier  point 
de  la  part  des  ofliciers  de  manne.  Je  voudrais  pour  l)eau- 
coup  que  ce  malheureux  événement  ne  fût  pas  arrivé.  » 
(Ijettres  de  Napoléon  à  Decrés,  en  date  de  Cologne , 
27  el2S  fructidor  an  s.iu) 
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d'Algésiras  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile.  P. 

La  France  maritime.  —  L  Guérin,  Hist.  de  la  Marine 
française.  -  Corresp  de  Napoléon  avec  le  ministre  de 
la  Marine.  \,  310.  —  Fr.Chassériau,  Article  nécrol.  dans 
I.e  Moniteur,  1848. 

LiNSCHOOTEN  (Jean-Huçues  van  ),  voya- 
geur hollandais,  né  à  Harlem,  en  1-563,  mort  à 
Enkhuysen,  en  1611.  En  1579  il  s'embarqua  au 
Texel,  et  rejoignit  ses  frères,  qui  habitaient  Sé- 
ville.  Il  se  lendit  ensuite  à  LLsbonne,  s'attacha 
au  service  de  Vicente  Fonseca ,  archevêque  de 
Goa,et  suivit  ce  prélat  aux  Indes.  Il  l'accompagna 
dans  ses  diverses  missions,  et  parvint  ainsi  à  re- 
cueillir des  documents ,  curieux  alors,  sur  les 
îles  et   les  côtes  de  l'Océan  indien    comprises 
entre  la  Chine  et  le  Cap  de  Bonne- Espérance. 
La  mort  de  Fonseca  (1589)  obligea  Linschooten 
à  repasser  en  Hollande.  Il  publia  alors  la  relation 
de  son  voyage  (en  hollandais,  La  Haye,  1591). 
Cette  relation  fut  traduite  eu  latin  sous  le  titre 
de  Navigatio  ac  Itinerarium  in  Orientalem, 
sive   Lusitanorum  Indiam,  etc.,  in-fol.,  avec 
planches  et  cartes.  Linschooten  prit  une  part 
très-active  aux  tentatives  inutiles  que  les  Hol- 
landais  firent  pour   découvrir  un  passage  aux 
Indes  par  les  mers  du  Nord.  Il  avait  entendu, 
dans  la  Chine  et  les  Indes,  des  récils  qui  lui  fai- 
saient croire  à  l'existence  de  cette  communica- 
tion ;  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  s'embarquer  en  qua- 
lité de  commis  sur  un  des  trois  vaisseaux  qui, 
sous  la  direction  de  Willem  Barentsz,  partirent 
du  Texel  le  5  juin  1594  poursuivre  les  côtes  de 
la  Norvège,  de  la  Moscovie,  de  la  Tartarie,  s'il 
était    possibl»,  et   pénétrer    ainsi   jusqu'à    la 
Chine  (1).  L'expédition,  après  s'être  avancée  jus- 
qu'à 77"  75' et  avoir  reconnu  la  Nouvelle-Zemble 
et   les  îles  d'Orange,  rentra  à  Amsterdam,  le 
19  septembre.  Malgré  l'insuccès  de  cette  tenta- 
tive,  Linschooten  en  fit  décider  une   seconde; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  part  person- 
nellement, lia,  outre  la  relation  citée  plus  haut, 
fait  paraître  :  Description   de  la  Guinée,  du 
Congo,  d'Angola,  etc.; —  Table  des  Latitudes 
dans  la  mer   des  Indes  ;  —  Catéchisme  du 
Navigateur;  —  Mémoire  sur  les  Finances  de 
l'Espagne;  —  Tableau  du  Portugal.  Ces  di- 
vers ouvrages,  écrits  en  hollandais,  quoique  d'un 
style  lourd  etdilfus,  sont  estimables  par  l'exacti- 
tude qui  y  règne.  A.  de  L. 

Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement  de 
la  Compagnie  hollandaise  des  Indes,  t.  I,  p.  69.  —  Du 
Boys,  f^ies  des  Gouverneurs  hollandais  aux  Indes  orien^ 
taies,  p.  4. 

LINSCHOOTEN  {Adriau  van),  peintre  hol- 
landais, né  à  Deift,  en  1 590,  mort  dans  la  même 
ville,  après  1678.  Il  fut  l'élève  deSpanjolet.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  fort  déréglée,  et  son  grand  talent 
ne  le  préservait  pas  de  la  misère,  lorsqu'en  1634, 
s'étant  marié,  dans  le  Brabant,  à  une  jeune  fille 
jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  à  coup  sage ,  et  se 

(1)  Les  détails  de  cette  expéditioD  se  trouvant  à  l'ar- 
ticle Barenti,  Il  nous  a  paru  inutile  de  les  répéter  ici. 


mit  à  travailler  assidûment.  La  mort  de  deux 
de  ses  sœurs  vint  l'enrichir  ;  il  se  rendit  alors  à 
La  Haye,  où  il  fut  très-employé.  Plus  tard  il  re- 
vint  dans  sa  ville  natale.  Il  peignait  encore  à 
quatre-vingt-huit   ans.  On  cite  surtout  de  lui  : 
Saint  Pierre  reniant  le  Christ  et  Le  Repentir 
du  même  apôtre;  — un  Chimiste  dans  son  la- 
boratoire; etc.  A.  DE  L. 
Uescamps,  La  Vie  des  Peintres  hollandais,  t.  I,p.  231 , 
Li.xsENBAHRT ,   en    latin  Rosinus  Lenti- 
liïis,  médecin  allemand,  né  le  3  février  1657,  à 
Waldenbourg  (comté  de  Hohenlohe),   mort  le 
12  février  1733,  à  Stuttgard.  Il  avait  passé  un  an  ; 
à  l'université  d'Iéna  lorsqu'il  fut  obligé  d'inter- 
rompre ses  études  et  d'accepter,  pour  vivre,  une 
place  de  précepteur  dans  les  environs  de  Leipzig*  i 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  s'en  dégoûta,  et  dut  ( 
pourtant  la  reprendre  à  Millau ,  en  Courlande, 
après  avoir  traîné  péniblement  son  existence  à 
Rostock,  à  Lubeck,  à  Dantzig  et  à  Kœnigsberg. 
Afin  d'acquérir  la  considération  qui,  dans  l'ingrat 
métier  de  précepteur,  était  alors  réfusée  à  tout 
homme  de  mérite,  il  s'adonna  à  l'exercice  de  la 
médecine,  et  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que 
le  margrave  d'Anspach  lui  accordât  le  titre  de 
médecin    pensionné   de    Creilsheim,    en  Fran- 
conie.   Reçu  licencié  à  Altdorf,  il  passa,  en  la 
même  qualité,  à  Nordiingen,  et  de  là,  en  1698, 
à  Stuttgard.  Nommé  en  1711  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg,  il  accompagna  le  fils  de  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  Espagne ,  en  Hollande  et  en 
France.  De  retour  en  1716,  il  put  enfin  jouir  du 
repos  et  du  bien-être  qu'il  avait  si  ardemment 
cherchés  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée.  Il  fut 
admis  ,  en  1683,  sous  le  nom  à'Oribfise,  à  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature.  Lentilius  pro-1 
fessa  des    opinions  singulières.  Grand  partisan! 
des  médicatnents ,  surtout  des  absorbants,  des| 
aromates ,  des  sudorifiques ,   il   étudia  toute  sa^j 
vie  la  matière  médicale,  qu'il  regardait  comme 
la  principale  partie  de  l'art  de  guérir.  Il  faisait 
peu  de  cas  de  l'anatomie  et  des  observations  des 
anciens,  et  s'efforça  de  proscrire  la  pratique  de 
la  saignée.  Il  est  le  premier  qui  ait  conseillé  l'ar- 
senic contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  De  Febre  tertiana  inter- 
mittente epidemica  septentrionem  infestante; 
Altdorf,  1680,  in-12;  —  De  Terrse  Motu  anni 
1690  Suevium  et  confinia  quatiente  ;  dans  les 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  Nature;  —  Von 
Prxservir-Aderlassen  (Sur  la  saignée  préser- 
vative);  Ulm,  1692,  in-8°;  —  Tabula  consul- 
tatoria    Medica;    MA.,  1696,   in-8°;  —  Mis- 
cellanea  Medico-Practica;  Ma.,  1698,  in-4'',; 
—  De  Hydrophobia;  Ma.,  1700;  —  Eteodro- 
mus  Medico-Practicus  anni  1709;  Stuttgard,! 
1711,  in-4'';  —    latromnemata   theoretico-i 
practica;M<i.,  1712,  in-S".  K. 

Atta  Eruditorum  latina.  —  Kestner,  Medicin.  Ge- 
lehrten-Lexikon.  —  JJiogr.  Mëd.  —  Éloy,  Dict.  hist.  de 
la  Méd.,  III. 

LiNT  {Pierre  van),  peintre  belge,  né  à  An- 
vers, en  1609,  mort  dans  la  même  ville.  Il  apprit 
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a  peinture  dans  sa  patrie,  et  fit  le  voyage  d'Ita- 
ie  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans.  Il  s'y  fit  con- 
laître  par  quelques  portraits,  puis  exécuta  des 
ravaux  considérables ,  parmi  lesquels  la  déco- 
lation  de  la  chapelle  délia  Santa-Croce  dans 
i'église  délia  Madona-del-Popolo.  Durant  sept 
linnées  le  cardinal  Jevasi,  doyen  et  évêque 
i'Ostie,  retint  van  Lint  près  de  lui,  achetant 
outes  ses  productions  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
30ut  de  dix  années  d'absence,  van  Lint  voulut 
evoir  sa  patrie  ;  il  revint  à  Anvers,  où  il  fit  en- 
ore  de  nombreux  tableaux  ;  la  plupart  lui  furent 
ommandés  par  le  roi  de  Danemark,  Christian  IV, 
{qui  appréciait  fort  son  talent.  Van  Lint  mourut 
i'riche  et  considéré.  Peu  de  ses  ouvrages  sont 
[restés  en  Belgique  ;  ils  témoignent  d'un  bon  des- 
sin et  d'un  excellent  coloris  :  on  cite  quelques- 
pns  d'eux  dans  l'église  des  Carmes  à  Anvers  ; 
nais  les  meilleurs  sont  trois  tableaux  d'autel  exé- 
îutés  pour  la  cathédrale  d'Ostie.        A.  de  L. 

I  Dcscainps,  La  Fie  des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  J, 
p.  330,336. 

LINT  (Hendrick  van),  peintre  et  graveur 
oelge,  parent  du  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
intre  1600  et  1650.  Il  passa  la  plus  grande 
lartie  de  sa  vie  en  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
il,  car  sa  patrie  ne  possède  point  de  ses  œuvres. 
Van  Lint  était  excellent  paysagiste,  et  ses  Vues 
des  environs  de  Rome  sont  très-estiraées.  Le 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
d'église,  que  la  Prusse  revendiqua  en  1815. 
Parmi  ses  gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  est  une  estampe  capitale.        A.  de  L. 

Pilkington ,  The  Dictionary  of  Pointers. 

*  LINTON  (  William),  peintre  anglais,  né  à 
Liverpool,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
e  commerce  pour  venir  tenter  la  fortune  à 
Londres,  et  débjita  dans  la  carrière  des  arts  par 
m  sujet  de  genre,  La  Boutiqice  d'un  menui- 
ner  près  d' Hastings  (  1819).  N'ayant  pas  réussi 
îans  la  peinture  familière ,  il  fit  de  nouvelles 
études,  parcourut  les  contrées  pittoresques  de 
l'Angleterre,  puis  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
iSicile,  et  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
iqu'il  appartient  à  l'école  classique  pour  le  choix 
jâes  sujets,  la  correction  du  dessin,  la  sévérité 
|de  l'ordonnance  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
ides ,  sa  couleur  sobre,et  ses  effets,  tirés  d'une 
icomposition  simple  et  large,  contrastent  singu- 
lièrement avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
imode.  Nous  citerons  de  lui  :  L'Italie,  dans  la 
jgalerie  du  duc  de  Bedford  ;  —  Positano,  à  lord 
lEllesmère;  —  Le  Temple  de  la  Fortune, 
lâcheté  par  R.  Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 
1838,  —  La  Baie  de  Naples,  1843;  —  Rui- 
nes de  Pxstum;  —  Athènes,  1847;  —  Cor/e 
Castle ,  1848;  —  Le  Temple  de  Minerve  à 
Rome,  1850;  —  Venise,  1851;  —  Lancastre, 
1852  :  un  des  plus  beaux  paysages  de  l'école  an- 
glaise;—ie  Tiôre,  1856.  P. 

yirt  Journal,  1852.  —  'The  English  Cyclop. 

LiNTOT    {Catherine   Cailleau,    comtesse 
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de),  romancière  française,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  On  a  d'elle  :  Trois  noiiveaux  Contes  de 
Fées,  par  M"*  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735,  in-12;  —  La  jeune  Amé- 
ricaine et  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris), 
1740,  2  tomes  en  un  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de 
Mi'e  de  Salens;  La  Haye  (Paris),  1740,  2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  iW"»e  d'Atilly;  La  Haye 
(Paris),  1745,  in-12.  J.  Y. 

Quérard ,  La  France  Litt.  ' 

LiNTRUP  (  Sœren  ou  Séverin  ) ,  théologien 
danois,  né  en  1675,  à  Lintrup,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loquence et  la  théologie  à  Copenhague;  en  1720 
il  devint  évêque  de  Viborg,  dans  le  Jutland,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mêlé  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-.grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  sacrorum  Disp.  IV;  1693-1695; 
—  De  Gratia  universali  ;  Bergen ,  1702  ;  — 
Reliquias  incendii  Bergensis  ultimi;  Copen- 
hague, 1704,  in-4°;  —  Lineamentapro  theoria; 
theologicxpart.  IV;  ibid.,  1706  ;  — Melelema- 
tum  Criticorum  ad  loca  N.  T.  Specim.  IV; 
ibid.,  1715-1720  ;  —  une  cinquantaine  d'ouvrages 
manuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

MOlIer,  Cimbria  Litter.,  I,  346-351.  —  Universal-Lexi- 
lion,  XVII. 

LiNCS  (  Aîvoç),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  mythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  il  avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale. 
Argos,  Thèbes,  Chalcis  en  Eubée  revendiquaient 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédoine  les  restes  de 
Linus  ;  mais  qu'averti  par  un  rêve ,  il  les  rendit 
aux  Thébains.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  un  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poète  comme  une 
preuve  que  la  philosophie  est  originaire  de  la 
Grèce.  «■  Linus,  dit-il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse  Uranie,  écrivit  une  Cosmogonie 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  certainement 
au  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poètes  mythiques,  tels  queMusée 
et  Orphée;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  {laoc,)  une  .sorte  de  chanson  plaintive.  Ces 
modulations  tristes,  qui   convenaient  si   bien 
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aux  simples  populations  (  pâtres  et  laboureurs  ) 
de  cette  époque  primitive,  sont  peut-être  la  pre- 
mière apparition  de  la  poésie  en  Grèce.  Plus  tard 
même,  au  sein  des  splendeurs  de  la  poésie  lyrique 
et  dramatique,  le  peuple  aima  toujours  les  vieilles 
mélodies  qui  se  rattachaient  au  nom  de  Linus  , 
VŒtolinus,  VyElinus  (oItoç  AÎvou,  atÀwo;  );  et 
comme  les  Grecs  personnifiaient  tout  ce  qui  les 
intéressait,  ils  firentde  ce  nom  de  Linus,  dont  le 
temps  avait  effacé  la  signification  primitive,  un 
de  ces  êtres  jeunes  et  beaux,  comme  Hyacinthe, 
Narcisse,  Glaucus,  Adonis,  Manéros  et  autres, 
qui,  princes  ou  bergers,  favoris  ou  victimes  des 
dieux,  furent  ravis  à  la  Heur  de  l'âge  par  une 
mort  soudaine  et  violente.  On  lui  attribua  l'in- 
vention des  chants  plaintifs  (ôpT^voi),  et  même  des 
chansons  en  général.  Hésiode  l'appelle  «  celui 
qui  a  enseigné  toute  sagesse  «  (  TtaviotY);  aocpivi; 
Ô£Ôa-/)xa)ç).  Plus  tard,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  Alexandrins  le  transformèrent  en  poète  théo- 
logien et  philosophe.  L.  J. 

Appollodorc,  I,  3.  —  Pausanias,  I,  43;  IX,  29.  —  Eus- 
talhe,  ad  Hom.,  p.  99-1)64.  —  Diogène  Laerce,  Proœm. 
■«  Photiii-.,  Lejc.,  p.  224,  éd  Pors.  —  Ainbrosch, /)eiîno,- 
lierlin,  i829, in-4''.  —  V^ &\cWe\\ Kieiiie Scfirijten.  I,p.  8, etc. 
—  La.saulx,  Ueber  die  Linoskkigc ;  Wurtzbourg,  1842, 
iii-4".  —  Bode ,  Geschichte  der  /wtlenischen  Bichtkunst. 

LINUS  ou  HALL  {Francis),  mathématicien 
anglais,  né  en  1595,  à  Londres,  mort  en  1675,  à 
Liège.  Admis  en  1623  dans  la  Compagnie  des 
Jésuites,  il  fut  employé  quelque  temps  dans  les 
missions  en  Angleterre,  et  passa  ensuite  à  Liège, 
où  il  enseigna  pendant  vingt-deux  ans  l'hébreu 
et  les  mathématiques  au  collège  des  Anglais.  On 
a  de  lui  :  Treatise  on  the  barometer  ;  —  Ré- 
futation ofthe  altempt  to  square  the  circle; 
Londres,  1660,  in-8°;  —  De  corporum  Inse- 
parubilitate;  ibid.,  1662,  in  8°;  — An  Expli- 
cation of  the  (liai;  Liège,  1673,  in-4°;  —  Ani- 
madversions  upon  sir  Isaac  Newton's  theory 
oflight  and  co tours ,  1674,  et  Optical  Asser- 
tions concerning  the  rainbow,  1675;  dans  les 
Philosophical  Transactions:  ces  deux  mé- 
moires ,  qui  démontraient  victorieusement  l'in- 
suffisance des  expériences  de  Newton  sur  la  dis- 
persion de  la  lumière,  furent  accueillis  par  lui 
avec  une  hauteur  dédaigneuse  ;  cependant  les  re- 
cherches nouvelles  ont  établi  la  véracité  des  asser- 
tions du  professeur  de  Liège.  K. 

Solwell ,  Bihlioth.  Scriptor.  Societ.  Jesu.  —  Whewell, 
Bist.  uf  in  du  ctive  Science  ;  1837,  t.  Il,  354-355.  —  Brews- 
ter.  Newton,  p.  50. 

LINWOOD  (Miss),  femme  artiste  anglaise, 
née  en  1755,  à  Birmingham,  morte  le  2  mars  1 845, 
à  Leicester.  Fille  d'une  maîtresse  de  pension, 
elle  fut  emmenée  à  l'âge  de  six  ans,  à  Leicester, 
où  elle  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort  ;  un 
talent  tout  à  fait  nouveau  pour  imiter  les  ta- 
bleaux par  le  travail  de  l'aiguille  fixa  sur  elle 
l'attention  publique.  En  1782  une  amie  lui  ayant 
adressé  une  belle  collection  de  gravures  coloriées, 
miss  Linwood  eut  l'idée  de  les  reproduire  à 
l'aiguille,  et  après  de  nombreux  essais,  elle  y 
parvint  avec  une  habileté  qui  rendait  l'illusion 
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parfaite.  Encouragée  par  l'impératrice  de  Russie, 
qui  avait  reçu  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
elle  s'appliqua  à  l'étude  des  maîtres,  exposa  en 
1785  des  copies  du  Guide  et  de  Reynolds,  et 
obtint  de  la  Société  pour  l'Encouragement  des 
Arts  une  médaille  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  «  Excellentes  imitations  de  peintures  en 
ouvrages  faits  à  l'aiguille,  »  Malgré  un  si 
rare  talent,  elle  fut  écartée  de  l'Académie  royale, 
qui  s'était  imposé  la  loi  de  n'admettre  que  les  ■ 
auteurs  de  sujets  originaux.  Miss  Linwood  réu-i 
nit  alors  ses  meilleures  productions  â  Hanover-- 
Square  (  1798);  cette  exposition,  transportée'' 
depuis  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
eut  le  plus  grand  succès,  et  fut  enfin  placée  dans 
une  salle  construite  toute  exprès  à  Londres, 
Leicester-Square.  On  y  voyait  rassemblées  une 
centaine  de  copies  d'après  toutes  les  écoles  ;  la 
plus  grande  était  le  Jugement  de  Caïn,  qu'elle 
termina  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  ;  on  estimait 
comme  la  plus  parfaite  Le  Sauveur  du  Monde, 
d'après  Carlo  Dolce,  qui  fut  léguée  à  la  reine 
Yictoria,  et  dont  on  avait  offert,  dit-on,  jusqu'à 
3,000  guinées.  Cette  collection,  si  longtemps 
célèbre,  fut  vendue  aux  enchères  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  ne  produisit  qu'une  somme  insi- 
gnifiante. P. 

Maunder,  Biograph.  Treasury  (suppl.). 

LiOJMiiv  (  Georges- Louis),  théologien  suisse, 
né  en  1724,  mort  en  1784.  Pasteur  d'Orgemont 
et  de  Péri,  dans  le  canton  de  Neufchàtel,  il  est 
autejjr  d'un  mémoire ,  intitulé  :  Préservatij 
contre  les  opinions  erronées  qui  se  répan- 
dent au  sujet  de  la  durée  des  peines  de  la 
i;ie  à  yeHij-;  Heidelberg,  1760,  in-12,  11  fut 
rédigé  à  une  époque  où  les  discussions  qui 
eurent  lieu  dans  le  sein  du  clergé  protestant 
neufchâtelois  sur  l'éternité  des  peines  futures, 
question  dont  la  décision  fut  déférée  à  Frédéric 
le  Grand,  motivèrent  de  la  part  de  ce  roi  cette 
réponse  que,  si  les  Neuchâtelois  voulaient  être 
condamnés  éternellement,  il  n'y  mettrait  pas 
obstacle.  Ch.  R— n. 

Rotermund,  Supplément  à  JOcher. 
LiOi\  (  Claude  ),  auteur  ascétique  français, 
né  en  1625,  à  Marseille,  où  il  est  mort,  en  1704. 
11  entra  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  et 
administra ,   comme   supérieur,   la   maison  de  : 
Condom   et  celle  de  Marseille.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  tomba  en  démence.  Prédicateur  médiocre,  ! 
il  avait  une  telle  facilité  à  rimer,  qu'il  ne  passait 
pas  un   seul  jour   sans  composer  un   certain 
nombre  de  vers.  On  a  de  lui  :  Mystères  abrégés  j 
de  la  grâce  et  de  la  morale  chrétienne,  en  I 
vers  latins;    1674;   —    Panégyriques    des 
saints;  Lyon,  1683  à  1706,  5  vol.  in-8'';  — 
Sermons;  ibid.,  1685-1689,  2vol.  in-S";  —  Con-  j 
férences  morales  sur  les  mystères  et  les  vé- 
rités de  la  religion  ;  Paris,  1691,  in-8o;  —  Be-  ' 
cueil  de  Poésies;  ibid.,  1690,  in-12.        P. 

Journal  des  Savants,  1691  et  1705.  —  Dupin,  Table  des 
Auteurs  ecclés.  du  dix-septiéme  siècle ,  col.  2732.  — 
Atkeneeum  Massiliense, 
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i.iON.  Voi/.  Lyon. 

uiONAiiiDO  (Francescom),  plus  connu  sous 
l|iom  de  Francesco  Ghaligai,  mathématicien 
ijien,  du  seizième  siècle,  auteur  d'un  traité  d'a- 
ijmiétique  célèbre  de  son  temps,  et  qui  offre 
(ïore  aujourd'hui  un  intérêt  réel  pour  l'iiistoire 
, ,  mathématiques.  A  cet  égard,  les  problèmes 
(les  théorèmes  qui  concernent  l'algèbre  indé- 
1  minée,  et  que  Ghaligai  a  puisés  en  grande 
I  tie  dans  le  Livre    des  nombres  carrés  de 

3nard  de  Pise,  paraissaient  le  plus  particu- 
]  ement  importants  ;  ils  ont  contribué  à  donner 
i;  idée  approximative  de  ce  précieux  ouvrage, 
(  it  la  perte  fut  si  vivement  regrettée  jusqu'au 
i'ir  où  il  a  été  retrouvé  par  M.  le  prince  Bal- 
1  zar  Boncompagni,  déjà  très-connu  par  ses  im- 
i  tantes  découvertes,  quia  récemment  publié  le 
.te  original  du  livre  de  Léonard  de  Pise.  On 
npte  trois  éditions  du  traité  d'arithmétique  de 
iancesco  Ghaligai.  La  Bibliothèque  impériale  de 
■ris  possède  deux  exemplaires  de  la  première, 
i  a  été  imprimée  à  Florence,  par  Bern.  Zuc- 
îtta,  en  1521  ;  l'un  de  ces  exemplaires  est  sur 
lin  et  se  fait  remarquer  par  ses  initiales  peintes 
or  et  en  couleurs,  qui  rappellent  le  goût  exquis 
^  manuscrits  de  l'époque.  C'est,  à  n'en  pas 
Juter,  celui  qui  fut  offert  par  l'auteur  au  cardi- 

Jules  deMédicis,  depuis  pape  sous  le  nom  de 

ément  YJI,  à  qui  il  est  dédié.  Les  deux  autres 

itionssontde  1548  et  de  1552;  elles  sont  toutes 

jrt rares.  F.  E.  J. 

inontucla,  Histoire  des  Mathématiques.  —  G.    Libri, 
stoire  des  iciences  mathématiques  en  Italie. 

iLiOMNE  (  Arius  DE  ),  géomètre  français,  né 
jjap,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  à 
jïris,  le  18  mai  1663.  D'abord  conseiller  au  par- 
Iment  de  Grenoble,  il  se  maria,  et  eut  un  fils, 
gués  de  Lionne,  ministre  sons  Louis  XIV.  De- 
nU  veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint ,  en 
37 ,  évêque  de  sa  ville  natale.  «  On  a  de  lui , 
jt  Montucla,  un  petit  ouvrage  de  sa  jeunesse 
ititulé  :  Ameenior  curvilineorum  Contem- 
'latio,  que  le  P.  Léotaud,  jésuite,  publia  en  1654 
ILyon,  in-4'').  Ce  prélat  géomètre  y  considère 
iiincipakment  la  lunule  d'Hippocrate ,  et  d'au- 
les  formées  à  son  imitation,  par  des  cercles  de 
apports  différents  de  celui  de  2  à  1,  ainsi  que 
llvers  espaces  circulaires  dont  i!  détermine  les 
luadratures  absolues.  11  est  le  premier  qui  ait 
pmarqiié  la  quadratilité  absolue  des  deux  por- 
ons  de  la  lunule  d'Hippocrate,  coupées  par  une 
gne  partant  du  centre  du  pins  grand  cercle,  ce 
ue  AVallis  annonçait,  en  1700,  comme  une  re- 
larque  faite  par  son  compatriote  M.  Percks,  ou 
laswell.  Il  y  a  aussi  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
utres  exemples  d'espaces  circulaires  absolument 
uarrables.  « 

Gui  Allard,  Biblioth.  du  Oaupkiné.  —  Montucla,  Hist. 
^s  Mathématiques. 

LIONNE  (Hugues  ïiE),  marquis  de  Berny, 
lomme  d'État  français,  fils  du  précédent,  né  en 
1611,  à  Grenoble,  mort  le  i^''  septembre  1671,  à 


LIONNE  310 

Paris.  Élevé  par  son  père,  qui  se  voua  tout  en- 
tier à  son  éducation,  il  se  trouva  capable,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  ,  d'exercer  les  fonctions  de 
premier  commis  d'Abel  de  Servien,  son  oncie, 
qui  dirigeait  alors  les  finances.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  ce  dernier,  le  cardinal  de  Richelieu,  que 
la  maturité  de  Lionne  et  sou  application  avaient 
charmé,  voulut  le  conserver  dans  les  affaires; 
mais  le  jeune  homme  déclina  cette  offre,  et  partit 
pour  l'Italie  (  1636).  A  Rome  il  acquit  l'amitié  et 
la  confiance  de  Mazariu,  d'où  vint,  sans  qu'il  la 
cherchât,  sa  fortune  politique.  Aussi,  en  1641, 
suivit-il  à  Munster  comme  secrétaire  d'ambassade 
son  nouveau  protecteur,  qui  y  avait  été  envoyé 
pour  traiter  de  la  paix.  La  mort  du  roi  changea 
la  face  des  affaires.  Lionne  revint  à  Paris  avec 
le  cardinal;  il  travailla  sous  ses  ordres,  eut  le 
crédit  de  faire  nommer  son  oncle  Servien  ambas- 
sadeur à  Munster,  et,  s'il  n'alla  pas  conclure  la 
paix  sur  les  lieux,  il  n'y  eut  pas  moins  de  part, 
puisque  ce  fut  lui  qui  en  donna  toutes  les  instruc- 
tions. En  1642  il  fut  chargé  de  terminer  le  dif- 
férend qui  existait  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Parme  au  sujet  du  duché  de  Castro,  et  se  tira 
avec  bonheur  de  cette  négociation  difficile,  grâce 
à  sa  pénétration  et  à  l'étude  qu'il  avait  faite  des 
intrigues  et  de  la  politique  italiennes.  Nommé 
conseiller  d'État  (1643),  puis  secrétaire  de  la 
régente  (  1646),  il  fit  de  nouveaux  progrès  au- 
près de  Mazarin,  quoiqu'il  lui  arrivât  souvent  de 
tenir  fermeet  d'avoir  raison  contre  lui  (1);  mais 
il  dut  partager  sa  disgrâce,  qui  fut  de  courte 
diwée.  Le  désordre  des  affaires  augmentant,  il 
fut  rappelé  à  son  poste,  et  obtint  en  1653  la  charge 
de  prévôt  et  grand  maître  des  cérémonies  des 
ordres  du  roi  ;  il  en  fit  les  fonctions  au  sacre  de 
Louis  XIV. 

Lionne,  indolent  de  caractère  et  fort  adonné 
aux  plaisirs,  jouissait  en  repos  des  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  lorsqu'en  l654  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  vers  les 
princes  d'Italie.  H  assista  au  conclave,  d'où  le 
cardinal  Chigi  sortit  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VII.  Le  principal  objet  de  sa  mission 
élait  le  cardinal  de  Retz  :  il  devait  le  réduire  à 
l'impuissance,  l'empêcher  de  se  créer  par  ses 
intrigues  un  allié  puissant  dans  le  nouveau  pon- 
tife, et  le  mettre  hors  d'état  de  rentrer  dans  le 
royaume  comme  chef  de  parti ,  encore  moins  à 
Paris  comme  archevêque.  Il  réussit  pleinement, 
et  se  rendit  en  1658  à  Madrid  pour  traiter  de  la 
cessation  des  hostilités  entre  les  deux  couronnes 
et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  une  infante. 
Là  comme  à  Rome  c'était  un  Français,  Coudé, 
qu'il  avait  pour  adversaire ,  c'était  la  Fronde, 
vaincue  à  l'intérieur,  dont  il  fallait  détruire  l'in- 

(i)  Une  fois  en  faveur,  s'il  faut  en  croire  les  Lettres  de 
Mazartn,  Lionne  commença  à  traviiiller  pour  lui-raéine; 
il  s'empara  adroitement  de  tous  les  secrets  de  la  cour,  se 
servit  de  la  reine  pour  deviner  Mazarin,  de  Mazarin  pour 
de>  iner  1 .  reine.  Il  sut  ainsi  se  rendre  trop  pui.ssant  pour 
qu'on  Osât  l'arrêter,  et  se  montra  trop  capable  pour  qu'on 
pût  se  priver  de  ses  services. 
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fluence  dans  les  conseils  de  l'étranger.  Mazarin 
avait  fort  à  cfflur  la  conclusion  de  la  paix,  seul 
moyen  de  réduire  ce  qui  restait  de  mécontents 
dans  le  royaume;  aussi  expëdia-t-il  à  son  en- 
voyé le  pouvoir  »  d'ajuster,  conclure  et  signer 
les  articles  d'un  traité»  sous  parole  du  roi,  «  d'ap- 
prouver, ratifier  et  exécuter  »  ce  qui  aurait  été 
fait.  M.  de  Lionne  conduisit  les  négociations 
avec  une  prudence  consommée;  il  rompit  plus 
d'une  fois  les  mesures  du  prince  de  Condé  et 
des  amis  puissants  qu'il  s'était  faits  à  la  cour 
d'Espagne,  et  offrit  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Tout  échoua  par  la  résistance  du  premier 
ministre,  don  Louis  de  Haro,  qui  exigeait, 
comme  une  condition  absolue,  le  rétablissement 
du  prince  de  Condé  en  tous  ses  biens,  honneurs 
et  dignités.  Il  demanda  Ini-même  son  rappel,  et 
quitta  Madrid  ;  mais  ce  fut  pour  aller  à  Francfort 
(16.58),  où  tous  les  princes  d'Allemagne  s'étaient 
rassemblés  pour  le  choix  d'un  empereur  (1). 
Là  encore  ce  fut  le  double  but  de  sa  mission 
qu'il  poursuivit.  En  effet,  afin  d'amener  l'Espagne 
à  se  repentir  de  son  opiniâtreté ,  il  lui  créa  de 
nouveaux  ennemis,  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  pouvaient  couper  ses  communications 
avec  les  Pays-Bas ,  théâtre  de  la  guerre;  une  al- 
liance entre  la  France  et  les  princes  allemands 
fut  secrètement  formée;  on  poussa  les  opérations 
militaires  avec  une  vigueur  nouvelle,  et  ni  Ma- 
zarin ni  son  habile  interprète  ne  parurent  plus 
songer  à  ce  qu'ils  avaient  si  ardemment  souhaité 
d'accomplir.  Cette  diversion,  secondée  par  les 
succès  de  Turenne,  eut  pour  effet  d'abaisser  l'or- 
gueil de  l'Espagne  en  l'obligeant  à  proposer  d'elle- 
même  et  la  paix  et  l'infante  (1659).  Lionne  con- 
courut jusqu'au  dernier  moment  à  la  réussite  de 
l'entreprise,  qui  était  en  partie  son  ouvrage  :  après 
avoir  obtenu  de  la  duchesse  de  Savoie  qu'elle 
sacrifiât,  malgré  la  parole  engagée,  la  main  de  sa 
fille  au  repos  de  l'Europe,  il  arrêta  en  secret 
avec  don  Louis  de  Haro  les  articles  du  traité  de 
paix,  et  assista  aux  conférences  de  l'île  des  Fai- 
sans, où  il  fut  traité  avec  de  grands  égards, 
ainsi  qu'aux  cérémonies  du  mariage  de  l'infante. 
Avant  d'expirer,  Mazarin  recommanda  Lionne 
au  roi,  comme  le  seul  de  ses  ministres  qui  fût 
instruit  des  affaires  étrangères  (1661).  Ce  der- 
nier, qui   depuis  1659  avait  rang  de  ministre 


(1)  Les  bourgmestres  l'ayant  prié  de  s'inscrire  sur  un 
registre  où  figuraient  d'habitude  les  gens  de  qualité  qui 
passaient  dans  leur  ville ,  M.  de  Lionne  ajouta  à  son  nom 
cette  paraphrase  latine,  qu'il  improvisa,  dit-on  : 

Quod  nulli  forsan  niorlalium  contiglt, 
(  Vana  absit  gloria  )  ob  fldcm  enim,  non  sapientiam  : 
Intra  trie-nnil  terminum, 

A  domino  meo  clemenlissiuio, 

Christlanissimo  rege,  praefectus. 

Romse,  Madrili,  Francofurti, 
Création!  suinrai  PontiScis,  unlcus  pacis  arbiter, 

Election!  imperaloris  ; 
Primo  in  bonum  orbls  chrisliani  féliciter  perfecto, 
Secundo  in  ejus  perniciem  ab  Illsp;inis  dilato, 
Tertlum  quod  Deus  bene  vertat,  exspecto. 
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d'État  avec  vingt  mille  livres  d'appointements 
en  prit  aussitôt  la  direction ,  et  déploya  pendai 
les  dix  années  suivantes  une  capacité  diploraa 
tique  qui  lui  assura  une  des  premières  place 
parmi  nos  hommes  d'État.  «  Il  créa,  dit  un  bis 
torien,  ce  que  Louis  XIV  ne  fit  qu'exécuter. \ 
Pénétré  des  idées  politiques  de  Mazarin,  il  U 
avait  développées,  et  le  disciple  surpassait  so 
maître.  «  Avec  beaucoup  d'esprit  et  d'étude 
dit  l'abbé  de  Choisy,  il  écrivait  assez  mal,  nia( 
facilement,  ne  se  voulant  pas  donner  la  peic 
d'écrire  mieux.  Au  reste  fort  désintéressé,  new 
gardant  les  biens  de  la  fortune  que  comme  d( 
moyens  de  se  donner  fous  les  plaisirs;  grau 
.joueur,  grand  dissipateur;  sensible  à  tout,  nei 
refusant  rien,  même  aux  dépens  de  sa  santé 
paresseux  quand  son  plaisir  ne  le  faisait  m 
agir  ;  infatigable,  et  passant  à  travailler  les  jo« 
et  les  nuits ,  quand  la  nécessité  y  était,  ce  |l 
arrivait  rarement;  n'attendant  aucun  secours  (; 
ses  commis,  tirant  tout  de  lui-même,  écrivaï 
de  sa  main  ou  dictant  toutes  les  dépêches  ;  doi 
nant  peu  d'heures  dans  la  journée  aux  affair^ 
de  l'État,  et  croyant  regagner  par  sa  vivacité  ^ 
temps  que  ses  passions  lui  faisaient  perdre  (1)J 
On  peut  dire  que  la  période  pendant  laquel 
Lionne  gouverna  ne  fut  qu'une  négociation  c(f_ 


tinuelle.  Nous  passerons  rapidement  en  rev 
les  principaux  actes  auxquels  il  eut  une  part  ce 
sidérabie.  Les  deux  premiers  furent  relatifs  à] 
préséance  obtenue  à  Londres  par  l'ambassadei 
d'Espagne  sur  le  comte  d'Esti-ades  (  1661)  eli 
l'insulte  que  la  garde  corse  fit  à  Rome  au  (^ 
de  Créqui  (1662).  Lionne  poussa  les  chos 
avec  tant  de  vigueur  que  plusieurs  victoires  n'i 
raient  pas  acquis  au  roi  le  solide  avantage  qi 
retira  des  satisfactions  publiques  -,  l'ambassade 
d'Espagne  fut  désavoué,  et  déclara  en  plein  Louv 
que  son  maître  ne  disputerait  jamais  le  pas  ài 
France  ;  et  la  cour  de  Rome  fut  contrainte  i 
souscrire  au  traité  de  Pise,  dont  les  conditioi 
étaient  l'éloignernement  du  cardinal  Chigi  et 
renvoi  des  Corses.  Dans  cette  même  année  1661 
il  pi-épara  la  cession  et  donation  de  la  Lorraiai 
et  le  rachat  de  la  place  de  Dunkerque  moyei 
nant  le  payement  des  dettes  de  Charles  II. 
conclut  ensuite  les  traités  de  paix  de  Bréi 
(1667)  et  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  ainsi  quei 
paix  des  jansénistes  (1669).  Il  négocia,  dit  M.  IV 
gnet,  «  avec  l'Espagne  pour  obtenir  d'aboi 
qu'elle  révoquât  l'acte  de  renonciation,  ensui 
qu'elle  consentît  au  droit  de  dévolution;  avi 
la  Hollande,  pour  lui  faire  admettre  les  pr, 
tentions  générales  de  Louis  XIV  sur  la  m 
monarchie  espagnole  et  ses  projets  particulisi 
sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle  fût  la  puissance 
plus  exposée  par  l'agrandissement  de  la  Francf 
avec  le  Portugal,  pour  qu'il  attaquât  l'Espag» 
dans  la  péninsule  lorsque  Louis  XIV  lui  prei 
drait  la  Flandre  ;  avec  la  Suède  et  l'Angleterr 

(1)  Mémoires,  p.  214. 
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ur  les  maintenir  dans  l'alliance  du  roi  ou  dans 
aaction  » 

Tels  furent  les  grands  actes  diplomatiques 
i  remplirent  cette  époque.  Lionne  ne  vit  pas 
isue  des  intrigues  si  habilement  conduites  à 
enne  par  Grémonville  pour  ménager  le  traité 
eret  et  éventuel  de  partage  de  la  monarchie 
pagnole  avec  l'empereur  Léopold  ;  il  mourut 
1"  septembre  1671,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
i  prétend  qu'il  ne  put  soutenir  le  déshonneur 
nt  s'étaient  couvertes  sa  femme  et  sa  fille,  la 
irquise  de  Cœuvres  :  le  scandale  de  leur  con- 
ite  était  tel  que  le  roi  s'était  vu  forcé,  un  mois 
paravant,  de  reléguer  la  première  à  Angers. 
ec  ce  ministre,  Louis  XIV  s'était  montré  un 
habile;  après  lui,  il  ne  fut  qu'un  roi  pas- 
inné.  On  a  de  Lionne  :  Mémoires  au  roi ,  in- 
•ceptés  en  1667,  par  ceux  de  la  garnison  de 
lie;  impr.  en  Hollande,  1668,  in-12,  avec 
elques  autres  pièces  ;  ce  volume  reparut  à  Co- 
pe  :  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  l'his- 
re ;  1668,  in-12;  et  à  Patis  :  Mémoires  et 
•itriictions  pour  servir  dans  les  négociations 
aj^aires  concernant  la  France;  1689,  in-12. 
P.  L— y. 

Iholsy,  Mémoires.  —  M°"=de  Sévigné,  Lettres.  —  D'Au- 
ny,  Hommes  illustres  de  la  France,  V.  —  Fie  de 
inn«;  dans  les  Mélanges  curieux  attribués  à  Saint- 
remond.  —  Saint- Simon,  Mémoires.  —  Sismondi,  Hist. 
t  Français,  XXIV,  XXV.  -  Mignet,  Introd.  aux 
'um.  relatifs  à  ta  succession  d'Espagne. 

LIONNET.  Foy.  LyONNET, 

LiONNOis(i)  {Jean-Joseph  Bouvier,  connu 
js  le  nom  d'abbé),  historien  et  philologue  fran- 
is,  né  à  Nancy,  en  1730,  d'un  père  originaire  de 
on,  et  mort  à  Nancy,  le  14  juin  1806.  lléta- 
ten  1761  un  pensionnat  qui  attira  un  grand 
mbre  d'élèves,  pour  lesquels  il  composa  plu- 
urs  traités  élémentaires,  qu'il  publia  d'abord 
parement,  et  qu'il  réunit  ensuite  sous  le  titre 
Cours  d'Études  ;  Nancy,  1764,  petit  in-4o.  C'é- 
t  surtout  au  moyen  de  tableaux  synoptiques 
'il  enseignait  la  géographie,  la  chronologie  et 
Mstoire  :  Tableaux  historiques ,  généalogi- 
les  et  géographiques  contenant  l  histoire  du 
•uple  de  Dieu,  de  l'Egypte,  des  Assy- 
eus,  etc.,  de  la  France,  de  la  Lorraine ,  de 
iMMcfte; Nancy,  1766,  grand  in-fol.fig.  Lors- 
16  l'Atlas  historique  connu  sous  le  nom  deZe- 
ge  (Las  Cases)  parut,  en  1 804,  on  donna  de  justes 
Jgesà  ce  mode  d'enseignement,  mais  on  ignorait 
l'il  avait  eu  pour  devancier  le  modeste  abbé 
onnois,  qui  après  la  publication  coûteuse  de  cet 
ivrage  se  vit  enlever  le  fruit  de  son  travail 
r  la  banqueroute  du  libraire,  qui  prit  la  fuite, 
emportant  en  Russie  presque  toute  l'édition 
ces  tableaux ,  devenus  rares  (2).  Lors  de  la 

,1)  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  autographe 
fnée  de  l'auteur  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  le 
jm  ne  doive  être  éerit  Lionnois. 

;s)  Il  est  à  regretter  que  le  savant  M.  Weiss,  auteur  de 
rticle  Lyonnois,  n'ait  pas  connu  ces  tableaux.  11  n'au- 
it  pas  commis  l'erreur  de  croire  qu'ils  consistaient  en 
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suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  n'eut 
lieu  en  Lorraine  qu'après  la  mort  du  roi  Sta- 
nislas, l'abbé  Lionuois ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
prêtrise,  fut  nommé  principal  du  nouveau  col- 
lège établi  à  Nancy,  et  se  retira  en  1777  avec  une 
pension  de  1,600  livres.  On  a  encore  de  lui  :  Es- 
sais sur  la  ville  vieille  de  Nancy ,  dédiés  à 
Charles- Alexandre  de  Lorraine;  La  Ha3'e 
(Nancy),  1779,  in-8°,  avec  plans,  qui  ont  été 
refondus  dans  l'ouvrage  suivant  ;  —  Histoire 
des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1788;Nancy,  1804-1811, 
3  vol.  in-8°.  On  y  trouve  une  foule  de  rensei- 
gnements plus  ou  moins  dignes  d'intérêt,  mais 
dont  le  souvenir  serait  perdu  si  l'auteur  n'eût 
pris  soin  de  les  recueillir;  —  Traité  de  la  My- 
thologie ou  de  l'Histoire  poétique  ;  Nancy, 
1767  et  1768,  petit  in-4°,fig.,  auquel  M.  Noël  ne 
craignit  pas  de  faire  des  emprunts  pour  son 
Dictionnaire  de  la  Fable  ;  —  Principes  du 
Blason  ;  Nancy  (  sans  date  ),  in-8°;  —  Maison 
de  Raigecourt,  avec  les  preuves;  ibid.,  1777, 
in-fol.;  —Maison  de  Saintignon;  Md.,  1778,  % 
in-fol.  Il  fit  paraître  aussi  plusieurs  écrits  théo- 
logiques, qui  révèlent  son  penchant  pour  les  doc- 
trines de  Port-Royal.  L'académie  de  Nancy  ne 
le  compta  pas,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  au 
nombre  de  ses  membres.        J.  Lamoureux. 

Psaume.  Éloge  de  l'abbé  Lionnois;  Nancy,  1806,  In-S". 

—  NoBI,  Catalogue  des  Collections  lorraines  ;  1850,  in-a». 

—  Documents  particuliers. 

LIOTARD  (Jean-Etienne),  peintre  suisse, 
surnommé  le  peintre  turc,  né  en  décembre 
1702,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  1790.  Il  était 
destiné  par  son  père  au  négoce;  mais,  rendu  à 
lui-même  à  la  suite  d'un  essai  infructueux,  il 
fit  de  rapides  progrès,  et  commença  par  dessiner, 
puis  à  peindre  en  miniature  et  en  émail.  On 
prétend  même  que  dans  ce  dernier  genre  il  se 
rendit  tellement  habile  que  le  célèbre  Petitot, 
lui  ayant  donné  un  de  ses  ouvrages  à  copier, 
ne  sut  plus  distinguer  la  reproduction  de  l'ori- 
ginal. En  1725  il  vint  à  Paris,  et  mit  à  profit  les 
occasions  d'accroître  ses  talents.  M.  de  Pui- 
sieux ,  qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur, 
l'emmena  avec  lui  à  Naples  ;  de  là  notre  artiste 
passa,  en  1736,  à  Rome,  où  il  laissa  beaucoup  de 
portraits  au  pastel.  Poussé  par  une  humeur 
aventureuse,  il  accepta  l'offre  de  quelques  riches 
Anglais  qui  lui  avaient  proposé  de  les  suivre 
dans  le  Levant.  Arrivé  à  Constantinople ,  il 
adopta  aussitôt  les  usages  du  pays,  se  vêtit  en 
turc,  laissa  croître  entièrement  sa  barbe,  et  ce 
fut  en  cet  équipage,  tout  à  fait  excentrique  au 
dernier  siècle,  qu'il  se  montra  à  Vienne ,  où 
l'empereur  François  I"  lui  fit  un  gracieux  ac- 
cueil. «  La  nouveauté  du  spectacle,  dit  Mariette, 
attira  sur  lui  les  regards,  lui  facilita  un  accès  au 
palais,  et  lui  valut  beaucoup  d'ouvrages  et  bien 
des  ducats.  »  En  1744  il  fit,  pour  être  mis  dans 

un  jeu  de  cartes  historiques  à  l'Imitation  du  Cfiartiludium 
de  Murnet ,  des  jeux  de  Desnaarcts,  etc. 
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la  galerie  de  Florence ,  son  portrait  en  costume 
,'evdntin.  Il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris; 
mais,  au  milieu  d'une  société  moqueuse,  il  lui 
fallut  rabattre  de  ses  prétentions.  «  On  estima 
ses  pastels  pour  ce  qu'ils  valaient,  ajoute  le  même 
amateur  ;  on  les  trouva  secs  et  faits  avec  peine  ; 
la  couleur  tirait  presque  toujours  sur  celle  du 
pain  d'épice  ;  de  plus,  ses  têtes  parurent  plates  et 
sans  rondeur,  et  si  la  ressemblance  y  parut 
assez  bien  saisie,  on  crut  reconnaître  que  cela 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  avait  plutôt  pris  la 
Cliarfçe  que  la  véritable  forme  des  traits  qu'il 
imitait.  »  Après  être  resté  quatre  années  à 
Paris,  Llotard  se  rendit  en  Angleterre,  puis  en 
Hollande,  où  il  épousa  Marie  Fargues,  fille  d'un 
négociant  français  établi  à  Amsterdam.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  relira  dans  sa  ville  natale.  Les 
ouvrages  de  Liotard  sont  fort  nombreux  et  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  prix  ;  nous  en  rappel- 
lerons quelques  uns  ,  comme  le  maréchal  de 
Saxe,  qui  est  à  la  galerie  de  Dresde,  le  lieute- 
nantde police  Hérault,  la  princssse  de  Galles, 
*  Vempereur  Joseph  II,  Marie-  Thérèse,  et  Par- 

chiduchesse  Marie  d'Autriche.  Plusieurs  ar- 
tistes ont  gravé  d'après  ses  tableaux,  et  Jui-même 
a  laissé  quelques  eaux-fortes.        P.  L — y. 

Mariette,  Abecedario,  III.  —Portraits  des  Peintres  de 
la  galerie  de  Florence,  \'V.  —  Nagler,  iVeaes  Allgem. 
Kûnstler-Lexicon,  VII. 

LIOTARD  (Jean-Michel) ,  graveur  suisse, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  en  1702, à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  vers  1700.  11  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Benoît  Âudran,  et  cultiva  avec 
succès  la  gravure  à  Paris.  Appelé  en  Italie  par 
Joseph  Smitli ,  consul  anglais  à  Venise  et  ama- 
teur distingué,  il  fut  chargé  d'y  copier  au  burin 
les  grands  cartons  que  le  Cignani  avait  exécutés 
pour  le  duc  de  Parme  ainsi  que  sept  tableaux 
de  sainteté  d'après  Séb.  Ricci.  On  a  de  lui  :  son 
Portrait,  dessin  original  ;  —  La  Bergère  labo- 
rieuse et  Le  Château  de  cartes,  de  F.  Bou- 
cher; —  Les  Comédiens,  la  Conversation,  Les 
deux  Cousins  et  Le  Sommeil  dangereux ,  de 
Watteau  ;  —  Optts  Seb.  Ricci  Bellunensis  ab- 
solutissimum  ;  Venise,  1743,  gr.  in-foî.;  —  Mo- 
nochromata  VII  Car.  Cigriani  ;  ibiâ.,  1743, 
in- fol.  P.  L_Y. 

Ch.  LeBianc,  3lan.  de  r Amateur  d'Estampes. 

LIOTARO  [Pierre),  botaniste  français,  né 
en  1729,  à  Saint- Etienne  d^  Cussey,  près  Gre- 
noble, mort  en  avril  1796,  à  Grenoble.  Fils  de  la- 
boureur, il  travailla  lui-même  à  la  terre;  lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  prendre  du  service,  il 
s'engagea,  et  prit  part  aux  campagnes  de  Port- 
Mahon  en  1756  et  de  Corse  en  1764.  Ayant  reçu 
une  blessure  grave  devant  Gênes,  il  eut  sa  re- 
traite, et  vint  demeurer  chez  un  de  ses  oncles, 
herboriste  à  Grenoble,  où  l'habitude  d'examiner 
et  de  recueillir  les  plantes  ne  tarda  pas  à  lui  ins- 
pirer un  goût  très-vif  pour  la  botanique.  Quoi- 
qu'il n'efit  point  fait  d'études  classiques  ,  il  par- 
vint bientôt  à  entendre  le  latin  de  Linné.  La  flore 
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des  Alpes  lui  devint  familière;  il  accompagna li 
naturalistes  qui  visitaient  ces  montagnes,  et  fi 
l'ami  de  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  Gue 
tard,  Villars,  Faujas  de  Saint-Fond,  Desfoi 
taines.  Ses  relations  avec  J.-J.  Rousseau  fixèrei 
sur  lui  l'attention  publique.  Celui-ci  se  préseni 
à  lui  en  1768  sous  le  nom  de  Renou,  et  le  pria  ( 
lui  apprendre  à  connaître  les  plantes.  «  Vousêti 
bien  vieux  pour  cela ,  lui  dit  Liotard  en  le  n 
gardant  fixement.  —  Eh  bien ,  répond  le  phili 
sophe,  je  travaillerai  d'auiant  plus.  —  Enceca 
je  suis  à  vos  ordres.  »  Ils  se  lièrent  intimemen 
et  après  leur  séparation  entretinrent  une  co 
respondance  qui  tomba  en  des  mains  infidèles 
ne  put  être  retrouvée.  En  1783  Liotard  fut  m 
à  la  tête  du  jardin  botanique  de  Grenoble,  et  ( 
1794  il  reçut  de  la  Convention  un  secours  de  l,5( 
francs.  11  mourut  des  suites  d'une  blessure  qi 
lui  fit  un  bloc  de  pierre  en  tombant  sur  lui  i 
moment  où  il  entrait  dans  son  jardin.  F, 

M'tgasin  Encijclop.,  4»  année. 

*nouviLLE  [Félix  -  Silvesire- Jean  -  Ba\ 
liste) ,  avocat  français,  né  à  Toul,  le  31  octob 
1803.  Son  père  a  servi  sous  l'empire.  Fél 
se  prépara  par  de  fortes  études  à  l'exercice  ( 
la  profession  qu'il  voulait  exercer,  et  se  fit  r 
cevoir  docteur  en  droit.  En  quittant  l'Écoi 
de  Droit  de  Paris,  en  1824,  il  entra  chez  i 
avoué ,  y  passa  cinq  années ,  et  se  fit  inscrire! 
tableau  des  avocats  en  1829.  "  Il  n'y  a  pas  d* 
vocat  qui  plaide  plus  d'affaires  que  lui ,  dit  S( 
collègue,  M"  Desmarest;  il  n'y  en  a  pas  qui  li 
étudie  avec  plus  de  soin.  Livrant  peu  au  hasâri 
il  fait  des  notes  de  plaidoirie  qui  sont  des  che 
d'œuvre  d'enchaînement  d'idées  et  de  logiquêj 
M.  Liouville  a  moins  plaidé  au  criminel  qil'it 
civil.  On  cite  sa  plaidoirie  dans  l'affaire  de  1'* 
cident  arrivé  au  chemin  de  fer  de  Versailli 
(rive  gauche),  comme  un  de  ses  triomphes  ofi 
toires.  Elu  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
1856,  il  s'est  présenté  sans  succès,  en  1 858,  conrtii 
candidat  de  l'opposition  lors  des  élections  géfli 
raies  au  corps  législatif,  dans  la  3"  circonscft 
tion  du  département  de  la  Seine.  On  a  de  IttI 
Devoirs,  Honneur,  Avantages,  Jouissances  « 
la  profession  d'avocat,  suivis  des  Éloges  donn> 
à  celle  profession  ,  de  Notices  nécrologiq' 
et  de  l'Éloge  de  M.  Paillet;  Paris,  1»! 
in-S"  ;  —  Profession  d'avocat  ;  La  Plaidoîf\ 
discours  prononcé  à  l'ouverture  des  coni 
renées ,  avec  un  appendice  Sur  les  Mémoii 
et  les  Consultations  ;  Paris,  1858,  in-4''. 
lui  doit  en  outre  des  Mémoires  de  procé* 
très-importants.  L.  L — t. 

E.  Desmarest,  dans  le  Dict.  de  la  Convers,,  snppl.' 
Vapereau  ,  Dict.  uniiK  des  Conteinp 

*  LIOUVILLE  (Joseph),  mathématicien  fra 
çais,  né  à  Saint- Omer,  le  24  mars  1809,  frè 
du  précédent.  Élève  de  l'École  Polytechniqffl 
il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  s{ 
aptitude  pour  les  mathématiques.  Après  awi 
passé  par  l'École  des  Ponts  et  Chaussées, 
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;e  fit  recevoir  ingénieur,  et  devint  successive- 
nent  professeur  à  l'École  Polytechnique,  membre 
le  l'Académie  des  Sciences,  professeurau  Collège 
le  France  et  à  la  faculté  des  sciences  En  1848  il 
ut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  pour  re- 
irésenter  la  Moselle.  M.  Liouville  rédige  depuis 
ongteraps  le  Journal  des  Mathématiques 
rares  et  appliquées,  et  a  publié  les  mémoires 
uivants  :  Sur  le  Développement  des  fonctions 
>u  parties  de  fondions  en  séries,  dont  les  di- 
vers termes  sont  assujettis  à  satisfaire  à  une 
nême  équation  différentielle  du  second  ordre 
ontenant  un  paramètre  variable;  dans  le 
pompte-rendudei'Acad.,tome  1, 1836.  Les  séries 
le  cette  espèce  se  présentent  surtout  dans  la 
héoriedela  chaleur,  lorsqu'on  cherche  les  lois  du 
ûouvementdu  calorique  dans  une  barre  hétéro- 
gène; M.  Liouville  s'est  proposé  de  les  considérer 
!n  elles-mêmes ,  abstraction  faite  des  problèmes 
lù  elles  se  présentent,  et  d'en  trouver  les  valeurs 
>ar  un  procédé  direct  et  rigoureux  ;  —  Sur  l'Inté- 
ration  des  équations  à  indices  fractionnaires  ; 
bid.,  tome  II,  1837.  L'auteur  termine  son  raé- 
Doire  en  montrant  par  des  exemples  que  l'em- 
»loi  des  différentielles  et  des  équations  difléren- 
ielles  à  indices  fractionnaires  est  très-utile  pour 
'intégration  même  des  équations  différentielles 
,1  indices  entiers;  —  Sur  le  Calcul  des  inéga- 
ités périodiques  du  mouvement  des  planètes; 
bid.,  t.  II,  1837  ;  —  Sur  un  nouvel  Usage  des 
'onctions  elliptiques  dans  les  problèmes  de 
'mécanique  céleste;  t.  III,  1838;  —  Sur  Vlnlé- 

du      d^u 
iration  de  léq.  -—=  -—  t.  III,  1838;—  Sur 
dr       dx' 

i'e  Développement  des  fonctions  en  séries  dont 
ies  différents  termes  sont  assujettis  à  satis- 
faire à  une  même  équation  différentielle  li- 
néaire contenant  un  paramétre  variable,  en 
jiommun  avec  Sturm;  t.  IV,  1839;  —  Sur  les 
Variations  séculaires  des  angles  que  forment 
mtre  elles  les  droites  résultant  de  Vintersec- 
ion  des  plans  des  orbites  de  Jupiter  et  d'Ura- 
lus,  tome  VIII.  Les  plans  actuels  des  trois  pla- 
lètes  supérieures,  Jupiter,  Saturne  et  Uranus  se 
;oupent  suivant  des  droites  qui  font  entre  elles 
le  très-petits  angles.  Cette  remarque  faite  depuis 
ongtemps  donne  lieu  à  une  question  intéressante, 
ïn  effet  si  les  planètes  n'étaient  soumises  qu'à 
'action  du  Soleil,  les  angles  seraient  invariables; 
nais  en  ayant  égard  aux  effets  produits  par  Tat- 
raction  mutuelle  de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus, 
ibstraction  faite  des  autres  planètes  que  l'on  peut 
légliger  ici  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur 
iloignement ,  il  est  clair  que  les  angles  varieront 
ivec  le  temps.  On  peut  se  demander  si  dans  un 
jrand  nombre  de  siècles  ces  angles  seront  encore 
;rès-petits ,  ou  si  au  contraire  ils  auront  éprouvé 
ies  accroissements  considérables.  Telle  est  la 
question  que  l'auteur  a  résolue  par  une  méthode 
lussi  simple  que  directe;  —  Sur  le  Problème 
ies  perturbations  dans  certains  cas  oii  l'ex- 
centricité de  l'orbite  de  la  planète  troublée 


et  son  inclinaison  à  Vécliptiqxie  ont  des  valeurs 
quelconques  ;  Compte-rendu  de  l'Acad., t.  VIII; 
—  Sur  l'Intégratioti  d'une  classe  d'équations 
différentielles  du  second  ordre  en  quantités 
finies  explicites  ;  ihià.,  iome  IX;  — Sur  les 
Transcendantes  elliptiques  de  première  et  de 
deuxième  espèce,  considérées  comme  fonctions 
de  leur  module;  ibid.,  tome  X;  —  Sur  les  Mé- 
thodes générales  à  l'aide  desquelles  on  déter- 
mine les  perturbations  du  mouvement  des 
planètes  ;  ibid.,  tom.  XI;  —  Sur  les  Conditions 
de  convergence  d'une  classe  générale  de  sé- 
ries ;  tom.  XI;  —Sur  quelques  Propositions 
générales  de  géométrie  et  sur  la  Théorie  de 
l'élimination  dans  les  équations  algébriques  ; 
ibid.,  tom.  X!II;  —  Sur  la  Stabilité  de  l'équi- 
libre des  mers;  tom.  XV;  —  Sur  les  Figures 
ellipsoïdales  à.  trois  axes  inégaux  qui  peu- 
vent convenir  à  l'équilibre  d'une  masse  li- 
quide homogène  douée  d'un  mouvement  de 
rotation ,  tom.  XVI  ;  —  Sur  la  Stabilité  de  l'é- 
quilibre des  fluides  ;  tom.  XVI;  —  Sur  la  Di- 
vision du  périmètre  de  la  lemniscate,  le 
diviseur  étant  un  nombre  entier  réel  ou  com- 
plexe quel  conque  ,-tom.  XVII;  —Sur  la  Théorie 
des  grandes  surfaces,  tom.  XXXII;  —  Sur  la 
Représentation  des  nombres  entiers  par  la 
forme  quadratique  :  x^  -\-  ay^  -{-  bz^  -\-  abt^  ; 
tom.XLIII;  —  Sur  la  Réduction  de  classes  très- 
étendues  d'intégrales  multiples;  tom.  XLII. 

Jacob. 

Liouville,  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appli- 
quées. —  Renseignements  particuliers. 

LIPARINI  (iMrfoyico),  peintre  italien,  né  le 
17  février  1800,  à  Bologne,  mort  le  19  mars  185S, 
à  Venise.  Son  éducation  artistique  se  fit  à  Venise, 
à  Rome  et  à  Naples.  Il  choisit  ensuite  pour  ré- 
sidence la  première  de  ces  villes,  et  y  fut  de  1838 
à  1847  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Cet  artiste,  que  des  études  sévères  ont  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  italienne  con- 
temporaine, a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
disséminés  dans  les  collections  publiques  et  par- 
ticulières de  son  pays;  nous  citerons  :  Erigone, 
Le  Serment  des  Horaces,  La  Mort  de  Botzaris, 
Le  Serment  deByron,  Les  Derniers  moments 
de  Marino  Faliero;  et  \të  portraits  de  Pie  VII 
et  de  Théodore  Matteini.  P. 

Nagler,  Nettes  allgem.  KUnstler-Lexicon. 
LiPEMCS  {Martin),  érudit  et  bibliographe 
allemand,  né  le  11  novembre  1630,  àGôritz  dans 
le  Brandebourg,  mort  à  Lubeck,  le  6  novembre 
1692.  Fils  d'un  paysan,  il  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à  VVittembeig,  où  il  fut  reçu  maître 
es  arts  en  16.")3,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
suivre  encore  pendant  six  ans  les  cours  de  l'uni- 
versité. Nommé  en  1659  co-recteur'à  Halle,  et  en 
1672  recteur  du  collège  suédois  deStettin,  il  de- 
vint en  1676  co-recteur  du  collège  de  Lubeck.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Demirabili  animas  ra- 
tionalis  Origine;  Stettin,  1650,  in-4°  ;  —  Biga 
Problematum  physicorum  de  Iridis  ante  di- 
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luvium  existentia  et  sermonis  in  brutis  ca- 
rent'iu  ;  Wittemberg,  1656,  in-4'';  —  Exercita- 
tiones  astrolog'icse  quatuor  ;  Wittemberg ,  1657 
et  16Û8,  in-8"  ;  —  N avigatio  Salomonis  Opkiri- 
iica;  Halle,  16G0,  in- 12;  —  Decas  Thesium 
phïlosophicarum ;  Stettin,  '  1673,  in-4°;  — 
Physica  Lapidum  Consideratio  ;  Stettin,  1674, 
in-4°; —  Programmata  Stetinensia ,  recueil 
de  vingt- sept  biographies;  —  Integra  Strena- 
rum  civilium  Bistoria,  a  prima  origine  ad 
nostra  usque  iempora  ;  Leipzig  et  Halle,  1670, 
^-4";  reproduit  dans  le  tome  XH  du  Thésau- 
rus Antiquitatum  de  Grsevius;  —  Bibliotheca 
realis  Théologien,  omnium  materiarum  in 
theologise  studio  occurrenVmni ,  ordine  al- 
phabetico  disposita;  Francfort,  1685,  2  vol. 
in-fol.;  —  Bibliotheca  Juridica;  Francfort, 
1679,  in-fol.;  léna,  1720,  in- fol.,  avec  des  ad- 
ditions de  Struve  ;  une  troisième  édition,  aug- 
mentée par  Jenichen,  parut  à  Leipzig,  1737, 
in-fol.;  en  1742,  Jenichen  publia  des  Supple- 
mentaad  Bibliothecam  Lipenio-Jenichianam , 
Leipzig,  1742,  in-fol.,  qui  furent  incorporés  dans 
la  quatrième  édition  de  la  Bibliotheca  Juridica, 
donnée  à  Leipzig,  1757,  2  vol.  in-fol.;  de  nou- 
veaux Supplementa  furent  donnés  par  Schott , 
Leipzig,  1775,  in-fol.;  par  Senkenberg,  Leipzig, 
1789,  in-fol.;  enfin,  par  Madison,,  Breslau,  1817- 
1823,  2  vol.  in-fol.;  —  Bibliotheca  realis  Me- 
dica;  Francfort,  1679,  in-fol.;  —  Bibliotheca 
realis  Philosophica  ;  Trancfort,  1682,  2  vol. 
in-fol.;  dans  ces  quatre  recueils  bibliographiques 
que  nous  venons  d'énumérer,  les  livres  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  des  matières. 
Lipenius  a  encore  publié  plusieurs  dissertations 
sur  diverses  matières  philosophiques.     E.  G. 

Seelen,  Jlhenx  Lubccense.i.  —  .lenichen,  Lipenii  f-'ita 
(en  tète  de  l'édiUon  de  la  Bibliotheca  Juridica,  publiée 
en  1737  ;.  —  Niceron,  Mémoires,  t.  XIX. 

LIPMAN,  rabbin  allemand,  originaire  de  Mul- 
house, vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  11 
composa  en  1399  un  ouvrage  intitulé  Nitsachon, 
c'est-à-dire  Victoire ,  et  dirigé  à  la  fois  contre 
la  religion  chrétienne  et  les  sadducéens.  Thierry 
Hackspan,  professeur  à  Altdorf ,  le  publia  à  Nu- 
remberg, 1644,  in-'i°,  et  y  ajouta  un  traité  de  sa 
façon  De  Scriptorum  judaiconim  in  theologia 
usu  vario  et  multiplici.  Lipman  écrivit  lui- 
même  ,  en  vers  rabbiniques ,  un  abrégé  de  son 
ouvrage,  inséré  avec  une  longue  réfutation,  dans 
les  Tela  ignea  Satanée ,  de  Christophe  Wagen- 
seil;  Altdorf,  1681,  in-4".  K. 

Bartolocci,  Bibl.  Hebr.,  IV.  -  Wolf,  Bibl.Hebr.,  n»  1364. 

LIPPE,  une  des  plus  anciennes  familles  de 
l'Allemagne,  et  qui  tire  vraisemblablement  son 
nom  [von  der  Lippe)  de  la  Lippe,  rivière 
westphalienne,  aflluent  du  Rhin,  sur  laquelle  fut 
bâtie,  dans  le  douzième  siècle,  la  ville  de  même 
nom.  En  1129,  l'empereur  Lothairell  donna  en 
fief  à  Bernhard  P'"  de  la  Lippe  les  villes  de  Det- 
mold,  Lemgo  et  Sassembourg.  L'histoire  ne  con- 
naît guère  que  le  nom  de  ses  descendants,  jus- 
qu'à Bernhard   Vlll ,  qui  le  premier  prit  le 
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nom  de  comte  de  la  Lippe,  et  mourut  en  1  î)G3. 
Son  (ils,  Simon  VI,  souche  des  différentes 
branches  dans  lesquelles  se  divisa  cette  famille, 
laissa  trois  fils,  Simon  VII,  Othon  et  Philippe, 
qui  se  partagèrent  ses  États  en  1613.  L'ainé  eut 
Detmold  ;  le  second  Brake,  Bàrendorf,  Blomberg 
et  Schieder;  le  troisième,  Alverdissen,  Lip- 
perode  et  Uhlenbourg,  bailliages  auxquels  il 
réunit,  en  1647,  la  moitié  du  comté  de  Schauni' 
bourg,  d'où  cette  ligne  a  pris  le  nom  de  Lippe- 
Schaumbourg.  La  ligne  de  Brake  s'éteignit,  eni 
1709,  à  latroisième  génération,  et  ses  posses.sionsi 
passèrent  par  moitié  aux  deux  autres  lignes, 
ont  encore  des  représentants  avec  le  titre  d» 
princes. 
Convers.-  Lexikon. 

LIPPE  -  SCHAU.MBOURG    {Frédéric-GuH 
lainne-Ernest ,  comte  de),  général  allemand, 
né  en  1724,  à  Londres,  mort  en  1777  ,  en  AII& 
magne.  Il  reçut  une  excellente  éducation  à  Ge- 
nève ,  à  Leyde  et  à  Montpellier,  entra  comme 
enseigne  dans  le  premier  régiment  des  gardes, 
accompagna  en  1743  son  père,  qui  était  lieute' 
nant  général  au  service  des  Pays-  Bas,  ei  assista 
à  la  bataille  de  Dettingen.  Deux  ans  plus  tard 
il  rejoignit  l'armée  autrichienne,  et  fit  quelques 
campagnes  sous  les  ordres  de  Lobkowitz  et  dt 
Schulembourg.  Ayant  hérité  en   1748  des  biens 
de  son  père,  il  se  rendit  à  Berlin,  où  on  lui  dé' 
cerna  le  diplôme  de  membre  de  l'Académie  de; 
Sciences,  honneur  qu'il  reçut  également  de  la  Se 
ciété  royale  de   Gœttingue.  Après   avoir  fait  ur 
voyage  en  Italie ,  il  leva  dans  le  comté  de  BuC' 
kebourg,  qui  lui  appartenait,  une  petite  armée 
composée  de  grenadiers,  d'artilleurs  et  de  cara- 
biniers (1752),  et  qu'il  habilla  d'une  manière  as 
sez  bizarre  :  les  soldats  étaient  vêtus  de  rouge  e 
de  noir,  et  les  officiers  portaient  des  habits  noir, 
galonnés  d'argent  avec  des  culottes  de  satin  jaune 
Lorsque  la  guerre  de  Sept  Ans  éclata,  le  comt 
de  Lippe,  qui,  par  un  traité  particulier,  s'étai 
mis  au  service  de  l'Angleferre,  eut  le  titre  d'ad 
judant  général,  et  réunit  ses  troupes  à  celles  di 
Hanovre.  En  1759  il  prit  la  direction  de  l'artil 
lerie,  gagna  le  combat  de  Todenhausen,  et  s'em 
para  de  Marbourg,  ainsi  que  de  Munster.  Noninn 
en  1761   commandant  en  chef  des   forces  an 
glaises  envoyées  au  secours  du  Portugal,  il  ma 
nœuvra   assez    adroitement  pour  préserver  c> 
pays  de  l'invasion  espagnole  ;  en  même  temps  i 
fit  adopter  au  roi  Joseph  I"^  d'utiles  améliora 
lions    dans  l'administration  civile,    fonda  um 
école  d'artillerie,  et  fournit  les  plans  d'une  forte 
resse  qui  fut  bâtie  sur  la  frontière  dans  l'Alem 
Tejo  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  fort  di 
Lippe.  La  paix  ayant  été  conclue  vers  la  fin  à 
1763,  il  revint  en  Allemagne,  où  il  consacra  se|i 
loisirs  à  l'étude  de  l'art  militaire  et  à  l'encoura 
gement  de  l'agriculture.  Le  comte  de  Lippe  étai 
un  homme  fort  instruit ,  qui  possédait  à  fom 
l'histoire  et  la  philosophie ,  et  qui  parlait  cou 
ramment  le  français,  l'anglais,   l'italien  et  h 
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portugais;  il  dessinait  fort  bien,  était  grand 
connaisseur  en  peinture  et  avait  forraé  une  col- 
lection précieuse  des  meilleurs  maîtres.  En  lui 
s'éteignit  la  branche  aînée  des  comtes  souverains 
de  Lippe-Schaurabourg.  K. 

f  Convers.-Lexikon. 

LiPPERT  (Philippe-Daniel),  antiquaire  al- 
lemand, né  à  Misnie,  le  29  septembre  1702,  mort 
le  28  mars  1785.  Fils  d'un  pauvre  artisan,  il  se 
mit,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  apprentissage  chez 
un  vitrier  de  Pirna.  Sentant  du  goût  pour  le 
dessin,  il  entra  quelques  années  après  comme 
peintre  à  la  fabrique  de  porcelaine  de  sa  ville 
natale.  Ayant  été  chargé  par  son  ami  le  capitaine 
Krubsackius  de  dessiner  les  grandes  manœuvres 
passées  en  1730  à  Zeithaiu  par  le  roi  Auguste, 
il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'on  l'engagea  de  toutes 
parts  devenir  se  fixer  à  Dresde  pour  y  tirer  parti 
de  son  talent.  11  suivit  ce  conseil,  et  se  mit  à  donner 
des  leçons  de  dessin;  beaucoup  d'élèves  de  l'é- 
cole d'artillerie  suivirent  son  enseignement. 
Nommé  en  1739  maître  de  dessin  des  pages  de  la 
cour,  il  fut  chargé  en  1764  de  faire  à  l'académie 
de  Dresde  le  cours  d'archéologie.  Il  recueillit 
dès  1735  des  empreintes  de  verre  des  plus  belles 
pierres  gravées  conservées  dans  les  divers  cabi  - 
nets  de  l'Europe,  et  en  fit  des  copies  moulées  sur 
une  masse  blanche  de  son  invention,  composée 
principalement  de  talc  mêlé  à  de  la  colle  de 
poisson.  Les  ayant  mises  en  vente,  il  en  publia  le 
catalogue,  indiquant  le  sujet ,  la  qualité  de  la 
pierre,  le  lieu  où  elle  se  trouve  et  l'ouvrage 
oîi  il  en  a  été  question;  ce  catalogue  est  intitulé: 
Gemmarum  anaglyphicarum  et  diaglyphi- 
carum  ex  prœcipuis  Europae  musmis  selec- 
tarum  Ectypa  millia,  ex  vitro  obsidiano  et 
massa  quadam  fusa  etefficta;  Dresde,  1753, 
in-4°;  une  nouvelle  description  de  ce  premier 
millier  des  pierres  gravées  de  la  collection  de 
Lippert  fut  donnée  par  Christ ,  sous  le  titre  de  : 
Dactyliothecse  universalis  Chilias,  sive  scri- 
nium  mïlliarum  pr'imum;  Leipzig,  1755, 
in-4°.  Ce  volume  fut  suivi  de  deux  autres,  dont 
l'un  est  de  Christ  et  l'autre  de  Heyne;  ils 
donnent  l'explication  détaillée  des  deux  nou- 
veaux milliers  de  pierres  dont  la  collection  de 
Lippert  s'était  accrue.  Plus  tard  Lippert  donna 
lui-même  en  allemand  une  excellente  description 
de  deux  milliers  de  ses  gemmes  intitulée  :  Dak- 
tyliothek  oder  Sammlung  geschnittener  Siei- 
ne  der  Alten;  Leipzig,  1767,  2  vol.  in-4°;  un 
volume  supplémentaire  fut  publié  en  1776.  Outre 
cette  collection  d'empreintes  de  pierres  gravées , 
qui  se  vend  encore  aujourd'hui  au  prix  de  quatre- 
vingt-dix  ducats ,  Lippert  avait  encore  préparé 
plusieurs  suites  d'empreintes,  toutes  remar- 
quables parleur  entière  netteté;  telles  sont  :  Mé- 
dailles pour  l'explication  de  Vhistoire  ro- 
maine jiisqu'au  temps  d'Auguste;  —  Les 
Rois  de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Louis  XIV ;  —  L'Œuvre  du  médailleur  Hed- 
linger;  —  Portraits  des  hommes  célèbres  de 
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l'Europe;  —  Portraits  des  Papes  j.usqu'à  Be- 
noît XIV,  etc.  E.  G. 

Hirsching,  Hist.  litter.  Hàndbuch  —  Conversations- 
Lexikon.  —  Neue  Bibliothek  der  sckônen  Ifissenschaften 
und  Kûnste,  t.  XXXII. 

LIPPI  (  Lippo),  dit  Lippo  de  Florence, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1354,  mort 
en  1415.  Il  ne  put  être  élève  du  Giottini,  comme 
on  l'a  prétendu,  puisque  celui-ci  mourut  en  1356, 
deux  ans  seulement  après  la  naissance  de  Lippi; 
mais  il  paraît  qu'il  fut  un  de  ses  plus  heureux 
imitateurs.  Vasari  fait  de  lui  les  plus  grands 
éloges ,  énumérant  de  nombreux  ouvrages  qu'il 
exécuta  à  Florence ,  à  Arezzo ,  à  Pise ,  à  Bo- 
logne, etc.;  malheureusement  aucun  d'eux  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  sommes  forcés  de 
nous  en  rappporter  à  Vasari,  qui  dit  que  ce  maître 
brilla  surtout  par  l'invention ,  et  à  Baldinucci,  qui 
avance  que  le  premier  d'entre  les  Florentins  il 
commença  à  mettre  de  la  hardiesse  et  de  la  li- 
berté dans  la  pose  de  ses  figures.  On  lui  a  at- 
tribué une  fresque  de  l'hôpital  Saint-Biaise  de 
Bologne,  qui  est  l'œuvre  de  Giacomo  Lippi  (voy. 
ci-après).  Si  l'on  en  croit  Baldinucci,  Lippo  de 
Florence  avait  aussi  pratiqué  avec  succès  la  mo- 
saïque, et  on  lui  devrait  1  une  de  celles  qui  dé- 
corent le  baptistère.  Cet  artiste  était  d'un  carac- 
tère difficile  et  querelleur,  et  ce  défaut  lui  coûta 
cher.  Dans  un  procès  civil ,  sans  respect  pour  le 
tribunal,  il  avait  accablé  d'injures  son  adver- 
saire; celui-ci  dissimula  son  ressentiment,  mais 
un  soir  que  Lippo  rentrait  tard  au  logis,  il  fut 
frappé  de  nombreux  coups  de  poignard,  auxquels 
il  ne  survécut  que  peu  de  jours.      E.  B — n. 

Vasari,  fife.  —  Balainucci,  JVotizie.  —  Lanzi,  Storia 
Pittorica.  —  Série  degli  Pittori  ;  1775.  —  Ticozzi,  Dizio- 
nario. 

tiiPPï  (Frà  Filippo  ),  peintre  de  l'école  floren- 
tine ,  fils  du  précédent,  né  à  Florence,  en  1412, 
mort  à  Spolette,  en  1469  (1).  On  le  nomme  quel- 
quefois frà  Filippo  del  Carminé,  parce  que, 
orphelin  dès  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  élevé  dans 
le  couvent  del  Carminé,  à  Florence,  où  il -fit  pro- 
fession. Sa  vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  d'aven- 
tures romanesques  et  amoureuses.  Très-jeune  en- 
core, il  s'enfuit  de  son  couvent,  se  rend  à  Ancône, 
etdansune  partie  de  promenade  faite  en  mer  avec 
ses  compagnons  de  plaisir,  il  est  enlevé  par  des 
corsaires  et  conduit  en  Barbarie.  Après  plusieurs 
années  d'esclavage,  adoucies  parla  faveur  de  son 

{1)  Suivant  Baldiaucci,  Lippi  serait  né  en  IMO  ;  mais  il 
y  a  évidemment  erreur,  car  d'un  côté  nous  savons  par 
les  arcliives  des  Cannes  qu'il  mourut  le  11  octobre 
1469,  et  Vasari  dit  que  ce  fut  à  l'âge  de  cioquante-sept 
ans.  De  ce  rapprochement  il  est  facile  de  conclure  d'une 
manière  certaine  qu'il  naquit  en  14lï,  dix  ans  seulement 
après  le  Masaccio,  dont  Vasari  prétend  que  les  fresques 
del  Carminé  furent  pour  lui  la  meilleure  école ,  oubliant 
que  ces  fresques  ne  furent  exécutées  que  de  1434  à  1443, 
à  une  époque  ou  déjà  le  talent  de  Lippi  était  entièrement 
formé.  Il  faut  croire  plutôt  que  ce  furent  les  fresques  de 
Masolino  dans  la  même  chapelle  qui  guidèrent  les  premiers 
pas  de  Lippi,  qui  plus  tard  à  la  vérité  arriva  à  imiter  le 
Masaccio  avec  un  tel  succès  qu'on  a  dit  que  l'âme  de  ce 
grand  maitre  s'était  réfugiée  dans  le  corps  du  frà  Fi- 
lippo. 
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maître,  dont  il  avait  fait  le  portrait,  il  recouvre  la 
liberté  et  vient  débarquer  sur  les  côtes  de  la  Ca- 
labre.  11  laisse  plusieurs  ouvrages  à  Naples  et 
dans  d'autres  villes  du  royaume,  passe  à  Padoue, 
et  de  là  revient  à  Florence,  où  nous  le  trouvons 
en  1438,  travaillant  sous  la  protection  de  Cosme 
rancien.  Un  tableau  que  possède  le  musée 
du  Louvre,  La  ISativité  de  Jésus-Christ , 
rappelle  le  plus  grand  scandale  de  l'existence  de 
ce  singulier  moine.  «  Les  religieuses  de  Sainte- 
Marguerite  ,  couvent  de  Prato,  dit  Vasari ,  lui 
ayant  commandé  ce  tableau  pour  leur  maître  au- 
tel ,  Lippi  aperçut  un  jour,  pendant  qu'il  y  tra- 
vaillait, la  fille  de  Francesco  Buti,  citoyen  flo- 
rentin, envoyée  là  comme  pensionnaire  ou  comme 
novice.  Frà  Filippo  remarqua  Lucrezia;  c'était  le 
nom  de  la  belle  et  gracieuse  jeune  fille ,  et  s'y 
prit  de  telle  façon  qu'il  obtint  des  religieuses  de 
faire  son  portrait  pour  représenter  la  Vierge  dans 
le  tableau  qu'il  exécutait.  Ce  rapprochement  ayant 
encore  augmenté  son  amour,  il  fit  tant  et  si  bien 
qu'il  détacha  Lucrezia  des  religieuses,  et  l'enleva 
précisément  le  jour  où  elle  allait  voir  l'expo- 
sition de  la  ceinture  de  la  Vierge,  relique  révérée 
de  l'endroit.  Un  tel  événement  fut  un  sujet  de 
honte  pour  les  religieuses  et  de  peu  de  satlsfac' 
tion  pour  Francesco,  père  de  Lucrezia,  qui  mit 
tout  en  œuvre  pour  ravoir  sa  fille.  Mais  celle-ci, 
soit  par  peur,  soit  pour  tout  autre  motif,  ne  vou- 
lut jamais  revenir.  Elle  resta  donc  avec  Filippo, 
dont  elle  eut  un  fils,  aussi  nommé  Filippo  et  qui 
fut,  comme  son  père,  un  peintre  habile  et  cé- 
lèbre. (1)  »  Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie, 
la  traînant  à  sa  suite,  Lippi  l'abandonna  au  mo- 
ment où  le  pape,  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale, venait  d'accorder  les  dispenses  néces- 
saires pour  leur  mariage,  et  la  pauvre  délaissée 
dut  rentrer  à  son  couvent.  Enfin,  juste  punition 
de  son  inconstance,  Filippo  Lippi  mourut  em- 
poisonné à  Spolette,  à  l'âge  de  cinquante- sept 
ans,  par  les  parents  d'une  dame  qui  l'honorait 
encore  de  ses  faveurs. 

Ses  premiers  ouvrages,  qui  datent,  en  quelque 
sorte  de  son  enfance,  furent  un  Pape  confir- 
mant la  règle  des  Carmélites  dans  le  cloître 
del  Carminé,  unSaint  Jean-Baptiste  et  sur- 
tout un  Saint  Martial  quil  peignit  sur  un  pi- 
lastre de  l'église.  C'est,  dit-on,  le  succès  qu'ob- 
tint cette  dernière  figure  qui,  lui  donnant  confiance 
en  son  talent,  le  détermina  à  abandonner  le 
couvent.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  exécuta 
les  travaux  qui  existent  encore  aujourd'hui. 
Parlons  d'abord  de  ses  fresques.  Dans  un  ta- 
bernacle adossé  à  la  maison  dite  délie  cinque 
Lampade,  via  del  Cocomero.  à  Florence,  Lippi 
a  peint  avec  une  vérité  frappante  une  Madone 
assise  sur  un  trône  avec  l'enfant  Jésus  et 
deux  anges,  et  sur  la  voûte  du  tabernacle 
Saint  Zanobi  et  Saint  Roch.  Un  autre  taber- 


nacle, également  peint  par  lui,  se  trouve  à  l'est 
de- Florence  dans  la  commune  de   Rovezzano, 
sur  la  route.  L'œuvre  capitale  de  Lippi  est  le 
chœur  de  la  cathédrale   de  Prato.    Dans  ses 
fresques,  il  osa  suivre  le  vieil  exemple  de   Ci- 
mabue  et  introduire  des  figures  plus  grandes 
que  nature.  Le  succès  ayant  couronné  cette  in- 
novation rétrograde,  il  se  trouva  avoir  en  quel- 
que sorte  ouvert  à  l'art  une  voie  nouvelle,  où 
ses  successeurs  se  précipitèrent  à  l'envi.  Sur  la  " 
muraille  de  droite  il  a  représenté  V Histoire  de 
saint  Etienne,  premier  martyr,  sa  discussion 
avec  les  docteurs,  sa  lapidation  et  ses  funérailles. 
Il  a  rendu  avec  une  vérité  et  une  variété  admi- 
rables les  expressions  diverses  des  visages  des 
docteurs,  la  rage  des  bourreaux  et  la  résignation 
de  la  victime ,  la  douleur  de  ceux  qui  enseve- 
lissent le  saint.  Parmi  ces  derniers,   il  a  placé 
son  élève  favori  frà  Diamante,  moine  de  son  ordre, 
qui  l'aida  dans  la  plupart  de  ses  travaux.  Au  côté 
gauche  du  chœur,  lepeintre  a  retracé  avec  un  égal 
talent  La  Nativité ,    La  Prédication  de  saint  I 
Jean- Baptiste,  Le  Baptême  de  Jésus-Christ , 
Le  Repas  d'Hérode  (1)  et  La  Décollation  de  i 
saint  Jean.  Ces  belles  fresques,  terminées  en  i 
1463,  ontété  restaurées  récemment.  Le  dernier  et 
peut-être  le  meilleur  ouvrage  de  cet  artiste  fut  i 
la  décoration   de  l'abside  de  la  cathédrale  de  < 
Spolette ,  entreprise  que  la  mort  ne  lui  permit  i 
pas  d'achever  entièrement.  Ses  quatre  grandes- 
compositions    ont  malheureusement   beaucoup; 
souffert  ;  elles  représentent  V Annonciation ,  La> 
Mort  de  la  Vierge,  La  Nativité  de  Jésus-  Christ,  i 
et  Le  Couronnement  de  la  Vierge.  Tous  les  per- 1 
sonnages  de  ces  fresques  sont  d'une  proportioni 
plus  grande  que  nature. 

Les  tableaux  de  Lippi  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux ;  ainsi  nous  trouvons  de  lui  :  à  Rome  :  lei 
Christ  parmi  les  docteurs;  —  à  Florence,  à 
la  galerie  publique  :  une  Madone;  une  autrei 
Vierge  avec  saint  Bernard,  saint  Victor,  saint^ 
Jean-Baptiste  et  saint  Zanobi,  l'un  des  chefs-l 
d'œuvre  du  maître,  et  Saint  Augustin  écri-t 
vant;  au  palais  Pitti,  La  Vierge  entourée 
divers  personnages  ;  à  TAcadémie  des  Beaux-) 
Arts,  Saint  Jérôme,  L'ange  Gabriel,  et  Sainti 
Jean- Baptiste,  trois  Madones  accompagnéesi 
de  saints  ;  à  Santo-Lorenzo ,  une  Annonciation ;i 
à  Sainte-Lucie,  une  reproduction  du  même  sujet;: 
à  Santo-Spirito,  Sainte  Monique  assise  au  mi-< 
lieu  de  douze  femmes  de  la  maison  Capponi,i 
et  La  Vierge  entourée  de  saints  et  de  dona- 
taires; au  palais  Orlandini,  L'Adoration  des 
Mages;  enfin  plusieurs  portraits  d'hommes  au 
palais  Capponi  ;  —  à  Pistoja ,  au  palais  Braccio- 
lini,  une  belle  Annonciation  que,  selon  Vasari, 
Lippi  avait  peinte  pour  la  cathédrale  de  cette 
ville;  —  à  Lucques,  un  joli  tableau  dans  l'église 
Saint-Michel  ;  —  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 


(i)  Cette  anecdote  a  fourni  au  Bandello  le  sujet  d'une 
nouvelle,  P.  I,  n.  S8. 


(1)  11  s'est  représenté  dans  ce  tableau  sous  les  traits 
d'un  prélat  vêtu  de  noir. 
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une  Annonciation  et  une  Madone;  —  au  Musée 
de  Berlin,  trois  Madones,  L'Adoration  de 
l'Enfant  Jésus,  et  Saint  François  entouré  de 
nonnes  ;  —  enfin  au  Musée  du  Louvre,  outre  La 
Nativité,  dont  nous  avons  parlé,  Deux  saints 
abbés  adorant  J ésus ,  tableau  qui  avait  été  peint 
pour  la  sacristie  de  Santo-Spirito  de  Florence. 
Les  peintures  de  Lippi  sont  justement  admi- 
rées pour  la  richesse  et  la  variété  de  la  compo- 
sition, la  science  du  dessin,  la  vivacité  et  la  fi^aî- 
clieur  du  coloris,  la  franchise  et  la  vigueur  de  la 
touche,  l'expression  et  la  beauté  des  têtes  et  la 
vérité  des  draperies,  dont  les  plis,  bien  qu'encore 
un  peu  maigres  et  roides,  dessinent  bien  les  nus. 
«  En  somme,  dit  Vasari,  il  fut  tel  que  dans  son 
temps  personne  ne  le  surpassa  et  peu  dans  le 
nôtre;  et  Michel- Ange  l'a  non-seulement  célébré, 
mais  imité  en  beaucoup  de  choses.  »  Telle  était 
sa  célébrité  que  Laurent  le  Magnifique  ayant  re- 
demandé ses  restes  pour  les  déposer  dans  le 
panthéon  florentin  ne  put  les  obtenir  des  habi- 
tants de  Spolette,  et  dut  se  contenter  de  lui  faire 
élever  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  un  monu- 
ment avec  son  buste  (I).  E.  Breton.  ' 
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Vasarl,  f^ite  —  Orlandi,  Âbbecedario.  —  Lanzi,  Storia 
PiUorica  —  Baldinucci,  Notizie.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

—  Winckelrnann.  Nettes  IHaklerlexikon.  —  Tolomei, 
Cuida  di  Pistoja.  —  Descrizione  délia  Chiesa  cailedrale 
di  Prato,  1846,  in-S».  —  Mazzarosa,   Guida  di  Lucca. 

—  Fantozzi,  JVuova  Guida  di  Firenze. 

LIPP!  (Filippo  OU  Filippino),  peintre  de 
l'école  florentine,  fils  du  précédent,  né  à  Prato, 
en  1460,  mort  en  1505.  Fruit  des  amours  illé- 
gitimes de  Filippo  Lippi  et  de  la  malheureuse 
Lucrezia  Buti ,  il  n'était  âgé  que  de  neuf  à  dix 
ans  à  la  mort  de  son  père,  qui  le  recommanda 
à  son  ami ,  à  son  élève  favori  frà  Diamante.  Ce 
fut  (le  celui-ci  que  Filippino  reçut  les  premières 
notions  de  l'art  ;  mais  bientôt  il  passa  dans  l'ate- 
lier (leBotticello,  dont  il  devait  devenir  le  meilleur 
élève  et  que  probablement  il  accompagna  à  Rome 
en  1474.  Ce  fut  alors  qu'il  put  se  livrer  au  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  l'étude  des  produc- 
tions de  l'art  antique ,  étude  à  laquelle  il  dut 
cette  élégance,  cette  pureté  de  détails  qui  brillent 
jdans  ses  ouvrages.  Benvenuto  Cellini ,  dans  ses 
Mémoires,  dit  avoir  vu  plusieurs  recueils  de  ces 
^dessins  exécutés  par  Filippino  d'après  l'antique. 
Si  ce  maître  fut  inférieur  à  son  père  sous  le  rap- 
jport  des  figures ,  il  le  surpassa  de  beaucoup  par 
il'exactitude  des  costumes,  le  charme  de  ses 
paysages  et  surtout  par  ses  délicieuses  arabesques 
appelées  par  les  italiens  grotteschi.  Vasari  dit 
que  le  premier  parmi  les  Italiens  Filippino  em- 
ploya ces  ornements  capricieux,  dans  lesquels 

(1)  On  y  lit  cette  inscription,  faite  par  Ange  Polilien  ; 
Conditus  hic  ego  sum  piclure  {sic)  tonoa  Pbilippus; 

Nulli  ignota  mee  i^sic)  graiia  mira  manus. 
Artiûciis  potui  digitis  animare  colores 

Sperataque  animos  fallere  voce  diù. 
Ipsa  mais  stiipuit  naliira  expressa  figuris 

Meqiie  suis  fassa  ost  arlibus  esse  parein. 
Marmoreo  tumulo  Medices  Laurentius  tiic  me 

CoDdidit;  ante  humili  pulvere  tectus  eram. 


avaient  excellé  les  anciens;  Lippi  oublie  qu'avant 
lui  le  Squarcione  en  avait  fait  l'heureuse  applica- 
tion. Un  des  premiers  travaux  de  Filippino,  puis- 
qu'il l'exécuta  de  1484  à  1485,fut  l'achèvement  des 
fresques  delà  chapelle  des  Brancacci  à  l'église  del 
Carminé  de  Florence ,  fresques  commencées  par 
Masalino  et  continuées  par  le  Masaccio.  Il  a  peint 
entièrement  Saint  Pierre  et  saint  Paul  con- 
duits devant  le  proconsul ,  et  dans  cette  com- 
position il  a  introduit  le  portrait  de  son  maître 
Botticello.  Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  ces  peintures  est  de  dire  que  longtemps 
elles  ont  été  attribuées  à  Masaccio  lui-même. 
Appelé  à  Rome  par  le  cardinal  Olivier  Caraffa, 
il  fut  chargé  de  décorer  la  chapelle  de  sa  famille, 
qui  occupe  la  croisée  de  droite  de  l'église  délia 
Minerva;  il  y  peignit  plusieurs  traits  de  la  vie 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  miracle  du  Christ 
disant  à  saint  Thomas  :  Bene  de  me  dixisii , 
Thoma,  est  remarquable  par  l'expression  d'ef- 
froi et  de  stupéfaction  du  compagnon  du  saint; 
mais  le  chef-d'œuvre  de  Lippi  est  le  Saint 
Thomas  défendant  V Église  contre  les  héré- 
tiques ;  le  saint,  assis  sur  un  trône,  entre  quatre 
Vertus  ,  foule  aux  pieds  un  de  ses  adversaires, 
terrassé;  plusieurs  hérétiques,  Arius,  Averroès, 
Paterus,  etc.,  placés  sur  le  premier  plan,  sem- 
blent regarder  avec  confusion  leurs  livres  dis- 
persés. C'est  sans  doute  aussi  pendant  son  séjour 
à  Rome  que  Lippi  peignit  une  Vierge  et  un 
Christ  qui  sont  dans  la  galerie  Chigi  ;  nous  n'a- 
vons pu  savoir  d'où  ces  fresques  ont  été  déta- 
chées. 

De  retour  à  Florence,  et  de  1487  à  1502,  Fi- 
lippino peignit  à  Sainte-Marie-Nouvelle  la  chapelle 
des  Strozzi  consacrée  à  saint  Jean  évangéliste,  et 
ces  fresques  sont  encore  en  très-bon  état.  Sur 
les  murs  latéraux  sont  deux  grandes  composi- 
tions. Â  gauche  saint  Jean  est  représenté  ressus- 
citant Drusiaua,  dont  la  tête  exprime  admirable- 
ment l'étonnement  jointà  la  reconnaissance;  c'est 
dans  l'angle  de  cette  composition  que  se  trouve 
le  groupe  célèbre  d'un  enfant  qui,  effrayé  par  un 
chien,  se  réfugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  Selon 
son  usage,  Lippi  a  décoré  le  fond  de  son  œuvre 
d'une  riche  architecture  et  d'une  quantité  de  bril- 
lants accessoires.  Près  de  cette  fresque  est  le 
martyre  du  saint  plongé  dans  l'huile  bouillante. 
Sur  la  muraille  de  droite  est  représenté  Saint 
Philippe  chassant  le  démon  de  l'idole  de 
3IarsetL'Élévationenc7'oixde  saint  Philippe. 
Lippi  a  décoré  la  même  chapelle  de  divers  ca- 
maïeux également  bien  réussis. 

Le  dernier  ouvrage  à  fresque  de  Lippi  fut  un 
Sacrifice  qu'il  avait  commencé  dans  une  loge 
de  la  villa  de  Paggio  Cajano  pour  Laurent  de 
Médicis,  et  qu'une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  d'achever.  Il  mourut  d'une  esquinancie,  à 
quarante-cinq  ans,  regretté  pour  son  talent,  et 
non  moins  lionoré  pour  son  caractère  et  ses 
mœurs,  qui  offrirent  le  contraste  le  plus  tranché 
avec  la  conduite  dissolue  de  son  père.  Les  prin- 

11. 
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paux  tableaux  de  Filippiao  Lippi  sont  :  à  Flo- 
rence, au  palais  Pitti,  uue  Sainte  Famille  et  La 
Mort  de  Lxicrèce;  à  la  galerie  publique,  V Ado- 
ration des  Mages,  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs 
portraits  de  la  famille  de  Médicis;  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  une  Descente  de  croix;  —  à 
Lacques,  quatre  figures  à  l'église  Saint-Michel  ;  — 
à  la  Pinacothèque  de  Munich ,  Le  Christ  appa- 
raissant à  la  sainte  Vierge;  —  au  musée  de 
Berlin,  trois  Madones,  Le  Christ  sur  la  croix 
et  un  Portrait  d'homme  que  l'on  croit  être  celui 
du  peintre  même. 

Les  meilleurs  élèves  de  Filippino  Lippi  furent 
Rafaellino  del  Garbo  et  Niccolô  Zoccolo,  dit  aussi 
Niccolô  Cartoni.  E.  Breton. 

Vasari,  f^ite.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Tlcozzi,  J)i- 
zionario.  —  Pistolesi,  Descrizione  di  Roma.  —  Fantozzi, 
Guida  di  Firenze. 

LIPPI  (Annibale),  architecte  romain  du 
seizième  siècle.  Ce  fut  sur  ses  dessins  que  vers 
1540  le  cardinal  Giovanni  Ricci  de  Monte  Pulciano 
éleva  sur  le  mont  Pincio  un  palais  qui,  acheté  et 
embelli  plus  tard  par  Alexandre  de  Médicis,  de- 
puis Léon  XI,  prit  le  nom  de  villa  Médicis ,  et  où 
est  établie  aujourd'hui  l'Académie  de  France. 

E.  B— N. 

Pistolesi,  Descrizione  di  Roma. 

LIPPI  {Giacomo),  dit  Giacomo  ou  Giaco- 
mone  da  Budrio  et  encore  Giacomo  délia  Lippa, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Budrio  (terri- 
toire de  Bologne),  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Élève  de  Louis  Carrache,  il  eut  plus  d'ha- 
bileté de  main  que  de  génie ,  mais  réussit  suffi- 
samment dans  tous  les  genres,  et  se  fit  la  réputa- 
tion d'un  peintre  universel.  On  regarde  comme 
son  plus  important  ouvrage  la  suite  de  fresques 
tirées  de  l'Histoire  de  la  Vierge  qu'il  peignit 
sur  les  arcs  du  long  portique  extérieur  de  l'église 
de  l'Annunziata  hors  la  porte  Santo-Mammolo  de 
Bologne.  On  lui  attribue  aussi  quelques  fresques 
de  l'église  Saint-Philippe  à  ForU.      E.  B— n. 

Gaetano  Giordaiii,  Jlmanacco  bolognese,  1836.  —  Gua- 
landi,  Memorie  originali  di  Belle-Arti.  —  Guida  del 
Forestière  per  Bologna.  —  G.  Casall,  Guida  per  Forli. 

LIPPI  (  Lorenzo  ),  poète  et  peintre  italien,  né 
en  1606,  à  Florence,  mort  en  1664.  Ses  premières 
études  furent  toutes  littéraires.  A  l'exemple  de 
son  ami  Salvator  Rosa,  il  ne  réussit  pas  moins 
en  poésie  qu'en  peinture  ;  il  s'est  rendu  célèbre 
par  un  poëme  facétieux.  Il  Malmantile  rac- 
guistato,  Florence,  1688,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions ,  et  que  l'Académie  de  la  Crusca 
a  rangé  parmi  les  testi  di  lingua,  c'est-à-dire 
parmi  les  ouvrages  dont  le  style  classique  fait 
autorité.  Ce  poëme  est  écrit  en  effet  avec  une  rare 
élégance,  et  tire  une  grande  partie  de  son  charme 
des  florentinismes  qui  forment  le  sel  attique 
de  l'idiome  italien.  L'auteur  a  pris  pour  sujet  les 
ruines  d'un  vieux  château  nommé  Malmantile, 
et  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Florence  à 
Pise  ;  il  attachait  si  peu  de  prix  à  ce  badinage  qu'il 
en  laissa  négligemment  circuler  des  copies  plus 
ou  moins  correctes,  et  qu'on  ne  songea  à  le  faire 


imprimer  qu'après  sa  mort.  Il  laissa  en  outre  des 
sonnets  et  des  poésies  légères.  Lorsqu'il  voulut 
plus  tard  s'adonner  à  la  peinture ,  ce  fut  autant 
l'inclination  que  la  fantaisie  qui  le  guida  dans 
cette  étude.  Dans  l'atelier  de  Matteo  Rosselli,  où 
il  était  entré ,  Lippi  dessina  surtout  d'après  na- 
ture ;  ne  recevant  de  son  maître  que  des  ensei- 
gnements pratiques,  et  ne  s'en  rapportant  pour 
tout  le  reste  qu'à  lui-même.  Il  répétait  sans  cesse  : 
«  Écrire  comme  on  parle,  peindre  comme  on 
voit.  »  Opinion  exclusive,  qui  eut  parfois  une  fâ- 
cheuse inlluence  sur  ses  œuvres,  où  l'on  cher- 
cherait en  vain  cet  idéal  qui  est  la  principale 
gloire  de  l'école  italienne.  Il  rachète  une  imita- 
tion trop  servile  de  la  nature  par  de  précieuses 
qualités;  à  un  dessin  irréprochable  il  joignait  une 
extrême  délicatesse  de  pinceau  ;  il  a  la  vigueur 
et  l'harmonie  du  coloris  des  maîtres  lombards, 
et  aussi  certains  de  leurs  défauts,  comme  la  roi- 
deur  des  draperies.  En  1646  il  épousa  la  fille  de 
Susini,  sculpteur  florentin,  et  peu  de  temps  après, 
par  l'entremise  d'un  de  ses  nouveaux  parents , 
il  fut  appelé  à  Inspruck,  où  il  travailla  un  an  et 
demi  pour  la  princesse  Claude  de  Bavière.  Parmi 
ses  nombreux  tableaux,  qu'il  avait  coutume  de 
signer  Per  Ion  Zipoli ,  anagramme  de  Lorenzo 
Lippi ,  on  remarque  :  à  Florence,  Le  Triomphe 
de  David ,  Le  Martyre  de  saint  Jacques,  Le 
Christ  en  croix ,  et  son  propre  portrait  ;  —  au 
musée  de  Vienne,  La  Samaritaine.  D'après 
Baldinucci,  plusieurs  compositions  de  Rosselli 
sont  dues  en  entier  aux  pinceaux  de  son  habile 
élève.  P.  L— Y. 

Baldinucci,  Notizie.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Va- 
léry, P'oy.  en  Italie.  —  Fantozzi,  Guida  di  Firenze.  — 
Landi,  JJist.  de  la  Littér,  d'Italie,  V. 

LIPPO  DI  DALMASIO.   FOJ^.  DaLMASIO. 

LIPPOM A.Jii  (  Aloisio),  savant  prélat  italien, 
né  vers  1500,  à  Venise,  mort  le  15  août  1559,  à 
Rome.  D'origine  patricienne,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  fit,  dans  un  siècle  d'érudits, 
une  grande  réputation  de  savoir.  Il  connaissait 
les'langues  classiques,  l'Écriture,  les  Pères,  la 
théologie  et  l'histoire  de  l'Église.  Ce  fut  par  son 
seul  mérite  qu'il  entra  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs. Pourvu  successivement  des  évêcbés  de 
Modon,  de  Vérone  et  de  Bergame,  il  fut  un  des 
présidents  du  concile  de  Trente  sous  Jules  III, 
et  fut  député  à  Rome  par  les  légats  pour  y 
plaider  la  cause  de  la  translation  du  concile  à 
Bologne.  Son  expérience  des  affaires  le  fit  em- 
ployer an  dehors,  et  il  fut  chargé  des  ambas- 
sades de  Portugal,  d'Allemagne  et  de  Pologne. 
Il  était  le  premier  nonce  apostolique  envoyé  en 
ce  dernier  pays  (  1556),  où  il  déploya,  dit-on, 
une  extrême  sévérité  afin  de  réprimer  les  pro- 
grès des  protestants;  on  l'y  haïssait  tellement 
que  ses  jours  se  trouvèrent  plusieurs  fois  en 
danger.  Cependant,  au  témoignage  de  l'historien 
de  Thon,  Lippomani  ne  fut  pas  «  moins  illustre 
par  sa  doctrine  que  par  l'innocence  de  sa  vie  ». 
A  son  retour,  il  devint  un  des  secrétaires  du 
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pape  Paul  IV.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Catena  in  Genesin  ;  Varis ,  1546,  in-fol.;  — 
Catena  in  Exodiim;  MA.,  1550,  in-fol.;  — 
Catena  in  Psalmos;  Rome,  1585,  in-fol.;  ces 
trois  ouvrages  sont  pleins  d'érudition  ,  mais  ils 
manquent  de  critique  et  de  méthode  ;  —  His- 
toriée de  vitis  Sanctorum,  cuni  scholiis; 
Rome,  1551-1560,  8  vol.  in-4°;  les  notes  sont 
imprimées  à  part,en  italien;  deux  volumes  ont 
été  consacrés  à  la  traduction  latine  des  vies  des 
saints  par  Siméon  Métaphraste;  —  Esposi- 
zione  sopra  II  Simbolo  apostolico,  il  Padre 
nostro,  e  sopra  i  due  precetti  délia  Carilà; 
Venise,  1554,  in-8°;  —  Constitutiones  syno- 
dales ;  —  des  Sermons  sur  tous  les  saints  et 
des  Lettres  insérées  dans  les  Amœnitates  de 
Schelhorn  et  le  Scrinium  antiquarium  de 
Gerdesius. 

LippoMANi  (  Jérôme  ),  un  des  plus  habiles  po- 
litiques de  Venise ,  appartenait  à  la  même  fa- 
mille. Il  donna  l'édition  des  derniers  volumes 
de  Vitae  Sanctorum,  ouvrage  cité  plus  haut. 
Après  avoir  rempli  diverses  ambassades  en  Au- 
triche, en  Savoie,  en  Pologne  et  à  Naples,  il  eut 
la  charge  de  baile  à  Constantinople.  Accusé  d'a- 
voir trahi  les  intérêts  de  la  république,  il  fut 
décrété  d'arrestation,  et  prévint  son  supplice  en 
échappant  à  ses  gardes  et  en  se  jetant  à  la  mer 
(1591).  P. 

Maffei,  yerona  iliustrata,  2*=  part.  —  Dom  Ruinart, 
Actes  des  Martyrs. —  Bayle,  Dictionnaire  Historique  et 
Critique.  —  Dupin,  Auteurs  ecclésiastiques  du  seizième 
siècle.  —  Moroslni,  Hist.  Fenet.,  11b.  XIV. 

LiPS  (  Jean-Henri  ),  graveur  et  dessinateur 
suisse,  né  en  1758,  à  Kloten,  près  Zurich,  mort 
le  5  mai  1817,  à  Zurich.  Comme  il  était  fort  ha- 
bile à  saisir  la  ressemblance,  il  travailla  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  sous  la  direction  de  La- 
vater,  et  lui  fournit,  pour  ses  Esquisses  de  Phy- 
siognomonie,  un  grand  nombre  de  profils,  d'é- 
tudes et  de  copies.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(  1801  ),  il  passa  en  Allemagne,  où,  grâce  à  une 
extrême  facilité,  il  trouva  de  nombreuses  occa- 
sions d'exercer  son  talent  pour  le  compte  des 
amateurs  et  des  libraires.  Son  œuvre  est  très- 
varié  ;  nous  citerons  entre  autres  morceaux 
remarquables  :  plusieurs  compositions  originales, 
Le  Soir;  —  La  Nuit  ;  —  Les  Heures  du  jour  ; 

—  lAi  Vierge  avec  V Enfant  Jésus,  de  Ra- 
phaël; —  V  Adoration  des  Bergers,  de  Car- 
rache; —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  de 
Van  Dyck  ;  —  La  Cuisinière,  de  Gérard  Dow  ; 

—  des  sujets  tirés  du  poëme  des  Niebêlungen, 
de  M.  de  Cornélius  ;  —  La  Fête  à  Bacchus  et 
Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  de  Pous- 
sin. Cet  artiste  a  aussi  gravé  un  grand  nombre 
de  portraits,  notamment  celui  de  Lavater. 

Son  fils,  Lips  (Jean-Jacques),  né  en  1790,  à 
Zurich,  et  mort  en  1835,  a  aussi  cultivé  la  gra- 
vure et  a  travaillé  principalement  à  Munich.     P. 

J.-W.  Veitb,  Heinrich  Lips;  Zurich,  1817,  in-8°. 
'  LIPSCOMB  (William),   littérateur  anglais, 
né  en  17-54,  mort  le  22  mai  I842,près  de  Lon 
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dres.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut  gouverneur  du 
duc  de  Cleveland,  et  obtint  le  rectorat  de  Wel- 
bury,  dans  le  comté  d'York.  On  a  de  lui  : 
Poems  on  various  Subjects ;  Londres,  1784, 
in-4°;  —  un  Poëme  sur  les  avantages  de  l'ino- 
culation; ibid.,  1793,  in-8°,  couronné  en  1772 
dans  un  des  concours  poétiques  de  l'université 
d'Oxford,  à  laquelle  il  appartenait  ;  —  Taies  of 
Canterbury,  de  Chaucer,  mis  en  langage  mo- 
derne; ibid.,  1795;— un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  vers  et  de  mélanges  en  prose  dans  le 
Gentleman's  Magazine.  P. 

Gentleman's  Mag.,  1842 

LIPSE  (  Martin  ),  érudit  belge,  né  à  Bruxelles, 
mort  le  24  mars  1555.  Il  fut  chanoine  de  Saint- 
Augustin  et  supérieur  d'un  couvent  de  religieuses 
près  d'Huy,  dans  le  pays  de  Liège.  Il  avait  beau- 
coup d'instruction,  était  en  correspondance  avec 
les  érudits  de  son  temps,  Érasme  entre  autres, 
et  s'occupa  principalement  de  littérjrfure  sacrée. 
Il  travailla  aux  éditions  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Augustin,  à  celle  de  Macrobe,  et  publia  : 
Symmacchi  Epistolœ,  Bâle,  1549,  in-8%  où  l'on 
ne  trouve  son  nom  que  dans  la  dédicace  qui  est 
de  Sigismond  Gelenius  ;  —Joh.  Custodis  Gram- 
matica ;  Amers,  in-8°  ;  —  Chromatii  Homiliee; 
Louvain,  in-S". 

On  ignore  û  David  Lipse,  natif  d'Isque  et  vi- 
vant au  seizième  siècle,  était  de  la  même 
famille.  Il  exerça  la  médecine,  et  laissa  un  traité 
latin  sur  l'hydropisie;  léna,  1625,  1678,  in-8'.  K. 
Le  Mire,  Elog.  illust.  Belg.  Script.,  72.  —  Foppens , 
Bibl.  Belgica. 

LIPSE  (Juste),  célèbre  littérateur  belge,  petit 
neveu  du  précédent,  né  à  Isque  (Brabant),  le 
18  octobre  1547,  mort  à  Louvain,  le  23  avril 
1606.  Appartenant  à  une  famille  riche  et  in- 
fluente, il  reçut  une  éducation  en  rapport  avec  le 
rang  qu'il  devait  occuper  parmi  ses  compatriotes. 
Ses  facultés  littéraires  se  manifestèrent  de  bonne 
heure.  Au  collège  d'Ath  (Hainaut)  et  plus  tard 
chez  les  jésuites  de  Cologne,  il  étonnait  ses 
maîtres  par  son  intelligence  précoce,  son  ardeur 
au  travail  et  sa  mémoire  prodigieuse.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  composait  et  prononçait  des 
discours  académiques  qui  faisaient  concevoir  les 
plus  belles  espérances.  On  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  à  Ath  un  long  poëme  latin  ;  mais  ce 
fait,  rapporté  par  la  plupart  de  ses  biographes, 
nous  semble  loin  d'être  démontré  (I). 

Lorsque  Lipse  eut  atteint  sa  seizième  année, 
ses  parents ,  qui  craignaient  de  le  voir  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  rappelèrent  de 
Cologne  pour  lui  faire  fréquenter  les  cours  de 
l'université  de  Louvain.  Il  s'y  livra  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  des  lettres,  avec  le  courage  et 
l'ardeur  qui  distinguent  les  vocations  décidées. 
Ce  fut  en  vain  que  son  père,  Égide  Lipse,  rê- 


(1)  Lipse,  qui  aimait  à  rappeler  et  à  constater,  avec 
trop  de  complaisance  peut-être,  les  premiers  Indices  de 
'  I   son  génie,  n'eût  pas  çardé  le  silence  sur  ce  petit  prodige 
-  '   poétique, 
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vant  pour  son  héritier  une  place  élevée  dans  la 
magistrature,  le  contraignit  à  fréquenter  les  le- 
çons fies  jurisconsultes.  L'élève  feuilletait  le 
Cor/nu;  Juris,  et  venait  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  amphithéâtres  de  la  faculté  de  droit;  mais 
l'àme  était  ailleurs.  H  n'obtint  qu'avec  peine  le 
grade  de  bachelier  in  utroque  jure. 

Bientôt  de  grands  malheurs  vinrent  l'assaillir. 
Égide  Lipse  mourut  presque  subitement,  à 
Bruxelles,  et  sa  veuve,  qui  avait  transféré  son 
domicile  à  Louvain,  ne  tarda  pas  à  suivre  soi» 
époux  dans  la  tombe.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
prodigalités  du  père  {.vïr  sodalium  ac  convl- 
viorum  appetens  (1), avaient  largement  ébré- 
ché  le  patrimoine  de  la  famille.  Mais  le  jeune 
humani.^te  ne  se  laissa  point  décourager.  Aban- 
donné à  lui-même  et  forcé  de  songer  à  l'avenir, 
il  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  protec;tion 
d'un  personnage  puissant,  et  jeta  les  yeux  sur  le 
cardinal  de  Granvelle.  On  sait  que  cette  sorte  de 
vasselage  littéraire  entrait  dans  les  habitudes  de 
l'époque. 

Lipse  offrit  donc  à  Granvelle  la  dédicace  de 
son  premier  ouvrage  (  Varias  Lectiones).  Cette 
œuvre  d'un  érudit  de  dix-neuf  ans,  écrite  dans 
un  style  ciréronien  plein  de  lucidité  et  d'har- 
monie, plut  tellement  au  cardinal  que,  s'étant 
rendu  à  Rome  en  1567,  il  y  prit  l'auteur  à  son 
service,  en  qualité  de  secrétaire  pour  la  langue 
latine.  A  part  les  appointements,  cet  emploi  était 
purement  honorifique.  Non-seulement  Gran- 
velle laissait  à  son  secrétaire  le  loisir  nécessaire 
pour  visiter  avec  fruit  les  monuments  et  les 
collections  de  Rome,  mais  il  se  plaisait  à  l'aider 
de  ses  conseils  et  à  le  mettre  en  rapport  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Italie,  tels  que 
Jérôme  Mercurialis  ,  Charles  Sigonio  ,  Antoine 
Muret,  Paul  Manuce,  Pierre  Vittorio,  Plautus 
Bencius  et  Fulvio  Ursino.  Doué  de  facultés  peu 
communes,  Lipse  profita  largement  de  ce  com- 
merce journalier  avec  les  sommités  littéraires  de 
son  siècle.  Admis  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can et  dans  celles,  non  moins  riche.s,  que  renfer- 
maient les  palais  des  familles  patriciennes,  il  y 
passa  deux  années  pleines  de  charme ,  cons- 
tamment occupé  à  recueillir  des  notes  et  à  com- 
parer les  manuscrits  de  tous  les  auteurs  latins, 
mais  surtout  ceux  de  Sénèque,  de  Tacite,  de 
Plaute  et  de  Properce.  Il  revint  à  Louvain  en 
1569,  précédé  d'une  réputation  déjà  brillante, 
riche  d'un  ample  butin  récolté  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  bien  décidé  à  marcher  en  avant  dans  la 
carrière  si  noblement  ouverte  par  les  Varice  Lec- 
tiones. 

Lipse  lui-même  nous  apprend  que  peu  de 
tempsi  après  son  retour,  tous  ses  projets  litté- 
raires faillirent  se  dissiper  en  fumée  au  contact 
des  habitudes  peu  studieuses  contractées  par 
quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples  (2). 

(1)  Mirœus,  Fita  Justi  Lipsi. 

(2)  Epist.  Mise,  III,  ep.  87.  Cette  lettre  renferme  une 
sorte  d'autobiographie  de  Lipse  jusqu'en  1600, 


Laissant  au  tond  d'une  armoire  ses  commentaires 
à  peine  ébauchés,  oubhant  tout  à  coup  cette  an- 
tiquité majestueuse  qui  fut  l'objet  de  son  pre- 
mier enthousiasme,  il  perdit  une  année  entière 
à  courir  les  banquets  et  les  fêtes,  avec  l'irfsou- 
ciance  et  la  fougue  propres  à  son  âge.  Heureu- 
sement son  talent  avait  fait  fructifier  les  débris 
de  la  fortune  paternelle,  et  Lipse,  revenu  à  des 
sentiments  meilleurs,  put  entreprendre  un  voyage 
littéraire  en  Allemagne.  Cette  pérégrination  ré- 
veilla tous  les  nobles  instincts  de  sa  jeunesse. 
Après  avoir  visité  l'université  de  Dôle,  fondée 
par  un  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant  (Philippe 
le  Bon  ),  il  se  rendit  à  Vienne,  où  les  encoura- 
gements de  Maximilien  H  avaient  réuni  une 
foule  d'humanistes  célèbres  ;  puis,  attiré  par  cet 
amour  du  sol  natal  qui  exerça  toujours  tant 
d'influence  sur  son  âme,  il  se  dirigea  vers  les 
Pays-Bas  en  passant  par  la  Bohême,  la  Misnie  et 
la  Thuiinge.  Ce  fut  dans  cette  dernière  contrée 
qu'il  reçut  l'offre  d'une  chaire  d'histoire  et  d'é- 
loquence à  l'université  dléna,  au  moment 
même  où  il  venait  d'apprendre  le  réveil  de  la 
guerre  civile  dans  les  Pays-Bas  et  la  dévasta-' 
tion  de  la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  par 
la  soldatesque  espagnole. 

Avec  cette  mobilité  de  caractère  qui  fut  une 
de  ses  faiblesses,  Lipse  accepta  les  propositions 
du  duc  de  Saxe-Weimar.  Catholique  et  ex-secré- 
taire d'un  cardinal,  il  devint,  à  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  professeur  à  l'université  luthérienne 
fondée  par  les  pnnces  de  la  maison  de  Saxe.  On 
a  dit  que,  peu  courageux  de  sa  nature  et  mû 
par  le  désir  de  réparer  les  dégâts  causés  par  les 
soldats  de  Philippe  II,  il  avait  vu  dans  cette 
chaire  un  poste  honorable  et  lucratif  en  atten- 
dant que  l'ordre  fût  rétabli  dans  sa  patrie.  Cette 
supposition  paraît  fondée.  Malgré  le  succès 
incontestable  de  son  enseignement,  Lipse  ré- 
signa son  emploi,  et  sortit  d'Iéna,  le  1^''  mars 
1573.  Son  séjour  dans  la  ville  saxonne  avait  été 
mêlé  d'amertume  et  de  joie.  Tandis  que  les  étu- 
diants lui  prodiguaient  des  preuves  d'affection  et 
d'estime,  plusieurs  de  ses  collègues  ne  lui  épar- 
gnaient point  ces  mille  tracasseries  que  la  médio- 
crité envieuse  sait  toujours  susciter  autour  de  ceux 
qui  l'offusquent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lipse  reprit 
le  chemin  de  sa  patrie  (1). 

Ce  nouveau  projet  devait  à  son  tour  échouer 
au  moment  où  il  touchait  à  sa  réalisation.  Ar- 
rivé à  Cologne  ,  Lipse  y  rencontra  et  bientôt 
épousa  Anne  van  Calster,  veuve  d'un  patricien 
de  Louvain;  puis,  fixant  momentanément  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  y  écrivit  ses  Antiquee 
Lectiones  et  mit  la  première  main  à  son  com- 
mentaire sur   Tacite.  Ce  ne  fut  que  neuf  mois 


(1)  Quelques  années  plus  tard ,  ses  ennemis  répan- 
dirent le  bruit  qu'il  s'était  honteusement  enfui  d'iénaj 
mais  Lipse  s'empressa  de  redresser  les  faits.  Avant  son 
départ,  il  avait  offert  un  banquet  a  ses  collègues,  et 
plusieurs  centaines  d'étudiants  l'avaient  accompagn»; 
jusqu'à  une  grande  distance  de  la  ville. 
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après  son  mariage  qu'il  conduisit  sa  femme  dans 
son  petit  domaine  d'Isque.  Il  avait  le  projet  dé- 
passer plusieurs  années,  loin  du  bruit  des  villes, 
sans  autres  soucis  que  la  culture  de  ses  fleurs, 
le»développement  de  ses  études  et  la  composi- 
tion de  ses  livres;  mais  cet  espoir  fut  prompte- 
raent  déçu.  La  guerre  civile  se  ralluma;  le  séjour 
de  la  campagne  devint  peu  sûr,  et  l'ex -profes- 
seur d'Iéna  dut  chercher  un  refuge  à  Louvain. 
Contrairement  à  toutes  les  prévisions  et  malgré 
les  anthipalhies  qu'il  avait  jusque  là  manifestées 
à  l'endroit  de  la  jurisprudence ,  il  profita  des 
circonstances  pour  prendre,  avec  une  grande 
solennité,  le  bonnet  de  docteur  en  droit.  Il  se 
mit  même  à  expliquer  publiquement  les  Leges 
regise  et  decemvirales  (1). 

Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  pérégrina- 
tions et  de  ses  peines.  Le  31  janvier  1578,  don 
Juan  d'Autriche,  lieutenant  de  Philippe  O,  avait 
complètement  défait  l'armée  des  États  dans  la 
plaine  de  Gernbloux,  et  les  troupes  espagnoles, 
n'ayant  plus  d'ennemis  devant  elles,  allaient  sans 
coup  férir  s'emparer  de  Louvain.  Lipse,  dont 
l'orthodoxie  était  plus  ou  moins  suspecte  de- 
puis son  séjour  à  léna,  crut  prudent  de  s'éloi- 
gner (2).  Il  se  rendit  à  Anvers,  et  de  là  en  Hol- 
lande, où  il  accepta,  en  1579,  une  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Leyde. 

Lipse  n'avait  accepté  cet  emploi  qu'à  titre 
provisoire;  il  se  proposait  de  retourner  à  Isqne 
aussitôt  que  le  rétablissement  de  la  paix  aurait 
rendu  la  sécurité  aux  campagnes  du  Brabant. 
Mais  cette  paix  se  fit  longtemps  attendre;  la 
guerre  entre  les  États  et  Philippe  II  trouvait 
chaque  jour  des  aliments  nouveaux,  et  le  jeune 
professeur  occupa  sa  chaire  pendant  une  période 
de  douze  années.  Ce  furent  douze  années  de 
succès  et  de  gloire.  Dans  toute  la  force  de  l'âge, 
dans  toute  la  vigueur  de  son  talent,  infatigable 
au  travail,  étendant  chaque  jour  le  cercle  de  ses 
connaissances,  Lipse  se  plaça  au  premier  rang 
des  professeurs  et  des  publicistes  de  l'époque. 
Chaque  année  un  livre  nouveau  attestait  son  ac- 
tivité féconde  et  venait  augmenter  le  nombre  de 
ses  admirateurs.  C'est  à  Leyde  qu'il  publia  plu- 
sieurs de  ses  productions  les  plus  remarquables, 
notamment  sa  Satyra  Menippcea^  ses  traités  De 
la  Constance  et  De  la  Prononciation  latine, 
ses  Electa,  ses  Saturnalium  Libri  et  ses  Poli- 
tiques. 

Ce  dernier  écrit,  peu  important  pour  le  fond 
des  idées ,  provoqua  dans  le  camp  protestant 
une  véritable  tempête  de  protestations  et  d'in- 


(1)  Lipse  prétend  qu'il  n'étudia  le  droit  que  pour 
mettre  un  terme  aux  instances  de  ses  amis  {Epist.  Mise, 
m,ep.  87  J. 

(2)  Immédiatement  après  l'arrivée  des  Espagnols,  la 
maison  de  Lipse  fut  menacée  de  pillage.  Elle  en  fut  pré- 
servée par  l'intervention  de  Martin  Deirio,  ami  in- 
time du  fugitif  et  membre  du  conseil  de  Juan  d'Au- 
triciie.  Lipse  le  remercia  avec  effusion  d'avoir  sauvé  ses 
livres  et  ses  manuscrits,  c'est-à  dire  sa  vie  même  (id  est 
vita  mea).  Epist.  Mise,  I,  ep.  14. 
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jures.  Abordant  le  problème  de  la  libei'té  des 
eultes,  toujours  si  délicat,  parce  qu'il  touche  à 
toutes  les  susceptibilités  de  la  conscience,  Lipse 
s'était  hautement  prononcé  en  faveur  de  l'exis- 
tence d'un  seul  culte  officiellement  reconnu  par 
l'État.  A  son  avis,  la  politique  à  suivre  à  l'é- 
gard des  dissidents  se  résuimait  en  deux  mots  : 
«  Tranchez  et  brûlez  »  :  Ure  et  seca.  On  com- 
prend sans  peine  l'effet  que  de  telles  maximes 
devaient  produire  sur  l'esprit  des  populations 
hollandaises.  Oubliant  que  Calvin  avait  dressé 
un  bûcher  et  que  Théodore  de  Bèze  enseignait 
les  mêmes  doctrines,  les  calvinistes  transfor- 
mèrent l'auteur  des  Politiques  en  apologiste  de 
l'inquisition  espagnole  et  de  toutes  les  horreurs 
commises  par  les  agents  de  Philippe  II.  Ce  fut 
en  vain  que  l'auteur,  s'apercevant  un  peu  tard 
de  son  imprudence,  allégua  que  les  mots  tire, 
se,ca ,  n'étaient  qu'une  métaphore  empruntée 
au  langage  des  médecins  pour  désigner  un  re- 
mède urgent  et  extrême  ;  ce  fut  tout  aussi  inu- 
tilement qu'il  prétendit  n'avoir  parlé  que  des  dis- 
sidents qui  troublent  la  paix  publique  [heereticos 
seditiosos  ac  turbidos).  On  lui  répondit  avec 
raison  que  le  duc  d'Albe  n'avait  pas  besoin  d'au- 
tres maximes  pour  légitimer  tous  les  excès  de 
sa  politique  inflexible.  L'effet  était  produit, et 
l'irritation  des  espi'its  devint  tellement  vive  que 
Lipse,  dégoûté  du  séjour  de  la  Hollande,  se 
mit  à  songer  aux  moyens  de  s'établir  ailleurs. 
En  1590,  il  prit  le  prétexte  d'une  maladie  héré- 
ditaire pour  se  rendre  aux  eaux  de  Spa  ;  mais, 
à  peine  arrivé  sur  le  sol  allemand,  il  courut  à 
Mayence,  où  il  fit  ses  dévotions  au  couvent  des 
jésuites.  De  là  il  se  rendit  à  Spa,  où  sa  femme 
vint  le  rejoindre.  Envoyant  alors  sa  démission 
aux  curateurs  de  l'université  de  Leyde,  il  alla  se 
fixer  à  Liège. 

Aussitôt  qu'on  connut  son  départ  de  Leyde, 
il  reçut  de  toutes  parts  les  propositions  les  plus 
brillantes.  Clément  VIII ,  le  roi  de  France 
Henri  IV,  le  sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  le  duc  d'Urbin,  les  évêques  de  Salisbury, 
de  Wurtzbourg  et  de  Breslau,  le  duc  de  Bavière 
et  l'électeur  de  Cologne  lui  firent  successivement 
l'offre  d'une  chaire  à  son  choix.  Les  universités 
de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pise  et  de  Louvain 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  posséder.  Malgré 
la  modicité  du  traitement  attaché  à  la  chaire 
d'histoire,  Louvain  obtint  la  préférence  M). 
Lipse  s'j  rendit  en  1592,  et  Philippe  II,  voulant 
récompenser  cet  acte  de  patiiotisme,  le  nomma 
histoi'iographe  de  la  couronne.  Plus  tard,  l'ar- 
chiduc Albert  y  ajouta  le  titre  de  membre  du 
conseil  d'État. 

A  Louvain,  son  enseignement  fut  ce  qu'il  avait 
été  à  Leyde  :  brillant,  profond,  plein  de  charme. 
Chaque   jour   son   enseignement  et    ses  écrits  ' 
augmentaient  sa  renommée  et   son  influence; 


(11  Les  appointements  consistaient  en  600  florins  des 
États  et  1,000  Qorins  du  roi  d'Espagne.  Encore  ce  trai- 
tement n'était-il  pas  toujours  payé  avec  exactitude. 
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toute  une  multitude  de  jeunes  écrivains  ,  accep- 
tant la  dénomination  de  lipsiens ,  affectaient 
d'imiter  son  style  et  de  vulgariser  ses  préceptes. 
Malgré  les  clameurs  de  l'envie,  il  partageait,  avec 
Isaac  Casaubon  et  Joseph  Scaliger,  les  honneurs 
du  triumvirat  littéraire  de  son  siècle.  Sur  cette 
intelligence  vigoureuse  les  années  glissaient  sans 
laisser  de  traces.  Au  lieu  d'aspirer  au  repos , 
Lipse  ne  faisait  qu'élargir  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux. Avec  une  activité  au-dessus  des  atteintes 
de  l'âge,  il  passa  des  historiens  de  la  Grèce  et 
de  Rome  aux  chroniqueurs  du  moyen  âge,  et 
conçut  le  projet  de  publier  une  vaste  collection 
de  chroniques  belges  inédites.  Son  Lovaniiim 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  épisode  d'une  histoire 
générale  du  Brabant  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  cette  conception  patriotique. 

Le  18  avril  ie06,  Lipse  sentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau  ;  il  ne  se  fit  point  illusion  sur  la  gra- 
vité du  mal,  et  s'écria  :  Ad  lectum,  ad  lethum. 
II  mourut  le  23  du  même  mois,  avec  tous  les 
sentiments  d'une  foi  vive  et  d'une  piété  pro- 
fonde. Un  des  assistants  lui  ayant  parlé  de  la 
force  stoïque  qu'il  avait  si  bien  louée  dans  ses 
ouvrages,  Lipse  lui  répondit  :  Vana  sunt  ista; 
puis,  montrant  du  doigt  un  crucifix  placé  au 
pied  de  son  lit,  il  ajouta  :  Hsec  est  vera  pa- 
tientia. 

On  ne  connaît  pas  assez  les  services  que  les 
savants  du  seizième  siècle  ont  rendus  à  la  cause 
du  progrès  intellectuel  de  l'Europe.  «  Aujour- 
d'hui, »  dit  avec  raison  M.  C.  Nisard,  «  il  ne 
manque  pas  de  censeurs,  ou  assez  présomp- 
tueux pour  dire  qu'ils  ne  leur  doivent  rien  de 
ce  qu'ils  savent,  ou  assez  sots  pour  croire  que 
la  transmission  des  modèles  de  l'antiquité 
classique  s'est  opérée  jusqu'à  nous  sans 
trouble,  comme  le  jour  succède  au  jour  et  la 
nuit  à  la  nuit  (1).  »  Lipse  en  particulier  est 
loin  de  mériter  ce  dédain  superbe.  Possédant 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  latine, 
familiarisé  avec  tous  les  détails  des  institutions 
romaines ,  travailleur  enthousiaste  et  infati- 
gable, il  a  éclairci  et  fixé  le  sens  d'innombrables 
passages  jusque  là  abandonnés  aux  conjectures 
du  pédantisme.  Le  charme  de  sa  critique,  la  lu- 
ci.dité  de  sa  méthode  et  la  persévérance  de  ses 
efforts  ont  fait  tomber  bien  des  erreurs  et  aplani 
bien  des  obstacles.  Cicéron,  Plaute,  Suétone, 
Tacite,  Tibulle,  Properce,  Valère  Maxime,  FIo- 
rus,  Tite  Live,  Martial  et  Sénèque  ont  été  tour 
à  tour  l'objet  de  ses  investigations  ingénieuses  et 
savantes.  Il  n'est  presque  pas  de  problème  en 
rapport  avec  les  antiquités  romaines  sur  lequel 
sa  critique  n'ait  jeté  une  clarté  durable.  Plusieurs 
de  ses  traités  resteront  toujours  comme  des  mo- 
dèles de  cette  alliance  si  rare  entre  les  charmes  de 
l'esprit,  la  vivacité  de  la  pensée  et  la  profondeur 
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de  l'érudition.  Il  suffit  de  lire  les  auteurs  con- 
temporains pour  acquérir  la  preuve  de  l'impul- 
sion vigoureuse  qu'il  imprima  aux  études  litté- 
raires de  ses  contemporains. 

Peu  d'hommes  ont  obtenu  de  leur  vivant  des 
éloges  comparables  à  ceux  dont  Juste  Lipse  fut 
accablé  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  ; 
mais,  par  contre,  peu  d'hommes  se  sont  trouvés 
eu  butte  à  un  dénigrement  plus  systématique,  à 
des  inimitiés  plus  implacables.  On  a  écrit  des 
volumes  pour  lui  arracher  ses  titres  à  l'estime 
du  monde  littéraire.  Henri  Estienne,  entre  autres, 
composa  un  ouvrage  exclusivement  destiné  à 
faire  ressortir  les  défauts  du  style  de  Lipse  (1). 
Sans  doute,  ce  style  ne  nous  offre  pas  l'idéal  de 
la  perfection.  Dans  ses  Variée  Lectiones,  Lipse 
avait  imité  Cicéron  avec  un  rare  bonheur; 
mais  quelques  années  plus  tard  il  se  composa 
un  langage  à  part,  tenant  à  la  fois  de  Tacite  et 
de  Sénèque,  et  oîi  l'on  retrouve  même  des  rémi- 
niscences de  tous  les  auteurs  qui  firent  succes- 
sivement l'objet  de  ses  études.  A  force  de  viser 
à  la  concision,  sa  phrase  devenait  parfois  obs- 
cure et  heurtée.  Sesellipses  et  ses  antithèses  n'é- 
taient pas  toujours  exemptes  d'affectation.  Mais 
à  côté  de  ces  imperfections,  que  ses  rivaux  ont 
singuhèrement  exagérées,  on  rencontre  une  {oule^ 
de  beautés  du  premier  ordre.  Aujourd'hui  un  au-i 
teur  écrivant  le  latin  comme  Lipse  serait  un  pro 
dige. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  critiquer  le  style  di 
publiciste,  à  nier  la  science  du  professeur  :  or 
s'est  attaqué  à  l'homme  lui-même.  On  a  signalé 
la  versatilité  de  ses  convictions  religieuses;  on  a 
longuement  parlé  de  sa  vanité  littéraire  ;  on  l'a 
représenté  sous  les  traits  d'un  plagiaire  effronté; 
on  lui  a  fait  un  crime  d'être  insensible  aux 
charmes  de  la  musique  ;  on  lui  a  même  reproché 
sa  passion  pour  les  chiens  et  les  fleurs.  Après 
avoir  méconnu  toutes  les  qualités  de  son  Intel- 1 
ligence,  on  l'a  dépouillé  de  tous  les  dons  di 
cœur. 

Toutes  ces  attaques  manquent  de  modératiot , 
et  surtout  de  vérité.  Sous  le  rapport  de  la  va- \ 
nité  littéraire,  Lipse  a  parfois  prêté  le  flanc  aux  ' 
sarcasmes;  mais,  pour  ne  pas  se  rendre  cou- 
pable d'injustice,  il  faut  se  rappeler  ici  les  habi 
tudes  des  érudits  du  seizième  siècle.  Qu'on  st 
donne  la  peine  d'ouvrir  les  livres  de  ses  con- 
temporains, qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  in- 
croyables éloges   que  Scaliger  se  décerne  ave( 
une  véritable  effronterie,  et  l'on  verra  que  le  po- 
lygraphe  belge,  malgré  quelques  accès  d'orgueil 
est  encore  un  modèle  de  modestie   parmi   se; 
émules.  Quant  aux  accusations  de  plagiat  que  lu 
prodiguèrent  tous  ceux    qu'il   avait   éclipsés 


(1)   Le 
p.  U9. 


Triumvirat   littéraire   au    seizième   siècle. 


(1)  De  Lipsii  Latinitate  Palaestra  prima  ;  Fmncotarti 
1B95,  in-S".  Comme  Estienne  s'était  permis  une  foule  di 
digressions,  et  que,  tciut  en  parlant  du  style  de  Lipse 
il  s'était  longuement  occupé  de  la  guerre  contre  le 
Turcs,  un  plaisant  ajouta  aux  mots:  De  Lipsii  Latinitate 
ceux-ci  ;  adversus  Turcos  (  Nicéron,  XX IV,  p,  117). 
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Iles  reposent  sur  des  prétextes  tellement  fu- 
ies, sur  des  allégations  tellement  dénuées  de 
iison,  que  Teissier  s'en  est  prévalu  pour  s'é- 
l'ier  :  «  C'est  avec  raison  qu'on  se  moque  des 
Uvants,  lorsqu'on  voit  qu'ils  se  querellent  et 
disent  réciproquement  des  injures  pour  des 
agatelles  et  des  choses  de  néant  (1).  » 

L'accusation  la  plus  grave ,  celle  à  laquelle 
ipse  fut  toujours  profondément  sensible ,  se 
ipporte  à  son  prétendu  scepticisme  en  matière 
;  religion.  Les  uns  lui  ont  prêté  les  traits  d'un 
rotée  religieux,  lutiiérien  à  léna,  calviniste  à 
eyde,  catholique  àLouvain,  changeant  de  culte 
)mme  de  toge,  selon  les  besoins  de  sa  position 
■  les  exigences  de  son  amour-propre  (2).  Les 
jtres  ont  prétendu  que  Lipse,  toujours  catho- 
[jue  au  fond  de  son  âme,  n'avait  eu  d'autre 
lit  que  de  s'abstenir,  à  Leyde  et  à  léna,  de 
lut  acte  extérieur  destiné  à  manifester  sa  foi 
ax  yeux  des  hommes.  Après  avoir  lu  les 
èces  de  ce  procès,  assez  long  et  très-compliqué, 
5US  avons  acquis  la  conviction  que  la  vérité 
;  trouve  du  côté  des  derniers.  Lipse  n'a  jamais 
lit  acte  d'apostasie  formelle  ;  quoi  qu'on  en  ait 
;t,  il  n'a  jamais  assisté  à  la  cène  des  protes- 
ints  ;  mais,  par  contre,  il  avait  si  bien  caché 
)n  catholicisme  au  fond  du  cœur  que  nul , 
ormis  ses  amis  intimes,  n'en  soupçonnait  plus 
bxistence.  Le  14  avril  1591 ,  il  écrivit  de 
'[ayence  au  P.  Martin  Delrio,  pour  lui  annoncer 
1  réconciliation  avec  l'Église  ;  or,  à  la  fin  de 
3tte  lettre  se  trouvent  les  mots  suivants  :  Lse- 
ire,  /rater,  qui  vers  fratrem  et  amicum 
ocepisti,  et  ignosce  omnia  praeterita;  ita 
Hus  tibi  quoque  ignoscat.  Precibus  tuis  et 
"atris  Orani  me  commendo  serio ,  serio  : 
iiem  participem  facere  potes  hujus  nun- 
\i  sed  solum.  Nain  divulgari  non  expe- 
it.,  quia  uxor,  familia  et  resculx  mex 
tiam  nunc  sunt  apud  Hollandos.  Brevi 
r\p\am,et  palam  bonis  me  reddam.  On 
vait  donc  cessé  de  croire  à  son  catholicisme, 
uisqu'il  redoute  de  voir  divulguer  la  nouvelle  de 
a  confession  (3).  Du  reste,  il  est  un  fait  sur 
equel  la  controverse  doit  cesser  :  c'est  la  sin- 
érité  de  sou  retour  à  l'Église  catholique.  Ce  re- 
our  fut  exempt  de  tout  calcul  d'intérêt  per- 
sonnel, et  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pour- 
ait  seule  révoquer  en  doute  la  piété  solide  qui 
;aractérisa  tous  les  actes  de  Lipse  depuis  son 
rrivée  à  Louvain  jusqu'au  jour  de  son  décès. 

Dans  la  vie  privée,  Lipse  se  distinguait  par  les 
[ualités  les  plus  rares  et  les  plus  aimables.  Ses 
aœurs  étaient  pures,  ses  habitudes  simples  et 
nodestes.  Des  conversations  littéraires  et  la 
ulture  des  fleurs  étaient  les  seules  distractions 


(1)  Eloges  des  Savants.t.  W,  p.  541. 

(2)  Vingt  ans  après  la  mort  de  Lipse,  Thomas  Sagit- 
arius,  publia  un  livre  intitulé  JApsius  proteus,  ex  an- 
ro  Neptuni  protractus  et  claro  soli  expositus  ;  1625, 
n-8». 

(3)  La  lettre  à  Delrio  se  trouve.daos  la  P'ie  de  Lipse  par 
(lirEEUs. 
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de  sa  vie  laborieuse.  Sa  douceur,  son  désinté- 
ressement et  son  amour  de  la  paix  le  d.ésignaient 
comme  arbitre  dans  toutes  les  querelles  qui  sur- 
gissaient entre  ses  nombreux  amis  et  ses  col- 
lègues. Privé  d'enfants,  il  avait  fait  sa  familia 
de  ses  élèves,  et  ceux-ci  trouvaient  en  lui  un 
guide  sûr,  un  soutien,  un  père.  Eimemi  du  bruit 
et  des  luttes ,  il  ne  répondait  que  rarement  aux 
écrils  de  ses  antagonistes  ;  il  voyait  avec  un  dé- 
plaisir extrême  les  tempêtes  qui  agitaient  la  ré- 
publique des  lettres,  si  peu  paisible  au  seizième 
siècle.  Dans  les  cérémonies  académiques ,  il  était 
heureux  quand  il  trouvait  l'occasion  de  se  placer 
au  dernier  rang.  Vernulœus  était  l'organe  fidèle 
de  l'université  de  Louvain,  quand  il  écrivit  : 
Vt  nihil  doctius,  ita  nihil  Lipsio  modes- 
tius  (1). 

La  préoccupation  constante  de  Lipse  était  de 
profiter  de  sa  haute  position  pour  adoucir  les 
souffrances  des  nombreuses  victimes  des  troubles 
politiques  de  l'époque.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Le  30  novembre  1599,  l'archiduc  Al- 
bert et  l'infante  Isabelle,  à  qui  Philippe  II  avait 
cédé  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  arrivèrent  à 
Louvain  pour  s'y  faire  inaugurer  en  qualité  de 
ducs  de  Brabant.  Le  lendemain ,  ils  manifes- 
tèrent tout  à  coup  l'intention  d'assister  à  une 
leçon  de  Juste  Lipse.  Au  moment  où  il  vit  pa- 
raître ses  souverains ,  le  professeur,  qui  n'avait 
été  aucunement  averti,  expliquait  le  traité  de 
La  Clémence  de  Sénèque.  Avec  une  admirable 
présence  d'esprit ,  il  profita  immédiatement  de 
l'occasion  pour  appeler  l'attention  du  couple 
royal  sur  les  douleurs  des  prisonniers  poli- 
tiques qui  gémissaient  dans  les  prisons  de  Lou- 
vain. Lisant  le  passage  célèbre  où  la  vertu  qui 
pardonne  est  présentée  comme  capable  d'élever 
l'homme  jusqu'aux  dieux,  il  en  fit  l'objet  d'une 
magnifique  improvisation.  Faisant  ressortir  tout 
ce  que  la  miséricorde  a  de  sublime  dans  l'âme 
du  prince,  il  toucha  si  bien  le  cœur  de  ses 
maîtres  que  dès  le  lendemain  Albert  fit  tomber 
les  fers  de  trois  cents  Brabançons  condamnés 
pour  avoir  participé  aux  derniers  troubles.  Le 
2  décembre  ils  allèrent  en  corps  remercier 
Juste  Lipse;  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  ils  re- 
nouvelaient cet  hommage  et  portaient  au  profes- 
seur un  magnifique  bouquet  de  tulipes.  Le  1"'' dé- 
cembre 1606  ils  déposèrent  ce  bouquet  sur 
sa  tombe. 

Malgré  les  imperfections  qu'on  a  si  soigneuse- 
ment relevées  dans  les  écrits  et  dans  le  caractère 
de  Juste  Lipse,  nous  dirons  avec  M.  Nisard  :  «  Il 
n'est  pas  de  nations  qui  ne  dussent  être  fières 
d'avoir  pour  compatriote  un  homme  tel  que 
Lipse,  et  qui  ne  s'honorassent  en  lui  rendant 
quelque  hommage  éclatant  destiné  à  perpétuer 
sa  gloire  et  leur  reconnaissance  (2).  ■>  Aussi  le 
souvenir  de  l'illustre  professeur  est-il  resté  po- 


{i)  Academia  Lovaniensis,  p.  170  (édlt.  de  1567). 
(2)  Loc.  eit.,  p.  148. 
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pulaire  en  Belgique.  Le  '28  juin  18û3  les  habi- 
tants d'fsque,  aidés  des  subsides  de  l'État  et  de 
la  province  ,  ont  érigé  à  leur  célèbre  compatriote 
une  colonne  monumentale  surmontée  de  son 
buste  en  bronze.  M.  Piercot,  ministre  de  l'in- 
térieur, et  M.  de  Ram,  recteur  de  l'université  de 
Lûuvain,  assistèrent  aux  cérémonies  de  l'inau- 
guration, et  payèrent  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
travaux  d'un  liomme  qui  sera  toujours  l'une  des 
gloires  delà  Belgique.  «  Sa  vie  et  ses  travaux,» 
dit  M.  de  Ram,  <<  ont  été  souvent  appréciés  à  des 
(i  points  de  vue  différents.  Plus  d'une  fois  la  cri- 
«  tique  et  les  éloges  lui  ont  été  prodigués,  de  nos 
«  jours  comme  autrefois;  mais,  en  laissant  de 
«  côté  ces  exagérations ,  Juste  Lipse  n'apparaît 
K  pas  moins  comme  un  des  savants  les  plus 
«  prodigieux  du  seizième  siècle.  L'admiration 
«  de  ses  concitoyens  l'avait  investi  d'une  sorte 
«  de  dictature  dans  la  république  des  lettres. 
«  L'autorité  de  son  nom ,  de  sa  parole  et  de  ses 
«  écrits  exerçait  partout  une  immense  influence, 
ce  La  vivacité  de  son  esprit,  la  profondeur  ell'é- 
«  tendue  de  ses  connaissances,  la  solidité  de  son 
«  jugement,  la  richesse  de  sa  mémoire,  lecharme 
«  de  sa  diction  et  de  son  style  fascinaient  la  jeu- 
«  nesse  et  les  savants,  les  princes  et  les  hommes 
«  d'État.  » 

Lipse  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur 
des  matières  très-diverses.  Dans  son  testament, 
il  avait  ordonné  de  brûler  ses  manuscrits;  mais 
ce  vœu  ne  fut  que  très-imparfaitement  exécuté. 
Nous  indiquerons  ses  principaux  ouvrages  dans 
l'ordre  de  leur  publication  :  Variarum  Lectio- 
num  Librï  très,  in  quibuspiereeque  ad  M.  T^il- 
Uum  Ciceronem,  M.  Varronem  et  Proper- 
tium  notx;  Anvers,  1569,  in-S";  —  Taciti 
Opéra  cum  notis;  Anvers,  1574,  in-8";  -^  An- 
tic/uarum  Lectionum  Lïbri  V,  in  quibus  varia 
scriptonaii  loca,  Planti  preesertim,  illiis- 
trantur  ac  emendantur ;  Anvers,  1575, in-S"; 
—  Epistolarium  Qusestionum  Librï  V,  in  qtii- 
bus  ad  varias  scriptores ,  plerseque  ad.  T.  Li- 
vium,  notée;  Anvers,  1577,in-8°;  —  Titi  Livii 
Historiarum  Liber prïraus  ex  recensione  Jusii 
Lipsi;  Anvers,  1579,  in-S";  — JElectorum  Li- 
ber I;  Anvers,  t580, in-S"; —  Satyra  Menip- 
pœa,sive  Somnïiim;  Anvers,  1581,  iu-4°  : 
cette  composition  ingénieuse,  destinée  à  faire 
ressortir  les  travers  des  nombreux  critiques 
du  temps ,  valut  à  Lipse  la  haine  bruyante  de 
la  plupart  des  érudits  et  des  poètes  de  l'Alle- 
magne;  —  ELectorum  Libri  II;  Anvers,  1582, 
in-4°;  —  Saturnalium  Sermonum  Libri  duo, 
qui  de  gladiatoribus ;  Anvers,  1582,  in-4";  — 
Marci  Tullii  Ciceronis  Consolatio.  De  qua 
judiciumJ.  Lipsi  subjunctum  ;  Anvers,  1683, 
in-S";  -rr-  De  AmpMtheatro  Liber,  in  quo 
forma  ipsa  loci  expressa  et  ratio  spectandi , 
cum  figuris  eeneïs;  Anvers,  1584,  in-4°;  — 
Leges  regix  et  decemvirales ;  Paris,  1584, 
in-fol.,  à  la  suite  du  traité:  De  Legibus  et  Sena- 
ius-consuitis    Momanorum  d'Augustin   (An- 
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toine);  —  De  Constantia  Libri  duo;  Anvers. 
1584,  in-8°et  in-4°  ;  —  Valerii  Maximi  Die- 
torum  Factorumque  memorabilium  Libri  IX, 
repurgati  atque  in  melioi  em  ordinem  resti 
tuti  per  Steph.  Plghïum.  Accedunt  animai- 
versioneset  brevsenotseJusti  Lipsi  ad  eundem 
Anvers,  1585,  in-8°;  —  Epistolarum  selecta 
rum  Centnria  pi'ima;  Anvers,  1586,  in-8";- 
De  recta  Pronunclatione  latinœ  lïnguse  Dia\ 
logus;  Leyde,  1586,  in-4°  et  in-8'';  —  Insi 
criptionumantiquarum  quse  passimper  Eu 
ropam  Liber.  Accessit  Auclarium  a  Just« 
Lipso;  Leyde,  1588,  in-fol.;  —  Animadven 
siones  in  tragœdias  quœ  L.  Ann.  Senecee  trii 
buuniur ;  Leyde,  1588,  in-8";  — Notée  a^ 
Suetonii  très  priores  libros  Caesarum;  Franc 
fort,  1588,  in-8°;  —  Politicorum  sive  civili 
doctrinse  Libri  sex ;  Leyde  et  Anvers,  1589! 
in-4"  et  in-S"  ;  —  De  una  Religione,  adversw 
dialogistam;  Leyde,  1590,  in-4o  ;  —  Episto 
lica  Institutio,  excepta  ex  dictantis  ore ,  at 
que  ipso  approbante  édita;  Leyde,  l591i 
in-8°;  —  Animadversiones  in  Paterculum,' 
dans  l'édition  de  Raphelingius  publiée  à  Lyo. 
en  1591,  in-8°;  —  Epistolarum  Centuriee  dusè, 
Leyde,  1591,  in-S"  ;  —  Iractatns  ad  historiaii^ 
romanam  cognoscendam  utilis;  Anvers  ( 
Leyde,  1592,  in-8°  ;  —  De  Cruce  Libri  très,  cy,^ 
notis  et  figuris  gsneis  ;  Leyde  ,  1593,  in-4°; 
De  Militia  romana  Libri  V;  Anvers,  159| 
in-4°  ;  —  De  Magistratibus  veteris  popui 
romani;  Ingolstadt,  1595,  in- 16;  —  De  Bi 
bliothecis  Sijntagma;  Anvers,  1595,  in-4°;- 
Poliorceticon,  sive  de  machinis ,  tormentis  e 
telis  libri  F;  Anvers,  1596,  iu-4";  —  L 
Magnitudine  romana;  Anvers,  1598,  in-4° 
Epistolarum  selectarum  très  Centuriee  ;  Ae> 
vers,  1601,in-8°;  —  Monita  et  Exempta  pol\ 
ttca;  Leyde,  1601,  in- 12  ; —  De  Vesta  et  Vest^ 
lïbus  Syntagma  ;  Anvers,  1603,  in-4"; — Disse 
tatiuncula  apud,  seren.  Belgii  principes ,. 
Plinii  panegyricus  Trajano  dictus  ;  Anvers 
1604,  in-4°  ;  —  Manuductio  ad  stoicam  PhilQl 
sophiam  ;  Anvers,  1604,  in-4o;  — PhysiologU 
Stoicorum  Lib.  Ill;  Anvers,  1604,  in-4°; 
Diva  Virgo  Hallensis,  bénéficia  ejiis  et  mircji 
cula,fide  atque  ordine  descrïpta  (1)  ;  Anver^ 

1604,  in-8°; —  Commentarius  in  CatuUwm^ 
Tibutlum  et  Propertium;  Paris,  I604,in-8*j 
—  Lovanium,  sive  oppidi  et  academias  ej% 
descriptio;  Anvers,  1605,in-4°  ;— Episto larvui 
selectarum  ad  Germanoset  Gallos  CenturiU' 
Anvers,  1605,  in-8°;  —  Diva  Virgo  Sichemen 
sis ,  sive  Aspricolis  :  nova  ejus  bénéficia  i 
admiranda ;  Anvers,  1605,  in-4"  et  in-8°(2);- 
Lucii  An.  Senecas  philosoplii  Opéra  ;  Anvers 

1605,  in-4°  et  in-fol.;  —  Epistolœ  selectse  a. 


(1)  Ce  livre  valut  à  Juste  Lipse  une  avalanche  d'injuM' 
(le  la  part  des  protestanis  (  V.  Denaisius,  De  Idoi 
Hallemi;  Heidclberg,  1603,  in-4<'). 

(2)  V.  la  note  ci- dessus  et  Thomson,  Findex  verUatit' 
adversum  Justum  Lipsium;  Londres,  1606,  ia-S". 
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lïgas;  Anvers,  1605,  m-4°;  —  Z.  Annasi 
Iv'i  Rerum  Romanariim  Lib,  IV,  cum  notis 
Jv  Vinede,  Justi  Lipù,  etc.;  Sainl-Ger- 
vi,  1606,  in-8°;  —  Noise  in  Martialem; 
l  de,  1609,  in-12;  —  /.  Lip^l  Epïstolarum 
qp  in  centuriis  non  exstant  Décades XV III; 
aeduntpoemala  p;'Msc?em,Harderv\'ick,  1621, 
i  S";  —  Romaillustrata,  sive  antiquitaium. 
c^pendiutn ;Leyde,  !645,  in-12; —  De  Re 
'  t\mmaria  Breviarium;  Padoue,  1648,  in-S". 
,  ijis  ces  livres  ont  eu  plusieurs  éditions ,  et  la 
pjpait  ont  reçu  les  honneurs  d^une  traduction 
eSplusieurs  langues  modernes.  Les  œuvres  de 
I  se  ont  été  réunies  en  1637  à  Anvers,  4  vol. 
i;  cl.,  et  à  Wesel  en  1675,4  vol.  in-S";  l'une 
c  'autre  de  ces  collections  sont  incomplètes.  Il 
aaru  en  1859  à  Leipzig  un  recueil  des  Lettres 
fitiqiies  de  Lipse,  qui  était  resté  jusqu'à  pré- 
st  inédit.  Le  baron  de  Reiffenberg,  dans  le 
n noire  cité  ci  après,  a  publié  une  monogra- 
p  3  très-intéressante  sous  le  titre  de  Biblioiheca 
i'isiana;  elle  renferme  l'indication  exacte  de 
ils  les  ouvrages  attribués  à  Juste  Lipse.  Il  n'a 
eijue  le  seul  tort  de  mentionner  comme  appar- 
t  îut  au  professeur  de  Louvain  plusieurs  opus- 
c'3s  que  celui-ci  avait  formellement  désavoués. 
J.-J.  TaoNissEN  (de  Louvain). 

iraeus,  P'ita  Justi  Lipsi.  —  Scribani  Justi  Lipsi 
Iknsio  posthuma.—  Arnold  Boecop,  iîpsiiw  câtho- 
l\s.  —  Justi  Lipsi  Fama  posthiima  ;  Antv.,  1607,  in-4o. 
-Brnuiœiis,  yicademiciLovaniensis.—Sv/cTlins,  Athenœ 
tncse.—  ViaxWet,  Jugements  des  Savants,  t.  V.— Teissier, 
Ities  des  Savants,  t.  IV.— Nicéron,  Mémoires,  t.  XXIV. 
-a!/ls.  Dictionnaire  Historique  et  Critique,  art.  Lipse. 
-,  Pt.  Erythraei  Pinacotheca,  etc.  —  Gaspard  Zeiimer, 
f  e  Pro/essorum  Jenensium.  —  Burman ,  Sylloges 
t  slolarum  in  viris  illustribus  scripiarum,  tom.  1  et 
1  ■■  Baroab  Reiffenberg,  De  Justi  Lipsi,  i'.  incl.,  J^ita  et 
S iptis Commentarius  (dans  le  t.  111  des  Mémoires  coii- 
r;aés  de  l'Académie  royale  de  Belgique).  —  Charles 
^  rci,  Le  Triumvirat  littéraire  au  seizième  siècle.  — 
l::ours  de  M-  le  chanoine  de  Ram,  recteur  de  l'uni- 
vjté  ratliolique  de  Louvain,  prononcé  à  Isque,  le 
i\\r\  \^%Z,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monu- 
v't  consacré  à  la  mémoire  de  Juste  Lipse.  —  Le  même, 
Crespondance  de  Lœvinus  Torrentius,  évèque  d'Jn- 
V-,  avec  Juste  Lipse;  dans  les  Bulletins  de  la  commis- 
si  royale  d'histoire  (Belgique),  t.  VI.  —  Moniteur 
61e  du  4  juillet  1853.  -r.  Annuaire  de  l'université  de 
Iwain  ;  1843  et  1854. 

'IPSKi   (André),  historien  polonais,  vivait 

s  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut 

é  que.de  Cracovieet  grand- chancelier  de  Po- 

1  oe.  On  a  de  lui  :  De  Rébus   gestis  Sigis- 

i\ndi  m,  Polon.  ac  Suec.  régis,  Narratio; 

iKie,  1U05,  in-4°; — Decas  Qucestionum  pu- 

carum  regni  de  ecclesiasticis  juribus,  im- 

nitatibus  ecclesiast. status;   Posen;  1626, 

t°  ;  —  Observationes practicae,  ex  jure  civili 

axonico collectée ;\\Àà.,  1619;  Dantzig,  1698, 

K. 

tazavolscius,  Scriptor.  Polonise  Centuria. 
4RELLI  (Salvador),  géographe  italien,  né  le 
juin  1751 ,  à  Agnona,  dans  le  Milanais  ,  mort 
1  février  1811,  à  Turin.  En  sortant  du  sémi- 
re  de  Novare,  il  fut  promu  aux  ordres  sacrés, 
ne  cessa  d'employer  tous  ses  loisirs  aux  re- 
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cherches  géographiques  et  astronomiques.  Sur 
les  instances  du  colonel  Nicolis  de  Robilant,  il 
vint  s'établir  à  Turin,  et  fut  nommé,  en  1791, 
directeur  de  l'observatoire.  Ses  savants  travaux 
sur  Tastronomie,  et  surtout  la  mission  qu'il  avait 
remplie  en  Sardaigne  pour  dresser  la  carte  topo- 
graphique de  c«tte  île ,  lui  firent  donner  la 
ciiarge  de  géographe  royal  et  le  riche  bénéfice 
de  Saint-Sauveur.  Lirelli  a  écrit  plusieurs  de  ses 
ouvrages  en  français;  nous  citerons  :  Analyse 
géographique  des  XXIX^  et  XXX"  feuilles 
d'un  nouvel  atlas  de  l'Europe;  Turin,  1789, 
iii-4°  ;  —  Carte  de  la  basse  Hongrie ,  de  la 
Traiisylvanie,  de  rEsclavonie,de  la  Croatie, 
de  la  Bosnie  et  de  la  Servie,  en  29  feuilles; 
Turin,  1789;  ces  feuilles  font  partie  de  l'Atlas  de 
l'Europe  gravé  par  Amati;  —  Carte  de  la 
Crimée  et  d'une  partie  de  la  Moldavie,  Vala- 
quie,  Bulgarie  et  Romélie;  elle  forme  la  tren- 
tième feuille  du  même  atlas  ;  —  Caria  degli 
Statï  del  Piemonte  (1791);  ce  travail,  encore 
inédit ,  valut  à  l'auteur  une  médaille  d'or  que 
lui  décerna  l'Académie  des  Sciences  de  Turin; 
—  Carta  Astronomica  di  due  Emisferi ,  col 
polo  al  centro;  1790  ;  —  Dizionario  geogra- 
fico;  Turin,  2  vol.  ia-8°.  p. 

Biogr.  Étrangère. 

LiREa  (Thomas),  chroniqueur  allemand ,  né 
à  Rankweil ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Il  a  laissé  une  clironique  du 
pays  de  Souabe ,  écrite  en  vieux  dialecte  germa- 
nique, et  qui  contient  des  détails  utiles  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  fables.  Le  récit  débute 
à  la  fondation  de  Rome,  et  conduit  jusqu'à  l'an 
1133;  un  auteur  anonyme  l'a  continué  jusqu'à 
1462.  L'édition  originale,  intitulée  C/iî-o?!?A  von 
alten  Geschichten  in  den  schivàb.  Landen,  a 
paru  à  Ulm  (  sans  date),  in-fol.  ;  elle  a  été  re- 
produite, fort  peu  de  temps  après  probablemenE, 
d'abord  dans  la  même  ville,  en  1480,  puis  deux 
fois  à  Strasbourg,  sans  date  (  1495  et  1500).  En- 
fin J.-R.  Wegelin  en  a  donné  une  édition  com- 
plète, avec  un  glossaire  et  des  notes  ;  Lindau, 
l761,in-4°.  K. 

Haïn,  Repert.  Bibliograph.,  1, 103,  et  II,  267.  —  Panzer, 
annales,  1. 

LiRios  (  Bonaventure),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Madrid,  en  1682.  Il  commença  à  ap- 
prendre son  art  dans  sa  patrie,  et  passa  ensuite 
en  Italie,  où  il  se  perfectionna  sous  les  leçons  de 
Luca  Giordano.  Il  prit  la  manière  de  ce  maître, 
qui  avait  malheureusement  pour  précepte  :  fa 
presto  !  Aussi  remarque-t-on  dans  les  œuvres  de 
Lirios  plus  de  facilité  que  d'exactitude.  Il  a  laissé 
néanmoins  de  belles  fresques,  surtout  les  6a- 
tailles  qui  décorent  le  palais  des  ducs  de  Béjar, 
à  Madrid.  A.  de  L. 

Cean  Bermudez,  Djccionar-io  historico  de  los  mas 
illustres  Professores  de  las  Bel/as  Artes  en  Espana.  — 
F.  Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LIRIS  (Léon  ou  Léonard  du),  astronome 
français,  né  à  Eymoutiers,  en  Périgord  ,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  était  récollet,  fut  employé 
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dans  les  missions  du  Canada,  et  après  avoir 
prêché,  il  devint  gardien  du  couvent  de  Saint- 
Amand  en  Limousin.  Dans  son  voyage  sur  mer, 
il  eut  occasion  de  s'occuper  de  la  question  des 
longitudes ,  et  prétendit  être  parvenu  à  les  dé- 
terminer au  moyen  d'un  globe  qu'il  nommait 
globe  haulurier.  J.-B.  Morin  le  réfuta;  le 
père  Du  Liris  lui  répondit  par  une  Apologie  ,  et 
le  classa  parmi  les  astronomes  qu'il  appelait, 
papyraces,  c'est-à-dire  qui  ne  cultivent  la  science 
que  sur  le  papier,  par  opposition  aux  astronomes 
observateurs.  Morin  répliqua  par  de  grosses  in- 
vectives; cependant  les  deux  savants  finirent 
par  se  réconcilier.  On  a  du  père  Du  Liris  :  Le 
Secret  ou  la  Théorie  des  Longitudes  réduite  en 
pratique  sur  le  globe  céleste  extraordinaire- 
ment  appareillé  pour  cognoistre  facilement 
en  mer  combien  l'on  est  éloigné  de  toutes  les 
terres  du  monde  ;  avec  l'invention  du  globe 
hauturier,  qui  est  un  instrument  pour  pren- 
dre à  toute  heure  du  jour,  aux  rayons  du 
soleil  la  hauteur  équinoxiale  et  polaire; 
Paris,  1647,  in-4''; —  Êphéméride  maritime 
pour  observer  en  mer  la  longitude  et  la  la- 
titude; avecun  nouveau  moyen  de  perpétuer 
Véphéméride  du  soleil  pour  avoir  toujours  sa 
déclinaison,  et  V  invention  de  la  spire  solaire; 
Paris,  1655,  in-fol.  J.  V. 

Montuclii,  Hist.  des  Mathématiques,  tome  II,  p.  337. 
—  Lalande,  Bibliogr.  astronomique. 

LIRON  (Dom  Jean),  érudit  français,  né  le  11 
novembre  1665  ,  à  Chartres,  mort  le  9  février 
1749  (1),  au  Mans.  Ayant  fait  profession  dès  l'âge 
de  vingt  ans  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  il  montra  tant  d'ardeur  pour 
l'étude  et  les  recherches  historiques,  qu'il  fut 
appelé  à  Paris ,  où  il  travailla  d'abord  avec  dom 
Lenourry,  qu'il  aida  à  terminer  VApparatus  ad 
Bibliothecam  SS.  Patrum  (Paris,  1703-1715, 
2  vol.  in-fol.  ).  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'abbaye  de  Marmoutier,  dont  il  mit  en  ordre 
les  précieuses  archives,  il  alla  s'établir  au  Mans, 
en  1686,  en  quahté  de  bibliothécaire  de  l'abbaye 
de  Saint-Vincent.  Il  a  publié  :  Dissertation  sur 
un  passage  du  11^  livre  de  saint  Jérôme 
contre  Jovinien;  Paris,  1706,  in-l2;  corrigée 
et  augmentée  en  1707;  —  Apologie  pour  les 
Armoricains  et  pour  les  églises  des  Gaules, 
et  particulièrement  de  la  province  de  Tours; 
ibid.,  1708,  in-8°.  Dom  Lobineau,  ayant  entre- 
pris dans  son  Histoire  de  Bretagne,  de  prouver 
que  les  Armoricains  reçurent  les  lumières  de 
l'Évangile  par  le  ministère  des  Bretons,  avait 
communiqué  ce  passage  à  dom  Liron ,  avant  de 
publier  son  livre ,  et  il  avait  profité  des  observa- 
tions et  des  preuves  de  ce  dernier  pour  se  ré- 
tracter par  un  carton.  Dom  Liron,  qui  le  croyait 
toujours  dans  les  mêmes  idées ,  se  hâta  de  com- 
poser cette  Apologie,  qui  dès  lors  n'avait  plus 
d'objet.  Mais  le  public  rendit  justice  à  sa  bonne 

(1)  Et  non  le  !«'  février  17*8,  comme  on  l'a  écrit  jus- 
qu'Ici d'après  une  indication  erronée. 


foi  quand  il  eut  connaissance  de  la  ruse  en 
ployée  par  son  adversaire;  —  Dissertation  si 
Victor  de  Vite,  avec  une  nouvelle  Vie  de  c 
évêque;\\ÀA.,  1708,in-8o;  —  Question  curieusi 
Si  l'Histoire  des  deux  conquêtes  d'Espagn 
par  Abulcacius  Tarif  Abentarique  est  un  ri 
mon?  ibid.,  1708,  in-12:  il  soutient  l'affirm 
tive,  et  reporte  la  paternité  de  l'œuvre  à  Migu 
de  Luna;  —  Dissertation  sur  le  temps  de  l' 
tablissement  des  Juifs  en  France,  où  l'( 
examine  ce  que  M.  Basnage  a  écrit  sur  cet 
matière  ;  ibid.,  1708,  in-8°  :  Basnage  y  répom 
dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  d 
Juifs  (La  Haye,  1716,  I  et  VII),  et  dom  Lir 
répliqua  de  nouveau  en  1738  dans  le  t.  II  d 
Singularités,  p.  451-499;  —  Les  Aménités 
la  critique,  ou  dissertations  et  remarqu 
nouvelles  sur  divers  points  de  l'antiquité  t 
clésiastique  et  profane;  ibid  ,  1717,  2  vi 
in-12  :  ouvrage  estimé,  que  l'on  dit  avoir  ( 
entrepris  pour  relever  les  erreurs  que  Tillemc 
avait  commises  dans  ses  Mémoires  poiir  sert 
à  l'hist.  ecclés.;  —  Bibliothèque  Chartrair 
ou  traité  des  auteurs  et  des  hommes  ilh 
très  de  l'ancien  diocèse  de  Chartres  ;  ibi 
1719,  in-4°  :  c'est  un  répertoire  assez  supei 
ciel,  où  il  y  a  bien  des  omissions  et  des  méprist 
l'auteur  voulait  d'abord  lui  donner  plus  d'étt 
due,  s'il  en  faut  juger  par  le  titre,  qui  porte  :  J 
bliothèque  générale  des  auteurs  de  Franv 
liv. 1er, contenant  la  Bibliothèque  Char  train, 
—  Singularités  historiques  et  Uttérain. 
contenant  plusieurs  recherches ,  découvert] 
et  éclaircissements  sur  un  grand  nombre  i 
difficultés  de  l'histoire  ancienne  et  moder$ 
Paris,  Didot,  1734-1740,  4  vol.  in-12.  Cerec^ 
est  un  des  plus  curieux  et  des  mieux  compoji 
de  ce  genre;  on  le  consulte  toujours  avec  frij 
La  plupart  des  érudits  contemporains  y  sj 
réfutés  sur  des  opinions  ou  des  faits  erronj 
entre  autres  Calmet,  Larrey,  Baluze ,  Leclel 
Martenne,  Basnage  Sirmond,  Lenourry  ;  et  1) 
y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  i' 
personnages  peu  connus  du  moyen  âge.  S'il  fil 
en  croire  M.  Weiss,  dom  Liron  aurait  beaucoi 
travaillé  aux  premiers  volumes  de  V  Histoire  L 
téraire  de  la  France.  11  a  laissé  plusieurs» 
nuscrits,  notamment  une  Histoire  de  l'Églisei 
Chartres  et  des  Mémoires  pour  servir  àl'h*. 
toire  des  évêques  de  Chartres,  des  saints,  i 
abbayes  et  des  abbés  de  ce  diocèse.    P.  L-J 

Dom  Lecerf ,  Bibl.  des  Écriv.  de  la  Congrég.  d&SiA\ 
lUaur.  —  Goujat,  Biblioth.  Française.  —  Lelong,  ]i 
Française.  —  Desportes,  Bibliogr.  du  Maine. 

LIROU  (Jean-François  Espic,  chevalier  ff 
poète  et  compositeur  français,  né  en  1741,  à  li 
ziers,  mort  en  1806,  à  Paris.  Entré  de  bow 
heure  dans  les  mousquetaires  du  roi ,  il  fit  qui 
ques  campagnes,  et  obtint  pour  prix  de  ses  s 
vices  le  grade  de  capitaine,  la  croix  de  Saiw 
Louis  et  le  gouvernement  de  Tournon.  Amatd 
passionné  de  musique  et  de  poésie,  il  se 


LIROU 

maître  par  nn  morceau  militaire,  La  Marche 
■>  Mousquetaires ,  qui  fut  exécuté  en  1767, 
3  de  la  revue  que  passa  Louis  XV  à  la  plaine 
;  Sablons  ;  le  roi,  qui  n'était  guère  musicien, 
ûplimenta  l'auteur,  le  prit  en  affection,  et  de- 
nda  plusieurs  fois  à  entendre  son  œuvre;  elle 
gravée,  et  continua  d'être  jouée  à  la  tête  des 
iments  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Li- 
1  écrivit  aussi  des  livrets  ou  plutôt,  comme  on 
ait  alors,  des  tragédies  lyriques  pour  l'Opéra  : 
ane  et  Endymïon,  musique  de  Piccini  ;  Paris, 
14,  in-4°,  représenté  en  1784  et  repris  en  1791  ; 
ion,  reçu  en  1794;  et  Théagène  et  Ghari- 
g,  fruit  de  sa  vieillesse,  qu'il  confia  à  Berton, 
[jui  n'arriva  jamais  jusqu'à  la  rampe.  On  a  de 
une  Explication  du  Système  de  VHarmo- 
;  pour  abréger  l'étude  de  la  composition  et 
order  la  pratique  avec  la  théorie;  Lon- 
s  et  Paris,  1785,  in-8°.  C'est  moins  un  sys- 
le  qu'un  problème,  dont  il  s'efforce,  sans  y 
venir,  de  donner  la  solution.  Choron,  qui  avait 
u  de  Lirou  des  leçons  d'harmonie,  prétend  que 
homme  ne  dissertait  sur  la  musique  avec  plus 
clarté ,  d'élégance  et  de  précision.  P. 
horon  et  FayoUe ,  Dict.  des  Musiciens. 
LIRCTI  {Giovanni- Giuseppe),  antiquaire - 
ien,  né  vers  1710,àVilIafreda,  dansleFrioul, 
rten  1780.  Maître  d'une  fortune  considéra- 
,  il  en  employa  la  majeure  partie  à  former 
cabinet  de  médailles  et  de  curiosités,  qui  fut 
é  comme  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  Il  fit 
'tie  de  différentes  académies  provinciales,  et 
irtagea  son  temps  entre  la  passion  des  antiques 
l'étude  des  monuments  de  la  littérature  ita- 
me.  On  a  de  lui  :  Délia  Moneta  propria  e 
resiiere  ch'ebbe  corso  nel  ducato  di  Friuli 
lia  decadenza  delV  imperio  romano  al  se- 
0  XV,  Bissertazione ;  Venise,  1749,  in-4°, 
,  insérée  par  Argelati  dans  la  Collect.  Dis- 
•tat.  de  Monetis  Italise,  II,  71-185;  —  De 
^Vîs  medii  sévi  in  Foro  Juin;  Rome,  1752, 
8°,  et  dans  les  Symbol,  litterar.  opuscul. 
ria  de  Gori,  IV,  2"  décade; —  Notizie  délie 
te  ed  Opère  scritte  da'  Litterati  del  Friuli  ; 
nise,  1760-1780,3  vol.  in-4°,  ouvrage  curieux 
plein  de  recherches;  —  Notizie  di  Gemona, 
iica  città  del  Friuli;  Venise,  1771,  in-4°; 
)tiziedelle  Cose  del  Friuli  ;\Jàiae,  1776-1777, 
roi.  in-8°.  P. 

iraboschi,  Notizie  biografiche:  —  Gamba,  Galeria 
Letterati  delleprovincie  f^eneziane  nel  secolo  Xf^lII. 

US  ou  mieux  lys  (/an),  peintre  hollandais, 
àOldembourg,enl570,  mort  à  Venise,  en  1629. 
eut  pour  maître  Henry  Goltzius,  dont  il  saisit  si 
en  la  manière  que  la  distinction  de  leurs  ou- 
ages  embarrasse  souvent  les  connaisseurs, 
lan  Lys  était  déjà  fort  habile  lorsqu'il  se  dé- 
rraina  à  voyager.  Il  visita  Paris ,  Venise  et 
)me,  villes  qui  possèdent  de  lui  beaucoup  de 
bleaux  remarquables.  De  retour  dans  sa  pa- 
ie, il  y  trouva  de  nombreux  travaux  ;  mais 
m  intempérance  les  lui  fit  négliger.  Il  passait 
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souvent  plusieurs  nuits  à  boire,  et  ne  rentrait 
chez  lui  que  la  bourse  vide  ;  alors  il  préparait  sa 
palette,  et  peignait  sans  relâche  jusqu'à  ce  que 
son  œuvre  fût  terminée  ;  il  allait  ensuite  en  rece- 
voir le  prix,  et  retournait  au  cabaret.  Cette  vie 
lui  nuisit  beaucoup  en  Hollande  ;  il  résolut  d'al- 
ler retrouver  son  ami  Sandrart,  qui  était  à  Rome  ; 
mais  s'étant  arrêté  à  Venise,  il  y  mourut,  de  la 
peste.  Grand  admirateur  de  l'antique,  Jean  Lys 
avait  pris  pour  modèle  le  Titien,  Paul  Véronèse 
et  le  Tintoret  ;  on  trouve  en  effet  dans  ses  com- 
positions, qu'il  élaborait  lentement  mais  qu'il 
exécutait  rapidement,  la  bonne  couleur  du  pre- 
mier, la  force  et  la  grâce  du  second,  la  délicatesse 
de  pinceau  du  troisième  ;  aussi  Houbraken  l'é- 
gale-t-il  aux  plus  grands  maîtres.  Ses  principales 
productions  sont  :  Saint  Jérôme  dans  le  dé- 
sert ,  une  plume  à  la  main  et  écoutant  avec 
effroi  la  trompette  du  jugement  dernier  :  ce 
tableau  se  trouve  à  Venise,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-de-Tolentino  ;  —  Adam  et  Eve  pleu- 
rant la  mort  d'Abel  :  œuvre  remarquable  par 
l'expression  des  figures;  —  La  Chute  de  Phaé- 
ton  :  un  beau  paysage  en  fait  le  fond;  —  plu- 
sieurs sujets  représentant  La  Tentation  de 
saint  Antoine,  dans  lesquels  l'originalité  et  l'es- 
prit se  joignent  à  la  bonne  exécution;  —  àLeyde 
L'Enfant  prodigue;  —  et  dans  d'autres  villes 
de  Flandre  plusieurs  tableaux  d'histoire  et  d'in- 
térieur; des  Fêtes  galantes;  de  Petits  Con- 
certs; des  Bals âvec  des  personnages  vénitiens; 
des  iN'ocex  de  villageois ,  etc.     A.  de  Lacaze. 

Descnmps,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  I, 
p.  lo3-155.  —  l'ilktngton,  Uictionary  of  Painlers.  — 
Houbraken,  De Levens-beschryvingen  der  nederlandsclie 
Konsi.-Schilders  etc. 

LIS  OU  mieux  lys  (Jctn  vander),  peintre  hol- 
landais, né  à  Breda,  vers  1601,  mort  en  1629. 
Il  était  élève  de  Kornelis  Poëlenburg,  dont  il 
imita  de  fort  près  la  manière,  quoique  sa  touche 
ail  moins  de  légèreté.  Le  meilleur  tableau  de 
van  der  Lys  est  un  Bain  de  Diane  qui  se  voyait 
à  Rotterdam.  A.  de  L. 

Descamps,  La  fie  des  Peintres  hollandais,  t.  I,  p.  287. 

-  l'Ukington,  Dictionary  of  Pointers. 

LIS  (Charles-Auguste),  compositeur  belge, 
né  à  Anvers,  en  1784,  mort  à  Bruxelles,  le 
1*''  juillet  1845.  Il  était  employé  au  ministère 
des  finances  de  Belgique.  Il  a  composé  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  romances  qui  ont 
eu  un  immense  succès ,  notamment  celles  inti- 
tulées :  Portrait  charmant  ;  —  Aurélius  ;  — 
Le  Vieillardet  la  Jeune  Fille  ;  —  Le  Pécheur; 

—  Adieu  pour  toujours;  —  Les  Serme7iis  et 
les  Vents;  —  L'Oratoire,  etc.  On  lui  doit  en 
outre  un  Album  dédié  à  la  reine  des  Belges.  Il  a 
composé  aussi  plusieurs  motets  et  des  mor- 
ceaux pour  quatre  voix  sans  accompagnement , 
des  morceaux  pour  piano,  et  des  airs  de  chan- 
sons comiques,  entre  autres  Le  Eoi  d'Yvetot  de 
Béranger.  L.  L — t. 

Dictionnaire  des  Hommes  de  Lettres,  des  Savants  et 
des  Artistes.de  la  Belgique:—  Biographie  générale  des 
Belges. 
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LIS  (Du).  Voy.  Du  Lis. 

LiSBOA  (D.  F?'.  M arcos de),  historien  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  en  1 5 1 1 ,  mort  en  1 59 1 .  C'est  à 
tort  qu'on  l'a  appelé  parfois  Marcos  de  Béthame. 
Fils  d'un  marin  qui  faisait  les  voyages  de  l'Inde 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  entra 
chez  les  Franciscains  .  acquit  la  connaissance  des 
langues  classiques  et  de  l'hébreu,  et  acheva  ses 
études  à  l'université  de  Coïrabre.  Bientôt  nommé 
historiographe  de  son  ordre,  il  voyagea  en  Espa- 
gne, en  France  et  en  Italie,  recueillant  partout 
les  documents  nécessaires  à  l'œuvre  dont  il  s'é- 
tait chargé.  Le  roi  dom  Sébastien  avait  pour  lui 
une  telle  estime  qu'il  l'avait  désigné  pour  l'ac- 
compagner dans  l'expédition  d'Afrique.  Il  reçut 
l'épiscopat  sous  la  domination  espagnole  (1581) 
et  fut  envoyé  à  Porto.  Lisboa  est  mis  dans  son 
pays  au  nombre  des  écrivains  classiques,  à  cause 
de  la  clarté  et  de  la  pureté  de  son  style.  L'ou- 
vrage qu'il  a  laissé,  et  qui  l'a  occupé  à  peu  près 
toute  sa  vie,  a  pour  titre  :  Chronica  da  Ordem 
dos  Frades  minores  de  Sûo- Francisco  ;  Lis- 
bonne, 1556-15701660,  3  vol.  in-fol.  Comme  on 
le  voit,  la  troisième  partie  ne  vit  le  jour  que 
longtemps  après  sa  mort.  F.  D. 

Catalogo  dos  .4utores,  dans  le  grand  Dictionn.  pub. 
par  l'AcadéjDie  des  sciences  de  Lisbonne,  in-fol.  —  Bar- 
bosa  Machado,  Hlbl   Lusitana. 

LiscEWSRl  {Georges) ,  peintre  polonais  ,  né 
en  1674,  à  Olesko,  mort  en  1746.  Il  peignit  le 
portrait  et  les  scènes  de  genre.  Ses  quatre  enfants, 
dont  il  surveilla  lui-même  l'éducation  artistique, 
se  distinguèrent  dans  la  même  carrière. 

LiscEwsRA.  {Anna- Rosine),  née  en  1716,  à 
Berlin,  morte  en  1783,  imita  la  manière  de  son 
père.  Elle  peignit  une  foule  de  portraits  à  l'huile 
et  au  pastel,  et  fut  admise,  en  1769,  a  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Dresde.  Haid  et  Gerike  ont 
gravé  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

LiscEwsRA  {Julie),  née  en  1724,  morte  en 
1794,  a  laissé  des  portraits  et  des  scènes  fami- 
lières. 

LiscEwsKi  {Georges-Frédéric- Reinhold) ,  né 
en  1725,  à  Berlin,  mort  en  1794,  à  Ludewigslust, 
peignit  aussi  le  portrait ,  travailla  à  Dresde  et  à 
Berlin ,  et  devint  en  1779  peintre  de  la  cour  des 
ducs  de  Mecklembourg-Schwerin.  —  Il  eut  une 
tiWe,  Friederika,  née  en  1772,  à  Berlin,  qui 
adopta  le  même  genre. 

LiscEWSKA  {Anne- Dorothée),  née  en  1728  (1) 
à  Berlin,  morte  en  novembre  1782.  Élève  de  son 
père,  comme  les  précédents,  elle  vint  à  Paris,  et 
fut  reçue  membre  de  l'Académie  de  Peinture,  le 
28  décembre  1767,  sur  un  tableau  de  genre,  au- 
jourd'hui placé  au  musée  du  Louvre,  et  qui  a  pour 
sujet  un  Homme  éclairé  par  jme  bougie  et 
tenant  un  verre  de  vin.  De  retour  en  Prusse, 
elle  fit,  en  1772,  le  portrait  de  Frédéric II.  Elle 
s'était  mariée,  et  s'appelait  M"^  Terbousch.  Le 


(1)  Cetlc  date  est  celle  qui  se  trouve  sur  les  registres 
de  l'Académie  de  Paris  ;  les  auteurs  allemands  donnent 
celle  de  1722. 


roi  de  Prusse  et  l'électeur  palatin  lui  avaient  donn 
le  titre  honorifique  de  peintre  de  leur  maison.  F 
F;  Villot,  Notice  des  tableaux  du  Louvre ,  école  fran 
çaise.  —  Nagier,  Nettes  Allgeni.  KUnstter-Lex. 

Liscov  {Chrétien- Louis),  écrivain  satiriqu,^ 
allemand,  né  à  Wittembourg,dans  leMecklemJ 
I i„  «^ — :i  .^«.     mort  à  Eilemboui'g, 


bourg,  le  26  avril  170t 


30  octobre  1760.  Après  avoir  étudié  la  jurispri 
dence  à  Rostock,  il  s'établit  à  Lubeck,  où  il  devi 
vers  1730  précepteur  chez  le  conseiller  intin 
Thienen.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à  Hai 
bourg,  où  il  se  lia  avec  Hagedorn,  accompag 
un  gentilhomme  en  France  et  en  Angleterre,' 
devint  en  1740  secrétaire  de  la  légation  de  Prni 
à  Mayence.  L'année  suivante  il  obtint  l'eraploLi 
secrétaire  du  comte  de  Brùhl ,  ministre  du  i 
de  Saxe,  et  fut  appelé  en  1745  à  une  place  de  ce 
seiller  dans  l'ad  ministration  de  la  guerre.  Saisissi 
parfaitement  les  côtés  ridicules  des  hommes  dl 
choses,  il  blessa  par  ses  épigrammes  plusiei] 
personnes  influentes,  qui  en  1749  le  firent  imj 
quer,  quoique  innocent,  dans  le  procès  fait  ! 
financier  écossais  Bischopfield.  Il  fut  condaMÎ 
à  six  mois  de  prison  ;  la  peine  lui  ayant  été  t 
mise  ,  il  alla  vivre  en  simple  particulier  sur 
domaine  que  sa  femme  possédait  près  d'Eiler 
bourg.  Liscov  s'est  fait  un  nom  par  ses  satir 
écrites  avec  un  esprit  mordant  et  emporta 
la  pièce;  on  doit  regretter  que  le  sel  en  si 
souvent  un  peu  gros  ;  quant  au  style,  il  est  c 
plus  corrects  pour  l'époque  où  Liscov  écriva 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  fixation  définit! 
de  la  langue  allemande.  Ces  satires  étant  presq 
toutes  dirigées  contre  des  personnes,  telles  q 
Sievers  et  Philippi ,  aujourd'hui  tombées  da- 
l'oubli ,  ne  sont  plus  lues  autant  qu'elles  le  n  j 
riteraient ,  sauf  l'Éloge  des  mauvais  auteur  ' 
la  meilleure  de  toutes.  Après  avoir  paru  sé[ 
rément,  elles  furent  réunies  par  Liscov  lui -tnên  ^ 
Hambourg,  1739,  in-S",  et  réimprimées  par 
soins  deMûchler,  Berlin,  1806,  3  v.  in-8°.  E. 

Helbig,  Liscov,  Dresde,  1844,  in-S°.  —  I.isch,  Liits 
ieôen  ,•  Schwerin,  1345,  in-S».  —  JOrdens,  Lexikon,  t.  ' 
et  VI.  —  Medilenburçische  Jahrbucher  fitr  GescMcli' 
année  1843,  p.  97.  —  Hamburger  Literatur  ■  lildlter,  . 
née  1843,  n<'7-13.  —  Neue  Irène,  anaée  1806,  avril  etjt 

tiSEBETTEPi  (Pierre  van),  graveur  flamad) 
né  vers  1610,  dans  les  Pays-Bas.  11  passa  la  p 
grande  partie  de  sa  vie  à  Anvers  ;  on  igni 
quel  fut  son  maître  et  à,  quelle  époque  il  mi 
rut.  Il  a  laissé  un  nombre  considérable  de  pianci 
exécutées  au  burin  d'après  les  maîtres  de  1 
cole  italienne,  tels  que  Paolo  Cagliari,  les  d( 
Palma ,  Titien,  Jean  Bellini ,  Paris  Bordone,  e 
On  a  de  lui  quelques  portraits.  P. 

Ch.  Blanc,  Man.  de  l'Amat.  d'Estampes. 

LISET.  Voy.  LiZET. 

LISFRANC  {Jacques) ,  chirurgien  francs 
né  le  2  avril  1790,  à  Saint-Paul-en-Jarret  (Loii 
mort  le  12  mai  1847,  à  Paris.  Après  avoir  co  i 
mencé  ses  études  médicales  à  Lyon ,  il  vin 
Paris,  y  fut  reçu  docteur  en  1813,  et,  ayant  [ 
requis  de  partir  avec  les  levées  extraordinaii  i 
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prit  part  à  la  campagne  de  Saxe,  et  fut  attaché 
a  qualité  de  médecin  de  première  classe  au  sér- 
iée des  hôpitaux  de  Metz.  Licencié  avec  le  reste 
e  l'armée,  il  entra  à  l'hôtel-Dieu,  où  Dupuy- 
'en  lui  servit  à  la  fois  de  maître  et  de  protec- 
!ur.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  prit  le  nom  de 
isjranc  de  Saint-Martin,  sous  lequel  il  a  pu- 
lié  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  concourut 
rec  succès  en  18 1 8  pour  le  bureau  central,  et  en 
Î23  pour  l'agrégation.  Dès  sa  réorganisation 
.821),  l'Académie  de  Médecine  l'avait  admis 
irmi  ses  membres.  Afin  de  se  constituer  des 
irtisans,  il  ouvrit,  sous  la  restauration,  un 
»urs  qui  eut  bientôt  un  succès  de  vogue.  «  La 
ule  s'y  porta,  dit  M.  Isidore  Bourdon  ;  un  fou- 
leux  cynisme  l'y  retint.  Lisfranc  avait  quelques- 
les  des  qualités  de  l'orateur;  de  son  corps  ro- 
iste,  haut  de  près  de  six  pieds  et  d'une  carrure 
lossale ,  sortait  une  voix  sonore  et  vibrante 
l'un  tempérament  non  fatigué  rendait  puis- 
mment  accentuée.  Aux  descriptions  il  mêlait 
is  injures...  C'est  ainsi  qu'il  appelait  Blandin 
landior,  et  Dupuytreu  le  brigand  ou  Vin- 
me  du  bord  de  l'eau;  celui-ci  l'appelant  par 
présailles ,  mais  seulement  eu  petit  comité, 
1  Brutus  solliciteur,  ajoutant  que  sous  une 
veloppe  de  sanglier  on  portait  parfois  un 
iur  de  chien  couchant.  Pures  aménités  chi- 
rgicales  !  »  —  En  1 825  Lisfranc  fut  nommé  sans 
ncoars,  et  pour  prix  d'une  heureuse  cure, 
irurgien  en  chef  de  La  Pitié ,  où  il  succéda  à 
clard,  qui  venait  de  mourir.  Cet  hôpital  fut 
sservi  par  lui  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
Bcun  zèle  si  constant  que  l'administration  pu- 
que  a  ordonné  que  l'on  y  plaçât  son  buste  en 
irbre.  Portant  une  attention  particulière  aux 
ections  de  la  matrice,  il  attira  à  sa  clinique  une 
lié  d'élèves,  et  se  créa  une  sorte  de  spécialité  qui 
pint  pour  lui  une  source  d'avantages  de  toutes 
;ûres.  Peut-être  exagéra-t-il  la  fréquence  de  ces 
ections  et  commit-il  beaucoup  d'erreurs  en  at- 
buant  faussement  a  des  engorgements  de  l'u- 
us  de  simples  déplacements  de  cet  organe; 
lis  il  agit  de  bonne  foi,  et  l'abus  que  les  charla- 
is  ont  fait  de  ses  opinions  ne  saurait  retomber 
r  lui  en  aucune  manière.  Aucun  praticien  de 
tre  époque,  depuis  Dupuytren,  n'a  eu  un  nom 
is  connu,  une  clientèle  plus  productive  et  un 
irite  plus  discuté  que  Lisfranc.  «  Comme  chi- 
rgien  opérateur,  il  avait  une  grande  supério- 
é.  Aumiheudusang  versé,  et  quels  que  fussent 

cris  du  patient,  il  restait  calme,  judicieux, 
litre  de  lui-même  et  du  péril.  Il^finit  par  avoir 
autre  et  immense  mérite  :  il  opérait  peu,  et 
mme  à  son  corps  défendant.  »  Atteint  de  la 
OTe  vers  1835,  il  fut  opéré  par  M.  Civiale; 

ans  plus  tard  ,  sa  santé ,  épuisée  par  d'im- 
;nses  travaux,  s'altéra  sensiblement,  et  il  mena 
e  vie  languissante  jusqu'en  1847,  où  il  mourut. 
1  a  de  Lisfranc  :  Quelques  Propositions  de 
thologie  sur.  l'amputation  de  la  mâchoire 
férieure ,  etc.;  Paris,  1813,  iu-4o  :  dissertation 
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inaugurale;  —  Nouveau  Procédé  opératoire 
pour  l'amputation  du  bras  dans  son  articu- 
lation scapulo-humérale  ;  Paris,  I815,  in-8°; 
mémoire  lu,  le  21  novembre  1814,  à  l'Institut,  et 
rédigé  avec  J.  de  Champesme;  —  Sur  une  nou- 
velle Méthode  de  pratiquer  la  taille  chez  la 
femme  ;\\Ai.,  1823,  in-8'' :  — Considérations 
sur  la  saignée  dit  bras  ;\\AA.,  1823,  in-8°  ;  — 
Sur  de  nouvelles  Applications  du  sthétoscope 
du   professeur  Laennec;  ibid.,  1823,  in-8°; 

—  Des  Rétrécissements  de  l'urètre ,  trad.  du 
latin,  avec  des  notes, -par  J.-B.  Vesigné  et 
J.-B.  Ricard;  ibid.,  1824,  in-8°  :  thèse  soutenue 
le  24  février  1824  au  concours  de  l'agrégation; 

—  Réclamation  contre  M.  Dupuytren  sur 
plusieurs  points  de  chirurgie  opératoire; 
ibid.,  1825,  in-8°;  —  Précis  de  Médecine  opé- 
ratoire ;  Paris,  1826,  2  vol.  in-S»,  avec  atlas 
in-4°  ;  —  Sur  les  Tumeurs  blanches  des  arti- 
culations, et  Sur  le  Sqiiirrhe  ;  dans  les  Archives 
gén.  de  Méd.,  1827  ;  —  Sur  les  Règles  géné- 
rales des  désarticulations  ;  dans  h  Revue  Mé- 
dicale, 1827  ; —  Mémoire  sur  la  Rhinoplastie, 
ou  l'art  de  refaire  le  nez;  Paris,  1833,  in-4°, 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Méd.,  Il, 
1833;  —  Des  diverses  Méthodes  et  des  diffé- 
rents Procédés  pour  l'oblitération  des  artères 
dans  le  traitement  des  Anévrismes;  Paris, 
1834,  in-8"  :  thèse  soutenue  au  concours  de  la 
chaire  laissée  vacante  par  Boyer;  —  Quelqices 
Recherches  sur  l'histoire  chirurgicale^  des 
Anévrismes  ;  Md.,  1834,  in-S";  — Maladies 
de  l'Utérus,  d'après  les  leçons  cliniques 
faites  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  publiées  par 
J.-H.  Pauly;  ibid.,  1836,  in-S»  :  une  double 
traduction  en  allemand  et  en  anglais  en  a  été  faite 
en  1839;  —  Clinique  chirurgicale  de  L'hôpital 
de  La  Pitié;  ibid.,  1841-1843,  3  vol.  in-8°;  — 
Précis  de  Médecine  opératoire;  ibid.,  1846- 
1847,  2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage  a  été  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur,  qui  a  en  outre  fait  pa- 
raître quelques  hvraisons  du  tome  III.  On  trou- 
vera encore  de  nombreux  mémoires  du  même 
chirurgien  dans  les  recueils  spéciaux,  tels  que 
YEncyclop.  des  Sciences  Méd.,  la  Revue  Médi- 
cale, la  Nouv.  Biblioth.  Médicale ,  le  Journal 
de  Chiriirgie ,  le  Bulletin  des  Sciences  Méd., 
et  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Médecine.      P. 

Sachaile,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Isidore  Bourdon, 
dans  le  Dict.  de  la  Conversation.  —  Callisen,  Medicin. 
Schriftst.-Lex.  (  Suppl.  ),  XXX. 

LisiÂNSRY  (Z/rez/),  navigateur  russe,  et  com- 
pagnon de  Krusenstern  {voy.  ce  nom)  dans  son 
voyage  autour  du  monde ,  se  sépara  de  lui  aux 
îles  Sandwich,  et  conduisit  heureusement  la 
Neva ,  qu'il  commandait ,  dans  la  rade  de  Saint- 
Paul,  de  l'île  de  Kadiak,  où  il  mouilla,  le  l"'"  juil- 
let 1804.  Après  avoir  dégagé  M.  Baranoff,  gou- 
verneur de  Novaïa-Arkhangelsk ,  assiégé  dans 
l'île  de  Siska  par  les  Kaloches,  il  revint  à  son 
mouillage  ;  l'année  suivante ,  il  fut  contraint  par 
les  vents  variables  de  faire  route  vers  les  Ma- 
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riannes.  Tombé,  le  3  octobre,  sur  un  récif  de 
corail ,  d'où  il  ne  put  se  dégager  qu'après  quatre 
jours  d'efforts,  il  découvrit,  à  proximité  de  ce 
récif,  une  terre  basse  à  laquelle  il  donna  son 
nom ,  et  dont  il  détermina  la  position  par  26° 
2' 48"  de  latitude  nord  et  163°  57'  6"  de  longitude 
est  de  Paris.  La  tene  bordée  de  récifs  qu'il  dé- 
couvrit le  11,  par  22°  15'  de  latitude  nord  et 
177°  57'  de  longitude  ouest  de  Paris,  reçut  de  lui 
le  nom  d'île  Krusenstern.  Ayant  rejoint  la  Na- 
diejeda  à  Macao ,  la  Neva  navigua  de  conserve 
avec  ce  bâtiment  jusqu'au  3  avril  1806  :  qu'un 
coup  de  vent  les  sépara  de  nouveau.  A  partir 
de  ce  jour  Lisiansky  continua  seul  sa  route,  qui 
jusqu'au  24  j\iillet  suivant,  jour  de  son  arrivée  à 
Kronstadt,  ne  présenta  aucun  incident  digne  de 
remarque.  Sa  relation,  qui  avec  les  observations 
de  M.  de  Langsdorff  complète  l'historique  du 
voyage  de  Krusenstern ,  a  paru  en  langue  russe 
(un  vol.  in-4°  et  atlas  de  seize  cartes  )  ;  une  tra- 
duction anglaise,  contenant  quatorze  portraits, 
des  cartes  et  plans  coloriés,  en  a  été  publiée  à 
Londres,  1814,  grand  in-4°.  P.  Levot. 

Emm.  GalUzin,  Foyayes  autour  du  monde  des  naviga- 
teurs russes;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie ,  1852,  1. 

LiSLE  (William),  philologue  anglais,  mort 
en  1637.  Il  étudia  à  Cambridge,  et  y  professa  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  hérité  d'un  domaine  de  famille. 
Il  avait  une  connaissance  particulière  de  la  langue 
saxonne ,  ce  qui  était  rare  à  cette  époque ,  et  tra- 
duisit en  anglais  un  ouvrage  de  l'abbé  jElfric  :  A 
Saxon  Treatise  concermng  the  Old  and  New 
lestament  ;  Londres,  1623,  in-4°  ;  ce  travail  es- 
timé ,  dédié  au  prince  Charles  (Charies  V)  dans 
une  longue  égtogue ,  est  accompagné  de  disserta- 
tions et  d'une  introduction  contenant  d'intéres- 
santes remarques  sur  divers  points  d'archéologie 
nationale.  On  a  encore  de  Liste  :  Aî-k,  Babylon, 
Colonies  and  Columus  ;  1637,  in-4°  :  trad.  de 
Saluste  du  Bartas;  —  The  Pair  jEthiopïan; 
1631,  in-4°,  poëme  fort  médiocre.  P. 

Chalraers,  General  Dict.  —  Centuria  literaria,  I. 

LISLE  {Claude  De),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Vaucouleurs  { Lorraine  ),  le  5  no- 
vembre 1644,  mort  à  Paris,  le  2  mai  1720.  Fils 
d'un  médecin,  il  fit  ses  études  à  Pont-à- Mous- 
son ,  se  fit  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant 
quelques  années.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
ouvrit  des  cours  d'histoire  et  de  géographie,  et 
compta  parmi  ses  élèves  le  duc  d'Orléans,  qui  fut 
depuis  régent  du  royaume.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  de  censeur  et  des  gratifications.  On  a 
de  Claude  De  Liste  :  Relation  historique  du 
royaume  de  Siam  ;  Paris,  1684,  in-12  ;  —  Atlas 
historique  et  généalogique;  Paris,  1718,  in-4°; 

—  Abrégé  de  l'histoire  universelle  depuis  la 
création  dii  inonde  jusqu'en  1714;  Paris,  1731, 
7  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  les 
soins  de  Lancelot;  —  Traité  de  Chronologie, 
imprimé  avec  V Abrégé  chronologique  de  Petau, 
traduit  par  Maucroix;  Paris,  1730,  3  vol.  in-8°; 

—  Introduction  à  la  Géographie,  avec  un 
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traité  de  la  sphère;  Paris,  1746,  2  vol.  in-8°  : 
ouvrage  qui  fut  à  tort  attribué  à  son  fils  Guil- 
laume. J.  V. 
Desessarts,  Les  Siècles  Littér.  de  la  France. 
LISLE  {Guillaume  De),  géographe  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  28  février  1675, 
mort  le  25  janvier  1 726.  Élevé  sous  la  direction  de 
son  père,  il  savait  dès  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans  dresser  des  cartes  géographiques  sur  l'his- 
toire ancienne,  que  l'on  montrait  comme  des  pro- 
diges. La  géographie  faisait  alors  de  grands  progrès 
par  les  découvertes  des  voyageurs  et  par  les  re- 
cherches astronomiques.  A  la  fin  de  1699,  De  Liste 
donna  une  mappemonde ,  des  cartes  des  quatre 
parties  du  monde,  et  deux  globes,  l'un  céleste, 
l'autre  terrestre,  le  tout  exécuté  sous  les  yeux  de 
Cassini.  Il  avait  diminué  la  longueur  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Asie ,  changé  ta  position  de 
Yeso,  et  fait  une  infinité  d'autres  corrections. 
L'Académie  des  Sciences  reçut  De  Lisle  parmi  sesi 
membres  en  1702.  Nolin  fit  alors  paraître  unei 
mappemonde  en  quatre  cartes,  qui  reproduisait, 
en  grande  partie  les  changements  de  De  Liste.  Ce-< 
pendant  il  insinua  que  De  Lisle  avait  copié  ses 
cartes.  Celui-ci  démontra  par  une  critique  rai-: 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux,\ 
les  fautes  des  cartes  de  duTrallage ,  le  géographel 
de  Nolin.  Enfin,  comme  il  avait  un  privilège,  il  at-i 
taqua  Nolin  en  justice;  le  conseil  privé  nommai 
deux  experts,  qui,  après  un  examen  scrupuleux,' 
reconnurent  que  NoHn  avait  copié  De  Liste.  De 
Lisle  avait  adressé  à  cette  occasion  une  Requête 
au  Roi  et  à  son  conseil ,  in-fol.;  il  fit  encore 
paraître  un  Mémoirepour  Guillaume  De  Lisle, 
de  l'Académie  des  Sciences,  cont7-e  le  sieur. 
Nolin ,  géographe  du  roi,  in-fol.,  et  VAi-rêt  du\ 
conseil  d'État  privé  du  roi,  avec  1er  apport  des 
experts  et  les  observations  de  De  Lisle  sur  ce 
rapport.  Cet  arrêt,  conforme  à  l'avis  des  experts,! 
porte  que  les  planches  de  la  carte  du  sieur  No-i 
lin ,  convaincu  de  plagiat ,  seront  saisies  ,  rom- 
pues et  supprimées,  et  tous  les  exemplaires  saisis,: 
confisqués  et  mis  au  pilon.  De  Lisle  avait  perdui 
six  ans  dans  ce  procès  ;  cependant,  il  usa  avec 
modération  de  sa  victoire  :  il  fit  seulement  effaceri 
sur  les  planches  de  Nolin  ce  qu'on  lui  avait  prisi 
de  plus  important,  et  lui  laissa  ses  cuivres.  Dej 
Lisle  entreprit  de  remesurer  la  Méditerranée  en 
détail,  et  en  s'aidant  des  portulans,  des  journaux' 
de  pilotes,  tant  des  routes  faites  de  cap  en  cari 
en  suivant  les  terres  que  de  celles  qui  traversenl 
cette  mer  d'un  bout  à  l'autre,  il  parvint  à  prouve| 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé  dans  les  dernière 
observations  agronomiques.  De  Lisle  publia  en^ 
suite  une  centaine  de  cartes  spéciales  et  particu-l 
Itères,  tant  pour  la  géographie  ancienne  que  pouri 
la  géographie  moderne.  On  cite  notamment  le 
Monde  connu  aux  Anciens,  une  carte  de  l'Italie^ 
une  autre  de  la  Grèce,  une  carte  des  évêchés 
d'Afrique,  une  carte  de  l'Empire  Grec  au  moyea 
âge,  une  carte  de  la  Perse  très-détaillée,  une| 
carte  d'Aitois,  de  la  Champagne,  de  Paris,  de  la 
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Normandie,  etc.  Appelé  à  montrer  la  géographie 
au  jeune  roi,  De  Lisle  se  mit  à  dresser  des  cartes 
uniquement  pour  l'étude  que  ce  prince  devait 
faire  de  l'histoire.  En  1718,  De  Lisle  reçut,  avec 
une  pension,  le  titre  de  premier  géograplie  du  roi, 
que  personne  n'avait  encore  porté.  En  1720  il 
donna  une  carte  du  monde  entier  avec  des  recti- 
fications nouvelles.  La  carte  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  pour  aider  à  l'étude  de  Xénophon,  parut  en 
1721.  Depuis  lors  il  ne  paraissait  plus  d'histoire 
ou  de  voyage  qu'on  ne  voulûtornerd'unecartede 
De  Lisle.  Il  venait  d'achever  celle  de  Malte  pour 
l'ouvrage  de  Vertot,  lorsqu'en  sortant  de  chez  lui 
ii  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  roi  de 
Sicile  avait  cherché  à  l'attirer  dans  ses  États ,  et 
le  czar  Pierre  le  Grand  venait  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remarques  sur  la 
Moscovie,  «  et  plus  encore,  selon  l'observation 
de  Fontenelle ,  pour  connaître  mieux  que  partout 
ailleurs  son  propre  empire  ».  De  Lisle  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires  au  Recueil  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  On  cite  entre  autres  : 
Observation  sur  la  variation  de  l'aiguille  ai- 
mantée {il  iO)  ;  —  Justification  des  mesures 
des  anciens  en  matière  de  géographie  (1714); 

—  Sur  la  longitude  du  détroit  de  Magellan 
(1716);  —  Détermination  géographique  de  la 
situation  et  de  l'étendue  des  différentes  par- 
ties de  la  terre  (1720)  ;  —  Détermination  de 
la  situation  et  de  l'étendue  des  pays  traversés 
par  le  jeune  Cyrus  et  par  les  dix  mille  Grecs 
dans  leur  retraite  (1721)  ;  —  Examen  et  com- 
paraison de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
dres et  de  quelques  autres  villes  anciennes  et 
modernes  {112^).  J.  V. 

Fontenelle,  Éloge  de  M.  De  Lisle.  —  Nicéron,  Mém. 
pour  servir  à  l'hist.  des  Hommes  illustres,  tome  I,p.  214. 

—  Frérct,  dans  le  Mercure  de  France,  mars  1726,  p.  475. 

—  Lenglet-Dufresnoy,  Méthode  pour  étudier  la  géogra- 
phie, 4'=édit.,  in-12,  tome  IV,  p.  536.  —  Oesessarls,  Las 
Siècles  Littér.  de  la  France. 

LISLE  {Simon-Claude  De),  historien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  décembre 
1675,  mort  dans  la  même  ville,  en  1726.  Il  sup- 
pléait son  père  dans  ses  leçons.  On  lui  attribue 
une  part  dans  la  composition  de  la  Défense  de 
l'Antiquité  de  la  ville  et  siège  épiscopal  de 
Tout;  Paris,  1702,in-8°.  On  lui  doit  une  édition 
des  Tables  chronologiques  du  père  Petau,  tra- 
duites en  français ,  augmentées  et  mises  dans  un 
meilleur  ordre;  Paris,  1708,  en  deux  grandes 
feuilles  ou  cartes  ;  quelques  opuscules  sur  l'his- 
toire de  France.  J.  V. 

p.  Lelong,  Biblioth.  Hist.  de  la  France. 

LISLE  (  Joseph-Nicolas  De),  astronome  fran- 
çais, frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  4  avril 
1688,  mort  dans  la  même  ville,  le  11  septembre 
1768.  Il  fit  ses  études  au  collège  Mazarin,  et  il 
avait  dix-huit  ans  lorsque  l'observation  d'une 
éclipse  de  Soleil  l'engagea  à  se  consacrer  tout 
entier  à  l'astronomie.  Ses  remarques  sur  cette 
éclipse  lui  donnèrent  une  idée  exacte  de  plusieurs 
faits  astronomiques,  et  lorsqu'il  lut  des  livres 
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d'astronomie,  il  les  comprit  avec  autant  de  faci- 
lité ques'illes  avaitdéjà  étudiés.  Jean-Dominique 
Cassini  voulut  connaître  ce  jeune  savant,  et  lui 
donna  des  conseils.  En  1710,  De  Lisle  obtint  l'au- 
torisation d'habiter  le  dôme  qui  est  au-dessus  de 
la  porte  principale  du  palais  du  Luxembourg;  il 
manquait  d'instruments  :  pour  y  suppléer,  il  plaça 
une  planche  perpendiculaire  aux  rayons  du  soleil 
qui  passaient  le  jour  de  l'équinoxe  -par  un  petit 
trou  percé  au  haut  de  la  porte  méridionale  du 
dôme,  dans  le  but  d'observer  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Il  fabriqua  lui-même  un  quart  de  cercle 
en  bois,  qu'il  divisa  avec  soin  et  qui  suffisait  pour 
des  hauteurs  correspondantes;  enfin,  il  obtint 
des  insti'uments  exacts,  et  il  commença  des  ob- 
servations suivies.  Pour  avoir  une  pension  de 
600  livres,  il  se  prêta  à  des  calculs  que  lui  de- 
mandait le  comte  de  Boulainvilliers,  sur  l'astro- 
logie judiciaire.  En  1714,  l'Académie  des  Sciences 
prit  De  Lisle  pour  élève.  Il  proposa,  en  1720,  de 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  en  France ,  et 
ses  vues  à  ce  sujet  furent  mises  en  pratique 
quelques  années  plus  tard.  En  1724,  De  Lisle 
alla  visiter  l'Angleterre,  où  il  reçut  un  bon  ac- 
cueil de  Newton  et  de  Halley.  Pierre  le  Grand  lui 
avait  demandé  d'aller  en  Russie  fonder  une  école 
d'astronomie.  De  Lisle  ne  s'y  décida  que  sous  le 
règne  de  Catherine  V^,  en  1726  ;  il  prit  possession 
d'un  observatoire  commode,  qui  avait  été  pré- 
paré pour  lui ,  et  commanda  un  grand  nombre 
d'instruments.  L'école  d'astronomie  de  Saint-Pé- 
tersbourg acquit  bien  vite  une  certaine  célébrité. 
De  Lisle  composa  des  traités  élémentaires,  qu'il 
expliquait  à  ses  élèves;  il  leur  fournissait  des 
livres,  des  instruments  et  leur  décernait  solen- 
nellement des  récompenses.  Il  occupait  les  rares 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place  pour  voyager  et 
étudier  la  géographie  de  l'empire  russe.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  avait  formé  le  projet  d'une  carte 
générale  de  l'empire  russe ,  il  établit  un  bureau 
où  l'on  recevait  des  mémoires  et  des  cartes  des 
provinces  ;  il  apprit  le  russe ,  et  se  vit  enfin  en 
état  de  former  un  atlas.  Après  un  séjour  de 
vingt-deux  ans,  pendant  lesquels  il  avait  i;istallé 
l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  formé  des 
astronomes,  il  revint  en  France  en  1747  ;  mais  il 
n'y  trouva  pas  la  haute  position  qu'il  avait  quittée 
en  Russie.  Il  se  vit  réduit  au  seul  revenu  de  sa 
place  du  Collège  royal,  qui  n'allait  pas  à  900  livres, 
et  dut  se  trouver  heureux  d'obtenir  une  plate- 
forme au-dessus  de  l'escalier  de  l'hôtel  de  Cluny, 
dans  la  rue  des  Mathurins,  pour  y  établir  un 
observatoire.  Il  fit  couvrir  cet  emplacement 
d'une  charpente  avec  six  fenêtres  et  six  ouver- 
tures dans  le  toit.  Il  y  fit  monter  de  grosses 
pierres  de  taille,  plaça  sur  un  axe  dans  le  méri- 
dien un  télescope  newtonien  de  quatre  pieds , 
avec  lequel  il  recommença  ses  observations, 
qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Malgré 
son  âge ,  il  allait  le  jour  et  la  nuit ,  sans  avoir 
égard  à  la  rigueur  des  saisons ,  attendre  les  pas- 
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sages  des  planètes,  observer  les  éclipses  d'étoiles, 
celles  (les  satellites  de  Jupiter,  etc.  Comme  il 
était  très-sédeataire,  qu'il  n'était  jamais  malade, 
et  qu'il  dormait  très-peu,  il  a  laissé  la  suite  la 
plus  complète  d'observations  que  l'on  possédât 
alors.  Il  eut  Messier  et  Laiande  pour  élèves.  Il 
s'était  occupé  de  faire  servir  l'astronomie  au  pro- 
grès de  la  géographie  et  de  la  navigation.  Il  avait 
imaginé  unenouvelle  division  du  thermomètre,  qui 
fit  du  bruit  et  ne  fut  pourtant  jamais  appliquée  :  il 
y  plaçait  le  zéro  de  l'échelle  au  point  d'ébulii  tien  de 
l'eau  et  faisait  croître  les  numéros  des  divisions  en 
descendant  ;  la  congélation  de  l'eau  se  trouvait  à  1 50 
degrés;  aussi  la  température  au-dessus  de  l'eau 
bouillante  devait  être  marquée  par  des  cbiffres 
négatifs.  De  Liste  s'occupa  de  la  construction  à 
l'aide  de  laquelle  on  représente  les  éclipses  de 
Soleil  et  la  théorie  des  parallaxes.  Il  se  livra 
aussi  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  lignes 
lumineuses  et  colorées  qui  terminent  souvent 
l'ombre  des  corps  ;  mais  il  n'arriva  à  aucun  ré- 
sultat important.  Enfin  le  gouvernement  acheta 
son  immense  collection  de  pièces  astronomiques 
et  géographiques  pour  les  réunir  au  dépôt  de  la 
marine.  Créé  astronome  géographe  de  la  marine. 
De  Lisie  eut  alors  un  revenu  de  8,000  livres,  qu'il 
partageait  avec  les  pauvres.  A  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retira  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Il  termina 
et  publia  quelques  cartes  laissées  imparfaites  par 
son  frère  Guillaume.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour 
servir  à  Vhtstoire  et  aux  progrès  de  V Astro- 
nomie, de  la  Géographie  et  de  la  Physique; 
Saint-Pétersbourg,  1738,  in-4°;  —  Eclipses 
circum  jovialium,  sive  immersiones  et  emer- 
siones  quatuor  satellitum  Jovis,  ad  annos 
1734,  1738  et  menses  priores  1739;  Berlin, 
1734,  in-4";  — Avertissement  atix  astronomes 
sur  féclipse  annulaire  du  Soleil  que  Von  at- 
tend le  25  juin;  Paris,  1748,  in-8°; —  Mé- 
moire sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud  ;  1752,  1753,  in  4°  :  cet  ou- 
vrage contient  le  résultat  des  recherches  entre- 
prises par  les  Russes  pour  découvrir  un  passage 
de  la  mer  du  Sud  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
De  Liste  a  en  outre  publié  un  grand  nombre  d'ob- 
servations dans  les  journaux  ou  dans  les  recueils 
des  académies  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  J.  V. 

Laiande,  Notice  sur  De  Lisle,  dans  le  Nécrologe,  et  Bi- 
blioyr.  Astronomique.  —  Desessarts,  Les  Siècles  Littér. 
de  la  France. 

LISLE  DE  LA  CROYÈRE  (Louis  De),  astro- 
nome français,  frère  des  précédents,  mort  le 
22  octobre  1741,  au  port  d'Avatcha,  pendant  un 
voyage  de  découvertes.  Il  avait  pris  le  nom  de 
la  Croijère,(]ui  élait  celui  de  sa  mère.  IMembre  de 
l'Acadénn'e  des  Sciences,  il  accompagna  son  frère 
Joseph  Nicolas  en  Russie.  11  visita  les  côtes  de 
la  nier  Glaciale,  la  Laponie  et  le  gouvernement 
d'Arkhangel,  et  fixa  la  position  astronomique 
des  points  importants;  après  avoir  parcouru  la 
Sibérie,  il  se  rendit  au  Kamtchatka,  où  il  s'em- 


barqua ,  en  1741,  sur  l'un  des  bâtiments  de  l'es- 
cadre commandée  par  le  capitaine  Bering.  Épuisé 
de  fatigue,  il  dut  revenir  au  port  d'Avatcha,  où 
il  mourut.  On  lui  doit  :  Recherches  du  mouve- 
ment propre  des  étoiles  fixes  par  des  obser- 
vations d'Arcturus  faites  par  Picard,  et  com- 
parées avec  de  pareilles  observations  faites 
au  Luxembourg  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  1727.  Il  a  aussi  publié  quel- 
ques observations  astronomiques  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
en  1729.  Il  avait  laissé  des  notes  manuscrites 
qui  ont  été  réunies  à  celles  de  son  frère  au  dé- 
pôt de  la  marine.  J.  V. 

Encyclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Dict.  de  la  Conver- 
sation. 

LISLE  [Paulin  de),  religieux  français,  ne  à 
Châlons-sur-Marne,  mort  à  La  Trappe,  le  22  mai 
1698.  Après  avoir  vécu  près  de  vingt-cinq  ans 
avec  les  religieux  de  Saint- Vannes ,  il  entra  en 
1687  à  La  Trappe,  et  vécut,  sous  les  yeux  de 
M.  de  Rancé,  dans  toute  l'austérité  de  la  règle. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  En  1723,  on 
publia  à  Chàlons  un  recueil  de  lettres  de  lui 
sous  le  titre  :  Idée  d'un  vrai  religieux,  in-12, 
et  auquel  on  a  joint  un  court  abrégé  de  sa  vie. 
Son  frère,  François  de  Lisle,  mort  en  1698, 
fut  chanoine  de  Notre-Damede  Châlons,  et  laissa 
également  la  réputation  d'un  saint  prêtre.  C'est 
à  lui  que  la  plupart  des  lettres  du  recueil  pré- 
cédent sont  adressées.  P. 
Fie  de  dom  Paulin  de  Liste,  dans  l'ouvr.  cité. 
LISLE  (De).  Voy.  Deusle, 

L'ISLE-ADAM.    Voy.  ViLLIERS. 

LiSLET-GEOFFiiOY  {Jean- Baptiste),  géo- 
graphe mulâtre,  né  à  l'île  Bourbon,  le  23  août 
1755,  mort  le  8  février  1836,  à  l'île  Maurice, 
Des  dispositions  naturelles  et  Une  grande  per 
fiévérance  lui  permirent  de  développer  son  in- 
telligence, et  en  1786  il  fut  nommé  corres 
pondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
Lislet  ne  quitta  jamais  les  îles  africaines  ;  sous 
la  domination  française,  il  avait  été  promu  au 
grade  de  capitaine  du  génie  ;  sous  la  domination 
anglaise,  il  reçut  le  titre  d'ingénieur  hydrographe. 
On  a  de  lui  :  Carte  des  îles  de  France  et  de 
La  Réunion,  dressée  sur  les  observations  de 
Lacaille,  et  d'après  une  multitude  de  plans  par- 
ticuliers de  l'auteur,  publiée  par  ordre  du  mi-, 
nistre  de  la  marine,  an  v  (1797);  —  la  même 
carte  rectifiée;  Paris,  1802;  —  Carte  des  Sé- 
chelles  ;  —  Cat'te  de  Madagascar.  Les  alma- 
nachs  de  l'Ile  de  France  renferment  divers  ar- 
ticles scientifiques  de  Lislet.  Les  Annales  des 
Voyages  de  Malte-Brun  ontdonné  de  Lislet  la  re- 
lation intéressante  d'un  Voyage  à  Sainte-Luce 
(île  de  Madagascar),  fait  en  1787.  On  lui  doit  en 
outredes  tableaux  très-importants  sur  la  climato- 
logie de  l'île  de  France  pour  une  période  de  plus 
de  cinquante  ans.  J.  V. 

Arago,  Notices  biographiques,  tome  III,  p.  543. 

LiSMANiN  {François),  théologien  socinien  | 
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grec,  né  à  Corfou,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  se  noya  volontairement,  à  Kœnigsberg,  vers 
1563.  Il  fut  d'abord  cordelier  et  docteur  en  théo- 
logie. Vers  1546,  Bonne  Sforce,  reine  de  Pologne, 
le  prit  pour  confesseur  et  prédicateur.  Bientôt 
après ,  ayant  eu  occasion  de  converser  avec  Jean 
Tricessius,  qui  répandait  la  réforme  en  Pologne, 
Lismanin,  dont  les  croyances  catholiques  avaient 
été  déjà  ébranlées  par  la  lecture  d'un  livre  protes- 
tant, adopta  les  principes  des  réformateurs,  sans 
les  professer  cependant  ouvertement.  Le  clergé  ca- 
tholique ne  tarda  pas  à  concevoir  quelques  doutes 
sur  ses  sentiments  religieux.  Lismanin  étant  allé 
à  Rome  en  1550,  pour  féliciter,  de  la  part  de  la 
reine  de  Pologne,  le  nouveau  pape,  Jules  III, 
l'évêque  de  Cracovie  avertit  la  cour  papale  des 
soupçons  d'hérésie  que  Lismanin  avait  fait  naître, 
et  demanda  qu'on  l'empêchât"  de  retourner  en 
Pologne,  où  sa  présence  pouvait  favoriser  la  pro- 
pagation de  la  réforme.  Heureusement  pour  le 
conief  seur  de  la  reine,  cet  avis  n'arriva  à  Rome 
qu'après  son  départ.  A  son  retour  à  Varsovie,  il 
travailla  à  rétablir  la  concorde  dans  le  sein  de  la 
famille  royale,  et  ses  efforts  auprès  de  la  reine- 
mère  Bonne  Sforce  pour  la  réconcilier  avec  sa 
belle-tille.  Barbe  Radziwil,  lui  valurent  les  bonnes 
grâces  du  roi  Sigismond-Auguste,  qui  penchait 
vers  la  réforme,  et  qui  employa  le  confesseur  de 
sa  mère  à  dresser  un  nouveau  plan  d'organisa- 
tion ecclésiastique  pour  le  royaume  de  Pologne. 
Pour  se  mettre  en  état  de  répondre  aux  vœux 
du  roi,  il  parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  une  par- 
tie de  la  France.  Mais,  ayant  eu  l'imprudence  de 
céder  aux  impulsions  qu'il  avait  reçues  de  Socin 
et  aux  conseils  que  lui  donna  Calvin,  et  de  se 
marier  à  Genève,  où  il  était  retourné,  le  roi  de 
Pologne,  mécontent  de  cet  éclat,  lui  retira  sa 
faveur,  le  bannit  du  royaume,  et  renonça  à  ses 
projets  de  réformation.  Cependant  Lismanin 
rentra  secrètement  en  Pologne,  en  1556,  sur 
l'invitation  du  premier  synode  protestant  tenu 
dans  ce  pays.  Il  obtint  bientôt,  par  l'entremise 
^e  quelques  grands  personnages,  la  révocation 
de  la  sentence  qui  le  frappait  de  proscription. 
Entraîné  en  1558  par  Blandrata  du  côté  des 
sociniens ,  il  prit  une  part  active  à  toutes  les  dis- 
cussions religieuses  qui  agitèrent  à  cette  époque 
la  Pologne,  mais  avec  la  généreuse  intention  de 
ramener  à  la  paixles  diverses  sectes  protestantes. 
Il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  la  Pologne;  il  se 
retira  à  Kœnigsberg,  où  il  périt  misérablement 
bientôt  après,  s'étant  jeté  dans  un  puits  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude.  On  a  de  lui  :  un  recueil 
de  passages  des  quatre  Pères,  Ambroise,  Jérôme, 
Augustin  et  Chrysostome,  recueil  destiné  à  pro- 
poser^  dans  un  but  de  concorde,  une  règle  com- 
mune aux  diverses  sectes  protestantes  de  la 
Pologne;  —  Lïteree  ad  gtnerosum  dominwn 
Stanislaum  Joannem  Karnïnscium ,  datse 
Phiczov'!c,die  10  sept.  1561,  dans  VHïstoria 
Reformationis  Polonias,  chap.  20,  pag.  119  et 
suiv.;  —  Brevis  Explicatio  doctrine  de  sanc- 


tissima  Trinitafe,  quant  Stancaro  et  aliis 
quibusdam  opposuit ,  prœmissa  ad  regem 
Sigismundum  Augustum  epistola  apologe- 
tica;  1565,  in-8°.  Michel  Nicolas. 

Bibliotheca  antitrinitariorum,  p.  U.  —  Bayle ,  Dict. 
Bist. 

MSNVAi  (Paul),  historien  hongrois,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle.  Il  pro- 
fessa au  gymnase  de  Kaschau ,  voyagea  dans  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et  fut  chargé,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  d'enseigner  les  belles-lettres  à 
Debreczin.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Professionum  scolasticarum  Partes  III;  De- 
breczin, 1683-1690,3  vol.  in-4°;  —  Kronicdia, 
mellybe  falzlal  MCXCVI  eztendœket,  etc.; 
ibid.,  1692  :  cette  histoire  comprend  les  annales 
de  la  Hongrie  depuis  l'an  268  jusqu'en  1464;  — 
Origo  Gent'iumet  regnorum  postdiliivianorum 
a  Japheto,  Semo  et  Chamo  eorinnque  posteris 
originem  suam  irahentiu77i ;\h'id.,  1693,  in-4°; 
—  Chronologia  sacra  in  VII  intervalLa  dis- 
trihuta.  K. 

Horanyi,  Memoria  Hungarorvm,  II,  492. 

LISOLA  {François- Paul,  baron  de),  homme 
d'État  et  publicisteautrichien,néà  Salins,  en  1613, 
mort  au  commencement  de  1675.  Après  avoir 
pendant  quelques  années  exercé  la  pi'ofession 
d'avocat  à  Besançon  ,  il  employa  en  1638  des 
mano'uvres  illicites  pour  se  faire  élire  membre 
du  conseil  de  la  ville,  ce  qui  ayant  été  mis  à  jour, 
il  dut  s'enfuir  en  Allemagne.  Quelque  temps  après 
il  entra  au  service  de  'empereur,  qui  l'envoya 
en  1643  comme  son  résident  en  Angleterre.  Dans 
les  années  suivantes ,  Lisola  fut  député  comine 
ambassadeur  impérial  successivement  auprès  des 
cours  de  Pologne,  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
prit  part  en  1668  à  la  conclusion  de  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle.  Pendant  toute  sa  carrière  diplo- 
matique il  usa  de  son  habileté  consommée  dans 
l'art  des  négociations  pour  faire  abaisser  la  puis- 
sance de  la  France,  contre  laquelle  il  écrivit  les 
pamplilets  suivants:  Bouclier  d'État  et  de  jus- 
tice contre  le  dessein  manifestement  décou- 
vert de  lainonarchie  universelle,  sous  le  vain 
prétexte  des  prétentions  de  la  reine  de  France; 
1667,  in-12  :  cet  écrit  fut  traduit  dans  toutes  ies 
langues  de  l'Europe;  — Suite  du  Dialogue  sur 
les  droits  de  la  reine  très  chrétienne  ;  1667  et 
1668  ,  in-12  ;  —  Le  Politique  du  temps,  ou  le 
conseil  fidèle  sur  les  mouvements  de  la  France 
pour  servir  d'introduction  à  la  triple  alliance; 
Charleville,  1671,  et  Cologne,  1672,  in-12;  —  La 
Sauce  au  verjus;  Cologne,  1674,  in-12  :  cette 
réponse  mordante  à  un  écrit  de  l'ambassadeur 
français  Verjus  a  été  classée  dans  quelques  cata- 
logues parmi  les  livres  sur  l'art  de  la  cuisine; 
ces  libelles,  écrits  avec  verve  et  esprit,  excitèrent 
contre  Lisola  toute  la  colère  des  pamphlétaires 
français  ;  il  répondit  à  leurs  grossières  injures  par 
son  Dénoûment  des  intrigues  du  temps, 
Liège,  1672,  in-12,  où  il  se  disculpe  avec  modé- 
ration et  dignité  des  accusations  lancées  contre 
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lui.  On  a  encore  attribué  à  Lisola  plusieurs 
autres  pamphlets  politiques ,  sans  que  rien  de 
certain  puisse  être  établi  sur  ce  point.    E.  G. 

lîayle,  Victionitaire, 

LISSOIR  (  Dom  Théodore),  géo-hagiographe 
français,  né  à  Bouillon,  en  t720,  mort  à  Metz,  en 
1782.  11  entra  chez  les  Bénédictins  de  Saint- 
Vannes,  devint  prieur  de  Saint-Pierre  de  Châ- 
lons ,  puis  de  Saint-Urbain,  et  se  retira  au  mo- 
nastèrc  de  Saint- Vincent  de  Metz,  où  il  termina 
ses  jours.  Il  avait  longtemps  professé  la  théo- 
logie. Il  était  aussi  pieux  qu'érudit.  On  a  de  lui  : 
Table  géographique  du  Martyrologe  romain  ; 
Paris,  1776,  in-12.  A.    L. 

Dict.  Hist.  —  Quérard,  La  France  Littéraire. 

LISSOIR  ( /{emacZe),  théologien  etpubliciste 
français,  frère  du  précédent ,  né  à  Bouillon,  le 
12  février  1730,  mort  à  Paris,  le  12  mai  1806.  Il 
fut  élevé  par  les  soins  de  Thibault,  président  de 
la  cour  souveraine  du  duché  de  Bouillon,  qui  le 
destinait  au  barreau;  mais  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, Lissoir  entra  à  l'abbaye  des  Prémonlrés 
de  La  Va!dieu,oùil  devint  successivement  direc- 
teur du  noviciat,  professeur  de  théologie,  prieur 
(juin  1765),  enfin  abbé,  le  12  février  de  l'année  sui- 
vante, quciqu'il  n'eût  que  trentie-six  ans.  Député 
aux  assemblées  provinciales  de  Sedan  et  de  Metz, 
il  en  rédigea  les  procès- verbaux.  En  1791  il  prêta 
serment  à  la  constitution  duclergé,  et  fut  élu  curé 
à  Charleville.  Néanmoins,  arrêté  sous  la  terreur, 
il  demeura  quelque  temps  emprisonné  à  la  Char- 
treuse de  Mont-Dieu.  Rendu  à  la  hberté,  il  se  rendit 
dans  la  capitale,  où  la  rédaction  en  chef  du  Jour- 
nal de  Paris  lui  fut  confiée.  Membre  des  deux 
conciles  constitutionnels  de  1797  et  1801,  il  se  fit 
remarquer  comme  un  chaleureux  défenseur  des 
libertés  galhcanes.  Plus  tard  il  refusa  l'évêché  de 
Samana  dans  l'ile  de  Saint-Domingue,  où  il  était 
appelé  par  élection,  et  mourut  aumônier-adjointde 
l'hôtel  des  Invalides  de  Paris  :  on  a  de  lui  :  De 
VÉtat  de  V Église,  de  la  Puissance  légitime  du 
Souverain  Pon<?/e ;Wurtibourg,  2  vol.  in-12.  Ce 
livre,  qui  est  un  abrégé  de  Fabronius,  fut  censuré 
par  la  Sorbonne;  — Nouveau  Bréviaire,  suivi 
delà  Translation  ducorps  de  saint  Norbert; 
Nanci,  4  vol.  in-8°;  et  plusieurs  brochures  reli- 
gieuses ou  politiques  sur  les  questions  du  temps. 

A.  L. 
Dict.  Hist.  (  1822).  —  Quérard ,  La  France  Littéraire. 

LIST  {Frédéric),  économiste  allemand,  né  à 
Reutlingen,  le  6  août  1789,  se  brûla  la  cervelle 
àKufstein,  le  30  novembre  1846.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'administration,  il  fut  chargé  en  1817 
d'enseigner  l'économie  politique  à  Tubingue,  fonc- 
tions qu'il  résigna  deux  ans  après  pour  entre- 
prendre plusieurs  voyages  et  écrire  divers  ou- 
vrages dans  l'intérêt  de  la  Société  Commerciale 
allemande.  Quelque  temps  après  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  wurtembergoise;  mais 
ayant  fait  en  1821  autographier  une  pétition, 
où  étaient  signalés  de  nombreux  vices  de  l'ad- 
ministration ,  il  fut  exclu  de  la  chambre ,   et 


condamné  en  1822  à  dix  ans  de  réclusion.  Dans 
l'intervalle  il  avait  gagné  l'Alsace  et  la  Suisse; 
en  1824  il  revint  dans  son  pays,  fut  jeté  en 
prison  et  relâché  un  an  après,  à  la  condition  qu'il 
partirait  pour  l'Amérique.  S'étant  fixé  en  Penn- 
sylvanie, il  s'occupa  d'économie  politique,  et 
écrivit  contre  les  théories  d'Adam  Smith  et  le 
libre  échange  un  ouvrage,  qui  le  signala  à  l'at- 
tention des  hommes  d'État  de  l'Union.  Dans 
une  de  ses  excursions  il  découvrit  un  gisement 
d'anthracite  dans  une  forêt  déserte,  dont  il  ac- 
quit la  propriété  ;  ce  fut  là  que  s'élevèrent,  grâce 
à  son  activité ,  deux  nouvelles  villes  Tamaqua 
et  Port -Clinton.  Mis  en  rapport  avec  Livings- 
ton  et  avec  le  président  Jackson,  il  fut  en- 
voyé en  1830  à  Paris  avec  une  mission  du  gou- 
vernement. Après  être  retourné  pour  quelque 
temps  en  Pennsylvanie,  il  vint  en  1833  s'établir 
à  Leipzig,  en  qualité  de  consul  d'Amérique. 
Pendant  les  années  suivantes  il  s'attacha  à  fa- 
miliariser les  peuples  d'Europe  avec  l'idée,  alors 
généralement  repoussée,  de  transformer  le  mode 
des  communications  par  un  réseau  de  chemins 
de  fer.  Se  voyant  peu  écouté,  il  partit  pour 
Paris  vers  la  fin  de  1837.  11  fonda  en  1843  à 
Augsbourg  le  Zollvereinsblatt ,  journal  où  il 
conseillait  aux  industriels  de  l'Allemagne  les 
mesures  propres  à  accélérer  le  développement 
des  manufactures  de  ce  pays.  En  1844  il  pai- 
courut  l'Autriche  et  la  Hongrie,  et  après  avoir 
vainement  travaillé  à  une  alliance  commer- 
ciale de  l'Allemagne  avec  l'Angleterre,  il  se  re- 
tira dans  le  Tyrol,  où  il  se  tua  d'un  coup  de 
pistolet.  On  a  de  lui  :  Outlines  of  a  neio  Sys- 
tem of  political  Economy ;  Philadelphie,  1827; 
—  Ueber  ein  sàchsisches  Eïsenbahnsystem 
aïs  Grundlage  eines  allgemeïnen  deutschen 
Eisenbahnsystems  (  Sur  un  Réseau  de  che- 
mins de  fer  à  construire  en  Saxe  pour  servir 
de  base  à  un  réseau  embrassant  toute  l'Alle- 
magne); Leipzig,  1833; — National-System 
der  politischen  Œkonomie  (  Système  national 
d'Economie  politique);  Stuttgard,  1841  ;  trad.  en 
français.  Selon  List,  chaque  peuple  doit  veiller  à 
ce  que  les  sources  des  richesses  qui  lui  sont 
propres  s'augmentent  sans  cesse ,  ce  qui  le  con- 
duit à  prôner  le  système  protectioniste.  Ses 
OEuvres  complètes  parurent  à  Stuttgard,  1850- 
1851, 3  vol.  in-8",  par  les  soins  de  Haeusser,qui 
a  mis  en  tête  une  biographie  de  List. 

Conversations-Lexilion. 

LISTA  Y  ARAGON  {Alberto),  écrivain  et 
mathématicien  espagnol ,  né  le  15  octobre  1775, 
à  Séville,  où  il  est  mort,  le  5  octobre  1848.  Ses 
parents  étaient  de  pauvres  ouvriers,  qui  travail- 
laient au  tissage  de  la  soie,  et  lui-même  fut 
obligé  dans  son  enfance  de  les  aider  de  ses 
mains  ;  mais  il  montra  bientôt  des  dispositions 
telles  pour  les  mathématiques  qu'à  treize  ans  il 
put  gagner  sa  vie  en  les  enseignant  à  des  élèves 
plus  âgés  que  lui.  Entre  deux  leçons,  en  allant 
d'une  maison  à  l'autre ,  il  n'était  pas  rare  de  le 
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rencontrer  au  milieu  des  rues  jouant  avec  d'au- 
tres enfants.  A  quinze  ans  il  fut  chargé  d'un 
cours  élémentaire  dans  les  écoles  de  la  société 
desAmigos  delPais,  et  à  vingt  il  reçut,  par 
décret  royal,  une  chaire  spéciale  au  collège  naval 
de  San-Tehno  à  Séville.  Cependant  il  avait  étudié 
la  philosophie,  la  théologie  et  le  droit  canon  afin 
d'entrer  dans  les  ordres,  ce  qui  ne  l'avait  pas 
empêché  de  s'occuper  de  théâtre  et  de  poésie, 
de  concert  avec  ses  amis  Arjona,  Regnoso  et  Jose- 
Maria  Blanco,  et  même  de  monter  sur  les  plan- 
ches pour  représenter  des  personnages  de  Lope 
et  de  Calderon.  Il  venait  d'être  nommé  profes- 
seur d'éloquence  et  de  poésie  à  l'université  de 
Séville  lorsque  l'invasion  française  vint  pour 
quelque  temps  arrêter  le  mouvement  littéraire 
de  la  Péninsule.  Lista  se  joignit  d'abord  à  Blanco 
pour  continuer  la  publication  de  la  Semaine 
palriotique  (Semanario  patriotico),  commencée 
par  Quintana  ;  mais  son  ardeur  ne  larda  pas  à  se 
ralentir,  et  tandis  qu'il  improvisait  des  strophes 
de  victoire  sur  la  capitulation  de  Baylen ,  il  s'a- 
baissait jusqu'à  traduire  en  castillan  les  procla- 
mations du  maréchal  Soult,  qui  était  venu  oc- 
cuper l'Andalousie.  Cet  acte  de  faiblesse  le  com- 
promit au  point  de  l'obliger  à  quitter  sa  patrie 
à  la  suite  des  armées  françaises  (1813)  ;  en  1817 
il  lui  fut  permis  d'y  rentrer,  et  en  1820,  en  so- 
ciété avec  Hermosilla  et  Mînano,  il  édita  El 
Censor,  une  des  meilleures  revues  critiques  de 
l'Espagne  moderne.  Peu  de  temps  après  il  fonda 
à  Madrid  un  collège  libre, dont  la  réputation 
grandit  vite ,  mais  qui  lui  attira  toutes  sortes  de 
tracasseries  de  la  part  du  gouvernement;  celte 
lutte  continuelle  l'effraya  :  il  ferma  l'établisse- 
ment, et  prit  une  seconde  fois  le  chemin  de  l'é- 
tranger. Après  avoir  résidé  à  Bayonne,  où  il  ré- 
digeait une  Gaceta  de  Bayona,  dont  la  circu- 
lation fut  bientôt  interdite  en  Espagne,  Lista 
visita  Paris  et  Londres;  en  1833  on  le  rappela 
pour  le  placer  à  la  tête  de  la  Gaceta  de  Madrid, 
journal  officiel,  et  ses  articles  rencontrèrent  l'ap- 
probation de  Ferdinand  Vil,  qui  lui  offrit  en  ré- 
compense l'évêché  dAstorga.  Toujours  simple  et 
modeste,  Lista  refusa,  et  le  fit  donner  à  son  ami 
Torres  Amat,  le  biographe  des  écrivains  de  Ca- 
talogne. Depuis  cette  époque  sa  vie  s'écoula  tran- 
quille et  honorée  :  il  enseigna  les  mathématiques, 
fut  un  des  fondateurs  de  VAtheneeum  ou  de 
l'université  libre  de  Madrid ,  et  dirigea  le  nou- 
veau collège  de  Saint-Philippe-de-Neri  à  Cadix. 
En  1840  il  résigna  tous  ses  emplois  pour  revenir 
à  Séville. 

Lista  est  un  écrivain  d'un  talent  supérieur,  qui 
a  brillé  dans  trois  genres  rarement  cultivés  à  la 
fois  :  la  science ,  la  poésie  et  la  politique.  Son 
Tratado  de  Matematicas  puras  y  mixtas 
est  devenu  un  livre  classique  en  Espagne.  Comme 
poète,  ses  vers  anacréontiques  ne  le  cèdent  pas 
de  beaucoup  à  ceux  de  Melendez  ;  ses  pièces 
philosophiques,  comme  Le  Triomphe  de  la  To- 
lérance, ont  de  l'élévation  et  de  l'élégance  et 
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dans  ses  odes  sacrées  il  trouve  de  beaux  mou- 
vements. On  a  encore  de  lui  :  Poesias  ;  Madrid, 
1822,  in-8°;  -  Lecciones  de  Literatura  Espa- 
nola;  Madrid,  1839  ;  —Ensayos  Literarios  y  cri- 
ticos;  Séville,  1844, 2  vol.  :  deux  ouvrages  recher- 
chés ;  —  Trozos  escogidos  de  los  mejores  habits- 
tas  espanoles  en  prosa  ^fer^o;  choix  des  meil- 
leurs morceaux  littéraires  ;  —  une  traduction  de 
V Histoire  universelle  de  Ségur,  avec  des  addi- 
tions nombreuses  et  la  continuation  de  l'histoire 
d'Espagne. 

Eug.de  Ochoa,  Âpuntes  para  una  bibliot.de  los  au- 
tores  espafloles  eontempor.,  II. 

LISTER  (  Martin  ),  naturaliste  anglais ,  né 
vers  1638,  à  Radcliffe  (  comté  de  Buckingham  ), 
mort  le  2  février  1712,  à  Londres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  profita  des  instructions  de  son  grand- 
oncle,  sir  Martin  Lister,  qui  était  médecin  or- 
dinaire de  Charles  1*"^.  Après  avoir  prisses  degrés 
à  Oxford,  il  étudia  la  médecine,  et  l'exerça  à 
York,  puis  à  Londres ,  où  il  se  fixa  en  1684.  Lors 
de  l'ambassade  du  comte  de  Portiand  en  France, 
il  accompagna  ce  seigneur,  et  publia  à  son  retour 
une  relation  de  son  voyage,  que  W.  King  tourna 
en  ridicule  dans  son  Voyagea  Londres.  En  1709 
il  devint  un  des  médecins  ordinaires  de  la  reine 
Anne.  Dans  ses  ouvrages  de  médecine.  Lister, 
esclave  de  la  tradition ,  a  montré  un  respect 
aveugle  pour  les  théories  anciennes  ;  mais  ses 
recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  l'anatomie 
comparée  lui  ont  fait  une  réputation  méritée.  Nous 
citerons  de  lui  :  Historiée  Animalium  Anglise 
très  Tractatus;  Londres,  1678,  in-4°;  —  De 
Fontibiis  Medicalibus  Anglias;  York,  1682- 
réimpr.  en  1684,  à  Londres,  avec  une  disserta- 
tion nouvelle  sur  le  même  sujet;  —  Historia 
sive  Synopsis  Conchyliorum  ;  Londres,  1685, 
2  vol.  in-fol.;  réimpr.  à  Oxford,  1770;  la  pre- 
mière édition  de  cet  intéressant  recueil,  qui  coûta 
dix  annéesde  recherchesà  l'auteur  et  prèsdedeux 
mille  Hvres  sterling,  est  accompagné  d'environ 
1,000  planches  exécutées  d'après  les  dessins  de 
ses  deux  filles;  —  De  Cochleis ;  ibid.,  1694, 
in-8°  ;  —  Cochlearum  et  Limacum  Exercitatio 
anatomica ;  accedit  De  Variolis  Exercitatio; 
ibid,,  1695,  2  vol.  in-8°;  —  Conchyliorum 
bivalvium  utriusque  aqnse  Exercit.  Anatom. 
tertia;  ibid.,  1696,  in-4°;—  Exercitationes 
Médicinales  ;  ibid.,  1697,in-8°,  — Journey  to 
Paris  in  the  year  1698;  ibid.,  1699.  On  trouve 
aussi  beaucoup  de  mémoires  de  Lister  dans  les 
Philosophical  Transactions  de  la  Société 
royale.  P. 

Wood,  Jthense  Oxon.,  I  et  II.  —  Thomson,  Hist.  of 
the  royal  Society. 

LISZINSKI  (Casimir)',  philosophe  polonais, 
décapité  le  30  mars  1689.  Dénoncé  en  1688  à  la 
diète  de  Grodno  par  les  évoques  de  Wilna  et  dfi 
Posnanie  pour  avoir  outragé  la  majesté  divine, 
ce  gentilhomme ,  malgré  les  privilèges  que  lui 
donnait  son  rang,  fut  excommunié  et  condamné 
à  être  brûlé  vif.  Tout  son  crime  était  d'avoir 
réuni ,  afin  de  les  réfuter,  les  arguments  des 
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athées  anciens  et  modernes  et  surtout  d'avoir 
écrit  en  marge  d'un  traité  d'Alstedius,  intitulé 
T/icologia  naturalis,  que  les  arguments  de  <:et 
auteur  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu  ne  lui 
paraissaient  pas  concluants.  Il  se  pioposait  en 
effet  de  donner  sur  cette  question  <les  preuves 
nouvelles  et  autrement  puissantes  dans  la  se- 
conde partie  de  son  livre,  laquelle,  par  malheur 
pour  lui,  n'était  pas  encore  commencée.  Après 
de  grands  efforts  pour  se  défendre,  Liszinski 
s'offrit  en  vain  d'entrer  dans  un  monastère;  l'a- 
cliarnement  du  haut  clergé  obtint  contre  lui  une 
sentence  capitale.  Cependant  le  roi  lui  octroya 
la  grâce  d'avoir  la  tête  tranchée  avant  d'être 
brûlé.  Après  l'exécution,  ses  cendres  forent 
mises  dans  un  canon  qu'on  tira  en  l'air,  du  côté 
de  la  Tartarie.  K. 

La  Croze,  Entreliens  siir  divers  sujets  d'histoire; 
1711,  in-12. 

*  LISZT  (  Franz) ,  pianiste  hongrois,  né  le 
22  octobre  1811,  à  Reiding  (  Hongrie).  Son  père, 
comptable  du  prince  Esterhazy,  était  lui-même 
assez  bon  musicien  pour  pouvoir  diriger  les  pre- 
mières études  de  son  fils.  Grâce  à  l'appui  des 
comtes  Amaden  et  Zopary,  il  put  conduire  le 
jeune  Liszt  à  Vienne,  où  Czerny  entreprit  son 
éducation  musicale  et  où  Salieri  lui  donna  des 
leçons  d'harmonie  et  de  composition.  Au  bout 
de  dix-huit  mois  d'études  assidues,  son  père 
l'amena  à  Paris  dans  le  but  de  lui  faire  achever 
ses  études  au  Conservatoire;  il  fut  refusé,  parce 
qu'il  était  étianger.  Admis  à  jouer  en  présence 
de  la  famille  d'Orléans ,  il  parvint  à  se  faire  ad- 
mirer par  son  talent  précoce ,  son  aplomb  et  son 
esprit.  Son  père  ne  le  laissait  pas  s'endormir 
sur  ses  succès,  et  le  forçait  à  répéter  sans  relâche 
des  exercices,  ce  qui  rendit  bientôt  le  jeune  exé- 
cutant un  virtuose  de  première  force.  Après  deux 
voyages  en  Angleterre,  où  il  fut  aussi  applaudi, 
le  jeune  Liszt  voulut  s'essayer  dans  la  compo- 
sition dramatique.  La  direction  de  l'Opéra  lui 
confia  un  poëme  intitulé  :  Don  Sancfie ,  ou  le 
château  de  l'amour,  et  s'empressa  de  monter 
cette  pièce  dès  que  M.  Liszt  en  eut  terminé  la 
partition.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
17  octobre  1825,  mais  sans  succès.  Le  jeune 
musicien  ne  renouvela  pas  ce  malheureux  essai. 
A  la  suite  d'une  excursion  en  Suisse,  il  fit  un  troi- 
sième voyage  en  Angleterre.  La  santé  de  son 
père  le  ramena  en  France.  11  perdit  son  père  à 
Boulogne-sur-Mer,  et  se  trouva  ainsi  à  dix-sept 
ans  complètement  maître  de  ses  actions.  Bientôt 
il  adopta  les  doctrines  saint  simoniennes,  et  après 
juillet  1S30  il  composa  une  symphonie  révolu- 
tionnaire, qui  ne  fut  jamais  imprimée.  Abandon- 
nant bientôt  cette  voie,  M.  Liszt  revint  tout  entier 
•au  piano.  De  1835  à  1845,  il  enlreprit  de  nouvelles 
tournées  musicales  en  Europe  et  jusqu'en  Amé- 
rique. Ses  soirées  furent  de  véritables  triomphes; 
il  obtint  une  foule  de  distinctions  honorifiques,  et 
à  la  suite  d'un  concert  les  magnats  hongrois,  ses 
compatriotes,  s'avisèrent  une  fois  de  lui  voter  un 
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sabrs  d'honneur.  En  1848  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  à  Weimar,  où  i!  réside  encore. 

Le  doigté  de  M.  Liszt  est  ferme,  vigoureuN  , 
facile  et  d'une  surprenante  agilité;  on  lui  re- 
proche seulement  de  sacrifier  la  grâce  à  la  har- 
diesse, et  de  parvenir  ainsi  plus  à  étonner  qu'à 
charmer.  Ses  compositions,  riches  d'effet,  ont  le 
même  défaut.  Bach,  Haendel,  Beethoven  et  We- 
ber  n'ont  jamais  eu  de  plus  éloquent  interprète, 
quoique  M.  Liszt  ne  se  gênât  pas  autrefois  de 
substituer  souvent  sa  propre  pensée  à  celle  du 
maître  qu'il  interprétait.  Enfin  pour  être  juste 
envers  cet  éminent  artiste,  il  faut  ajouter  qu'il  a 
consacré  son  talent  et  sa  bourse  à  aider  beaucoup 
d'institutions  utiles.  Parmi  ses  compositions  on 
cite  sa  fantaisie  sur  des  thèmes  de  (a  Juive  ;  — 
une  fantaisie  sur  des  mélodies  suisses;  —  un 
rondeau  fantastique  sur  un  thème  espagnol  ;  — 
une  grande  valse  de  bravoure;  —  des  médita- 
tions poétiques;  —  un  divertissement  sur  une 
cavatine  de  Pacini  ;  —  une  fantaisie  sur  La  Clo- 
chette de  Paganini;  —  deux  fantaisies  sur  les 
thèmes  des  Soirées  musicales  de  Hossini  ;  — 
des  Réminiscences  des  Puritains;  —  des  Ca- 
prices sur  les  mélodies  de  Schubert,  etc. 

M.  Liszt  a  publié  dans  la  Ga:^ette  Musicale 
une  Lettre  adres.sée  à  George  Sand  à  l'occasion 
d'un  concert  qu'il  avait  donné  pour  les  pauvres; 
une  séfie d'articles  De  la  Silualion  des  Artistes, 
et  des  morceaux  de  critique.  V Artiste  a  eu  de 
lui  entre  autres  articles  :  Venise,  lettre  d'un 
bachelier  en  miisique  (1839).  On  a  encore  de 
Liszt  un  article  sur  la  mort  de  Paganini,  une 
Biographie  de  Chopin  (1852),  et  un  ouvrage  in- 
titulé Des  Bohémiens  et  de  leur  Musique  en 
Hongrie;  Paris,  1859,  in-18.  J.  V. 

Fétis,  Biogr.  unie,  des  Musiciens.  —  Pascallet,  Le 
Biofjr.  universel,  iSiZ.—  Conversations-Lexihon.—  Meti 
0/  t/ie  Time.  —  Dict.  de  la  Convtrs. 

Ll-TAÏ-PÉ,  fameux  poète  chinois,  né  en 
703;  il  se  noya  en  763,  et  depuis  plus  de  mille 
ans  jouit  dans  son  pays  d'une  célébrité  dont 
on  rencontre  peu  d'exemples.  Le  poète  ïou-fou, 
son  contemporain ,  est  le  seul  qu'on  lui  com- 
pare, et  telle  est  leur  popularité  que  leurs 
portraits  et  des  fragments  de  leurs  poésies  or- 
nent encore  aujourd'hui  les  murailles  des  palais 
et  des  plus  pauvres  maisons,  les  stores,  les  éven- 
tailset  les  porcelaines.  Li-taï-pé,  que  l'on  appelle 
aussi  jiar  abréviation  Li-pe,  était  né  l'an  703  de 
notre  ère.  C'était  l'époque  où  llorissait  la  dynas- 
tie des  Tang,  et  c'est  le  grand  siècle  littéraire  des 
Chinois.  Sa  réputation  ayant  grandi,  l'empereur 
l'appela  près  de  lui,  le  combla  d'honneurs,  et 
l'admit  dans  sa  plus  intime  familiarité ,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  les  libertés  excessives  aux- 
quelles ses  habitudes  d'intempérance  entraînaient 
parfois  son  poète  favori  (1).  11  y  avait  alors  à  la 

(1)  Quelques  courtisans  ayant  représenté  au  prince  qu'il 
en  faisait  trop  et  que  sa  dignité  pouvait  eu  souffrir  :  «  Tout 
ce  que  je  fais  pour  un  homuie  d'un  si  beau  génie,  ré-  ■ 
pondit  l'eiupereur,  ne  peut  que  m'honorer  auprès  de  ceux 
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cour  huit  poètes  qui  se  distinguaient  des  autres 
par  leurs  débauches  de  table  aussi  bien  que  par 
leur  talent.  Ils  se  faisaient  appeler  les  huit  sages  de 
toôoM^eé^Ze,  et Li-tai-pé  présidait  leurs  réunions. 

Malgré  la  grande  indulgence  du  souverain,  l'é- 
tiquette de  la  cour  fatiguait  Li-taï-pé.  Il  sollicita 
à  plusieurs  reprises  la  permission  de  s'éloigner, 
et  l'ayant  enfin  obtenue,  il  se  mit  à  mener  durant 
plusieurs  années  l'existence  la  plus  vagabonde, 
parcourant  les  provinces,  vivant  dans  les  mon- 
tagnes et  composant  des  pièces  détachées,  que  la 
renommée  portait  rapidement  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire.  Un  grand  seigneur,  passionné 
pour  ses  poésies,  parvint  pourtant  à  le  fixer.  Le 
poète  vécut  chez  lui  assez  longtemps,  et  finit  par 
se  trouver  compromis  avec  son  hôte  dans  un 
complot  politique  qui  le  fit  condamner  à  mort. 
'Mais  la  sentence  ne  pouvait  être  exécutée  à  l'é- 
gard d'un  homme  qui  jouissait  d'un  prestige  aussi 
;rand.  On  l'envoya  d'abord  en  exil,  puis  on  le 
gracia  tout  à  fait,  et  bientôt  même  il  fut  rappelé 
à  la  cour.  Li-taï-pé  se  mit  en  chemin  par  la 
voie  <les  canaux  et  des  rivières;  mais  ayant 
voulu ,  étant  à  moitié  ivre ,  se  tenir  debout  sur 
i'un  des  côtés  de  la  barque,  il  tomba  dans  l'eau  et 
5e  noya.  Il  était  alors  dans  la  soixantième  année 
de  son  âge. 

Cette  esquisse  de  la  vie  de  celui  que  les  Chi- 
]ois  nomment  le  grand  poète  fait  déjà  présumer 
ju'ildut  appartenir  à  la  grande  école  épicurienne 
IDlutôt  qu'il  ne  dut  ressembler  aux  poètes  indous. 
'Une  philosophie  insouciante  et  le  culte  de  la 
•maxime  Jruere  presenti  est  en  effet  le  carac- 
tère saillant  de  ses  inspirations.  Li-taï-pé  cepen- 
dant est  loin  d'être  matérialiste ,  et  l'on  trouve 
souvent  chez  lui  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
sensibilité.  Ses  œuvres  sont  demeurées  jusque  ici 
nconiiues  à  l'Europe,  et  nous  n'aurions  pu  nous 
>n  faire  une  idée  sans  l'obligeance  d'un  sinologue 
listingué,  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  qui 
)répare  en  ce  moment  une  traduction  des  plus  cé- 
lèbres poésies  chinoises  du  siècle  des  Tang  et  qui 
;i  bien  voulu  nous  communiquer  ses  manuscrits. 
:.a  pièce  suivante,  qu'il  nous  a  permis  d'en  tirer, 
)eint  assez  bien  le  caractère  de  Li-tai-pé  en 
ïiètne  temps  qu'elle  montre  la  forme  de  la  plu- 
part des  pièces  détachées  : 

La  vie  est  comme  un  grand  songe. 
A  quoi  bon  tourmenter  son  existence! 
Pour  moi  je  bois  tout  Je  jour. 

Et  le  soir  venu  je  m'endors  au  pied  des  premières  co- 

[lonnes. 
'      A  mon  réveil  j'ai  jeté  les  yeux  devant  moi  : 

IUn  oiseau  chantait  au  milieu  des  fleurs. 
Je  lui  demande  à  quelle  pbase  de  l'année  noussommes; 
«  A  celle,  me  répond- il  j  où  le  souffle  du  printemps 
[  fait  chanter  l'oiseau.  » 
Je  me  sens  ému;  des  soupirs  oppressent  déjà  ma  poi- 
Mais  aussitôt  je  remplis  ma  coupe;  [trine; 

Je  chante,  commel'oiseau,  jusqu  à  ce  que  la  lune  brille, 
Et  à  l'heure  oti  finit  ma  chanson,  j'ai  de  nouveau  perdu 
[le  sentiment  de  ce  qui  m'entoure. 
R.    DE   N. 

lui  pensent  bien,  et  pour  ce  qui  est  des  autres,  je  méprise 
le  jugement  qu'ils  peuvent  faire  de  moi,  » 
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Amiot,  Fies  et.  Portraits  des  Chinois  célèbres.  —  Tra- 
duction inédite  des  Poésies  du  siècle  des  Tang,  par  le 
marquis  d'Hervey-Saint-Denys. 

LITHGOVV  {William),  voyageur  écossais, 
mort  en  1640.  11  parcourut  à  pied  une  partie  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  Malaga,  il 
fut  arrêté  et  livré  comme  espion  et  hérétique  à 
l'inquisition,  qui  lui  infligea  les  plus  cruelles  tor- 
tures. A  son  retour  à  Londres,  il  était  en  si  pi- 
toyable état  qu'on  fut  obligé  de  le  coucher  sur 
un  lit  de  plume  pour  le  présenter  à  Jacques  F''; 
son  corps  n'était  plus  qu'un  squelette  couvert 
de  plaies.  Le  roi  ordonna  qu'on  prît  soin  de  lui, 
et  l'envoya  deux  fois  à  ses  frais  aux  eaux  de 
Bath  ;  il  lui  permit  même  de  réclamer  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  là  restitution  de  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  à  Malaga  ainsi  qu'une  in- 
demnité de  25,000  livres.  L'ambassadeur  con- 
sentit à  toute  espèce  de  réparations  ;  mais  il  ne 
songeait  plus  à  sa  promesse  et  faisait  ses  prépa- 
ratifs de  départ  lorsque  Lithgow,  complètement 
guéi'i,  le  rencontra  dans  les  appartements  du 
roi,  l'apostropha  vivement,  et  le  corrigea  de  ses 
propres  mains.  Cette  scène,  à  laquelle  les  cour- 
tisans avaient  applaudi  ^  valut  à  notre  voyageur 
un  emprisonnement  de  plusieurs  mois.  La  relation 
anglaise  de  ses  Voyages  faits  par  terre,  pen- 
dant neuf  ans ,  d'Ecosse  en  Europe,  Asie  et 
Afrique,  a  paru  à  Londres,  1614,  in-4° ,  fig.; 
elle  obtint  du  succès,  et  fut  réimprimée  plusieurs 
fois.  On  en  a  donné  une  traduction  hollandaise 
en  1652.  P. 

Gran^er,  Biogr.  Dictionary. 

LiTHOV  (Gustave) ,  poète  suédois,  né  en 
1692,  mort  en  1753.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  U[)sal,  il  renonça  aux  emplois  civils  pour 
suivre  Charles  XII,  et  prit  une  part  brillante  à  ses 
campagnes.  Lorsqu'il  quitta  le  service,  il  alla 
vivre  dans  la  retraite,  et  s'occupa  de  poésie  et  de 
littérature.  On  a  de  lui  :  Panegyricus  exse- 
quialis  in  obitum  Caroli  XII;  Stockholm, 
1720,  in-4°;  réimpr.  par  extraits  dans  les  Acta 
Litteraria  Suecise,  tome  l"  ;  —  Poemata  he- 
roico-miscellanea ;Md.,  1734,  in-i";         K. 

Biograflsk-Lexikon. 

LITTA  {Antoine,  duc),  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1748,  mort  à  Vienne,  en  mars 
1836.  Fils  du  marquis  Pompeo  Litta  et  d'Elisa- 
beth Visconti ,  il  appartenait  à  une  des  premières 
familles  de  Milan.  Il  fut  du  nombre  de  ceux  que 
Bonaparte  e'x.ila  de  Milan  en  1796,  et  il  passa  le 
temps  de  son  exil  à  Nice.  Il  se  rapprocha  pour- 
tant du  vainqueur  de  l'Italie,  et  en  1805  il  pré- 
sida la  députation  qui  vint  offrir  la  couronne 
de  fer  à  Napoléon.  Celui  ci  le  nomma  grand- 
chambellan  du  royaume  d'Italie,  grand-aigle  de 
la  Légion  d'Honneur  et  l 'éleva  à  la  dignité  de  duc. 
Litta  épousa  la  fille  du  prince  Alberi  de  Belgio- 
joso ,  qui  sous  le  titre  de  dame  d'honneur  de 
l'impératrice  Joséphine  faisait  les  fonctions  de 
cette  charge  auprès  de  la  vice-i-eine  d'Italie.  Après 
les  événements  de  1814,  l'empereur  d'Autriche 
confirma  Litta  dans  son  titre  de  duc  et  dans  sa 
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charge  de  chambellan.  Lorsque  son  frère,  le  car- 
dinal Litta,  fut  proscrit  par  Napoléon,  le  duc  Litta 
s'empressa  de  lui  faire  une  pension;  l'empereur 
chargea  le  vice-roi  de  manifester  son  méconten- 
tement à  son  chambellan;  mais  le  duc  répondit 
avec  fierté  :  «  J'étais  frère  du  cardinal  avant 
d'être  chambellan  de  l'empereur.  »  J.  V. 

Biogr.  des  Hommes  vivants.  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et 
Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

LITTA  (Lorenzo),  savant  prélat  italien,  frère 
du  précédent,  né  le  23  février  1756,  à  Milan, 
mort  le  l^""  mai  1820.  H  se  rendit  très-jeune  à 
Borne ,  où ,  ayant  pris  l'habit  ecclésiastique ,  il 
fut  nommé  successivement  protonotaire  aposto- 
lique, ponente  de  la  consulte  et  commissaire  aux 
frontières  de  Toscane.  Devenu  en  1793  arche- 
vêque de  Thèbes  in  partibus ,  il  partit ,  l'année 
suivante,  pour  la  Pologne  en  qualité  de  nonce, et 
déploya  au  milieu  des  révolutions  de  ce  pays 
beaucoup  de  prudence  et  de  force  d'âme;  il  fit, 
sans  y  réussir,  les  efforts  les  plus  courageux  pour 
sauver  les  évoques  de  Wilna  et  de  Livonie  du 
dernier  supplice.  En  1797  il  passa  en  Russie,  et 
obtint  du  tzar  Paul  l"  le  maintien  de  six  dio- 
cèses du  rit  latin  et  de  trois  du  rit  grec.  De  retour 
à  Venise  pour  assister  au  conclave  tenu  pour  l'é- 
lection de  Pie  VII,  il  jouit  d'une  grande  faveur 
près  de  ce  pontife,  qui  le  nomma  en  1800  son 
trésorier  général  et  en  1801  cardinal-prêtre  et 
préfet  de  la  congrégation  de  l'Index.  Après  beau- 
coup de  vicissitudes  politiques,  il  fut  en  1810  ap- 
pelé à  Paris;  mais  sur  son  refus  d'assister  à  la 
cérémonie  du  mariage  de  Marie -Louise,  il  fut 
exilé  à  Saint-Quentin  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
ses  biens,  rentes  et  émoluments.  On  ne  lui  permit 
qu'en  1813  de  rejoindre  le  pape  à  Fontainebleau. 
Envoyé  à  Nîmes  au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  profita  du  désordre  causé  par  l'in- 
vasion étrangère  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  A 
son  arrivée  à  Rome,  il  fut  créé  préfet  de  la  Pro- 
pagande ,  et  quelque  temps  après  évêque  de  Sa- 
bine. Durant  le  cours  d'une  visite  pastorale  dans 
son  diocèse,  il  gagna  une  iluxion  de  poitrine,  et 
mourut  dans  une  chaumière  isolée.  On  a  du  car- 
dinal Litta  :  Lettres  diverses  et  intéressantes 
sur  les  quatre  articles  dits  du  clergé  de 
France,  par  un  professeur  en  théologie  ,  ex- 
jésuite; Paris,  1*09  (ou  plutôt  Lyon,  vers  1818), 
in-8°;  4'  édit.  augmentée;  Paris,  1826,   in-12. 

P. 

L'Ami  de  la  Beligion,  1820.  -  ■  Mem.  di  Belig.,  XIV, 
18Ï8.  —  Baraldi,  Notizia  biogr.  siU  cardinale  L.  Litta. 

lilTTA  (Pompeo,  comte),  historien  italien, 
né  à  Milan,  le  27  septembre  1781,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  août  1852.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  au  service  de  la  France  en 
1804,  comme  simple  soldat.  11  se  trouva  à  Ulm. 
et  à  Austerlitz,  et  obtint  à  la  suite  de  cette  der- 
nière bataille  le  grade  de  lieutenant  dans  l'artil- 
lerie delà  garde  impériale.  A  la  bataille  de  Wa- 
gram,il  passa  capitaine;  plus  tard,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  et  commandant  dgs  garde-côtes 
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d'Ancône.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1814,  il 
consacra  son  temps  à  l'étude  de  l'histoire  de  son 
pays.  En  1819  il  commença  la  publication  de 
ses  Famiglie  célèbre  italiane,  ouvrage  d'une 
scrupuleuse  exactitude  et  d'un  style  élevé,  il  en  a 
successivement  fait  paraître  soixante-quinze  par- 
ties en  cent  cinquante-cinq  livraisons  ,  donnant 
l'histoire  de  soixante-quinze  des  plus  illustres 
familles  nobles  d'Italie.  Le  luxe  avec  lequel  ce 
livre  est  imprimé  n'a  pas  permis  de  le  répandre 
dans  le  commerce,  et  il  n'a  pu  être  continué  qu'à 
l'aide  de  souscriptions  particulières.  Les  premiè- 
res parties  ont  été  imprimées  par  Giulio  Ferrari, 
imprimeur  à  Milan;  la  suite  a  été  imprimée  dans 
l'hôtel  même  du  comte  Litta.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  1848,  le  gouvernement  provisoire 
de  Milan  nomma  le  comte  Litta  ministre  de  la  i 
guerre,  et  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale  milanaise.  S'il  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui,  il 
garda  du  moins  l'estime  de  tous  les  partis  par 
sa  loyauté  et  la  fermeté  de  son  caractère.  J.  V. 

Conversations- Lexikon.  —  Dict.  de  la  Conversation.  — 
Gazette  piémontaise,  auùt  1832. 

LiTTARA  (Vincenzo),  érudit  italien,  né  en  i 
1550,  à  Noto,  en  Sicile,  mort  en  1602,  à  Girgenti. 
Il  reçut  la  prêtrise,  et  enseigna  avec  beaucoup  de 
succès  les  belles-lettres  et  l'éloquence.  On  a  de 
lui  :  Trattato  degli  accenti  e  délie  letlere; 
Palerme,  1572,  —  Antidoti  contra  il  lib.  IV 
di  Vito  Chiappisio;  Venise,  1584;  —  Comenti 
al  Donato;  Girgenti,  in-4°  ;  commentaires  à  l'ou- 
vrage que  le  Donato  avait  écrit  sur  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  du  Latium;  —  Carmina; 
Palerme,  in-4°;  —  De  Rébus  Netinis  Liber, 
additœ  Netinorum  Consuetudines  ;  Palerme,: 
1583,  in-8°  ;  cette  histoire  de  la  ville  de  Noto  fuîu 
insérée  par  Burrnanndans  son  Historia  Sicilixy< 
—  Abrégé  de  la  Grammaire  Latine,  en  latin;i 
Venise,  1601.  P. 

Mongitore,  Bibliot.  Siciilana,  V.  —  Tirafioschi,  Steriai 
délia  Littéral.  Ital.,  VIII  —  Uomini  illustri  diSicilia,  II.I 

LITTERINl     ou     LETTERINI     (AgOStino),. 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  en; 
1642.  Élève  dePietro  délia  Vecchià,  il  adopta  unet 
manière  plus  large  et  plus  brillante.  On  connaib 
de  lui  à  Saint-Jérôme  de  Vicence  deux  tableaux,) 
Saint  Joseph  et  Saint  Jean  de  la  Croix.  Il  eut 
pour  élève  son  fils  Bartolommeo  et  sa  fille  Ca- 
tarrna. 

Bartolommeo  Litterini,  né  en  1669,  joignit 
aux  enseignements  de  son  père  l'étude  des  œuvres 
du  Titien,  et  par  là  lui  devint  supérieur,  ainsil 
qu'il  le  prouva  par  son  tableau  de  Saint  Pa-\ 
ternien.  On  voit  de  lui  dans  l'île  de  Murano,  près 
Venise,  au  maître  autel  de  la  cathédrale  de  Saint^ 
Donat,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Sainl^ 
Laurent  Giustiniani  disant  la  messe,  et  au 
chœur  de  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  deux 
autres  tableaux,  plus  remarquables  par  lent 
énorme  dimension  que  par  leur  mérite  réel,  La 
Noces  de  Cana  et  La  Multiplication  des  Pains, 
ces  derniers  portent  la  date  de  1721. 
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Si  l'on  en  croit  les  éloges  donnés  par  Melchiori 

Catarina  Litterini,  née  en  1675,  elle  ne  le 
éda  en  rien  à  son  frère. 

Agostino  et  ses  enfants  vivaient  encore  en 
727.  E.  B— N. 

Melchiori,  fite  de'  Pittorl  ^eneti.  -  Lanzi,  Storia 
'ittorica.  -  Orlamii, Màeceaario.  —  Ticozzi,  Otziona- 
io,  _  A.  QuadrI,  Otto  Giorni  in  P'enezia. 

LITTLE  (  William),  chroniqueur  anglais,  né 
n  1136,  à  Bridlington,  dans  le  Yorskhire.  Il  est 
ouvent  nommé  Guilhelmus  Naubrigensis,  à 
ause  de  l'abbaye  de  Newborough ,  à  laquelle  il 
ppartenait.  Son  Histoire  d'Angleterre,  depuis 
'invasion  de  Guillaume  le  Conquérant ,  est 
ivisée  en  cinq  livres  et  écrite  en  latin  ;  c'est  un 
ravail  estimé  pour  l'exactitude  et  l'arrangement 
idicieux  des  faits.  P. 

Rose,  New  biogr.  Dictionary. 

LITTLETON  OU  LTTTLETON  (Francis), 
irisconsulte  anglais,  né  à  la  fin  du  quinzième 
iècle,  à  Frankley  (  comté  de  Worcester),  mort 

23  août  1481.  Son  père  s'appelait  Thomas 
jVestcote;  mais  à  sa  naissance  il  lui  imposa  le 
jom  de  sa  femme,  afin  de  perpétuer  en  lui  la 
jescendance  d'une  ancienne  famille  du  Worces- 
jîrshire.  Le  jeune  Littleton,  après  avoir  reçu  une 
lonne  éducation  universitaire,  choisit  de  lui- 
bême  la  carrière  du  droit,  et  fit  concevoir  de  ses 
jilents  une  haute  espérance  dans  la  savante  dis- 
lertalion  qu'il  soutint  sur  le  statut  de  West- 
minster, De  Bonis  conditionalibus.  Sous  le 
ègne  de  Henri  VI,  il  occupa  les  emplois  de 
Ijge  de  la  cour  du  palais,  d'avocat  du  roi  (1455) 
It  de  shérif J  de  son  comté.  Edouard  IV  l'ap- 
lela  en  1466  à  la  cour  des  plaids  communs,  et 
ni  conféra  l'ordre  du  Bain  ;  par  un  acte  spécial, 
e  prince- avait  enjoint  aux  commissaires  des 
louanes  de  Londres,  de  Bristol  et  de  Kingston- 
:ur-Hull  de  payer  à  Littleton  une  rente  de  110 
narcs  d'argent  pour  qu'il  piit  tenir  son  rang 
jivec  honneur,  et  de  lui  fournir  tous  les  ans  deux 
lobes  d'apparat.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
|it  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Worcester, 
•ù  on  lui  érigea  un  tombeau  de  marbre  blanc 
lécoré  de  sa  statue.  Littleton  est  surtout  connu 
»ar  l'excellent  traité  sur  les  tenures  (mouvan- 
ts des  fiefs),  composé  pour  l'usage  de  Bichard, 
son  second  fils.  Cet  ouvrage,  qui  est  regardé 
|;omme  la  base  principale  sur  laquelle  repose 
ont  l'édifice  des  lois  qui  régissent  la  propriété 
oncière  en  Angleterre,  a  eu  un  si  grand  nombre 
|le  réimpressions  qu'en  un  siècle,  de  1539  à 
639,  on  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre, 
j'édition  originale  parut  en  français  ;  d'après 
Vliddleton,  ce  serait  celle  de  Letton  et  Ma- 
îhlinia,  Londres,  sans  date  (1481);  mais  lord 
Uoke,  qui  y  a  ajouté  un  précieux  Commentaire, 
lenche  pour  celle  de  W.  Le  Tailleur,  Bouen, 
n-fol.,  également  sans  date.  La  publication 
aite  à  Londres  en  1788,  in-fol.,  est  très-esti- 
i:iée  ;  elle  contient,  indépendamment  des  anno- 
[ations  de  lord  Haie  et  du  lord  chancelier  Not- 
linghara,un  consciencieux  travail  de  révision  dû 
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aux  lumières  des  jurisconsultes  Hargrave  et 
Butler.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  paru 
en  France  nne  édition  historique  et  critique 
sous  ce  titre  :  Anciennes  lois  des  Français, 
conservées  dans  les  coutumes  anglaises,  re- 
cueillies par  Littleton,  avec  des  notes  par  D. 
Houard  ;  Bouen,  1779,  2  vol.  in-4°.  On  ne  doit 
pas  confondre  le  livre  de  Littleton  avec  celui  qui 
avait  été  rédigé  sous  le  règne  d'Edouard  III  et 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  Old  Tenures. 

P.  L— Y, 
Bridgman,  Légal  Bibliography.  —  Reeves,  Jiist.  of  Etit 
glish  Laios.  ~  DlbdiD,  Typoyraphical  Antiquities. 

LITTLETON  [Edward),  baron  de  Mouns- 
Low,  homme  politique  anglais,  né  en  1589,  mort 
le  27  août  1645,  à  Oxford.  Il  descendait  du  pré- 
cédent par  une  branche  collatérale,  et  fut  des- 
tiné au  barreau  par  son  père,  qui  était  un  des 
juges  du  Shropshire.  Sa  réputation  d'avocat  le 
fit  entrer  au  parlement;  il  s'y  rangea  du  côté  de 
l'opposition,  et  fut  un  des  trois  membres  dési- 
gnés pour  présenter  la  pétition  des  droits  à 
la  chambre  haute.  Littleton  eut  aussi  à  diriger 
les  poursuites  auxquelles  la  mort  du  roi  Jacques 
exposa  le  duc  de  Buckingham,  et  il  gagna  dans 
cette  délicate  affaire  les  suffrages  unanimes  du 
peuple  et  de  la  cour.  Comme  magistrat,  son 
avancement  fut  rapide  :  d'abord  greffier  de  Lon- 
dres {recorder),  puis  avoué  général,  il  devint 
en  1639  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns. En  1640,  à  sa  grande  répugnance,  il  fut 
chargéde  la  garde  du  grand  sceau, que  Finch  venait 
d'abandonner  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment des  communes,  et  obtint  l'année  suivante 
une  pairie  anglaise,  avec  le  titre  de  baron  de 
Mounsiow.  Pendant  quelque  temps  Littleton 
sut  si  bien  se  maintenir  dans  l'estime  des  deux 
partis  qu'ils  le  choisirent,  d'un  commun  accord, 
pour  être  leur  intermédiaire  auprès  de  Char- 
les P';  mais,  au  mois  de  mars  1641,  ses  votes 
en  faveur  de  la  levée  d'une  armée  et  de  l'arme- 
ment de  la  milice,  mesures  destinées  à  déjouer 
les  intrigues  de  la  cour,  excitèrent  la  colère  du 
roi,  qui  envoya  d'York  l'ordre  exprès  à  lord 
Falkland  de  lui  redemander  le  grand  sceau.  Grâce 
à  Clarendon,  qui  intervint  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, cette  affaire  n'eut  pas  de  suites  ;  il  fit 
comprendre  au  roi  de  quelle  importance  était 
en  cas  de  gueiTe  civile  la  possession  du  grand 
sceau  de  l'Etat;  que  leministre,  afin  de  la  con- 
server à  son  maître,  avait  dû  flatter  les  passions 
des  mécontents  ;  et  qu'il  était  d'une  adroite  po- 
litique de  garder  auprès  de  soi  un  magistrat  ho- 
noré de  la  bienveillance  populaire.  Charles  céda, 
et,  quoiqu'il  entretînt  encore  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  Littleton,  il  le  manda  à  York.  Mal- 
gré cet  acte  de  dévouement,  qui  pouvait  mettre  sa 
vie  en  péril,  ce  dernier  ne  regagna  jamais  en- 
tièrement la  confiance  du  roi  ;  il  l'accompagna 
pourtant  jusqu'à  Oxford,  où  il  mourut  quelques 
mois  après  avoir  été  nommé  conseiller  privé  et 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Clarendon  le 
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représente,  dans  ses  Mémoires,  comme  un  sa- 
vant magistrat ,  un  ^ornme  plein  d'honneur  et 
un  ministre  dévoué  à  la  cause  royale.  Whitelocke 
lui  rend  la  même  justice.  On  a  de  Littleton  un 
volume  de  Rapports  judiciaires;  Londres, 
1683,  in-fol.  ;  —  et  un  autre  de  Plaidoyers  et 
de  Discours  ;  Md.,  1042,  in-4%  réimprimé 
dans  le  t.  I"  de  la  collection  de  Rushwortli. 

P.  L-Y. 

Clarendon,  Memoirs  of  tlte  great  Rébellion.  —  Lloyd, 
State  Iforthies.  —  Wooà,  Athenœ  Oxon.,  II.-  liridg- 
man,  Leçjal  Bibliograp/iy.  —  Boyal  and  noble  Authors 
(edit.  Park). 

LITTLETON  {Adam),  érudit  anglais,  né  le 
8  novembre  1027,  à  Haies- Ow en  (Shropshire  ), 
mort  le  30  juin  1694,  à  Chelsea.  D'abord  pro- 
fesseur à  l'école  de  Westminster,  il  devint  cha- 
pelain de  Charles  H  et  pasteur  de  Chelsea.  On 
lui  contera  en  1070,  en  raison  de  son  mérite  ex- 
traordinaire, le  diplôme  de  docteur  en  théolo- 
gie. 11  était  excellent  latiniste,  et  possédait  une 
connaissance  assez  étendue  des  idiomes  de 
l'Orient;  les  mathématiques  ne  lui  étaient  pas 
étrangères,  et  il  avait  rédigé  beaucoup  de  mé- 
moires sur  la  numération  mystique.  Sa  biblio- 
thèque était  composée  de  livres  et  de  manuscrits 
rares,  qu'il  se  procurait  à  grands  frais;  ces 
achats  ruineux  épuisèrent  ses  ressources,  et  il 
mourut  insolvable.  On  a  de  lui  :  Pasor  meiri- 
cus,  sive  voces  omnes  Novi  Test,  primoge- 
nOe  hexametris  versibus  comprehensse  ;  Lon- 
dres, 1658,  in-4°,  en  grec  et  en  latin;  —  Ele- 
menta  Religionis,  swe  IV  capitu  catechetica 
iotidem  lin  guis  descripta  ;  Ma.,  1658,  in-8°, 
suivis  d'un  tableau  des  racines  de  la  langue  pri- 
mitive des  Hébreux  ;  —  Solomon's  Gâte,  or  an 
Intrance  in  to  the  Church;  ibid.,  1662.  in-S"; 
—  Bictionary  Latin,  Greek,  Hebrexv  and  En- 
^glish;  ibid.,  1678,  in-4'',  travail  très-estimé  et 
souvent  n produit;  —  LXT  Sermons;  ibid., 
1680 ,  in-fol.  ;  —  la  préface  des  Œuvres  de 
Cicéron,  édit.  1681  ;  —  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Selden,  Jani  Anglorum  faciès  altéra, 
avec  des  notes;  ibid.,  1683,  in-fol.  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Redman  Westcote;  —  De 
Juratnenio  Med)Corum,qui  ôpxoç  'luTioxpaTou; 
dicitur  ;  —  Life  of  Themïstocles,  insérée  dans 
le  t.  I"  des  Vies  de  Plutarque,  1687.  P.  L— y. 

Athenœ  Oxonienses,  H.  —  Préface  to  Jinsivortfi's 
Latin  Dictionary.  —  Biograpliia  Brit.  —  Ly.sons,  Envi- 
rons,  II. 

LiTTLKTON  (Mw«rrf),  poëte  anglais,  mort 
en  1734.  11  consacra  presque  toute  sa  vie  à  l'en- 
seignement, et  resta  attaché,  comme  sous-maître, 
au  collège  d'Eton.  En  1727  ses  collègues  lui 
firent  obtenir  un  bénéfice  du  comté  d'Oxford  ; 
il  fut  aussi  chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  vers,  dont  la  plus  connue 
est  celle  qui  a  pour  sujet  On  a  Spider  (L'Arai- 
gnée), et  des  sermons  :  Biscourses  ;  1746,  2  vol. 
in-8».  .  P.  L— Y. 

Morell,  lÀfe  of  Ed.  Littleton,  en  tête  des  Discours. 
t.iTTLETO.\'.  Voy.  Lyttelton  et  Lyttleton. 
LiTTKË  (  Alexis  ),  anatomiste  français,  né  le 


21  juillet  1658,  à  Cordes  (Albigeois),  mort  à 
Paris,  le  3  février  1725.  Son  père  était  mai- 
cliand.  11  fit  ses  études  à  Villefranche  en  Rouer- 
gue,  donnant  des  répétitions  pour  vivre,  et  se 
mit  à  suivre  la  pratique  d'un  médecin.  Ses 
études  finies,  il  alla  à  Montpellier,  puis  il  vint  à 
Paris,  où  il  se  livra  surtout  à  l'anatomie.  Un 
certain  nombre  d'élèves  s'attachèrent  à  lui,  et  il 
fut  reçu  docteur  régent  de  la  l'acuité  de  méde- 
cine de  Paris.  Dénué  d'éloquence ,  il  ne  réussit, 
selon  Fontenelle,  qu'à  force  d'habileté.  Duhamel 
ayant  passé  dans  la  classe  d'anatomie  au  re- 
nouvellement de  l'Académie  des  Sciences  en  1699, 
choisit  Littre  pour  son  élève;  en  1702  Littre  parvint 
au  titre  d'associé.  La  même  année  il  appela  l'at- 
tention sur  lui  par  une  opération  extraordi- 
naire, en  retirant  par  morceaux  et  avec  succès 
un  fœtus  mort,  à  travers  une  plaie  du  rectum. 
Nommé  médecin  du  Châtelet,  il  put  se  livrer  li- 
brement à  son  goût  pour  la  dissection.  11  avait 
fait  de  sa  main  plusieurs  préparations  anatomi- 
ques,  qu'il  vendit  à  des  médecins  étrangers  lors- 
que, à  la  fia  de  sa  vie,  sa  vue  déclina.  Frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  1""'  février  1725, 
il  succomba  deux  jours  après.  Littre  n"a  laissé 
aucun  ouvrage  imprimé  à  part;  mais  il  a  fourni 
au  recueil  de  l'Académie  des  Sciences  un  grand 
nombre  de  mémoires,  dont  presque  tous  sont  re- 
latifs à  l'anatomie  pathologique.  On  cite  une  des- 
cription de  l'urètre  ;  un  travail  dans  lequel  il 
soutint  contre  Chirac  et  Duverney  que  ks  con- 
tractions de  l'estomac  sont  la  principale  cause 
du  vomissement ,  des  observations  sur  les  cal- 
culs chatonués  delà  vessie,  une  description  d'un 
fœtus  humain  trouvé  dans  une  des  trompes  de 
Fallope,  etc.  J.  V. 

Fontenelle,  Éloge  de  M.  littre.  —  Éloy,  Dict.  hist.  dfii. 
la  Médecine,  —  liiogr.  Médicale. 

*  LîTTRÉ  {Maximïlien-Paul-Émile) ,  phi-n 
lologue  et  philosophe  français,  né  à  Paris,  le.' 
1'""  février  1801.  Après  de  brillantes  études,  il  fiti 
son  cours  de  médecine  et  fut  reçu  interne  des* 
hôpitaux;  mais  l'amour  des  lettres  le  détournai 
de  la  pratique  de  l'art  médical.  Les  recherches! 
philologiques  attirèrent  particulièrement  son  at-i 
tention.  A  la  connaissance  du  grec  il  ajouta  des( 
notions  d'arabe  qui  lui  furent  fort  utiles  pour  ses» 
travaux  sur  lamédecine  ancienne  ;  il  abordaaussii 
le  sanscrit.  En  1828  il  entreprit  avec  MM.  Anr< 
dral ,  Bouillaud ,  Royer-Collard  et  plusieurs  ' 
autres  le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine; 
en  1 837  il  fonda  avec  M.  Dezeimeris  un  nouveau  ■ 
journal  médical,  V  Expérience,  qu'il  enrichit  de' 
savants  articles  inspirés  par  cet  esprit  positif 
qui  devait  l'attacher  bientôt  à  la  philosophie  de 
M.  Auguste  Comte.  La  science  ne  l'absorbait 
pas  tout  entier.  Dans  Le  National,  où  il  écrivit 
depuis  1831  jusqu'en  1851,  et  dont  il  fut,  après 
la  mort  d'Armand.  Carrel,  pendant  six  mois  en- 
viron, le  rédacteur  principal,  il  prêta  aux  idées 
démocratiques  l'appui  de  sa  plume  ferme  et  élé- 
gante, A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  qui 
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mblait  la  réalisation  de  ses  espérances  et  l'a-  ; 
inement  de  ses  opinions, il  accepta  les  fonctions  ! 
i;i  salariées  de  conseiller  miinicipîtl  de  la  ville  , 
:  Paris.  De  promptes  déceptions  le  rendirent 
s  octobre  1848  à  la  studieuse  retraite  d'où  il 
est  plus  sorti.  Dans  ces  dernières  années  il 
ist  beaucoup  occupé  des  doctrines  inaugurées 
ir  M.  Auguste  Comte  sons  le  nom  de  philo- 
iphie  positive  ;  eu  les  exposant  avec  clarté  et 
écision,  en  les  dépouillant  de  l'appareil  théur- 
que  et  de  beaucoup  de  détails  dont  le  maître  les 
ait  embarrassées,  il  a  contribué  à  les  répandre 
à  les  faire  accueillir  de  quelques  esprits  sérieux, 
est  douteux  que  ces  doctrines  appliquées  à  l'or- 
Inisation  sociale  puissent  atteindre  le  but  que 
ur  auteur  se  propose  ;  mais  employées  avec  me- 
iire  dans  les  sciences  de  raisonnement  et  d'ob- 
ivation,  dans  l'histoire  politique  et  littéraire, 
les  ont  donné  d'excellents  résultats  surtout  en 
ngleterre  (;!0(/.  Grote,  Lewis,  Mill).  M.  Littré 
s  a  appliquées  avec  succès  à  ses  études  sur  la 
ngue  française.  Les  articles  qu'il  a  publiés  à  ce 
ijet  dans  le  Journal    des    Savants   (1854- 
iâ9)    sont    extrêmement    remarquables   par 
ixactitude  du  savoir,  par  l'étendue  et  la  justesse 
!S  vues  ;  on  regrette  que  l'auteur  ne  les  ait  pas 
cueillis  en  volume.  Au  même  ordre  d'études  se 
attachent  les  articles  insérés  dans  les  tomes  XXI, 
pî.II,XXlII  de  V Histoire  Littéraire  de  France. 
jembre  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis 
2'i  février  1839,  M.  Littré  succéda  à  Fauriel 
1  1844  dans  la  commission  chargée  de  conti- 
ler  l'œuvre  des  Bénédictin^..  Sou  ouvrage  le 
lus  important  est    une  édition   d'Hippocrate  ; 
aris.  1839-1852,  8  vol.  in-8",   avec  une  tra- 
ijction  française  ,  une  savante  introduction  qui 
|it  un  ouvrage  complet,  des  arguments  en  tête 
b  chaque  traité,  et  de  nombreuses  notes  scien- 
liques  et  philologiques.  Cette  édition  d'Hippo- 
rate   est  de  beaucoup  la  meilleure  qui  existe 
-'0?/.    HippocRATE).  Cependant  des  juges   sé- 
ères  ont  reproché  à  M.  Littré  de  n'avoir  pas 
té  toujours  heureux  dans    la  constitution   du 
ixte,  et  ont  noté  des  faiblesses  dans  sa  critique 
|erbale.  Quanta  la  traduction,  elle  est  excellente, 
i  la  fois  fidèle ,  claire  et  élégante.  M.  Littré  a 
ncore  fait  passer  en  français  Y  Histoire  natii- 
elle  de  Pline,  1848,  2  vol.  gr.  in-8°;  et  la  Vie 
e  Jésus  par  le  docteur  Strauss,  Paris,  1839- 
840,  2  vol.  in-8";  1855,  2  vol.  in-8°  ;  il  a  joint 
cette  seconde  édition  une  préface  intéressante 
nr  la  formation  des  mythes  et  des  légendes.  A 
es  divers  ouvrages  il.  faut  ajouter  des  articles 
lubliés  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine,  no- 
amment  l'article  Choléra  oriental,  qui  parut 
éparément,  1832,  in-8";  dans  la  Revue  répu- 
blicaine (articles  sur  Cuvier  et  Fourier);  dans 
a  Revue  des  Deux  Mondes  {Ampère,  15  février 
837)  ;  —  Im  Poésie  homérique  et  l'ancienne 
Poésie  française,  avec  la  traduction  du  premier 
ivre  de  Y  Iliade  en  français  du  treizième  siècle; 
l^' juillet  1847,  etc.;  et  des  publications  rela- 
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tives  aux  doctrines  de  M.  Comte  :  De  la  Philo- 
sophie positive;  Paris,  1845,  in-8°;  —  Appli- 
cation de  la  philosophie  positive  au  gouver- 
nement des  sociétés,  et  en  particulier  à  la 
crise  actuelle;  1849,  in-8°;  —  Conservation, 
Révolution  et  Positivisme,  1852,  in- 12  ;  —  Sur 
la  Mort  de  M.  Auguste  Comte,  1857,  in-8"; 

—  Paroles  de  Philosophie  positive;   1859,. 
in-8°.  M.  Littré  vient  de  terminer  un  Diction 
naire  étymologique  de  la  langue  française. 

L.  J. 

Louandre  et  IMaiir.v,  Littérature  Française  contem- 
poraine. —  Le  Bas,  Dict.  Encyclop.  de  la  France.  — 
Vapereau,  Dict.univ.  des  Contemp. 

LiTTaow  (  Joseph-Jean  de  ),  mathématicien 
et  astronome  bohémien,  né  le  13  mars  1781, 
à  Bischof-Teinitz ,  mort  le  30  novembre  1840. 
Il  commença  à  l'université  de  Prague  l'étude 
du  droit,  delà  médecine  et  de  là  théologie,  servit 
ensuite  pendant  quelques  mois  dans  la  légion 
bohémienne  de  l'archiduc  Charles ,  et  devint 
en  1803  précepteur  des  deux  jeunes  comtes  Re- 
nard. S'étant  adonné,  pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi ,  aux  mathématiques  et  à 
l'astronomie,  il  fut  nommé  eu  1807  professeui 
d'astronomie  à  Cracovie.  En  18i0  il  fut  appelé 
à  enseigner  celte  science  à  l'université  de  Kasan, 
et  devint  en  même  temps  membre  de  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  été 
chargé  en  1816  d'une  partie  de  la  direction  de 
l'observatoire  de  Bude,  il  fut  placé  en  1819  à  la 
tête  de  celui  de  Vienne  ,  qu'il  réorganisa»  com- 
plètement. On  a  de  lui  :  Theorelische  und 
praktische  Astrononiie  (Astronomie  théorique 
et  pratique);  Vienne,  1821-1827,  3  vol.    in-8o; 

—  Hôhenmes.sungen  durch  Barometer  (Me- 
sures des  Hauteurs  à  l'aide  du  baromètre); 
Vienne,  1823;  —  Calendographie;  Vienne, 
1828,  in-8°;  —  Anleitung  zur  Berechnutig 
der  Leibrenten  und  Wittwenpensionen  (Mé- 
thode pour  calculer  les  rentes  viagères  et  les 
pensions  à  donner  aux  veuves  )  ;  Vienne,  1829  ; 

—  Dioptrik  ;  Ni&xme ,  1830;  —  Gnomonik; 
Vienne,  1831  et  1838;  —  Ueher  Lebensversi- 
cherungen  (Sur  les  Assurances  sur  la  vie); 
Vienne,  1832;  —  XJeber  der  Kom.eten  des  Jah- 
res  1832  (  Sur  la  Comète  de  1832);  Vienne, 
1832  et  1835,  in-8°;  —  Chorogr aphte;  Vienne, 
1883;  —  Die  Wunder  des  Himmels  (Les  Mer- 
veilles du  ciel);  Stuttgard,  1834-1837,  1842  et 
1853,  3  vol.  in-S";  cet  excellent  résumé  d'astro- 
nomie est  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde; 

—  IJeber  die  Sterngruppen  und  Nebelmas 
sen  (  Sur  les  groupes  d'étoiles  et  les  masses 
nébuleuses);  Vienne,  1835;  — ■  Die  Doppel- 
sterne  (Les  Étoiles  doubles);  Vienne,  1835, 
in-S".  Outre  plusieurs  traités  sur  diverses 
branches  des  mathématiques ,  Littrow  a  en- 
core publié  de  nombreux  Mémoires  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
le  Jahrbuch  de  Bode,  dans  la  Zeitchrift  fur 
Astronomie  de  Lindenau,  etc.,  ainsi  que  les  An' 
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nales  de  l'observatoire  de  Vienne;  Vienne, 
1821-1839, 19  vol.  in-fol.  ;  enfin,  il  a  inséré  dans 
les  Wiener  Jahrbiicher,  dans  la  Wiener 
Zeitschrift  et  autres  recueils  un  certain  nombre 
de  morceaux  littéraires,  qui  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Vermischte  Scriften  (Œuvres  mê- 
lées); Stuttgard,  1846;  en  tête  se  trouve  une 
biographie  détaillée  de  l'auteur. 

Son  lilsaîné,  Charles-Louis  de  Littrow,  né  à 
Kasan,  le  18  juillet  1811,  lui  a  succédé  dans 
l'emploi  de  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne, 
dont  il  publie  tous  les  ans  les  Annales.  11  a  fait 
paraître  beaucoup  de  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils ;  dans  la  nouvelle  éA\i\onA\x  Phijsilîalisches 
Wôrterbiich  de  Gehler,  il  a  donné  le  relevé  le 
plus  complet  publié  jusque  ici  des  positions  géo- 
graphiques déterminées  par  le  calcul.      E.  G. 

Conv.-Lex. 

LIUTBKRT,  roi  des  Lombards,  tué  en  701. 
Il  succéda  en  700,  encore  très-jeune,  à  son  père, 
Cunibert,  et  fut  placé  sous  la  tutelle  d'Aus- 
praud.  Raginbert,  son  cousin,  duc  de  Turin,  se 
souleva  contre  lui,  et  le  détrôna;  à  la  mort  de 
Raginbert,  Ausprand  réunit  une  armée,  et  s'ap- 
prêta à  défendre  les  droits  de  son  pupille  contre 
Aribert  II,  fils  de  Raginbert  ;  mais  il  fut  battu 
près  de  Pavie.  Liutbert  tomba  entre  les  mains 
d'Aribert,  qui  le  fit  égorger.  E.  G. 

Paul  Diacre,  Historia  Langobardorum.  —  Muratori, 
Antiquitates  Italicœ. 

L.lUTPRAiVD.   Voy.  LUITPRAND. 

LICVA  1"=%  roi  des  Visigoths,  mort  en  572. 
Gouverneur  de  la  Septimanie  sous  le  règne 
d'Athanagilde,  il  fut,  en  567,  cinq  mois  après  la 
mort  de  ce  prince,  appelé  à  lui  succéder.  Pour 
mieux  résister  aux  tentatives  continuelles  des 
Francs  d'envahir  le  midi  de  la  Gaule,  il  établit 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Narbonne.  Cela 
provoqua  la  jalousie  des  Visigoths  d'Espagne,  déjà 
excités  contre  Liuva  par  plusieurs  grands  qui 
avaient  été  ses  compétiteurs  à  la  royauté  ;  les 
généraux  de  l'empire  profitèrent  de  cet  état  de 
choses  pour  s'emparer  d'une  partie  du  terri- 
toire des  Visigoths.  Liuva  alors  remit  en  568  le 
gouvernement  de  l'Espagne  à  son  frère  Leuvi- 
gilde  {voy.  ce  nom),  qui  y  rétablit  l'ordre;  il 
régna  encore  quatre  ans  dans  la  Gaule  narbon- 
naise;  les  historiens  louent  beaucoup  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  administration.  De  sa 
première  femme,  Théodorie,il  eut  deux  fils,  saint 
Herménigilde  et  Récarède.  E.  G. 

Isidore.  Chronicon  Gotfiorum.  —  Grégoire  de  Tours, 
Historia.  —  Roderic  Wmsnez,  Historia. 

LICVA  II,  roi  des  Visigoths,  né  en  581,  assas- 
siné en  603.  Ayant  succédé  en  601  à  son  père, 
Récarède,  il  fit  pendant  les  deux  ans  de  son 
règne  preuve  de  belles  qualités.  En  603  Wi- 
téric,  qui  avait  déjà  conspiré  contre  Récarède, 
qui  lui  avait  pardonné,  se  souleva  contre  l'au- 
torité de  Liuva;  pris  à  l'improviste,  ce  prince 
fiit  fait  prisonnier  et  égorgé  sur  les  ordresde  Wi- 
téi'ic  (vo?/.  cenom).  E.  G. 


Isidore,   Chronicon  Gothorum.  —  Mariana,  Histuria 
Hispanorum. 

LIVE  (La).  Voy.  Lalive. 

LIVERPOOL    (Charles   Jenkinson  ,   baron 
Hawresbury  et  premier  comte  de),  homme  d'État 
anglais,  fils  du  colonel  Charles  Jenkinson,  né  le 
10  mai  1727,  dans  le  comté  d'Oxford,  mort  à 
Londres,  le   17  décembre    1808.  Il  acheva  ses 
études  à  Oxford,  et  au  sortir  de  l'université  er 
1753  il  débuta  dans  les  lettres  par  des  articles 
au  Monthly  Review.  Il  pubha  en  1756  un  Dis- 
course on  the  establishment  of  a  nationat 
and   constitutional  force  in  England ,  bro- 
chure dont  le  patriotisme  juvénile  contraste  avec 
les  futures  opinions  du  comte  de  Liverpool.Li 
comte   d'Harcourt,    gouverneur  du   prince   di 
Galles,  depuis  Georges  III,  l'introduisit  auprèi 
de  ce  prince ,  et  en  même  temps  auprès  di 
comte  de  Bute,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  in 
time.  Lord  Bute,  en  devenant  secrétaire  d'Éta 
(mars  1761  ),  fit  entrer  Jenkinson  à  la  chambn 
des  communes,  et  le  nomma  sous-secrétaire  d'É 
tat.  La  chute  de  lord  Bute  ne  nuisit  pas  immé 
diatement  à  son  protégé,  qui  fut  nommé  en  176; 
secrétaire  de  la  trésorerie  ;  mais  à  l'avénemen 
du  ministère  Rockingham,  en  1765,  il  perdit  se 
emplois.  Il  était  un  des  chefs  de  ce  parti  des  ami 
du  roi  dont  l'induence  occulte  et  puissante  pa 
ralysa  ou  renversa  les  ministres  les  plus  émi 
nents  et  amena  l'administration  de  lord  North 
Sous  ce   ministère,  Jenkinson  devint  vice-tré 
sorier  d'Irlande,  charge  qui  donnait  entrée  a 
conseil  privé,  clerc  des  rôles  d'Irlande  {cler. 
of  pell),  place  qu'il  acheta  de  Fox  en  177 
maître  de  la  monnaie  en  1776  et  secrétaire  d 
la  guerre  en  1778.  La  chute  de  lord  North  l 
rendit  à  la   vie  privée   en  1782  ,  mais  ce  fui 
pour  peu  de  temps.  11   fit  partie  du  ministèrl 
formé  par  Pitt  en  1784,  d'abord  comme  prést 
dent  du   bureau  de   commerce ,   puis  comra 
chancelier  du  duché  de  Lancastre  en  1786.  L 
même  année  il  fut  élevé  à  la  pairie  avec  le  titr 
de  baron  Hawkesbury,  auquel  il  ajouta  en  179 
celui  de  comte  Liverpool.  A  la  riche  sinécur 
de  clerc  des  rôles  d'Irlande  il  joignait  la  plac 
encore  plus  lucrative  de  receveur  des  douane 
de  Londres.  Ces  honneurs  si  bien  rétribués,  1 
comte  de  Liverpool  les  dut  moins  à  ses  talenl 
d'orateur,  quoiqu'il  parlât  avec  un  grand  sens 
moins  à  son  habileté  administrative,  bien  qu 
son  pays  lui  ait  A(\  un  traité  avantageux  de  corn 
merce  avec  l'Amérique,  qu'à  son  dévouement 
la  politique  personnelle  du  roi.  Il  fut  un  deceu 
qui,  voyant  le  roi  désireux  de  s'affranchir  de  1 
tutelle  des  grandes  familles  whigs,  et  de  gou 
verner   par   lui-même,  lui    en    facihtèrent  le 
moyens. Ce  fut  le  secret  de  sa  fortune  politique 
Publiciste  distingué  dans  sa  jeunesse,  il  s'occup 
plus  tard  avec  beaucoup  de  soin  du  droit  inter 
national  et  commercial.  On  a  de  lui  :  A  Collée', 
tion  of  Treatises  from  1648  to  1783;  1785| 
3  vol.   in-8°  :  en  tête  de  cet  ouvrage  on  réim 
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lima  :  A  Discourse  on  the  conduci  of  Great 
'vilain  in  respect  to  neutral  nations  durtng 
'le  présent  ivar,  qu'il  avait  publié  en  17S8;  — 
Treatise  on  the  coins  of  the  Realm,  in  a 
etter  (o  the  King  ;  1805,  in^».  L.  J. 

CoUins,  Peerane,  édit.  de  sir  i;.  liryJges.  —  l.ord  Ma- 
)n,  Ilistory  of  England.  —  Chalmers,  General  Biogra- 
lical  Diciionarn.  -  Smith,  The  CrenvUle  Papers.  — 
)ril  J,  Russell,  Memorials  of  Ch.  Fox. 

LiVERPOOL  (Roôerf  Banks-Jenkinson,  comte 
E),liomme d'État  anglais,  fils  du  précédent,  né 

7  juin  1770,  mort  le  4  décembre  1828.  Il  fit 
jtnme  son  père  ses  études  à  Oxford  au  collège 
u  Christ,  cil  il  eut  pour  condisciple  Canning.  Au 
)rlir  de  l'université,  il  voyagea  sur  le  continent. 
e  trouvant  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
iise  éclata,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
:ènes  odieuses  qui  suivirenti  Ce  spectacle  n'était 
as  propre  à  le  réconcilier  avec  des  idées  contre 
isquelles  son  père  l'avait  prémuni.  Il  revint  donc 
I  Londres  grand  ennemi  de  la  révolution  fran- 
jîise ,  et  annonçant  qu'elle  allait  s'étendre  sur 
Europe  comme  un  incendie.  Cette  manière  de 
^ir  était  aussi  celle  de  Pitt  ;  Jenkinson  l'y  con- 
rma  en  lui  faisant  un  tableau  effrayant  des  dé- 
)rdres  de  Paris.  Pitt  prévit  qu'il  aurait  dans  ce 
lune  homme  un  ferme  auxiliaire,  et  favorisa  son 
jpancement  politique.  Jenkinson  fut  nommé  re- 
ïéspntant  de  Rye,  juste  un  an  avant  d'avoir 
îge  légal.  Il  ne  siégea  que  vers  la  fin  de  1791, 
:  le  27  février  1792  il  fit  son  premier  discours. 
,  s'agissait  d'une  motion  deWhitbread  contre  les 
ivahissements  de  Catherine  II,  qui  réclamait 
cksakow  et  le  territoire  voisin.  Jenkinson  s'op- 
osa  à  la  motion  par  des  motifs  qui  montraient 
ne  profonde  connaissance  des  affaires  générales 
e  l'Europe.  Ce  premitii  discours  fit  augurer  que 
•  jeune  orateur,  qui  mettait  une  éloquence  si 
■rme  au  service  des  idées  de  conservation,  de- 
iendrail  bientôt  un  membre  influent  du  cabinet, 
uelque  temps  après  (avril),  il  parla  contre  la 
roposition  de  Wilberforce  sur  l'abolition  de 
iesclavage.  Le  15  décembre  delà  même  année, 

trouva  une  plus  digne  occasion  d'exercer  son 
loquence.  L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
'  ower,  avait  quitté  la  France  après  la  révolu- 
on  du  10  août.  Le  15  décembre,  lorsqu'une 
ipture  entre  la  France  et  l'Angleterre  était  im- 
linente,  Fox  proposa  une  adresse  au  roi  dans 
iquelle  il  suppliait  sa  majesté  d'envoyer  unam- 
assadeuràParis  pour  y  régler  les  différends  des 
'eux  pays.  Pitt,  momentanément  absent  de  la 
hambre  (il  venait  d'être  nommé  gardien  des 
'inque- Ports  et  n'était  pas  encore  réélu),  chargea 
enkinson  de  défendre  la  politique  ministérielle 
entre  le  libéralisme  de  Fox.  Le  jeune  représen- 
int  s'acquitta  de  cette  fâche  avec  beaucoup  d'é- 
lat,  et  mérita  les  applaudissements  de  Burke.  Il 
ontinua  les  années  suivantes  de  figurer  au  pre- 
ùer  rang  des  conservateurs  contre  le  parti  libéral 
eplus  en  plus  affaibli.  Les  places  lucratives  et 
is  honneurs  ne  lui  manquèrent  pas.  Commissaire 
u  bureau  de  l'Inde,  maître  d  e  la  Monnaie,  membre 
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du  conseil  privé,  il  prit  en  1796  le  nom  de  lord 
Hawkesbury,  secandtilTe  de  son  père,  qui  venait 
d'être  créé  comte  de  Liverpool.  Pitt  quitta  les  af- 
faires en  1801.  Lord  Hawkesbury  ne  le  suivit  pas 
dans  la  retraite,  et  entra  en  mars  1801  dans  le  ca- 
binet d'Addington,  comme  secrétaire  d'État  pour 
les  affaires  étrangères.  On  s'est  étonné  de  cette 
résolution  :  le  ministère  Addington  se  formait  en 
vue  de  la  paix,  et  un  des  défenseurs  les  plus 
constants  de  la  politique  belliqueuse  de  Pitt 
consentait  à  diriger  les  négociations.  Mais  la 
contradiction  n'était  qu'apparente.  Lord  Haw- 
kesbury, comme  son  père,  servait  la  politique 
personnelle  du  roi,  et  l'on  sait  que  Pitt  quitta  le 
ministère  par  suite  d'un  désaccord  avec  Geor- 
ges III.  Du  reste, l'opinion  se  prononçait  vive- 
ment pour  la  paix  ,  et  Hawkesbury  ne  fit  pas 
beaucoup  de  difficultés  sur  les  conditions,  qui 
furent  très-avantageuse-s  à  la  France.  Par  le 
traité  d'Amiens  (28  mars  1802  )  la  France  garda 
à  peu  près  toutes  ses  conquêtes ,  tandis  que 
l'Angleterre  restituait  presque  toutes  les  siennes. 
La  guerre  devait  sortir  de  cette  question  de  res- 
titutions. Lord  Hawkesbury,  voyant  que  le  gou- 
vernement français  profitait  de  la  paix  pour 
étendre  sa  domination  sur  l'Italie,  la  Suisse,  la 
Hollande,  refusa  de  rendre  Malte,  et  la  rupture 
suivit  de  près  (13  mai  1803  ).  Le  ministère  Ad- 
dington, formé  pour  la  paix  et  trop  faible  pour 
les  circonstances  nouvelles,  lut  renversé  par  une 
coalition  (avril  1804).  Pitt  formaun  cabinet  dans 
lequel  lord  Hawkesbury,  qui  depuis  octobre  1803 
siégeait  à  la  chambre  des  pairs ,  entra  comme 
ministre  de  l'intérieur.  Ce  ministère  se  trouva 
dissous  par  la  mort  de  Pitt  (23  janvier  1806). 
Lord  Hawkesbury,  poussé  par  le  roi,  conçut  le 
projet  d'en  former  un  dont  il  aurait  été  le  chef; 
il  renonça  bientôt  à  cette  idée  ;  mais  il  profita  de 
l'intérun  pour  se  faire  adjuger  la  magnifique 
sinécure  de  gardien  des  Cinque-Ports.  Lorsque 
les  anciens  collègues  de  Pitt  reprirent  le  pouvoir, 
en  avril  1807,  lord  Hawkesbury  redevint  secré- 
taire d'Étal  de  l'intérieur.  En  1 808  il  succéda  au 
titre  de  son  père.  L'année  suivante,  après  les  dé- 
missions de  Canning  et  de  Castlereagh,  lord  Li- 
verpool, devenu  le  principal  membre  du  minis- 
tère, et  trouvant  cette  position  trop  lourde,  es- 
saya de  s'adjoindre  les  lords  Grenville  et  Grey, 
qui  refusèrent.  Une  combinaison  fort  différente 
porta  Perceval  à  la  tête  du  ministère  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier, tandis  que  lord  Liverpool  passa  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  L'assassinat  de  Perceval,en 
1812,rendit  indispensable  un  remaniement  du  mi- 
nistère.Les  lords  Grenville  et  Grey  refusèrent  en- 
core une  fois  de  former  ime  administration;  le 
marquis  de  Wellesiey  n'accepta  pas  non  plus  le 
titre  de  premier  lord  de  la  trésorerie  ,  et  lord 
Liverpool  le  prit,  sur  l'invitation  du  prince  ré- 
gent. Cette  administration  semblait  très-faible  et 
destinée  à  une  chute  prochaine;  mais  les  événe- 
ments lui  furent  si  favorables.qu'elle  dura  quinze 
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ans.  Les  trois  années  suivantes  furent  pour  la 
politique  étrangère  de  lord  Liverpool  une  suite 
de  triomphes  couronnés  par  le  traité  de  Paris 
en  1815.  Les  grandes  difficultés  pour  son  admi- 
nistration ne  commencèrent  qu'en  1816.  La  paix 
si  brillante  à  l'extérieur  n'eut  point  à  l'intérieur 
les  lésuitats  avantageux  qu'on  en  espérait.  L'An- 
gleterre, qui  pendant  la  guerre  avait  eu  le  mono- 
poleducommercedu  monde,  rencontraitdepuis  la 
paix  la  concurrence  sur  les  principaux  marchés, 
et  était  forcée  à  la  fois  de  diminuer  la  produc- 
tion et  d'abaisser  le  prix  de  la  main  d'œuvre. 
En  même  temps  une  crise  financière,  provoquée 
parles  énormes  dépenses  de  la  guerre,  continuait 
de  sévir  pendant  la  paix.  Le  gouvernement  ne 
levait  pas  moins  d'impôts  et  faisait  exécuter 
moins  de  travaux.  Le  malaise  des  classes  ou- 
vrières produisit  des  troubles  sérieux  dans  les 
districts  manufacturiers  ,  et  ces  émeutes  moti- 
vèrent de  la  part  du  ministère  de  sévères  me- 
sures de  répression.  L'habeas  corpus  fut  sus- 
pendu en  1817,  et  il  fallut  employer  la  force  mi- 
litaire contre  les  ouvriers  de  Manchester.  Lord 
Liverpool  obtint  du  parlement  en  1819  la  dure 
pénalité  dite  les  Dix  Actes;  mais  la  politique 
conservatrice  n'en  perdit  pas  moins  du  terrain 
devant  le  parti  libéral,  qui  réclamait  l'émancipa- 
tion des  catholiques,  la  Hberté  du  commerce,  la 
réforme  électorale.  La  mort  de  Georges  III,  le 
procès  de  la  reine  Caroline,  le  suicide  de  Cast- 
lereagh,  l'intervention  de  la  France  en  Espagne, 
la  grande  crise  commerciale  de  1825  et  1826 
créèrent  successivement  de  nouveaux  embarras 
au  ministère.  Cependant  le  comte  de  Liverpool 
resta  chef  de  l'administration,  et  rien  ne  présa- 
geait sa  chute,  lorsque  le  27  février  1827  il  fut 
frappé  d'une  atlaque  d'apoplexie  qui  porta  une 
atteinte  irréparable  à  ses  facultés  intellectuelles. 
Il  végéta  encore  près  de  deux  ans  ;  mais  politi- 
quement il  n'existait  plus.  Canning  lui  succéda 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Le  comte 
de  Liverpool,  dans  sa  longue  administration, 
montra  des  qualités  estimables  plutôt  que  su- 
périeures. Porté  et  maintenu  au  pouvoir  par  un 
heureux  concours  de  circonstances,  il  Se  con- 
duisit avec  une  grande  rectitude,  un  patriotisme 
un  peu  exclusif,  mais  d'autant  plus  agréable  à 
son  pays,  et  une  vraie  modération  au  milieu  des 
dures  nécessités  d'une  politique  strictement  con- 
servatrice. 

Il  fut  marié  deux  fois  :  la  première  {  en  1795), 
avec  Louisa  Hervey,  fille  du  comte  de  Bristol, 
évoque  de  Derby  ;  la  seconde  avec  miss  Mary 
Chester.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants.  Son  titre 
passa  à  son  frère  consanguin ,  Charles-Cecïl 
CoPE  Jenrinson,  né  en  1784,  mort  en  octobre 
1851.  Le  troisième  comte  Liverpool  fut  grand- 
mattre  de  la  maison  de  la  reine  sous  le  ministère 
Peel  en  1841.  iN'ayant  pas  laissé  d'héritier  mâle 
ses  titres  sont  éteints  et  ses  domaines  ont  passé 
à  ses  filles.  L.  J. 

Lodge,  Portraits,  t.  viu,  —  Rose,  Neiv  General  Bio- 


graph.  Dictionary.  —  Lord  John  Hussell,  Memoria, 
of  Ch.  Fox.  —  Le  duc  de  Buckingham,  Memoirs  of  tl, 
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LiviA  Voy.  Julie. 

nviE  {Liina  Drusilla),  épouse  de  Tempe 
reur  Auguste  et  mère  de  Tibère,  née  le  28  sep 
tembre  56  (1)  avant  J.-C,  morte  en  29  de  l'èi 
chrétienne.  Livie  tenait  par  le  sang  maternel  à 
fière  et  opiniâtre  famille  des  Glandes,  et  par  leno; 
à  celte  des  Livius,  oii  l'adoption  avait  fait  entrer  se 
père.  Autant  son  âge  mûr  et  sa  vieillesse  coulère: 
honorés  et  paisibles  dans  le  palais  des  Césars,  ai 
tant  sa  première  jeunesse  avait  été  remplie  de  sa 
glantes  catastropheset  de  terreurs.  Elle  n'avaitp: 
achevé  sa  quatorzième  année  lorsque  son  pèr 
après  la  bataille  de  Philippes,  se  tua,  42  ava 
J.-C,  pour  échapper  à  la  vengeance  des  triun 
virs.  Mariée  à  ïiberius  Néron,  elle  devenait  inè 
en  même  temps  qu'orpheline  ;  et  deux  ans  apr 
elle  fuyait  l'Italie  avec  son  époux  proscrit ,  su 
vie  d'un  seul  serviteur  et  portant  son  fils  da 
ses  bras;  peu  s'en  fallut  que  les  cris  de  l'enfa 
ne  livrassent  aux  soldats  les  fugitifs.  L'ennei 
acharné  à  sa  jwursuite  était  ce  même  Octa 
dont  elle  devait  captiver  l'affection  et  la  co 
fiance  durant  cinquante  ans  d'une  union  qui  i 
fut  jamais  troublée.  L'enfant  exilé  avec  elle  d 
le  berceau ,  c'était  Tibère.  Ces  événements 
passaient  en  40  avant  J.-C.  Peu  après,  la  pa 
signée  entre  Sextus  Pompée  et  les  triumvi 
ramenait  les  vaincus  en  Italie.  Octave  rencont 
Livie,  et  il  obligea  Tiberius  Néron  à  la  lui  cédt 
On  ne  dit  pas  si  ce  fut  malgré  elle.  Tiberi^ 
prit  son  parti  de  fort  bonne  grâce,  comme  to, 
homme  ayant  soin  de  sa  vie  devait  en  agir  av 
le  vainqueur  de  Pérouse  :  au  lieu  de  se  sépar 
avec  l'éclat  d'un  divorce,  comme  un  époux  n 
content,  il  usa  de  la  fiction  de  puissance  paterne 
que  lui  donnait  la  loi  romaine  à  l'égard  de  sa  femn 
et  la  maria ,  la  dota  lui-même ,  comme  un  pè 
disposant  librement  de  sa  fille.  Il  lit  plus  :  Lii 
était  alors  enceinte  de  six  mois;  on  consulta 
pontifes  pour  savon-  si  elle  pouvait  en  cet  él 
entrer  dans  le  lit  d'un  nouvel  époux  sans  ( 
fenser  la  religion.  La  réponse  du  collège  leva 
scrupules ,  et  Tiberius  en  était  membre.  Au  bo 
de  trois  mois ,  Livie  accoucha  d'un  fils ,  qu'O 
tave  remit  à  son  père,  et  qui  devait  entrer  e 
suite  dans  la  famille  du  prince.  Depuis  ce  temi 
l'histoire  de  Livie  se  voile  et  se  confond  da 
l'histoire  d'Auguste.  Elle  comprit  merveilleus 
ment  tout  d'abord  quelles  pouvaient ,  quelles  d 
valent  être  la  nature  et  la  mesure  de  son  po 
voir  auprès  du  triumvir  devenu  empereur.  1 
réalité  la  touchait  plus  que  la  vanité  de  p 
raître.  Deux  choses  désormais  l'occupèrent  Ut 
quement,  s'attacher  le  cœur  de  son  mari ,  fai 
avancer  ses  enfants.  Elle  ne  prit  à  la  politiqi 

(1)  II  y  a  Incertitude  sur  l.-i  date  de  l'année  de  .sa  na 
sance.  D'après  quelques  historiens  elle  naquit  en  54  irva 
J.-C.  (/^oj^.Letroane,  Recherches  pour  servir  à  l'histoi 
de  l'Egypte.  ) 
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aux  affaires  aucune  part,  si  ce  n'est  celle  que 
faisait  le  maître  du  monde.  Ce  que  les  séciuc- 
>ns  (i'une  beauté  parfaite  et  d'un  esprit  ai- 
ibJp  avaient  commencé  s'achevait  par  l'ascen- 
nt  d'une  haute  raison,  par  le  charme  d'une 
,meur  égale  et  facile ,  en  même  temps  que  par 
e  sévérité  de  mœurs  qui  n'exigeait  point  de 
Itour.  Compagne  assidue  et  dévouée  dans  les 
igues  des  voyages,  amie  commode  et  enjouée 
sein  des  foyers  domestiques ,  confidente'  dis- 
He  et  conseillère  éclairée,  elle  savait  se  rendre 
iirent  utile,  quelquefois  nécessaire,  agréable 
Ujours,  jamais  importune.  Elle  souffrait  les 
mbreuses  infidélités  d'Auguste;  on  prétend 
ime  qu'elle  y  donnait  les  mains.  C'est  ce  qui 
is  doute  a  fait  dire  à  Tacite  qu'irréprochable 
ns  sa  conduite,  elle  affectait  cependant  d'être 
is  gracieuse  que  les  femmes  de  l'ancien  temps 
se  le  seraient  permis.  Elle  avait  trop  à  cœur 
rester  bien  avec  César  pour  être  et  surtout 
IV  se  montrer  fort  sensible  à  des  chagrins 
ipouse.  Mais  elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  pût 
jpçonnerqu'elle  s'exemptait  de  la  jalousie  par 
idifférence  :  il  était  convenu  entre  eux  que  les 
lanteries  du  prince  servaient  sa  politique,  et 
'il  pénétrait  ainsi  dans  les  secrets  des  maris 
des  pères.  Active  et  toujours  réservée,  comme 
vait  être  la  mère  de  famille  romaine,  elle  le 
ionda  parfaitement  dans  cette  administration 
uvelle  ,  où  il  fallait  ménager  tant  d'intérêts,  se 
ncilier  tant  de  volontés,  commander  tant  de 
ormes  par  l'exemple  en  même  temps  que  par 
lois.  L'empereur  se  plaisait  à  redire  que  la 
^e  qu'il  portait  avait  été  filée  par  sa  femme  et 
s  nièces  ;  il  pouvait  montrer  à  ceux  que  gênait 
a  autorité  de  censeur  un  modèle  de  chasteté 
nssa  maison  {sanct'itate  domus).  Lorsqu'il 
itait  à  (les  festins  solennels  les  sénateurs  et 
chevaliers  au  Capitole,  Livie  recevait  leurs 
âmes  à  sa  table.  Elle  dota  de  nobles  filles 
jvres,  elle  fît  élever  des  enfants  à  l'éducation 
quels  leur  famille  ne  suffisait  pas.  Plus  d'une 
i  on  la  vit,  dans  ies  incendies  qui  éclataient 
fréquemment  à  Rome ,  se  mêler  à  la  foule,  en- 
urager  les  soldats  et  les  hommes  du  peuple  à 
re  leur  devoir.  Mais  en  servant  Auguste  elle 
•ubliait  pas  les  intérêts  de  ses  fils.  Tibère  n'é- 
t  encore  âgé  que  de  treize  ans  quand  il  parut, 
as  la  pompe  triomphale  du  vainqueur  d'Ac- 
m ,  assis  sur  le  cheva!  de  volée  du  quadrige  à 
uche,  tandis  que  Marcellus  tenait  la  droite, 
is  tard  on  donnait  en  son  nom  des  jeux  et  des 
ectacles,  dont  Livie  faisait  les  frais  avec  Au- 
ste.  Puis,  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  il 
)usait  la  fille  d'Agrippa,  le  second  de  l'em- 
e,  peut-être  l'héritier,  si  Auguste  avait  été 
evé  prématurément  aux  Romains.  Drusus, 
re  de  Tibère,  épousait  à  son  tour  Antonia,  la 
ce  d'Auguste.  Dès  que  les  deux  jeunes  princes 
■ent  en  âge  de  porter  les  armes ,  ils  comman- 
rent  des  armées,  ils  vainquirent,  tantôt  réunis, 
itôt  séparés,  les  barbares  des  Alpes  et  ceux 
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de  la  Germanie.  Le  poète  Horace  élevait  jus- 
qu'aux cieux  leurs  succès ,  les  es[)érances  de  leur 
courage,  la  gloire  des  héros  leurs  ancêtres ,  qui 
semblaient  revivre  en  eux.  Déjà  Marcellus  était 
mort  depuis  quelques  années.  Agrippa  ,  devenu 
après  lui  le  mari  de  Julie,  ne  lui  survécut  pas  plus 
de  dix  ans.  Il  laissait  sa  femme  enceinte  et  deux 
fils  en  bas  âge,  qu'Auguste  adopta,  qu'il  nomma 
du  nom  de  César,  qu'il  fit  successivement  princes 
de  la  jeunesse. 

A  côté  d'eux,  montaient  sans  cesse  en  di- 
gnité, en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Livie.  Drusus 
meurt  :  au  lieu  de  fatiguer  Auguste  de  son  deuil 
et  de  ses  gémissements ,  elle  accueille  avec  une 
âme  stoïque  plus  que  maternelle  les  consolations 
du  philosophe  Areus,  familier  du  palais.  Elle 
contraint  Tibère  à  répudier  Vipsania,  pour  qu'il 
se  rapproche  d'Auguste  et  du  trône  en  épousant 
Julie.  Bientôt  il  est  décoré  du  titre  (V imper ator  ; 
il  obtient  les  honneurs  du  triomphe  après  avoir 
défait  les  Sicambres  et  les  Suèves  ;  il  est  revêtu 
de  la  puissance  tribunitienne ,  qui  commençait  à 
devenir  l'inauguration  de  l'h-érédilé  impériale. 
Les  deux  jeunes  césars  ne  tardèrent  pas  à  mou- 
rir, l'un  en  Asie,  d'une  blessure  qui  n'était  pas 
mortelle;  l'autre  à  Marseille,  d'une  maladie  qui 
ne  paraissait  pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  à 
l'abri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne  perdit  rien 
de  l'affection  d'Auguste;  elle  savait  le  circonve- 
nir sans  lui  laisser  trop  sentir  l'obsession,  et  se 
faire  craindre  même  sans  se  faire  haïr.  C'était 
dans  ce  temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste 
mettait  fin  aux  conspirations  en  cessant  les  ven- 
geances ,  et  désarmait  ses  ennemis  en  pardon- 
nant à  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  famille 
des  Césars  et  associé  à  l'empire;  et  le  vieil  em- 
perur  condamnait,  déshéritait,  réléguait  dans 
l'île  de  Planasie  son  unique  petit-fils,  Agrippa 
Postumus,  non  pas  sans  doute  par  une  décision 
spontanée  ;  et ,  dans  le  dernier  déclin  de  sa  vie , 
ému  d'un  retour  de  tendresse,  il  n'osa  le  visiter 
qu'une  fois,  mystérieusement,  et  son  regret  se 
consuma  en  larmes  inutiles.  Trois  mois  après  il 
expirait  à  Nôle.  Doit-on  croire  que  ie  poison  ait 
hâté  sa  fin,  à  soixante-seize  ans.!*  Ses  derniers 
adieux  à  Livie  ne  permettent  pas  de  supposer 
que  lui-même  en  eût  la  pensée.  Il  l'instituait  son 
héritière  avec  Tibère  ;  il  l'adoptait  pour  fille  ;  et 
dès  lors  elle  reçut  les  noms  de  Julia  Augusta. 
Tout  était  prêt  pour  assurer  l'empire  à  son  fils. 
Personne,  que  ses  confidents  intimes ,  n'avait  pu 
approcher  d'Auguste  dans  les  derniers  moments; 
elle  entretint  les  espérances  publiques  par  des 
nouvelles  trompeuses ,  jusqu'à  ce  que  Tibère , 
qu'elle  avait  rappelé  de  Germanie,  fût  arrivé 
pour  s'assurer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  serments  d'obéissance  des  consuls,  des  magis- 
trats, des  sénateurs.  Livie  avait  alors  soixante-dix 
ans;  elle  en  survécut  encore  près  de  seize  à  Auguste. 

La  paix  qui  avait  régné  si  longtemps  dans  la 
maison  impériale  ne  se  conserva  pas  entre  le 
fils  et  la  mère.  Elle  voulait  dominer  et  le  pa- 
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raître  ;  il  lui  déroba  presque  tous  les  honneurs 
que  l'adulation  du  sénat  s'empressait  de  lui  of- 
lïir.  Des  luttes  continuelles,  de  mutuels  re- 
proches ne  cessèrent  d'aigrir  leurs  inimitiés, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  Livie,  irritée  d'une  défaite 
injurieuse  que  Tibère  opposait  à  ses  sollicita- 
tions, lui  montra  une  lettre  écrite  de  la  main 
d'Auguste  contre  l'humeur  farouche  et  intrai- 
table de  ce  lils  dont  elle  avait  acheté  l'éléva- 
tion au  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  et 
peut-être  plus  cher.  Elle  avait  gardé  précieuse- 
ment cette  lettre  depuis  les  années  mêmes  où  elle 
se  montrait  animée  d'un  zèle  de  mère  toute  dé- 
vouée :  l'âme  de  Livie  avait  pressenti  l'âme  de 
Tibère.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter cette  guerre  intestine,  n'osait  point  cepen- 
dant se  défaire  d'une  telle  ennemie ,  quoiqu'il  ne 
fût  retenu  assurément  ni  par  la  reconnaissance 
ni  par  le  respect.  11  ne  croyait  pas  pouvoir  sa- 
crifier impunément  la  fille,  la  prêtresse  d'Au- 
guste, et  il  cédait  d'ailleurs  à  un  vieil  ascendant. 
On  dit  que  ce  dernier  dégoût  le  décida  enfin  à 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  se  retirer 
à  Caprée.  Livie  continua  de  vivre  tranquillement 
à  Rome,  jouissant  des  grandeurs,  objet  unique  de 
son  affection,  et  soignant  sa  santé,  qu'elle  en- 
tretint jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  par 
un  régime  invariable.  Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa 
longévité  à  l'usage  du  vin  de  Pucïrmm  (  Castel 
Duino).  Tibère  défendit  qu'on  lui  décernât  l'a- 
pothéose ,  et  qu'on  exécutât  son  testament.  Ce 
lurent  le  fils  et  le  frère  de  Germanicus  Caligulaet 
Claude,  qui  se  chargèrent  de  ce  double  devoir.  ïa- 
citea  dessiné  le  caractèredesa  mère  en  deux  traits 
de  maître,  conjitx  facilis ,  mater  impotens.  Ce 
contraste  ne  décèle  point  une  inconséquence  :  elle 
empruntait  sa  puissance  d'Auguste ,  Tibère  était 
sa  créature.  Femme  seulement  par  la  beauté  et 
par  les  grâces  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
rage, par  la  fermeté  d'âme,  par  l'imperturbable 
raison,  elle  était  capable  des  résolutions  les  plus 
fortes,  des  devoirs  les  plus  périlleux,  sans  vertu; 
elle  pouvait  dans  de  certaines  circonstances  s'é- 
lever jusqu'à  la  gloire  de  l'héroïsme,  sans  l'ins- 
piration du  cœur.  Deux  sentiments  dominèrent 
chez  elle  tous  les  autres  :  l'ambition  et  l'orgueil. 
Caligula,  qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre, 
la  nommait  plaisamment  un  Ulysse  en  robe 
(stolatîtm  Ulyssem).  Il  disait  mieux  qu'il  ne 
pensait;  car  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par  la 
ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi  la  pa- 
tience et  la  sagesse.  Les  modernes  pourraient 
l'appeler  la  Maintenon  romaine,  si  ce  n'est 
qu'elle  sut  conseiller  à  propos  la  clémence  et  non 
la  persécution.  Mais  en  se  rendant  inaccessible 
à  toutes  les  faiblesses  des  âmes  passionnées , 
elle  n'en  connut  jamais  les  douces  émotions.  Elle 
eut  plus  de  succès  que  de  bonheur.  [M.  Naudet, 
dansl'^'nc.  des  G.  du  M.]. 

Tacite,  Jnn.,  I,  3,  5,  8,  10,  14;  V,  1,  2.  —  Dion  Cassius, 
Mil,  33;  LVllI,  2;  LIX,  1,  2';  LX,  5.  -  Suétone,  Tib.,  50, 
fil.  —  riine,  Hist.  Nat.,  XIV,  «. 
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LIVIE  (Livia-Livilla'),  fille  de  Drusus  l'an- 
cien (  frère  de  Tibère  )  et  d'Antonia ,  et  sœur  de 
Germanicus  et  de  l'empereur  Claude,  née  en  le 
avant  J.-C,  morte  en  31  après  J.-C.  Elle  fut  fian- 
cée à  l'âge  de  onze  ans  à  C.  César,  fils  d'A' 
grippa  et  de  Julie,  et  petit-fils  d'Auguste.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince,  elle  épousa  le  second 
Drusus,  fils  de  Tibère.  Elle  fut  séduite  par  Séjan, 
et  se  laissa  entraîner  par  lui  à  empoisonner  sor 
mari,  qui  était  pour  le  tout  puissant  ministre  ur 
objet  de  crainte  et  de  haine.  Ce  crime,  accompl 
en  23,  ne  se  découvrit  que  huit  ans  plus  tard  Ion 
de  la  chute  de  Séjan  en  31  :  Apicata,  femme  di 
ministre,  le  révéla  à  l'empereur.  Suivant  cer- 
tains récits ,  Tibère  ordonna  la  mort  de  Livie 
Mais  d'après  Dion  Cassius,  qui  paraît  niieu) 
informé ,  la  coupable  fut  remise  à  sa  mère  An 
tonia,  qui  la  fit  enfermer  dans  un  cachot,  où  elli 
mourut  de  faim.  Beaucoup  d'obscurité  couvn 
cette  tragédie  domestique.  11  semble  même  ré 
sulter  d'un  passage  de  Tacite  que  Livie  ne  vivai 
plus  à  l'époque  de  la  chute  de  Séjan,  et  que  s; 
mémoire  et  ses  statues  furent  seules  l'objet  d'uni 
sentence  du  sénat.  «  A  Rorne,  ditTacite,  au  corn 
mencement  de  cette  année  (32),  comme  si  l'oi 
n'eût  découvert  qu'à  l'instant  les  crimes  de  Livi 
et  qu'ils  n'eussent  pas  été  déjà  punis,  on  rendi 
de  terribles  décrets  contre  ses  statues  et  sa  me 
moire.  ■»  Mais  ce  passage  se  concilie  très-biei 
avec  l'assertion  de  Dion.  Le  sénat  devait  pa 
raître  ignorer  un  supplice  qui  n'avait  pas  et 
rendu  public.  Y.        ■ 

Suétone,  Claudius,  I.  —Tacite,  ^nn.,  II,  43,  84;  IV,  j 
40;  VI,  2.  -  Dion  Cassius,  l.VII,  22;  LVlII,  11. 

LiviK  ORESTiLLA  (  OU,  selon  DionCassius 
CoRNELiA  Orestina  ),  secoudc  femme  de  Calii 
gula,  qui  l'épousa  en  37  après  J.-C.  L'empereu 
Caligula  l'enleva  le  jour  même  de  son  mariag 
avec  Calpurnius  Pison.  «  On  raconte,  dit  Siiéi 
tone,  qu'étant  assis  au  repas  de  noce,  en  face  dj 
Pison,  il  lui  dit  :  Ne  serrez  pas  ma  femme  de 
près  ;  «  que  le  repas  fini,  il  emmena  Livie,  i 
que  le  lendemain  il  publia  par  un  édit  qu'il  s't 
tait  marié  comme  Romulus  et  comme  Au 
guste(l).  Il  la  renvoya  moins  de  deux  mois  aprèi 
et  deux  ans  plus  tard  il  l'exila,  sous  prétexf 
qu'elle  avait  revu  son  premier  mari.  Pison  fi 
aussi  exilé.  Y. 

Suétone,  Caligula,  Î5.  —  Dion  Cassius,  LIX,  8. 

L.IVIL.LA  (Julia).  Foy.  Julie. 

LiviN  (Saint),  né  en  Irlande,  mort  dans I 
pays  de  Gand,  le  12  novembre  656.  Cette  dat( 
communément  admise,  est  néanmoins  discutable 
puisqu'elle  n'est  attestée  que  par  les  légendaires 
On  sait  que  la  verte  Érin  était  au  septièraj 
siècle  Valma  parens  des  lettrés,  et  qu'en  acj 
cune  autre  région  de  l'Europe  occidentale  on  n 
possédait  alors  la  connaissance  du  latin  et  d= 
grec  au  même  degré  que  dans  les  écoles  d'Ir 
lande.  Comme  saint  Colomban,  saint  Li  vin  estai 


(1)  Romulus   et  Auguste  avalent  épousé  des  ferorad 
déjà  mariées. 
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fois  un  missionnaire  et  un  poète,  im  barde  chré- 
tien. Il  diffère  toutefois  de  saint  Colomban  en  ce 
qu'il  n'appartient  pas  au  clergé  régulier.  C'est 
un  évêque  ;  il  porte  ce  titre  :  cependant  on  ignore 
le  siège  de  son  épiscopat.  S'étant  donné  pour 
mission  d'aller  enseigner  le  christianisme  et  les 
lettres  aux  peuplades  encore  à  demi  barbares  de 
fa  Gaule  Belgiqu»,  il  traversa  l'Océan  et  lit 
quelque  séjour  au  monastère  de  Saint-Bavon,  au- 
près de  saint  Florbert,  premier  abbé  de  cette  il- 
lustre maison;  puis,  ayant  été  dans  les  cam- 
pagnes "voisines  exercer  son  ministère  aposto- 
lique, il  fut  massacré  par  les  gens  du  pays.  Ce 
qui  nous  reste  des  œuvres  poétiques  de  saint  Li- 
vin  a  été  publié  par  Usher,  Epist.  Hibern. 
Sylloge.  Combien  ce  faible  débris  nous  fait  re- 
gretter ce  qui  a  dû  périr  dans  le  grand  naufrage 
des  antiquités  irlandaises  !  Si  les  vers  de  Livin 
Imanquent  de  rhythme,  ne  s'élèvent  pas  avec 
assez  de  noblesse  et  ne  tombent  pas  avec  assez 
lie  grâce,  on  les  trouve  d'une  élégance  extraor- 
dinaire ,   d'une  rare  correction ,   lorsqu'on  les 

onipare  aux  œuvres  gauloises  du  même  temps, 
ïiême  aux  poèmes  de  saint  Avit  et  de  Fortunat. 

B.  H. 

Usher,  Epistol.  Hibern.  Sylloge.  —  Hist.  Litt.  de  la 

rance,  t.  III,  p.  S84. 

LIVIN  MENUS,  peintre  florentin,  d'origine 
lollandaise,  né  à  Amsterdam,  en  1630,  mort  à 
"lorence,  en  1691.  Il  suivit  ses  parents  à  Milan, 
e  rendit  à  Rome  pour  étudier  les  maîtres ,  et 
;agna  les  bonnes  grâces  d'un  gentilhomme  qui 
l'emmena  à  Vienne.  Là  il  trouva  un  puissant 
irotecteur  dans  le  prince  Matthias  de  Toscane, 
ui  se  chargea  de  son  avenir  et  le  confia  aux 
oins  de  Pierre  de  Cortone.  Mais  bientôt ,  à  la 
luite  des  tracasseries  dont  il  était  l'objet  de  la 
jart  de  ses  camarades ,  Livin  déserta  Florence, 
jt  s'engagea  dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
iprès  trois  années  d'un  service  dans  lequel  il 
l'était  distingué,  on  lui  offrit  de  l'avancement; 
liais  il  préféra  revenir  à  la  peinture.  De  retour 
I  Milan,  il  y  retrouva  la  faveur  du  prince  Mat- 
uias.  Etienne  Délia  Bella  l'associa  à  ses  travaux, 
luis  il  exécuta  seul  plusieurs  œuvres  impor- 
tes, entre  autres  la  coupole  de  l'église  rfe^Za 
\ace,  de  Florence,  et  un  tableau  du  Sacrifice 
l'Abraham,  qui  tient  une  belle  place  parmi  les 
jiiefs-d'œuvre  réunis  dans  la  galerie  Médicis.  Ses 
eintures  décorèrent  un  grand  nombre  de  palais, 
i  ses  œuvres  furent  recherchées  des  amateurs, 
fut  aussi  graveur  d'un  grand  mérite;  mais  ses 
lampes  ont  été  confondues  avec  celles  de  délia 
ella.  Son  portrait  figure  parmi  ceux  des  maîtres 
lustres  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  Médicis. 

G.  DE  F. 

Kétis,   Mémoire  inséré  dans  le  Bulletin  de  l'Acad. 
>y.  de  Belgique,  1856. 
LIVINEIL'S.    Voy.  LiÉVENS. 

LiviNGSTON  (John),  théologien  écossais, 
i  en  1603,  mort  le  9  août  1672,  à  Rotterdam, 
près  avoir  exercé  le  ministère  ecclésiastique 
1  différents  endroits,  il  fut  envoyé  en  1628  à 

NOUV.   BIOGR.   GÉNÉR,   —  T.   XXXI. 
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Ancrum,  dans  le  Teviot-Dale  et  deux  fois  sus- 
pendu par  l'évêque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  covenant  au  roi  Charles  II, 
avant  son  débarquement  en  Ecosse.  N'ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se  retira 
en  1663  en  Hollande,  où  il  fut  attaché  à  une 
congrégation  écossaise  de  Rotterdam.  On  a  de 
lui  :  Letters  from  Leith,  in  1663,  to  his  pa- 
rishioners  at  Ancrum;  —  Mémorable  Cha- 
racteristics  of  divine  Providence  ;  —  et  une 
version  latine  inédite  de  V Ancien  Testament.  P. 

Life  of  J.  Livingston  ;  1754,  in-12. 

LIVINGSTON  (William),  littérateur  améri- 
cain, né  en  novembre  1723,  à  Albany,  mort  le 
25  juillet  1790,  à  Élizabethtown.  Arrière-petit- 
fils  du  précédent,  il  adopta  la  carrière  du  droit, 
et  donna  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
des  travaux  de  littérature.  Après  avoir  fait  pa- 
raître, en  1747,  un  poème  intitulé  Philosophie 
Solitude,  il  compila  en  1752,  d'après  un  vote 
de  la  législature,  le  premier  Digeste  des  lois  co- 
loniales, en  société  avec  le  juriste  William  Smith, 
et  fonda  un  recueil  de  critique  littéraire ,  The 
independent  Rejlector,  qui  eut  à  soutenir  avec 
le  clergé  d'assez  vives  querelles,  et  fut  suspendu 
au  bout  d'une  année.  Il  continua  cependant  sa 
collaboration  à  divers  journaux,  notamment  à 
la  Neio-York  Gazette,  et  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution.  Délégué  en 
1774  au  congrès,  il  reçut,  l'année  suivante,  le 
commandement  des  milices  du  New-Jersey,  et 
succéda  en  1776  à  Franklin  comme  gouverneur 
de  cet  État;  malgré  quelques  tracasseries  qu'on 
lui  suscita,  à  cause  de  la  polémique  qu'il  soutint 
dans  la  presse  sur  différentes  questions  politiques, 
il  fut  constamment  maintenu  dans  son  poste 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1787  il  siégea 
à  la  convention  fédérale.  Livingston  était  un 
homme  doux,  poli,  de  manières  franches;  Bris- 
sot,  qui  l'avait  connu  en  1788,  le  présente  comme 
réunissant  à  un  degré  remarquable  les  qualités 
si  diverses  de  l'écrivain,  du  politique  et  de  l'a- 
griculteur. Nous  citerons  encore  de  lui  :  A  Re- 
view  of  Othe  military  perations  in  North 
America  from  the  commencement  offrench 
hostilities,  1753-1756;  Londres,  1757  ;  —  Fu- 
neral  Eulogiumofthe  rev.  Aaron  Burr,  1757; 
_  et  beaucoup  de  pièces  de  vers  et  d'articles 
politiques.  P. 

Th.  Sedgwick,  Memoir  of  the  Life  of  IV .  Livingston,- 
New-York,  1833. 

LIVINGSTON  (Robert),  homme  politique, 
américain,  né  à  New-York,  le  27  novembre  1746, 
mort  le  26  mars  1 8 1 3 .  Il  suivit  d'abord  avec  succès 
la  carrière  du  barreau.  Au  commencement  de  la 
révolution  américaine,  il  se  prononça  avec  cha- 
leur pour  l'indépendance ,  et  fut  élu  au  congrès 
général  des  colonies.  Il  fut  un  des  cinq  membres 
du  comité  chargé  de  rédiger  la  déclaration  d'in- 
dépendance. En  1780  il  fut  nommé  secrétaire 
des  affaires  étrangères ,  et  pendant  la  durée  de 
la  guerre  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ser- 
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vices  pour  la  cause  de  la  révolution  (1).  A  l'a- 
doption de  la  constitution  de  l'État  de  New- 
York  ,  il  reçut  le  titre  de  chancelier  de  l'État , 
dignité  qu'il  occupa  jusqu'à  1801,  où  le  pré- 
sident Jefferson  l'envoya  à  Paris  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Il  eut  la  plus  grande  part, 
de  concert  avec  Monroe,  aux  négociations  qui 
amenèrent  la  cession  de  la  Louisiane  aux  États- 
Unis.  On  a  blâmé  dans  le  temps,  et  même  à 
une  époque  récente,  cette  cession  comme  un 
acte  impolitique.  Le  premier  consul  avait  ce- 
pendant parfaitement  jugé  qu'au  milieu  de  la 
guerre  maritime  il  serait  extrêmement  diffi- 
cile de  défendre  et  de  conserver  cette  colonie, 
et  que  la  céder  pour  une  somme  considérable 
aux  États-Unis ,  auxquels  elle  était  de  la  plus 
haute  importance ,  était  la  politique  la  plus  ha- 
bile, puisqu'elle  resserrait  nos  liens  d'amitié 
avec  eux  et  les  fortifiait  comme  ennemis  natu- 
rels de  l'Angleterre.  Livingston  fît  ensuite  un 
voyage  en  Europe ,  et  à  son  retour  à  Paris , 
comme  simple  citoyen,  Napoléon,  alors  empe- 
reur, lui  fît  présent  de  son  portrait  peint  par 
Isahey.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que 
Livingston  se  lia  d'amitié'avec  Robert  Fulton,  qui 
s'y  trouvait  alors  pour  tirer  parti  de  sa  décou- 
verte. Il  l'aida  de  son  crédit  et  de  sa  bourse , 
mais  sans  réussir  à  cette  époque  à  la  faire  adop- 
ter. De  retour  en  Amérique  en  1805,  il  fut  élu 
au  sénat  des  États-Unis,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  loisirs  aux  perfectionne- 
ments de  l'agriculture.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  introduit  dans  l'État  de  New-York  l'usage  du 
gypse  comme  engrais  et  les  moutons  mérinos. 
Il  fut  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
New-York,  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué.  Il  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  politique  distingué  et  d'un  protec- 
teur zélé  des  entreprises  qui  ont  le  bien  public 
pour  objet.  On  a  de  Livingston  :  Examen  du 
Gouvernement  d^ Angleterre  comparé  aux  ins- 
tiiîi fions  des  États-Unis,  traduit  en  français, 
avec  des  notes  fournies  par  Dupont  de  Nemours, 
Condorcet  et  Gallois;  Londres  et  Paris,  1789, 
in-8°.  J.  C. 

Encyclopœdia  Americaiia.  —  American  Biography. 

LîViKGSTON  {Edouard),  célèbre  législateur 
américain,  frère  du  précédent,  né  au  domaine  de 
Clermont,  dans  l'État  de  New-York,  le  23  mai 
17(14,  mort  le 23  mai  1836,  dans  sa  terre  deMont- 
gomery,  sur  les  bords  de  FHudson.  Sa  famille 
était  originaire  d'Ecosse,  et  se  réfugia  en  Amérique 
lors  des  persécutions  religieuses  du  dix-septième 
siècle.  Le  plus  jeune  de  onze  enfants,  Edouard,  fut 
vivement  impressionné  par  les  événements  qui 
.se  passèrent  sous  ses  yeux  lors  de  la  révolte  des 
colonies  du  nord  de  l'Amérique  contre  la  mère- 
patrie.  Son  frère  aîné,  Robert  Livingston,  avaitété 
nommé  membre  du  congrès ,  où  il  siégea  avec 


(1)  /'■«?/.  ses  lettres  dans  la  Correspondance  diploma- 
tique de  la  révolution. 
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Jeffei'son  et  Franklin.  Le  général  Montgomery, 
époux  de  sa  sœur  Jeannette,  servit  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  américaine,  tenta  de  chas- 
ser les  Anglais  du  Canada,  prit  la  ville  de 
Montréal,  et  fut  tué  à  l'assaut  de  Québec,  en 
1775.  La  Fayette  fut  un  des  hôtes  du  domaine  de 
Clermont,  et  ce  fut  ainsi  au  milieu  des  grandes 
scènes  qui  signalèrent  la  guerre  de  l'indépen- 
dance que  s'écoula  l'adolescence  d'Edouard  Li- 
vingston. Il  n'embrassa  pas  toutefois  la  carrière 
militaire,  et  après  avoir  commencé  son  éduca- 
tion à  Albany  et  l'avoir  terminée  à  l'école  de 
grammaire  de  Kingston  il  se  destina  au  barreau,  et 
se  fit  avocat  à  New -York,  en  1785,  ayant  fait  ses 
études  de  droit  sous  la  direction  de  sou  frère 
aîné,  le  chancelier  Robert  Livingston.  11  fut 
nommé  en  1794,  par  les  comtés  de  Queens  et  de 
Richemond,  membre  du  congrès  américain. 

Edouard  Livingston  siégea  dans  le  parti  dé- 
mocratique, à  la  tête  duquel  se  trouvait  Jeffer- 
son. Il  prononça  plusieurs  discours  qui  déno- 
tèrent un  patriotisme  ardent  et  un  smcère  amour 
de  la  liberté.  Il  concourut  puissamment  à  faire 
élire,  en  1801,  Jefferson  à  la  présidence  des 
États-  Unis,  et  fut  nommé  par  lui  procureur  gé- 
néral de  l'État  de  New- York.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  résigner  cette  fonction,  ses  compatriotes 
l'ayant  choisi  pour  maire  de  la  ville  de  New- , 
York.  Il  déploya  dans  cette  magistrature  popu- 
laire un  grand  courage,  notamment  lors  de  l'iU' 
vasion  de  la  fièvre  jaune  à  New-York. 

Après  la  cession  de  la  Louisiane  par  la  France 
aux  États-Unis,  en  1803,  cession  à  laquelle  avait 
pris  une  grande  part  le  chancelier  Roliert  Li- 
vingston ,  alors  ministre  plénipotentiaire  de  lai 
république  américaine  à  Paris,  Edouard  alla  s'é 
tablir  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  y  exercer  la 
profession  d'avocat.  Il  y  accrut  encore  la  réputas 
tion  qu'il  s'était  faite  à  New-York  comme   ora-; 
teur  et  comme  jurisconsulte.  Il  ne  tarda  pas  non: 
plus  à  y  déployer  le  génie  et  les  talents  du  légiS' 
lateur.  Il  fut  d'abord  chargé  de  rédiger  un  code, 
de  procédure  civile  pour  la  Louisiane,  et  ensuit^ 
de  coordonner  les  anciennes  lois  civiles  de  cet 
État.  Ses  occupations  au  barreau  lui  procurèrent 
une  grande  opulence,  et  il  était  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  renommée  lorsque  les  Anglais  enva- 
hirent la  Louisiane  à  la  fin  de  1814.  Il  organist 
aussitôt  un  comité  de  défense,  et  devint  aide  di 
camp  du  général  Jackson,  chargé  de  repousse 
l'invasion  anglaise.  Il  eut  la  mission  de  rédigei-  le; 
bulletins,  les  proclamations  elles  dépêches,  com 
battit  vaillamment  l'ennemi,  et  assista,  le  8  jan 
vier  1815,  à  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  soi 
pays.  Aussi  lorsque  le  général  Jackson  reçut  di 
congrès  américain  une  médaille  commémorativ 
de  ses  victoires,  il  dit  à  Livingston  :   «  Appro 
chez,  et  venez  voir  ce  que  vous  m'avez  aidé 
gagner.  » 

De  retour  à  ses  travaux  de  jurisconsulte,  Li 
vingston  ne  tarda  pas  à  être  nommé  membr 
de  la  législature  de  la  Louisiane  par  la  paroiss 
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Je  Plaquemine.  Il  fut  chargé,  en  1820,  de  réviser 
a  loi  municipale  de  cet  État,  et  les  modifica- 
tions qu'il  y  apporta  furent  adoptées  en  182.3. 
Vers  la  même  époque,  il  obtint  une  marque  plus 
Içrande  encore  de  la  confiance  que  la  législature 
louisianaise  avait  dans  ses  lumières  et  dans  son 
patriotisme.  Ce  fut  en  effet  en  1821  qu'il  reçut 
llu  sénat  et  de  la  chambre  des  représentants  de  la 
liOuisiane  la  mission  de  rédiger  un  nouveau  code 
'.riniinel. 

La  loi  qui  avait  reconnu  la  nécessité  de  pro- 
édei'  à  une  révision  générale  du  système  de  lé- 
gislation criminelle  voulait  que  tous  les  délits 
lassent  clairement  et  explicitement  définis,  en 
■jernies  généralement  intelligibles;  que  les  peines 
lussent  proportionnées  aux  délits;  que  les 
Ireuves  fussent  réglées  et  déterminées  pour 
liaque  cas;  que  la  procédure  fût  simple;  que 
!;s  devoirs  des  magistrats  fussent  fixés  par  la 
)i;  en  un  mot,  on  entendait  que  le  nouveau 
yslème  reposât  sur  ce  principe  d'éternelle  jus- 
ce,  que  le  code  pénal  doit  avoir  pour  base  la 
révention  du  crime. 

Edouard  Livingston  s'acquitta  de  la  tâche  qui 
li  était  confiée  avec  tout  le  zèle  que  l'on  de- 
ait  attendre  de  lui.  Dès  l'année  suivante  il 
lisait  connaître  dans  un  rapport  les  principes 
ir  lesquels  il  entendait  baser  sa  réforme  des 
is  criminelles.  Ce  rapport,  lorsqu'il  fut  im- 
imé,  produisit  une  profonde  sensation,  non- 
iileinent  en  Amérique,  mais  encore  en  Europe, 
\  quelques  exemplaires  en  avaient  été  envoyés. 
i;i{  réimprimé  à  Londres,  et  l'auteur  de  cette 
ilice  en  donna  une  édition  française  en  1825, 
11-8",  Renouard). 

La  manière  dont  la  grande  question  de  la  peine 
;  mort  est  traitée  par  le  jurisconsulte  améri- 
in,  qui  se  montre  ardent  adversaire  de  ce  ter- 
île  châtiment,  annonce  une  hauteur  de  vues, 
le  sagacité  d'esprit  bien  peu  communes.  Li- 
n^sfon  appartient  plutôt  à  l'école  de  Beccaria 
i'à  celle  de  Bentham.  Son  raisonnement  est 
iaié;  son  style  s'élève  souvent  jusqu'à  l'élo- 
ence;  le  sujet  qu'il  traite  est  rendu  avec  une 
tteté  et  une  précision  qui  le  mettent  à  la  portée 
lïntelligence  des  personnes  qui  se  sont  le 
i)ins  occupées  de  questions  métaphysiques.  En 
1  mot,  Livingston  joignait  à  un  esprit  profon- 
Iment  philosophique  un  sens  si  droit  et  si  pra- 
juc  qu'on  ne  pouvait  lancer  contre  lui  l'accusa- 
;a  banale  de  théoricien  et  de  novateur. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  code  pénal  que 
nngston  voulait  donner  à  la  Louisiane,  mais 
système  complet  de  législation  criminelle.  Ce 
stème  embrasse  quatre  codes  différents  : 
celui  des  délits  et  des  peines;  2°  celui  de  la 
iicédure;  3°  celui  de  la  discipline  des  prisons  ; 
'I  enfin  celui  des  preuves.  Ce  corps  complet 
'législation  criminelle  a  été  réuni  en  un  vol. 
iiuid  in-8",  intitulé  :  A  System  of  Pénal  Law 
'}  the  State  of  Louisiana ,  hy  EdvKird  Li- 
mston,  Pkiladelphia,  1833;  il  a  été  traduit 


en  français  par  M.  Jules  Davezac,  président  du 
collège  delà  Nouvelle-Orléans. 

On  voit  qu'il  étaitimpossibie  d'envisager  cesujet 
sous  un  point  de  vue  plus  vaste  et  plus  méthodi- 
que. Il  faut  ajouter  que  la  manière  dont  il  est  traité 
en  fait  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
droit  criminel  qui  aient  été  publiés  jusque  ici. 

Les  États-Unis,  comme  corps  de  nation,  vou- 
lurent utiliser  la  grande  expérience  et  les  hautes 
lumières  de  Livingston.  Il  fut  chargé  par  le  sé- 
nat et  la  chambre  des  représentants,  formant  le 
congrès  américain,  d'adapter  son  système  de 
droit  pénal  au  district  de  Colombia,  siège  du 
gouvernement,  dans  lequel  le  congrès  a,  par  la 
constitution,  la  juridiction  criminelle  exclusive , 
ainsi  qu'aux  forts,  arsenaux  et  autres  lieux 
dont  la  juridiction  a  été  cédée  par  les  différents 
États  au  gouvernement  général.  Il  s'acquitta  éga- 
lement de  cette  mission  à  la  satisfaction  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  confiée. 

Des  quatre  codes  préparés  par  Livingston, 
celui  qui  après  le  code  des  délits  et  des  {leines 
a  le  plus  attiré  l'attention  des  publicistes,  c'est 
le  code  de  la  discipline  des  prisons.  Ce  code  a 
été  adopté  par  la  république  de  Guatemala,  qui  a 
donné  le  nom  de  Livingston  à  sa  capitale.  Il  a 
été  inséré,  en  1828,  par  M.  Charles  Lucas  dans 
son  ouvrage  sur  le  Système  Pénitentiaire  en 
Europe  et  aux  États-Unis. 

Après  avoir  terminé  ces  grands  travaux,  qui 
lui  valurent  l'admiration  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  législation  criminelle,  de  la  réforme 
des  prisons  et  de  l'amélioration  morale  des  mal- 
faiteurs qui  sont  atteints  par  la  loi  répressive 
de  leur  pays,  Livingston  fut  élu,  en  1829,  par  la 
législature  de  la  Louisiane  membre  du  sénat 
des  États-Unis.  Le  général  Jackson,  devenu  pré- 
sident de  cette  puissante  république,  le  nomma, 
en  1831,  secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  étrangères.  Deux  années  ensuite  Li- 
vingston fut  envoyé  en  France,  comme  ministre 
plénipotentiaire ,  à  l'effet  d'aplanir  les  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  deux  nations  pour 
une  forte  réclamation  pécuniaire  adressée  par  les 
États-Unis.  Cette  mission  fut  extrêmement  dé- 
licate à  remplir  ;  la  position  de  Livingston  à  Pa- 
ris devint  pénible,  par  suite  du  rejet  qui  fut  fait 
par  la  chambre  des  députés,  en  1834,  du  projet 
de  loi  qui  accordait  aux  Américains  l'objet  de 
leur  réclamation  et  surtout  par  la  publicité  que 
le  gouvernement  des  États-Unis  donna,  contre 
tous  les  usages  diplomatiques,  l'affaire  n'étant 
pas  terminée  ,  à  la  correspondance  de  son  mi- 
nistre à  Paris.  Il  fut  plus  heureux  l'année  sui- 
vante; une  nouvelle  chambre,  plus  docile  que 
la  précédente  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  ayant  voté  la  loi,  Livingston  quitta  la 
France  après  la  promulgation  de  cette  loi,  qui 
accordait  une  indemnité  de  vingt-cinq  milhons 
de  francs  pour  des  dommages  plus  que  problé- 
matiques causés,  pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, aux  États-Unis. 

13. 
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Durant  son  séjour  à  Paris,  Livingston  fut  ac- 
cueilli par  les  hommes  les  plus  distingués,  avec 
toute  la  prévenance  qui  s'attache  à  un  nom  il- 
lustre et  à  de  grands  travaux.  L'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  qui  venait  d'être 
rétablie,  récemment  dans  le  sein  de  l'Institut, 
s'empressa  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés étrangers. 

Edouard  Livingston  était  à  peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  où  il  allait  jouir  de  la  haute  con- 
sidération qu'il  avait  méritée  par  son  patrio- 
tisme et  son  talent,  lorsqu'une  mort  causée  par 
imprudence  est  venue  l'enlever  à  sa  femme,  à 
sa  fille  unique  et  à  ses  nombreux  amis.  Se  trou- 
vant à  sa  terre  de  Montgomery,  où  il  s'occu- 
pait des  paisibles  travaux  de  l'agriculture,  il  but 
un  verre  d'eau  ayant  extrêmement  chaud,  et  fut 
atteint  aussitôt  de  douleurs  d'entrailles  qui  le^ 
conduisirent  au  tombeau,  le  23  mai  1836,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  si  on  en  croit  la 
Bible  de  sa  famille. 

Peu  de  jours  avant  d'apprendre  cette  mort  par 
les  journaux,  celui  qui  trace  ces  lignes  avait  reçu 
une  lettre  de  Livingston  qui  était  loin  de  lui  faire 
pressentir  la  perte  si  prochaine  d'un  homme 
dont  il  s'honorera  toujours  d'avoir  le  premier 
fait  connaître  à  la  France  le  mérite  par  la  pu- 
blication, en  1825,  de  son  beau  Rapport  sur  le 
projet  d'un  code  pénal.  «  Cet  admirable  rap- 
port, dit  M.  Mignet,  frappa  l'assemblée  d'éton- 
nement  par  la  grandeur  des  vues,  l'étendue  de  la 
science ,  l'amour  de  la  justice  et  la  beauté  du 
langage.  »  N'est-il  pas  permis  de  s'enorgueillir 
d'avoir  doté  ses  compatriotes  d'un  ouvrage  qui 
a  mérité  im  tel  jugement  ? 

A.  Taillandier. 

Revue  étrangère  et  française  de  Leyislatioii,  n"  d'août 
1836.  —  Livingston,  Notice  lue  dans  la  séance  publique 
de  VJcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques  du 
30!3uin  1838,  par  M.  Mignet. 

l  LIVINGSTONE  (Dayirf),  voyageur  anglais, 
né  vers  1815,  à  Blantyre,  en  Ecosse.  Son  père 
était  d'abord  fermier  à  Ulva ,  l'une  des  Hébri- 
des; mais  les  dépenses  que  lui  imposait  une 
nombreuse  famille  le  forcèrent  à  s'établir  à  la 
manufacture  de  coton  de  Blantyre,  près  de 
Glasgow.  De  ses  trois  fils  le  dernier,  David ,  se 
forma  et  s'instruisit  lui-même.  A  dix  ans  il  était 
placé  comme  apprenti  à  la  manufacture  ;  sur  le 
salaire  de  sa  première  semaine,  il  acheta  une 
grammaire  latine.  Plus  tard,  quand  il  eut  résolu 
d'être  missionnaire,  il  se  rendit  à  Glasgow,  où 
ses  épargnes  lui  permirent  de  suivre  les  classes 
de  médecine,  de  grec  et  de  théologie.  Après  avoir 
été  reçu  licencié  par  le  Collège  des  Médecins,  il 
entra  dans  la  Société  des  Missions  de  Londres 
avec  l'intention  de  porter  l'Évangile  en  Chine  ;  la 
guerre  de  l'opium  l'en  empêcha.  En  1840  il  fut 
envoyé  dans  l'Afrique  méridionale.  Au  Cap  il 
s'occupa,  en  arrivant,  d'observations  astronomi- 
ques ;  puis  il  se  rendit,  en  suivant  la  baie  de  La- 
goa ,  au  poste  qui  lui  était  assigné,  à  Kolobeng, 
situé  à  quatre  cents  lieues  au  nord  du  Cap.  Jus- 


qu'alors le  point  le  plus  avancé  des  missions  1 
avait  été  Kuruman ,  où  résidait  le  docteur  Ro-  • 
bertMoffat,  qui  a  passé  quarante  années  chez 
les  nègres.  M.  Livingstone  trouva  dans  la  fille  de  , 
ce  dernier  la  compagne  forte  et  dévouée  dont  il  j 
avait  besoin,  et  chercha  avec  persévérance  moins  I 
à  convertir  les  naturels  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs. A  Kolobeng,  comme  on  le  pense,  tout 
était  à  faire.  Le  missionnaire  s'était  construit  une 
maison  lui-même  -,  il  travaillait  le  fer  et  le  bois, 
et  soignait  le  jardin;  sa  femme  fabriquait  du 
savon ,  des  chandelles  ,  des  vêtements.  La  con- 
naissance des  idiomes  nègres  aussi  bien  que  ses 
études  en  médecine  contribuèrent  à  établir  son 
autorité  morale.  Kn  1843  il   s'était  établi  dans 
la  vallée  de  Mabotsa,  en  1845  à  Chomané,  chez 
les  Bakouans,  dont  le  chef  lui  témoignait  une  i 
vive  affection.  Dès  lors  il  conçut  l'idée  d'eutre-l 
prendre  un  voyage  de  découvertes  dans  cettei 
vaste  région  marquée  inconnue  sur  nos  cartes, 
et  qui  s'étend  entre  l'Equateur  et  le  Capricorne.  Le 
f  juin  1849  il   se  mit  en  route  vers  le  nord,  en 
compagnie  de  MM.  Murray  et  Oswell;  son  buti 
était  d'atteindre  le  lac  Ngami,  que  les  indigènes^ 
disaient  se  trouver  au  delà  du  grand  désert  del 
Kolohari.  En  suivant  les  bords  de  laZouga,ili 
y  arriva  le  l*''  août;  le  lac  était  à  cent  vingt  lieues* 
de  Kolobeng.  La  nouvelle  de  cette  découverte  pro-i 
duisit  dans  le  monde  savant  une  grande  sensa-i 
tion,  et  la  Société  anglaise  de  Géographie  accordas 
aussitôt  au  voyageur  la  moitié  du  prix  destiné  ai 
encourager  les  progrès  de  la  science.  Le  laci 
Ngami,  situé  par  le  8^  degré  de  latitude  sud,  et' 
qui  a  trente  à  quarante  lieues  de  circonférence  ^ 
a  été  depuis  exploré  par  le  Suédois  Anderson,  qu^ 
dans  un  récit  plein  de  verve ,  en  a  fait  connaîtri 
les  immenses  ressources.  Au  mois  d'avril  185( 
M.  Livingstone  commença,  avec  sa   femme  e 
ses  enfants ,  une  seconde  expédition  à  travers  li 
pays  nouvellement  découvert;  mais  il  fut  bientiï 
obligé  de  rebrousser  chemin,  à  cause  d'un  insect« 
appelé  tzetsé,  de  la  grosseur  d'une  mouche  orn 
dinaire,   dont  la  morsure,   sans  danger  pouf 
l'homme  et  pour  les  animaux  sauvages,  est  mor 
telle  pour  les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux  el 
les  chiens;  quarante-trois  bœufs  périrent  en  un 
jour  de  cette  manière.  Au  mois  de  septembre 
1851,  le  docteur  partit  en  compagnie  de  M.  Os- 
well, et  découvrit  le  magnifique  fleuve  Zambesi, 
qui  est  navigable  et  se  jette  dans   le  canal  de 
Mozambique.  En  suivant  «  ce  grand  chemin  de 
l'Afrique  intérieure  »,  il  parvint  à  la  ville  occu^ 
pée  par  les  Makalolos,  qui  lui  firent  un  excellent 
accueil.  Presque  partout  autour  de  lui  il  vit  la 
terre  fertile  et  bien  arrosée,  des  rivières  navi- 
gables ,  des  montagnes  peu  élevées ,  des  vallée.' 
luxuriantes,  des  forêts  séculaires  et  des  mines 
abondantes.  Partout  aussi  les  indigènes  accou- 
raient au-devant  de  lui,  animés   de  pacifiques 
dispositions.  Ils  n'étaient  pas  dépourvus  d'intel- 
ligence, cultivaient  la, terre  et  avaient  de  nom- 
breux troupeaux.  Chez  les  Banyetis,  il  rencontré 
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id'adroits  ouvriers,  qui  fabriquaient  avec  des  os 
de  bœuf  et  de  mouton  des  fers  de  lance,  des 
couteaux,  des  houes  et  des  aiguilles.  Afin  de  se 
dévouer  complètement  à  l'œuvre  d'exploration 
si  hardiment  commencée,  il  envoya  en  Angle- 
terre sa  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  ne  voulait 
plus  associer  à  ses  fatigues  depuis  qu'il  les  avait 
FUS  sur  le  point  de  périr  de  soif  sous  ses  yeux. 

Ce  fut  le  8  juin  1852  que  M.  Livingstone  en- 
reprit  son  quatrième  voyage,  qui  dura  quatre 
innées  et  fut  le  plus  fécond  en  découvertes. 
Cherchant  toujours  à  établir  un  centre  commer- 
îial  et  civilisateur  pour  détruire  la  vie  sauvage 
!t  la  traite  des  nègres,  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
ribu  des  Makalolos  dans  l'intention  d'atteindre 
a  côte  occidentale  de  l'Océan.  «  Le  voyage,  dit 
m  écrivain,  s'accomplit  heureusement,  mais  au 
rix  de  souffrances  infinies,  d'abord  à  travers  un 
iay>i  inconnu ,  ensuite  au  milieu  de  naturels 
^ides,  rapaces,  déloyaux,  qui  avaient  soumis 
3S  marchands  d'esclaves  à  leurs  exactions  et 
éclamaient  sans  cesse,  pour  de  maigres  provi- 
lions,  un  homme ,  un  bœuf ,  un  fusil.  Ils  touchè- 
ent  enfin  à  Saint-Paul  de  Loando ,  le  bout  du 
londe  pour  les  Makalolos.  Quant  à  Livingstone, 
dmirablement  reçu,  il  avait,  après  tant  de  fa- 
gues,  reconnu  que  les  communications  n'étaient 
loint  praticables  au  milieu  de  ces  marais  et  de 
|es  forêts,  que  Loando  n'était  point  le  centre 
tint  cherché,  qu'il  fallait  trouver  une  contrée 
(lus  saine  et  une  direction  vers  un  autre  côté.  » 
la  fièvre  rendit  le  retour  encore  plus  pénible  au 
oyageur;  mais,  arrivé  à  Linyanti,  l'ancienne 
ille  des  Makalolos,  il  se  procura  une  autre  es- 
prte,  et  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  le  Zam- 
iesi  et  à  se  frayer  un  chemin  vers  l'est.  Dès 
lii'il  eut  retrouvé  ce  fleuve ,  il  continua  de  mar- 
iier  avec  plus  d'assurance;  la  contrée  qu'il  vi- 
kait  était  des  plus  fertiles,  salubre  et  produi- 
iint  en  abondance  le  coco ,  la  cire,  l'indigo ,  le 
)ton,  la  quinine,  l'or  et  la  canne  à  sucre.  Enfin 

26  mai  1856  il  entra  à  Quilimané,  sur  la  côte 
iientale,  après  avoir  traversé  le  continent 
l'ricain  dans  toute  sa  largeur  au  sud.  De  retour 
il  Angleterre,  M.  Livingstone,  qui  depuis 
iize  ans  avait  eu  de  bien  rares  occasions  d'en- 
letenir  ses  compatriotes ,  éprouva  la  plus  grande 
jfficulté  pour  s'exprimer  dans  les  meetings 
mus  en  son  honneur.  La  Société  de  Géographie 
jî  Londres  et  celle  de  Paris  lui  décernèrent  aus- 
lôt  chacune  une  médaille  d'or.  11  fut  nommé 
nsul  à  Quilimané,  et  dès  qu'il  eut  terminé  la 
daction  de  son  journal  de  voyage ,  il  s'empressa 

reprendre  la  mer  (10  mars  1858).  Il  s'em- 
rqua  à  Liverpool  sur  le  bateau  à  vapeur 
mrl  avec  sa  femme  et  son  fils ,  le  capitaine 
idingfield,  le  docteur  Kirk,  botaniste  et  méde- 
1  écossais,  M.  Thornton ,  géologue ,  M.  Rae, 
;énieur,  et  M.  Baines,  dessinateur.  Cette  petite 
pédition  doit  remonter  le  Zambesi  sur  une 
tite  chaloupe  à  vapeur,  qui  a  été  donnée  par 

gouvernement  anglais  à  l'intrépide  voyageur 
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afin  de  faciliter  ses  explorations.  Le  journal  de  Li- 
vingstone a  pour  titre  :  Missionary  Travels  and 
Researches  in  soutfi  Africa;  Londres,   1857 
in-8°,  fig.  ;trad.  en  allemand  et  en  français. 

K. 
Petermann ,  Geograph.  Mittheihtngen.  —  Bulletin  de 
la  Société  de  Géoçr.  —  Cassell's  illnstrated  family  Pa- 
pers.  —  Jntrod.  à  la  trad.  française;  1858,  iD-8».  — 
Chamber's  Journal. 

WVICS  ANDRONICUS.  Voy.  ÂNDRONICUS. 

Li\itrs  (Titus).  Voy.  Tite  Live. 

LiTizzANi  {Giovanni- Battista),  peintre  et 
poète  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Comme  peintre,  il  ne  fut 
pas  sans  talent;  on  le  range  dans  l'école  de  Mo- 
dène ,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ont  mé- 
rité les  honneurs  de  la  gravure.  11  est  pourtant 
plus  connu  par  ses  poésies,  dont  les  principales 
sont  :  Il  Zimbello,  o  Vltalia  schernita,  poëme 
satirique  anonyme;  Saint-Marin,  1641  ;  —  YAp- 
plauso  poeticoal  divoLuigi  il  Giusto;  Venise, 
in-8°  :  épltre  publiée  sous  le  nom  d'Ausonio 
Fedeli.  P. 

Nedrianl,  p^ite  de'  Modenesi. 

LIVON  i^""  OU  LÉON,  roi  d'Arménie,  de  la 
dynastie  des  Rhoupéniens,mortà  Constantinople, 
en  1141.  Il  était  petit-fils  de  Rhoupen  ou  Rupin, 
qui  rétablit  le  royaume  d'Arménie  après  la  mort 
de  Kakig  II,  le  dernier  des  Pagratides.  Il  monta 
sur  le  trône  en  1123,  et  prit  aux  Grecs  la  ville  de 
Mopsueste.  Invité  par  Bohéinond  II  à  venir  en 
personne  renouveler  l'alliance  contractée  avec 
son  tuteur,  il  fut  déloyalement  retenu  prisonnier 
dans  Antioche  ,  d'où  il  ne  put  sortir  qu'en  don- 
nant pour  rançon  une  grosse  somme  d'argent, 
les  villes  de  Mopsueste,  d'Adena  et  la  forteresse 
de  Sarovantikhar.  11  se  vengea  en  appelant  à  son 
aide  les  Turcs,  qui  défirent  et  tuèrent  Bohémond, 
en  1131.  Il  tomba  de  nouveau  entre  les  mains  des 
Francs  d'Antioche  ;  sa  captivité  durait  encore 
lorsque  Jean  Comnène  marcha  contre  cette  ville. 
La  crainte  des  Grecs  et  l'intervention  de  Joscelin, 
comte  d'Édesse,  déterminèrent  Raymond  à  mettre 
en  liberté  le  roi  d'Arménie,  qui  plus  tard  fit 
alliance  avec  lui  contre  Jean  Comnène.  Livon 
entra  sur  les  terres  de  l'empire,  et  mit  le  siège 
devant  Séleucie  (1135).  De  son  côté  l'empereur 
envahit  la  Cilicie,  et  y  laissa  une  armée  assez  forte 
pour  la  maintenir  dans  l'obéissance.  Quant  à  Li- 
von, après  avoir  erré  avec  ses  enfants  dans  le 
mont  Taurus ,  il  fut  pris  par  les  Grecs  et  con- 
duit à  Constantinople.  On  le  traita  d'abord  avec 
douceur  ;  mais  ayant  essayé  de  s'évader,  il  fut 
jeté  en  prison,  et  y  mourut.  Son  fils  Théodore  lui 
succéda.  F.-X.  T. 

Samuel  Anetsi,  Chronol,,  fol.  40  et  41  Tcrso,  ms. 
arm.  n"  96.  —  Nicetas,  f^ita  Joannis  Comrun.,  p.  15-19. 
—  BoBgars,  Gesta  Dei  per  Franeos,  p.  8î7,  828,  867.  — 
Aboulfaraste,  Chron.  syr.  vers,  latin.,  S03,  SU,  314,  31S, 
3Ï7.  —  Tchaiiitchian,  Hist.  d'Jrm.,  III,  6-63.  —  Guil- 
laume de  Tyr,  lib.  XII,  cap.  17  et  18  ;  lib.  XIV,  cap.  24. 
--  Saint-Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie,  I. 

LIVON  II,  roi  d'Arménie,  neuvième  prince 
de  la  dynastie  des  Rhoupéniens,  régna  de  1185 
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à  1219.  Succédant  à  son  frère  Rhoupen  II,  qui 

avait  abdiqué  en  sa  faveur  pour  embrasser  l'é- 
tat monastique ,  il  favorisa  la  croisarie  entreprise 
par  l'empereur  Barbe  Rousse,  et  alla  au-devant  de 
Richard  Cœur  de  Lion  jusqu'à  l'île  de  Chypre. 
Trois  ans  après  il  s'éleva  une  querelle  entre  lui 
et  le  prince  d'Antioche  au  sujet  des  limites  de 
leurs  États.  Sous  prétexte  de  terminer  le  diffé- 
rend ,  Bohémond  fit  proposer  au  prince  armé- 
nien une  conférence  où  il  espérait  s'emparer  de 
sa  personne,  ftlais  il  fut  lui-même  pris  au  piège 
qu'il  avait  tendu  et  emmené  prisonnier  en  Ar- 
ménie. Par  la  médiation  de  Henri ,  comte  de 
Champagne  et  régent  du  royaume  de  Jérusalem, 
Livon  et  Bohémond  firent  un  traité  par  lequel 
l'Arménie  serait  à  l'avenir  exempte  de  l'hom- 
mage qu'elle  devait  à  la  principauté  d'Antioche; 
que  Bohémond  deviendrait  vassal  de  Livon  et 
lui  abandonnerait  les  terres  prises  dans  sa  prin- 
cipauté; enfin  que  Raymond,  fils  de  Bohémond, 
épouserait  Alix,  fille  aînée  de  Rhoupen  et  nièce 
du  roi  d'Arménie.  Livon  demanda  alors  à  l'em- 
pereur Henri  VI  et  au  pape  Célestin  111  la  per- 
mission de  prendre  le  titre  de  roi  que  lui  avait 
promis  Frédéric  Barbe  Rousse.  Conrad  de  AVit- 
telsbach,  archevêque  de  Mayence,  fut  chargé  par 
les  deux  puissances  de  lui  porter  le  diadème  et 
de  le  couronner  en  présence  des  principaux  de  la 
nation.  Le  sacre  eut  lieu  à  Tarse,  le  6  janvier 
1198.  Vincent  de  Beauvais  rapporte  que  le  roi 
d'Arménie  envoya  au  pape  et  à  l'empereur 
Othon  IV  un  ambassadeur  pour  leur  faire  hom- 
mage de  son  royaume,  ce  qu'ils  lui  accordèrent. 
Après  la  mort  de  Bohémond  III,  Livon  eut  de 
nouveaux  démêlés  à  soutenir  avec  .\ntioche,  et 
s'empara  de  cette  ville,  en  1203  et  en  1205.  Les 
dernières  années  de  son  règne  furent  revnplies 
par  une  longue  querelle  avec  les  Templiers,  qui, 
grâce  à  leur  crédit,  le  firent  excommunier  par 
Innocent  III.  Sa  fille  Isabeau  lui  succéda. 
F.-X.  T. 
Nicétas,  P'ita  Manuel.  Comn.,  lib.  IV,  92  et  93.  —  nta 
Isaac  Ançi.,  lib.  II,  266.  —  Ibn  Alathir,  Hist.  univers., 
ms.  arab.,  toin.  V,  236.  —  AbOulfarage,  Chron.  syr.  vers. 
latin.,  349  et  sulv.  —  Tchamtchian,  Histoire  d'Arménie, 

111,73-78. 

LivoM  111,  roi  d'Arménie,  treizième  prince 
ds  la  dynastie  des  Rhoupéniens,  régna  de  1269 
à  1288  ou  89.  Fils  d'Aitoun,  qui  avait  aidé  les 
Mogols  à  combattre  les  Turcs  d'Egypte,  il  fut 
emmené  captif  en  ce  pays,  et  y  resta  trois  ans. 
Après  s'être  uni  aux  Tartarcs  pour  détruire 
avec  leur  concours  la  puissance  des  Sarrasins, 
il  s'occupa  de  réparer  les  maux  que  l'irruption 
des  Égyptiens  avait  causés  en  Cilicie  :  il  fit  re- 
bâtir les  monastères  et  les  églises  qui  avaient 
été  détruites,  et  fortifia  sa  capitale  Sis,  qu'il  dota 
de  palais  magnifiques.  Une  nouvelle  invasion 
désola  de  nouveau  son  royaume.  En  1274  le 
sultan  Bibars  y  pénétra,  massacra  plus  de  vingt 
mille  hommes,  fit  dix  mille  captifs  et  pilla  tout 
ce  qui  tomba  sous  sa  main.  Livon  s'enfuit  dans 
les  montagnes  et  l'année  suivante  ;  secondé  par 


le  sultan  de  Perse  Abakha,  il  vainquit  Bibars, 
dans  la  plaine  de  la  Chamelle,  suivant  le  récit 
du  moine  Aïfon.  En  1276  il  se  rendit  à  Tauriz, 
à  la  cour  d'Abakha,  pour  renouveler  les  traités 
conclus  antérieurement  avec  les  Mogols ,  et  prii 
part  en  1279  à  la  grande  expédition  de  Mangou- 
Timour  en  Egypte.  Les  alliés  avaient  pénétra 
jusqu'à  Émesse,  lorsqu'une  défaite  les  força  d( 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Livon  ramena  avec 
peine  les  débris  de  son  armée.  Il  s'occupa  di 
mettre  aussitôt  son  royaume  en  état  de  défcns( 
contre  les  attaques  des  Mameluks,  dont  il  redoutai 
la  vengeance.  Ils  le  laissèrent  cependant  en  pai) 
jusqu'à  sa  mort.  Aïtonll  (Hethoum  ou  Otton),  soi 
fils  aîné,  lui  succéda.  F.-X.  T. 

Alton,  Historia  orient,  sive  de  Tartaris,  cap.  29,  31 
34,  45,48,  51,  édit.  Mullcro.  —  Sanuto,  liv.  III,  p.  12,  U 
—  Aboulféda ,  Annales  Moslesvi.,  tom.  V,  57,  59.  - 
Tchamtchian,  Histoire   d'Arménie,  tom.  III,  219-22S| 

244-248. 

LIVON  BV,  roi  d'Arménie,  vingtième  princt 
de  la  dynastie  des  Rhoupéniens,  régna  de  130: 
à  1308.  Fils  de  Théodore  III  et  de  Marguerite  d 
Chypre,  il  fut  substitué  à  son  père  et  couronm 
roi  en  1305,  par  son  oncle  Alton,  qui  exerça  1 
régence  pendant  sa  minorité.  H  aida  le  générj 
mogol  Colutossa  à  chasser  les  Sarrasins,  qui  re 
prirent  bientôt  l'offensive  contre  lui.  Les  frè 
quentes  excursions  qu'ils  firent  alors  en  kvmi 
nie  obligèrent  Alton,  le  régent,  à  recourir  encor 
aux  Tartares  après  avoir  inutilement  impioi 
l'assistance  des  princes  chrétiens.  Algiaptu  Kh( 
dabendeh,  frère  et  successeur  de  Casan,  envoy^ 
le  général  Bilarghou  en  Arménie  pour  en  Oj 
pousser  les  Musulmans.  Il  y  vint  lui-même  c, 
1307;  mais,  irrité  du  retard  que  le  régent  i 
Livon  IV  avaient  mis  à  venir  le  recevoir,  il  les  I, 
mettre  à  mort,en  1308.  D'autres  historiens  nie 
lent  ce  crime  sur  le  compte  de  Bilarghou.  D'ai 
très  disent  que  Livon  IV  fut  assassiné  à  Tins! 
gation  des  schismatiques,  parce  qu'il  avait  coi, 
voqué  le  concile  de  Sis  (1307),  où  fut  décrétt^ 
la  réunion  de  l'Église  d'Arménie  à  l'Église  ï 
maine.  Oissim,  frère  d'Alton,  succéda  à  Livon  P 
par  le  choix  des  barons.  F.-X.  T. 

Alton,  Historia  orientalis  vel  de  Tartaris,  cap 
41-44.—  Aboulfarage,  Chron.  syr.  vers.  /««.,  628,  64 
fi44..  —    Aboulféda,  Annules  IMoslcsm.,  V,  133  et  sulv. 
Tchamtchian,  Hist.    d'Ai-ménie,U\,  288-300.  —  Sain    •jjjj 
MarUa,  Hist.  d'A7'ménie,  1. 

LIVON  V,  roi  d'Arménie,  dernier  prince  c 
la  dynastie  des  Rhoupéniens,  succéda  à  se 
père,  Oissim,  en  1320,  et  périt  assassiné,  en  134 
Les  incursions  des  Sarrasins  remplirent  presqi 
toutes  les  années  de  son  règne.  Pour  délivr 
ses  États  de  leurs  dévastations  incessantes,  il  e 
voya  de  fréquentes  ambassades  aux  princes  chr 
tiens  d'Occident,  afin  d'en  obtenir  des  secourj  ^ 
Il  n'en  reçut  que  des  lettres  de  consolation,  d 
promesses  et  quelquefois  de  faibles  corps  ' 
troupes  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  J330  les  Aj 
méniens  livrèrent  dans  la  plaine  de  Layasiio  u 
grande  bataille  où  Cazan,  roi  de  Tarse,  périt  av 
dix-huit  mille  hommes.  Les  musulmans  réj) 
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rèrent  cet  échec,  et  recommencèrent  leurs  ravages, 
[Dans  sa  détresse  Livon  V  sollicita  l'assistance  du 
roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  qui  lui  donna 
'une  somme  de  dix.  raille  florins  par  des  lettres 
dont  l'original  se  trouve  à  la  chambre  des  comptes 
rie  Paris.  A  la  sollicitation  de  Philippe,  le  pape 
Jcaa  XXII  publia  en  1333  une  croisade  en  fa- 
veur (!u  roi  d'Arménie.  Les  rois  de  France,  de 
JBohême,  de  Navarre  et  d'Aragon  prirent  la  croix. 
La  mort  de  Jean  XXII  (1334)  fit  échouer  ce  pro- 
et  et  anéantit  les  dernières  espérances  de  Léon  V. 
\bandonné  des  princes  d'occident  et  de  ses 
)ropres  sujets,  qu'il  avait  irrités  par  la  préfé- 
'ence  accordée  aux  nobles  latins,  il  ne  pouvait 
soutenir  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Aussi  lors- 
pi'en  1335  ils  firent  une  nouvelle  irruption  dans 
a  Cilicie,  il  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Ses  su- 
ets  l'assassinèrent  en  1342,  ou  en  1344  suivant 
/^illani.  Avecce  prince  finit  la  dynastie  des  Rliou- 
léniens,  qui  avait  occupé  le  trône  pendant  deux 
ent  soixante-trois  ans  et  donné  vingt-deux  rois 

l'Arménie.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfant, 
;s  barons  offrirent  la  couronne  à  Jean  de  Lusi- 
nan,  qui  régna  sous  le  nom  de  Constantin  III. 
F.-X.  Tessier. 

Qualremère ,  ffist.  des  Mamelucks  d'Egypte,  II.  — 
aint-MartIn,  Hist.  d' Arménie,\.  —  Knlgton,  Chronique, 
.  2559.  —  Tchamtehian ,  Hist.  d'Arménie,  lll.  —  ViUani, 

b.  xir,  c.  3. 

LIVON  VI  ou  LiONNET,  dernier  roi  d'Armé- 
ie,  mort  à  Paris,  le  29 novembre  1393.  Ce  prince, 
lu  en  1365,  appartenait,  comme  son  prédéces- 
eur  Constantin  IV,  à  la  famille  de  Lusignan.  Les 
arrasins  envahirent  l'Arménie  en  137 1 ,  brûlèrent 
is,et battirent  le  roi,  qui,  blessé,  s'entiiit  dans  les 
iontagnes,où  il  se  tint  longtemps  caché.  On  le  crut 
loit,  et  sa  femme  Marie  allait  épouser  Othon, 
uc  de  Brunswick,  qui  devait  être  couronné  roi 
'Arménie,  lorsqu'il  revint  en  1373  dans  la  ville 
e  Tarse.  Il  voulut  entamer  de  nouvelles  négo- 
ations  avec  le  sultan,  qui,  sûr  du  résultat  pro- 
hain  de  cette  lutte,  se  montra  inflexible.  La 
uerre  recommença,  et  Livon,  après  avoir  soutenu 
n  siège  de  neuf  mois  dans  la  forteresse  de  Sa- 
an,  se  rendit  à  discrétion  (1375).  Conduit  avec 
\  famille  à  Jérusalem,  puis  au  Caire,  il  obtint 
a  1381  sa  délivrance  parla  médiationde  Juan  F"", 
bi  de  Castille,  et  se  rendit  dans  l'île  de  Chypre, 
'ou  il  passa  à  Rome,  puis  en  Castille.  Il  vint 
iQSuite  en  France  à  la  cour  de  Charles  VI,  qui  lui 
t  un  bon  accueil  et  lui  assigna  pour  demeure 
hôtel  de  Saint-Ouen  près  de  Saint-Denis,  avec 
ne  pension  annuelle  de  12,000  livres.  Livon  fit 
»us  ses  efforts  pour  intéresser  les  princes  chré- 
ens  à  son  rétablissement;  mais  la  guerre  qui 
enait  d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre 
indait  impossible  toute  expédition  lointaine, 
ivon  s'entremit  pour  réconcilier  les  deux  mo- 
arques,  et  passa  dans  ce  dessein  en  Angleterre 
1  1385.  Richard  II  le  reçut  avec  distinction,  lui 
t  des  présents  et  une  pension  annuelle  de  vingt 
lille  marcs,  mais  il  refusa  la  paix  qu'on  lui 
reposait.  Livon  VI  visita  d'autres  princes,  qui  se 
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montrèrent  également  généreux,  de  sorte  qu'il 
fut  plus  riche  dans  l'exil  qu'il  n'avait  été  sur  le 
trône.  F.-X.  Tessier. 

Quatremère,  .Hist.  des  MarnehiTcs d'Egypte.  —  Tcham- 
tehian,/histoire  d'Arménie,  t.  III.  —Froissait,  Chro- 
niques. —  Walsingham,  Annal.,  ad  ann.  1386,  p.  321-326. 

LivoNiE  i  Henri  de).  Voy.  Henri. 

LSVOBiNiÊRE  (  CZawde  PocQUET  DE),  savant 
jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  en  1652,  mort 
à  Paris,  le  31  mai  1726.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean 
Pocquet,  était  officier  de  la  garde-robe  du  roi 
René.  Le  jeune  Claude  fut  mis  au  collège  de  l'O- 
ratoire d'Angers,  et  s'y  distingua  par  une  intel- 
ligence précoce  unie  à  une  fermeté   de  raison 
qui  à    la  mort  de   son  père  autorisèrent  sa  fa- 
mille à  l'émanciper,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quatorze  ans.  Sa  philosophie  terminée  par  des 
thèses  brillamment  soutenues,  il  se  mit  à  l'étude 
du  droit,  qu'il  quitta  un  instant  pour  la  carrière 
militaire ,  où  son  courage  et  sa  résolution  l'a- 
vaient signalé  déjà,  quand  des  intérêts  de  fa- 
mille, le  rappelant  en  Anjou,  le  rendirent  à  ses 
anciennes  études.  Il  prêta  le  serment  d'avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  y  fit  ses  premières 
armes  contre  Denis  Lebrun,  le  célèbre  auteur  du 
Traité  des  Successions.  Des  portraits  d'avocats 
que  le  jeune  débutant  s'était  plu  à  tracer  en 
quelques  heures  Je  loisir  ayant  circulé  manus- 
crits, contre  son  intention,  par  l'infidélité  d'un 
cousin  chez  qui  il  logeait ,  Claude  Pocquet  eut 
forte  affaire  de  calmer  l'orage  de  susceptibilités 
et  de  jalousies  mesquines  que  pareil  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  soulever.  Il  le  supprima 
de  son  mieux  et  si   bien    que  son  fils  n'en  put 
plus  tard  recouvrer  copie  que  dans  le  cabinet  d'un 
amateur  de  curiosités.  Divers  exemplaires  pour- 
tant avaient  échappé  aux  recherches  de  l'au- 
teur, et  l'un  d'eux  servit  ensuite  à  l'abbé  Lam- 
bert pour  publier  l'ouvrage,  avec  force  change- 
ments et  omissions,  dans  son  Histoire  Litté- 
raire de  Louis  A7F(  Paris,  1751,  in-4''),  t.  I, 
p.  448,  sous  le  titre  de  :  Sentiments  de  Cléante 
.sur  quelques-uns  des  plus  fameux  avocats 
plaidons  au  Parlement  de  Paris.  De  guerre 
lasse,  Claude  Pocquet  revint  à  Angers,  en  1680, 
et  s'y  établit  dans  une  place  de  conseiller  au 
présidial.  Sa  compagnie  le  choisit  en  16S4  pour 
régler  un  procès  qui  durait  depuis  dix  ans  entre 
le  présidial  et  la  prévôté  d'Angers,  en  même 
temps  que  la  ville  le  chargeait  de  solliciter  l'é- 
tablissement d'une  académie   de  belles-lettres , 
dont  il  discuta  le  projet  avec  le  roi  lui-même.  Il 
en  fut  naturellement  nommé  directeur,  puis  suc- 
cessivement chancelier  et  secrétaire  perpétuel.  Il 
retourna  à  Paris  en  1689,  pour  soutenir  le  projet 
de  transfèrement  de  l'hôpital  général  d'Angers  à 
Lesvière.  Il  s'y  trouvait  encore  lorsque  le  chan- 
ceHer  Boucherat  le  choisit,  sur  la  présentation 
du  présidial,  pour  la  place  de  professeur  de  droit 
français  à  la  faculté  d'Angers,  vacante  par  la 
mort  de  Jean  Verdier.  Il  y  fut  installé  dès  le 
3  juin  1689,  et  peu  après  élu  recteur  de  l'univer- 
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site.  Il  dut  alors  redoubler  de  travail,  et  sa  santé 
ne  tarda  pas  à  s'altérer.  A  peine  rétablie,  des  im- 
prudences de  zèle  la  compromirent  de  nouveau. 
Ne  se  sentant  plus  bientôt  en  état  de  remplir  sa 
chaire  de  professeur,  il  rappela  de  Paris,  en  1711, 
son  fils  aîné  Gabriel ,  qui  le  suppléa  jusqu'à  l'é- 
poque où  son  pèrelui  abandonna  la  chaire  (1720). 
Claude  Pocquet  dut  même  renoncer  à  tout  tra- 
vail public,  et  se  borner  à  recevoir  dans  son  ca- 
binet les  nombreux  plaideurs ,  les  pauvres  gens 
surtout,  dont  il  se  fit  tout  entier  le  conseil  et 
l'arbitre.  Assailli  à  son  tour  de  procès  personnels, 
il  s'était  rendue  Paris  pour  sortir  de  peine,  quand 
il  y  mourut.  On  l'inhuma  dans  l'église  Saint-Sé- 
verin.  Il  avait  eu  de  sa  femme,  Renée  Quatrembat, 
trois  fils  et  six  filles,  dont  cinq  se  firent  reli- 
gieuses. 

«Vous  ferez,  disait-il  à  l'aîné  de  ses  fils,  ce  que 
vous  entendrez  après  moi  ;  je  redoute  la  qualité 
d'auteur.  »  Aussi  ses  discours  académiques ,  ses 
cahiers  de  droit,  ses  consultations,  dont  il  ne 
gardait  même  pas  de  double ,  furent  volontaire- 
ment sacrifiés.  Il  a  pourtant  publié  :  Éloge  de 
M.  Pageazi,  avocat,  dans  le  Mercure  français; 
—  Coutume  du  pats  et  duché  d'Anjou  confé- 
rée avec  les  coutumes  voisines  et  corrigée  sur 
Vancien  original  manuscrit  avec  le  commen- 
taire de  M.  Gabriel  Dupineau  ;  Paris,  1725, 
2  vol.  in-fol.  C'est  le  principal  titre  de  sa  répu- 
tation. Il  ne  cessait  de  perfectionner  ce  beau  et 
grand  travail,  et  allait  en  donner  une  édition  nou- 
velle ,  plus  complète  encore ,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  A  la  suite  de  son  Commentaire,  il  a  réuni 
une  série  d'Arrêts  célèbres,  qu'il  discute  d'ail- 
leurs avec  autorité,  et  qui  sont  une  mine  pré- 
cieuse pour  l'histoire  anecdotique  de  l'Anjou.  — 
Son  Traité  des  Fiefs,  Paris,  1729,  in-4°,  ne 
parut  qu'après  Sa  mort,  par  les  soins  de  son  troi- 
sième fils ,  Jean- André.  —  Quant  au  Traité  du 
Droit  français ,  Paris,  1730  et  1768,in-12,  il 
est  en  partie  de  son  fils  aîné,  Gabriel.  La  biblio- 
thèque d'Angers,  parmi  ses  manuscrits,  possède 
de  Claude  Pocquet  :  Sentences  du  Présidial 
d'Angers  (1681-1725),  in-4o;  avec  table  alpha- 
bétique ;  —  Recueil  de  sentences  et  de  déci- 
sions ;  in-4°  ;  —  Observations  et  Éclaircisse- 
ments sur  quelques  endroits  des  Commen  taires 
de  M.  G.  Dupineau;  in-4°  :  ces  observations 
ont  été  imprimées  dans  son  édition  des  Coutumes 
avec  des  changements  notables.  C.  P. 

LIVONNIÈRE  (Claude-Gabriel  Pocquet  de), 
jurisconsulte  et  littérateur  français ,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  24  octobre  1684,  à  Angers,  où  il  est 
mort,  le  27  février  1762.  Docteur  en  droit  à 
vingt-et-un  ans,  il  débuta  en  1706  au  barreau 
du  parlement  de  Paris.  Rappelé  à  Angers,  il  y 
occupa  une  chaire  dans  l'université,  et  bientôt 
y  prit  la  suppléance  de  celle  de  droit  français, 
qui  lui  échut  en  titre  en  1720.  Depuis  le  6  juin 
1714  il  était  de  l'Académie  d'Angers,  et  à  chaque 
réunion  il  ne  manquait  guère  de  présenter  à  ses 
collègues  quelques  -  uns  de  ces  nombreux  tra- 


vaux dans  lesquels  il  a  éclairci  les  questions  les 
plus  diverses  de  l'histoire  de  sa  province.  Peu 
préoccupé  du  style,  curieux  de  l'inconnu,  infa- 
tigable au  travail,  sa  correspondance  était  im- 
mense comme  sa  bonne  volonté  à  rendre  ser- 
vice. Il  est  peu  de  grande  entreprise  littéraire 
du  dix-huitième  siècle  qui  ne  se  soit  enrichie  de 
sa  collaboration  avouée  ou  dissimulée  par  les 
auteurs  officiels  de  l'œuvre.  La  collection  des 
Pères ,  des  Bollandistes ,  la  Gallia  Christiana 
nouvelle,  les  éditeurs  de  Moréri,  Nicéron  el 
l'abbé  Goujat  pour  leurs  compilations,  D.  Rivet 
pour  Y  Histoire  Littéraire,!).  Carpentier  pour 
le  Du  Cange,  D.  Montfaucon  pour  ses  Monu- 
ments français  ont  eu  recours  à  son  érudition 
sérieuse  et  variée,  et  les  archives  de  l'Anjou  soni 
remplies  de  ses  notes  et  de  ses  autographes.  La 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Angers  possède  de  lui 
en  manuscrit  :  Histoire  des  Illustres  d'Anjou 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  de  tous  les  états, 
2  tomes  en  un  vol.  in-fol.;  —  Suite  de  VHistoin 
de  l'Université  d'Angers  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'au  dix-huitième  siècle ,  continua- 
tion du  travail  de  Rangeard  (voy.  ce  nom);  — 
Histoire  abrégée  des  évêques  d'Angers,  m-(ol.; 
l'ouvrage  a  paru,  mais  avec  des  suppressions  dans 
VAlmanach  d'Anjou  àe  1759  et  ann.  suiv.;  — 
Pouillé  historique  du  Diocèse  d'Angers;  — 
Traité  de  la  Communauté  entre  mari  a 
femme  ,  in-4°  ;  —  lYaité  des  personnes,  choset 
et  bénéfices  ecclésiastiques  ;  in-fol. 

Claude  Gabriel  a  édité  en  1736  le  Recueil  detî 
Privilèges  de  l' Université  d'Angers ,  in-4°,  er 
le  faisant  précéder  d'une  Dissertation  très-inté- 
ressante sur  l'ancienneté  de  cette  université, 
qu'on  peut,  selon  toute  vraisemblance,  lui  at- 
tribuer, bien  plutôt  qu'à  son  père,  comme  le  veu 
lent  tous  les  bibliographes.  C.  P. 

LivoNNiÈRE  [Jean-André  Pocquet  de), 
troisième  fils  de  Claude ,  à  qui  il  succéda  comme 
conseiller  au  présidial  d'Angers.  La  bibliothèque 
d'Angers  possède  de  lui  en  manuscrit  :  Routi 
d'Angers  à  Rome;  in-4°  ;  —  Anecdotes  sur  l'his- 
toire de  France;  m-i»  :  c'est  un  cours  d'histoire 
composé  par  l'auteur  à  l'usage  de  ses  enfants. 
'La  famille  conserve  encore  quelques  autres  tra- 
vaux, entre  autres  une  Topographie  d'Angers 
et  des  principales  villes  de  la  province,  avec 
une  Chronologie  des  Maires  d'Angers  jusqu'en 
1753.  Célestin  Port. 

Rangeard,  Mélanges  académiques ,  mss.  —  Procès-, 
verbaux  de  l'Académie  d'Angers,  mss.,  à  Ja  Biblloth. 
d'Angers.  —  Nicéron,  Mémoires,  XVll,  371.  —  Revue  di 
l'Anjou,  3» année,  I,  p.  59.  —  Legouvello,  Éloge  de  M.  de 
Livonnière;  1732,  in-12. 

LivoY  (Le  p.  Timothée  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pithiviers,  en  1715,  mort  le  22  sep- 
tembre 1777.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Bar- 
nabites,  et  acquit  une  certaine  réputation ,  plutôt 
par  son  érudition  et  le  nombre  de  ses  travaux 
que  par  l'élégance  de  son  style.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  des  Synonymes  français  ;  Paris, 
1767,  in-8°.  Une  seconde  édition ,  considérable-  * 
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lent  corrigée  et  augmentée,  en  a  été  donnée  par 
eaiizée  ;  Paris,  1788,  in-8°.  Cet  ouvrage,  quoi- 
l'incomplet,  peut  être  utile  aux  littérateurs.  «  Il 
ffère,  ditChaudon,  de  celui  de  Girard  en  ce 
Li'au  lieu  d'analyser  la  signification  précise  des 
lots  et  d'exposer  les  nuances  délicates  qui  les 
stinguent,  il  fournit  à  chaque  mot  un  ou  plu- 
eurs  équivalents  au  choix  de  l'écrivain  qui  craint 
lus  de  répéter  un  mot  déjà  employé  qu'il  ne 
ent  au  mot  propre  ;  »  —  Tableau  des  Révolu- 
ons  de  la  Littérature  ancienne  et  moderne; 
ad.  de  l'italien  de  Denina,  1767,  in-12;'  — 
Homme  de  Lettres,  trad.  de  l'itaHen  du  P.  Bar- 
il,  1768,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  critique  à 
f.  S.  R.  sur  les  Réflexions  morales  (de  Ame- 
t  de  La  Houssaye);  Paris,  1769,  in-8°;  — 
Exposition  des  Caractères  de  la  vraie  Reli- 
on ,  trad.  de  l'italien  du  cardinal  Gerdil,  in-12  ; 
-  Traité  du  Bonheur  public,  Iràd.  deMura- 
ri;  Paris,  1772,  2  vol.  in-12-,  —  Voyage d' Es- 
ngnefait  en  17.'j5,  avec  iVoie.9,  etc.;  Paris,  1772, 
vol.  in-12.  L— z— E. 

Dict.  Hist  (1822).  —  Ch.  Brainne,  Biographie  de  l'Or- 
anais. 

LIWARC'H-HENN,  barde  breton  d'Angleterre 
1  sixième  siècle  de  notre  ère.  Il  était  né  peu 
)rès  l'an  480,  au  milieu  des  forêts  de  l'Argoed, 
■ir  le  clan  duquel  régnait  son  père,  et  il  prolon- 
•a  sa  carrière  jusqu'à  cent  ans.  Il  visita  les  prin- 
pales  cours  des  autres  petits  rois  bretons  : 
Erbin,  roi  de  Cornouailles ,  de  Maelgoun,  roi 

Galles,  puis  du  fameux  roi  Arthur,  qui  était 
ors  à  la  tête  des  Bretons  du  midi  confédérés 
intre  les  Saxons.  Liwarc'h  se  fixa  enfin  chez 
rien,  son  parent,  prince  deCumbeiland ,  et  qui 
irait  avoir  eu  une  certaine  suprématie  sur  les 
)is  de  la  Bretagne.  Liwarc'h  assista  à  la  bataille 
î  Lindisfranc ,  où  ce  prince  fut  assassiné.  Li- 
arc'h  emporta  la  tête  de  son  ami,  suspendue  au 
mimeaudesa  selle.  Il  perdit  en  même  temps  son 
îtit  royaume  héréditaire,  et  se  rendit  dans  le  pays 
3  Galles,  auprès  de  Kendelann,  roi  de  Powys; 
lais  Kendelann  ne  tarda  pas  à  succomber  dans 
i  lutte  contre  les  Saxons,  et  Liwarc'h-Henn,  qui 
irait  vu  tomber  successivement  sous  leurs  coups 
is  vingt-quatre  fils ,  se  retira  dans  une  cabane 
3  feuillage ,  au  bord  de  la  Dee ,  sur  les  confins 
es  pays  des  Powys  et  de  Merioneth ,  près  de 
îbbaye  de  Lanvor,  où  il  fut  enterré.  Les  poèmes 
listoriques  de  Liwarc'h  s'étendent,  suivant 
[.  de  La  Villemarqué ,  sur  une  période  de  près 
e  quatre-vingts  ans.  Ce  sont  le  Chant  de  mort 
e  Gherent,  fils  d'Erbin,  prince  de  Cornouailles, 
la  bataille  de  Longport,  en  501;  le  Chant  de 
laenwinn,  invectives  contre  la  lâcheté  d'un  per- 
annage  de  ce  nom  qui  était  intendant  de  Mael- 
oun ,  roi  de  Gwéned,  en  Cambrie,  de  534  à  550  ; 
!  Chant  de  mort  d'Urien ,  entre  572  et  679  ;  le 
Ihantdemortde  Kendelann,  en  577;  enfin,  de  578 
580,  le  Chant  de  Liwarc'h  sur  sa  vieillesse  et 

Chant  sur  la  mort  de  ses  fils,  qui  enest  la  suite. 
)utre  ces  six  chants  historiques,  on  a  conservé 


de  Liwarc'h-Henn  un  nombre  égal  de  poèmes 
gnomiques  :  ce  sont  des  sentences  ou  de  simples 
observations  en  forme  d'axiomes,  disposées  d'une 
manière  symétrique  commençant  toujours  de  la 
même  manière.  J.  V. 

Myvyrian  archaiology  of  Wàles.  —  Sharon  Turner, 
V indication  of  Gemmess  of  tlie  ancient  British  Bards. 

—  Th.  H.  de  La  Villemarqué,  Poèmes  des  Bardes  bretons 
du  sixième  siècle.  —  Berger  de  Xlvrey,  dans  le  Journal 
des  Oeôais  du  26  août  1831. 

LizzARo  (Guida),  sculpteur  et  fondeur  en 
bronze,  travaillaità  Padoue,  sa  patrie,  en  1516. 
Cette  année  même  il  exécuta  pour  le  baptistère 
de  Padoue  un  précieux  bas-relief  de  bronze  re- 
présentant en  figures  de  petite  proportion  la  Dé- 
collation de  saint  Jean- Baptiste.  On  a  avancé, 
mais  sans  preuves ,  qu'il  fut  le  maître  et  même 
le  père  de  Tiziano  Minio  ou  Tiziano  de  Padoue, 
qui  a  laissé  tant  de  beaux  bronzes  à  Padoue  et 
à  Venise.  E.  B — n. 

Ticozzi,  Dizionario. 

LLAMAS  (1)  {Francisco),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Madrid  en  1700.  Élève  de  Luca  Gior- 
dano,  il  en  prit  la  manière  rapide,  sans  en  imiter 
la  couleur,  qui  chez  Llamas  est  généralement 
d'un  ton  rougeâtre  et  monotone.  Comme  toute 
l'école  des  Fa  presto  !  il  pèche  aussi  par  le  des- 
sin. On  ne  peut  cependant  lui  refuser  de  l'am- 
pleur dans  ses  compositions;  il  a  donné  une 
preuve  de  sa  fécondité  dans  les  fresques  qu'il 
exécuta  à  l'Escurial.  Sur  les  plafonds  des  salles 
qui  séparent  les  deux  cloîtres  du  collège  des 
moines,  il  a  représenté  La  Trinité,  La  Créa- 
tion du  monde.  Les  principaux  Docteurs  de 
l'Église,  Les  principaux  Philosophes  de 
l'antiquité.  Les  Sciences,  Les  Vertus,  Les 
Vices ,  Les  Éléments,  et  de  nombreux  autres 
sujets.  Il  a  aussi  décoré  l'Ermitage  de  Notre- 
Dame-del-Prado  près  Talaveira-de-la-Reyna  et 
la  cathédrale  d'Avila.  A.  de  L. 

Raphaël Mengs,  Obras ;  Madrid,  1780.  —  Felipe  de  Oue- 
varra,  Los  Commentarios  de  la  Pintvra,  Madrid,  1788. 

—  Le  P.  Santos,  Descripcion  dcl  £sfo?-i«?,- Madrid,  1698. 

—  Don  José  Mussoy-Valionte,  Colleccion  litkograftca  de 
Ctiadros  del  rey  de  Espafla,  etc.;  Madrid,  1826. 

LLANOS  DE  VALDEZ  ( Don  Sébastien), 
peintre  espagnol,  né  à  Grenade,  vers  1602,  mort 
après  1670.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Francisco  Herrera ,  dit  le  vieux,  et  eut  pour  ca- 
marade et  rival  le  célèbre  Alonzo  Cano,  qui,  en 
1637,  le  blessa  grièvement,  en  duel,  d'un  coup 
d'épée.  En  16€0  Llanos  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Peinture  de  Séville,  dont  il  fut 
longtemps  le  président.  Ses  grands  ouvrages  sont 
rares.  On  cite  au  collège  de  Saint-Thomas  à 
Séville  une  Vierge  entourée  d'anges;  datée 
de  1667,  et  aux  Récollets  de  Madrid  une  Ma- 
delaine.  Le  style  de  Llanos  de  Valdez  est  lourd 
et  maniéré  ;  mais  on  reconnaît  dans  ses  œuvres 
un  bon  dessinateur  et  un  vrai  coloriste.  A.  de  L. 


Cl)  Ce  nom  se  prononce  Liamai  ;  il  en  est  de  même  de 
tous  les  noms  espagnols  commençant  par  deux  l  ;  Il  se 
prononçant  H. 
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Ccan  Bermudes,  Diccionario  historico  ae  los  mas  ii- 
lustres  Profesores  de  (as  bellas  artes  en  EspaTia.  — 
Quilliet,  Dict.  des  Peintres  espiwnols.  —  La  ConstiUicion 
y  Actas  de  la  Àcademia  de  Sevilla. 

LLERA  ZAMBR&NO  {  Alonzo  ^^),  peintre 
espagnol,  vivait  à  Cadix  en  1639.  11  apprit  son 
art  à  Séville,  et  se  distingua  comme  fresquiste 
et  peintre  de  genre.  Il  faisait  aussi  de  fort  jolies 
aquarelles,  aujourd'hui  très-recherchées.  Liera 
était  chargé  de  peindre  tous  les  étendards  et  ban- 
derolles  des  vaisseaux  de  S.  M.  Catholique.  On 
conserve  au  musée  de  Madrid  plusieurs  ta- 
bleaux de  lui  exécutés  sur  bois  pour  les  ora- 
toires de  quatre  galions.  A.  de  L. 

Don  Mariano  Lopez  Aguado,  El  real  Museo;  Madrid, 
1835. 

l,LHWYD.  Voy.  Llwyd. 

LLORENS  (Christophe),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Valence,  en  1597.  Disciple  de  Vicente 
Joanes,  il  pratiqua  la  manière  hispano-italienne, 
et  se  fit  remarquer  par  son  coloris  et  son  des- 
sin. On  cite  surtout  de  lui  deux  beaux  tableaux 
qui  se  voient  dans  le  monastère  de  Saint-Mi- 
chel-de-los-Reyes  près  Valence  ;  ils  représentent 
Saint-Sébastien  ^i  Sainte  Marie-Madelaine. 

A.  DE  L. 
Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 
LLORENTE  (Don  Felix),  peintre  eîipagnol, 
né  à  Valence,  le  8  octobre  1712,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  mars  1787.  Élève  d'Évariste 
Munoz,  il  se  distingua  dans  tous  les  genres  de 
peinture.  Histoire,  paysages,  intérieurs,  portraits, 
natures  mortes,  lui  procurèrent  également  des 
succès.  Il  fut  reçu  en  1754  membre  de  l'Académie 
Santa-Barbara  de  Valence,  et  plus  tard  de  celle 
de  San-Carlos  de  la  même  ville.  Le  tribunal  de 
l'inquisition  lui  confia  la  censure  des  œuvres  ar- 
tistiques publiées  en  Espagne.  Llorente  à  dé- 
coré parliculièrement  les  églises  de  Saint-Au- 
gustin et  de  San-Juan-del-Mercado  à  Valence. 
Son  plus  beau  tableau,  Télémaque  dans  Vile 
de  Calypso,  se  voit  dans  le  musée  de  cette  ville. 

A.  DE  L. 

Ccan  Bermudez,  Diccionario  historico  de  los  mas  il- 
lustres Profesores  de  las  bellas  artes  en  Espaîla.  —  Las 
Constitutiones  y  Actas  de  las  Academias  de  Santa-Bar- 
bara y  San-Carlos  y  Valencla. 

LLORENTE  {Dou  Juan-Antoiùo  ) ,  savant 
littérateur  espagnol ,  né  le  30  mars  1756,  à  Rin- 
con-del-Soto,  près  de  Calahorra  (  Aragon) ,  mort 
le  5  février  1823,  à  Madrid.  Un  de  ses  oncles 
maternels  se  chargea  de  son  éducation.  Après 
avoir  fait  sa  philosophie  à  Tarragone,  il  reçut, 
à  quatorze  ans, la  tonsure  cléricale;  puis  il  sui- 
vit des  cours  de  logique  chez  des  religieux  de 
la  Merci ,  et  fréquenta  pendant  quatre  ans  l'uni- 
versité de  Saragosse,  où  il  apprit  le  droit  ro- 
main et  le  droit  canonique.  En  1779  il  fut  or- 
donné prêtre  avec  dispense,  et  en  1781  il  fut  admis 
parmi  les  avocats  au  conseil  suprême  de  Castille. 
Nommé  en  1782  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Calahorra,  qui  s'était  constitué  son  protecteur, 
il  dérobait  à  ses  occupations  quelques  heures 
de  la  nuit  pour  écrire  des  ouvrages  draniati- 
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ques,  d'une  valeur  médioci'e.  «  L'année  178' 

raconte-t-il ,    fut  l'époque  où  j'abandonnai  toi 

à  fait  les  principes  ultramontains  en  matiè 

de  discipline,  les  doctrines  scolastiques  en  thé* 

logie,  et  les  maximes  péripatéticiennes  dans 

philosophie  et  les  sciences  naturelles.  Un  honou 

instruit   me  fit  sentir  qu'une  grande  partie  ( 

mon  savoir  reposait  sur  des  préjugés  et  n'éta 

guère  puisé  que  dans  des  livres  pleins  d'erreur 

Il  m'offrit  en   même  temps  de  diriger  mes  le<. 

tnres.  »  Sous  l'influence  de  ces  idées ,  le  prêtii 

catholique  devint  en  peu  de  temps  libéral  et  r. 

tionaliste.  Aussi  l'inquisition  fut-elle  mal  ansu 

en  l'introduisant  parmi  ses  dignitaires  :  d'aboi' 

commissaire  du  tribunal  de  Logrono  (1785)  (1 

il  eut  en  1789  la  charge  de  secrétaire  général, 

se  produisit  à  la  cour,  où  il  fut  bien  accueilli  é 

roi,  qui  lui  donna  un  canonicat  à  Calahorra  et  i 

emploi   de   censeur.  Vers  la  même  époque, 

s'adonnait  aux  études  historiques,  et  soutena 

des  thèses  publiques  devant  l'Académie  d'Hii. 

toire,  dont  il  était  membre  et  qui  venait  d'êti 

fondée.  Obligé,  en  1791,  par  suite  d'intrigues  c 

cour,  de  quitter  Madrid,  il  se  retira  dans  sa  vil 

natale,  et  eut  le  bonheur  d'y  offrir  l'hospitalité 

un  grand  nombre  de  prêtres  français  émigrés; 

leur  procura  des  messes  rétribuées,  de  l'emplo 

des  secours  abondants,  et  fut  payé  plus  tard  ô 

ces  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude.  Vei 

1794  Llorente  dressa  un  plan  longuement  étudi 

des  modifications  qu'il   fallait  faire  subir  à  1 

constitution  intérieure  et  aux  formes  de  proc<( 

dure  de  l'inquisition.  Le  prince  de  la  Paix,  favo 

tout-puissant,  inclinait  à  l'adopter,  lorsque  I 

chute  de  Jovellanos  et,  avec   ce  ministre,  d 

parti  libéral,  vint  ajourner  toute  idée  d'amélio 

rations  (1798).  Au  bout  de  trois  ans,  on  s'avis 

de  poursuivre,  sous  divers  prétextes,  entre  ai 

très  celui  de  jansénisme ,  les  partisans  du  mii 

nistre  déchu  ;  des  procès  furent  intentés  par  l'ir 

quisition  à  la  comtesse  de  Montijo,  qui  avait  1 

grandesse;  aux  évêquesde  Cuença,  de  Salamar 

que  et  de  Barcelone,  à  plusieurs  chanoines  d 

Madrid.  Quant  à  l'abbé  Llorente ,  il  fut  dépos 

de  ses  fonctions   de  secrétaire  du  saint-office 

et  fit  un  mois  de  retraite  dans  un  couvent.  L 

sentence  n'était  pas  motivée.  Sa  disgrâce  duri 

plusieurs  années,  qu'il  employa  à  des  travau: 

d'érudition  et  d'utilité  publique.  Rappelé  à  Ma' 

drid,  il  fut  nommé,  en  1806,  chanoine  de  l'é 

glise  de  Tolède,  puis  chancelier  de  l'irniversife 

de  cette  ville.  L'invasion  française  jeta  LIorenti 

dans  l'orageuse  carrière  des  honneurs  politiques 

Après  avoir  siégé  à  l'assembléedes  notables.convo 

quée  parMuratàBayonne  pourréforraerle  modi. 

de  gouvernement  de  l'Espagne,  il  fit  partie  du 

conseil  d'État.  L'inquisition  abolie  en  1809,  il  fui 

chargé  d'examiner  ses  vastes  archives,  et  occumJ 

(1)  Il  lui  fallut  prouver  que  ses  pères,  en  rcmontaïl 
jusqu'à  la  troisième  génération,  n'avaient  encouru  auCBl 
châtiment  'de  la  part  du  saint-office  et  qu'ils  ne  descea 
datent  ni  de  Juifs,  ni  de  Maures,  ni  d'hérétiques. 
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mriant  deux  ans  plusieurs  personnes  à  copier 
!  à  extraire  les  plus  importants  documents. 
etle  même  année  vit  aussi  la  suppression  des 
rdres  monastiques ,  et  Llorente  eut  encore  rais- 
on de  pourvoir  graduellement  à  l'exécution  de 
>  décret  et  de  recueillir  en  même  temps  le  mo- 
lier  des  couvents  abandonnés.  Il  reçut  ensuite 

place  de  directeur  général  des  biens  natio- 
îux,  et  dut,  en  cette  qualité,  administrer  les 
ropriétés  confisquées  sur  ceux  qui  étaient  allés 

joindre  à  la  junte  suprême  de  Cadix.  Il  ré- 
gna cette  responsablité  pénible  en  devenant, 
bns  le  titre  de  commissaire  général  de  la  Sainte- 
roisade,  le  dispensateur  des  aumônes  royales, 
u  jour  des  revers,  il  fut  encore  fidèle  à  Joseph, 
u'il  accompagna  de  ville  en  ville  jusqu'en 
rance,  et  se  fixa  à  Paris,  où  il  fit  paraître  son 
iieilleur  livre,  YHistoire  de  l' Inquisition.  A 
lette  époque ,  et  quoique  faite  sous  un  régime 
bnstitutionnel,  cette  publication  fut  un  acte  de 
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burage.  L'auteur  ne  tarda  pas  à  en  subir  la 
eine.  Par  les  efforts  et  le  crédit  du  parti  roya- 
ste  et  dévot,  on  lui  interdit  comme  confesseur 
'accès  du  tribunal  de  la  pénitence  ainsi  que  la 
lélébration  de  la  messe  ;  il  lui  fut  même  défendu, 
u  nom  de  l'université ,  de  donner  des  leçons 
'espagnol  dans  les  institutions  particulières. 
iprès  l'apparition  des  Portraits  politiques  des 
^apes,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  sous 
rois  jours  et  la  France  sans  délai  (  décembre 
822).  Cette  expulsion  fut  pour  lui  comme  un 
econd  exil.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
iladridjil  succomba  aux  fatigues  extraordinaires 
|u'à  un  âge  déjà  avancé  il  avait  supportées  du- 
ant  une  longue  et  pénible  route.  «  Llorente,  dit 
ïl.  Mahul,  possédait  un  vaste  savoir,  principale- 
ment dans  les  matières  ecclésiastiques  et  histo- 
iqups;  mais  son  érudition  n'avait  pas  cette 
M'écision  vigoureuse  que  les  savants  de  France 
;t  d'Allemagne  exigent  aujourd'hui.  Son  esprit 
le  manquait  pas  de  netteté  et  de  méthode;  son 
îtyie  avait  de  la  correction  et  de  la  clarté,  mais 
le  se  faisait  distinguer  par  aucune  qualité  bril- 
lante. » 

On  a  de  Llorente  :  Monumento  romano  des- 
cubierto  en  Calahorra;  Madrid,  1789,  in-4% 
inséré  d'abord  dans  le  Memoriale  Utterario 
Ide  Madrid  (  1789,  t.  XVIII)  ;  —  Diseur sos  his- 
torico-canonicos  ;  1790,  in-4°;  ils  roulent  sur 
ll'origine  et  la  natui-e  des  bénéfices  canonicaux 
Ide  l'église  de  Calahorra;  l'auteur  a  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  mémoires  de 
ce  genre  ;  —  Fuero  juzgo,  ou  Collection  des 
lois  promulguées  en  Espagne  par  les  rois 
goths;  Madrid,  1791  ;  nouv.  édit.,  avec  un  glos- 
saire ;  —  Noticias  historicas  de  las  très  Pro- 
vincias  Vascongadas  (  Notices  sur  les  trois  pro- 
vinces vasconnes,  Alava,  Guipuscoa  et  Biscaye  )  ; 
Madrid,  1806-1808,  5  vol.  in-4'';  il  restait 
encore  deux  volumes  à  puWier  pour  compléter 
l'ouvrage  ;  —  Discours  héraldique  sur  Vécu 
des  armes  d'Espagne;  ibid.,  1809,  in-S";  — 


Coleccion  diplomatica de  varies  Papeles;\\»d., 
1809,  in-4°;  sur  les  dispenses  matrimoniales  et 
autres  points  de  discipline  ecclésiastique-,  — 
Disertacion  sobre  el  poder  que  los  retjes  es- 
panoles  ejercieron  hasta  el  siglo  XII  en  la 
division  de  opespados,  etc.;  ibid.,  1810,  10-4"; 

—  Quelle  a  été  l'opinion  de  l'Espagne  tou- 
chant ri77quisition?  Ma.,  1812,  1821,  in-S"; 
mémoire  publié  avec  l'approbation  de  l'Académie 
de  l'Histoire  et  où  l'auteur  démontre  que  la  na- 
tion a  résisté,  tant  qu'elle  l'a  pu ,  à  l'établisse- 
ment et  au  maintien  de  l'inquisition  ;  —  Discours 
sur  Vopinion  nationale  de  l'Espagne  con- 
cernant la  guerre  avec  la  France;  Valence, 
1812,  in-.4°:  manifeste  en  faveur  du  roi  Joseph; 

—  Observacions  sobre  las  dinastias  de  Es- 
pana;  ibid.,  1842,  in-4°,  où  l'on  prétend  faire 
voir  que  toutes  les  familles  qui  ont  régné  en 
Espagne  ont  été  d'origine  française;  —  Mé" 
marias  para  la  historia  de  la  Revolucion  es- 
panola,con  documentosjustificativos;  Paris, 
1814-1816,  3  vol.  in-8°;  la  traduction  française, 
signée,  comme  l'original,  de  l'anagramme  de 
N plier to ,  parut  de  1815  à  1819;  ce  recueil  est 
composé  en  grande  partie  de  pièces  authentiques, 
et  a  beaucoup  servi  à  M.  de  Pradt  pour  écrire 
ses  Mémoires  sur  la  révolution  d'Espagne; 

—  Defensa  canonica  de  don  J.-A.  Llorente 
contra  injustas  acusaciones  defingidos  cri- 
menes;  Paris,  1816,  in- 12;  —  Lettre  à  M.Clau- 
sel  de  Coussergues  sur  l'Inquisition  d'Es- 
pagne; ibid.,  1817,  in-S";  —  Historia  critica 
de  la  Inquisicion  cleEspana  (Histoire  critique 
de  l'Inquisition  d'Espagne  depuis  l'époque  de 
son  établissement,  par  Ferdinand  V,  jusqu'au 
règne  de  Ferdinand  VII;  trad.  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  par  A.  Pellier);  ibid.,  1817-1818, 
1820, 4  vol.  in-8°;et  en  espagnol  ;  Madrid  (Paris), 
1822,  U  vol.  in-12;  une  Histoire  abrégée  an 
en  a  été  faite  par  Léon  Gallois,  4"  édit.,  1823, 
in-S»,  et  il  en  existe  des  traductions  en  anglais, 
en  allemand  et  en  italien.  «  La  fortune  de  ce 
livre,  dit  un  critique,  est  due,  non  pas  au  style, 
dépourvu  de  coloris  et  d'élégance,  non  pas  à  la 
disposition  habile  des  matériaux  ;  mais  l'authen- 
ticité des  pièces  importantes  qu'il  renferme, 
l'exactitude  et  la  nouveauté  des  détails  qu'il  ré- 
vèle, la  vérité  frappante  d'une  narration  sans 
ornement,  ont  suffi  pour  donner  à  ce  livre  le 
caractère  de  source  historique.  »  —  Monu- 
ments historiques  concernant  les  deux  prag- 
matiques sanctions,  avec  des  notes  suivies 
d'un  Catéchisme  sur  les  concordats  ;  Paris, 
1818,  in-8°;  —  Noticia  biografica,o  Memo- 
rias  para  la  historia  de  sa  vida;  ibid.,  1818, 
in.l2; —  Discursos  sobre  una  constitucion 
religiosa  considerada  como  parte  de  la  civil 
nacional,  suautor  un  Americùno;  ibid.,  1819, 
in-! 2  :  il  y  a  des  choses  très-hardies  dansce  livre 
destiné  pour  l'Amérique  espagnole,  où  l'édition 
a  passé  presque  entière;  —  Apologia  catolica 
del  projecto  de  constitucion  religiosa;  ibid., 
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1821,  1824,  2tom.  en  1  vol.  in-8°  :  défense  du 
précédent  ouvrage,  qui  avait  été  censuré  par  l'au- 
torité ecclésiastique  de  Barcelone;  —  Œuvres 
complètes  de  Barthélémy  de  las  Casas,  évêque 
de  Chiapa,  précéd.  de  sa  vie  et  accomp.  de 
noies  historiques,  additions,  etc.;  ibid.,  1822, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Aforismos  politicos  ;  Madrid , 

1822,  in-12;  —  Observations  critiques  sur 
le  roman  de  Gil  Blas  de  Santillane;  Paris, 
1822,  in-8°.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
exagéré,  il  revendique  pour  son  pays  la  concep- 
tion originale  de  l'œuvre  de  Lesage,  et  prétend 
que  Gil  Blas  n'est  qu'un  démembrement  des 
aventures  du  Bachelier  de  Salamanque,  manus- 
crit espagnol  alors  inédit,  et  dont  l'auteur  serait 
Antonio  de  Solis  ;  —  Portraits  politiques  des 
Papes,  considérés  comme  princes  temporels 
et  commechefs  de  l'Église;  ibid.,  1322,  2  vol. 
in-8°.  Llorente  a  encore  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  en  Espagne,  et  fourni  divers 
articles  à  la  Revue  encyclopédique.  Il  a  laissé 
entre  autres  manuscrits  :  Origine  des  Seigneurs 
populaires  en  Espagne,  2  vol.;  — Illustration 
de  Varbre  généalogique  de  Ferdinand  VII; 
in-fol.;  —  Dictionnaire  Topographique  de  l'Es- 
pagne ancienne  et  moderne  ;  —  Histoire  de  la 
Vie  et  des  Travaux  d'Antonio  Pérès  ;  —  Poé- 
sies lyriques.  P. 

b  Llorente,  Noticia  biografica. —Mabnl,  Notice  sur  Llo- 
rente ;  dans  la  Berne  encyclopéd.,  avril  1823.  —  L.Gal- 
lois, iVotice  dans  VAbrégé  de  l'fiist.  de  l'Inquisit.  — 
Zeitgenossen,  XIV. 

LLORENTE  (  Bémardo  Germon  y  ).  Voy. 
German. 

LLOYD  (  David  ),  biographe  anglais ,  né  le 
28  septembre  1625,  à  Pant-Mawr  (  comté  de 
Merioneth  ),  où  il  est  mort,  le  16  février  1691. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  où  il  prit  le 
grade  de  maître  es  arts,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  occupa  le  rectorat  d'Ibston  en  1658; 
peu  de  temps  après  il  vint  à  Londres,  et  fit  partie 
du  corps  enseignant  de  Charter-House.  Il  passa 
ensuite  dans  le  pays  de  Galles,  et  devint  chape- 
lain de  l'évêque  de  Saint-Asaph,  qui,  indépen- 
damment de  plusieurs  avantages,  lui  conféra  un 
canonicat  (1670),  puis  une  prébende  (  1671)  dans 
son  diocèse.  Nommé  vicaire  de  Northop  (  comté 
de  Flint  ),  il  y  ouvrit  une  école  libre,  qu'il  con- 
tinua de  diriger  jusqu'au  moment  où  sa  santé 
affaiblie  le  força  de  retourner  dans  son  pays  na- 
tal. Comme  prêtre  il  laissa  la  réputation  d'un 
homme  plein  de  zèle  et  de  charité.  Comme  his- 
torien il  a  été  exposé  à  des  attaques  souvent 
passionnées;  on  l'a  accusé  de  rechercher  beau- 
coup trop  la  compagnie  des  grands  pour  se  donner 
la  vaine  gloire  de  transmettre  leurs  moindres 
actions  à  la  postérité.  'Wood,  qui  nel'aimait point, 
trace  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Non-seule- 
ment, dit-il,  c'est  un  impudent  plagiaire,  mais 
un  menteur,  -un  rabâcheur  de  commérages ,  qui 
fait  autant  d'erreurs  qu'il  écrit  de  lignes.  » 
Heureusement  pour  Lloyd  ,  ce  jugement  n'a  pas 
été  confirmé  ;  les  historiens  modernes  ont  tiré  un 


bon  parti  de  ses  compilations,  qui  sont  d'unji 
lecture  précieuse  à  cause  des  renseignements  d  I 
toutes  sortes  qu'ils  fournissent  sur  les  personnage 
marquants  de  son  époque.  Cette  remarque  s'ap 
plique  surtout  aux  ouvrages  suivants  :  The  Sta 
tesmen  and  favourites  of  England  since  th 
refonnation;  Londres,  1665,  1670,  in-B" 
réimpr.  avec  des  additions  nombreuses  extraite 
d'auteurs  contemporains  par  Charles  Whitworth 
1766,  2  vol.  in-8°;  et  Memoirs  of  the  Livcs  o 
Persons  who  suffered  for  their  loyalty  du 
ring  the  rébellion;  Londres,  1668,  in-fol.  L 
vrai  méritede  Lloyd,  dans  ces  chroniques  écrite 
d'un  style  prolixe  et  confus ,  est  de  présente 
chacun  de  ses  personnages  avec  le  caractère ,  1. 
physionomie,  le  langage  qui  lui  est  propre,  e 
d'en  faire  un  type  vivant  et  complet. 

On  a  encore  de  lui  :  Modem  Policy  complea- 
ted,  or  the  public  actions  and  councils  of  ge 
neral  Monk;  Londres,  1660,  in-8°  ;  —  The  Pom 
traicture  of  his  sacred  majesty   Charles  H 
ibid.,  1660,  in-8°  ;  —  The  Countess  o/Bridgewa 
ter's  Ghost;\h\d.,  1663;  —  Of  Plots  ;\b\(l.,  1664 
in-4°,  qui  a  paru  sous  le  pseudonyme  d'Oliviei 
Foulis;  —  The  Worlhies  of  the  World  ;  ibid.f 
1 665,  in-8°,  abrégé  des  Vies  de  Plutarque  ;  — 
Dying  and  Dead  Men's  living  words,  or  a  faii^ 
warning  to  a  carelessworld;Md.,  1665,  1682/ 
in-12  ;  —  Wonders  no  miracles,  or  Valentim 
GreatracWs  gift  of  healing  examined  ;  ibid.j' 
1665,  in-4"  ;  —  Exposition  of  the  catechismf 
andliturgy;—  Treatise on  Modération  ;  1674, 

P.L-Y. 

Athenx  Oxonienses,  II.  —  Censura  Literaria,  III.  — 
Chalmers,  General  Dictionary. 

LLOYD  (  William),  savantprélat  anglais,  né 
le  18  août  1627,  à  Tilehurst  (comté  de  Berks), 
mort  le  30  août  1717,  à  Hartiebury.  Fils  d'un  ec- 
clésiastique, il  suivit   la  même  carrière  ;  après'' 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  se  chargea' 
de  l'éducation  de  deux  fils  de  famille.  Royalistel 
dévoué,  il  dut  à  la  restauration  une  prébende  à 
Salisbury  et  une  autre  à  Saint-Paul  de  Londres,  ' 
l'archidiaconat  de  Merioneth,  plusieurs  bénéfices 
et  le  siège  épiscopal  d'Exeter  (1676).  Il  avait  fait 
preuve  de  zèle  dans  plusieurs  écrits  contre  le  pa- J 
pisme,  tel  que  celui-ci  :  Considérations  tou-\ 
ching  the  true  way  to  suppress   popery  in 
this  Kingdom;  1677  ;  mais  ayant  proposé  de  to- 
lérer ceux  d'entre  les  catholiques  qui  refusaient 
au  pape  l'infaillibilité  et  le  pouvoir  de  déposer 
les  rois ,  politique  déjà  suivie  par  Élisabelh  et 
Jacques  V"^,  il  fut  accusé  de  favoriser  les  pro- 
jets de   la  cour.  Sa  translation   à   l'évêché  de 
Saint-Asaph,    qui   eut  lieu  vers   cette  époque 
(1680),  sembla  donner  raison  à  ses  adversaires. 
On  n'eut  plus  lieu  de  suspecter  l'orthodoxie  de  1 
ses  principes  quand,    sous  le  règne  de  Jac- 
ques II,  on  le  vit  résister  ouvertement  à  l'auto-  j 
rite  royale  :  il  fut  un  des  six  évêques  envoyé.s  à  j 
à  la  Tour,  avec  l'archevêque  Sancroft(  juin  1688),  1 
pour  «  avoir  fait  et  publié  un  libelle  séditieux 
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Ijntre  Sa  Majesté  «,  c'est-à-dire  pour  avoir  signé 
Qe  requête  au  roi,  où  ces  prélats  témoignaient 

répugnance  qu'ils  se  sentaient  à  distribuer 
ins  leurs  diocèses  la  déclaration  en  faveur  deJa 
berté  de  conscience.  Huit  jours  après  ils  furent 
imis  en  liberté,  et  leur  sortie  fut  une  véritable 
arche  triomphale.  A  quelques  mois  de  là,  Lloyd 
Bvenait  grand-aumônier  du  roi  Guillaume,  et 
lus  tard  de  la  reine  Anne;  mais  en  1702  il  fut, 
|ir  la  plainte  du  parlement,  privé  de  ces  fonc- 
jjns  pour  être  trop  chaudement  intervenu  dans 
lélection  d'un  député.  En  1692  il  avait  passé  à 
Litchfield,  et  de  là,  en  1699,  à  Worcester, 
ége  qui  donne  accès  à  la  chambre  des  lords. 
ers  la  tin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  sorte 
imbécillité;  un  jour  il  se  présenta  chez  la  reine 
)ur  lui  annoncer  que  «  dans  quatre  ans  le  roi 
;  France  serait  protestant  et  la  papauté  détruite  ». 

Cependant  il  avait  tenu  sa  place  parmi  les  plus 
;marquables  savants  de  son  pays  ;  ses  contem- 
)rains  lui  accordent  les  plus  grands  éloges, 
'après  Burnet,  il  avait  fait  une  étude  particu- 
!ère  de  la  Bible,  dont  il  possédait  tous  les  mots 

toutes  les  phrases,  »  de  sorte  que  sa  mémoire 
ait  une  des  plus  complètes  concordances  qu'il 
ait  jamais  eu  ».  On  a  de  lui  :  Seasonable  Dis- 
mrse,  shewing  the  necessity  of  maintaining 
xe  established  religion  ;honAr&?,,  1672,in-4°: 
\x  écrit,  qui  eut  cinq  éditions  l'année  suivante, 
t  réfuté  par  lord  Castlemaine;  —  Différence 
\.tweeyi  the  Church  and  the  Court  of  Rome 
dnsidered;ïb\d.,  1613,  in-4°;  —  Bisiorical 
Kcount  of  Church  Government;  ibid.,  1684, 
'-8"  ;  —  Discourse  of  God's  ways  of  dispo- 
ng  Kindgdoms;  ibid.,  1691 ,  in-4°,  publié  par 
•dre  du  roi;  —  Chronological  Account  ofthe 
fe  of  Pythagoras  ;  ibid.,  1699,  in-8°  ;  —  D-is- 
rtation  upon  Daniefs  LXX  Weeks,  repro- 
lite  en  substance  dans  la  Chronologie  de 
ewton  ;  —  des  Sermons  et  des  écrits  de  contro- 
>rse.  Lloyd  a  eu,  dit-on,  part  à  l'ouvrage  pu- 
ié  par  ses  fils  sous  ce  titre  :  Séries  chrono- 
'çica  Olynipiadum ,  Isthmiadum,  Nemea- 
um  ;  Oxford,  1700,  in-lol.  P.  L— y. 

Wood,  Atheme  Oxon.,  II.  —  Memoirs  of  Elias 
shmole;  1717,  in-8°.  —  Burnet,  Own  Times,  I.  —  Chau- 
pié,  Nouv.  Dict.  Hist.  et  Crit,  III.  —  Macaiilay,  Hist. 
.Angleterre. 

LLOYD  (^Nicolas),  érudit  anglais,  né  en 
)33,  àHolton  (comtéde  Flint),  mort  en  1680,  à 
lewington  (comté  de  Suirey).  Étudiant  et 
|;régé  d'Oxford ,  il  fut  chapelain  de  l'évêque 
ilandford  (1665)  et  pasteur  d'une  paroisse  du 
larrey  (1672).  Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  été 
dis  fort  estimé  :  Dictionarium  historicum , 
"ographicum,  poeticum,  etc.,  antiqua  recen- 
oraque,  ad  sacras  et  profanas  historias 
oetarumquefabulasintelligendasnecessaria 
pmina  complectens ;  Oxford,  1670,  et  Londres, 

86,  in-folio. 

Il  avait  un  jeune  frère  du  nom  de  John,  qui 
iltiva  la  poésie  et  dont  Addison  paraissait  faire 
îaucoup  de  cas.  P.  L— y. 


Aubrcy,  Surrey,  V,  140.  —  Gentleman' s  Magazine, 
LXI. 

LLOYD  {Robert),  poète  anglais,  né  en  1733, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  le  15  décembre  1763. 
Élevé  à  l'école  de  Westminster,  où  il  eut  pour 
condisciples  Churchill,  Thornton,  Colman  et 
autres  futurs  écrivains,  qui  l'entraînèrent  à  par- 
tager leur  vie  dissipée ,  il  prit  ses  grades  litté- 
raires à  Cambridge ,  et  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  ses  brillantes  dispositions  pour 
la  poésie.  Il  quitta  l'enseignementpour  travailler 
à  la  Library  et  à  quelques  autres  recueils  pério- 
diques. Le  premier  poème  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention, The  Actor,  porte  la  date  de  1760;  il  se 
recommande  par  une  versification  franche  et  har- 
monieuse, et  le  succès  qu'il  obtint  détermina, 
dit-on,  Churchill  à  écrire  sa  Rosciade,  qui 
roule  sur  le  même  sujet.  Il  donna  ensuite  deux 
pièces  au  théâtre  de  Drury-Lane,  The  Tears 
and  Triumphs  of  Parnassus  (1760)  et  Arcadia, 
or  the  Shepherd's  Wedding  (1762).  A  cette 
dernière  date,  Lloyd  fonda  une  revue,  The  S.  Ja- 
mes^s  Magazine,  à  laquelle  il  fournit  des  vers 
ainsi  que  des  contes  traduits  de  Marmontel,  et 
que,  faute  d'encouragements  et  aussi  d'une 
bonne  direction ,  il  fut  obligé  de  céder  au  doc- 
teur Kenrick  quelques  mois  plus  tard.  Poursuivi 
par  ses  nombreux  créanciers  et  jeté  dans  la  pri- 
son pour  dettes,  il  y  éprouva  l'ingratitude  de 
ses  compagnons  de  plaisir,  qui  l'abandonnèrent 
presque  tous  à  son  malheureux  sort.  Ce  futalors 
qu'il  traduisit  La  Mort  d'Adam  de  Klopstock 
et  qu'il  fit  représenter  Capricious  Lovers,  imi- 
tation maladroite  de  Ninetie  à  la  cour  de  Fa- 
vart.  Mis  en  liberté,  il  ne  survécut  que  de  quel- 
ques jours  à  son  ami  Churchill,  dont  la  mort  pré- 
maturée lui  causa  une  pénible  impression.  Ses 
Œuvres  poétiques  ont  été  recueillies  par  Ken- 
rick (Londres,  1774,  2  vol.  )  et  insérées  dans  la 
collection  des  English  Poets  de  Johnson  et 
Chalmers.  Ce  poète  n'avait  ni  originalité  dans  la 
pensée, ni  élégance  dans  l'expression;  mais  ses 
vers  étaient  facilement  écrits,  agréables  et  pleins 
de  bonne  humeur.  P.  L— y. 

Newton  Life  of  R.  Lloyd.  —  Kenrick,  Notice  dans  les 
Poetical  fVorks. 

LLOYD  (Henry),  tacticien  anglais ,  né' en 
1729,  dans  le  pays  de  Galles,  mort  le  19  juin 
1783,  à  Huy,  petite  ville  des  Pajs-Bas.  Dès  l'âge 
de  dix-sept  ans  il  passa  à  l'étranger,  et  assista  à 
la  bataille  de  Fontenoy  ;  il  parcourut  ensuite 
divers  États  de  l'Allemagne ,  chargé,  dit-on ,  de 
missions  secrètes  pour  son  gouvernement.  Après 
quelques  années  de  séjour  en  Autriche,  il  devint 
aide-de-camp  du  général  de  Lascy,  et  prit  part,  en 
1757,  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  pendant  laquelle  il 
gagna  les  grades  de  capitaine  et  de  lieutenant-co- 
lonel; en  1760,  il  commanda  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  neutralisa 
avec  habileté  les  mouvements  de  l'armée  prus- 
sienne. La  hauteur  de  son  caractère,  jointe  à  un 
esprit  inquiet  et  turbulent,  lui  attira  certains  dé- 
sagréments qui  l'irritèrent  au  point  de  lui  faire 
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donner  sa  démîssîon.  Bien  qii'îl  eût  déclaré  que 
son  intention  n'était  pas  de  servir  le  roi  de 
Prusse,  il  entra  à  son  service,  et  fit  deux  cam- 
pagnes en  qualité  d'aide-ile-camp  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick.  Après  la  paix,  il  reprit  le 
cours  de  ses  voyages,  et  contribua,  on  ne  sait  com- 
ment, au  mariage  de  la  sœur  de  Georges  III  avec 
le  duc  héréditaire  de  Brunswick;  il  reçut  pour 
prix  de  ces  occultes  négociations,  une  pension  de 
500  livres  sterling.  Lorsque  les  hostilités  éclatèrent 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  Lloyd  alla  offrir  son 
épée  à  l'impératrice  Catherine ,  qui  lui  donna  le 
rang  de  général  major;  durant  cette  guerre,  il  eut 
beaucoup  d'occasions  de  faire  admirer  ses  talents 
militaires ,  principalement  au  siège  de  Silistrie , 
en  1774.  ]i  était  même  désigné  au  commande- 
ment d'une  armée  de  trente  mille  hommes  des- 
tinée à  agir  contre  la  Suède,  lorsque  la  paix  fut 
conclue  avec  cette  puissance.  Il  quitta  brusque- 
ment la  Russie ,  sans  pension  ,  ni  retraite ,  ni 
aucune  marque  d'honneur;  on  lui  refusa  l'ordre  de 
Sainte-Anne,  parce  qu'il  était  de  basse  naissance, 
mais  on  peut  attribuer  ce  prétexte  à  la  connais- 
sance du  rôle  méprisable  qu'il  joua  longtemps 
et  qui  explique  l'inconstance  apparente  de  sa 
conduite.  Lloyd  reprit  donc  sa  vie  errante,  par- 
courut l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  et  s'ar- 
rêta à  Gibraltar,  où  il  communiqua  au  géné- 
rai Eliot  d'utiles  conseils  pour  la  défense  de 
cette  forteresse.  De  là  il  passa  en  Angleterre , 
examina  soigneusement  les  côtes,et  rédigea  un 
mémoire  que  le  ministère  acheta  fort  cher  en 
s'opposanl  à  ce  qu'alors  il  fût  rendu  public.  On 
ignore  tes  motifs  qui  le  poussèrent  à  se  re- 
tirer aux  environs  de  Huy,  dans  les  Pays-Bas. 
Aussitôt  qu'il  fut  mort,  le  gouvernement  anglais 
envoya  dans  sa  maison  des  émissaires  qui  enle- 
vèrent divers  papiers  et  ouvrages  manuscrits. 
«  Lloyd  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé, 
dit  un  auteur;  ses  principes  de  tactique  sont  en 
général  vrais  et  souvent  établis  sur  des  principes 
mathématiques.  11  a  fait  école  parmi  nos  tacti- 
ciens modernes,  et  l'on  a  adopté  dans  beaucoup 
de  nouveaux  écrits  jusqu'à  son  ton  dogmatique  et 
tranchant .  »  Les  principaux  ouvrages  de  Lloyd 
sont  :  An  Introduction  to  the  history  of  the 
war  in  the  Germany,  between  the  king  of 
Prussia  and  the  empress  queen ;  Londres, 
1781,  2  vol  in-4°;  trad.  par  M.  de  Romance, 
marquis  de  Mesmon,  sous  ce  litre  :  Introduc- 
tion à  Vhistoire  de  la  guerre  en  Allemagne 
en  1756;  Bruxelles,  1784,  in-4'';  ce  premier 
volume,  le  seul  qui  ait  paru,  a  été  réimprimé  : 
Mt'moires  politiques  et  militaires  servant 
d'introduction  ;  etc.;  ibid.,  an  ix  (1801),  in-S» 
avec  cartes  ;  le  général  prussien  Terapelhof  en  a 
publié  une  version  allemande  avec  une  suite  et 
dos  notes  originales  ;  Berne ,  1783-1794,  5  vol. 
iu-4°.  Les  travaux  réunis  de  Terapelhof  et  de 
Lloyd  ont  servi  au  général  Jomini  pour  son 
Traité  des  grandes  Opérations  militaires.  Il 
existe  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  sur  lequel 
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Napoléon  a  écrit  beaucoup  de  notes  pendant  son 
exil  à  Sainte-Ht^lène.  —  De  la  Philosophie  de  \ 
la  Guerre,  extrait  des  Mémoires  du  général 
Lloyd;  Paris,  1790,  in-18; —  Treatise  on  the 
composition  of  différent  armies  ancient  and 
modem;  trad.  en  français,  ainsi  que  le  précé- 
dent, par  M.  de  Mesmon;  Paris,  1801,  in-8°;  — 
Mémoire  politique  et  militaire  sur  Vinvasion 
de  la  Grande-Bretagne;  Londres,  1798;  et 
trad.  en  français  sur  la  cinquième  édition,  Paris, 
1801,  in-8°.  Ce  mémoire  fut  souvent  consulté  lors 
du  projet  de  descente  en  Angleterre  ;  mais  oa 
pense  qu'il  y  manque  tous  les  détails  relatifs  à 
la  possibilité  d'opérer  cette  descente. 

P- 

Rose,  New.  Biograph.  Dictionary.   —  Quérard,  La 
France.  Littéraire. 

LLWTD,  LHDYD  OU  hLO^D{Humphrey),  an- 
tiquaire anglais,  né  à  Denbigh(pays  de  Galles), 
mort  vers  1570.  Il  prit  ses  degrés  universitaires 
à  Oxford,  et  y  étudia  la  médecine.  S'étant  retiré 
ensuite  dans  sa  province  natale,  il  partagea  son 
temps  entre  l'exercice  de  sa  profession  et  la  re- 
cherche des  antiquités.  Il  avait  du  goût  pour  les 
arts ,  et  exécuta  pour  le  Theatrum  Orbis  une 
carte  d'Angleterre.  Camdenle  représente  comme 
un  des  plus  savants  antiquaires  de  l'époque ,  e1> 
Barrington  rend  justice  à  l'exactitude  de  ses  tra- 
vaux sur  le  pays  de  Galles.  Il  avait  réuni  pour 
son  beau -frère,  lord  Lumley,  un  grand  nombre 
de  livres  curieux  et  utiles,  qui  furent  achetés  par 
Jacques  \",  et  devinrent  la  base  de  la  Biblio- 
thèque royale.  On  a  de  lui  :  Almanack  and 
Kalendar,  containing  the  day,  hour  and  mi- 
nute of  the  change  of  the  moon  for  ever; 
in-8°  ;  —  Gommentarioli  Britannica  descrip' 
tionis  fragmentum;  Cologne ,  1572,  in-12 ;  — 
De  Mona  Druidum  insula,  De  Armamentario 
romano  ;  ces  trois  ouvrages  ont  été  réimpr.  en- 
semble en  1731,  ia-4°,  et  traduits  en  anglais  par 
Th.  Twyne  :  The  Breviary  of  Britain ;  1753, 
in-s»;  —  Chronicon  Walliae  a  rege  Cadwal- 
ladero  usque  ad  an.  1294,  en  manuscrit  à  la 
biblioth.  Cottonienne;  —  History  of  Cambria, 
noiD  called  Wales,  from  Caradoc  of  Lancar- 
van,  the  registers  of  Conivay  and  Stratfliir; 
Londres,  1584,  in-4o;  augmentée  et  finie  par 
David  Powell  ;  —  Treasure  of  health  ;  ibid., 
1 585,  in-S"  ;  trad.  du  latin  de  Pierre  Hispanus.  P. 
■\Vood,  Jlherue  Oxoti.,  I.  —  Oliiys,  BritU/i  Librarian. 

LLWYD  OU  LHUYD  (Edward),  antiquaire 
anglais,  né  vers  1670,  dans  le  sud  du  pays  de 
Galles,  mort  en  juillet  1709,  à  Oxford.  Nommé 
en  1690  conservateur  du  musée  d'Ashmole,  il 
employa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'é- 
tude des  antiquités  de  son  pays,  et  parcourut  la 
Cornouaille,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Bretagne,  com- 
parant entre  eux  les  monuments  de  ces  diverses 
patries  d'une  même  race,  recueillant  aussi  les 
manuscrits,  les  airs,  les  mots,  les  usages  d'ori- 
gine ancienne.  On  a  de  lui  :  Lithophylacd  Bri-  \ 
iannici  Iconographia;  Oxford ,  1699,  in-8°;  ' 
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i^  édit.,  17C-0  ;  ce  catalogue  méthodique  des  fos- 
;iles  figurés  du  musée  d'Ashmole  (1800  pièces 
inviron)  fut  imprimé  aux  frais  deNewtou,  de 
>loane  et  de  quelques  autres  savants ,  amis  de 
'auteur;  —  Archœologia  Britannica;  Ma., 
707,  in-fol.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  paru  de 
;ette  importante  publication,  est  intitulé  Glosso- 
iraphy,  et  contient  de  longues  études  compa- 
ées  sur  les  idiomes  primitifs  de  la  Bretagne  et 
le  l'Irlande;  —  quelques  mémoires  dans  les 
ofiilosophical  Transactions; —  des  ouvrages 
naiiuscrits,  entre  autres  un  Dictionnaire  Écos- 

ais.  P- 

\  Ovi en  ,  British  Remains  ;  nis,  in-8<>.  —  Gentleman's 
Magazine,  LXXVII. 

LLYWELLYN  1^"',  prince  de  Galles  ,  né  vers 
180,  mort  en  1021.  En  998  il  se  maria  avec  la 
ille  unique  de  Meredith ,  réunit  à  ses  posses- 
ions  le  Galles  méridional,  et  hérita  en  1003  du 
ialles  septentrional;  mais  il  n«'en  devint  le 
naître  qu'en  1015,  après  avoir  tué  en  combat 
'usui'pateur  qui  s'en  était  emparé.  Devenu  sou- 
'erain  de  toute  la  principauté,  il  se  fit  respecter 
nême  de  son  puissant  voisin ,  Canut  le  Grand , 
t  s'occupa  des  améliorations  intérieures  et  des 
rts  de  la  paix.  Il  fut  assassiné  par  les  deux  fils 
lu  prince  cadet  de  la  famille  souveraine  des 
îorynedh  (Galles  du  Nord).  Sa  mort  devint  le 
ignal  de  nouveux  déchirements,  car  son  fils  lui 
uccéda  seulement  vingt  ans  après.    Ch.  R — n. 

Archœolofiia  C'awiôrensis  ,•  Londres,  i842-18d4.  —  Po- 
("eil,  Hist.  de  Galles. 

LLYWELLTN  II,  prince  de  Galles,  né  vers 
1.170,  mort  en  1242.  Petif-tils  du  roi  Owen,  il 
lassembla  un  corps  de  partisans,  et  battit,  en 
il94,  son  oncle  David,  qui  avait  usurpé  le 
irône  de  Galles  septentrional.  Dès  lors  il  tra- 
vailla à  ramener  sons  son  sceptre  toute  la  prîn- 
tipauté  de  Galles,  et  il  y  réussit  jusqu'à  un  certain 
l)oint.  En  1203,  il  épousa  Agathe,  fille  naturelle 
jlu  roi  Jean  sans  Terre,  et  gagna  à  son  intérêt  un 
Isrand  nombre  de  grands  feudalaires ,  dont  les 
)lus  puissants,  le  lord  Broomfield,  et  Reginald 
îruce,  devinrent  ses  gendres.  Après  avoir  mis 
!n  liberté  son  oncle  David,  il  eut  des  contesta- 
ions  avec  son  propre  fils  Gryftith ,  qui  rt^pon- 
|lit  au  pardon  de  son  père  par  de  nouvelles 
jévoltes  :  ce  qui  amena  son  exclusion  définitive 
lie  l'héritage  royal.  Le  fils  de  Reginald,  Guil- 
aume  Bruce,  entré  au  service  des  Anglais, 
ivait  été  fait  prisonnier  par  les  Gallois.  Admis 
1  la  cour,  il  essaya  de  séduire  la  reine,  femme  de 
on  oncle,  qui  le  tua  de  sa  propre  main.  A  la 
)lace  des  Bruce ,  devenus  ses  ennemis ,  Lly- 
iveliyn gagna  d'autres  partisans  parmi  les  barons 
anglais,  entre  autres  les  lords  de  Pembroke  et 
le  Chester.  Il  pénétra  en  Angleterre  jusqu'à  Ox- 
ord,  en  même  temps  que  sa  flotte  bloquait  les 
;ôtes  de  ce  pays,  de  1232  à  1237  ;  mais  fatigué 
infin  de  cette  guerre,  Llywellyn  offrit  en  1238 
oi  et  hommage  au  roi  d'Angleterre,  et  passâtes 
lernières  années  de  sa  vie  dans  le  repos. 

Ch.  R. 
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LLTWELLYN  III,  dit  lo  Grand,  prince  de 
Galles,  né  vers  1224,  mort  le  20  novembre  1282, 
près  de  Bnelhte.  Petit -fils  du  précédent,  il 
monta  sur  le  trône  en  1246,  et  eut  d'abord  à 
combattre  les  prétentions  de  Ralph  et  de  Robert 
Mortimer,  soutenus  par  le  roi  d'Angleterre.  11 
associa  à  la  couronne  d'abord  son  frère  Swen 
Goch,  et  ensuite  son  second  frère  David  III,  qui 
lui  survécut  et  qui  devint  son  successeur.  La 
carrière  de  Llywellyn  II i  n'est  qu'une  suite 
non  interrompue  de  guerres  ,  d'abord  contre  les 
deux  prétendants,  qu'il  élimina;  ensuite  contre 
son  second  frère ,  qu'il  fit  prisonnier,  et  auquel 
il  pardonna  ;  enfin  contre  les  Anglais  et  les  Ir- 
landais. Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais 
ayant  éclaté  en  1278,  Llywellyn,  d'abord  heu- 
reux, dut  ensuite  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  de  la  chaîne  de  Snovvdon. 
La  paix  fut  conclue  en  1279;  mais  à  des  condi- 
tions très-dures.  Le  pays  eut  une  forte  imposi- 
tion à  payer,  et  Llywellyn  dut  écarter  toutes  les 
personnes  mal  vues  d'Edouard  l*^"",  et  accepter 
des  garnisons  anglaises  dans  quelques  forts. 
Exaspérés ,  les  Gallois  courent  de  nouveau  aux 
armes.  Llywellyn ,  réconcilié  avec  son  frère 
David ,  les  enflamme  partout  d'une  ardeur  nou- 
velle; plusieurs  chefs  anglais  sont  repoussés; 
mais  Edmond  Mortimer,  châtelain  de  Bnelht, 
qui  y  avait  reçu  Llywellyn,  le  trahit.  Ce  dernier 
est  surpris  au  sortir  de  ce  fort ,  et  tué  par  Adam 
Fraucton,  un  des  traîtres  conjurés,  qui  en  apporta 
la  tête  à  Edouard  \".  La  guerre  continua  encore 
sous  David  III;  mais  les  Gallois  ne  tardèrent  pas 
à  succomber  pour  toujours.  Ch.  R — n. 

Powell,  Hist.  de  Galles.  —  Archxlogia  Cambrensis. 

LOAISEL  DE  TRÈOGATE  {Joscph- Marie), 
littérateur  français,  né  le  1 8  août  1752,  au  château 
de  Beauvel ,  près  de  Saint-Guyomard  (  Basse- 
Bretagne)  ,  mort  en  octobre  1812.  Avant  la  ré- 
volution ,  il  servait  dans  les  gendarmes  du  roi. 
La  Convention  le  comprit  en  1795  au  nombre  des 
gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  un  secours.  Il 
écrivit,  avec  une  extrême  fécondité ,  des  nou- 
velles, des  romans,  des  articles  de  journaux  et 
des  pièces  de  théâtre;  nous  citerons  de  lui  : 
Yalmore,  anecdote  française;  Paris,  1776, 
in-8°,  fig.;  —  Fîorello,  histoire  méridionale  ; 
ibid.,  1776,  1795,  in-8°,  fig.;  —  Les  Soirées 
de  Mélancolie ,  par  L.;  Amsterdam  (Paris), 
1777,  in-8°  ;  recueil  de  contes  réimprimé  en  1794, 
2  vol.;  —  La  Comtesse  d'Aligre,  ou  les  lois 
des  sentiments  ;  La  Haye  (Paris),  1779,  iu-S"; 
trad.  en  anglais  et  reproduit  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  Louise  et  Milcourt;  —  Dolbreuse, 
ou  l'homme  du  siècle  ramené  à  la  vérité  par 
le  sentiment  et  par  la  raison;  Paris,  1783, 
2  vol.  in-8°,  fig.;  et  Lille,  1792,  2  vol.  in-18;  — 
Ainsi  finissent  les  grandes  passions,  ou  les 
dernières  Amours  du  chevalier  de  ***  ;  Paris, 
1788,  2  vol.  in-12  ;  —  L'Amour  arrange  tout  ! 
coméd.  en  un  acte  et  en  prose;  ibid.,  1788;  — 
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La  Bizarrerie  de  la  Fortune,  ou  le  jeune  phi- 
losophe, coraéd.  en  cinq  actes  et  en  prose;  ibid., 
1793;  — Le  Combat  des  Thermopyles,  draHie 
héroïque;  ibid.,  1795;  —  La  For-ét périlleuse, 
ou  les  brigands  de  la  Calabre;  ibid.,  1797; 
mélodrame  joué  avec  un  fort  grand  succès  et 
souvent  remis  à  la  scène;  —  Valrose,  ou  les 
orages  de  l'Amour;  ibid.,  1799,  2  vol.  in-12, 
fig.  ;  —  Héloise  et  Abailard,  ou  les  victimes 
de  Vamour,  roman  historique,  galant  et  mo- 
ral; ibid.,  1803,  3  vol.  in-12,  fig.  Cet  auteur  a 
encore  fourni  aux  recueils  périodiques,  tels  que  le 
Mercure,  \t  Journal  Encyclopédique  et  autres, 
beaucoup  de  morceaux  en  prose  et  en  vers.     P. 

Desessarts,  Les  Siècles  Littéraires. 

LOARTE  ( Gaspar  DE ),  théologien  espagnol, 
mort  en  1578,  à  Valence.  Il  fit  partie  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  passa  presque  toute  sa  vie  à 
Borne ,  où  il  dirigea  les  collèges  de  Gènes  et  de 
Messine.  On  a  de  lui  :  Exercitium  vitee  chris- 
tianec;  Barcelone,  1569,  in-S»;  trad.  en  fran- 
çais en  1580  et  en  italien  en  1593;  —  Medita- 
tiones  de  Rosario  B.  Virginis;  Venise,  1573,  et 
Mayence;  1598,  in-12;  —  De  afjlictorum  Con- 
solatione;  Venise,  1575  :  ce  traité,  originaire- 
ment composé  en  italien,  eut  de  fréquentes 
réimpressions  ;  —  Meditationes  de  Passione 
Bomini;  Bologne,  1576;  —  Tractatus  de  sa- 
cris  Pei-egrinationibus,  Stationibus  et  Indul- 
gentiis ;  Venise,  1575;  Cologne,  1619,  in-12; 
—  Instructio  Sacerdotum  et  confessariorum ; 
Cologne,  1602,  et  Paris,  1653,  in-12.  P. 
Alegambe,  Script.  Societ.  Jesu.  ' 

LOARTE  (Alexandre),  peintre  espagnol,  vi- 
vait de  1600à  1640.  Il  apprit  la  peinture  à  Tolède, 
dans  les  ateliers  du  Greco,  et  imita  la  couleur 
et  le  style  de  l'école  vénitienne.  On  cite  surtout 
de  Loarte  ;  La  Multiplication  des  Pains  et  des 
Poissons,  dans  le  réfectoire  des  Minimes  de  To- 
lède ; — une  très-belle  Chasse  {\&1^),  dans  la  gale- 
rie Vargas  àMadrid; — l'Intérieur  d'une  basse- 
cour  (1626),  dans  la  galerie  Iriarte,  même  ca- 
pitale. A.  DE  L. 

Cean  Bermudez,  Diccionario  hislorico  de  los  mas  illust. 
Profesores  de  las  bellas  artes  en  Espafia.  —  Qullliet, 
Dictionnaire  des  Peintres  espaynols. 

LOATSA  (  Gardas  de).  Voy.  Giron. 

LOAYSA  (Gardas  de),  prélat  espagnol,  né  en 
1479,  àTalavera  (Castille),  mort  à  Madrid,  le  21 
avril  1546.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, à  Saint-Paul  de  Pennefiel,  en  1495,  et  fut 
successivementprofesseurdephilosophie,  puis  de 
théologie,  régent  des  études,  recteur  à  Saint-Gré- 
goire ,  prieur  des  couvents  d'Avila  et  de  Valld- 
dolid  ,  provincial  d'Espagne  (1518),  enfin  général 
de  son  ordre.  En  1532  l'empereur  Charles  Quint 
le  choisit  pour  confesseur,  et  le  nomma  l'année  sui- 
vante évêque  d'Osma.  Il  l'admit  aussi  dans  son 
conseil  privé,  et  bientôt  le  fit  président  du  conseil 
des  Indes  et  président  de  la  croisade.  Loaysa  in- 
sista fort  pour  que  François  1",  roi  de  France, 
fait  prisonnier  à  Pavie,  fût  rendu  à  la  liberté  sans 
rançon  et  sans  conditions.  Les  événements  prou- 
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vèrent  que  le  conseil  des  Espagues  eut  granc! 


tort  de  ne  pas  suivre  cet  avis.  Charles  V  negard; 
pas  rancune  à  Loaysa  de  son  opinion,  aussi  gél 
néreuse  que  politique,  car  le  19  mars  1530  ilobî 
tint  pour  lui  du  pape  Clément  VII  le  cardinala 
du  titre  de  Sainte-Suzanne.  Le  22  avril  suivant  i 
le  nomma  évêque  de  Siguenza,  et  dans  la  mêm*, 
année  archevêque  de  Séville.  Loaysa  avait  bâti  t 
Talavera  l'église  de  San-Ginez  ;  il  y  fut  enterré. 

A.  L. 
Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova,  t.  III,  p.  B14.  -; 
Échard,  Scriptores  Ordinis  Prasdicatorum,  t.  Il,  p.  39 

—  Le  P.  Touron,  Hommes  illustres  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique,  l,  IV,  p.  93.  —  Table  du  Journal  des  Sa- 
vans,  t.  VI. 

LOAYSA  Y  tiiKOiV  (Don  Juan  DE),  peintni 
et  archéologue  espagnol,  vivait  à  Séville  en  1669, 
Il  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville 
et  fort  amateur  des  arts.  Il  dessinait  et  peignail 
avec  goût,  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture  de  Séville.  H  a  laissé  des  ou- 
vrages estimés  et  curieux  sur-  les  antiquités  de 
l'Andalousie.  A.  de  L. 

Las  Constitucion  y  Jetas  de  la  Academia  de  Sevilla 

—  Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

i.OBk'tciiE,\SKY  (Nicolas-Ivanovitch  ),  ma 
thématicieurusse,  néàNisjni-Néwgorod,  en  1793, 
mort  le  12  février  1856,  à  Kasau.  Fils  d'un  ar- 
chitecte, il  étudia  à  Kàsan,  y  enseigna  les  ma- 
thématiques, et  fut  mis  en  1827  à  la  tête  de  l'u- 
niversité. En  1846  il  cessa  de  faire  ses  cours,  e1 
obtint  le  titre  de  curateur.  Vers  la  fin  de  sa 
vie ,  il  devint  aveugle.  Ses  nombreux  mémoires 
ont  été  insérés  dans  les  Utchanyja  Sopiski 
(  Mémoires  scientifiques  ) ,  recueil  fondé  à  Kasan 
par  Lobatchensky,  ainsi  que  dans  le  Journal  de 
Mathématiques  de  Crelle.  Parmi  ces  derniers 
on  a  tiré  à  part  ceux  qui  traitent  les  points  sui- 
vants :  Géométrie  imaginaire  (Berlin,  1835); 

—  Application  de  la  géométrie  imaginaire  à 
quelques  intégrales  (1836)  ;  —  Théorie  des  pa- 
rallèles (1840);  —  Sur  la  valeur  de  quelques 
intégrales  déterminées  (1852).      Ch.  R — n. 

Vnsere  Zeit. 

LOBAC  (Comte  de).  Voy.  Movroa. 

LOBB  (  Théophile),  médecin  anglais,  né  le  17 
août  1678,  mort  le  19  mai  1763,  à  Londres.  Fils 
d'un  pasteur  dissident  originaire  delà  Cornouaille, 
il  exerça  lui-même  quelque  temps  le  ministère 
ecclésiastique,  et  y  renonça  pour  l'étude  de  la 
médecine.  Reçu  docteur  en  Ecosse ,  il  s'établit  à 
Londres,  et  acquit  parmi  ses  contemporains  beau- 
coup de  réputation,  due  autant  à  son  habileté 
comme  praticien  qu'à  la  hardiesse  de  ses  opinions, 
et  à  la  vivacité  de  sa  polémique;  ainsi,  dans 
le  traitement  de  la  fièvre,  il  préférait  les  vomitifs 
au  quinquina  ou  à  la  saignée,  et  prétendait  que 
le  contact  des  molécules  acres  et  la  pression  de 
l'air  étaient  les  principales  causes  de  la  douleur. 
On  a  de  lui  :  Treatise  o/the  Small-Pox  ;  Lon- 
dres, 1731,  1748,  in-8o;  trad.  en  français  par 
Boyer  de  Prébandier,  1749,  2  vol.  in-12;  —  Ra- 
tional  Method  ofcuringfevers,  deduced  from 
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the  Structure  of  the  human  Body  ;  ibid.,  1734, 
in-8"  ;  il  y  prend  parti  pour  la  théorie  de  Boer- 
tiaave,  et  ne  prescrit  que  l'usage  le  plus  modéré 
delà  saignée; —  Médical  Practice  in  curing 
Fevers;  ibid.,  1735,  in-8°  ;  trad.  en  français, 
1757,  2  vol.  in-12;  —  A  practical  Treatise  on 
pain  fui  distempers;  ibid.,  1739,  in-8°;  —  Trea- 
tiseon  solvenis  ofthe  Stoneand  on  curing  the 
Stone  and  the  Goût  by  aliments;  ibid.,  1739, 
in-S»;  en  latin,  Bâle,  1742,  in-S";  et  en  français, 
1744,  in-12.  Assimilant  la  matière  de  la  goutte 
à  celle  du  calcul ,  il  propose  de  la  réduire  par  un 
fréquent  usage  d'aliments  tirés  de  l'ordre  végétal  ; 
—  Letters  concerning  the  Plague  and  otlier 
contagions  distempers  ;  ibid.,  I745,  in-4";  — 
Compendium  ofthe  Practice  o/Physic;  ibid., 
174'/',in-8°.  Uestaussi  l'auteur  de  quelques  écrits 
religieux.  P. 

John  Greene,  Life  of  Th.  Lobb  ;  1767/  in-12.  —  Haller, 
Biblioth.  Medicinœ  practicee. 

LOBBET  (Jacques),  en  latin  Lobbetius, 
théologien  belge,  né  en  1592,  à  Liège,  où  il  est 
mort,  en  167?.  11  fut  successivement  professeur 
de  philosophie  à  Douai  et  recteur  des  collèges  de 
Tournai,  de  Mons  et  de  Liège.  Il  appartenait  à  la 
Compagnie  de  Jésus  depuis  1613  Ses  nombreux 
écrits  de  piété,  d'hagiographie  et  de  controverse, 
imprimés  d'abord  séparément,  ont  été  réunis  et 
publiés  sous  le  titre  :  Opéra  omnia;  Liège,  1667- 
1672,  7  Tol.  in-fol.  K. 

Sotwel,  Bibl.  Scriptor.  Soc.  Jesu. 

*LOBE  {Jean-Chrétien),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Weimar,  en  1797.  Devenu  de  très- 
bonne  heure  un  virtuose  distingué  sur  le  violon  et 
sur  la  flûte,  il  entra  dès  l'âge  de  treize  ans  dans 
la  chapelle  du  grand-duc  de  Weimar,  et  donna 
dans  les  années  suivantes  des  concerts  dans  les 
principales  villes  de  l'Allemagne.  Il  composa  les 
opéras  suivants:  Wittekind  {\^1\)  ;  —  Les  Fli- 
bustiers (1830);  —  Le  Domino  rouge  {1831); — 
Le  Roi  et  le  Fermier  (  1 844) .  M .  Lobe  vit  à  Lei  pzig 
depuis  1846.  Il  a  publié  de  nombreuses  composi- 
I  tions  pour  l'orchestre,  le  piano  et  la  flûte,  ainsi  que 
divers  ouvrages  remarquables  sur  la  théorie  de 
son  art.  De  1846  à  1848  il  a  rédigé  la  Gazette 
J!/MSicaZe  de  Leipzig.  E.  G. 

Lobe,  Selbsterlebies  ;  Stuttgard,  18B9,  in-12  ;  autobio- 
graphie. —  Conv.-Lex. 

LOBECK  {David),  théologien  allemand,  né  en 
1560,  près  de  Hambourg,  mort  le  14  septembre 
1603,  à  Rostock.  Il  fut  docteur  et  professeur  en 
théologie  dans  cette  dernière  ville,  où  il  remplit 
aussi  des  fonctions  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  : 
Dlsputationes  theologicas  pro  confessione  Aug. 
VindeL;  Rostock,  1594,  in-4°;  —  Disput.  theo- 
log.  XXXcomplectcntes  orthodoxam  doctri- 
nani;  ibid.,  1599;  Wittemberg,  1610,  in-4'';  — 
Synopsis  docirinse  de  œterna  Prxdestina- 
tione;  ibid.,  1601,  in-4<';  —  Disput.  XXII  ca- 
'.echeticas;  ibid.,  1601,  I603,in-4°;  —  Disput. 
XVI  in  Symbolum  apostolicum;  Ma.,  1601, 
n-4''  ;  —  des  poésies  en  latin  et  en  allemand.    K. 

KOL'V.    BIOGR.    GÉNÉR.    —  T.    XXXI. 
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Mijiler,  Gelehrtes  Hadeln,  p.  4S.  -  L.  Bacmeister, 
Oratio  in  memnr.  D.  Lobeckii  ,•  Rostock,  1603. 

LOBECK  (  Chrétien- Auguste  ),  célèbre  philo- 
logue allemand,  né  le  5  juin  1781,  à  Naumbourg, 
mort  à  Kœnigsberg,  le  17  février  1859.  Fils  du 
recteur  de  l'école  de  la  cathédrale  de  Naum- 
bourg, il  commença  en  1797  l'étude  du  droit, 
qu'il  quitta  l'année   suivante  pour  celle  de  la 
théologie  et  de  la  philologie.  Après  s'être  fait  re- 
cevoir candidat  en  théologie,  il  s'établit  en  1802 
à  Wittemberg,  et  il  y  fit  à  l'université,  en  qualité 
de  Privai-  Docent,  des  cours  sur  diverses  bran- 
ches de  la  philologie.  Nommé  en  1809  recteur 
du  lycée,  il  obtint  en  1810  une  chaire  à  l'u- 
niversité; quatre  ans  après  il   fut  chargé  d'en- 
seigner à  l'université  de  Kœnigsberg  l'éloquence 
et  la  littérature  ancienne,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  avec  un  succès  continu,  qui  lui 
valut    les    plus    hautes    distinctions   honorifi- 
ques. 11  était  membre  associé  de  l'Institut  de 
France  (1).  On  a  de  lui  :  DU   veterum  ad- 
spectu  corporuni  exanïmium  non  prohibiti; 
Wittemberg,   1802,  in-4'';  —  De  Sublimitate 
Tragœdiee  greecœ propria;  ibid.,  1802,  in-4°; 
—  De  Morte  Bacehi;  ibid.,  1810,  in-4°;— So- 
phocUs  Ajax;  Leipzig,  1810  et  1835,  in-8°:  ex- 
cellente édition;   —  Phrynichi  Eclogx  nomi- 
num  atticorum ;  Leipzig,  1820,  in-8°;  travail 
fort  estimé;  —  Aglaophamiis,seu  de  theologix 
mysticse  Grsecorum  causis ;  Kœnigsberg,  1829, 
2  vol.   in-S"  ;  dans  cet  ouvrage,  dirigé  surtout 
contre  la  Symbolique  de  Creuzer,  l'auteur  dé- 
montre, avec  une  sagacité  critique  et  une  érudi- 
tion admirables  que  les  mystères  du  culte  grec, 
ceux  d'Eleusis   notamment,   n'avaient  pas  une 
portée  morale  ou  philosophique  plus  élevée  que 
les  autres  rites  du  paganisme ,  dont  ils  ne  dif- 
féraient guère  que  par  une  pompe  et  un  appareil 
plus  grands.  Ces  mystères,  au  sujet  desquels  il 
a    rassemblé  et  discuté   tous   les  témoignages 
de  l'antiquité,  sont  d'après  lui  d'origine  foncière- 
ment grecque  et  n'ont  été  mélangés  que  bien  plus 
tard  d'éléments  importés  d'Orient.  Lobeck  a  en- 
core réuni  dans   son  Aglaophamus    les  nom- 
breux fragments  se  rapportant  à  la  Cosmogonie 
attribuée  à  Orphée.   On  doit  regretter  qu'il  se 
soit   circonscrit  uniquement   dans  l'étude   des 
textes  latins  et  grecs,  et  qu'il  n'ait  pas  songé  à 
les   contrôler  par  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'Orient;   —  Paralipomena  Grammaticee 
Grsecee;  Leipzig,  1837,  2  vol.  in-8°  ;  —  Paiho- 
logise Sermonis  Grseci  Prolegomena;  Leipzig, 
1843,  in-8'>,  suivi  en  i?,à3des  Palhologiée  Linguœ 
Grœcse Elementa ;  Kœnigsberg,  in-8°;  —  Rhe- 
maticon,  sive  verborum  grsecorum  et  nomi- 
num  verbaliumtechnologia;  Kœnigsberg,  1846, 
in-80. 

Conv.-Lex. 

(1}  Lobeck  était  d'une  taille  des  plus  exiguës;  il  resta 
pendant  toute  sa  vie  étranger  aux  choses  de  la  vie  loa- 
térielle  et  sociale  :  on  raconte  à  ce  sujet  à  Kœnigsberg 
de  nombreuses  anecdotes  plaisantes. 
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LOBEL  (Matthias  de),  botaniste  français, 
connu  sous  le  nom  latinisé  <lu  Lobelius ,  né  à 
Lille,  en  1538,  mort  le  2  mars  1616,  à  Highgate. 
11  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur.  11  voyagea  ensuite  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  de  l'Italie ,  pratiqua  la 
médecine  à  Anvers  et  à  Delft,  fut  nommé  méde- 
cin du  prince  d'Orange,  et  à  la  mort  du  stathou- 
der  il  passa  au  service  des  États-Généraux.  Plus 
tard  il  se  rendit  en  Angleterre,  dont  il  parcourut 
plusieurs  comtés  et  où  il  recueillit  un  grand 
nombredeplantes.  Jacques  P"  se  l'attacha  comme 
botaniste.  Lobel  fit  un  voyage  en  Danemark,  et 
revint  mourir  en  Angleterre.  Lobel  s'est  occupé 
de  physiologie  végétale,  mais  sans  beaucoup  faire 
avancer  la  science;  san  style  est  sans  élégance 
et  sans  correction  ;  il  a  pourtant  montré  de  la 
critique,  et  en  discutant  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modernes,  il  a  relevé  plusieurs  erreurs  des 
coimnentateurs  de  Dioscoride.  Haller  a  cru  trou- 
ver dans  ses  écrits  l'idée  des  familles  naturelles; 
il  est  vrai  que  Lobel  a  séparé  d'une  manière  plus 
tranchée  les  monocotylédones  et  les  dicotylé- 
dones; mais  il  n'avait  réuni  que  lesvégétaux  dont 
l'analogie  se  présente  le  plus  facilement.  Plumier  a 
donné  le  nom  de  lobelia  à  un  genre  de  la  famille 
des  campanulacées,  en  l'honneur  de  Lobel.  On  a 
de  ce  botaniste  :  Stirpium  Adversaria  nova; 
Londres,  1570,  1605;  Anvers,  1576;  Francfort, 
1651 ,  in-fol.  :  cet  ouvrage  auquel  Pena  a  travaillé, 
comprend  la  description  de  douze  à  treize  cents 
espèces,  avec  deux  cent  soixante-douze  petites 
figures;—  Plantarum  seu  stirpium  Historia, 
cui  annexum  est  Adversariorum  volumen  ; 
Anvers,  1576, 1595,  in-fol.;  —  Icônes  Stirpium, 
seu  plantarum,  tam  exoticarum  quam  indi- 
genarum,in  duas  partes  digestie  ;  Anvers, 
1581,  1591,  in-4°;  —  Balsami,  opobalsami, 
carpobalsàmï  et  xylobalsami  cum  suo  cortice 
Explanatm ;honAre&,  1598,  m-i" ;  — Stirpium 
lllustrationes  plurimas  élaborantes  inaudi- 
tas plantas,  J.  Parkinsonii  rapsodiis  sparsim 
gravat.e;  Londres,  1655,  in-4''  :  c'est  un  frag- 
ment publié  par  G.  How  d'un  ouvrage  plus  vaste 
conçu  par  Lobel.  J-  ^• 

Éloy,  Dut.  histor.  de  la  Médecine.  —  Biogr.  Médicale. 

LOBEiRA  (  Vasco  ).  Voy.  Loveira. 

LOBËR4  (A/hanase  de  ),  historien  espagnol, 
né  à  Herce  ,  près  de  Calahorra,  mort  en  1605,  à 
Valladolid.  Il  appartint  à  l'ordre  des  Bernar- 
dins de  Cîteanx,  et  fut  nommé  historiographe 
royal  par  Philippe TI.  Il  a  publié  :  Historia  de.  la 
Ciudad  de  leon;  Yalladoli<l,  1596, 1598,  in-4°; 
—  Epistola  historial  al  rey  Felipe  II;  Madrid, 
1601,  in-fol.;  —  Vida  del  bienaven/urndo  fra 
Benitode  Salamanca  ;  —  Chronologia  de  los 
rey  es  de  Espana  ;  Madrid,  1602  ;  —  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Coronica  grande  del  reyno 
de  Galicin.  ^• 

\U-ny\qnn,  Phœnix  rcvivisccns.   -  Biblioth.   Cister- 
LOBERA.  Voy.  AVILA et  LOVEVRÂ. 
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LoiiiN EAU  (Gi<y-vl/eA'/sDom),  historien  fran- 
çais, né  en  1666,  à  Rennes,  mort  le  3  juin  1727,  à 
l'abbaye  de  Saint- Jagu,  près  de  Saint-Malo.  11 
embrassa  la  règle  de  Saint- Benoît,  le  15  décembre 
1683,  n'étant  âgé  que  de  dix-sept  ans,  et  consacra 
sa  vie  entière  à  l'étude  de  l'histoire;  tous  ses 
ouvrages  ne  roulent  que  sur  cette  matière.  Après 
avoir  séjourné  longtemps  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  province  quelques  années  avant  sa  mort.  Dom 
Lobineau  était  un  laborieux  et  patient  érudit 
plutôt  qu'un  historien  sagace;  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  connaissance  des  langues  et  des 
usages  de  l'antiquité,  comme  il  l'a  prouvé  par  les 
traductions  inédites  qu'il  a  laissées.  Il  a  écrit  dans 
un  style  un  peu  sec  et  dépourvu  d'ornements, 
mais  il  a  de  la  clarté,  et  il  évite  autant  la  ruilesse 
que  l'affectation.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Histoire  de  Bretagne,  composée  sur  les  actes 
et  auteurs  originaux;  Paris  (Rennes),  1707, 
2  vol.  in-fol.  Le  tome  T'"  contient  l'histoire  de 
cette  province  depuis  458  jusqu'à  1532,  divisée 
en  XXII  livres;  le  tome  II,  qui  est  le  plus  re- 
cherché, est  consacré  aux  preuves,  aux  pièces 
justificatives  et  à  un  glossaire  expliquant  les 
mots  bretons  ,  anglais,  espagnols  ,  basques  et 
gaulois.  Cet  ouvrage,  déjà  bien  avancé  par  le 
P.  Le  Gallois,  fut  continué  par  l'ordre  des  états 
de  Bretagne  et  imprimé  aux  frais  de  la  province  ; 
il  a  été  depuis  surpassé  par  celui  de  dom  Morice. 
L'auteur,  dans  une  Lettre  publiée  la  même 
année,  avait  annoncé  l'intention  d'y  ajouter  deux 
nouveaux  volumes,  qui  n'ont  jamais  paru.  La 
question  de  la  mouvance  de  Bretagne  ,  par  rap- 
port au  royaume  ou  à  la  Normandie ,  lui  sus- 
cita bien  des  adversaires;  les  plusconnus  sont  les 
abbés  de  Yertot  et  du  Moulinet,  qui  prouvèrent 
victorieusement  que  cette  province  relevait  de  la 
couronne  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie (1).  Cette  querelle  littéraire  dura  près  de 
quinze  ans,  et  passa  des  livres  dans  le  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux.  Dom 
Lobineau  n'y  eut  pas  l'avantage  ;  il  essaya  deux 
fois  de  réfuter  ses  adversaires  :  la  première, 
dans  la  Réponse  au  Traité  de  la  Mouvance  de 
Bretagne  (Mantes,  1712,  in-S"),  écrit  anonyme 
où  il  soutint  que  les  Bretons  n'avaient  jamais 
reconnu  la  suzeraineté  des  Français ,  et  la  se- 
conde, dans  la  Lettre  au  président  Brilhac 
(Nantes,  1712,  in-S"  ),  plus  spécialement  diriuée 
contre  l'abbé  du  Moulinet.  Ce  lut  Veitot  qui, 
après  un  assez  long  silence,  raviva  la  discussion, 
et  il  le  fit  dans  les  termes  les  plus  vifs  :  il  ne  s'en 
tint  pas  à  sa  réplique,  datée  de  1720,  mais  il 
dénonça  dom  Lobineau  au  chancelier  comme 
coupable  d'un  crime  d'État.  Tant  de  bruit  pour 
un  point  d'histoire!  Notre  religieux,  intimidé, 

(1)  Vertot  publia  -.  Traité  de  la  Mouvance  de  Bretagne; 
Pari5;  no,  in-12,  et  Histoire  critique  de  rétablissement 
des  Bretons  dans  les  Gaules  et  de  leur  dépendance  des 
rois  de  France  et  des  ducs  de  Normandie;  ibid.,  l'iSO, 
2  vol.  in-12.  Les  deux  Dissertations  de  du  Moulinet  sont 
de  1711. 
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prit  alors  le  parti  de  garder  le  silence.  Quant  à 
dom  Liron,  qui  Tavait  convaincu  d'erreur  sur 
l'époque  de  la  conversion  des  Armoricains  à  la 
foi  chrôHenne,  il  eut  aussi  le  public  de  son  côté. 
ha.  Défense  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Bre- 
tagne, insérée  en  1708  par  dom  Lobineau  dans  le 
Journal  des  Savants  et  réimprimée  à  part  sous 
ïe nouveau  titre:  Contre-Apologie  des  Armo- 
ricains (  Nantes  1712,  in-8°  ),  ne  fournit  pas  des 
preuves  suffisantes  en  faveur  de  l'opinion  qu'il 
avait  émise.  On  a  encore  de  lui  :  Histoire  des 
deux  conquêtes  de  l'Espagne  par  les  Maxires, 
et  des  révolutions  arrivées  dans  l'empire 
des  califes  pendant  près  de  cinquante  ans  ; 
Paris,  1708,  in-12,  trad.  de  l'espagnol  de  Miguel 
de  Lima;  —  Histoire  des  Saints  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  et  des  personnes  qui  s''y 
sont  distinguées  par  une  éminente  piété; 
Paris  (Rennes),  1723,  2  vol.  in-fol.  et  t724, 
in-fol.;  —  Histoire  de  la  Ville  de  Paris  com- 
posée par  dom  Michel  Félibien  ;  Paris,  1725, 
5  vol.  in-fol.  Les  trois  derniers  volumes,  renfer- 
mant les  preuves,  sont  de  dom  Lobineau  ,  qui  a 
l)lacé  en  tête  de  l'ouvrage  un  Éloge  de  dom 
M.  Félibien  ;  —  Les  Rnses  de  guerre  de  Polyen, 
trad.  du  grec  en  français  avec  des  notes  par 
D.  G.  A.  L.;  Paris,  1739-1743,  2  vol.  in-12, 
et  1770,  3  vol.  in-12  ;  cette  traduction,  très- 
estimée,  est  due  aux  soins  du  P.  Desmolets,  qui 
y  a  joint  celle  des  Stratagèmes  de  Frontin,  par 
Perrot  d'Ablancourt  ;  —  Lettre  à  dom  Simon 
Bougis, supérieur  de  lacongrégation  de  Saint- 
Vaur;  Paris,  1827,  in-S"  ;  elle  porte  la  date  de 
i708.  D'après  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Historique  de  France,  ce  laborieux  écrivain  a 
eu  beaucoup  de  part  à  l'édition  du  Glossaire  de 
Du  Cangé  publié  en  1733,  6  vol.  in-fol.  Enfin  il 
a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire  de  la  Ville  de 
Nantes,  de  la  chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne, des  barons  et  des  droits  seigneuriaux 
de  cette  province ,  et  la  traduction  du  Théâtre 
d'Aristophane  (1).  P.  L — y. 

[).  Le  Cerf,  liibl.  Hist.  des  Jnteurs  de  la  Congrëg.  de 
Saint-Maur.—  Journ.  des  Savants,  nOT-nao.  — Miorccc 
de  Kordanet,  Les  Écrivains  de  la  Bretagne.  —  Moréri, 
Dict.  Hist.,  Cdit.  1735.  —  Renouard ,  Mélanges  de  Cri- 
tique, m. 

LOBiNHÈs,  homme  politique  français.  11  fut 
éiu,  en  1792,  membre  de  la  Convention  nationale, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  déten- 
tion jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  puis  le  bannisse- 
ment perpétuel.  Il  passa  ensuite  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  en  sortit  en  1797,  et  termina  ses  jours 
dans  l'obscurité.  H.  L. 

(1)  Ce  dernier  manuscrit,  sauvé  de  la  destruction  par 
l'alibé  Mercier  de  Saint  Léger,  passa  entre  les  mains  de 
M.  Rcnciuard,  qui  l'aurait  mis  au  Jour  s'il  n'avait  fallu  y 
apporter  des  corrections  rendues  nécessaires  par  certains 
passages  graveleux  trop  librement  traduits  et  le  tour 
suranné  du  style.  Il  forme  3  vol.  In -S»,  est  daté  de  1695 
et  a  pour  titre  :  L'ancienne  (Comédie  f/recque,  ou  le 
t/icdl.re  athénien  d'Aristophane,  avec  des  notes  et  une 
Préface  ioti  curieuse,  que  Chardon  de  La  Rocliette  a 
donnée  presque  en  entier  dans  le  Magasin  encyclop., 
S«  anp.,  t.  I»r. 


Petite  Biographie  Conventionnelle.  —  Arnault,  Jay, 
Jouy,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

LOBJOY  (François),  homme  politique  et 
érudit  français,  né  à  Brancourt,  le  25  septembre 
1743,  mort  à  Colligis  (Aisne),  en  octobre  1807.  Il 
avait  embrassé  la  carrière  de  l'instruction,  et 
était  membre  de  l'université  de  Paris  lors- 
qu'éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes, 
et  fut  élu  maire  de  Colligis  près  Laon.  Le  dé- 
partement del'Aisne  l'envoya,  en  septembre  1791, 
à  l'Assemblée  législative,  où  Lobjoy  appela,  en  mai 
suivant,  l'attention  sur  la  conduite  des  agents  fran- 
çais à  l'étranger,  etdeman  'a  que  le  ministère  fi'it 
obligé  à  communiquer  les  pièces  diplomatiques. 
En  l'an  v  (1797),  il  fut  nommé  au  Conseil  des 
Anciens,  dont  il  devint  secrétaire,  et  passa  au 
corps  législatif  après  le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire. En  1802  Lobjoy  présida  cette  assemblée, 
et  reçut  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  des  bro- 
chures contenant  ses  Opinions  sur  la  Diplo- 
matie; Sur  l'Instruction  publique;  plusieurs 
articles  dans  le  Journal  des  Débats,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Anti- 
quités celtiques  dans  le  Laonnais  ;  numéro  du 
10  thermidor  au  ix.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Vhistoire  ancienne  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Laon.  K.  L. 

Le  Moniteur  gcncrul,  an  1792,  n°  78;  an  vu,  334;  an 
vm,  p.  385.  —  Éloge  de  Lobjoy,  p;ir  Dévismes;  ibid.,  ann. 
1808,  p.  1185. 

LOBKOWÏTZ,  maison  princière  de  Bohême, 
qui  tire  son  nom  d'un  antique  château  du  district 
deKaurziin,  dont  les  seigneurs  font  remonter  leur 
originejusqu'à  McdanoX,  fils  du  duc  Krzesomysl, 
qui  vivait  vers  l'an  860.  L'histoire  de  cette  fa- 
mille est  assez  obscure  jusqu'au  quinzième  siècle, 
oii  elle  se  divisa  en  deux  branches,  celle  de  Has- 
senstein  et  celle  de  Poppel,  qui  se  subdivisèrent  à 
leur  tour  en  plusieurs  autres. 

Parmi  ses  principaux  membres  on  cite  : 

LOBKOWÏTZ  (  Wenceslas-François-Eusèbe, 
prince  de),  administrateur  bohème,  mort  à 
Raudnitz,  le  24  avril  1677.  Il  exerça  une  grande 
influence  comme  ministre  de  l'empereur  Léo- 
pold  P"".  Quoique  son  prédécesseur,  le  prince 
d'Auersberg,  eiUété  éloigné  des  affaires  en  1668 
comme  suspect  d'intelligence  secrète  avec  la 
France ,  Lobkowitz  ne  tarda  pas  cependant  à 
montrer  des  sympathies  pour  Louis  XIV,  et  se 
prononça  fortement  contre  tout  conllit  avec  la 
France.  S'étant  fait  beaucoup  d'ennemis  à  la  cour 
par  sa  franchise,  surtout  par  une  verve  deplaisan- 
teriequi  ne  ménageait  personne  et  qui  s'égara  jus- 
qu'à l'impératrice,  on  profita  de  son  refus  opi- 
niâtre d'intervenir  dans  la  guerre  que  Louis  XIV 
avait  déclarée  aux  Hollandais  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  de  l'empereur.  Il  fut  exilé  en  1674 
dans  sa  terre  de  Raudnitz,  que  Léopold  F''  lui 
avait  permis  d'érigeren  majorât. 

LOBROWiTX  (  Jean  -  Georges  -  Christian  , 
prince  dk),  généra!  boîiême,  né  en  16S6,  mort  le 
9  octobre  i753.  I!  était  à  peine  entré  dans  l'âge 
viril  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Tran- 
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sylvanie.  Il  combattit  contre  les  Turcs  pendant  la 
guerre  malheureuse  que  termina  le  traité  de  Bel- 
grade, le  18  septembre  1739.  Nommé  général 
en  chef  d'un  corps  d'armée,  il  fut  défait  en  1742 
par  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle-Isie; 
mais  ayant  opéré  sa  jonction  avec  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  il  prit  sa  revanche,  et  re- 
poussa les  Français  au  delà  de  la  Moldau.  Chargé 
de  bloquer  Prague  avec  une  division  trop  faible, 
il  ne  put  empêcher  la  retraite  du  maréchal  de 
Belle- Isle,  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison.  La  ville  se  rendit  le  26  dé- 
cembre. En  1743,  le  prince  de  Lobkowitz  fut  en- 
voyé en  Italie,  et  chassa  les  Espagnols  de  Rimini. 
Il  fut  bientôt  après  rappelé  en  Allemagne,  et  con- 
tinua de  servir  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Son  fils,  Joseph- Marie, \ir'mceàe  Lobkowitz, 
né  le  2  janvier  1725,  mort  le  6  mars  1802,  combattit 
vaillamment  contre  la  Prusse ,  et  négocia  avec  la 
Russie  la  cession  de  la  Galicie.  En  récompense  de 
ses  services,  il  fut  nommé  feldmaréchal  en  1785. 
Il  ne  laissa  pas  de  postérité.  Son  héritage  passa  à 
Attgus te- Antoine-Joseph,  princenE Lobkowitz, 
né  en  1729,  mort  en  1803.  C'était  le  seul  descen- 
dant mâle  qui  restât  decette  ligne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Rome,  il  embrassa  la  carrière 
militaire,etsKdistinguadanslaguerredeSeptans. 
Il  fut  nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne, 
poste  qu'il  occupa  pendant  cinq  ans.  11  acheva  sa 
carrière  au  sein  de  sa  famille  et  entouré  de  sa- 
vants et  d'artistes  qu'il  protégeait.  11  eut  pour  suc- 
cesseur son  second  fils,  A?itoine- Isidore,  né  à 
Madrid,  le  16  décembre  1755,  mort  le  12  juin 
1819.  Philanthrope  et  ami  des  arts,  comme  son 
père,  il  se  consacrait  tout  entier  à  des  œuvres  de 
bienfaisance.La  guerre  de  1 809  vint  enflammer  son 
patriotisme.  11  leva  dans  ses  terres  un  bataillon 
de  landwehr,  marcha  à  la  frontière,  et  prit  dès 
lors  une  part  active  à  tous  les  événements  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  A  la  conclusion  delà  paix, 
il  s'empressa  de  reprendre  ses  occupations  fa- 
vorites. 

ï^OBKOWlTZ  (Ajiguste-Longin,  prince  de), 
administrateur  bohème,  fils  du  prince  Antoine- 
Isidore,  né  le  15  mars  1797,  mort  à  Vienne,  le 
17  mars  1842.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  sous  la  direction  de  Kolowrat, 
alors  grand- bu rgrave  de  Bohême,  et  après  avoir 
donné  des  preuves  de  capacité ,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  royaume  de  Gallicie,  fonctions 
dans  l'exercice  desquelles  il  montra  une  con- 
duite sage  et  paternelle,  surtout  à  l'époque  de 
l'irruption  du  choléra  et  de  la  guerre  de  Po- 
logne. La  diplomatie  s'étant  formalisée  de  l'hu- 
manité qu'il  manifestait  en  faveur  des  Polonais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Gallicie  après  la  prise  de 
Vaisovie  par  les  Russes,  Lobkowitz.  fut  révoqué 
en  1832. 11  rempht  depuis  lors  divers  emplois  dé- 
pendant du  conseil  aulique,  et  fut  chargé  de  la 
direction  générale  des  mines  et  des  monnaies.  Il 
déploya  d;ins  ces  fonctions  beaucoup  d'activité 
pour  relever  l'industrie  minière  et  pour  amé- 


liorer la  fabrication  des  monnaies.  La  Monnaie 
de  Vienne  lui  doit  son  remarquable  outillage  et 
son  organisation  modèle.  J.  V. 

OEsterr.  mit.  Ëncykl.  —  Conversations-Lexikon. 

LOBKOWITZ.    Votj.    Caramcel  et  Hassen- 

STEIN. 

LOBO  (  Francisco- Rodriguez  ),  poète  célèbre 
portugais,  né  à  Leiria,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  après  1629.  Fils  d'un  riche  gentil- 
homme, il  fit  d'excellentes  études  à  Coïmbre,  et 
vécut  retiré  dans  ses  terres  (1).  C'était  l'époque 
où  le  joug  espagnol  pesait  le  plus  durement  sur 
le  Portugal.  Il  visitait  fréquemment  Lisbonne  ; 
c'est  durant  une  de  ces  excursions  que,  sur- 
pris par  une  tempête,  il  fut  précipité  dans  le 
ïage,  où  il  se  noya,  sans  qu'on  pût  lui  porter 
.secours.  Plusieurs  jours  après,  son  cadavre, 
déjà  méconnaissable,  fut  porté  par  les  vagues 
sur  le  rivage,  où  des  mains  pieuses  le  recueilli- 
rent; il  fut  transporté  ^lu  couvent  de  Saint- 
Francisco  ;  làon  lui  fit  des  funérailles  solennelles, 
et  sa  tombe  se  voit  encore  dans  la  chapelle  das 
Quimadas.  L'ouvrage  le  plus  important  de  Lobo 
est  O  Condestabre  de  Portugal,  Lisbonne, 
1610,  poëme  épique,  qui  raconte  la  glorieuse 
période  où  fut  fondée  la  maison  d'Aviz,  et  qui  a 
pour  héros  Nuno  Alvarez  Pereira.  Pourtant 
c'est  un  livre  beaucoup  plus  humble  qui  a  fait 
la  réputation  du  poète;  il  a  pour  titre  :  Corte 
na  Aldea  ou  Noites  rfe /ni'enîo;  Lisbonne, 
1619.  Cette  pastorale,  mêlée  de  prose  et  de 
vers,  fut  traduite  dès  son  apparition  en  espa- 
gnol par  Morales,  et  resta  longtemps  populaire; 
la  grâce  parfaite,  l'élégance  soutenue  en  font  un 
vrai  chef-d'œuvre  dans  un  genre  monotone  sans 
doute,  mais  qu'admit  tout  le  dix-septième  siècle. 
Ce  charmant  écrivain  qu'admirait  Cervantes,  et 
qui  dans  la  prose  reste  inimitable,  avait  donné 
auparavant  :  A  Primavera ,  Lisbonne,  1604, 
in-4°,  poëme,  etPastor  peregrino,  1608,  in-4°, 
qui  en  est  en  réalité  la  seconde  partie.  Puis  vint 
0  Desengano,  terceira  parte  da  Primavera, 
qui  ne  parut  qu'en  1614.  Dans  l'intervalle  les 
Eclogas  Pas  torts  fondèrent  la  réputation  du 
poète,  et  beaucoup  de  critiques  mettent  ce  recueil 
au-dessus  de  ses  autres  ouvrages.  Les  Romances, 
premeira  e  segunda  parte,  Coïmbre,  1596,  sont 
un  ouvrage  de  jeunesse.      Ferdinand  Denis. 

Barbooa  Machado,  BlbUotheca  Lusitana.  —  Sylv.  Ri- 
beiro,  Primeiros  Traçns  d'itma  Besenha  da  Litteratiira 
Portuyueza.  —  Diccionario  dos  j^vtnres ,  dans  le  grand 
Diclionnairede  l'Académie.  —  J. -M.  da  Costa  e  Sylva, 
Ensaio  Bioqraphico  critico  sobre  os  melliores  Poctas 
PortiKjuezes :  Lisbonne,  1853,  t.  V. 

(1)  Nous  ne  saurions  supposer  avec  M.  Costa  e  Sylva 
que  ce  soit  l'amour  patriiitiqne  qui  ait  retenu  le  poëte 
dans  la  solitude;  pour  admettre  un  fait  pareil,  il  ne 
faudrait  pas  avoir  lu  l'espèce  de  pastiche  littéraire  dans 
lequel  il  célèbre  outre  nnesurc  l'entrée  de  Philippe  II)  à 
Lisbonne.  Voici  le  titre  de  ce  recueil,  écrit  en  espagnol  : 
La  Jornada  que  el  rey  V.  Philippe  III  hizo  à  su  reyno 
de  Portugal  y  del  triompha  y  pompa  con  que  le  reci- 
bio  la  insigne  ciudad  de  Lisboa  elanno  de  1619,  Lis- 
bonne, 1623,  pet.  in-<f°.  Il  y  a  en  tout  cinquante-six  ro- 
mances. 
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»  LOBO  (Le  P.  Alvaro),  écrivain  portugais, 
né  en  1551,  mort  le  23  avril  1608.  Il  prit  l'habit 
des  jésuites  en  1566,  et  se  fit  remarquer  par 
son  éloquence.  Après  avoir  professé  les  humanités 
à  Evora,  à  Braga  et  à  Lisbonne,  il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Porto.  On  a  de  lui  :  une 
traduction  en  portugais  du  Martyrologe  ro- 
main, Coïmbre,  1591,  in-8",  auquel  il  ajouta  : 
Martyrologio  dos  Santos  de  Portugal,  réim- 
primé à  part  en  1681,  in-4° ,  avec  de  nombreuses 
additions  ;  —  Historia  da  Companhia  da  Pro- 
vincia  de  Portugal,  emXIl  Livras.  Il  avait 
fait  dix  livres  de  cet  ouvrage,  que  le  P.  Balthazar 
Tellez  a  mis  à  contribution,  comme  il  le  confesse 
ingénuement.  F.  D. 

Fonseca,  Evora  glorinsa.  —  Tellez.  Prologo  da  Chro- 
nica  da  Companhid  de  Jésus  em  Portugal.  —  Cunha, 
Hist.  ecclesiastica  de  Braga. 

tOBO  (Le  P.  Jei-onimo),  voyageur  portu- 
gais ,  né  à  Lisbonne,  vers  1595 ,  mort  le  29  jan- 
vier 1678.  Fils  d'un  gouverneur  du  Cap  Vert,  il 
fit  ses  humanités  à  Coïmbre,  et  à  l'âge  de  quinze 
ans  il  entra  chez  les  jésuites  comme  novice,  et 
prononça  ses  vœux,  le  3  janvier  1629.  Comme 
il  se  destinait  aux  missions  de  l'extrême  Orient, 
il  s'embarqua  en  1622  pour  les  Indes.  La  flotte 
fut  attaquée  non  loin  de  la  côte  de  Mozambique, 
et  le  vaisseau  amiral  portugais  fut  coulé  bas. 
Lobo,  échappé  à  ce  désastre,  se  rendit  d'abord  à 
Cochin,  et  de  là  à  Goa.  Ce  fut  de  ce  port  qu'il 
partit  pour  l'Abyssinie,  où  il  accomplit  son  mé- 
morable voyage,  si  connu  en  Europe.  Use  rendit 
ensuite  à  Madrid.  lia  publié  sous  forme  d'histoire 
les  observations  qu'il  avait  faites  durant  ses 
voyages  :  Historia  de  Ethiopïa;  Coïmbre, 
1659,  in-folio.  Une  première  traduction  française 
parut  au  dix-septième  siècle,  ot  fut  intitulée  : 
Relation  de  l'empire  des  Abyssins  et  des 
sources  du  Nil,  avec  des  remarques  ;  Paris, 
1674,  in-fol.  Ce  livre  a  pris  sa  forme  populaire 
sous  un  autre  titre:  Voyage  historique  d'Àbys- 
sinie  (en  1621  ),  traduit  du  portugais,  con- 
tinué et  augmenté  çàv  le  Grand;  Paris  (1),  1728, 
gr.  in-4°,  et  Amsterdam,  1728,  2  vol.  gr.  in-12. 
Dans  son  histoire  du  christianisme  d'Ethiopie  et 
d'Abyssinie,  Lacrozese  montre  fort  hostile  au  tra- 
ducteur français  ;  mais  il  ne  nomme  pas  Lobo. 

F.  D. 

Barbosa  IVtachado,  Bibliotheca  Lusitana.  —  H.  Stiicks, 
Ven£ichnis  von  seltern  und  neuern  Land  und  lieise- 
beschreibnngen  ;  halU:,  1784,  in-S".  —  Ternaux  Compans, 
Bib.  Asiat.  et  Africaine. 

LOBO  SOROPITA  {Fernando- Rodriquez), 
écrivain  portugais,  vivait  au  seizième  siècle.  Il 
commença  par  étudier  la  jurisprudence,  et  exerça 

(1)  L'ouvrage  de  Lobo  fut  remis  à  Le  Grand  par  D. 
François  Xavier  de  Menezès  à  l'époque  où  le  savant 
français  était  attaché  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade 
à  l'abbé  d'Estrées.  Ce  travail,  oftert  en  1638  au  roi  d'Es- 
pagne, portait  le  titre  suivant  :  Mémorial  a  sua  Mages- 
tade  Catholica  em  que  se  representào  os  trabalhos  dos 
christâos  de  Etiopia  .  Le  Grand  ne  se  contenta  pas  de 
publier  cette  curieuse  relation  en  français;  il  y  ajouta 
plusieurs  lettres,  des  mémoires  et  quinze  dissertations. 
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à  Lisbonne  le  métier  d'avocat,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à  sa  verve 
comique.  Il  compte  parmi  les  commentateurs  de 
Camoens,  et  on  lui  doit  un  prologue  aux  Rimas. 
Ses  Enamorados  de  Lisboa,  son  Désastre  dos 
Enamorados,  soaAllocutlon  à  propos  des  bar- 
bes, son  Joyeux  discours  sur  les  coutumes  du 
temps,  présentent  d'amusants  passages ,  qui 
servent  à  faire  saisir  les  traits  originaux  du  peu- 
ple portugais.  Les  œuvres  de  Lobo  Soropita  sont 
très-rares.  F.  D. 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana. 
LOBON  DE  SALAZAK  (Francisco),  prêtre 
espagnol,  babitait  Villa-Garcia  en  1758.  Ami  du 
P.  Juan  Isla,  écrivain  satirique,  il  publia  sous  son 
propre  nom  et  à  l'insu  de  l'auteur  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  du  P.  Isla,  intitulé  :  His- 
toria del  famoso  predicador  fray  Gerundio 
de  Cainpazas ;Màdrid,  1758,  in-8".  Cet  ouvrage, 
défendu  par  l'inquisition  dès  son  apparition, 
obtint  un  succès  extraordinaire,  qui  engagea  le 
P.  Isla  à  le  continuer  et  à  en  revendiquer  la  pro- 
priété. Le  second  volume  parut  en  Angleterre  en 
1772,  trad.  par  Baretti;  une  édition  complète  de 
l'ouvrage,  en  espagnol,  fut  publiée  à  Bayonne 
l'année  suivante  et  à  Madrid,  1813,  4  vol.  in-12. 
Malgré  une  nouvelle  protiibilion  formulée  par 
l'inquisition  en  1814,  Fray  Gerundio  est  devenu 
aussi  populaire  que  Don  Quixote.        A.  L. 

Ss\3«.,  fida  de  Isla  \   Madrid,  18»3,  in-12.—    Ticknor, 
History  of  Spanish  Literature,  t.  111,  p.  239-250. 

LOBSTEIN  {Jean-Frédéric),  anatomiste 
français,  né  en  1736,  à  Lampertheim,  près  Stras- 
bourg, mort  dans  cette  dernière  ville,  le  11  oc- 
tobre 1784.  Fils  d'un  chirurgien,  il  se  proposait 
d'abord  de  suivre  la  même  profession;  mais, 
d'après  les  conseils  de  Bœcler,  il  fit  aussi  entrer 
la  médecine  dans  le  plan  de  ses  études ,  et  fut 
reçu  docteur  en  1760,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  remarquable  sur  le  nerf  accessoire  de  Willis. 
A  la  suite  d'un  voyage,  dans  le  cours  duquel  il 
visita  les  écoles  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
il  ouvrit  à  Strasbourg  des  cours  publics  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie;  nommé  en  1764  pre- 
mier démonstrateur  d'anatomie,  il  obtint  quatre 
ans  plus  tard  la  chaire  que  la  mortd'Eisemann 
avait  laissée  vacante.  Complètement  satisfait  dans 
son  ambition,  il  refusa  les  offres  avantageuses  que 
lui  adressèrent  plusieurs  princes  d'Allemagne. 
«  Homme  d'un  caractère  âpre ,  dit  un  de  ses 
biographes,  mais  aussi  sévère  pour  lui-même  que 
pour  les  autres,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  élevât 
le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  observations 
qu'il  disait  avoir  faites ,  et  portait  l'intolérance 
sous  ce  rapport  aussi  loin  queRuysch.  ;>  Comme 
on  Un  reprochait  un  jour  sa  dureté  :  «  Je  sais, 
répondil-il  avec  humeur,  qu'un  anatomiste 
doit  être  exact  et  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  aussi 
nécessaire  qu'il  soit  doux  et  poli ,  et  lorsque  je 
prends  la  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des 
menteurs,  »  Lobstein  montra  une  grande  dexté- 
rité comme  chirurgien,  et  se  distingua  surtout 
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(!ai)3  les  opc-iatioijs  de  la  taille  et  de  la  cataracte; 
on  lui  doit  même,  pour  cette  dernière,  un  cou- 
teau particulier,  dont  J.-F.  Henkel  a  donné  la 
description.  Ses  travaux  et  ses  opinions  se  trou- 
vent consignés  dans  les  thèses  nombreuses  sou- 
tenues sous  sa  présidence  et  dans  les  écrits 
suivants  :  Dr  probntissnna  extrahendi  Cal- 
culum  Methodo;  Strasbourg,  1759;  —  De 
JVervo  spinali  ad  par  vagum  occe^sorio  ;ibid., 
1760  :  excellente  dissertation  inaugurale  repro- 
duite dans  les  Scriptor.  nevrol.  de  Ludwig; 
—  De  Hernia  congeniia,  in  qua  intestinum  in 
contactu  testis  est;  ibid.,  1771;  —  De  Aqua 
labyrïnthi  auris  ;  ibid.,  1771  ;  —  De  Bubono- 
celes  evitandi  Methodo;  ibid.,  1773; —  De 
Suffiisione  secundaria  rariori  ;  ibid.,  1779.  Il 
a  laissé  en  manuscrit,  mais  incomplets,  deux  ou- 
vrages de  longue  haleine, ^nrt^omicaj  Inslitu- 
tiones  et  Commentarii  Physïologicï.        K. 

Vicq  d  Azyr,  Éloge  de  J.  F.  Lobstein  ;  1786,  in-4°.  — 
Mém.  de  la  Sic.  roi/.  'leiVéd.,  178i  el  1785.  -  Biographie 
Médicale.  —  .l.-M.  Lobstein,  Denkmal  der  Liebe,  seinem 
Bruflnr,  etc.;  Strasb.,  1784,  in-i". 

LOBSTEIN  {Jean  -  Frédéric),  anatomiste 
français,  neveu  du  précédent,  né  le  8  mai  1777, 
à  Giessen,  mort  le  7  mars  1835,  à  Strasbourg. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  accompagna  dans  cette 
dernière  ville  son  père,  qui  était  professeur  de 
théologie,  et  y  commença  ses  études  médicales; 
mais  il  dut  bientôt  les  interrompre  pour  se  rendre 
à  l'armée  du  Rhin  en  qualité  d'élève  en  chirurgie 
(1793).  Cinq  années  après,  il  revint  à  Strasbourg, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  y  devint  succes- 
sivement chef  des  travaux  anatomiques  (1799), 
docteur  (1803),  médecin  en  chef  et  professeur 
de  l'école  départementale  d'accouchement  et  di- 
recteur du  musée  anatomicjne.  Après  avoir  dis- 
puté, en  1814,  la  chaire  de  médecine  légale  à 
Fodéré,  il  obtint  en  tsf  9  celle  d'anatomie  patho- 
logique, qui  fut,  sur  l'intervention  de  Cuvier, 
spécialement  créée  pour  lui,  et  en  dernier  lieu 
il  y  joignit  l'enseignement  de  la  clinique  médi- 
cale. Correspondant  de  l'Académie  royale  de 
Médecine ,  il  avait  reçu  le  même  honneur  des 
principales  sociétés  savantes  de  l'Europe  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Essai 
sur  la  Nutrition  du  Fœtus;  Strasbourg,  1802, 
Jn-4°  ;  —  Fragment  d'cnntomie  physiologique 
de  l'organisation  de  la  .Matrice  dans  l'espèce 
humaine;  ibid.,  1803;  —  Rapport  sur  les  tra- 
vaux exécutés  à  C amphithéâtre  d'anatomie 
de  Strasbourg  ;  ibid.,  1805;  —  Plan  raisonné 
dhin  Cours  de  médecine  légale;  ibid.,  1814, 
in-S"  ;  —  Recherches  sur  le  Phosphore  et  ses 
effets  dans  le  traitement  des  maladies  in- 
ternes; Paris,  1815,  in-8°;  —De  Nervi  sym- 
pathetici  humani  fahrica,  usu  et  morbïs; 
ibid.,  1823,  \n-!t°,  avec  10  pi;  monographie  tra- 
duite eu  anglais  (  Philadelphie,  1831  ),  et  en  ita- 
lien (Milan,  1834);  ~  Traité  d'Anatomie  pa- 
thologique; ibid.,  1829-1833,  4  vol.  in-8",  et 
allas  ;  cet  ouvrage,  qui  est  le  meilleur  titre  de 
l'auteur  à  la  réputation  qu'il  a  laissée  de  savant 


anatomiste,  a  été  traduit  en  allemand  pavA.Neu- 
rohr;  Stuttgard,  1834,  8  vol.;  — Essai  d'une 
nouvelle  t/iéorie  des  maladies  fondée  sur  les 
anomalies  de  l'innervation  ;  ibid.,  1835,  in-8°; 
en  allemand,  même  année.  Lobstein  a  aussi  fourni 
des  mémoires  au  .Magasin  Encyclopédique,  au 
Journal  de  Médecine  de  Corvisart,  au  Réper- 
toire d'Anatomie  de  Breschet,  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  aux  Archives  géné- 
rales de  Médecine,  etc.  K. 

Neuer  Nekrolog der  Deuischen,  1835.— Cli. -H.  Ehnnann, 
Éloge  de  J.-t'.  Lobstein.  —  Oezeimcris  ,  Uict.  hiat.  de  la 
Méd.  —  Callisen,  Med.  Schrijtst.-Lexilion  (siippl.),  XXX. 

LOSKASSER  (Ambroise),  poète  allemand, 
né  le  4  avril  1515,  à  Schneeberg  en  Saxe,  mort  à 
Kœnigsberg,  le  27  novembre  1585.  Il  étudia 
le  droit,  entreprit  de  nombreux  voyages  à  l'é- 
tranger dans  l'intérêt  de  la  religion  réformée,  et 
résigna  en  1580  ses  fonctions  de  chancelier  de 
Misnie.  11  a  exercé  une  grande  intluence  sur  les 
affaires  religieuses  du  duché  de  Prusse,  qui,  d'a- 
bord exclusivement  luthérien,  vit  peu  à  peu  les 
deux  cultes,  réformé  et  luthérien,  se  contre-ba- 
lancer;  mais  son  principal  titre  est  la  traduction 
des  Psaumes  de  David  en  allemand,  faite  sur 
la  version  française  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze.  Il  a  si  fidèlement  conservé 
le  nombre  des  mots,  et  même  des  syllabes  de  la 
poésie  française,  que  la  musique,  composée  pour 
cette  dernière  par  Claude  Gondimel,  a  pu  im- 
médiatement s'adapter  à  la  copie  allemande.  Pré- 
sentée au  duc  de  Prusse  en  1565,  cette  traduction 
a  été  publiée  à  Leipzig,  en  1573,  in-8°,  et  elle  a 
servi  de  livre  de  cantiques  dans  l'Église  calviniste 
allemande  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Lobwasser  a  publié  en  outre  :  Summarien 
aller  Kopitel  der  heiligen  Schrift ,  in  deut- 
schen  Reimen  (Sommaires  de  tous  les  chapitres 
de  la  Bible,  mis  en  rimes  allemandes)  ;  Leipzig, 
1584,  in-8°.  Ch.  R. 

SôchM,  Celehrten-Lexilion.  —  Koch ,  GeschicMe  der 
Kirche. 

LOCATELLI    OU     LÎICATELLl    {  Giacopo  ) , 

peintre  de  l'école  vénitienne ,  né  à  Vérone,  en 
1580,  mort  en  1618.  Cet  artiste,  qu'Orlandi  dé- 
signe par  erreur  sous  le  prénom  de  Girolamo, 
étudia  à  Bologne  sous  le  Guide  et  l'Albane,  et  sut 
joindre  à  la  sévérité  de  dessin  la  vigueur  de 
coloris.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Vé- 
rone, on  remarque  les  deux  tableaux  de  l'église 
de  San-Fermo  Maggiore.  Il  a  formé  de  nombreux  ,j| 
élèves, dont  les  plus  connus  sont  Andréa Volto- 
lino,  Biagio-Falcieri  et  Santo-Prunato.  E.  B— -n. 

Pozîo,  Fite  dei  Pittori,  etc.,  Feronesi.  —  Orlandi, 
Abbecedario.  —  Giov.  Casali,  Guida  di  Forli.  —  Ben- 
nassuti ,  Guida  di  Ferona. 

LOCATELLI  OU  LïTCATELLi  (  Giovanm-Bat- 
tista),  sculpteur  véronais,  fils  du  précédent, 
vivait  en  1620.  On  voit  de  lui  dans  la  cathédrale 
de  Vérone ,  sur  le  fronton  du  retable  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  plusieurs  enfants  et  les  sta- 
tues de  La  Foi  et  de  L'Espérance.  Ces  ligures 
de  marbre  ne  donnent  pas  une  haute  idée  du 
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talent  de  cet  artiste,  auquel  on  doit  aussi  une  Ré- 
surrection de  Jésus  -  C  hrist  ,heis-re\\e(  existant 
dans  l'église  Saint-Pierre  de  Vicence.  E.  B— n. 

Vendramini  Mosea ,  Descrizione  délie  Architetture  di 
yicenza. 

LOCATELLÏ  (Lnigi),  médecin  italien,  né  à 
Bergame,  mort  en  1637,  à  Gênes.  Il  acquit  de  la 
réputation  à  Milan  par  la  découverte  de  plusieurs 
remèdes  nouveaux,  au  nombre  desquels  on  doit 
ranger  la  préparation  qui  porte  encore  son  nom 
dans  les  dispensaires  (baume  de  Lucatel).  Bien 
qu'il  exerçât  la  médecine,  il  appartenait  à  la  secte 
des  alchimistes,  et  perdit  beaucoup  de  temps  à  la 
recherche  delà  transmutation  des  métaux.  Il  visita 
lia  plupart  des  villes  d'Italie,  et  fut  appelé  à  Gênes 
oour  y  combattre  une  maladie  contagieuse  ;  après 
l'avoir  traitée  avec  succès,  il  en  devint  la  victime. 
On  a  de  lui  :  Thealrum  arcanorum  chymico- 
rum,  swe  de  arte  chemico-medica  tractatus 
exquisUisshnus;  Francfort,  1656,  in-8°  :  cet  ou- 
vrage avait  d'abord  paru  en  italien  à  Milan,  1648, 
in-S".  P. 

M.inget ,  BibVwth.  Chimique.  —  Biogr.  Méd. 

LO«ATî5LL!  {Do77i'tnique),  acteur  italien, 
mort  en  1671.  Venu  à  Paris  vers  1645,  il  y  joua 
dans  la  troupe  italienne  les  rôles  du  primo 
Zannï  (premier  intrigant)  sous  l'habit  et  le 
masque  d'Arlequin,  mais  sans  batte.  Il  céda  en- 
:suife  cet  emploi  à  Biancolelli,  et  se  rendit  si  fa- 
Imeux  dans  celui  de  Trivelin  qu'il  n'est  guère 
connu  que  sous  ce  nom.  J.  V. 

Autliftrct,  arlicle  Arlequin,  dans  le  Dict  de  la  Con- 
I  vers. 

\  LOCATELLÏ  OU  L0CATELLÏ  {Pietvo),  peintre 
■de  l'école  romaine,  né  dans  les  États  Romains,  vers 
i  1630.  Il  fut  reçu  en  1690  à  l'Académie  de  Saint- 
I  Luc.  Les  uns  lui  donnent  pour  maître  Ciro  Ferri, 
\  ies  autres  Pietro  da  Cortona.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
■  peintures  de  l'église  Saint-Augustin  et  du  palais 
;  Colonna  annoncent  une  main  exercée  et  brillent 
1  par  un  coloris  franc  et  décidé.  On  trouve  à 
j  Sienne  plusieurs  tableaux  de  sa  main;  les  princi- 
ipaux  sont  un  Santo  Galgano  à  l'église  Saint- 
i  François,  et  une  Assomption  h  l'hôpital  de  Santa- 
IMaria-deila-Scala.  Malgré  un  talent  incontestable, 
;  qui  lui  attira  la  commande  d'importants  travaux, 
Locatelli  mourut,  à  Rome,  dansla  plusprofonde 
i  misère,  par  suite  de  malheurs  ou  de  désordres. 
!  E.  B— N. 

'  Orlandi,  Jhhecedario.  —  Lanzi ,  Storia  Piltorica.  — 
Tico7.7,i,  Dizionario.  —  Pistole.si,  Descrizione  di  Roma. 
!  —  Wiiickelmann  ,  Neues  M ahlerlexikon. 

LOCATELLI  OU  LUCATELLi  [Andréa), 
peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Rome,  vers  la 
tin  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1741.  Con- 
temporain de  Paolo  Anesi,  on  croit  qu'il  reçut 
de  lui  quelques  conseils.  Dans  ses  paysages  on 
admire  de  belles  masses  de  feuillage  habilement 
touchées,  des  effets  heureux  et  bien  sentis,  un 
coloris  délicat  et  lumineux.  Les  petites  figures 
qui  les  animent  sont  pleines  de  charme  et  de 
mouvement.  Dans  les  scènes  familières,  qu'en 
Italie  on  nomme  bambocciate,  il  montre  un  goût 
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tout  italien  et  une  distinction  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  tableaux  des  petits  Flarnands, 
«  11  eut  deux  manières,  dit  Lanzi,  la  première 
bonne,  la  seconde  parfaite  et  du  goût  le  plus 
exquis,  tant  pour  les  teintes  que  pour  l'inven- 
tion. »  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  maître  au 
palais  Spada  de  Rome  et  dans  les  musées  de  Pa- 
ris, Rouen,  Londres,  Darmstadt,  etc.  E.  B — n. 

Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Si- 
ret ,  Dict.  des  Peintres.  —  Pistolesi ,  Descrizione  di 
Roma. 

LOCATELLI  { Pictro),  violoniste  italien,  né 
en  1693,  à  Bergame,  mort  en  1764,  a  Amsterdam. 
Presque  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  sont 
ignorées  ;  on  sait  seulement  qu'il  étudia  le  vio- 
lon à  Rome  sous  la  direction  de  Corelli,  et  qu'a- 
près avoir  beaucoup  voyagé ,  il  se  fixa  à  Ams- 
terdam ,  où  il  établit  un  concert  public.  Ses  sonates 
et  ses  concertos  se  font  remarquer  par  une  fac- 
ture élégante;  ils  ont  été  peu  joués,  à  causedeleur 
difficulté.  Locatelli  y  a  mis  en  pratique  beau- 
coup de  procédés  nouveaux,  dont  Paganini  a  fait 
plus  tard  son  profit.  On  a  de  lui  :  dix  œuvres, 
sons  le  titre  de  Concerti,  qui  ont  paru  d'abord 
à  Amsterdam,  de  1721  à  1750,  et  dont  on  a  fait 
des  éditions  nouvelles  à  Paris;  c'est  dans  le  neu- 
vième, intitulé  ÏArte  di  nuova  modutazione^ 
et  en  français.  Caprices  énigmatiques,  que  Lo- 
catelli a  placé  toutes  ses  inventions  nouvelles  sur 
les  diverses  manières  d'accorder  le  violon  et  sur 
des  combinaisons  d'effets  jusque  alors  inconnus. 

P.  L— Y. 

Burney,  Hist.  of  Mnsic.  —  San-Rafaele,  Lettere  siill' 
Arte  del  Suono.  —  Félis,  Biogr.  univ.  des  Musiciens. 

LOCATELLI  {Paolo-aiaria),  théologien  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Faleggio,  près  de  Bergame, 
mort  en  1797,  à  Milan.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  se  fit  remarquer  par  un  grand  fonds  de  savoir 
et  de  piété,  ce  qui  lui  mérita  la  dignité  de  cha- 
noine théologal  de  la  cathédrale  à  Milan,  il  a 
laissé  :  De  Vitiis  Philosophorum  deque  Virtu- 
tibus  PhilosophicC  sasculi  XVI II ;  Milan,  1772, 
in-8'';  —  Osservazioni  .$ul  libro  Documenti 
délia  cristiana  aniichità  sopra  la  confesrAone 
auricolare  di  Eybel;  Parme,  1786;  —  Espo- 
sizione  délia  dottrina  cristiana;  Milan,  1789, 
fort  souvent  réimpr.  depuis  et  abrégée  par  l'au- 
teur l'année  suivante;  —  De  Historica  in  scien- 
tiis  perscquendis  Méthode;  ibid.,  1773,  in-8°; 

—  quelques  discours.  p. 
Tipaldo ,  lliogr.  degli  Italiani  illustri,  VIII. 

LOCATI  {Antonin,  frère  Humbert  en  re- 
ligion), historien  italien,  né  dans  un  village  du 
Plaisantin,  le  4  mars  1503,  mort  le  17  octobre 
1587.  Il  entra  dans  l'oi'dre  de  Saint-Dominique, 
et  fut  inquisiteur  à  Pavie  et  à  Plaisance.  Nommé, 
en  !568,  commissaire  général  de  l'inquisition  à 
Rome  par  le  pape  Pie  V,  qui  le  choisit  pour  con- 
fesseur, il  fut  élevé,  en  1568,  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Ragnarea.  Il  se  démit,  en  1581,  de  la 
dignité  épiscopale ,  et  passa  ses  dernières  années 
dans  un  couvent  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De 
Placentinœ  urbis  origine  successii  et  laudi- 
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bus  seriosa  Narratio;  Crémone,  1564,  in-4''; 
1 614  :  cette  histoire,  qui  commence  sous  le  règne  de 
Vespasien,  a  le  défaut ,  suivant  Poggiali,  d'être 
remplie  de  fables  et  de  ne  contenir  qu'un  petit 
nombre  de  faits,  encore  sont-ils  souvent  inexacts 
et  hors  de  i)lace;  son  seul  mérite  est  une  latinité 
pure  et  élégante.  Locati  traduisit  lui-même  son 
ouvrage  en  italien;  Crémone,  1565.  Graevius  a 
inséré  le  texte  latin  dans  son  Thésaurus  Antiqui- 
tatum  Italix,  t.  III.  On  a  encore  de  Locati  : 
Opus  quod  Judiciale  Inquisitorum  dicitur, 
ex  dïversis  theologis  et  juris  utriusque  doc- 
toribus...  extractum  ;  ^ome,  1570,  in-4°;  — 
Italia  travagliata....  nella  quai  si  conten- 
gono  tutte  le  guerre,  sedilioni,  pestilentie, 
et  altri  travaglii,  li  quali  nelV  Italia  sono 
staii  délia  venuta  d^ Enea  Trojano  in  quella 
infino  alli  nostri  iempi,  da  diversi  authori 
rcccoZ/i;  Venise,  1576,  ia-4°.  Z. 

Qiiétif  et  Échard  ,  Scriptores  ordinis  Prsedieatorum. 
—  Poggiali,  iHemorie  per  la  Storia  Letteraria  di  Pia- 
cenza,  t.  11. 

LOCCESius  (Jeo,n),  historien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Itzehoë,  en  1 597,  mort  le  27  juillet 
1677.  Il  étudia  à  Lejde  la  jurisprudence  et  les 
belles-lettres,  et  devint,  en  1625,  professeur  à 
Upsal,  historiographe  de  Suède,  et  publia  entre 
autres  :  De  Gustavi  Adolphi  Virtutibiis  ;  Up- 
sal, 1631,  in-4°;  —  Exercitationes  Juris 
Suecani;  Upsal,  1639,  in-4°;  —  Syntagma 
Bissertationum  politicarum  ;  Amsterdam, 
1644,  in-12;  —  De  Jure  Maritïmo  et  navali; 
Stockholm,  1650,  in-12;  ibid.,  1674,  in-8°  ; 
Halle,  1740,  in-4°;  —  Antiquitaium  Sueo-Go- 
thicarum  Libri  III;  Stockholm,  1647,  in-12; 
Francfort,  1654,  in-8"; —  Historia  Suecana; 
Upsal,  1654  et  1662,  in-S"  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1676,  in-4°;  —  Sueciae  regni  Leges  provin- 
ciales et  civiles  latine  versae ;  Stockholm, 
1672,  in-fol.  ;  Lunden,  1675,in-8'';  —  Synopsis 
Juris  pub l ici  Suecaîii  ;  Gothemhom'g  ,  1673, 
in-8°;  —  Lexicon  Juris  Sueo-gothici;  Stock- 
holm, 1674,  in  8";  Upsal,  1665,  in-8°;  —  De 
Migrationibus  Gentrum,  in  specie  Gothorum 
.SweomnHg'Me;  Stockholm,  1678,  in  8°  ;  —  Epi- 
grammata  Sacra  et  moralia,  cum  vitiorum 
virtxitumqueemblemattbus  ;  Stockholm.  Locce- 
nius,  qui  a  aussi  publié  plusieurs  dissertations  sur 
diverses  matières  juridiques,  adonné  une  édition 
annotée  de  VHistoria  Suecorum  Gothorum, 
d'Éric  Olaùs;  Stockholm,  1654,  in-S".      E.  G. 

Witte,  Diarivm.  fiiographicum.  —  Schcffer.  Siiecia 
Litterata.  —  Groschuff,  Cotlectio  Librorum  rariorum.  — 
Dachnert ,  Jcademise  Cryphswaldensis  Sibliotkeca.  — 
Sax ,  Onomaaticon.  IV,  p.  492.  —  Sleucli,  .Vemoria 
J.  Locccnii  ;  Cpsal,  1678,  in-4°. 

LOCHER  (  Jflc^Mes),  surnommé  Philomusus, 
poète  latin  moderne,  né  en  1470  ou  1471,  à 
Echingen  (Souabe),  mort  à  Ingolstadt,  le  4  dé- 
cembre 1528.  11  enseigna  la  poésie  et  la  rliéto- 
vique  dans  différentes  écoles  de  l'Allemagne,  et 
devint,  en  1505,  professeur  à  Fribourg.  Une  que- 
relle littéraire  avec  Érasme  et  Wimpfeling  l'o- 
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bligea  de  quitter  cette  ville  et  de  s'établir  à  In- 
golstadt. On  a  de  lui  :  Ludicrum  drama  : 
Plautino  more  factum,  de  sene  amatore ,  fiUo 
corrupio  et  dotata  muliere  ;  1491;  —  Car- 
men de  Diluvio  Romas  effuso;  1492;  — Spec- 
taculum  more  tragico  effigiatum,  in  quo 
Chris lianissimi  reges  adversus  truculenlïssi- 
mos  Turcas  consilium  ineunt,  expeditionem- 
que  bellicam  instituunt,  etc.  ;  1497  ;  —  Ju- 
dicium  Paridis  de  porno  aureo,  et  tripiici 
hominum  vita,  de  tribus  deabus  quee  nobis 
vitam  contemplativam,  activam  et  volupta- 
riam  représentant,  etc.;  Ingolstadt,  1501; 
—  Carmen  augurale  de  vivo  et  invictissimo 
csesare  Maximiliano;  1493;  —  Rosarium 
cselestis  curix  et  patriœ  triumphantis  ;  Nu- 
remberg, 1512;  —  Horatii  Flacci,  Venusini 
poetse  lyrici.  Opéra,  cum  quibusdam  annota- 
tionibus,  imaginibusque  pulcherrimis  aptis- 
que  ad  odarum  concentus  et  sententias,  etc.; 
Strasbourg,  1498;  —  Poemata  varia  ;  Augsb., 
1513,  etc.  R.  L. 

Zapf,  Jacob  Lâcher  genannt  Philomusus.  in  biogra- 
phischer  vnd  litlerarischer  Hinsicht;  Nurcinberg,  1802. 

LOCHER  (Jea^î-Jose^j/i), biographe  allemand, 
né  à  Vienne,  en  1711,  mort  vers  1780.  Reça 
docteur  en  droit  en  1736,  il  exerça  pendant  de 
longues  années  la  profession  d'avocat.  En  1748 
et  en  1761  il  remplit  à  l'université  de  Vienne 
l'office  de  procureur  de  la  nation  saxonne.  On  a 
de  lui  :  Spéculum  academicum  Viennense,  seu 
magistratus  universitatis  a  primo  ejus  au- 
spicio  ad  nostratempora;  Yieime,  1773,  trois 
parties,  in  8°.  E.  G. 

Lucas,  Gelehrtes  OEsterreich. 

LocHNER  {Jacques -Jérôme),  érudit  alle- 
mand, né  le  1"'  mars  1649,  à  Nuremberg,  mort 
le  26  juillet  1700,  à  Brème.  Après  avoir  fréquenté 
plusieurs  universités  allemandes,  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  séjourna  quelque  temps 
à  Wismar,  et  devint,  en  1686,  surintendant  des 
affaires  religieuses  à  Brème  II  a  publié  :  De 
Dubitatïone  Ca?'^eimna;Rostock,  1674,in-4°; 
— -  Semicenturia  Thesïum  miscellanearum 
philosophicarinn ;  ibid.,  1675,  in-4";  —  Do- 
decas  Quxstïonum  phdologicarum  ;  ibid., 
1676,  in-4°;  —  Rosimnnda  oder  die  gerochene 
Rsecherin  (Rosemonde,  ou  la  vengeresse  vengée); 
bid.,  1676,  poëme  en  vers  latins  ;  —  des  Ser- 
mons et  des  poésies. 

Son  fils,  LocHNER  {Jacques-Jérôme),  né  le 
26  septembre  1683,  à  Wismar,  mort  le  21  mai 
1764,  enseigna  l'histoire  à  Rostock,  et  fut  recteur 
des  écoles  de  Brème.  On  a  de  lui  plusieurs 
dissertations  latines,  entre  autres  :  Diss.  singu- 
laria  quasdam  Mecklenburgïca  proponens; 
Rostock,  1711; —  Observalionum  anglicarum 
Délectas  III;  ibid. ,  1714-1717  ;  —  De  Proprie- 
tate  diciionis  sacras  exercit.  Ilî;  Brème,  1733- 
1736.  K. 

Brema  Literatci.  —  Biblioth.  Hononiana. 

LOCIU3ÎËR  {Michel-Frédéric),  botaniste  et 
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médecin  allemand,  né  le  28  février  1662,  à  Furth, 
j)rès  Nuremberg , mort  à  Nuremberg,  le  15  octo- 
bre 1720.  Après  avoir  visité  la  Suisse,  la  France 
|;t  l'Angleterre,  il  se  fixa  à  Nuremberg,  où  il  fut 
jchargé,  en  1712,  de  la  direction  de  l'hôpital 
Inunicipal.  Habile  praticien ,  il  fut  surnommé 
IVEsciilape  de  Nuremberg.  Scopoli,  pour  rendre 
[hommage  à  ses  mérites,  a  donné  son  nom  à  un 
benre  de  plantes  (  lochneria).  On  a  de  Loch- 
'ner  :  Mr,icovo7i:at7viov,  seu  papaver  ex  omni  an- 
iiquitate  erutimi;  Nuremberg,  1713,  in-4°; 
jibid.,  1719,  m-i°  ;  —  Mungos  anïmalculum  et 
Vadix;  ibid.,  1715,  in-4'' ;  —  Nerium ,  seu 
fhododaphne  veterum  et  récent i or um ;  ibid., 
11716,  in-4'';  —  De  Ananasa,  sive,  nuce  pinea 
Indica,  vulgo  pinhas;  ibid.,  1716,  in^";  — 
^Belilli  indicum ;  ibid.,  1717,  in-4°;  —  Heptas 
Dissertatiomnn  varlarum  ad  hïstoriam  na- 
(iiralem  illustranxlam  conscriptarum ;  MA., 
J1717,  in-4°.  Ces  sept  dissertations,  qui  avaient 
jjéjà  paru  dans  les  Éphémérides  des  Curieux 
ie  la  Nature,  traitent  des  mungos,  pareira,  ana- 
làs,  belilli ,  nerium  et  des  succédanés  du  thé;  — 
De  Pareira  brava;  ibid.,  1719,  in-4°.  D""  L. 
(  Will,  Nurnberçiisches  Gelehrten-Lexiknn,  II,  p.  485- 
|t89.  —  Nopitsch,  Supplément,  de  Will.,  II,  p.  317. 
'  LOCHON  {Michel  van),  graveur  français,  vi- 
lait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  était  d'origine  hollandaise,  et  vint  .s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  se  fit  éditeur  d'estampes.  La 
plupart  de  ses  compositions  sont  originales ,  tel- 
les que  David  profugus,  6  pi.  in-12  ;  —  Le  petit 
Jésus  dans  un  jardin;  —  La  Vierge  couron- 
née ;  —  Le  Miroir  des  princes,  25  pi.  in-4'';  — 
Mœurs  ei  Costumes  de  Femmes  chez  diverses 
fiaiions,  17  pi.  in-4°;  —  des  planches  pour  les 
iVies  des  fondateurs  et  réformateurs  des  or- 
ires  religieux  du  P.  Louis  Beurier;  Paris, 
1635,  in-4°;  — les  Peintures  sacrées  de  la 
Bible  de  Girard;  ibid.,  1656,  in-fol.  ;  —  une 
Sainte  Famille,  d'après  van  Dyck;  —  Jésus 
mis  au  tombeau,  d'après  Raphaël. 

LOCHON  {René),  graveur  français,  né  en 
1636  ou  1640,  à  Roissy,  fut  élève  de  J.-B.  Cor- 
ueille.  11  travailla  à  Paris  ;  on  ignore  s'il  appar- 
itient  à  la  famille  du  précédent.  On  a  de  lui  :  La 
Wlerge  tenant  l'enfant  Jésus  endormi ,  du 
iGuide;  —  La  Vierge  avec  V enfant  Jéstis  et 
\saint  Jean,  de  Coypel;  —  un  Magistrat,  de 
Philippe  de  Cbampaigne;  —  Claude  de  Che- 
\vreuse,  de  Jacques  d'Egmont;  —  quelques 
{autres  portraits.  P. 

Basan ,  Dict.  des  Graveurs.  —  Ch.  Le  Blanc,  Man.  de 
l'Amat.  d'Estampes. 

L.OCH  {Matthew  ),  compositeur  anglais,  né 
vers  1630,  à  Exeter,  mort  en  1677,  à  Londres.  11 
apprit  d'Edward  Gibbons  les  éléments  de  son 
art,  eut  l'emploi  de  chantre  à  l'église  d'Exeter,  et 
fut  chargé  de  composer  la  musique  pour  l'en- 
trée solennelle  de  Charles  11  lors  de  la  restau- 
ration; ce  prince  le  nomma  à  cette  époque 
compositeur  ordinaire  de  sa  chambre.  Dans  la 
suite  il  se  convertit  à  la  religion  catholique,  et 
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devint  organiste  de  la  reine  Catherine.  Le  mu.si- 
cien  Salmon,  ayant  proposé  de  supprimer  les 
clefs  et  de  simplifier  la  notation,  fut  de  sa  part 
l'objet  d'attaques  violentes,  dont  l'éclat  retentit 
jusqu'à  la  cour,  où  le  novateur  comptait  des 
partisans.  Quant  à  lui,  en  1666,  il  produisit  une 
nouveauté  qui  causa  beaucoup  de  bruit  :  il  com- 
posa un  service  religieux  où,  contrairement  à 
l'usage  établi ,  la  prière  avait  une  musique  dif- 
férente après  chacun  des  dix  commandements. 
Lock  fut  un  des  meilleurs  musiciens  de  l'épo 
que  :  il  avait  de  l'originaHté,  de  la  force  et  de 
l'invention  dans  l'arrangement  des  voix  et  des 
instrunrients  ;  cependant  on  pourrait  lui  repro- 
cher d'avoir  souvent  imité  le  style  de  Luili.  On 
le  regarde  comme  le  premier  qui  écrivit  de  la 
musique  dramatique  ;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  à  ces  divertissements  nommés  masques 
dont  l'usage  était  venu  d'Italie  et  que  l'on  don- 
nait aux  fêtes  de  la  cour.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
également  d'avoir  posé  les  règles  de  l'accompa- 
gnement pratique  ou  basse  continue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Little  Concert  of  111  parts 
for  viols  and  violins;  Londres,  1657;  — 
Hymns  and  Anthems  ;  ibid.,  1666,  —  Modem 
church  Music  preaccused,  censured  and 
ohstructed  in  its  performance  before  Bis  Ma- 
jesty;  ibid.,  1666,  in-4°;  2^  édit.,  1673;  c'est 
la  préface  de  l'ouvrage  précédent,  et  l'auteur  y 
expose  longuement  la  querelle  que  lui  suscita 
le  changement  dont  nous  avons  parlé;  —  Ob- 
servations upon  an  Essay  to  the  advance- 
ment  of  Music;  ibid.,  1672,  in-8°;  réimpr. 
l'année  suivante  :  il  s'agit  ici  de  l'ouvrage  de 
Salmon ,  qui  répliqua  avec  succès  à  l'amère 
critique  de  Lock  ;  —  Macbeth,  drame  de  Shake- 
speare; ibid.,  1672;  cette  musique  obtint  un 
brillant  succès;  —  La  Tempête,  ibid.,  1673;  — 
Psyché,  opéra  trad.  de  Quinault  par  Shadwell 
et  mis  en  musique  avecDraghi;  la  partition  de 
ces  deux  dernières  œuvres  a  été  imprimée  sous 
le  titre  :  The  English  Opéra;  Londres,  1675; 
—  Melothesia;  ibid.,  1673,  in-4"  obi.,  traité  de 
basse  continue ,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse 
en  Angleterre.  Lock  est  encore  l'auteur  de  chan- 
sons et  d'ariettes  insérées  dans  le  Ti^asury  of 
Music,  le  Théâtre  of  Music  et  autres  collec- 
tions de  ce  genre.  P. 
Burney,  Hist.  of  Music. 

LOCKE  {John),  célèbre  philosophe  anglais, 
né  le  29  août  1632,  à  Wrington  (  comté  de  Bris- 
tol ),  mort  à  Oates  (comté  d'Essex), le 28  octobre 
1704.  11  passa  son  adolescence  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  d'abord  au  collège  de 
Westminster,  puis  à  l'université  d'Oxford,  où 
la  lecture  des  écrits  de  Descartes  éveilla  en  lui, 
comme  elle  avait  fait  en  Malebranche ,  la  voca- 
tion philosophique.  Après  deux  voyages,  l'un  en 
Allemagne,  avec  William  Swan,  ambassadeur  à 
la  cour  de  Berlin,  qu'il  accompagnait  comme 
secrétaire,  l'autre  en  1668,  en  France,  avec  le 
comte  de  Northumberland,  il  donna  des  soins  à 
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l'éducation  du  fils  de  loid  Ashlcy 
comte  de  Shaftesbury.  Ce  lord ,  devenu  grand- 
chancelier  d'Angleterre,  lui  donna  la  place  de 
secrétaire  de  la  présentation  aux  bénéfices,  em- 
ploi qu'il  exerça  pendant  une  année,  tant  que 
Shaftesbury  lui-même  garda  ses  fonctions.  Plus 
tard,  en  (679,  le  comte  de  Shaftesbury,  nommé 
président  du  conseil ,  rappela  Locke  auprès  de 
lui;  mais  bientôt,  disgracié  pour  s'être  opposé 
aux  mesures  despotiques  de  la  cour,  Shaftesbury 
se  vit  contraint  de  s'exiler  en  Hollande ,  où  il 
mourut,  en  1683.  Locke  l'y  avait  accompagné. 
Les  relations  qu'il  y  contracta,  notamment  avec 
le  ministre  protestant  Liraborch  et  avecLeclerc, 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  universelle,  jointes 
au  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve  envers 
le  comte  de  Shaftesbury,  achevèrent  de  le  rendre 
suspect  au  gouvernement  anglais,  et  amenèrent 
contre  lui  une  persécution  qui  eut  pour  résultat 
sa  dépossession  d'un  bénéfice  accordé  par  l'u- 
niversité d'Oxford  :  on  l'accusa  d'avoir  fait  im- 
primer en  Hollande  des  libelles  contre  le  gou- 
vernement anglais.  Le  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II,  demanda  son  extradition  aux  États-Gé- 
néraux de  Hollande,  et  Locke  fut  obligé  de  se 
tenir  caché  jusqu'au  moment  où  le  monarque 
anglais  fut  détrôné  par  le  prince  d'Orange ,  son 
gendre.  Locke  retourna  alors  dans  sa  patrie  sur 
la  flotte  qui  y  conduisait  la  p.rincesse  d'Orauge. 
Il  avait  d'abord  songé  à  revendiquer  son  bénéfice 
de  Christ-Church;  mais  il  sacrifia  généreuse- 
ment à  l'intérêt  et  à  la  sécurité  de  celui  qu'on 
lui  avait  donné  pour  successeur  les  droits  qu'une 
injuste  persécution  n'avait  pu  lui  faire  perdre, 
et  accepta  une  place  de  commissaire  aux  Appels. 
Des  missions  diplomatiques  lui  furent,  dit-on, 
proposées  à  diverses  reprises  ;  mais  sa  santé , 
devenue  très-faible ,  le  contraignit  à  refuser.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  séjour- 
ner alternativement  à  Londres  et  à  la  maison  de 
campagne  du  comte  de  Peterborough ;  bientôt 
même  il  forma  le  projet  de  se  retirer  complè- 
tement à  Oates  ,  dans  le  comté  d'Essex ,  chez  le 
chevalier  Masham  ;  et  cette  résolution  l'amena 
à  se  démettre,  en  1700,  des  fonctions  très-lucra- 
tives de  commissaire  du  commerce  et  des  colo- 
nies. Le  prince  d'Orange ,  devenu  le  roi  Guil- 
laume III  par  la  révolution  de  1688,  voulait  les 
lui  conserver  en  le  déchargeant  de  tout  travail 
et  en  le  dispensant  d'assister  au  conseil ,  par 
conséquent  de  venir  à  Londres ,  dont  le  séjour 
lui  était  nuisible  ;  mais  Locke  répondit  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  toucher  le 
traitement  d'un  emploi  qu'il  ne  pouvait  remplir, 
et  dès  cet  instant  il  ne  quitta  plus  sa  retraite 
d'Oates.  Il  y  mourut,  dans  des  sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  chrétienne  qui  se  révélèrent 
dans  ses  dernières  paroles  et  dans  ses  derniers 
actes.  Le  traducteur  français  de  VEssni  sur 
V Entendement  humain,  Coste,  se  trouvait  à 
Londres  au  moment  de  la  mort  de  Locke,  et 
voici  eu  quels  termes,  dans  une  lettre  adressée 
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qui  fût  depuis  ;  à  l'auteur  des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  et  inséréedans  ce  recueil.(  février  1705, 
p.  154),  il  rend  compte  des  derniers  mo- 
ments du  grand  philosophe  :  «  Vers  cinq  heures 
du  soir  (27  octobre  1704),  il  lui  prit  une  sueur 
accompagnée  d'une  extrême  faiblesse,  qui  fit 
craindre  pour  sa  vie;  il  crut  lui-même  qu'il 
n'était  pas  loin  de  son  dernier  moment;  alors 
il  recommanda  qu'on  se  souvînt  de  lui  dans 
la  prière  du  soir.  Là-dessus,  Mme  Masliani 
lui  dit  que  s'il  le  voulait  toute  la  famille  vien- 
drait prier  Dieu  dans  sa  chambre.  Il  répondit 
qu'il  en  serait  fort  aise,  si  cela  ne  donnait  pas 
trop  d'embarras.  On  s'y  rendit  donc,  et  l'on  pria 
en  particulier  pour  lui.  Après  cela, il  donna  quel- 
ques ordres  avec  une  grande  tranquillité  d'esprit; 
et  l'occasion  s'étant  présentée  de  parier  de  h; 
bonté  de  Dieu ,  il  exalta  surtout  l'amour  qu( 
Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  les  jusîiliani 
par  la  foi  en  Jésus-Christ.  11  le  remercia  en  par- 
ticulier de  ce  qu'il  l'avait  appelé  à  la  connais- 
sance de  ce  divin  Sauveur;  il  exhorta  tous  ceu>i 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  de  lire  avec  soir 
l'Écriture  Sainte  et  de  s'attacher  sincèrement  à  1; 
pratique  de  tous  leurs  devoirs ,  ajoutant  ex 
pressément  que  par  ce  moyen  ils  seraient  plu; 
heureux  dans  ce  monde  et  qu'ils  s'assureraien' 
la  possession  d'une  éternelle  félicité  dans  l'au 
tre.  Quelques  jours  avant  sa  mort  il  écrivait  ; 
Collins,  son  pupille  et  son  ami,  qu'il  ne  trouvaii 
de  consolation  que  dans  le  bien  qu'il  avait  fait, 
et  que  deux  choses  en  ce  monde  pouvaient  seu- 
les donner  une  véritable  satisfaction  :  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  et  l'espoir  d'une 
autre  vie.  »  Locke  fut  inhumé  dans  les  tombeau)! 
de  la  famille  Masham,  à  High-Levei'-Church, 
où  l'on  voit  sur  la  façade  extérieure  de  l'église, 
et  gravée  sur  une  tablette  de  marbre,  une  ins- 
cription consacrée  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Locke,  le 
docteur  Hudson,  administrateur  de  la  bibliothèque 
bodléienne  à  Oxford ,  avait  prié  le  philosophe  de 
lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés, 
tant  ceux  qui  portaient  son  nom,  que  ceux  où 
son  nom  ne  paraissait  pas,  et  Locke  ne  lui  avait 
envoyé  que  les  premiers  d'entre  ces  ouvrages. 
Mais,  par  un  article  spécial  de  son  testament,  il, 
légua  au  docteur  Hudson ,  pour  la  bibliothèque! 
Bodléienne,  un  exemplaire  de  chacnn  de  ses  écrits 
anonymes.  Quels  étaient  donc  ces  ouvrages  de 
Locke?  C'est  ce  que  nous  allons  indiquer,  en 
commençant  par  celui  qui  est  et  demeurera  le 
véritable  titre  de  gloire  di]  philosophe  anglais.  , 
1°  Essai  sxir  V Entendement  humain  (Essay 
concerning  human  understanding),  publié  à 
Londres,  en  1690,  in-fol.  angl.,  et  dédié  à  my- 1 
lord  Herbert,  comte  de  Pembroke,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  à  Montpellier,  ou  il  était  i 
allé  faire  un  voyage  de  santé.  Dès  1688  une 
sorte  de  prospectus  ou  analyse  de  cet  ouvrage 
avait  été  publié  en  Hollande  par  Locke  dans  la' 
Bibliothèque  universelle  et  historique  de  Le- 1 
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;  t.  VIII,  p.  49-142  )  SOUS  ce  titre  :  Extrait 

livre  anglais  qui  n'est  pas  encore  pu- 
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Wjnne,  qui  fut  depuis  évêque  de  Saint- 


sième,  que  les  principes  spéculatifs  ou  pratiques 
sont  tellement  loin  d'être  innés,  que  les  idées 
mêmes  dont  ils  se  composent  ne  le  sont  pas.  Or, 


pli ,  en  fit  un  autre  abrégé  en  anglais,  traduit      pour  démontrer  ces  trois  points ,  voici  comment 


Irançais  par  Bosset  (Londres,  1720).  L'ouvrage 

)[;let,  tel  qu'il  existe  dans  l'édition  anglaise 

1690,  a   élé  traduit  en  français  par  Coste 

4°,  1700,  1729,  et  4  vol.  in-i2,  1742).  Il  a 

'trois  Iraductions  latines:  la  meilleure  paraît 

'   cHIe  de  Tliiele,  publiée  à  Leipzig  en  1731. 

■  (  iHiipie  aussi  trois  traductions  allemandes  : 

■  ;i  "   Poleyen,  1757,  in-4°;  celle  de  Tittel , 

I  I,  'ii-B";  celle  de  Tennemann ,  1797,  3  vol. 

i  '.  L'objet  de  cet  ouvrage  se  trouve  déterminé 

is  linéiques  lignes  de  V avant-propos  :  «  Il 

:  ira,  (iit  Locke,  pour  le  dessein  que  j'ai  pré- 

:  ;inent  en  vue,   d'examiner  les  différentes 

ilies  de  connaître   qui  se  rencontrent  dans 

iiUiie,  en  tant   qu'elles   s'exercent   sur  les 

;  is  ;;bjets  qui  se  présentent  à  son  esprit;  et 

:  rois  que  je  n'aurai  pas  tout  à  fait  perdu  mon 

jts  à  méditer  sur  cette  matière  si  en  exa- 

ant  pied  à  pied  ,  d'une  manière  claire  et  liis- 

(luo  ,  toutes  ces  facultés  de  notre  esprit ,  je 

;  faire  voir,  en    quelque   sorte,  par  quels 

;('!is  notre  entendement  vient  à  se  former  les 

1  s  (l'.ril  a  des  choses  et  que  je  puisse  mar- 

1  r  les  bornes  de  la  certitude  de  nos  connais- 

i  es  et  les  fondements  des  opinions  qu'on  voit 

ler  parmi  les  hommes.  «  L'Essai  stcr  l'En- 

Wdement   humain  est  donc  un  traité  d'idéo- 

•'e.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  examen  de 

:  dont  notre  esprit  est  capable  soit  entrepris 

ÏAicke  dans  un  but  avoué   ou  déguisé  de 

;  rticisme  :  bien  loin  de  travailler  au  profit  de 

prit  du  doute,  il  estime,  au  contraire,  que 

'  connaissance  des  forces  de  notre  esprit  suffit 

r  guérir  du  scepticisme  ainsi  que  de  la  né- 

ence  où  l'on  s'abandonne  lorsqu'on  doute  de 

iver  la  vérité  «.  Composé  dans  l'espi'it  et  le 

que  Locke  lui-même    vient   de    déclarer, 

f.sa;'  se  divise  en  quatre  livres ,  dont  voici 

jet  :   l"""  livre.   Des  Notions    innées  ;   — 

livre,  Des  Idées;  — 3"  livre.  Des  Mots;  — 

ivre,  De  la  Connaissance.  Ainsi  qu'il  résulte 

I ces  titres  mêmes,  les  deux  premiers  livres 

•  pour  objet  une  question  psychologique,  celle 

l'origine,  de  la  formation ,  et  des  caractères 

nos  idées  ;   le  troisième  a  pour  objet  une 

'stJoii  de  logique,  celle  des  rapports  du  lan- 

e  avec  la  pensée  ;  le  quatrième  a  également 

ir  objet  une  question  de  logique,  celle  de  la 

itiraité  de  la   connaissance.  A  l'époque   où 

ske  écrivit  sou  livre ,  la   doctrine  des  idées 

ées  était  fort  accréditée   en  Angleterre    et 

tout  en   France.  Tout  le  premier  livre  de 

nke  a  pour  objet  de  la  combattre  et ,  s'il  est 

isible,  delà  renverser.  L'auteur  de  V  Essai 

reprend  d'établir  trois   points  capitaux  :  le 

™ier,  qu'il  n'y  a  point  de  principes  innés  dans 

i'dre  spéculatif;  le  second,  qu'il  n'y  a  point  de 

ncipes  innés  dans  l'ordre  pratique;  le  troi- 


procède  Locke.  Herbert  de  Cherbury  avait  si- 
gnalé plusieurs  caractères  auxquels  on  peut  re- 
connaître qu'une  idée  est  innée;  et,  parmi  ces 
caractères,  il  avait  surtout  indiqué  la  priorité  et 
l'universalité.  Locke  s'efforce  d'établir  que  ces 
idées  et  ces  principes  ne  sont  pas  primitifs, 
puisque  les  enfants  ne  les  possèdent  ni  ne  les 
comprennent,  et  qu'ils  ne  sont  point  universels, 
attendu  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'esprit 
des  sauvages  et  des  idiots;  n'étant  ni  primitifs, 
ni  universels,  ils  ne  sont  pas  innés;  donc,  ils 
sont  acquis  ;  et  Locke  se  réserve  de  montrer,  en 
son  deuxième  livre  ,  comment  s'opère  cette  ac- 
quisition. Cette  doctrine  de  l'innéité  des  idées  , 
que  Locke  s'imagine  avoir  renversée,  n'est  pas 
môme  ébranlée  par  ses  objections,  ainsi  que  le 
montre  Leibniz  en  ses  Nouveaux  Essais  (1),  à 
la  condition  toutefois  qu'on  l'interprète  dans  le 
sens  où  la  prenait  Descartes,  et  qu'on  ne  pré- 
tende pas  que  nous  apportons  en  venant  au 
monde  certaines  idées  toutes  constituées  en 
notre  esprit,  mais  seulement  que  nous  naissons 
avec  la  faculté  de  les  obtenir.  —  Lorsqu'il  croit 
en  avoir  fini  avec  les  idées  innées ,  Locke  entre- 
prend de  jeter  les  bases  d'un  tout  autre  système, 
à  savoir,  que  toutes  nos  idées  viennent  de 
l'expérience;  et  c'est  au  développement  de  celte 
thèse  qu'est  consacré  le  second  livre  de  V Essai. 
«  Supposons,  dit-il  (  1.  Il,  ch.  4  ),  qu'au  commen- 
cement l'àme  est  ce  qu'on  appelle  une  table  rase, 
tabula  rasa,  vide  de  tous  caractères ,  sans  au- 
cune idée,  quelle  qu'elle  soit  ;  comment  vient-elle 
à  recevoir  des  idées?  Par  quel  moyen  en  ac- 
quiert-elle cette  prodigieuse  quantité  que  l'ima- 
gination de  Phomme  toujours  agissante  lui  re- 
présente ?  D'où  puiset-elle  tous  ces  matériaux 
qui  sont  comme  le  fond  de  tous  ses  raisonne- 
ments et  de  toutes  ses  connaissances  ?  A  cela  je 
réponds  en  un  mot  :  de  l'expérience.  C'est  là  le 
fondement  de  toutes  ses  connaissances  ;  c'est  de 
là  qu'elles  tirent  leur  première  origine.  »  Mais  , 
dans  l'expérience,  Locke,  signale  un  double 
mode  d'action  :  la  sensation  et  la  rélléxion.  Que 
si  l'on  demande  à  laquelle  des  deux  il  assigne 
la  priorité  d'action,  il  déclare  positivement  que 
c'est  à  la  sensation  (1.  II,  c.  1  ),  et  que  l'autre 
source  d'où  l'entendement  vient  encore  à  rece- 
voir des  idées,  c'est  la  perception  des  opéra- 


(1)  Cet  ouvrage,  écrit  sous  la  forme  du  dialogue,  suivant 
!a  méthode  platonicienne,  est,  comme  celui  de  Locke, 
divisé  en  quatre  parties  :  Dex  /Votions  innées,  des  Idées, 
des  Mots,  de  la  Connaissance.  Leibniz  s'y  propose,  qiAl- 
ques  remarques  sur  la  pliilosoptiie  de  Locke  ;  mais,  ainsi 
qu'il  le  dit  en  son  avant-propos,  il  est  souvent  d'un 
autre  avis  que  lui,  et  leurs  différends  sont  de  quelque  im- 
portance. La  question  de  la  table  rase,  celle  de  savoir  si 
la  matière  peut  penser,  enfin  celle  du  syllogisme,  sont  les 
points  où  Leibniz  se  sépare  le  plus  complètement  de 
Locke. 
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tions  de  notre  âme,  appliquées  aux  idées  qu'elle 
a  déjà  reçues  par  les  sens.  Or,  quelles  sont 
ces  idées,  qui  nous  sont  ainsi  données,  les  unes 
par  la  sensation ,  les  autres  par  la  réllexion  ? 
Par  la  sensation ,  nous  acquérons  les  idées  du 
blanc,  du  jaune,  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  du 
mou ,  du  doux,  de  l'amer,  et  de  tout  ce  que  nous 
appelons  les  qualités  sensibles,  tandis  que  par 
la  réllexion  nous  acquérons  les  idées  de  ce 
qu'on  appelle  percevoir,  penser,  douter,  croire , 
raisonner,  connaître ,  vouloir,  et  de  toutes  les 
différentes  actions  de  notre  âme.  Toutes  les 
idées  directement  émanées  de  la  sensation  et  de 
la  réllexion,  Locke  les  appelle  idées  simples. 
Mais  il  ajoute  que  notre  intelligence  possède  en- 
core des  idées  complexes,  et  celles-ci  s'obtien- 
nent (1.  II,  c.  12),  en  répétant,  ajoutant  et  unis- 
sant ensemble  les  idées  simples  ,  de  telle  sorte 
que  les  idées ,  même  les  plus  abstraites,  quelque 
éloignées  qu'elles  paraissent  des  sens  et  de  la 
réflexion ,  ne  sont  pourtant  que  des  notions  que 
l'entendement  se  forme  en  combinant  les  idées 
qu'il  avait  reçues  des  objets  des  sens,  ou  de  ses 
propres  opérations  sur  les  idées  sensibles  ;  et 
qu'ainsi  les  idées  les  plus  étendues  et  les  plus 
abstraites  nous  viennent  par  la  sensation  et  par 
la  réflexion.  Ce  système  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  idées  a  certainement  le  mérite  de  la 
simplicité  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
également  celui  de  la  vérité.  Il  laisse  en  effet 
sans  explication  satisfaisante  celles  d'entre  nos 
idées  qui  ont  pour  objet  le  nécessaire,  l'absolu, 
l'infini.  —  Dans  son  troisième  livre,  intitulé 
Des  Mots ,  Locke  aborde  la  question  des  rap- 
ports du  langage  avec  la  pensée.  «  Après  avoir 
exposé,  dit-il,  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  sur 
l'origine,  les  diverses  espèces  et  l'étendue  de 
nos  idées ,  je  devrais,  en  vertu  de  la  méthode 
que  je  m'étais  proposée  d'abord ,  m'attacher  à 
faire  voir  quel  est  l'usage  que  l'entendement 
fait  de  ces  idées,  et  quelle  est  la  connaissance 
que  nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais,  ve- 
nant à  considérer  la  chose  de  plus  près ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  une  étroite  liaison  entre  les 
idées  et  les  mots,  et  un  rapport  si  constant  entre 
les  idées  abstraites  et  les  termes  généraux,  qu'il 
est  impossible  de  parler  clairement  et  distincte- 
ment de  notre  connaissance,  qui  consiste  toute 
en  propositions ,  sans  examiner  auparavant  la 
nature ,  l'usage  et  la  signification  du  langage.  » 
Tout  ce  troisième  livre  abonde  en  aperçus  judi- 
cieux sur  l'usage  de  la  parole  et  sur  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  pensée.  Locke 
s'attache  d'abord  à  montrer  comment  se  forment 
les  termes  généraux.  On  prévoit  que  sur  ce 
terrain  il  rencontrera  la  question  des  univer- 
saux,  si  vivement  controversée  dans  l'antiquité 
et  surtout  au  moyen  âge.  Locke  la  résout  en  vrai 
disciple  d'Occam,  en  soutenant  (  1.  III,  c.  3) 
que  «  ce  qu'on  appelle  général  et  universel  est 
l'œuvre  de  l'entendement  >-.  Passant  de  là,  par 
une  transition  naturelle,  aux  délinitions,  dans 


lesquelles  le  genre  entre  comme  élément,  Lo 
établit  que  les  noms  des  idées  simples  ne  \] 
vent  être  définis,  et  que  s'ils  le  pouvaient, 
serait  à  l'infini.  Il  montre  ensuite  que  le  contr; 
existe  pour  les  idées  complexes.  Enfin,  il  clù 
troisième  livre  par   trois  excellents  cliai)ilr 
relatifs,  le  premier  à  l'itnperfection  du  laiigii 
le  second  à  ses  abus,  le  troisième  aux  renie 
qui  peuvent  être  apportés  à  ce  double  mal. 
langage  est  imparfait  :  1°  lorsque  les  idées 
les   mots    signifient    sont    extrêmement   k 
plexes  et  composées  d'un  grand  nombre  d'id 
jointes    ensemble;    2°  lorsque   les    idées 
nous  exprimons  n'ont  point  de  liaison  iiatiii 
les  unes  avec  les  autres  ;  3°  lorsque  l'idée 
nous  voulons  rendre  par  un  mot  se  rapport  i 
un  objet  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  connaîl; 
4°  lorsque  la  signification  d'un  mot  et  l'esse  i 
de  la  chose  ne  sont  pas  exactement  les  mên . 
Quant    aux   abus  du  langage,  ils  consistei; 
1°  à  se  servir  de  mots  auxquels  on  n'attache  ■ 
cune  idée,   ou  du  moins   aucune  idée  clai; 
2°  à  apprendre  les  mots  avant  que  d'exprii  • 
les  idées  que  nous  y  rapportons;  3°  à  se  sei 
des  mots  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans 
autre;  4°  à  les  appliquer  à  des  idées  différer 
de  celles  qu'ils  signifient  dans  l'usage  ordinai 
5°  à  les  appliquer  à  des  objets  qui  n'ont  jari 
existé,  ou  à  des  idées  qui  n'ont  aucun  lapi 
avec  la  nature  réelle  des  choses.  La  quesl 
des  remèdes  à  apporter  à  ces  imperfections  ( 
ces  abus  est  également  traitée  par  Locke  a 
tous  les  détails  qu'elle  comporte.  Mais  il  n 
est  impossible  de  le  suivre  sur  ce  terrain  : 
observations  aussi  délicates  ne  se  prêtent  pai 
l'analyse.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  il 
toute  cette  partie  du  IIP  livre  renferme  égalem' 
d'excellents  aperçus  et  des  réflexions  pleii 
de  justesse. —  Le  quatrième  livre,  intitulé  De 
Connaissance,  est  divisé  en  un  grand  nom 
de   chapitres ,  où  les  principales   questions 
logique  sont  discutées  et  résolues.  Sauf  la  c 
tinction  purement  arbitraire  qui  s'y  trouvée 
blie  entre  l'idée ,  le  jugement  et    la  conne 
sance,  ce  livre,  comme  le  précédent,  renfef 
des  doctrines  généralement  vraies ,   exposé 
suivant  la  manière  habituelle  de  Locke,  en 
style  parfaitement  clair,  quoique  un  peu  diff 
Parmi  les  principales  questions  traitées  dans 
quatrième  livre,  une  des  premières  est  celle  ■ 
a  pour  objet  les  divers  degrés  dont  la  conna 
sance  est  susceptible.  Envisagée  sous  ce  rappc 
la  connaissance  parait  à  Locke  devoir  être 
visée  en  intuitive  et  démonstrative  :  la  premiè 
la  plus  claire  et   la  plus  certaine   dont  l'esf 
humain  soit  capable,  agissant  d'une  manière  ir 
sistible,  et,  comme  il  le  dit,  semblable  à  l'éc 
d'un  beau  jour,   se  faisant  voir  immédiatenu 
et  comme  par  force,  dès  que  l'esprit  tourne 
vue  vers  elle;  la  seconde,  ayant  besoin  de  pr( 
ves,  par  conséquent  plus   difficile  à  acquéi 
précédée  de  quelques  doutes,  etlégitime  à  la  se 


;<litioii  que  chaque  degré  de  la  déduction 
51  connu  intuitivement  et  par  lui-même.  En 
[;(iui  concerne  le  premier  degré  de  ces  deux 
)leâ  de  connaissances,  c'est-à-dire  la  connais- 
;;e  intuitive,  le  tort  de  Locke  est  de  n'avoir 
5  exactement  énuméré  les  objets  qui  peuvent 
il  les  siens.  J'existe;  le  monde  matériel 
',  ie;  deux  et  deux  font  quatre  :  voilà  trois 
i  inents  qui  nous  paraissent  intuitifs  au  même 
i  .  Locke  ne  paraît  pas  avoir  été  de  cet  avis; 
■;  il  retranche  de  l'ordre  des  connaissances  in- 
1  ves  la  perception  des  êtres  finis  hors  de 
1 5.  Or,  celte  perception  n'étant  pas  non  plus 
jfonstrative,  il  s'ensuivrait,  dans  le  système 
liLocke,  et  contrairement  aux  croyances  du 
,f  commun,  qu'elle  ne  mérite  pas,  à  propre- 
rt  (lire,  le  nom  de  connaissance,  et  qu'elle 
1  t  pas  accompagnée  de  certitude.  Si  Locke  en 

I  demeuré  là,  il  serait  sceptique  à  l'endroit 
iiiionde  matériel;  il  faudrait  voir  en  lui  le 

II  urseur  de  Berkeley;  il  faudrait  le  ranger 
i.ii  ces  philosophes  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
I  le  { 1.  IV,  c.  2),  regardent  comme  très-réelle 
1  ésence  en  notre  esprit  d'une  idée  relative 
imonde  extérieur,  mais  qui  estiment  en 
fi  le  temps  qu'on  peut  mettre  en  question  s'il 

quelque  chose  de  plus  que  cette  idée,  et  si 
i;  pouvons  en  inférer  certainement   l'exis- 
ee  d'aucune  chose  hors  de  nous,  alléguant, 
(me  le  fait  Malebranche,  qu'on  peut  avoir 
(  îlles  idées  en  son  esprit,  sans  que  rien  d'ex- 
é  ur  existe  actuellement,  et  sans  que  nos  sens 
(it  réellement    affectés   d'aucun   objet    qui 
(ssponde  à  ces  idées.  Mais  Locke  se  sous- 
r  à  l'accusation  de  scepticisme,  en  prenant  soin 
)uter  immédiatement  que,  pour  sa  part,  il 
1  ;  que  dans  ce  cas-là  hous  avons  un  degré 
idence  qui  nous  élève  au-dessus  du  doute  : 
ir,  dit-il,  je  demande  à  qui  que  ce  soit  s'il 
:  pas  invinciblement  convaincu  en  lui-même 
i  a  une  différente  perception  lorsque  de  jour 
lent  à  regarder  le  soleil,  et  que  de  nuit  il 
;e  à  cet  astre  ;  lorsqu'il  goûte  actuellement 
absinthe  et  qu'il  sent  une  rose,  ou  qu'il  pense 
îment  à  ce  goût  et  à  cette  odeur.  »  Ladoc- 
i  de  Locke  sur  cette  question  est  donc  plus 
mnable  non-seulement  que  celle  de  Berke- 
mais  encore  que  celle  de  Malebranche  et  de 
artes;  et  son  seul  tort  est  de  n'avoir  pas 
é  la  connaissance  des  corps  au  nombre  des 
laissances  qu'il  appelle  intuitives.  La  ques- 
des  divers  degrés  de  la  connaissance  coa- 
;  dans  la  doctrine  de  Locke  d'intimes  rap- 
s  avec  la  question  des  existences  réelles  qui 
les  objets  de  la  connaissance.  Parmi  ces 
tences,  il  faut  compter  les  corps  dont  nous 
•ns  de  nous  occuper.  Mais  n'y  a-t-il  pas  en- 
dans  notre  esprit  des  connaissances  ayant 
sment  pour  objet  des  existences  réelles.» 
ce  (1.  IV,  c.  9  et  10)  signale  au  même  titre 
fi»nnaissance  que  nous  avons  de  notre  propre 
:jtence  et  celle  que  nous  Rvons  de  l'existence 
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de  Dieu,  et  termine  (  un  cartésien  n'eût  pas  fait 
autrement)  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  l'existence  des  autres  choses.  Il  établit  sans 
difficulté  que  la  connaissance  que  nous  avons  de 
notre  propre  existence  est  intuitive  :  «  Pour  ce 
qui  regarde  notre  existence  (1.  IV,  c.  9),  nous 
l'apercevons  avec  tant  d'évidence  et  de  certi- 
tu(Je,  que  la  chose  n'a  pas  besoin  et  n'est  point 
capable  d'être  démontrée  par  aucune  preuve.  Je 
pense,  je  raisonne,  je  sens  du  plaisir  ou  de  la 
douleur  :  aucune  de  ces  choses  peut-elle  m'être 
plus  évidentequemapropre  existence?  Si  je  doute 
de  toute  autre  chose  (on  reconnaîtra  facilement 
ici  l'influence  de  Descartes  ),  ce  doute  même  me 
convainc  de  ma  propre  existence,  et  ne  me  per- 
met pas  d'en  douter.  »  Quant  à  la  connaissance 
que  nous  avons  de  l'existence  de  Dieu,  Locke 
la  regarde  aussi  comme  certaine;  seulement,  il 
la  range  parmi  les  connaissances  démonstra- 
tives. Or,  par  quel  enchaînement  d'idées 
l'homme  peut-il,  en  partant  de  la  connaissance 
intuitive  et  parfaitement  certaine  de  lui-même, 
s'élever  démonstrativement  à  la  connaissance  de 
Dieu?  «  Nous  savons,  dit  Locke  (1.  IV,  c.  10), 
que  nous  sommes;  nous  savons  également  que 
le  néant  ne  peut  rien  produire;  donc,  il  y  a  un 
Être  éternel.  ■»  Voilà  pour  l'existence  de  Dieu. 
Voici  maintenant  pour  ses  attributs  :  «  Cet  Être 
éternel  doit  avoir  toute  puissance  ;  car  la  source 
éternelle  de  tous  les  êtres  doit  être  aussi  la 
source  et  le  principe  de  toutes  leurs  puissances 
ou  facultés.  Il  doit,  de  plus,  posséder  la  su- 
prême intelligence,  puisque  nous  nous  sentons 
intelligents ,  et  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'une  chose  destituée  de  connaissance  et  agis- 
sant aveuglément  produise  des  êtres  intelligents. 
Un  Être  éternel,  tout  puissant,  tout  intelligent, 
c'est  Dieu.  «  C'est  ainsi  que,  pour  reproduire 
ici  les  expressions  mêmes  de  Locke,  «  par  la 
considération  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous 
trouvons  infailliblement  dans  notre  propre  na- 
ture ,  la  raison  nous  conduit  à  la  connaissance 
évidente  et  certaine  de  l'existence  de  Dieu  ». 
C'est,  comme  on  voit ,  l'application  de  la  mé- 
thode psychologique  à  la  théodicéc.  Mais,  dira- 
t-on,  cet  Être  éternel,  intelligent,  tout  puissant, 
que  vous  appelez  Dieu,  ne  i>eut-il  pas  être  ma- 
tériel? Non,  répond  Locke,  il  ne  le  peut.  Et  il 
prouve  cette  impossibilité  en  montrant  :  1°  que 
chaque  partie  de  matière  est  dépourvue  de  pen- 
sée; 2°  qu'une  seule  partie  de  matière  ne  peut- 
être  pensante;  3°  qu'un  certain  amas  de  molé- 
cules matérielles  non  pensantes  ne  saurait  pen- 
ser, soit  qu'on  le  suppose  en  repos  ou  même  en 
mouvement.  Cette  démonstration,  si  remarquable 
par  le  rigoureux  enchaînement  des  idées,  fait 
vivement  regretter  que  dans  ce  même  livre 
(  1.  IV,  c.  3)  Locke,  en  traitant  de  l'étendue  de 
notre  connaissance  et  en  essayant  de  montrer, 
d'après  la  distinction  arbitraire  établie  par  lui, 
qu'elle  est  plus  bornée  que  nos  idées,  ait  avancé 
la  proposition  que  voici   :   «   Bien  que   nous 
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ayons  des  idées  de  la  matière  et  de  la  pensée, 
peut-èlre  ne  serons-nous  jamais  capables  de 
connaître  si  un  être  purement  matériel  pense  ou 
non,  par  la  raison  qu'il  nous  est  impossible  de 
découvrir,  par  la  contemplation  de  nos  propres 
idées,  sans  révélation,  si  Dieu  n'a  pas  donné  à 
quelque  amas  de  matière,  disposée  comme  il  le 
trouve  à  propos,  la  puissance  d'apercevoir  et 
de  penser,  ou  s'il  a  joint  et  uni  à  la  matière 
ainsi  disposée  une  substance  immatérielle  qui 
pense  (1).  »  Ces  trois  chapitres  sur  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  existences  réelles 
constituent,  à  notre  avis,  une  des  parties  lesplus 
importantes  non-seulement  du  quatrième  livre, 
mais  encore  de  l'ouvrage  tout  entier.  Ils  sont 
suivis  d'une  série  de  considérations  sur  les 
moyens  d'augmenter  notre  connaissance,  sur  le 
jugement  et  la  probabilité,  sur  les  divers  degrés 
d'assentiment,  sur  le  raisonnement,  sur  la  dis- 
tinction de  la  raison  et  de  la  foi,  sur  l'enthou- 
siasme, sur  l'erreur,  sur  la  division  des  sciences. 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  ï Essai  sur  VEnUn- 
dement  humain.  L'esprit  qui  y  préside  est  celui 
du  libre  examen;  la  méthode  est  celle  de  l'ex- 
périence. La  vérité,  que  l'auteur  a  toujours  pour- 
suivie avec  candeur  et  bonne  foi  alors  même  qu'il 
s'égarait,  a  fréquemment,  surtout  dans  les  deux 
derniers  livres  de  V Essai ,  couronné  ses  recher- 
ches. Locke  fut  pour  l'Angleterre,  au  dix-septième 
siècle  ,  ce  que  Descartes  et  Makbranche  furent 
pour  la  France  et  Leibniz  pour  l'Allemagne  ;  et 
sou  livre  restera,  avec  les  Méditations,  avec  la 
Recherche  de  La  Vérité,  avec  la  Théodicéeet  les 
Nouveaux  Essais,  l'un  des  plus  grands  monu- 
ments de  la  philosophie  moderne. 


personne  qui  puisse  croire  que  ce  soit  par  c 
rite,  amour  et  bienveillance,  qu'un  homme 
expirer  au  milieu  des  tourments  son  sembla 
dont  il  souhaite  ardemment  le  salut;  que  si 
infidèles  devaient  être  convertis  par  la  foro 
était  beaucoup  plus  facile  à  Jésus-Christ 
venir  à  bout  avec  les  légions  célestes  qu'à  au 
fils  de  l'Église  (  allusion  évidente  à  Louis  X 
avec  tous   ses  dragons;  que  la  tolérance 
faveur  de  ceux  qui  diffèrent  des  autres  en 
tière  de  religion  est  si  conforme  à  VÉvan 
de  Jésus- Christ  et  au  sens  commun,  qu'on  | 
regarder  comme  chose  monstrueuse  qu'il  y 
des  gens  assez  aveugles  pour  n'en  pas  voir  la 
cessitéet  l'avantage  au  milieu  de  tant  de  lum 
qui  les  environne  ;  que  Dieu  n'a  pas  commii 
soin  des  âmes  au  magistrat  QÎvil  plutôtqn'àtc 
autre  personne,  et  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  ail 
mais  autorisé  aucun  homme  à  forcer  les  autn 
recevoir  sa  religion  ;  qu'il  n'y  a  au  monde  au 
homme,  ni  aucune  Église,  ni  aucunÉtat,  quia 
droit,  sous  prétexte  de  religion,  d'envahirlesb 
d'un  autre,  ni  de  le  dépouiller  de  ses  avant 
temporels;  que  si  l'on  admet  une  fois  que  la 
ligion  se  doive  établir  par  la  force  et  par  les' 
mes,  on  ouvre  la  porte  au  vol,  au  meurtre, 
des  animosités  personnelles.  »  Toutes  ces  m.' 
mes,  aujourd'hui  universellement  acceptée' 
appliquées,  empruntaient  alors  une  grande 
leur  aux  circonstances  politiques  et  religiei 
au    milieu  desquelles  Locke  se  trouvait  pV 
Les  principes  de  tolérance  professés  en  ce  1; 
par  le  philosophe  anglais  s'étendent  à  toutes 
sectes  et  à  tous  les  hommes,  sauf  pourtant 
athées  :  «  Car,  dit  Locke,  ceux  qui  nient  l'e 


IL  Lettre  sur  la  Tolérance.  Cette  lettre  fut  \  tence  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  tolérés,  attei. 


adressée  par  Locke  à  Philippe  van  Limborch, 
théologien  hollandais  de  la  communion  des  lie- 
viontrants,  c'est-à-dire  des  partisans  de  la  doc- 
trine d'Arminius,  proscrite  au  synode  de  Dor- 
drecht.  Écrite  en  latin  et  publiée  en  1681,  cette 
lettre  fut  très-peu  de  temps  après  traduite  en 
hollandais  et  en  anglais;  en  1710  elle  fut  tra- 
duite en  français  et  imprimée  à  Amsterdam. 
Voici  quel  était  son  titre  :  EpistoLa  de  Tole- 
ranlia,  ad  clarissitnum  virum  T.  A.  R.  P.  T. 
O.  L.  A.,  scripta  a  P.  A.  P.  O.  J.  L.  A., c'est- 
à-dire  Theologix  apud  remonslrantes  profes- 
sorem,  tyrannidis  osorem,  Limburgum  Ams- 
ieludamiensem,  scripta  a  pacis  aniico,  per- 
secutionis  osore ,  Johanne  Lockio ,  Anglo. 
Écrite  par  l'ami  d'un  proscrit  au  partisan  d'une 
doctrine  proscrite,  cette  lettre  était,  comme  on 
l'a  dit ,  le  manifeste  de  la  minorité  persécutée. 
Voici,  en  substance,  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  qu'elle   contient  :  «  Qu'il  n'y  a 


fl)  Ce  doute,  énoncé  par  Locke,  sur  l'immatérialité  rie 
l'ilnie,  donna  lieu  à  une  polémique  entre  Locke  et  l'évèque 
de  Worcestcr.  Le  savant  prélat  composa  à  cette  occasion 
sa  ^indication  de  la  doctrine  de  la  Trinité,  et  Locke 
répliqua  par  deux  Lettres.  Voir,  à  ce  sujet,  Leibniz  dans 
V Avant- propos  des  Nouveaux  Essais. 


que  les  promesses,  les  contrats,  les  serment;  t 
la  bonne  foi,  qui  sont  les  principaux  liens  da 
société  civile,  ne  sauraient  engager  un  athé  i 
tenir  sa  parole,  et  que  si  l'on  bannit  du  rao  ■ 
la  croyance  en  Dieu,  on  ne  peut  qu'y  introdi 
aussitôt  le  désordre  et  une  confusion  général 
Cette  dernière  opinion  a  été  aussi  celle  de  J.. 
Rousseau,  dans  le  chapitre  de  son  Contrat 
cial  intitulé  De  la  Religion  civile.  Une  seco  ! 
lettre  sur  le  même  sujet,  On  Toleration,  fut 
bliéepar  Locke  à  Oxford,  en  1690,  en  répo 
aux  attaques  dont  la  première  lettre  avait 
l'objet  de  la  part  de  Jonas  Proast ,  l'un  des 
clésiastiques,acierî/?/»iRH,  de  Queens"  Colle 
UL  Essai  sur  le  Gouvernement  civil  {in- 
Londres,  1690).    Plusieurs  fois  réimprimé, 
traduit  en  français,  comme  les  autres  ouvra 
du  philosophe,  cet  Essai  avait  été  composé 
Locke  depuis  son  reteur  de  Hollande,  après 
révolution  de  1688,  qui  mit  Guillaume  d'Orai 
sur  le  trône  de  son  beau-père,  Jacques  II,  et  ai 
d'abord  porté  le  titre  suivant  :  Two  Treatises 
Govermnent,  ansiver  to  the  partisans  o/ 1'„ 
exiled  king,  who  cullcd  ihe  existent  gov& 
ment  an  usurpation  (Deux  traités  sur  le  G', 
veinement ,  en  réponse  aux  partisans  du 
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xilé,  qui  appellent  le  gouvernement  existant 
ne  usurpation).  Bien  que  ce  livre,  comme  la 
ittre  sur  la  tolérance  (  Letter  on  Toleration) , 
ont  nous  avons  déjà  parlé,  et  comme  le  Chris- 
ianisme  raisonnable,  dont  nous  allons  parler 
>ut  à  l'heure,  ait  im  but  de  circonstance,  on  ne 
mrait  méconnaîlre  toutefois  que  Locke  ne  l'écri- 
it  point  pour  flatter  le  nouveau  souverain,  mais 
liquement  pour  y  exprimer,  avec  la  liberté  qui 
mvenait  à  un  philosophe  et  à  un  citoyen  an- 
ais,  ses  principes  politiques.  Cetraité  aun double 
3Jet  :  l'un  actuel,  relatif  à  l'époque  où  il  fut 
;rit;  l'autre  plus  général,  et  par  conséquent  plus 
irable.  Au  premier  point  de  vue,  le  livre  de 
Bcke  est  une  réponse  aux  objections  des  parti- 
ms  des  Stuarts,  qui  accusaient  d'usurpation  la  dy- 
istie  nouvelle.  Au  second  point  de  vue,  c'est  une 
iritable  théorie  politique  qui,  applicable  en  tout 
rnps  et  en  tout  lieu,  consiste  à  fonder  la  légiti- 
ité  sur  la  sanction  donnée  par  la  nation  à  l'avé- 
l'ment  d'une  dynastie  et  à  l'établissement  d'une 
institution.  Le  traité  de  V Éducation  des  En- 
'Jits,  dont  nous  parlerons  ci-après,  avait  sug- 
ré  à  J.-J.  Rousseau  l'idée  et  le  plan  de  son 
nii/e;  plusieurs  propositions  contenues  dans 
Lettre  sur  la  Tolérance  se  trouvent,  ainsi 
le  nous  en  avons  fait  la  remarque,  reproduites 
ins  un  chapitre  du  Contrat  social  de  Jean- 
cques  sur  la  religion  civile;  V Essai  sur  le 
nivernement  civil  dut  à  son  tour  inspirer  au 
:oyen  de  Genève  le  projet  et  les  principales 
îximes  de  son  Contrai  social.  Toutefois,  ce 
rnier  traité  est  conçu  dans  un  sens  plus  ra- 
calement  démocratique  que  l'écrit  du  philo- 
phe  anglais.  Le  livre  de  Rousseau  est  l'évan- 
.ie  politique  des  républiques,  celui  de  Locke  est 
utôt  le  code  des  monarchies  constitutionnelles. 

IV.  Quelques  Considérations  sur  les  suites 
■  la  diminution  de  l'intérêt  et  de  l'augmen- 
llon  de  la  valeur  des  monnaies  (in-S"; 
tiuhes,  1691).  Ce  livre  sur  le  commerce  de- 
it  en  quelque  sorte  le  modèle  de  tous  les 
sites  d'économie  pohtique  que  produisit  le  dix- 
liîième  siècle. 

V.  De  rÉdîieation  des  Enfants.  Ce  traite, 
rit  en  anglais,  fut  publié  { in-8°  )  à  Londres  en 
93.  Dès  1695  il  fut  traduit  en  français  par 
)ste ,  sur  la  première  édition.  Mais  dans  la 
ite,  l'auteur  y  ayant  fait  plusieurs  additions, 
)ste  publia  après  la  mort  de  Locke  une  nou- 
l!e  traduction,  faite  cette  fois  sur  la  cinquième 
,ition  (1).  En  tête  du  traité  De  VÉducation 
is  Enfants  se  trouve  une  épître  dédicatoire  de 
|)cke  à  Éd-ouard  Clarke  :  «  Comme  la  bonne 
ucation  des  enfants  (  est-il  dit  dans  un  pas- 
ge  de  cette  épître)  est  une  des  choses  auxquelles 

parents  sont  le  plus  puissamment  engagés  par 
ivolr  et  intérêt,  et  que  le  bonheur  et  la  pros- 
1  lié  d'une  nation  en  dépendent  essentiellement, 


11)  Ce  traité  a  été  aussi  tfaduit  en  allemand,  en  bollan- 
is  et  en  flamand. 
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je  souhaiterais  que  chacun  prît  à  cœur  cette  af- 


faire, etqu'on  s'appliquât  à  mettre  en  usage  la  mé- 
thode qui ,  dans  les  différentes  conditions  des 
hommes,  serait  la  plus  facile,  la  plus  courte  et  la 
plus  propre  à  en  faire  des  gens  vertueux,  utiles  à 
la  société  et  habiles  chacun  dans  leur  profession... 
Voilà  ce  qui  m'a  engagé  à  composer  ce  petit  ou- 
vrage. ^>  Après  cela,  Locke  entre  en  matière,  et 
parcourt  une  série  de  questions  qu'il  traite  et 
résout  avec  simplicité.  L'éducation  y  est  envi- 
sagée par  le  philosophe  anglais  au  point  de  vue 
physique,  intellectuel  et  moral,  c'est-à-dire  sous 
toutes  les  faces  qu'elle  peut  offrir.  Ajoutons  que 
ce  livre  n'est  pas  seulement  écrit  pour  des  gou- 
verneurs et  pour  des  pères  de  famille,  mais  en- 
core et  surtout  pour  les  mères;  car  l'auteur, 
notamment  dans  la  première  partie ,  y  entre  en 
des  détails  dont  la  sollicitude  maternelle  peut 
seule  se  préoccuper.  Moins  brillant  que  V Emile 
de  J.-J.  Rousseau,  le  traité  de  Locke  est  aussi 
moins  paradoxal;  et  peut-être  n'est-il  pas  interdit 
de  penser  que  le  philosophe  de  Genève  y  a  puisé 
tout  à  la  fois  la  première  idée  de  son  livre  et 
celle  de  ses  théories  les  plus  faciles  et  les  plus 
utiles  à  transporter  dans  la  pratique.  Un  des 
points  les  plus  remarquables  sur  lesquels  les 
deux  philosophes  s'accordent  dans  l'éducation 
de  leur  élève,  c'est  la  nécessité,  ou  du  moins  l'u- 
tilité de  lui  faire  apprendre  un  métier.  Cetteidée, 
que  certains  critiques,  et  Voltaire  entre  autres, 
ont  trouvée  si  bizarre  chez  Rousseau,  Locke 
l'avait  eue  et  exprimée  avant  lui.  Le  philosophe 
anglais  veut  que  son  gentilhomme  apprenne  une 
profession  manuelle ,  et  il  propose  surtout  la 
menuiserie  ou  l'agriculture,  afin  que  ces  travaux 
offrent  à  son  esprit  une  distraction  et  à  son 
corps  une  gymnastique  propice  au  développement 
des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santé. 

VL  Le  Christianisme  raisonnable  {On  the 
reasonableness  of  Christianitij).  Cet  ouvrage, 
publié  à  Londres  en  1695  (in-8°),  fut  traduit  de 
l'anglais  en  français  par  Coste.  Il  a  pour  objet  de 
prouver  que  le  christianisme,  tel  qu'il  est  re- 
présenté dans  l'Écriture  Sainte,  n'offre  rien  de 
contraire  à  la  raison.  D'accord  avec  les  principes 
posés  dans  sa  lettre  à  Limborchsur  la  tolérance, 
Locke  y  permet  à  chaque  communion  une 
croyance  libre,  moyennant  l'adoption  dece  dogme 
essentiel  :  Jésus  est  le  Messie.  Toutefois  deux 
interprétations  s'offraient  à  ce  dogme.  Le  Mes- 
sie est-il  1  homme-Dieu,  suivant  la  croyance 
adoptée  en  commun  par  les  protestants  et  les 
catholiques,  ou  seulement,  ainsi  que  le  veulent 
les  sociniens,  le  tils  adoptif  de  Dieu  ?  Locke,  ne 
s'étant  pas  prononcé  clairement  sur  le  sens  qu'il 
attachait  à  sa  proposition,  fut  accusé  de  socinia- 
nisme.  Et  ce  qui  contribua  à  aggraver  ces  ac- 
cusations, c'est  que  Toland  emprunta  au  livre 
de  Locke  quelques  arguments  à  l'appui  de  son 
Christianisme  sans  mystères.  L'écrit  de  Locke 
fut  alors  attaqué  par  le  docteur  Edwards  dans 
Le  Socinianisme  démasqué  (Socinianism  un- 
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niasiced  ),  et  Locke  publia  en  1696  une  défense 
sous  ce  titre  :  Vindication  of  the  Reasonable- 
}icss  ofChristiamty.  Le  Christianisme  raison- 
nable paraît  avoir  eu,  comme  \di Lettre  sur  la 
Tolérance,  un  but  de  circonstance.  Le  nouveau 
roi  d'Angleterre  Guillaume  III  avait  entrepris  la 
réunion  de  toutes  les  sectes  dissidentes.  H  fallait 
dès  lors  dégager  du  milieu  de  toutes  ces  dissi- 
dences les  principes  sur  lesquels  ces  différentes 
sectes  s'accordaient  ;  et  c'est  là  ce  que  Locke 
entreprit  d'établir  comme  l'essence  même  du 
christianisme.  L'histoire  nous  apprend  que  le 
plan  conciliateur  de  Guillaume  demeura  sans 
réalisation,  et  que  le  livre  de  Locke  ne  put  opérer 
cette  fusion  religieuse  que  le  monarque  et  le  phi- 
losophe s'étaient  proposée. 

VIL  Conduite  de  l'esprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Cet  écrit  et  ceux  que  nous 
allons  encore  mentionner  constituent  les  œu- 
vres posthumes  de  Locke  (Londres,  1706), 
traduites  en  français  par  J.  Leclerc.  Ce  livre  est 
une  sorte  d'appendice  à  Y  Essai  sur  l'Entende- 
ment humain.  Locke  y  traite  plusieurs  ques- 
tions qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  l'Essai, 
entre  autres,  la  question  des  remèdes  à  ap- 
porter aux  fausses  associations  d'idées.  Ce  traité 
est  divisé  en  quarante-cinq  chapitres,  parmi  les- 
quels ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants 
ont  pour  objet  les  sophismes,  les  vérités  fonda- 
mentales, l'association  des  idées. 

VIII.  Examen  de  l'opinion  du  P.  Male- 
branche,  «  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ». 
Cet  examen ,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici,  est  généralement  peu  favo- 
rable à  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Entre  autres  critiques  fondamentales,  Locke  re- 
proche à  Malebranche  d'avoir  appelé  Dieu  l'Être 
universel,  façon  de  parler  qui  aboutit,  soit  à 
confondre  Dieu  avec  l'ensemble  des  choses,  soit 
à  en  faire  une  pure  abstraction.  «  Car,  dit 
Locke,  ce  terme  d'Être  universel  doit  signifier 
un  Être  qui  contient  fous  les  autres,  et  en  ce 
sens  l'univers  peut  être  appelé  l'Être  univer- 
sel; ou  bien  il  signifiera  l'Être  en  général  :  ce  qui 
n'est  que  l'idée  de  l'Être  abstraite  de  toutes  les 
existences  particulières.  Or,  que  Dieu  soit  l'Être 
universel  dans  l'un  de  ces  deux  sens,  je  ne  puis 
le  concevoir.  » 

IX.  Remarques  sur  quelques  parties  des 
ouvrages  de  M.  Nori'is,  dans  lesquelles  il 
soutient  l'opinion  du  P.  Malebranche  «  Que 
NOUS  VOYONS  TOUT  EN  DiEU  ».  Cet  écrit  n'est 
qu'un  appendice  du  précédent.  Norris ,  dont 
Locke  entreprend  ici  la  critique ,  avait ,  de  son 
côté,  écrit  des  Réflexions  sur  l'Essai  concer- 
nant l'Entendement  htimain,  réflexions  qui 
avaient  été  imprimées  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Félicité  chrétienne,  oxi  discours  sur 
les  béatitudes  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ  (Londres,  in-8o,  1690). 

X.  Adversariorum  Methodus ,  avec  ce  se- 
cond titre  :  or   new  method  of  a  common- 
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place  booli,  c'est-à-dii-e  Nouvelle  méthode  de 
dresser  un  recueil  de  lieux  communs.  Écrit 
originairement  en  français  sous  forme  de  lettre 
de  M.  John  Locke  à  M.  Nicolas  Toinau,  ce  livre 
fut  plus  tard  publié  en  anglais,  parmi  les  Œ\i- 
vres  posthumes. 

XI.  Discours  on  miracles ,  and  para- 
phrases, îvith  notes,  on  the  Epistles  of  saint 
Paul  (Discours  sur  les  miracles,  et  paraphra- 
ses, avec  notes,  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul). 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  d'An- 
toine Ashleij,  comte  de  Shaftesbury,  et  gratid- 
chancelier  d'Angleterre  sous  Charles  II.  Ce> 
mémoires,  tirés  des  papiers  de  Locke  après  sa 
mort,  furent  mis  en  ordre  par  J.  Leclerc  (afeuil- 
les  in-8°).  C.  Mallet. 

J.  Leclerc,  Éloçe  Jiist.  de  feu  M.  Loclie,  en  tête  du 
t.  I'"'  de  ses  OEuvres  diverses.  —  Leibniz,  JVouvearu 
Essais  sur  l'Entendement,  humain.  —  Tennemann,  Dis- 
sertation sur  l'empirisme  en  philosophie,  specialemem 
dans  la  doctrine  de  Locke,  t.  III  de  sa  traduction  alle- 
mande de  l'Essai.  —  Schuize,  Exposition  et  examen  di 
Système  sensiialistc  de  Loche,  dans  la  Critique  de  la 
Philosophie  spéctUative  (  allemand  ).  —  Lord  Shaftes 
bury,  Lettres  écrites  par  vu  membre  de  la  noblesse  t. 
lin  jeune  homme  de  l'Oniversité;  Londres,  1716.  - 
Henri  Lee,  L'Anti  ■  Scepticisme,  oti  remarques  sm 
chaque  chapitre  de  l'Essai  de  M.  Aocfte,  in-fol.  ;  Lon- 
dres, 1702.  —  V.  Cousin,  Cours  de  l'Histoire  de  la  Phi- 
losophie, année  1829,  lec.  15-25.  —  Damiron,  Essai  sw 
l'Histoire  de  la  Philosophie  au  dix-septiéme  siècle, 
t.  III.  art.  Loche.  —  Dictionnaire  des  Sciences  philosO' 
pliiques.  —  Daunou ,  Cours  d'études,  XX,  310. 
Ph.  Chasies,  dans  la  Revîie  de  Paris,  1830.  —  LordKing'i 
Lifeof  Locke;  Londres,  \n-<t°.  —  Revue  d'Edimbourg 
avril  1854  :  John  Loche,  his  Character  and  Philosovhy. 
—  Nourrisson  ,  Tableau  des  progrès  de  la  Pensée  Au- 
înaine, ch.SO;  Paris,  1858.  —  M.  de  Rcmusat,  dans  la 
Revue  des  Deux  iVondes,  1829. 

LOCRHART  {John-Gibson  ),  littérateur  an^; 
giais,  né  dans  le  Lanarkshire  (Ecosse  ),  en  1794, 
mort  à  Abbotsford,  le  25  novembre  1854.  Fils, 
d'un  ministre  de  l'Église  écossaise  qui  vint  s'é- 
tablir à  Glascow  en  1796,  il  fit  ses  études  à. l'u- 
niversité de  cette  ville,  et  avec  tant  de  distinc- 
tion, qu'il  fut  choisi  comme  un  des  deux  élèves 
que  Glascow,  en  vertu  d'une  donation,  envoie 
annuellement  à  l'université  d'Oxford.  Il  s'y 
livra^vec  ardeur  à  l'étude  approfondie  des  clas-f 
siques  grecs  et  latins,  et  alla  résider  quelque 
temps  en  Allemagne  pour  s'y  perfectionner  dana 
la  langue.  A  son  retour,  il  se  fit  recevoh'  au  bar- 
reau d'Edimbourg.  Ses  goûts  l'entraînaient  ver^ 
la  littérature.  Aussi,  lorsque  fut  établi  le  Blacki 
vood  Magazine,  il  en  devint  bientôt  un  des 
principaux  collaborateurs.  Le  directeur  étaiJ 
John  Wiison,  son  ami,  plus  connu  sous  le  pseu-' 
donyme  de  Christopher  North,  poëte  de  quel^ 
que  mérite  et  critique  plein  de  finesse  et  de  man 
lice.  Il  était  secondé  à  merveille  par  Lockhart.  Ce 
recueil  défendait  dès  l'origine  les  principes  et  le.É 
opinions  tories ,  en  opposition  aux  whigs  écos-î 
sais ,  représentés  par  Joffrey  et  la  Revue  â'É-' 
dimbourg.  Ce  fut  par  suite  de  ses  relations  po-* 
litiques  qu'en  1818  il  fit  la  connaissance  de 
Walter  Srx)tt ,  et  dès  ce  moment  ils  devinrent 
amis  intimes.  En  1820,  il  épousa  la  fille  aînée 
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du  romancier,  Sophie  (morte  à  Londres,  en 
1837).  Le  jeune  couple   s'établit   dans  le  cot- 
tage de'Chiefswood,  près  d'Abbotsford ,  et  là 
s'écoulèrent  les  plus  heureuses  années  de  Lock- 
liart,  au  milieu  de  travaux  littéraires  aussi  nom- 
breux que  Taries.  Il  raconte  avec  beaucoup  de 
charme,  dans  la  Vie  de  W.  Scott^  les  visites  ma- 
tinales que   faisait  son  bean-père  au  cottage 
pour  déjeûner  avec  eux.  C'est  pendant  cette  pé- 
riode que  Lockhart  écrivit  pour  le  Blackwood 
sa  traduction  des  Ballades  espagnoles,  réunies 
plus  tard  en  volume,  et  qu'il  publia  successi- 
;  vement,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs 
romans  :    Valerius,  histoire  romaine;  1821, 
'3  vol.;  —  Adam   Blair,  histoire  de  la  vie 
[écossaise;  1822,  1  vol; —  Reginald  Dalton; 
\  1823,  3  vol.  ;  —  Matthew  Wald;  1824,  1  vol. 
Chacun  de  ces  romans  a  des  parties  empreintes 
id'un  talent  supérieur,  mais  aussi  des  tableaux 
lexagérés  ou  peu  attrayants.  Le  meilleur  est  Va- 
•^lerius.  La  scène  a  lieu  sous  Trajan,  lorsque  cet 
empereur,  abandonnant  le  noble  exemple  de  son 
prédécesseur  Nerva ,  commença  à  persécuter  la 
petite  société   des  chrétiens  qui  avaient  trouvé 
un  asile  au  sein  de  la  Cité  éternelle  et  dans  le 
calme  d'une  vie  pure  suivaient  les  pratiques 
pieuses  de  leur  culte.  L'auteur  se  sert  de  cette 
donnée  pour  peindre  la  vie  domestique  des  Ro- 
mains, le  forum,  les  bains  publics,  les  temples 
et  les  autres  merveilles  de  Rome,  pour  retracer 
|en  scènes  dramatiques  les  mœurs  et  l'enthou- 
siasme des  premiers  chrétiens.  Le  style  est  re- 
marquable par  la  vigueur  et  l'originalité.  En 
1825  il  écrivit   la  Vie  de   Burns,  le  célèbre 
poète  écossais,  et  la  Vie  de  Napoléon,  qui  a 
conservé  peu  d'autorité.    L'année  suivante  il 

tUa  se  fixer  à  Londres  pour  prendre,  après  la 
lort  deGifford,  la  direction  de  \a.Quarterly  Re- 
yiew  ;  il  en  resta  chargé  jusqu'en  1853.  Plusieurs 
des  articles  supérieurs  qui  parurent  pendant  cet 
'îspace  de  vingt-sept  ans  sont  dus  à  sa  plume. 
Il  excellait  surtout  dans  la  biographie  d'auteurs 
iminents  et  l'appréciation  critique  de  leurs  ou- 
;j?rages. 

I  A  la  mort  de  Walter  Scott,  en  1832,  le  soin  d'é- 
crire sa  biographie  appartenait  naturellement  à  son 
gendre  Lockhart.  Cette  tâche  fut  accomplie  de 
J1837  à  1839,  et  l'ouvrage  complet  fut  publié  en 
Sept  volumes.  Il  est  peu  de  biographies  aussi  con- 
liidérables,  et  on  s'accorde  à  reconnaître  que 
bette  vie  est  écrite  dans  un  esprit  sincère  et 
mpartial.  Ceux  qui  ont  connu  Lockhart  ont 
[ijouté  que  tels  étaient  son  jugement  et  sa  sa- 
gacité en  affaires,  que  la  catastrophe  qui  ruina 
liValter  Scott  vers  la  fin  de  sa  vie  aurait  été 
kévenue  si  le  gendre  avait  été  chargé  à  temps 
lie  diriger  les  affaires  de  son  beau-père.  En  1843 
-iOckhart  fut  nommé  par  sir  Robert  Peel  au 
)oste  de  trésorier  du  duché  de  Cornouailles , 
lont  les  appointements  étaient  de  600  liv.  st. 
15,000  fr.  ).  Cette  somme,  ajoutée  à  son  revenu 
ittéraire  et  à  celui  de  quelques  héritages,  lui  as- 
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surait  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  ;  mais 
ses  dernières  années  furent  remplies  d'amer- 
tume par  suite  de  pertes  successives  de  famille. 
Son  fils  aîné,  celui  pour  qui  W.  Scott  avait  eu 
l'idée  d'écrire  les  Récits  d'un  grand-père  (Taies 
of  a  grand  falher),  mourut  très-jeune.  Sa  femme 
lui  fut  enlevée  en  1837,  le  second  de  ses  fils 
quelques  années  plus  tard.  Il  resta  seul  avec  une 
fille.  Cette  jeune  femme ,  l'unique  rejeton  de 
W.  Scott,  se  maria  en  1847,  et  vint  résider  dans 
le  domaine  d'Abbotsford,  qui  était  rentré  dans  la 
famille.  De  ce  mariage  naquit  en  1852  une  fille, 
qui  seule  représente  deux  familles  qui  avaient 
espéré  de  nombreux  rejetons.  La  santé  et  les 
forces  morales  de  Lockhart  furent  cruellement 
affectées  de  coups  si  douloureux.  Il  abandonna 
la  direction  de  la  Quarterlij  Reviens  et  en  1 853  fit 
un  voyage  à  Rome.  Il  en  revint  l'année  sui- 
vante, et  se  retira  à  Abbotsford,  oii  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1854.  J.  C. 

Chambers,  Cyclopedia  of  English  Literature.  —  The 
Enylish  CyClopoedia  (Biography  ). 

LOCRMAN  {John  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1698,  mort  en  1771,  à  Londres.  On  a  peu  de 
renseignements  sur  lui  ;  vers  la  fin  de  sa  vie , 
il  eut  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  pêche 
aux  harengs.  11  vécut  dans  la  société  des  écri- 
vains du  temps,  de  Pope  entre  autres,  qui  le 
traitait  avec  bonté,  probablement  à  cause  de  la 
douceur  de  son  caractère,  d'où  lui  venait  le  sur- 
nom de  Lamb  (l'Agneau  ).  Il  fit,  d'après  les  au- 
teurs français,  un  grand  nombre  de  traductions , 
et  travailla  au  General  Dictionary,  compila- 
tion imitée  de  Bayle.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup 
de  pièces  de  vers,  adressées  aux  grands  et 
même  aux  princes ,  et  deux  ouvrages  drama- 
tiques :  Rosalinda,  1740;  et  David's  Lamen- 
tations, p. 
Boswell,  Life  of  Johnson.  —  Biogr.  Dramatica. 
LOCKMAN.    Voy.  LOCMAS. 

*LOCRROT  (Joseph- Philippe  Simon  dit), 
artiste  et  auteur  dramatique  français,  né  en  1802, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  embrassa  la 
carrière  théâtrale,  et  joua  pendant  plusieurs  an- 
nées les  rôles  marqués  dans  le  drame  et  la 
comédie,  soit  à  l'Odéon,  soit  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  En  quittant  la  scène  il  ne  renonça  pas 
tout  à  fait  à  l'art  dramatique,  et  continua  d'é- 
crire, seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Scribe, 
Anicet-Bourgeois ,  Arnould,  etc.,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  parfois  ont  rencontré  un 
succès  de  vogue.  Nous  citerons  :  La  Marraine, 
1827,  avec  M.  Scribe;  —  parmi  les  drames  : 
Catherine  //(1831)  ;  Périnet  Leclerc  (1831)-; 
L'Impératrice  et  la  Juive  (1834)  ;  Karl  ou  le 
Châtiment  (  1835  )  ;  La  Vieillesse  d'un  grand 
roi  (  1837  )  ;  Marie  Rémond  (  1839  )  ;  La  Jeu- 
nesse dorée  (  1849)  ;  —  parmi  les  vaudevilles  : 
Pourquoi  (1833)?  C'est  encore  du  bonheur 
(1834)  !  Le  Frère  de  Piron  (18.36),  Passé  mi- 
nuit (1839),  où  Arnal  et  Bardou  rivalisaient 
d'entrain  et  de  verve  comique,  Un  Duel  sous 
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Richelieu,  Trois  Epiciers,  et  Le  Chevalier  du 
Guet  (1840),  Le  Maître  d'ccole  (1841),  une  des 
plus  amusantes  farces  des  variétés,  L'Extase 
(  1843  )  ;  —  parmi  les  opéras  comiques  :  Le  bon 
Garçon  (1837),  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon 
(1851)!  Le  Chien  du  Jardinier  {{^bb);  La 
Reine  Topaze  (  1856).  En  1855  il  a  été  le  col- 
laborateur anonyme  de  M.  Alexandre  Dumas 
pour  le  drame  de  La  Conscience.  P. 

Louandre  et  Bourquelot,  La  Littérature  Française 
contetnporaine. 

LOCMAN,  dont  le  nom  est  mentionné  dans  le 
Coran,  a  acquis  de  la  célébrité  en  Europe  par 
un  recueil  de  fables  arabes  qui  lui  est  attribué. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  où  vivait  Loc- 
man  :  les  uns  le  font  neveu  de  Job,  d'autres 
d'Abraham  ;  quelques-uns  l'un  des  conseillers 
de  David.  La  même  incertitude  règne  sur  sa 
personne  :  tantôt  on  en  fait  un  tailleur,  tantôt 
un  charpentier,  tantôt  un  berger  ;  quelques-uns 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne,  et  l'ont 
pris  pour  un  esclave  noir  aux  grosses  lèvres. 
Enfin,  l'on  s'est  divisé  sur  le  caractère  dont  Dieu 
l'avait  revêtu  :  les  uns,  par  considération  pour  le 
Coran,  l'ont  regardé  comme  un  prophète;  les 
autres  ont  dit  que  c'était  un  simple  sage,  qui 
avait  brillé  par  les  vertus  morales.  On  est  allé 
jusqu'à  admettre  l'existence  de  plusieurs  Loc- 
Kian.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Locman  est  en 
grande  estime  en  Orient.  On  lit  dans  les  traités 
musulmans  qu'un  jour  qu'il  dormait  des  anges 
lui  apparurent,  et  lui  annoncèrent  de  la  part  de 
Dieu  qu'ils  venaient  l'établir  monarque  de  la 
terre.  A  ces  mots  Locman  leur  dit  :  «  Si  telle  est 
la  volonté  de  Dieu,  je  dois  me  soumettre;  mais 
je  préfère  rester  comme  je  suis.  »  Le  Seigneur, 
pour  le  récompenser  de  tant  de  modération,  lui 
accorda  la  sagesse,  et  Locmaïf  s'éleva,  par  la  no- 
blesse de  son  caractère,  au-dessus  des  rois  les 
plus  glorieux. 

On  demandait  un  jour  à  Locman  comment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé.  Il  répon- 
dit :  «  En  étant  toujours  fidèle  à  la  vérité  ;  en 
gardant  inviolablement  ma  parole,  et  en  ne  me 
mêlant  que  de  ce  qui  me  regardait.  »  Une  autre 
fôis,  quelqu'un  lui  taisant  la  même  question,  il 
dit  :  (t  En  suivant  l'exemple  des  aveugles,  qui 
n'envoient  jamais  le  pieil  sans  avoir  tàté  le  ter- 
rain. »  Enfin,  comme  on  lui  demandait  qui  lui 
avait  enseigné  la  vertu,  il  répondit  :  «  Les  mé- 
chants, par  l'horreur  que  m'ont  inspirée  leurs 
vices.  » 

Telle  est  l'idée  que  les  Orientaux  se  font  de 
Locman  ;  encore  aujourd'hui,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d'une  personne  sage  et  prudente,  ils  di- 
sent, par  forme  de  proverbe,  «  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  d'apprendre  quelque  chose  à  Locman  ». 
On  ne  peut  mieux  comparer  ce  personnage  qu'à 
notre  Ésope  ;  leurs  aventures  présentent  la  plus 
singulière  anMogie. 

Que  faut-il  penser  du  personnage  de  Locman  ? 
Le  mot  Locman  dérive  d'une  racine  arabe  qui 


signifie  avaler.  11  en  est  de  même  en  hébreu  du 
nom  de  Balaam,  fils  de  Beor,  dont  il  est  parlé 
dans  le Pentateuque.  Aussi  la  pluptiil  des  com- 
mentateurs du  Coran,  malgré  les  disseqiblances, 
n'ont  pas  hésité  à  identifier  Locman  et  Balaam  ; 
et  les  rabbins,  qui  en  général  considèrent  les 
chapitres  du  Pentateuque  relatifs  à  Balaan\ 
comme  une  addition  faite  au  récit  révélé ,  ont 
suivi  leur  exemple;  ou  plutôt  ce  sont  eux  qnj 
dès  le  temps  de  Mahomet  avaient  suggéré  cette 
idée  aux  Arabes.  La  même  pensée  a  été  ex- 
primée au  commencement  du  douzième  siècle, 
dans  le  traité  latin  inWMé  Disciplina  clericalis, 
par  un  médecin  juif  d'Espagne  converti  au  chris- 
tianisme, lequel  avait  pris  le  nom  de  Pierre  Al- 
phonse. 

Il  reste  à  déterminer  l'origine  du  recueil  de 
fables  attribué  à  Locman ,  recueil  qui,  publié 
pour  la  première  fois  en  Hollande,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle  par  Erpe- 
nius ,  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  et  qui 
dans  la  plupart  des  écoles  sert  à  initier  les  élèves 
aux  principes  élémentaires  de  la  langue  arabe. 
Ces  fables  se  retrouvent  en  partie  dans  un  re- 
cueil d'apologues  dont  le  fonds  paraît  venii-  de 
l'Inde,  et  qui,  sous  le  nom  de  Sijntipa,  de 
Sandabar,  a  été  reproduit  en  grec,  en  hé- 
breu, etc.  Une  autre  partie  a  probablement  été 
empruntée  au  recueil  d'Ésope.  Très-peu  oflrpiit 
un  caractère  original.  D'un  autre  côté,  les  fables 
de  Locman  ne  sont  citées  dans  aucun  traité  des 
bons  temps  de  la  littérature  arabe  ;  ajoutez  à 
cela  qu'elles  ne  renferment  pas  une  seule  expres- 
sion qui  porte  le  cachet  musulman  ;  enfin,  lo 
style  est  très-négligé.  On  peut  conclure  de  ces 
diverses  circonstances  que  le  livre  est  mo- 
derne, et  qu'il  doit  le  jour  à  un  chrétien.  D'après 
quelques  mots  qui  se  lisent  à  la  fin  d'un  exem- 
plaire manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (1), 
il  est  permis  de  croire  que  la  rédaction  ou  du 
moins  l'inspiration  de  ce  livre  appartient  à  un 
chrétien  d'Egypte,  appelé  Barsouma,  qui  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle.  Bar- 
souma avait  embrassé  une  vie  d'humilité  et  de 
pénitence,  et  il  se  fit  une  réputation  de  sainteté.- 
Son  langage  était  parsemé  de  sentences  et  d'a- 
pophthegmes.  Si  sa  modestie  l'empêcha  d'attacher 
son  nom  à  un  écrit  quelconque,  rien  n'empêche 
de  croire  qu'un  de  ses  disciples  se  chargea  de  Its 
supi^léer.  Dans  tous  les  cas,  maintenant  que  l'i- 
dentité de  Locman  et  de  Balaam  est  bien  établie, 
on  comprend  que  les  fables  arabes  aient  été  pla- 
cées sous  le  patronage  d'un  personnage  dont  laj 
célébrité  est  surtout  redevable  au  rôle  extraor- 
dinaire que  son  ânesse  joue  dans  nos  livresj 
saints  (2).  Reinaud  (de  l'Institut). 

(1)  Supplément  arabe,  n"  BS. 

(2)Entre  les  nombreuses  éditions  des  fables  de  Locman, 
nous  citerons  l'édition  arabe  de  M.  Rœdiger,  avec  notes 
et  vocabulaire ,  Halle,  1830,  petit  in-4°,  et  l'édition  arabe- 
française  de  M.  Dei'enbourg,  Berlin,  1830,  in-12.  Quant 
aux  rapprochements  qui  se  trouvent  ici,  ils  ont  été 
puisés  en  partie  dans  les  notices  des  manuscrits  du  sup- 
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LOCKE  {Perry  de),  en  latin  Perreolus 
LocRius,  historien  et  théologien  belge,  né  à 
Saint-Pol  (Artois),  en  1571,  mort  à  Arras,  le 
22  août  1614.  11  fit  ses  études  à  Douai,  et  de- 
vint curé  de  Saint-Nicolas  d'Arras.  Ses  princi- 
pau\  écrits  sont  :  Histoire  chronographique 
des  Comtes,  pays,  et  ville  de  Saint- Paul  en 
Ternois;  Douai,  1613,  in-4°  :  cet  ouvrage  est 
important  pour  l'histoire  de  l'Artois;  —  Chro- 
nicon  Beigicum,  ab  anno  CCLVIII  ad  an- 
num  MDC;  Arras,  1616,  3  vol.  in-4"  (ouvrage 
posthume);  il  contient  une  biographie  des  au- 
teurs artésiens.  DeLocre  a  laissé  en  manuscrit  : 
Genealogia  Comitum  Artesix ;  —  des  Poésies 
latines  consistant  en  Épigrammes ,  Anagram- 
mes, Vers  munéraux,  etc.  —  et  une  Para- 
phrase poétique  des  Proverbes  de  Salomon. 

L — Z — E. 

Chronicon  Beigicum  de  Locre ,  p.  612,  673  et  682,  et 
les  Préliminaires  de  cet  ouvmKe.  —  Valère  André, 
Biblioth.  Bclçiica.  p.  21".  —  P;iquot,  /Mémoires  pour 
servir  à  llustoire  des  Pays-Bas,  l.  II,  p.  387-360. 

LOCRÉ  DE  ftoissY  (i)  (Jean- Gïcillaujne  , 
baron),  jurisconsulte  français,  né  à  Leipzig,  de 
parents  finançais,  le  20  mars  1758,  mort  à  Mantes 
(Seine-et-Oise),  le  8  décembre  1840.  Il  vint  en 
France  de  bonne  heure  avec  son  père,  qui  établit 
dansl'undes  faubourgs  de  Paris  une  manufacture 
de  porcelaine  à  la  façon  de  Saxe,  étudia  le  droit 
et  fut  inscrit  en  1787  sur  le  tableau  des 
avocats  au  parlement.  Devenu  en  1791  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy,  il  eut  le  courage 
de  se  transporter  l'année  suivante  aux  Tuileries, 
avec  quatre  de  ses  collègues,  Larivière ,  Buob, 
Bosquillon  et  Fayel  pour  informer  contre  les  au- 
teurs de  l'attentat  du  20  juin.  Il  se  relira  ensuite 
à  Joigny  (Yonne).  De  retour  à  Paris  deux  ans 
après,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
(composé*  de  Merlin  et  de  Cambacérès)  chargée 
du  classement  des  lois  nouvelles ,  ordonné  par 
la  loi  du  28  germinal  an  ii.  Mis  en  arrestation 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il  recouvra  sa  liberté 
par  suite  de  l'intervention  de  Cambacérès.  Se- 
crétaire rédacteur  du  Conseil  des  Anciensen  1795, 
puis  secrétaire  général  du  conseil  d'État  en  1800,11 
conserva  cette  iilace  sous  la  première  restaura- 
tion; mais  il  la  perdit  après  le  second  refour  du 
roi,  pour  avoir  signé  la  déclaration  du  conseil 
d'État  du  24  mars  1815,  dirigée  contre  la  famille 
de  Bourbon.  Admis  alors  à  la  retraite,  il  fut  ins- 
crit la  même  année  sur  le  tableau  des  avocats  à 
la  cour  royale  de  Paris.  Il  avait  reçu  en  1813  le 
titre  de  baron.  «  En  France  et  en' Europe,  dit 
Thibandeau ,  beaucoup  de  personnes  ont  affecté 
Ide  croire,  et  d'ainres  ont  cru  de  bonne  foi  que, 
j  soigneuse  de  la  gloire  du  premier  consul,  la  flat- 
terie avait  arrangé  après  coup  ses  discours,  et 

jPlémeht  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale  rédigée.s  pjp 
l'auteur  de  l'article  et  en  partie  dans  la  préface  de  l'édi- 

|tion  de  M.  Dsrenbourg. 

I  (1)  Le  surnom  deRoissy,  que  Locione  portait  point, 
lui  est  donné  dans    son  acte  de  naissance  et  dans  son 

I  u'inaine  de  licencié  en  droit. 
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que  Locré,  secrétaire  général  du  conseil  d'État, 
rédacteur  de  ses  procès- verbaux ,  était,  sous 
l'inspection  du  consul  Cambacérès,  le  teinturier 
du  pi-emier  consul.  C'est  une  erreur  :  Locré  ré- 
digeait les  procès- verbaux  des  séances,  et  en- 
voyait sa  rédaction  imprimée  à  mi-marge  aux 
membres  du  conseil,  afin  qu'ils  pussent  la  rec- 
tifier, s'il  y  avait  lieu.  Le  secrétaire  général  ne 
se  permettait  pas  d'autre  licence  que  celle  de 
mettre  en  état  de  supporter  l'impression  quel- 
ques pftrases  qui  avaient  parfois  le  négligé  de  la 
conversation.  C'était  sans  doute  ce  qu'il  faisait 
aussi  pour  les  opinions  du  premier  consul.  Par 
sa  rédaction,  Locré  a  donné  à  tous  les  discours 
un  style  mesuré,  grave,  froid,  uniforme,  tel  que 
peut-être  l'exigeait  la  matière.  Mais,  loin  d'avoir 
flatté  le  premier  consul  en  le  faisant  parler 
comme  tous  les  autres,  ses  discours,  par  cette 
rédaction,  ont,  au  contraire,  en  grande  partie, 
perdu  la  liberté  et  la  hardiesse  de  la  pensée , 
l'originalité  et  la  force  de  l'expression.  »  A  ce  ju- 
gement d'un  ancien  conseiller  d'État,  il  faut 
joindre  celui  qu'a  porté,  dans  une  conversation 
dont  l'empereur  Napoléon  était  le  sujet,  M.  le  duc 
de  Broglie,  qui^ans  sa  jeunesse  a  rempli  les 
fonctions  d'auditeur.  «  Quelqu'un,  rapporte  l'au- 
teur delà  Galerie  des  Contemporains  illustres, 
lui  parlait  un  jour  avec  enthousiasme  de  ce  génie 
qui  devinait  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  appris;  et 
à  ce  propos  il  l'interrogeait  sur  les  fameuses 
séances  du  conseil  d'État,  où  Napoléon  se  mon- 
trait à  la  fois  légiste  et  orateur.  —  Il  faut  croire, 
répondit  M.  de  Broglie,  que  j'ai  joué  de  mal- 
heur, car  à  toutes  les  séances  où  j'ai  assiste,  je 
ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  que  des  coqueci- 
grues  (je  rapporte  textuellement).  Pourtant 
M.  Locré ,  le  rédacteur  des  procès-verbaux,  est 
un  homme  de  la  véracité  duquel  on  ne  peut 
pas  douter,  et  j'avoue  que  dans  son  livre  Napo- 
léon parle  souvent  fort  bien   » 

On  a  de  Locré  :  Législation  française ,  ou 
recueil  des  lois,  des  règlements  d'adminis- 
tration ,  et  des  arrêtés  généraux,  basés  sur  la 
constitution;  Paris,  1801,  tom.  I^"',  in-4"(le 
seul  publié);  —  Procès -verbaux  du  Conseil 
d'État,  contenant  la  discussion  du  projet  de' 
Code  Civil;  Paris,  impr.  de  la  répub.,  an  xii, 
5  vol.  in-4''  (anonyme)  ;  —  £sprit  du  Code  Na- 
poléon ,  tiré  de  la  discussion ,  ou  conférence 
historique,  analytique  et  raisonnée  dit 
projet  de  code  civil,  des  observations  des  tri- 
bunaux, des  procès-verbaux  du  conseil  d'É- 
tat, des  observations  du  Tribunal,  des  expo- 
sés de  motifs ,  des  rapports  et  discours,  etc.; 
Paris,  imp.,  1807,  5  vol.  in-4'',  ou  6  vol.  in-S" 
(dédié  à  l'empereur),  ouvrage  inachevé;  ce  qui 
en  a  paru  n'est  relatif  qu'au  livre  i"  du  Code; 
—  Esprit  du  Code  de  Commerce,  ou  commen- 
taire puisé  dans  les  procès -verbaux  du 
conseil  d'État,  tes  exposés  de  motifs  et  dis- 
cours, etc.,  Paris,  1811-1813,  10  vol.  in-go; 
2e  édit.,  Paris,    1829,    4  vol.  in-8°;  —  Esprit 

15. 
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dit  Code  de  Procédure  civile,  ou  conjérence 
dudit  code  avec  les  discussions  du  conseil 
d'État,  les  observations  du  Tribunat.,  etc.; 
Paris,  1816,  5  vol.  in-8°;  —  Discussions  sur 
la  Liberté  de  la  presse,  la  Censure,  la  Pro- 
priété littéraire,  l'Imprimerie  et  la  Librairie, 
gui  ont  eu  lieu  pendant  les  années  1808, 
1809,  1810  et  1811;  Paris,  1819,  in-S",  docu- 
ments curieux  et  utiles  à  consulter  pour  l'his- 
toire du  régime  impérial;  —  Législation  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  France; 
Paris,  1827-1832,31  vol.  in  -  8  ";  travail  important, 
qui  contient,  avec  un  commentaire  des  codes 
tiré  des  discussions  qui  les  ont  préparés,  les 
lois  qui  se  réfèrent  à  ces  codes,  et  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  qui  en  ont  réglé  l'exécution. 
Ces  matériaux,  rassemblés  sous  les  titres  aux- 
quels ils  se  rattachent,  sont  accompagnés  de 
notes  analytiques  liées  aux  dispositions  de 
chaque  article;  —  Législation  sur  les  Mines  et 
sur  les  Expropriations  pour  cause  dhitilité 
publique,  ou  lais  des  21  avril  et  8  mars  1810, 
expliquées  par  les  discussions  du  Conseil 
d'État;  Paris,  1828,  in-S»  :  c'est  un  extrait  de 
l'ouvrage  précédent;  —Quelques  Vues  sur  le 
Conseil  d'État  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  constitu- 
tionnel; Paris,  1831,  in-8'.  Locré  avait  con- 
couru, sous  le  Directoire,  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats.  E.  Regnard. 

Thibaudean,  Le  Consulat  et  l'Empire,  t.  i:,  p.  US.  — 
Galerie  des  Contemporains  illustres,  par  M.  de  Lomé- 
nte,  t.  II,  p.  IS.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolln  et  Sainte- 
Preuve,  Bioqr.  univ.  et  port,  des  Contemporains.  — 
Quérard ,  Tm  France  Littér.  —  Locré,  Législation  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  France,  t.  I,  prolé- 
gomènes, p.  125.  —  Documents  particuliers. 

LOCUSTE,  ou  mieux  Lucusta  ,  fameuse  em- 
poisonneuse romaine,  mise  à  mort  en  68  après 
J.-C.  Sous  le  règne  de  Claude ,  elle  fut  condam- 
née à  mort  pour  crime  d'empoisonnement;  mais 
les  détestables  services  qu'elle  pouvait  rendre 
la  firent  épargner,  selon  l'expression  de  Tacite,  et 
elle  fut  longtemps  conservée  comme  un  instrument 
de  gouvernement.  Agrippine  l'employa  pour  se 
défaire  de  l'empereur  Claude,  et  Néron  pour 
faire  périr  Britannicus.  Suétone  rapporte  que  le 
premier  poison  qui  fut  administré  à  Britannicus 
ayant  manqué  son  effet,  Néron  fit  venir  Locuste, 
la  frappa  de  sa  main ,  et  lui  reprocha  d'avoir 
composé  un  remède  au  lieu  d'un  poison.  H  la 
força  de  préparer  dans  son  palais  même  et  de- 
vant lui  un  poison  qui  tua  Britannicus  instanta- 
nément. Locuste  reçut  pour  prix  de  ce  service 
l'impunité,  des  domaines  considérables  et  même 
des  disciples;  mais  sous  le  règne  de  Galba  elle 
fut  mise  à  mort  avec  d'autres  exécuteurs  du 
règne  de  Néron.  Y. 

Tacite,  Ann.,  XII,  66;  XIII,  18.  —  Suétone,  Nero,  33. 
—  OInn  Cassius,  I,X,  3*.  —  Juvénal,  1, 7t.  —  Helnrlch, 
^é  Jm.,  vol.  11.  p.  68. 

LonÉ(Jm?z),  littérateur  français,  né  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  mort  vers  1535.  Il  avait  étu- 
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dié  les  lois  et  reçu  le  grade  de  licencié.  Lor.sque 
la  Bretagne  fut  envahie  par  les  Français  (1488), 
il  quitta  son  pays,  et  chercha  une  retraite  à  Or- 
léans ,  où  il  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréquen- 
tée;  il  la  tenait  encore  en  1513.  On  a  de  lui  : 
Le  Guidon  des  Parents  en  instruction  et  di- 
rection de  leurs  enfants;  Paris,  1513,  in-8°; 
traduction  du  poème  de  cent  vers  que  François 
Philelphe  composa  pour  son  fils  Marie  sous  le 
titre  :  De  Educatione  Liberorum; —  Cinquante- 
huit  Préceptes  sur  V estât  du  Mariage;  Paris, 
1535,  1545,  in-16;  trad.  de  Plutarque;  — 
Timon  adversus  ingratos ,  et  De  Justitia  et 
Pietate  Zaleuci,  Locrorum  régis,  dialogues  en 
vers  hexamètres.  P. 

Miorcec  de  Kerdanet,  Écriv.  de  la  Bretagne,  p.  73. 

LODER  (Juste-Chrétien  de),  anatomiste  et 
médecin  russe,  né  à  Riga,  le  28  février  1753, 
mort  à  Moscou,  le  16  avril  1832.  Après  avoir 
séjourné  pendant  plusieurs  années  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  retourna  à  léna,  où 
il  avait  été  nommé  professeur  de  médecine,  et  où 
il  fonda  une  clinique  médico-chirurgicale  ainsi 
que  d'autres  établissements  scientifiques.  Le  duc 
de  Saxe-Weimar  le  choisit  pour  son  médecin 
ordinaire,  et  lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
privé,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  docteur  Loder, 
en  1803,  d'accepter  la  place  de  professeur  de 
médecine  à  Halle.  Cette  ville  ayant  été  réunie  au 
royaume  de  Westphalitî,  en  1806,  il  partit  pour 
la  Russie,  ety  exerça  la  médecine  comme  simple 
particulier,  jusqu'en  1810,  où  il  entra  au  service 
du  gouvernement  russe,  avec  l'autorisation  du 
roi  de  Prusse,  qui  l'anoblit.  En  récompense  des 
imfiortants  services  qu'il  rendit  en  1812  et  1813, 
il  fut  nommé  en  1814  directeur  de  l'hôpital  de 
Moscou,  place  dont  il  se  démit  en  1817.  L'em- 
pereur de  Russie  le  chargea  ensuite  de  réformer 
plusieurs  hôpitaux,  casernes  et  prisons,  et  four- 
nit généreusement  aux  frais  de  l'établissement 
d'un  amphithéâtre  anatomique,  où  Loder  com- 
mença à  professer  publiquement  en  1819.  Il  lui 
acheta  aussi  sa  précieuse  collection  de  prépara- 
tions anatomiques ,  qui  est  une  des  principales 
richesses  de  l'université  de  Moscou. 

Outre  des  traductions  de  Pauk,  de  Johman,  etc., 
et  un  grand  nombre  de  dissertations ,  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Arteriarum  Varietates  nonnullx ;  MA.,  1781, 
in-fi" ;—Demusculosa  Uteri  Structura ;Md., 
1782,  in-4°;  —  Anfangsgruende  der  medici- 
nischcn  Anthropologie  und  der  Staatsarz- 
neikunde  (Éléments  d'Anthropologie  médicale 
et  de  Médecine  légale);  Weimar,  1793,  in-8°; 
nouvelle  édition;  ibid.,  1800,  in-8'';  —  Anato- 
misches  Handbuch  ( Manuel  d'Anatomie); léna, 
1788,  in-8°;  nouvelle  édit.;ibid.,  1800,  in-S"; 
—  Chirurgisch  -  Medicinische  Beobachtun- 
gen  (  Observations  chirurgico-médicales  )  ;  Wei- 
mar, 1794,  in-8'';  —  Elementa  Anaiomicse 
Co7-pom  Mwiani;  Leipzig,  1823-1824,  2  vol. 
gr,  in-8".  Depuis  1797  Loder  rédigea  le  Jour- 
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nal  de  Chirurgie,  et  depuis  1793  il  collabora  à 
la  Bibliothèque  chirurgicale  de  Richter.  D'  L. 

Callisen,  Médecin.  Schriftsteller  Lex.  Suppl.  XXX,  96- 
104.  —  Measel ,  Gelehrtes  TeutscfUand.  —  Sckriftstel- 
lezihon  von.  Livland. 

LODGE  (  Thomas),  médecin  et  poëte  drama- 
tique anglais,  né  vers  1555,  mort  en  1625.  11 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  comté  de 
Lincoln ,  et  fut  élevé  à  Oxford.  Il  alla  étudier 
la  médecine  à  Avignon ,  et  à  son  retour  en  An- 
gleterre il  fut  incorporé  dans  l'université  de 
Cambridge.  Il  pratiqua  ensuite  la  médecine  à 
Londres,  où  son  habileté  et  ses  rapports  avec  le 
I  parti  catholique  lui  valurent  une  clientèle  consi- 
dérable. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Catha- 
\ros  Diogenes  in  his  singularitie,  satire;  Londres, 
|l591,  in-4''; —  Woundsof  civil  War,  tragédie; 
!1594,  in-4°;  — Loohing-Glass  Jor  London  and 
'England,  tragi-comédie,  1598,  composée  avec 
iRobert  Green.  On  lui  attribue  encore  trois  co- 
jraédies  :  Lady  Alimony,  Laws  of  Nature  ,  Li- 
beralitie  and  ProdigaliHe  et  un  Masque  Lu- 
minalia;  mais  les  trois  premières  pièces  pa- 
Irurent  anonymes;  et  la  quatrième  a  dû  être  com- 
jposée  deux  ans  après  la  mort  de  Lodge.  Cet  au- 
jteur  a  traduit  en  anglais  les  Œuvres  de  Josèphe; 
iLondres,  1602,  1609,  1620,  in-fol.  et  celles  de 
Sénèque,  Londres,  1614,  1620,  in-fol.        Z. 

Wood,  Athenx  Oxonienses,  vol.  I,—  Biographia  dra- 
^matica.  —  Cbaliuers,  General  Biographical  Dictionary. 

j  LODGB  (Edmond),  biographe  anglais,  né  en 
11756,  mort  en  1839.  Dans  sa  jeunesse  il  servit 
len  qualité  de  cornette  dans  un  régiment  de  dra- 
gons. Il  devint  membre  du  Collège  Héraldique, 
qui  le  nomma  roi  d'armes.  La  plus  grande  partie 
îie  sa  vie  se  passa  dans  l'étude  de  l'histoire  et 
les  antiquités  de  son  pays.  Ses  principaux 
lïcrits  sont  :  Illustrations  of  British  History, 
'nography  andmanners  in  the  relgns  of  Hen- 
ry VIII,  Edward  VI,  Mary,  Elizabeth  and 
iames  I;  Londres,  1791,  3  vol.  in-4o,  et  1838, 
|î  vol.  in-S";  recueil  consciencieux  dont  W.  Scott 
iaisait  le  plus  grand  cas;  —Life  qfJulius  Csesar  ; 
—  Peerage  and Baronetageof  England,  publié 
pendant  plusieurs  années  de  suite;—  Portraits 
)f  illustrious  Personages  of  Great-Britain; 
Undres,  1821-1834,4  vol.  in-folio  avec  240  por- 
jraits;  des  éditions  réduites  en  ont  paru,  en 
'824  et  ann.  suiv.,  12  vol.  gr.  in-8°;  en  1829, 
jt  enfin  en  1849,  8  vol.  in-12.  Lodge  a  aussi 
jonné  des  articles  à  la  Quarterly  Review. 

P.  L— Y. 
Maunder,  biographical  Treasury ,  6«  édit.,  1847. 

LODGE  (  William),  graveur  anglais ,  né  le 
juillet  1649,  à  Leeds,  où  il  mourut,  en  août 
689.  En  sortant  de  Cambridge,  il  fréquenta 
uelque  temps  une  école  de  droit;  mais  le  goût 
es  arts  l'emporta  chez  lui  ;  il  apprit  le  dessin  et 
t  graivure ,  et  suivit  lord  Thomas  Belassis  dans 
an  ambassade  à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  se  mit  à 
aduire  le  Viagge  pittorico  de  Barri;  il  y 
jouta  des  portraits  et  une  carte  routière  d'Italie, 
t  le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  The  Paintefs 
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Voyage  o/  Italy  ;  Londres,  1679,  in-8o.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fournit  au  docteur  Lister 
plusieurs  dessins  d'histoire  naturelle  pour  ac- 
compagner des  mémoires  qui  furent  insérés  dans 
les  Philosophical  Transactions.  Cet  artiste  avait 
du  goût,  une  pointe  fine  et  spirituelle;  il  n'a 
gravé  que  ses  propres  compositions;  entre 
autres  :  V  Orgie  des  Moines  ;  1683,  gr.  in-fol., 
planche  satirique,  très-rare;  —  Olivier  Crom- 
well  suivi  d'un  page,  portrait  qu'il  dédia  au 
Protecteur;  —  plusieurs  vues,  V  Abbaye  de 
Westminster,  Pouzzoles ,  Leeds ,  York,  Le 
Pont  du  Gard,  etc.  P. 

Walpole,  anecdotes  —  Strutt,  Dict.  of  Engravers. 

LODi  (Albertino  de),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, vivait  vers  1460.  Lomazzo  le  met  au 
nombre  des  habiles  artistes  lombards  qui  con- 
tribuèrent à  poser  les  règles  de  la  perspective. 
«  De  même,  dit-il,  que  le  dessin  est  le  principal 
mérite  des  Romains ,  et  le  coloris  la  gloire  des 
Vénitiens,  de  même  revient  aux  Lombards 
l'honneur  de  la  science  de  la  perspective.  »  Al- 
bertino travailla  à  la  cour  de  Francesco  Sforza, 
duc  de  Milan.  E.  B— n. 

Loraazzo,  Idea  del  Tempio  délia  Pittura.  ; 

LODI  (Callisto  Di).  Voy.  Piazza. 

LODi  (Ermenegildo  ),  peintre  de  l'école 
crémonaise,  né  à  Crémone,  vivait  en  1616.  Il 
paraît  avoir  été  le  meilleur  élève  de  Giov.-Batt. 
Trotti ,  dit  le  chevalier  Malosso,  avec  lequel  il 
travailla  longtemps,  ainsi  que  son  frère  Manfredi. 
Orlandi  et  Baldinucci  affirment  que  parfois  on  ne 
peut  distinguer  les  ouvrages  de  l'élève  de  ceux 
du  maître;  c'est  en  faire  un  bien  brillant  éloge, 
car  on  sait  que  le  Malosso  était  regardé  comme 
un  rival  redoutable  par  Augustin  Carrache  lui- 
même;  mais  ces  louanges  ne  peuvent  s'adresser 
qu'aux  peintures  exécutées  par  Ermenegildo  sous 
les  yeux  de  son  maître;  les  autres  ne  pourraient 
donner  lieu  à  cette  honorable  incertitude. 

E.  B— N. 
Zalst,  Notizie  storiche  de'  Pittori  Cremonesi.  -  Or- 
landi, Abbecedario.  —  Baldinucci,  Notizie. 

LODOLI  (  Carlo  CoNTi  de),  antiquaire  italien, 
ué  en  1690,  à  Venise.  Il  fit  profession  dans 
l'ordre  de  Saint -François,  fonda  à  Venise  une 
école  patricienne,  où  il  forma  d'excellents  élèves, 
et  composa  trois  catalogues  raisonnes  des  livres 
suspects.  11  s'est  surtout  fait  connaître  par  son 
amour  des  beaux-arts  :  la  belle  collection  qu'il 
avait  rassemblée  était  destinée  à  mettre  sous  les 
yeux,  dans  une  série  non  interrompue  d'ouvra- 
ges, les  progrès  accomplis  par  l'architecture,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  l'époque  des  grandes  écoles. 
Le  P.  Lodoli  développa  ses  principes  dans  les 
Éléments  de  V Architecture  lodolienne  (en 
italien),  Rome,  1786, in-4°,  qui  furent  vivement 
réfutés  l'année  suivante  par  l'auteur  anonyme  des 
Apologhi  immaginati.  D'après  lui ,  cet  arl  se- 
rait encore  dans  l'enfance;  la  théorie  en  était 
incertaine,  et  l'on  trouvait,  même  dans  les  édi- 
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fices  anciens ,  trop  de  caprices  et  d'irrégularités. 

P. 

Inindi,  Storia  délia  Letteratura  IlaUanu. 

LODOVici  (/>ome«(co),  poëte  latin  moderne, 
né  le  6  décembre  1676,  à  Termine,  près  d'Aquila, 
mort  le  30  novembre  1745,  à  Naples.  Il  fit  ses 
études  à  Aguila,  et  entra,  malgré  la  volonté  de 
ses  parents,  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  le 
chai'gea  d'enseigner  la  poésie  et  l'éloquence.  Il 
fut  ensuite  provincial  de  IN'aples,  et  dirigea  le 
collège  de  cette  ville.  Ses  poésies,  qui  se  com- 
posent d'odes,  d'épîtres,  d'épigrammes  et  de 
pièces  religieuses ,  ont  été  publiées  à  Naples  ; 
Z).  Ludovici  Carmina  et  Inscriptiones ;  1746, 

2  vol.  in-4°.  P. 

Uomini  illitstri  del  reqno  di  Napoll,  IX. 
LODOViSI.    Foi/.  LUDO VI SI. 

LODKONE  (Paris),  prélat  allemand,  né  vers 
1570,  au  château  de  Lodrone,  dans  le  Tyrol  ita- 
lien, mort  en  mars  1653,  à  Saltzbourg.  Cadet 
d'une  famille  noble,  il  fut  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  devint  en  1619  prince-archevêque  de 
Saltzbourg.  Au  milieu  des  troubles  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  il  sut  conserver  à  ce  pays  une 
neutralité  complète,  et  assura  une  protection 
égale  aux  adhérents  de  tous  les  cultes,  exemple 
unique  à  cette  époque.  En  1623  il  fonda  l'uni- 
versité de  Saltzbourg,  qui  a  occupé  un  rang  dis- 
tingué parmi  ses  aînées  jusqu'à  la  révolution. 
Dans  la  suite  ,  il  commença  la  reconstruction 
de  la  cathédrale,  et  fonda  plusieurs  établissements 
d'utilité  publique,  tels  que  l'institut  de  Marie  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  commerce, 
et  l'Institut  de  Vigile  pour  ceux  qui  voulaient  en- 
trer dans  l'administration  publique.   Ch.  R— n. 

Hiibner,  Gesckicktevon  Sàltzbourri,  1791. 

*  LOEBELL  (  Jean- Guillaume  ),  historien  al- 
lemand, né  à  Berlin,  le  15  septembre  1786.  Après 
avoir  étudié  la  pliilolo;;!;ie  à  Berlin  soUs  la  direc- 
tion de  Wolf  et  de  Bôckh,  il  enseigna  l'histoire 
successivement  à  l'École  militaire  de  Breslau  ,  à 
l'Institut  des  Cadets  à  Berlin  et  depuis  1829  à 
l'université  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Reisebriefe 
(Lettres  d'un  voyageur  )  ;  Leipzig,  1837  :  écrites  à 
la  suite  d'une  excursion  en  Belgique  ;  —  Gregor 
von  Tours  und  seine  ZeM  (  Grégoire  de  Tours 
et  son  époque);  Leipzig,  1839  :  excellent  ou- 
vrage, important  pour  l'histoire  de  France;  — 
WeKgeschichte  (  Histoire  universelle  )  ;  Leip- 
zig, 1846  :  le  premier  volume  seul  a  paru  ;  — 
Mcthodïk  des  geschichtlichen  Unterricht 
(Méthode  de  l'enseignement  historique);  Leip- 
zig, 1847.  — Loebell  a  aussi  donné  avec  Menzel 
et  Woltraann  une  édition  entièrement  refondue 
de  la  Weltgeschichte  (Histoire  universelle  )  de 
Becker  ;  Berlin,  1842,  14  vol.,  in-8».  E.  G. 

Conversalioru-Lexikon. 

^OEBEIM  (Oi:^o-//e«n,  comte  de),  littérateur 
allemand ,  né  à  Dresde,  le  18  août  1786,  mort  le 

3  avril  1825.  l''ils  d'un  ministre  d'État,  il  étudia 
à  Wittemberg  ;  en  18 1 4  il  prit  part  comme  volon- 
taire à  la  guerre  contre  la  France,  et  se  fixa  à 
Dresde  après  la  paix  de  1815.  Partisan  déclaré 
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de  l'école  romantique,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  Guido,  1808,  roman;  —  Gedichle{  Poé- 
sies); Breslau,  1810;  —  Arkadion  ;  Berlin, 
1811-1812,  2  vol.,  roman;  —  Lotosblàlterfrag- 
mente  (Fragments  écrits  sur  des  feuilles  de 
lotos);  Bamberg,  1817,2vol.;—  Ritterehr 
und  Minnedienst  (L'Honneur  du  chevalier  et 
le  Service  des  dames);  Berlin,  1819;—  Die 
Irrsale  Klctars  und  der  Grafin  Sigismunde 
(  Aventures  de  Clotaire  et  de  la  comtesse  Sigis- 
monde);  Altenbourg,  i9,2i  ;  —  Erzdhlungen^ 
(Récits);  Dresde,  1822,  2  vol.,  etc. 
Conversations- LexiJcon. 
LOEFFS  (Dorothée),  théologien  belge,  né  à,; 
Grave,  le  12  mars  1603,  mort  à  Bruges,  le  17  dé- 
cembre 1685.  11  se  fit  jésuite,  devint  professeuri 
à  Louvain,  et  préfet  des  cas  de  conscience,  à 
Bruxelles.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  :  Cultus\ 
immaculataeconceptionisB.  Virginis,  solidus,' 
ac  Deo  Deiparœque  pergratus  ;  Bruxelles^ 
1663,  in -12,  suivi  d'un  grand  Appendix  conton, 
nant  quatre  cent  quarante-quatre  anagramrj 
mes  sur  l'immaculée  Conception  et  sur  cem 
mots  Ave  Maria,  gratia  plena,  Domimis  te-' 
CMm;  ces  anagrammes  sont  d'un  nommé  Jeani 
Baptiste  d'Agen,  qui  était  aveugle.        A.  L. 

Sotvvell,  Bibliotheca  scriptnr.  Societatis  Jesu,  p.  181.! 
—  Paquot,  Mém.  pour  servir  à  Ihist.  litt.  des  Pays-i 
Bas,  l,  V,  p.  329-S31. 

i.OEFLisG  (Pierre),  botaniste  suédois  ,  né] 
le31  janvier  1729, àTollforsbruch  prèsdeWalbOji 
mort  le  22  janvier  1756,  dans  la  mission  de  Ma- 
rercari  (Amérique  du  Sud  ).  Élève  de  Linné,  au- 
quel il  servit  de  secrétaire,  il  fut,  en  1751,  chargéi 
par  la  cour  d'Espagne  d'accompagner  l'expédi-; 
tion  scientifique  envoyée  dans  la  Nouvelle-Anda- 
lousie pour  étudier  la  géographie  et  les  produc-i 
lions  des  colonies  espagnoles.  Loefling,  à  peine 
débarqué  à  Cumana ,  parcourut  la  Nouvelle- Bar^ 
celone  et  les  divers  districts  de  Cumana;  mais 
s'étant   rendu  à  San-Thomé  de  Giiyana,  il  fui 
pris  d'une  fièvre  violente,  à  laquelle  il  succomba 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Linné ,  dont  il 
avait  été  le  disciple  favori,  lui  consacra  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  caryophyllées  (  loe- 
flingia)  et  publia  la  relation  de  son  voyage  Itei 
hispanicum,  eller  resa  til  spanska  Lsenderna 
uti  Europa  og  americag  foerrsettad,  ifran 
1751  til  1756,   met  bescrifningar  och  Roen 
œfver  de  markwaerigeste  Wssnder  (  Voyages 
dans  l'Espagne   d'Europe  et  de  l'Amérique  en- 
trepris dans  les   années   1751    à    1756,  etc.); 
Stockholm  ,  1758,  in-8°  ;  traduction  allemande. 
Berlin  et  Stralsund,  1766,  in-8°;  nouvelle  éiil 
tion,  1776  in-8°;  traduction  anglaise,  Londres 
1771,  in-8°.  On  a  encore  de  Lœfling  :  Genima; 
Arborum ;'Up?:a\,  1749,  in-4''  ;  —un  Mémoirela- 
séré  dans  les  Actes  de  l' Académie  d' Upsal.  D""  L.  j 

Linné,  préface  de  l'ouvrage  de  Lœfling  :  lier  Hispa\ 
nicum.  —  Scktanck,  Nachrichten  von  beruhmten  6'é-, 
lehrten. 
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*  LŒHiV  {Anna  ),  femme  auteur  allemande, 
née  en  1830,  à  Nixdorf  (Saxe);  Fille  d'un  pasteur 
protestant,  qui  lui  donna  une  éducation  clas- 
sique, elle  suivit  sa  vocation  pour  l'art  drama- 
tique, et  donna  des  représentations  sur  les  théâ- 
tres de  Leipzig  et  de  Dresde.  On  a  d'elle  :  Vli/sse 
en  Ogijgie,  drame  composé  à  l'âge  de  seize  ans  ; 
—  une  traduction  des  Mémoires  d'Alfieri  ;  — 
deux  recueils  de  vers  :  Gedichte  (  Poésies)  ; 
2" édit. ,  Leipzig,  1856  ;  et  Giovana  (  Jeanne)  ; 
Dresde,  1854.  K. 

Plerer,  Universal-LexiMn  tSiippl.). 
LŒILLAUD   n'AVRICNY.    Voy.  AVRIGNY. 

LCELius  (Félix).  Voy.  Feux  Loelius. 

*  LOîNNJiOT  (  Elias  ) ,  philologue  finlandais , 
né  le  9  avril  1802,  à  Sammati,  dans  le  district 
d'Helsingfors.  Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il  ne  re- 
çut qu'une  éducation  élémentaire,  et  entra  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  dans  l'officine  d'un  pharmacien; 
après  avoir  travaillé  avec  persévérance,  il  put,  en 
1822,  être  admis  à  l'université  d'Abo.  Il  étudia 
la  médecine,  fut  promu  en  1832  au  grade  de 
docteur,  et  fut  attaché  au  cercle  de  Cajana ,  en 
Carélie.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1853,  et 
à  cette  date  remplaça  M.  Castrén  à  l'université 
d'Helsingfors  dans  l'enseignement  de  la  langue 
let  de  la  littérature  nationales.  En  1864  il  a  été  élu 
^président  de  l'Académie  des  Sciences  de  Fin- 
lîande.  M.  Lœnnrot  a  consacré  sa  vie  entière  à 
irassembler  et  à  mettre  en  honneur  les  monu- 
numents  de  l'antique  nationalité  finnoise ,  dont  il 
lest  le  partisan  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  in- 
jfatigable.  Guidé  par  les  travaux  de  M.  Castrén, 
de  Rask  etde  Topehus,  il  s'est  mis  à  la  recherche 
des  poésies  populaires,  et,  durant  le  cours  de  ses 
voyages  au  milieu  des  Finnois  et  des  Caréliens 
de  la  Russie,  il  parvint  à  réunir  trente-deux  frag- 
jments  d'une  épopée  fabuleuse  qui  a  pour  héros  un 
autre  Orphée,  Wainaemœinen,  le  dieu  du  chant, 
let  pour  sujet  ses  aventures  en  compagnie  du 
'forgeron  llmarinen.  Ce  recueil,  intitulé  Kdlevala 
'(Helsingfors,  1835,  2  vol.  in-8°  ),  parut  dans  le 
I dialecte  original.  11  eut  beaucoup  de  succès  :  le 
'.Morgeiiblad  d'Helsingfors  en  traduisit  quelques 

I  morceaux,  et  en  1841  l'Association  littéraire  fin- 
I  noise  décerna  un  prix  à  M.  Castrén,  dont  la  ver- 
j  sion  suédoise,  calquée  sur  l'original,  attira  sur  la 
j  Finlande  l'attention  du  monde  savant.  Peu  de 
temps  après,  une  version  française  fut  publiée  par 
M.  Léouzon-Leduc,  à  Paris,  1845,  2  vol.  in-8°. 
M.  Lœnnrot  avait,  dans  l'introduction  mise  en 
tête  du  Kdlevala,  exprimé  l'opinion,  corroborée 
plus  tard  de  preuves  nouvelles ,  que  ce  poëme 
avait  été  composé  à  des  époques  différentes  et 
par  des  rhapsodes  ,  des  runasingers  différents  ; 
il  n'y  voit  pas  moins  une  œuvre  homogène ,  et 
s'il  y  a  quelque  défaut  de  continuité,  il  l'attribue 
à  des  lacunes  dans  la  collection.  Encouragé  par 
l'accueil  du  public ,  il  publia  successivement  : 
Kantelelar  ( Chants  de  la  harpe)  ;  Helsingfors, 
1841,  3  vol.;  ce  nouveau  recueil,  traduit  en  al- 
lemand en  1852,  contient  652  rwnas  ou  légendes 
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poétiques;  —  Suonien  Kansan  Sanalashuja 
(Collection  de  proverbes  finnois);  ibid. ,  1842  : 
les  proverbes  ou  locutions  proverbiales  sont 
au  nombre  de  7,000;  —  Siiomen  Kansan 
Arvoituksia  (  Collection  d'énigmes  finnoises  )  ; 
ibid-,  1845  ;  T  édit.,  1852.  Tous  les  matériaux 
de  ces  publications  ont  été  recueillis  par  M.  Lœnn- 
rot durant  une  série  d'excursions  entreprises 
aux  frais  de  l'Association  littéraire  d'Helsingfors. 
En  outre  il  a  écrit  un  certain  nombre  de  traités 
et  de  mémoires  dans  l'idiome  national,  et  en  agis- 
santainsi,  il  n'a  pas  imité  le  professeur  Reimvale, 
dont  le  Dictionnaire  finnois,  imprimé  en  1826, 
ne  contient  que  les  mots  empruntés  au  dialecte 
de  l'ouest  ou  finnois  de  la  Bible.  Déclarant  en 
principe  que  la  langue  du  peuple,  telle  qu'elle  se 
transmet  par  la  tradition,  doit  fournir  les  règles 
delà  littérature  écrite,  M.  Lœnnrot  en  purifia  avec 
soin  les  formes  et  en  élagua  les  idiotismes  intro- 
duits par  les  Suédois  ou  les  Russes  et  qui  abondent 
dans  le  finnois  de  la  Bible,  et  posa  les  bases  d'une 
langue  littéraire  qui  tire  ses  éléments  de  for- 
mation et  du  dialecte  de  l'ouest,  le  plus  répandu, 
et  du  dialecte  de  l'est,  le  plus  élégant.  Cette 
heureuse  innovation  trouva  presque  autant  d'i- 
mitateurs que  de  partisans  :  non-seulement  une 
association  nouvelle  s'établit  à  Wiborg  sur  le 
modèle  de  celle  d'Helsingfors,  mais  encore  plu- 
sieurs écrivains  du  pays  firent  paraître  leurs 
ouvrages  dans  l'ancien  finnois,  tel  que  le  savant 
Lœnnrot  l'a  restauré.  Nous  citerons  encore  de 
lui  :  De  Waineemœine,  priscorum  Fennorum 
numine;  Abo,  1827;  —  Om  Finnarnes  ma- 
giska  Medicin  (  Sur  la  Médecine  magique  des 
Finnois  )  ;  Helsingfors  ,  1832  ;  —  Mehilseinen; 
ibid.,  1836-1840,journal  mensuel  rédigé  àl'usage 
du  peuple  ;  —  Schwedisch-finnisch-deutschen 
Wœrter  und  Gesprsechbuch  (  Dictionnaire  et 
Manuel  de  conversation  suédois-finnois-alle- 
mand);  ibid.,  1847;  —  Om  nordtschudiska 
Spraket  (  Sur  la  Langue  des  Tschoudes  septen- 
trionaux); ibid,,  1853;  —  des  articles  com- 
muniqués à  la  revue  intitulée  Stiomi  et  aux  mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Finlande, 

K. 

Pierer,  TJniversal-Lexikon  iSuppl.).  —  Léouzon.Leduc, 
Jntrod.  à  la  trad.  du  Kdlevala.  —  Chambers's  Journal, 

janv.  1855. 

LŒSCHER  (  Gaspard  ),  théologien  allemand, 
né  le  8  mai  1636,  à  Werda,  dans  le  Yogtland, 
mort  le  11  juillet  1718,  à  Wittemberg.  Reçu  doc- 
teur en  théologie  à  Leipzig,  il  fut  surintendant  à 
Sondershausen  et  à  Zwickau ,  et  obtint  en  1687 
une  chaire  à  Wittemberg,  où  il  eut  de  fréquents 
démêlés  avec  les  piétistes  et  autres  fanatiques.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  etde  controver- 
ses, dont  son  fils  a  publié  la  liste,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  Engastrimythis ;  1663;  — 
De  Eiimichis  ;  1666;  —  Tractatus  de  Latro- 
ciniis  Pontificiorum  in  concilia,  canones,  pa- 
tres et  alios  scriptores  publicos  commissis  ; 
Leipzig,  1674, 10-4"  ;  —  Harmonia  Theologica 


463 


LOESCHER 


in  locis  de  theologiaet  verbo  Dei  ;  1685;  — 
An  mutl  et  surdi  ad  S.  Cœnam  sint  admit- 
tendl;  1692;  —  Amœnitates  evangelicx? 
1696;  —  Theologiathetica;  1701  ;—  Hypom- 
nemata  symholica;  1709;  —  Lutherus  an- 
Upietista;  1716.  K. 

G.  Wernsdorf,  Concio  funebris  germanica  et  vitœ  cur- 
riculum  Gasparis  Lœscheri;  Wittemberg,  1718,  in-fol.— 
V.-Ern.  Lœscher,  Conspectus  Vitss  Uteratœ  et  laborum 
literar.  Gasp.   Lœscheri;  Dresde,  io-fol. 

losschër  (  Valentïn-Ernest) ,  énidit  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Sondershausen,  le 
28  décembre  1672,  mort  à  Dresde,  le  8  février 
1749.  Après  avoir  parcouru  les  Pays-Bas  et  le 
Danemark,  il  devint  successivement  pasteur  à 
Jiiterbock ,  surintendant  à  Delitsch ,  professeur 
de  théologie  à  Wittemberg  et  en  1709  surinten- 
dant à  Dresde.  Il  eut  de  nombreuses  controverses, 
notamment  avec  Olearius,  Buddeus,  et  Joachim 
Lange.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque :  De  usu  Nummorum  veterum  in  theo- 
logiee  studio;  léna,  1694-1695,  3  parties,  in-4''; 

—  De  Talisinatibiis ,  quse  nummi  et  gemmx 
exhibent,  superstitiosis  ;  Téna,  1697,  Jn-4°;  — 
De  Ordine  Elephantino  ejusque  veraorigine; 
iéna,  1697,  in-4";  —  Blbliotheca  purpurata. 
sive  de  scriptis  principum ,  prœsertim  ger- 
manorum  ;  Iéna,  1698,  in-4°;  — Antisthenes, 
S6U  de  suspicionibus  opticis;  Iéna,  1698,  in-4o; 

—  Eacemationes  de  Linguse  Babylonicœ,  Me- 
dicse,  PhrygiCcB  aliorum  deperditorum  orien- 
talium  idiomatum  reliquiis  ;  léna,  1698,  in  -4°  ; 

—  De  Claudii  Pajonii  Doctrina  et  Fatis; 
Lépzig,  1692,  in-12  ;  —  De  Arcanis  liiterariis 
et  trigenta  libris  edendis  ;  Iéna,  1700,  10-4°; 

—  Altes  und  neues  uus  dem  Scliatz,  t/ieologis- 
cher  Wissenschaften  (  Vieux  et  Neuf,  tirés  du 
trésor  des  sciences  théologiques),  revue  men- 
suelle, commencée  en  1701,  et  publiée  dès  1702 
sous  le  titre  de  Unschuldige  ISachrichten; 
en  1720  Lœscher  en  remit  la  direction  à  Rein- 
hard,  qui  la  continua  sous  le  titre  de  Fortge- 
setzte  Sammlung  von  alten  und  neuen  theo- 
logischen  Sachen,  jusqu'en  1742,  année  où 
Lœscher  en  reprit  la  direction ,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort;  en  1750  la  revue  fut  continuée 
sous  le  titre  de  Neiie  Beytràge  von  alton  und 
neuen  theologischen  Sachen;  elle  cessa  de  pa- 
raître en  1 762  ;  le  premier  volume  de  ce  recueil 
estimé  parut  à  Wittemberg;  les  autres  furent 
publiés  à  Leipzig,  in-s"  ;  les  tables  des  matières  en 
furent  publiées  dans  cette  ville,  1762, 5  vol.  in-8°; 

—  DeJurisconsultis,qui  humaniores  litteras 
prsesertim  in  Gallia  illustrarunt  ;  Iéna,  1700, 
in-4°  ; —  De antiquissimo  inter  Celtas  et  Teu- 
tones  discrimine  ;  léna,  1704,  in-4°;  — Ion, sive 
de  originum  Graecise  restauratarum  libri  II; 
Leipzig,  1705,  in-8°  -.dans  cet  écritl'auteurcherche 
à  prouver  que  les  Grecs  descendent  de  Javan,  fils 
de  Japhet;  —  Historié  den  ersle.n  Religions 
motuum  zwischen  der  Evangelisclien  und 
Reformirten  (Histoire  des  premières  querelles 
religieuses  entre  les  évangéliques  et  les  ré- 
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formés  )  ;  Leipzig,  1704,  in-8°  ;  —  Ausfûhrliche 
Historia  motuum  zwischen  der  Evangelis- 
chen,  Lutherischen  und  Reformirten  ;  Leipzig, 
1707-1708,  et  1723,2  vol.  in-4";  —  De  Causis 
Linguae  Hebraicee;  Leipzig,  1706,  in-4'';  —  Bre- 
viarium  Oratoriœ sacrx ;Ros,tock,  1715,  in-S"; 
Wittemberg,  1720  et  1731,  in-8°;  —  Vollstaen- 
dige  Reformations  -  Acta  und  Documenta; 
Leipzig,  1720-1729,  3  vol.  in-4°;  —  Stromata, 
seu  dissertationes  sacri  et  litterarii  argu- 
menti;  Wittemberg,  1724,  in-8°;  collection  de 
notices  sur  les  premiers  produits  de  l'imprimerie  ; 

—  Anmerkungen  aus  der  Kirchen-Historie 
(Remarques  sur  l'histoire  ecclésiastique);  Wit- 
temberg, 1727-1728,  4  vol.  in-8°.  E.  G. 

Wendler.  lie  Fita  Lœscheri;  Iéna,  1720.  —  Gùtteo,! 
Gelehrtes  Europa,  t.  11.  —  Scbraersahl,  Nachrichlen  von 
jungstverstorbenen  Gelehrten,  t.  1.  —  Jucher,  /illgem. 
Gel.-Lexikon.  —  RotermuDd,  Supplément  à  jôchcr. 

LCESCHER  (  Martin  -  Gotthelf) ,  physicic* 
allemand,  frère  du  précédent,  mort  en  1735,  % 
Wittemberg.  Il  fut  médecin  provincial  de  Saxeî 
Weimar,  et  enseigna  la  médecine  à  Wittemberçi 
Parmi  ses  ouvrages ,  écrits  en  latin ,  on  re- 
marque :  De  Anima  hominis  materiali  insen- 
siôiW;  Wittemberg,  1712;  —  Observationes 
Physicae selectiores ;  1717; —  De  Gomeiis  vo- 
terumet  recentiorum  eruditorum  Sententix; 
1719;  —  Specimina  Anthropologise-  experi- 
mentalis;  1722  ;  —  De  Halone  Solis;  1724;- 

—  Physica  experimentalis  compendiosa 
Wittemberg,  1717,  in-8^.  K. 

Roterraand,  Supplém.  à  Jucher. 

LOESERE  (/ea?i-iouw-£e6erecA<),  médecii 
allemand,  né  en  1724,  mort  à  Berlin,  le  9  avri 
1757.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Obser- 
vationes anatomico-chirurgico  -medicx  nova 
et  rariores,  accurate  descriptse  et  iconibti 
illiLstratse ;  Berlin,  1754,  in-4";  —  Semiotik. 
oder  Lehre  von  den  Zeichen  der  Krankheitet 
(Sémiolique,  ou  traité  des  indices  des  maladies) 
Dre.sde,  1768,  in-S"  ;  —  Pathologie,  oder  Lehn 
von  den  Krankheiten  des  menschlichen  Koer- 
pers  (Pathologie,  ou  traité  des  maladies  du  corps 
humain);  Dresde,  1775,  in-8°.  D'  L. 

Rotermund,  Supplément  à  JOcher.  —  Meuscl,  Lexi- 
con,  VIU,  p.  3â2. 

LOESEL  (Jean),  botaniste  allemand,  né  le 
26  août  1607,  à  Brandebourg,  mort  le  30  mars 
1655,àKœnigsbergen  Prusse.  Il  visita  la  France, 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  chaire  de  botanique  et  d'a- 
natomie  à  l'université  de  Kœnigsberg.  Linné  lui 
a  consacré  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
convolvulaires.  On  a  de  Loesel  :  Plantarum 
rariorum  sponte  naseentpum  in  Borussia  Ca- 
talogus;  Kœnigsberg,  1654,  in-4°;  Francfort, 
1673,  in-4°-,  Kœnigsberg,  1703,  in-4°;  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine  qui  n'ont  plus  d'in- 
lérôt  aujourd'hui.  D''  L. 

Arnokl,  Historié  der  Kœniijsberoischcn  Universitaet. 

LOgsNEK  {Christophe-Frédéric},  érudit  al- 
lemand, née  le,  11  juin  1734,  à  Leipzig,  où  il  est 
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lort,  le  13  novembre  1803.  Il  prit  ses  degrés 
niversitaires  dans  sa  ville  natale ,  y  devint  pro- 
isseur  de  philologie,  et  s'appliqua  surtout  à  l'é- 
ide  des  auteurs  grecs.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
ectionum  Philoniarum;  Leipzig,  1758,  in-4°; 
-  Observationes  in  reliquias  versionis  pro- 
krbiorum  Sal.  greecee  Aquïlee,  Symmachi  et 
'heodotionis ;  MA.,  1761,  in-4°,  et  insérées 
jins  les  Commentât,  theolog.,  t.  III;  —  Cal- 
\machi  Hymnï  et  Epigrammata;  ibid.,  1774, 
ii-S"  ;  —  Observationes  ad  N.  Testam.  e  Phi- 
\ne  Alexandrino ;  ibid.,  1777,  in-8°  ;  —  He- 
\odi  qu3S  exstant  ;  ibid.,  1778,  in-S°:  il  a  suivi 
version  de  Th.  Robinson,  en  y  ajoutant  les  re- 
larqiies  de  Ruhnken  et  les  siennes  propres.    K. 

]Leipziger  gelekrtes  Tagebuch,  1803,  p.  102. 

I  LOEVE-VEIMABS  (^  François- Adolphe ,  ba- 
in), littérateur  français,  né  à  Paris,  le  26  avril 
ijOl,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  novembre 
k'i4.  Ses  parents ,  qui  étaient  Allemands  d'ori- 
ne  et  Israélites  de  religion,  quittèrent  la  France 
:)rès  les  événements  de  1814.  Il  les  suivit  à 
ambourg,  et  entra  dans  une  maison  de  com- 
.erce.  Dégoûté  bientôt  de  la  carrière  commer- 
âle ,  il  se  convertit  au  christianisme ,  et  revint 
Paris,  où  la  connaissance  qu'il  avait  acquise 
îs  langues  et  des  littératures  du  Nord  lui  fut 
•Ile  pour  se  faire  une  position  dans  la  littéra- 
re.  Successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
Album  de  Magalon,  de  la  Revue  Encyclopé- 
[que,  du  Figaro,  etc.,  il  fit  connaître  au  pu- 
iic  français  un  grand  nombre  de  productions 
p  la  littérature  allemande,  soit  par  des  comptes 
ndus,  soit  par  des  traductions  qui  eurent  un 
and  succès.  En  1829,  M.  Véron  le  choisit  pour 
i  des  rédacteurs  de  la  Revue  de  Paris,  qu'il 
ndait.  «  11  me  donna ,  dit  M.  Véron ,  des  pro- 
irbes,  des  nouvelles  et  des  articles  bien  ren- 
iignés  sur  la  littérature  étrangère ,  et  surtout 
Jr  la  littérature  allemande...  C'était  un  homme 
1)  beaucoup  d'esprit,  et  qui  dans  les  articles  de 
jurnaux  aimait  assez  à  revenir  aux  vives  at- 
iques  littéraires  ou  politiques  du  dix -huitième 
'icle.  »  A  la  fin  de  1830 ,  il  fut  chargé  de  la 
jdaction  du  feuilleton  des  théâtres  au  journal 
,î  Temps.  Sous  sa  plume  fine  et  ingénieuse,  le 
juilleton  devint  une  puissance.  Quelque  temps 
jirès  il  entra  à  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
|ii  était  dans  l'opposition,  et  il  y  fit  des  ar- 
ples  où  il  ne  ménageait  guère  plus  les  hommes 
jÉtat  qu'il  n'avait  ménagé  les  comédiens  ;  «  il 
jugeait ,  selon  l'expression  de  M.  J.  Janin, 
ec  aussi  peu  de  sans-gène  que  le  mari  de 
Desmousseaux  ou  M.  Arnal.  »  Un  heureux 
isard ,  que  raconte  M.  Véron ,  valut  à  Loeve- 
îimars  d'approcher  de  M.  Thiers.  Ce  ministre 
lulait  donner  d'avance  un  successeur  au  di- 
cteur  de  TOpéra,  qui  avait  encore  deux  ans 
administration  ;  pour  conjurer  cet  orage,  M.  Vé- 
n  s'avisa  de  présenter  Loeve-Veimars  comme 
nsuccesseur,  faisant  son  cautionnement,  et  ac- 
ptant  tout  de  suite  toutes  les  conditions  et 
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réductions  agréées  plus  tard  par  M.  Crosnier, 
son  concurrent.  M.  Thiers  céda;  mais  le  ma- 
réchal Sebastiani ,  qui  avait  été  biographie  par 
Loeve-Veiraars,  s'y  opposa,  et  menaça  M.  Thiers 
d'une  rupture.  On  recourut  à  une  autre  combi- 
naison. M.  Duponchel  fut  officiellement  nommé 
directeur  de  l'Opéra,  au  mois  d'août  1835  ;  Loeve- 
Veimars  était  commercialement  son  associé,  et 
M.  Véron  gardait  un  intérêt  dans  l'entreprise. 
Cette  combinaison  dura  à  peine  un  mois.  M.  Du- 
ponchel trouva  un  riche  commanditaire,  et  dé- 
sintéressa ses  deux  associés  :  Loeve- Veimars 
reçut  pour  sa  part  cent  miHe  francs.  Sa  fortune 
ne  s'arrêta  pas  là.  M.  Thiers  lui  donna  la  croix , 
le  titre  de  baron  et  une  mission  en  Russie.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France,  Loeve- 
Veimars  fut  nommé  consul  de  France  à  Bagdad. 
Destitué  après  la  révolution  de  Février,  il  ne  fut 
pas  plus  tôt  revenu  à  Paris  qu'il  obtint  le  con- 
sulat général  de  Caracas.  Il  se  rendit  à  son  poste, 
et  signa,  le  23  mars  1853,  avec  l'État  de  Vene- 
zuela, où  il  était  en  outre  chargé  d'affaires,  un 
traité  pour  l'extradition  des  criminels.  En  1854 
il  demanda  un  congé,  et  vint  solliciter  un  chan- 
gement de  résidence;  il  venait  d'obtenir  le  con- 
sulat général  de  Lima  lorsqu'il  mourut.  Grand 
ami  du  luxe ,  il  prenait  un  soin  extrême  de  sa 
toilette.  «  Il  aimait,  dit  M.  J.  Janin,  tout  ce  qui 
brille  et  tout  ce  qui  reluit,  au  loin,  sur  soi-même 
et  sur  les  autres  ;  il  avait  pour  ses  ablutions  du 
matin  un  bassin  tout  en  or,  ciselé  avec  art...  Bien 
ganté ,  bien  verni ,  bien  frisé ,  il  brisait  une  paire 
de  gants  à  applaudir;  s'il  pleurait,  il  vous  tirait 
de  sa  poche  en  soie  un  mouchoir  en  batiste  orné 
de  dentelles  et  parfumé  d'un  parfum  que  Lubin 
faisait  exprès  pour  cet  homme-là...  II  ne  croyait 
qu'à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  au  vice  éclatant, 
au  paradoxe,  à  l'invention,  au  luxe,  à  l'esprit, 
à  la  mascarade,  aux  mensonges  de  la  vie.  » 

On  a  de  Loeve- Veimars  :  De  l'Inévitabilité 
d'une  guerre  prochaine  avec  V  Angleterre,  pré- 
sentée  comme  conséquence  de  la  guerre  d'Es- 
pagne ;  Paris,  1823,  in-8''  ;  —  Précis  de  l'histoire 
des  Tribunaux  secrets  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, contenant  des  recherches  sur  l'origine 
des  cours  wehmiques,  sur  leur  influence,  l'é- 
tendue de  leur  juridiction  et  leurs  procéd^ir  es 
inquisitoriales ;  Paris,  1824,  in-18;  —  Chro- 
nologie imiverselle  ;  Paris,  1825,  in-12;  — 
Histoire  des  Littératures  anciennes;  Paris, 
1825,  in-12  :  ces  deux  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  Bibliothèque  du  dix-neuvième 
siècle; —  Résumé  de  l'histoire  de  la  Littéra- 
ture française;  Paris,  1826,  in-18;  —  Ré- 
sumé de  l'histoire  de  la  Littérature  alle- 
mande; Paris,  1826,  in-18  :  ces  deux  résumés 
sont  tirés  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Bou- 
terweck  ;  —  Scènes  contemporaines  et  scènes 
historiques ,  laissées  par  Mme  la  vicomtesse 
de  Chamilly;  Paris,  1827-1830,  2  vol.  in-S"; 
—  Le  Népenthès ,  contes ,  nouvelles  et  cri- 
tiques; Paris,  1833,  2  vol.  in-S".  Il  a  traduit  : 
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Mélanges  lillûraires  politiques  et  morceaux 
inédits,  de  Wieland;  Paris,  1824,  in-8°;  — 
Ballades ,  Légendes  et  Chants  populaires  de 
l'Angleterre  et  de  V Ecosse  ;Vâ.n?,,  i825,  in-8°; 

—  Oberon,  ou  H  non  de  Bordeaux,  de  Wieland; 
Paris,  1825,  iii-32;  —  Romans  historiques 
de  Vandervelde;  Paris,  1826,  16  vol.  in-12;  — 
La  princesse  Christine,  Les  Soirées  d'Aaratc  I 
et  Véronique  de  Zsdiokke  ;  Paris,  1828  et  suiv., 
10  vol.  in-12;  —  Glaire  Hébert,  Le  Serf^  ou  la 
Pologne  au  onzième  siècle,  et  Stanislas  Po- 
niatowski,  du  comte  Bronikowski;  Paris,  1828- 
1830,  1  vol*  in-12;  —  Contes  suisses,  de 
Zschokke;  Paris,  1828,  4  vol.  in-18;  —  Contes 
fantastiques  et  Contes  nocturnes,  de  Hoff- 
mann ;  Paris,  1829-1830.  Il  a  donné  dans  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes  :  Voyage  en  Angleterre 
du  prince  Puckler-Muskau  (ib  jaWlet  1832); 

—  Lettressur  les  hommes  d'État  delà  France: 
Casimir  Périer  (i"  janvier  1833);  Benja- 
min Constant  (l'^''  février  1833);  /.  Villèle 
(1^'  octobre  1833);  Le  général  H.  Sebas- 
tiani  (15  décembre  1833);  M.  Guizot  (l"  mai 
1834);  —M.  Thiers  (15  décembre  1835);  Le 
duc  de  Broglie  (15  mai  1836)  :  ces  letti'es 
sont  signées  West  End  Review ,  titre  d'une 
revue  qui  n'existait  pas;  —  Souvenirs  de  la 
Normandie  :  Cherbourg;  Naufrage  de  La 
Résolue;  Fragment  d'une  simple  histoire 
(15  août  1833,  l*^""  octobre  1834);  —  Vie  de 
Mozart  (  15  mars  1834)  ;  —  Lettres  politiques 
(1"  et  15  février  1837);  —  Rapports  de  la 
France  avec  les  grands  et  les  petits  États.  De 
la  Russie  (15  juillet  1837);—  De  l'Orient 
(15  juin  et  1^''  juillet  1839);  —  Les  Dépêches 
du  duc  de  Wellington  (15  septembre  1839)  ; 

—  Réflexions  politiques  :  Le  gouvernement , 
les  partis  et  l'Europe  (15  avril  1840);  — 
D'un  livre  sur  la  situation  actuelle  publié 
en  1800  (15  septembre  1840);  —  La  Sicile 
(15  juillet  et  1"'  octobre  1838,  1^''  mai,  15  juin 
et  1^''  septembre  1840).  Il  a  en  outre  donné  à  ce 
même  recueil  des  traductions  de  Heine  :  Ex- 
cursion au  Blocksberg  et  dans  les  montagnes 
du  ffartz  (1832,  tome  VI);  —  Histoire  du 
tambour  Legrand  (1832,  tome  VII);—  Les 
Bains  de  Lucques  (1832,  tome  VIII  ).  Il  a  fourni 
an  fAvre  des  Cent  et  Un,  l'hôtel  Carnavalet. 
Enfin,  selon  M.  Quérard,  «  Loeve-Veimars  a  fait 
éprouver  une  déception  à  ses  lecteurs  en  pu- 
bliant sous  le  titre  des  Manteaux  (Paris,  1822, 
2  vol  in-12),  un  ouvrage  qu'on  a  reconnu  en- 
suite pour  ancien  et  d'un  autre  que  lui.  » 

L.  LOUVET. 

W.  Duekett,  dans  le  Dict.  delà  Conversation.  —  i.  Ja- 
nin,  dans  le  Journal  des  Débats,  du  20  novembre  1854. 

—  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  tome  III, 

—  Quérard,  La  France  Littéraire.  —  Bourquelot  et 
Maury,  l.a  Littér.  franc,  contemp. 

LŒWE  {Jean-François),  méà^cm  allemand, 
né  à  Erbsfeld  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Pendant  plusieurs  années,  il  oc- 
cupa une  chaire  de  médecine  à  l'université  de 


Prague;  il  devint  ensuite  comte  palatin  et  mé 
decin  de  l'empereur.  Il  fut  admis,  en  1717,  sou 
le  nom  A'Aaron,  à  l'Académie  des  Curieux  d 
la  Nature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Trm 
talus  de  Variolis  et  MorbiUis;  Nuremberg 
1699,  in-4°;  —  Nova  et  velus  Aphorismorm 
Hippocratis  Interprétât io  ;  Francfort,  1711 
in-4°;  —  Universa  Medicina,  juxta  mentei 
veterum  et  recentiorum  ef formata  et  aucta 
Nuremberg,  1724,  3  vol.  in-4";  —  Theatrui 
Medico-Juridicum  ;  Nuremberg,  1725,  in-4 
Kestner,  Medicin.  Gelehrten  Lex. 

LOEWE  (Jean-Charles-Chrétien),  agronom 
allemand,  mort  le  7  juin  1807,  à  Silberberg, 
étudia  à  Halle  la  théologie  et  les  sciences  natu 
relies ,  et  alla  s'établir  en  Silésie  pour  faire  Y( 
ducation  de  deux  fils  de  famille.  11  séjourn 
longtemps  dans  cette  province  où  il  fut  char^ 
de  gérer  les  biens  de  plusieurs  riches  seigneur 
et  devint  en  1804  commissaire  perpétuel  de 
domaines  royaux;  i!  était  déjà  conseiller  d( 
finances.  On  a  de  lui  :  Handbuch  der  theori 
tischen  und  praktisch.  lù'seuterkunde,  &m 
Gebrauch  fur  jedennann  (Manuel  de  Eotaniqn 
à  l'usage  de  tout  le  monde);  Breslau,  178 
(1786),  in-8";  —  Œkonomisch-Kameralii 
tische  Schriften  (  Mélanges  d'Économie  et  d 
Finances)  ;  ibid.,  1738-1789,  2  vol.  in-8°;—  Ri 
vision  der  Schriften  ueber  OberschUsien  vo 
1782-1790  (Tableau  des  écrits  relatifs  à  la  haul 
Silésie);  Grottkau,  1791,  in-8">;  —  NeueHi 
Magazin  fur  Œkonomen  und  Cameralisten^ 
Breslau,  1794-1800,  recueil  périodique  publ 
avec  Brieger;  —  Annalen  der  schlesischè, 
Landivirthschaft;  Berlin,  1801-1802,  jourri; 
d'économie  rurale.  K. 

Meusel,  Gelehrtes  Deutschland,  IV,  497. 

*  LOEWE  (Jean-C/iarles-Godefroi) ,  côti 
positeur  allemand  ,  né  le  30  novembre  1796, 
Lôbejun,  près  de  Halle.  Après  avoir  étudié 
même  temps  la  musique,  les  belles-lettres  et 
philosophie,  il  fut  nommé,  en  1820,  professeur*: 
musique  au  gymnase  de  Stettin;  plus  tard  il 
devint  maître  de  chapelle  à  l'église  Saint- JacqlM 
et  au  séminaire  des  instituteurs  primaires 
M.  Loewe  s'est  rendu  célèbre  en  l'Allemagne  pi 
ses  Ballades  et  Lieder,  dont  plusieurs  sont  de 
venues  très-populaires.  Il  a  aussi  composé  une  di 
zaine  d'oratorios,  tels  que  la  Destruction  de  M 
rtisalem  ;  Le  Serpent  d'airain  ;  Guienberg,  ëti 
Ses  opéras,  Rodolphe,  Les  trois  Souhaits,  Ml 
lek-Adhcl,  ont  eu  moins  de  succès.      E.  G 

Conversations- Lexikor). 

LOEWEN  (Jean-Frédéric),  littérafeuî"  àlfe 

mand,  né  à  Klansthal,  en  1729,  mort  à  Rostot^ 
le  23  septembre  1771.  Il  étudia  le  droit  à  Gœi 
tingue,  dirigea  quelque  temps  le  théâtre  deHati 
bourg,  et  publia  entre  auti-es  :  Poetische  -M 
benstunden  (Loisirs  poétiques);  Hamboiil^ 
1752,  in-8°;  —  Kurzgefasste  Grundsàf.ze  vo 
der  Beredsamkeit  des  Leibes  (Principes  siit 
cincts  de  la  tenue  du  corps  lorsqu'on  parle  é 
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iblic);  Hambourg,  1755,  m-8°  :  c'est  le  pre- 
ier  essai  qui  ait  été  publié  en  Allemagne  sur 
mimique  ;  —  Die  Walpurgisnacht  (La  nuit  de 
aipurgis)  ;  Hambourg,  1756,  in-4%  épopée  co- 
ique  ;  —  Satirische  versuche  (  Essais  Satiri- 
les);  Hambourg,  1759;—  Misstrauen  ans 
ârtlichkelt  (Méfiance  par  Tendresse);  Ham- 
tUrg,  1763,  in-8°, comédie;—  Schriften  (Œa- 
es)  ;  Hambourg,  1765-1766,  4  parties,  in-8°  :  ce 
cueil  contient  des  poésies  didactiques  et  lyriques 
valeur  inégale,  des  épopées  comiques,  entre  au- 
ss  La  Marquise,  et  des  Romanzen  ou  contes 
(étiques;  la  quatrième  partie  renferme  la  pre- 
ière  Histoire  dîiThéâfre  allemand  qui  ait  été 
rite,  une  tragédie  et  quatre  comédies  ;  —  RO' 
anzen ;  Hambourg,  1769,  in-8°;  une  nouvelle 
'ition  augmentée  de  ce  recueil,  qui  contient 
incipalement  des  contes  très-amusants,  écrits 
ns  la  manière  des  cotnplaintes,  parut  à  Leip- 
ï,  1771,  in-8°.  E.  G. 

:ict]iiiid,  Nekrnlog.,  t.  II.  p.  851.  —  Velterlein,  Hand- 
cil  lier  poetischen  Literatur  der  Deutscfien,  p.  422.  — 
rdens,  Lexikon  deutscker  Dichter  und  Prosaiker, 
III  et  VI. 

LœwEiïBRUGGER  (Nicolas),  surnommé 
icolas  de  Flue  ou  de  Riipe.  Voy.  Klaus. 

LŒWEHDAHL.    Voy .    LOWENDAHL. 

LœwENHAiJPT(  4rfam-ioMis), général  sué- 
'lis,  né  le  15  avril  1659,  en  Seelànde,  au  camp 
vant  Copenhague,  mort  le  12  février  1719,  en 
iLissie.  Il  étudia  à  Lund,  à  Upsal,  à  Wittemberg 

à  Rostock.  N'obtenant  pas  d'emploi  conve- 
iblc  dans  son  pays,  il  entra  au  service  de  l'é- 
îîeur  de  Bavière,  dans  les  troupes  duquel  il 
m  battit  les  Turcs  en  Hongrie  avec  le  grade  de 
ipitaine  de  cavalerie.  Revenu  en  Suède  en  1697, 
laiies  XII  le  mit  à  la  tête  d'un  régiment  ré- 
mment  formé.  Dans  la  guerre  dite  du  Nord, 
T'wenhaupt  combattit  les  Russes  avec  bon- 
^;ir,  et  mérita  d'être  promu  général  de  l'infan- 
rie,  En  1708,  au  moment  où  il  amenait  au 
i  de  Suède  un  secours  de  16,000  hommes, 
I  fut  complètement  mis  en  déroute  par  Pierre 
i  Giand  à  Slop  sur  le  Dnieper.  Il  réussit  pour- 
int  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  masses 
lisses  et  à  rejoindre  le  roi;  mais,  après  la  perte 
i)Ia  bataille  de  Pultawa,  en  1709,  il  dut  signer 
iie  capitulation  qui  déclarait  les  débris  de  l'ar- 
!ée  suédoise  prisonniers desRusses,etil  demeura 
i-même  pendant  dix  ans  en  Russie.  Nommé 
nateur  parla  reine  de  Suède  Ulrique-Éléonore, 
mourut  avant  de  revoir  sa  patrie.  Il  rédigea 
I  suédois,  pendant  sa  captivité,  des  Mémoires 
li  ont  été  imprimés  à  Stockholm,  en  1757. 

J.  V. 
Convers.-Lexikon. 

LŒWENHAïJPT  (  Charles- Emile,  comte  de), 
inéral  suédois,  né  le  28  mars  1692,  décapité  à 
;ockholm,  le  15  août  1743.  Il  se  distingua  dans 
i  carrière  militaire  en  Norvège,  et  en  Poméra- 
e  sous  les  ordres  du  comte  de  Steimbock.  Il 
livit  Charles  XH  en  Norvège,  et  se  trouvait 
1  siège  de  Frederikshall.  Nommé  lieutenant  gé- 
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néral  en  1732,  et  maréchal  de  la  diète  en  1734 
et  1740,  il  contribua  à  faire  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie.  Chargé,  en  1742,  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  suédoise  envoyée  en  Finlande, 
il  la  trouva  en  retraite  lorsqu'il  arriva;  il  lui  fit 
reprendre  son  mouvement  en  avant ,  et  ordonna 
une  invasion  en  Russie.  Une  révolution  eut  lieu 
en  même  temps  à  Saint-Pétersbourg.  Lœwen" 
haupt  appuya  Elisabeth,  et  une  sorte  de  suspen- 
sion d'armes  eut  lieu.  Dès  qu'Elisabeth  se  crut 
assurée  du  trône,  elle  fit  recommencer  la  guerre. 
L'armée  suédoise  fut  battue,  et  si  vivement  pour- 
suivie que  Lœwenhaupt  dut  capituler  le  4  sep- 
tembre 1742,  à  Helsingfors.  Traduit,  avec  legénéral 
Buddembrock  devant  une  commission  établie  par 
les  états,  tous  deux  furent  condamnés  à  mort.  La 
veille  de  son  exécution,  Lœwenhaupt  parvint  à  s'é- 
chapper de  prison  et  à  s'embarquer  sur  un  yacht 
qui  devait  le  conduire  à  Dantzig.  Le  vent  ayant 
été  contraire  à  la  marche  du  yacht,  celui-ci  fut 
atteint  près  des  côtes.  Lœwenhaupt ,  découvert 
sous  un  chargement  de  planches,  fut  ramené  à 
Stockholm  et  exécuté.  J.  V. 

Geschichte  tind  Thaten  des  Grafen  Carl-Emil  F.  Lœ- 
ivenhaupt;  Altona,  1744,  in-8°. 

LŒWËNHiELM  {Charles  -  Gustave,  comte 
de),  homme  d'État  suédois,  mort  en  1768. 
Membre  du  sénat,  il  était  chef  du  parti  des  bon- 
nets, qui  triompha  à  la  diète  de  1765,  et  fut  alors 
placé  à  la  tête  des  affaires  étrangères.  Il  avait 
du  goût  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Il  appar- 
tenait à  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  ; 
les  recueils  de  cette  académie  contiennent  de  lui 
des  discours  et  des  mémoires.  J.  V. 

Sohœnberg,  Éloge  historique  du  Comte  de  Lœwen- 
hielm,  lu  à  l'Académie  de  Stockholm  ,  1773. 

i.ŒWE^HiEi.n  {Giistave-Charles-Frédéric, 
comte  de),  diplomate  suédois,  né  à  Stockholm, 
le  0  octobre  1771,  mort  dans  la  même  ville,  le 
29  juillet  1856.  Son  père,  fils  du  précédent, 
suivit  la  carrière  diplomatique,  et  fut  successive- 
ment ministre  de  Suède  à  Dresde,  Madrid,  Ber- 
lin, Hambourg  et  La  Haye,  d'où  il  fut  rappelé 
en  1804,  et  mourut  à  Cassel,  en  1810.  Gustave 
fit  ses  études  à  Strasbourg.  De  retour  en  1787, 
il  entra  dans  les  dragons  de  la  garde,  et  assista 
aux  campagnes  de  1782  à  1790  contre  la  Russie. 
Il  était  capitaine,  et  se  trouvait  auprès  du  roi  Gus- 
tave III  lorsque  ce  prince  fut  assassiné  dans  un 
bal  masqué.  Nommé,  en  1809,  chef  des  gardes  du 
corps  du  roi  Charles  Xlil,  il  devint  bientôt  général, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  plus  tard, 
à  l'avènement  de  Charles  XIV  Jean,  il  remplit 
auprès  de  ce  souverain  les  fonctions  de  premier 
adjudant.  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  la  cavalerie.  Il  avait  com- 
mandé l'avant-garde  de  l'armée  suédoise  en  Fe- 
méranie  pendant  les  années  1805  et  1800,  ainsi 
que  le  corps  de  cavalerie  qui  occupait  le  duché 
de  Lauembourg  quand  les  troupes  prussiennes 
s'en  emparèrent.  Durant  la  campagne  de  Fin- 
lande, où  il  commandait  l'arrière-garde,  il  fut 
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blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Russes,  le 
16  avril  1808.  Échangé  l'année  suivante,  il  fut 
attaché  eu  1813  à  l'état-major  général  de  l'empe- 
reur Alexandre,  et  devint  sous-chef  d'état- major 
de  l'armée  du  nord  de  l'Allemagne.  Envoyé  au 
congrès  de  Vienne  comme  ministre  extraordi- 
naire, puis  chargé  en  1815  d'une  mission  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  à  Varsovie ,  il  de- 
vint en  1817  ministre  de  Suède  près  la  cour  de 
Vienne,  et  en  1818  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Paris,  où  ilresta  jusqu'en  mars  1856. 

Le  comte  de  Lœwenhielm  avait  vu  se  suc- 
céder bien  des  événements  en  France.  En  1830 
il  était  le  seul  agent  diplomatique  étranger  qui 
fût  d'avis  de  se  rendre  auprès  de  Charles  X 
renversé.  Son  rappel  en  1856  lui  avait  causé 
un  vif  chagrin ,  et  de  retour  dans  son  pays,  il 
mourut,  après  une  courte  maladie.  Dans  l'inter- 
valle de  ses  congés  il  avait  pris  part  aux  travaux 
de  la  diète,  et  s'y  était  fait  remarquer  par  l'origi- 
nalité de  sa  parole.  Il  laissa  une  fille,  la  duchesse 
deFitz-James.  Membrede  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  il  fut  de  1812  à  1818  surinten- 
dant des  théâtres  de  Stockholm.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traités  militaires  et  un  ouvrage  remar- 
quable sur  l'organisation  du  gouvernement. 

Son  frère,  le  comte  Charles- Axel  de  Lœ- 
wenhielm, né  à  Stockholm,  le  3  novembre  1772, 
servit  dans  les  gardes,  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général.  En  18 12  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion en  Russie,  et  signa  la  convention  de  Wilna, 
assista  aux  conférences d'Abo  et  de  Trachenberg, 
et  représenta  la  Suède  au  congrès  de  Châtillon  et 
au  congrès  de  Vienne.  En  1816  il  reprit  le  poste 
de  ministre  de  Suède  à  Saint-Pétersbourg.  En 
1820  il  demanda  son  rappel,  et  fut  nommé  pré- 
sident de  l'administration  de  la  guerre,  poste 
qu'il  quitta  en  1822,  pour  entrer  au  conseil  du 
roi.  Nommé  seigneur  du  royaume  en  1824,  il 
proposa  et  fit  adopter  plusieurs  règlements  pour 
l'amélioration  du  régime  des  prisons  et  l'intro- 
duction du  système  pénitentiaire.  La  Suède  lui 
doit  en  outre  l'établissement  des  banques  hypo- 
thécaires provinciales.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  sur  les  banques  hypothécaires  et  des 
traités  spéciaux  sur  l'administration.      J.  V. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  II,  2«  partie,  p.  322.  —  Moniteur  du  6  août  1856. 

liOEWENHOECR.  Voy.  Leuwenboek. 

LOEWENKLAC (Jean),  en  latin  Leunclavius, 
humaniste,  historien  et  jurisconsulte  allemand, 
né  en  1533,  à  Almesbeuren  en  Westphalie,  mort 
en  1593,  à  Vienne.  Après  avoir  vécu  plusieurs 
années  en  Livonie,  il  entra  au  service  du  général 
impérial  Suendi.  Il  s'attacha  plus  tard  au  baron 
de  Zerotin,  qu'il  accompagna  dans  divers  pays 
de  l'Europe.  En  1582  il  partit  pour  Constanti- 
nople  avec  l'ambassadeur  impérial  Lichtenstein  ; 
après  avoir  appris  la  langue  turque,  il  parcourut 
une  grande  partie  de  la  Turquie,  et  alla  enfin 
s'établir  à  Vienne.  Ses  nombreuses  traductions 
du  grec  se  distinguent  par  une  grande  exacti-  ' 
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tude  et  par  une  latinité  excellente.  On  a  de  lui 
De  Consolatione  Libri  II,  quorum  prior  ipsiu 
est,  aller  Plutarchianus  ;  Bâle,  1565;  —  Xt 
nophontis  Opéra  latine;  Bàle,  1568  et  1577 
in-foi.;  Francfort,  1594  et  1595,  in-fol.;  Paris 
1622  et  1625,  in-fol.  (1);  —  Sancti  Gregori 
Nazianzeni  Opéra  latine;  Bàle,  1571,  3  vol. 
in-fol.;  —  Michaelis  Glucae  Siculi  Annale 
latine,  cum  supplementis  usque  ad  imperi 
Byzantini  eversionem;  Bàle,  1572,  in-S";  - 
Constantini  Manassis  Annales,  nunc  primun 
editi  et  latini  facti  ;  Bâle,   1573,  in-8°;- 
Interpretatio  variorum  Opusculorum  grxeo 
rum  Patrum;  Bâle,  1575,  in-8°;  ~  LX  libro 
rum  BaffiXwûv  Synopsis;  Novellarum  ante 
hac  non publicatarum  Liber,  cumnotis;  Bâle 
1575,  in-fol.;  Leyde,  1617,  in-8'';  —  Apoma 
saris  Apolelesmata,  sive  de  significationesom 
niorum,  latine;  Francfort,  1577,  in-8°  ;  le  véri 
table  auteur  de   cet  ouvrage  fut  un  nomm 
Achmet,  qui  l'écrivit  en  arabe  au  neuvième  siècle 
—  Zosimi  Historia  latine;  addilœ  sunt  his 
torise  Procopii,  Agathiœ,  Jornandis;  Bâle 
1579,  in-fol.  :  reproduit  plusieurs  fois;  —  Ma 
nuelis  Palwologi  Preecepta  Educatïonis  regii 
greece  et  latine;  Belisarii  Aquivivi  De  Prin 
cipum  Liberis  educandis.  De  Venatione,  D 
Aucupio,  De  Re  Militari  et  de  singulari  certo 
mine  Libri;  Bâle,  1578,  in-8'»;  —  Annales Suh 
tanorum  Othmanidarum  a  Joanne  Gaudiei 
dicto  Spiegel,  e  turco  germanice  translatî 
a  Leunclavio  latine  redditi;  Francfort,  1588( 
in-4°  ;  ibid.,  1596,  in-fol.  :  l'original  turc  s'arré 
tait  à  l'an  1550;  Leunclavius  y  a  ajouté  une  con) 
tinuation  qui  va  jusqu'à  l'an  1588,  ainsi  qu'ui 
commentaire. étendu  intitulé  Pandectœ  historii 
Turciciae,  reproduit  à  la  suite  du  Chalcondyl 
du  Louvre;  —  Paratitlorum  Libri    très  ai 
constitutionum    ecclesiasticarum    collectio 
nem;  Francfort,  1593,  in-8°  :  cet  ouvrage,  qu 
est  de  Théodore  Balsamon,  a  été  reproduit  avei 
la  traduction  de  Loewenklau  dans  la  Bibliothect 
Juris  canonicide,  Vcell  et  de  Justell;  —  Histo 
rise  Musulmanices  Libri  XVIII,   usque  ac 
Suleimanem  II;  Francfort,  1595,  in-fol.;  - 
Dionis  Cassii  Historia  Roniana  grsece  et  la-, 
tine,  ex  Xylandri  interpretatione  recognita 
cum  notis;  Francfort,  1592,  in-8°;  Hanau,  1606 
in-fol.  ;  —  Juris  Graeco- Romani,  tam  canoniù 
quam  civilis,  Tomi  duo ,  grsece  et  latine,  ei 
versione  Leunclavii;  Francfort,  1596,  2  vol. 
in-fol.  :  ouvrage  publié  par  les  soins  de  Marq, 
Freher.  Lœwenklau  a  encore  publié  quelques 
traductions  d'ouvrages  grecs  de  moindre  impor- 
tance; enfin,  il  a  écrit  un  Commentarius  di 
Moscovitarum  bellis  adversîis  finitimos  gestii 
ab  annis  jam  LXX,  inséré  dans  les  Commen- 
taria  Rerum  Moscovitarum  de  Heberstein,  el 
dans  les  Scriptores  Polonici  de  Pistorius.  E,  G. 


(1)  Lœwenklau  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  H.  EstleoDC 
au  sujet  de  cette  traduction.  Foy.  Baillet,  Jugements, 
l.  II,  p.  410. 


3  LOEWENKLAU 

Idam',  f^itx  Philosophoflim  Germanorum.  —  Bayle, 
clionnaire.  —  Telssier,  Éloges.  —  Nlcéron,  Mémoires, 
|XXVI.  —  Driver,  Biblioth.  Monasteriensis.  —  Sax , 
[omasticon,  t.  III,  p.  444. 

ilœwenœrn  {Paul  de),  marin  et  hydro- 

ijphe  danois,  né  le  11  août  1751,  à  Copenhague, 

:)rten  1826.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau  lors- 

'il  prit  du  service  dans  la  marine  française 

ûdant  la  guerre  d'Amérique.  Dans  l'intervalle 

;  campagnes  qu'il  fit  à  cette  époque,  sous  les 

Ires  de  Verdun  de  La  Crenne  et  du  comte 

^staing,  il  fut  reçu   membre  de   l'Académie 

/aie  de  la  Marine,  à  laquelle  il  soumit  divers 

moires  ;  cette  académie,  en  considération  du 

rite  du  récipiendaire,  se  démunit  en  sa  fa- 

jr  du  seul  baromètre  en  fer  qu'elle  possédât 

is.  Rappelé  en  Danemark  en  1781,  il  y  com- 

nda   une  expédition  dont   il  publia   le   ré- 

tat  :  Relation  d'un  Voyage  fait  par  ordre  du 

de  Danemark,  pendant  les  années  1782 

1783,  sur  la  frégate  La  Proeven,  pour 

ayer  les  horloges  marines  faites  en  Da- 

mark,  avec  cartes  (en  danois);  Copenhague, 

15,  in-4°.  Envoyé  en  1786  à  la  découverte  de 

cienne  Osterbygd ,  que  l'on   présumait  être 

liée  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  il  ne 

ssit  pas  à  aborder  à  un  point  quelconque  de 

e  côte;  néanmoins  il  détermina  plusieurs  po- 

)ns  importantes,  notamment  celle  du  terrible 

eil  de  Blinde-Fugleskicev,  au  sud-ouest  du 

Reikianœs,  écueil  qu'il  croit  être  un  débris 

!  volcanique.  Ses  observations  ont  été  impri- 

!s  par  extrait  à  Paris,  1823,  in-8",  avec  une 

e.  Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  Lœwe- 

n  avait  été  nommé  capitaine  de  frégate  et 

cteur  du  dépôt  royal  des  cartes  de  la  marine 

misé  d'après  le  plan  qu'il  en  avait  proposé. 

lette  époque,  les  côtes  de  Norvège,  dont  on 

i"ait  que  de  mauvaises  cartes  hollandaises, 

i  eut,  à  bien  dire,  inconnues.  Sur  les  représen- 

i  )ns  de  Lœwenœm,  trois  officiers,  MM.  de 

^ve,  Wibe  et  Aubert,  furent  chargés  de  rele- 

'  la  partie  méridionale  depuis  Drontheim  jus- 

[.  la  frontière  de  Suède.  Pendant  quatorze 

ées  consécutives,  c'est-à-dire  pendant  quel- 

js  mois   chaque  année,   l'àpreté  du  climat 

iinant  des  interruptions  forcées  dans  les  opé- 

;  )ns  des  explorateurs,  ils  relevèrent  une  éten- 

I   de  côtes  de  280  à  300  lieues  marines  de 

'■'  u  degré,  coupées  par  un  grand  nombre  de 

;<jîs  profonds  et  de  bras  de  mer,  et  bordées 

I  le  immense  quantité  de  grandes  ou  petites 

I    ainsi  que  d'un  nombre  infini  de  rochers, 

lueils,  de  petits  hauts-fonds.  Ces  travaux 

I  !nt  pour  résultat  sept  cartes  hydrographiques 

I'  côtes  méridionales  et  occidentales  de  la  Nor- 

!,  accompagnées  chacune  d'instructions  nau- 

es,  auxquelles  furent  jointes  des  vues  des 

s  et  des  montagnes  principales  dont  on  avait 

lué  les  points  les  plus  marquants  en  rapport 

:  les  relèvements,  et  des  notions  sur  le  flux 

•■  reflux  de  la  mer,  ainsi  que  sur  les  princi- 

'<■  courants.  Après  la  publication  de  ces  cartes 
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particulières,  dont  la  minute  fut  dressée  à  l'é- 
chelle de  six  pouces  pour  un  mille  de  Norvège, 
ou  1,295  mètres,  Lœwenœrn  fit  construire  une 
carte  générale  de  la  partie  septentrionale  de  la 
mer  du  Nord  à  laquelle  les  Scandinaves  ont 
donné  le  nom  de  mer  de  l'Ouest  (  Wester  Soën  ). 
L'imperfection  des  instruments  employés  pour 
opérer  le  relèvement  des  sept  cartes  particulières 
avait  eu  pour  conséquence  des  défauts  de  con- 
cordance entre  les  cartes  n"'  4  et  5,  défauts  si- 
gnalés par  M.  de  La  Roquette,  ancien  consul  de 
France  en  Norvège,   dans    un  travail  critique 
d'un  grand  intérêt.  Postérieurement  au  levé  de 
ces  se{)t  cartes,  on  termina,  dans  l'intervalle  de 
1805  à  1806,  la  portion  de  triangles  qui  restait 
à  lever  entre  la  forteresse  deKongsvinger  et  Chris- 
tiania, ainsi  que  le  long  des  frontières  de  Suède 
Jusqu'à  Frederikshald.  Ces  travaux  considérables 
et  l'établissement  qu'on  lui  doit  du  bureau  des 
longitudes  de  Copenhague  justifièrent  l'élévation 
de  Lœwenœrn  au  grade  de  contre-amiral  et  son 
admission  à  la  Société  royale  danoise,  dont  le  re- 
cueil contient  plusieurs  de  ses  mémoires.  Il  était 
en  outre  correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  Sciences)  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  académies  étrangères.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  il  a  encore  publié  en  danois  :  Rap- 
port sur  une   nouvelle  carte  des   îles  Shet- 
land etc.;  Copenhague,  1787,  in-4°,  pi.;  tra- 
duit en   anglais  la  même  année;  —  Instruc- 
tions pour  la  carte  d'une  partie  de  la  côte 
occidentale    de  l'Islande;  ibid.,    1788-1822, 
quatre  part.  in-4°,  pi.  ;  —  Mémoire  pour  ser- 
vir à  la  carte  des  Dunes  publiée    n.   795; 
3*  édit.,  ibid.,  1804,  in-4°,  pi.  ;  —  Description 
des  cartes  des  côtes  de  Norvège;  ibid.,  1801- 
1806,  sept  cahiers  in-4'',  avec  dix  cartes;    — 
Description  rfes  oartes  des  lies  Féroé;  ibid., 
1805,  in-4°;  —  Routier  du  Kattegat;  ibid., 
1810  et  1812,  in-4°;  —  Rapport  sur  les  cartes 
du  Skagen-Rack,  tiré  de  la  Description  des 
côtes  de  Suède,   traduit  du  suédois;  ibid., 
1812,  in-4°,  pi.;—  Instruction  pour  la  carte 
du  Skagen-Rack,  publiée  en  1808;  ibid.,  1812, 
in.4°,pl.;  —  Description  de  la  carte  du  Ca- 
nal, ou  la  Manche;  ibid.,  1817,  in-4%  pi.;  — 
Routier  de  la  mer  du  Nord,  dite  la  mer  Ger- 
manique ;  \h\c\.,   1815,  in-4'';  —  Planisphère 
des  étoiles  de  l'hémisphère  boréal  avec  les 
australes  circonvoisines   de  Véquateur   etc.; 
ibid.,  1822,  infol.,  obi.,  pi.  Lœwenœrn  donna 
lui-même ,  ou  fit  faire  sous  ses  yeux ,  pour  le 
dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
de  Paris,  où  elles  existent,  des  traductions  des 
ouvrages  qui  précèdent ,  et  de  quelques  autres. 
Enfin,  les  archives  de  l'ancienne  Académie  royale 
de  la  Marine  renferment  de  lui  plusieurs  mé- 
moires inédits.  P.  Levot. 

Archives  de  la  marine  et  de  FÀcad.  roy.  de  la  Ma- 
rine. —  Cotai,  gén.  des  biblioth.  de  la  marine.  —  An- 
nales maritimes  et  coloniales.  —  La  Hoquette,  yVoï«c« 
sur  les  cartes  hydrographiques  des  côtes  d-e  Norvège  ; 
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dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  2«  série 
t.  XVII. 


LŒVENSTEBN  (  Woldemcr,  baron  de  ) ,  gé- 
néral russe,  né  en  1777,  au  château  de  Rasik,  en 
Estlionie,  mort  le  2  février  1858,  à  Saint-Péters- 
bourg. Après  avoir  fait  la  guerre  en  Suisse  avec 
Souwaroiï,  il  devint  colonel  de  cavalerie,  et  prit 
une  part  active  aux  campagnes  de  1812  à  I8t5 
contre  les  Français.  Nommé  général  en  1826,  il 
commanda  une  brigade  de  hulaas  qui  se  distin- 
gua en  Turquie,  et  exerça  en  Valachie  les  fonc- 
tions provisoires  de  vice- président.  A  la  fin  de 
cette  guerre,  il  vint  résider  à  Pétersbourg,  où  il 
s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  de 
travaux  scientitiques.  Ch.  R— n. 

Cnsere  Zeit,  1859. 

LŒWENSTERN  (Isidore,  chevalier),  archéo- 
logue allemand,  né  à  Vienne  (Autriche), en  1807, 
mortà  Constantinople,enmai  1856. 11  étaitmembre 
du  comité  central  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  En  1845  il  agita  le  premier  la  question  du 
déchiffrement  des  textes  assyriens  de  Ninive. 
«  Dès  que  l'on  fut  informé  des  découvertes  de  Botta, 
dit  M.  J.  Menant,  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  il  essaya 
de  déterminer  quelques  lettres  dans  les  textes 
assyriens  des  inscriptions  trilingues  et  d'en  faire 
l'application  au  déchiffrement  des  inscriptions  de 
Korsabad.  Il  voulut  lire  le  nom  du  fondateur 
des  palais  ninivites,  qui  était  évidemment  inscrit 
sur  les  marbres.  Il  s'est  trompé,  mais  son  essai 
n'en  contient  pas  moins  de  bonnes  observations 
à  recueillir.  Il  supi>osa  que  la  langue  assyrienne 
appartenait  à  la  famille  des  idiomes  sémitiques, 
et  s'il  n'a  pas  réussi  complètement  alors  à  jus- 
tifier son  hypothèse  par  la  forme  extérieure  du 
pronom  de  la  première  personne,  on  ne  peut  dire 
aujourd'hui  qu'il  ne  fût  pas  dans  la  bonne  voie. 
En  1847,  il  publia  un  nouveau  travail  plus  précis, 
et  il  donna  de  bonnes  lectures  des  noms 
propres  dont  Grotefend  avait  déterminé  les 
groupes.  Les  consonnes  sont  bien  indiquées; 
seulement  il  prit  les  variétés  que  ces  noms 
pouvaient  présenter  dans  leurs  désinences  par 
suite  du  jeu  différent  des  voyelles,  pour  des  va- 
riétés purement  graphiques,  et  il  fut  ainsi  con- 
duit à  l'hypothèse  de  signes  homophones,  dont 
on  pouvait  se  servir  indifféremment  pour  expri- 
mer les  mêmes  sons.  Enfin,  il  persista  à  penser 
que  le  déchiffrement  de  cette  langue,  encore  in- 
connue, devait  être  tenté  à  l'aide  des  langues 
sémitiques.  »  On  a  de  lui  ;  Les  États-Unis  et 
La  Havane  :  souvenirs  d'un  voyageur;  Paris, 
1842,  in-8°;  —  Le  Mexique  :  souvenirs  d'un 
voyageur;  Paris,  1843,  in-8o  ;  —  Essai  de  dé- 
chiffrement de  Vécriture  assyrienne,  pour 
servir  à  l'explication  du  moxtument  de  Khor- 
sabad;  Paris,  1845,  in-8°;  —  Exposé  des  élé- 
ments constitutifs  du  système  de  la  troisième 
écriture  cunéiforme  de  Persépoiis;  Paris, 
1847,  in-S»;  —  Remarques  sur  la  deuxième 
écriture  cunéiforme  de  Persépoiis,  précédées 
d'une  lettre  sur -cette  écriture;  Paris,  1850, 
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in-4°.  Il  a  publié  en  outre  dans  la  Revue  Ârchu 
logique,  10"  année,  une  Note  sur  2ine  de 
chronologique  de  Démosthène;  Paris,  18c 
in-So.  J.  V. 


J.  Menant,  La  Découverte  des  Langues  perdues  de 
Perse  et  de  l'Jssyrie,  dans  U  Revue  coiUemporuii 
se  série,  15  Juin  18B9.  —  Bourquelot  et  Maury,  La  LitI 
Franc,  contemp. 

LOEPiciAL.  { Louis- Prosper),  homme  po 
tique  français,  né  en  1747,  mort  à  Angers, 
1815.  Il  était  avant  la  révolution  lieuteni 
général  du  bailliage  et  du  siège  royal  de  La  Cl 
taigneraye  (Poitou).  Élu  aux  états  généraux  j 
ses  administrés,  il  fut  un  des  premiers  à  pro» 
quer  la  résistance  du  tiers  état  et  à  prêter  le  Si 
ment  du  Jeu  de  Paume.  Il  appuya  la  mise, 
liberté  de  Baudry  de  La  Richard  ière ,  et  fit 
créter  le  renvoi  au  Châtelet  de  ses  déclarati 
relatives  au  prince  deLambesc.  Il  fut  ensuite' 
juge  au  tribunal  de  Parthenay,  et  revint  bieni 
au  nom  du  département  des  Deux-Sèvres,  sié 
à  la  Convention  nationale.  Lors  du  procès 
Louis  XVI,  il  vota  ainsi  :  «  Si  j'avais  à  émet 
mon  vœu  comme  juge,  je  voterais  pour 
mort;  mais  je  n'ai  point  ce  pouvoir  :  mes  cb 
mettants  m'ont  envoyé  pour  faire  des  lois. 
non  pour  juger.  Je  vote  pour  la  détention  e1 
bannissement  (l).  "  Lofficial  vota  pour  l'ap 
au  peuple  si  le  monarque  était  condamné, 
ensuite  pour  le  sursis.  Dans  la  séance  dt 
vendémiaire  an  m  (29  septembre  1794), 
appela  le  premier  l'attention  de  l'assemblée 
les  massacres  commis  par  Carrier,  et  provoi 
ainsi  la  condamnation  de  ce  monstre.  Il 
manda  l'ajournement  d'une  adresse  aux  dé^ 
tements  de  l'ouest  pour  les  engager  à  renl 
dans  le  devoir,  et  se  chargea  d'une  mission  d! 
la  Vendée.  Rappelé  à  la  Convention,  il  défer 
Bô  de  l'accusation  portée  contre  lui  par  le  i 
bunal  révolutionnaire  de  Nantes,  et  dénonça  Fil 
castel.  Réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  Loj 
cial  y  siégea  jusqu'^en  l'an  vi  (1798).  Le  23  bi 
maire  an  iv,  il  accusa  le  général  Thurreau,eti 
manda  son  renvoi  devant  les  tribunaux  oil 
naires  pour  cruautés  exercées  dans  ses  opé) 
lions  militaires.  Il  accepta  ensuite  les  foncti' 
déconseiller  à  la  cour  d'Angers,  et  les  remplit  j 
qu'à  sa  mort.  H.  L— r. 

Le  Moniteur  universel,  an  1789,  n"  ni  ;  an  1791,  n»' 
834;  an  II,  n°  44;  an  m,  n»»  36.  272,  327;  an  IV,  n°'  S 
93.  —  Arniiult.  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biographie  ru 
des  Contemporains.  — Thiers,  Histoire  de  la  Rëpubli 
française,  t.  V. 

LOFRASSO  (Antonio  de),  poète  espagn 
né  à  Alghier,  en  Sardaigne ,  dans  le  seizife 
siècle.  Il  est  auteur  dun  ouvrage  intitulé  : 
cliez  libros  de  Fortuna  d'Amor  y  la  sabrt 
historia  de  don  Floricio  y  de  la  pasti'' 
Argustina;  Barcelone,  1573,  petit  in-8°,  f 
réimprim.  à  Londres,  1740,  2  vol.  in-8°.  Di 
le  chap.  VI  de  Don  Quichotte,  Cervantes  ; 

(1)  p.  103  du  Moniteur  universel  du  20  janvier  1793. 
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e  au  curé  en  parlant  de  cet  ouwage  :  «  De- 
js  qu'il  y  a  des  poètes,  il  n'a  point  été  fait  un 
is  plaisant  et  plus  agréable  livre  que  celui-ci 
ns  son  genre,  et  quiconque  ne  l'a  pas  lu  peut 
;n  dire  qu'il  ne  connaît  pas  tous  les  livres  de 
n  goût.  »  Mais  il  est  probable  que  cet  éloge 
t  ironique;  car,  dans  le  Viage  del  Parnaso, 
rvantes  parle  de  Lofrasso  comme  d'un  poète 
i  riine  malgré  Minerve.  P.  L — \. 

5fiinct,  Hlan.  de  l'Atnat.  de  livres. 
LOFFT-CAPEli.  VOIJ.  CapeL. 

LOFTUs   (  Dudley),  orientaliste  anglais,  né 

1618,  à  Rathfarnam  ,  près  Dublin,  mort  en 
a  1695.  Arrière  petit-fils  d'Adam  Loftus,  ar- 
evêqne  d'Armagh  et  chancelier  d'Irlande ,  il 
jnifcsta  une  telle  aptitude  pour  l'étude  des 
iSiies  que  le  savant  Usher  pressa  vivement  sa 
aille  de  l'envoyer  à  Oxford,  où  Loftus  prit  ses 
grés  littéraires  ainsi  que  le  diplôme  de  doc- 
ir  en  droit.  Lorsqu'il  revint  en  Irlande,  il  la 
)uva  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  se  déclarant 
ur  le  roi,  il  s'enferma  avec  une  faible  garni- 
n  dans  le  château  de  Rathfarnam,  et  protégea 
pay:^  d'alentour  contre  les  incursions  des  mon- 
;nards.  Sous  la  restauration,  il  remplit  plu- 
uis  fonctions  dans  la  magistrature  irlandaise. 
.ftuA   avait    des   connaissances  très -variées 

pliilologie,  et  l'on  prétend  qu'il  était  capable 

ivini^t  ans  de  mettre  en  anglais  autant  de  lan- 

es  étrangères  qu'il  avait  d'années.  Mais  c'était 

homme  d'un  caractère  bizarre  et  désordonné; 

qui  faisait  dire  à  l'un  de  ses  contemporains 

"il  n'avait  jamais  vu  tant  de  science  en  la  cer- 

11e  d'un  fou.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 

ssés  témoignent  de  son  activité.  Outre  la  ver- 

)n  latine    du   Nouveau  Testament  éthiopien 

il  fit  pour   la  Bible  polyglotte   à   la    prière 

Jsher  et  de  Selden,  et  qui  lui  attira,  de  la  part 

Walton,  cet  éloge  flatteur  :  Vir  doctissimus , 

m    generis     prosapia    quam    linguarum 

■lentalium  scientia  nobilis,  on  a  de  ce  sa- 

nt  :  Logica  Armeniaca  in  latinamtraducta  ; 

iblin,  1657,  in-12;  —  Introductio  in  totam 

istoteUs  philosophiam ;  Ma.,  1657,  in-12; 

The  Proceedings  observed  in  order  to 
\d  in  the  consécration  of  the  XII  bishops 

Saint-Patrick's  church,  in  Dublin;  Lou- 
es, 1661,  in-4°;  —  Liber  Psalmorum  Da- 
dis,  ex  armeniaca  idiomate  in  latinum 
\aductîis ;ï)uh\\n,  1661,  in-12;  —  Speech  of 
^'-mes  diike  of  Ormond,  translated  into  the 
\2lian;  ibid.,  1664; —  Reductio  litium  de 
bero  arbitrio,  prasdestinatione  et  reproba- 
one  ad  arbitrium  boni  viri  ;  ibid.,  1670, 
-4°  ;■  —  The  first  marriage  of  Katherine 
\tzgerald  asserted  ;  Londres,  1677  ,  in-4°. 
1  avait  marié  avec  lord  Decies,  enfant  de  huit 
is ,  miss  Catherine ,  qui  en  avait  un  peu  plus 
i!  douze;  à  quelques  mois  de  là  cette  jeune  fille 
|;vint  la  femme  d'Edouard  Villiers.  La  pre- 
lière  union  étart-elle  légale?  Loftus  se  pronon- 
it   pour  l'affirmative;  mais  l'avocat  Thom- 
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son  le  réfuta  dans  un  écrit  intitulé,  S/)o«sa,?!on- 
dnin  uxor;  1678;  —  Several  chapters  of 
Dionysius  Synis's  Comment,  on  saint  John , 
concerning  the  life  and  death  of  our  Sa- 
viour;  Dublin,  in-4'' ;  —  Commentary  on 
the  IV  Evangelists  by  Dionysius  Syi^us,  ont 
of  the  syriac  tongue  ;  —  Commentary  on 
saint  PauVs  Eptstles  by  Moses  Bar-Cepha; 
—  Exposition  of  Dionysius  Syrus  on  saint 
Mark.  ;  Dublin,  1676,  in-4°;  d'après  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Bodléienne,  ces  quatre  tra- 
ductions dateraient  de  1672;  —  History  of 
the  eastern  and  western  Chïirches ,  by  Gre- 
gory  Maphrino,  trad.  en  latin  du  syriaque;  — 
Commentary  on  the  gênerai  Epislles  and 
Acts  of  Apostles ,  by  the  same  ;  —  Praxis 
cultus  divini  juxta  ritus  primxvorum  Chris- 
tianorum;  Dublin,  1693,  in-4o  :  —  A  Clear 
and  learned  explication  of  the  history  ofoiir 
blessed  Saviour;  ibid.,  1695,  in-4o,  compilation 
de  Dionysius  Syrus  rendue  en  anglais.  P.  L— y. 
Wood,  Mhense  ()xon.,  II.  —  Harris,  Ireland.  — 
Lodge,  Peerage  of  Ireland. 

LOGAN  (Josios),  pilote  anglais,  fit  partie  en 
1€11  d'une  expédition  commerciale  vers  les  con- 
trées les  plus  septentrionales  de  la  Russie,  et 
eu  a  laissé  un  récit  qui  a  été  recueilli ,  sous  ce 
titre,  par  Samuel  Purchas  :  The  voyage  of 
master  Josias  Logan  to  Petchora  and  his 
winthering  there.  I"^^  A.  G — n. 

John  Miltoo,  A  br^ie/  History  of  Moscovia  ;  Londres, 
1682.  — Adelung,  Uebersicht  der  Reisenden  in  Hussland 
bis  1700. 

LOGAN  (John),  poète  anglais,  né  en  1748,  à 
Soutra ,  près  d'Edimbourg,  mort  le  28  décembre 
1788,  à  Londres.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
devint,  en  1793,  un  des  pasteurs  presbytériens 
de  la  ville  de  Leith;  trois  ans  auparavant,  il 
avait  édité  les  Poems  on  several  occasions 
de  son  ami  Michel  Bruce,  en  y  ajoutant  quelques 
pièces  de  lui ,  notamment  celle  qui  est  connue 
sous  le  titre  à'Ode  to  the  Cuckoo.  Ses  talents 
poétiques,  développés  par  une  lecture  assidue 
d'Homère  et  de  Milton,  et  dont  il  avait  donné  de 
rares  spécimens  dans  les  recueils  littéraires ,  le 
désignèrent  au  choix  de  l'Assemblée  générale 
d'Ecosse  pour  entreprendre  la  révisiondes  chants 
et  hymmes  de  l'Église.  Il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  goût  de  ce  travail,  l'augmenta  de  com- 
positions originales,  et  le  fit  paraître  en  1731 
avec  la  sanction  de  l'Assemblée.  Sous  le  patro- 
nage de  Blair,  de  Robertson  et  d'autres  écrivains 
distingués,  il  ouvrit  à  Edimbourg  un  cours  pu- 
blic sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  quoiqu'il 
eût  en  cette  occasion  fait  preuve  de  savoir,  il  ne 
réussit  pas  à  obtenir  la  chaire  d'histoire  uni- 
verselle, qui  avait  été  mise  au  concours.  La  poé- 
sie le  consola  de  cet  insuccès  ;  ses  vers ,  pleins 
d'élégance  et  de  sensibilité,  rendirent  son  nom 
populaire;  on  cite,  comme  des  morceaux  ache- 
vés, le  poëmedes  Amants  et  l'ode  Sîj?"  la  Mort 
i  d'une  jeune  Femme.  Ces  mondaines  occupa- 
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tions  irritèrent  le  zèle  des  dévots,  on  adressa 
des  remontrances  à  Logan  qui  n'en  tint  nul 
compte  et  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre  ;  mais 
bientôt,  las  d'avoir  sans  cesse  à  lutter  contre  la 
malveillance  d'un  clergé  intolérant,  il  se  retira, 
en  1785,  à  Londres  pour  y  continuer  en  paix  ses 
travaux  littéraires.  On  a  de  hii  :  Eléments  of 
the  Philosophy  of  History  ;  Edimbourg,  1781, 
l"^*  part.;  —  Essay  on  the  Government,  man- 
ners  and  spirit  ofAsia;  ibid.,  1781  •,—Poems; 
ibid.,  1781,  1805;  et  dans  le  recueil  d' Ander- 
sen, XI,  p.  1027  ;  —  Runamede;  ibid.,  1783  : 
cette  tragédie,  dont  la  représentation  fut  inter- 
dite par  le  ministère,  est  d'un  faible  intérêt;  — 
Sermons;  Londres,  1790-1791,  2  vol.  in-8°; 
5^  édit.,  1807  :  publiés  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  Blair,  Robertson  et  Hardy.  P.  L. 

Life  0/  J.  I.ogan,  en  tète  de  la  s^  «Mit.  de  ses  Poems, 
180S.  —  Johnson  et  Chalmers,  Ênglisli  Poets,  1810.  — 
Gentleman's  Magazine,  1188. 

L.OGAU  {Frédéric,  baron  de),  célèbre  épi- 
grammatiste  allemand,  né  en  Silésie,  en  1604, 
mort  à  Liegnitz,  le  25  juin  1655. 11  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Silésie;  un 
de  ses  ancêtres,  Georges  de  Logau,  mort  en  1553, 
s'était  fait  remarquer  comme  un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  l'époque:  on  lui  doit  la  première 
édition  de  Gratius  et  de  Nemesianus.  Quant  à 
Frédéric  de  Logau  on  n'a  que  très-peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  s'attacha  à  la  personne  de  Louis  IV, 
duc  de  Liegnitz,  qui  le  nomma  conseiller  de  chan- 
cellerie. Il  nous  apprend  lui  même  qu'il  composa 
dans  sa  jeunesse  des  poésies  erotiques  ;  plus 
tard,  nous  dit-il  encore,  ses  occupations  l'em- 
pêchant d'entreprendre  des  œuvres  littéraires 
de  longue  haleine,  il  se  mita  écrire  des  épi- 
grammes.  En  1638  il  en  publia  deux  cents  sous 
le  titre  de:  Erstes  und  andres  Hunde-ri  deut- 
cher  Reimenspriiche  ;  Breslau,  in-12,  sous  le 
pseudonyme  de  Salomon  Golau.  Reçu  dix  ans 
après  membre  de  la  fameuse  académie  littéraire 
de  Weimar,  la  Fruchtbringende  Gesellscha/t, 
il  fit  paraître  en  1654  un  recueil  de  trois  mille 
cinq  cents  cinquante-trois  épigrammes  :  Salo- 
monsvon  Golan  deutscher  Sinnfjedichte  drey 
Tawsenrf; Breslau,  in-8°.  Cette  fécondité  nuisità 
sa  réputation  :  il  n'y  avait  guère  qu'un  tiers  de  ces 
épigrammes  qui  méritassent  d'attirer  l'attention  ; 
et  comme  elles  étaient  disséminées  au  milieu  de 
pièces  entièrement  mauvaises,  on  ne  se  donna  pas 
la  peine  d'aller  les  y  chercher.  Cela  fit  tomber  le 
nom  de  Logau  dans  le  plus  grand  oubli,  jusqu'à  ce 
que  Lessing  et  Ramier  eussent  donné,  en  1759, 
un  Choix  des  meilleures  de  ses  épigrammes ,  au 
nombre  de  douze  cent  quatre-vingt-quatre  ;  Leip- 
zig, in-8°,  avec  notes  et  glossaire.  On  s'aperçut 
alors  combien  Lessing  avait  raison  en  accordant  à 
Logau  non-seulement  de  l'esprit  et  un  grand  talent 
d'observation,  mais  encore  un  sens  droit  et  pro- 
fond, allié  à  la  grâce  la  plus  naïve.  Repoussant 
également  le  mélange  de  termes  latins  et  français 
dans  la  langue  allemande  et  le  purisme  exagéré 
de  Zesen,  Logau  appliqua  dans  !«  choix  des  mots 
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les  principes  sains  et  rationels  d'Opitz.  Dans  so 
style,  il  a  fait  preuve  d'une  souplesse  étonnant 
pour  l'époque  où  il  écrivit.  Une  nouvelle  éditio 
du  choix  des  épigrammes  de  Logau,  publiée  pa 
Lessing  et  Ramier,  fut  donnée  par  ce  derniei 
avec  des  additions;  Leipzig,  1791,  in-8o.  On  e 
trouve  des  extraits  dans  la  Bibliothek  deutsche 
Dichter,  de  Muller,  t.  VI,  dans  V Epigramma 
tische  Anthologie  de  Haug  et  Weisser,  dans  J 
Blumenlese  deutscher  Sinngedichte  de  Jôt 
dens,  etc. 

JOrdens,  Lexlkon  deutscher  Dichter,  t.  III.  —  Lessin 
lAtterariscfie  Briefe,  n°  36  et  43.  —  Hoffmann  von  Fa 
\tr&\ehen,  Politisctie  Gedichte  der  Deutschen,  p.i6i, 
Muller,  Bibliothek  deutscher  Dichter,  t.  IX.—  Gcrvlnu 
Gesch.  der  deutscken  National- Literatur. 

LOGER  {Charles- Alexis),  jurisconsulte  frai 
çais,  mort  en  avril  1715,  à  Paris.  Avocat  au  pai 
Icment,  il  se  livra  entièrement  à  la  recherche  de 
origines  du  droit  français,  et  devint  le  collabore 
leur  de  Berroyer  et  de  Laurière  pour  la  Biblii 
thèque  des  Coutumes  (  Paris,  1699,  in-4o)  et  i 
Tablechronologique  des  ordonnances  des  roi 
de  France  depuis  Hugues  Capet  jusqu'en  iiO 
(Paris,  1706,  in-4°).  J.  L. 

Seconsse,  Élope  de  M.  de  Laurière,  dans  le  t.  II  de 
Ordonnances  des  Rois  de  France. 

LOGES  (  Marie  Brunea.u  des),  surnommée  I 
Dixième  Muse,  née  dans  la  seconde  moitié  d 
seizième  siècle,  morte  le  7  juin  1641,  à  Oradoui 
sur-Glane,  en  Limousin.  Le  roi  de  Suède,  , 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Weimar  l'eurent  e 
grande  estime;  les  beaux  espritsrecherchèrents 
compagnie  et  écrivirent  à  sa  louange,  entre  autrf 
Balzac,  Malherbe  et  deBeautru,  dont  les  vers  su 
vants  passèrent  presque  en  proverbe  : 

Il  mène  aux  .\llobroges 
Bnizac,  Bolssac,  Cosnac  et  madame  des  Loges. 

Balzac  poussa  si  loin  son  admiration  pour  ceti 
femme  que  si  on  ne  connaissait  point  les  usage 
du  temps ,  on  prendrait  son  langage  pour  celi 
de  l'amant  le  plus  passionné.  «  Je  ne  saurois 
dit-il,  m'empêcher  de  bénir  les  mains  qui  m'or 
apporté  une  lettre  de  madame  des  Loges,  quan 
elles  seroient  toutes  rouges  de  mon  sang  et  m'au 
roient  fait  une  infinité  de  blessures.  »  M'"'=  de 
Loges  était  protestante;  Balzac  voulut  qu'elle  s 
fît  catholique.  «  Un  si  beau  changement  est  u 
de  mes  plus  violents  souhaits,  lui  écrivait-il,  ( 
pour  vous  voir  dire  votre  chapelet  je  voudroi 
vous  en  avoir  donné  un  de  diamants.  Vous  été 
admirée  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe.  E 
ce  point  sont  d'accord  les  deux  religions.  Le 
princes  sont  vos  courtisans  et  les  docteurs  vo 
écoliers.  »  Malherbe  rendit  également  hom 
mage  au  mérite  de  cette  dame;  il  écrivait  ei 
1614  à  Balzac  :  «  Me  trouvant  en  un  lieu  où  l'oi 
mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis ,  je  fus  du  côté  de 
approbateurs,  et  ce  fut  chez  M'"*  des  Loges 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  extraordi 
dinaires,  et  je  crois  qu'à  la  cour  il  y  a  peu  de  gen 
qui  les  ignorent.  »  Cette  dame  avait  épousé -ei 
l<)99  Charles  de  Rechignevoisin ,  seigneur  de 


481  LOGES  - 

Loges,  dont  elle  eut  neuf  enfants.  Des  chagrins 
causés  par  des  pertes  particulières  et  par  la  ré- 
bellion de  ses  frères  traversèrent  sa  vie.  On  lui  a 
attribué  ces  vers,  en  réponse  à  ceux  de  Racan, 
au  sujet  du  livre  de  Dumoulin  contre  le  cardinal 
Duperron  : 

C'est  vous  dont  l'audace  nouvelle 
A  rejeté  l'antiquité  ; 
Et  Dumoulin  ne  vous  rappelle 
Qu'à  ce  que  vous  avez  quitté. 
■Vous  aimez  mieux  croire  à  la  mode  ; 
C'est  bien  la  foi  la  plus  commode 
Pour  ceux  que  le  monde  a  cbarmés. 
Les  femmes  y  sont  vos  idoles; 
Mais  à  grand  tort  vous  les  aimez, 
Vous  qui  n'avez  que  des  paroles. 

Madame  des  Loges  avait  seulement  prié  le  poète 
Gombauld  de  faire  une  réponse  aux  vers  de 
Racan,  qui,  après  une  protestation  contre  les 
nouveautés  en  matière  religieuse,  se  terminaient 
ainsi  : 

Je  n'ai  Jamais  aimé  le  change 
Que  des  (emmes  et  des  habits. 

Martial  Addoin. 

Balzac,  Lettres,  2^  part.  —  Malherbe,  Lettres.  —  Vt\- 
Ilsson,  Hist.  de  l'Ac.  —  Nadaud  et  Viirac,  Manus.  — 
Dictionnaire  Hist.  Litt.  et  Crit.,  17S9. 

LOGGAiv  (David),  graveur  anglais,  né  en 
1630,  à  Dantzig,  mort  en  1693,  à  Londres.  On  dit 
qu'il  reçut  des  leçons  de  Crispin  de  Pass,  en 
Danemark,  puisdeHondius.en  Hollande.  11  passa 
ensuite  en  Angleterre  avant  la  restauration ,  et 
fut  chargé  de  dessiner  tous  les  collèges  et  bâti- 
ments publics  de  l'université  d'Oxford ,  travail 
dont  il  s'acquitta  avec  soin,  et  qui  attira  l'atten- 
tion sur  lui.  Il  en  entreprit  un  autre  du  même 

^  genre  à  Cambridge,  et  perdit  la  vue,  dit-on,  à  re- 
produire les  détails  infiiiis  de  la  chapelle  du 
Collège  du  Roi.  C'était  le  plus  habile  graveur  de 

;  portraits  du  temps  ;  toutefois  ses  œuvres  ne  sont 
pas  estimées  très-haut.  On  a  de  lui  :  Char- 
les II  ;  le  voyageur  Chardin  ;  lord  Edward 
Clarendon;  Thomas  Muller;  l'archevêque 
Laud;  le  duc  de  Monmouth;  lord  Stajford; 
le  duc  d'York;  —  Le  Cordonnier  dans  son 
atelier,  d'après  Rœstraten;  —  Habitus  Acade- 

imicorum  Oxonise;  Oxford,   1672,  in-fol.,  série 

'decostumes;  — Oxonia  illustrata;  MA.,  1675, 
40  pi.;  —  Cantabrigia  illustrata;  Cambridge 
(1688),  in-fol.,  34  pi.  P. 

Walpole,  anecdotes.  —  Strutt,  Dict.  of  Engravers. 

LOGiER  {Jean- Bernard) ,  musicien  alle- 
mand ,  né  en  1780,  à  Kaiserslautern ,  dans  le 
Palatinat.  Il  était  d'origine  française,  et  fit,  sous 
la  direction  de  son  père ,  des  progrès  si  rapides 
dans  l'étude  de  la  musique,  qu'il  exécuta  à  dix 
ans  un  concerto  de  flûte  en  public.  A  la  mort 
de  ses  parents ,  il  passa  en  Angleterre ,  servit 
quelque  temps  dans  un  régiment,  et  obtint  la 
place  d'organiste  dans  une  petite  ville  d'Irlande. 
S'apercevant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
aux  progrès  de  ses  élèves  étaient  presque  exclu- 
sivement physiques ,  il  se  persuada  qu'il  devait 
y  avoir  un  moyen  matériel  pour  les  vaincre.  Ses 
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recherches  à  ce  sujet  le  conduisirentà  l'invention 
du  chiroplaste,  qu'on  adapte  au  piano  ou  à 
l'orgue,  et  qui  sert  à  assujettir  les  mains  dans  la 
position  qu'elles  doivent  avoir  pour  jouer  avec 
sûreté  et  précision.  Quelque  temps  après,  il 
quitta  Westport,  et  s'établit  à  Dublin,  où  il  con- 
tinua a  enseigner  la  musique.  Il  choisit,  pour 
faire  l'application  de  son  système,  des  enfants 
dépourvus  de  toute  instruction,  et  obtint  au  bout 
de  trois'mois  les  résultats  les  plus  inattendus. 
Cette  méthode  se  propagea  rapidement.  Logier 
s'associa  avec  Webbe  et  le  pianiste  Kalkbrenner, 
fonda  trois  académies  à  Londres,  et  se  rendit,  en 
1822,  à  Berlin,  où,  sur  l'invitation  du  roi,  il  ou- 
vrit des  cours  ;  l'examen  en  parut  si  satisfaisant 
qu'au  bout  de  cinq  mois  il  fut  chargé  d'instruire 
vingt  maîtres  pour  répandre  son  système  dans 
les  principales  villes  de  Prusse.  En  1826  11  se  fixa 
de  nouveau  à  Dublin,  et  y  vécut  dans  la  retraite. 
«  La  méthode  Logier,  dit  un  écrivain ,  consiste 
dans  l'enseignement  du  piano  et  des  règles  de 
l'harmonie ,  donné  simultanément  à  un  certain 
nombre  d'élèves.  Cet  enseignement  diffère  es- 
sentiellement de  l'enseignement  mutuel  en  ce 
que  dans  le  premier  c'est  le  professeur  seul  qui 
dirige  l'exercice  de  toute  une  classe.  D'abord  les 
élèves  exécutent  ensemble,  chacun  sur  son  piano, 
les  morceaux  qu'ils  ont  étudiés  séparément; 
cette  exécution  simultanée  du  même  morceau  a 
le  grand  avantage  de  leur  apprendre  à  obser- 
ver rigoureusement  la  mesure.  Les  élèves  font 
usage  du  chiroplaste  dans  les  premières  le- 
çons. »  Ce  mode  d'enseignement  est  pour  la  mu- 
sique instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble 
est  pour  les  voix,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une 
véritable  création  qui  devrait  être  en  usage  dans 
toutes  les  grandes  écoles.  Quant  au  chiroplaste, 
il  a  l'inconvénient  de  ne  permettre  aux  doigts 
que  les  mouvements  les  plus  élémentaires,  puis- 
qu'il leur  interdit  toute  possibilité  de  translation 
ou  de  substitution.  Cette  méthode  ingénieuse,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  abandonnée,  causa 
une  vive  sensation  dans  le  monde  musical.  On 
attaqua  l'inventeur  avec  une  extrême  violence; 
on  ne  lui  épargna  ni  les  insultes  ni  la  satire;  la 
querelle  dura  plusieurs  années,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  pamphlets  et  d'apologies. 
Parmi  les  ouvrages  de  Logier  il  faut  citer  :  An 
Explanation  and  Description  of  the  royal  pa- 
tent Chiroplast,  or  hand-director  to  piano- 
forte;  Londres,  1816,  in 4°;  —  Réfutation  of 
the  fallacies  and  misrepresentation,  etc.;Md., 
1818,  in-S"  :  il  y  répond  avec  vivacité  aux  at- 
taques de  ses  antagonistes;  —  Practical  Tho- 
rooghbass,  being  studies  on  the  Works  of  mo- 
dem composers;  ibid. ,  in-4'';  —  System  der 
Musik-  Wissenschaft  und  der  musikalischen 
Composition  ;  Berlin,  1827,  in-4'';  traduit  la 
même  année  en  français  :  Nouveau  Système 
d'Enseignement  musical,  ou  traité  de  compo- 
sition ;  Paris ,  in-4''.  Cet  artiste  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'oeuvres  musicales  et 
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d'une  Introduction  complète  à  l'Art  de  jouer 
du  Cor  à  clefs.  P. 

Rabbe.  Boisjolin  et  SaintP-Prenve,  Biogr.  univ.  des 
Conti'vip..  "V.  —  Kt'tis,  Biogr.  unio.  des  Musiciens.  — 
Reçue  musicale,  t.  III. 

LOGOTUÈTE  (  Geovges  le).  Voy.  Acropo- 

UTE. 

LOGROSCiNO  (Nicolas),  compositeur  ita- 
lien, né  vers  noo,  à  Naples,  où  il  est  mort,  en 
1763.  11  s'est  particulièrement  distingué  dans  le 
style  bouffe.  Originaire  d  Italie,  l'opéra  bouffe 
dut  sa  naissance  à  l'introduction  du  madrigal 
et  de  la  canzonnette  dans  les  comédies  et  pièces 
burlesques  du  seizième  siècle.  11  se  forma  peu 
à  peu  entre  les  mains  des  maîtres  des  écoles 
de  Naples  et  de  Venise  Logroscino  lutta  en  ce 
genre  avec  Léo,  Pergolèse  et  Hasse.  ses  con- 
temporains, et  l'emporta  sur  eux  par  la  verve , 
la  franche  gaîté,  et  par  les  effets  qu'il  sut  tirer 
des  trios  et  des  finali  dont  on  lui  doit  l'inven- 
tion. Il  était  considéré  comme  n'ayant  point  de 
rival  par  les  Napolitains,  qui  l'avaient  surnommé 
il  Dio  dell'  opéra  Ou/fa ,  lors(|ue  parurent  les 
premiers  opéras  de  Piccinni.  L'immense  succès 
de  ces  ouvrages,dans  lesquels  le  compositeur 
traitait  avec  une  incontestable  supériorité  le 
genre  de  morceaux  que  l'on  appelle  générale- 
ment morceaux  d'ensemble,  apprit  à  Lo- 
groscino qu'il  avait  cessé  de  régner  sur  la  scène 
lyrique.  11  céda  la  place  à  Piccinni  en  1747,  et 
se  rendit  à  Paierme,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  contre-point  au  conservatoire  dei  Fi- 
gliiioH  dispersi.  11  revint  ensuite  à  Naples,  et  y 
mourut,  à  l'âge  d'environ  soixante-trois  ans.  Ce 
compositeur  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre; 
ses  opéras  les  plus  remarquables  sont  G iunio 
BriUo,  dans  le  genre  sérieux,  et  il  Governa- 
tore.  Il  vecchio  Marito,  et  Tanto  bene,  tanto 
maie  ,  dans  le  genre  bouffe. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Gerber.  Lexihon  der  Tonkûnstler.  —  Stafforit,  Mst.  de 
la  Musiqjie.  —  Fétis,  Biog.  univ.  des  Musiciens. 

LOHAiA(/6n).  Fo^.  Ibn-Lahau. 

LOHÉAC  {AndréDz  Montfort  de  Laval  de), 
maréchal  de  France,  né  en  141 1,  mort  en  jan- 
vier i486.  H  fut  armé  chevalier  à  l'âge  de  douze 
ans,  au  combat  de  La  Gravelle.  Pris  par  les  An- 
glais dans  son  château  de  Laval ,  il  paya  sa 
rançon  en  1428,  parut  à  la  défense  d'Orléans,  à 
la  journée  de  Patay,  et  représenta  un  des  pairs 
au  sacre  de  Charles  VII  ,  le  17  juillet  1429. 
Amiral  de  France  en  1437,  il  remit  cette  charge, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  en  1439, 
et  non  point  en  1429  comme  l'écrit  par  erreur 
le  P.  Daniel.  Le  maréchal  de  Lohéac  combattit 
les  Anglais  en  Gui<nne  et  en  Normandie  de 
1440  à  14.50.  Il  se  trouvait  celte  même  année  au 
combat  de  Formigny,  et  les  années  suivantes  à 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Guyenne,  qu'il  con- 
tribua, avec  Dunois,  à  ramener  sous  l'obéissanco 
du  roi.  Louis  XI,  à  son  avènement,  le  suspendit 
d'abord  de  sa  charge;  mais  peu  de  temps  après, 
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en  1465,  il  lui  donnait  la  lieutenauce  générale 
du  gouvernement  de  Paris  et  le  rétablissait  en- 
fin dans  sa  dignité  de  maréchal.  Lohéac  était 
gouverneur  et  lieutenant  général  de  Picardie 
lorsque  Charles  le  Téméraire  assiégea  Beauvais 
en  1472,  et  y  fit  donner  l'assaut;  le  maréchal  le 
repoussa,  et  lui  fit  éprouver  quelques  pertes. 
Démissionnaire  du  gouvernement  de  Picardie 
en  1475,  il  continua  de  jouir  de  la  faveur  du  roi 
Louis  XI,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Ed.  S. 


Le  P.  Daniel,   Hist.  de  France.  —  Le   P.    Anselme, 
Hist.  des  Cr.  Off.  de  la  Couronne.—  Pinard,  Chronologie  ■ 
militaire. 

LOHENSTEIN   (Daniel- Gaspard  de),  litté- 
rateur allemand ,  né  à  Nimptsch,  en  Silésie,  le 
25  janvier   1635,  mort  à   Breslau,  le  28  avril 
1683.    Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à 
Leipzig  et  à  Tubingue,  il  parcourut  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  la  Hollande.  De  retour  en  Silésie, 
il  fut  nommé,  en  1666,  conseiller  de  régence  du  , 
prince  d'Oels;  plus  tard  il  devint  conseiller  im- 
périal et  premier  syndic  de  la  ville  de  Breslau, 
fonctions  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'adonna  i 
de  très-bonne  heure  à  la  littérature  ;  à  l'âge  de 
quinze  ans  il  avait  déjà  composé  trois  tragédies. 
Il  se  proposa  de  régénérer  la  prose  allemande, 
tombée  au  dernier  degré  de  platitude,  et  de  faire 
régner  en  poésie  l'imagination ,  trop  mise  à  l'é- 
cart par  l'école  d'Opilz.  Son  manque  de  goût  le  • 
fit  échouer  dans  ce  double  but,  malgré  ses  con-i 
naissances  étendues  en  littérature.  Il  avait  étu-i 
dié  avec  soin  les  auteurs  latins,  français,  espa- 
gnols et  italiens;  mais  ayant  pris  pour  modèle^ 
Sénèque  parmi  les  anciens,  et  Marini  parmi  les 
modernes,  il  arriva  à  se  former  un  style  am- 
poulé ,  plein  de  métaphores  ambitieuses  et  in- 1 
cohérentes,  alternant  d'une  part  avec  les  pins i 
grandes  trivialités,  et  d'antre   part  avec  des 
traits  d'esprit  déplacés,  de  froids  concettis  et 
des  allusions  obscures.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lo- 
henstein  eut  beaucoup  d'imitateurs,  et  il  devint 
avec  Hoffmannswaldau  (  voïj.  ce  nom  )  un  des 
chefs  de  la  seconde  école  silésienne  ,  qui  pendant 
quarante  ans  donna  le  ton  à  la  littérature  aU&-i 
mande.  On  a  de  lui  :  Ibrahim  Bflisa,  tragédie, i 
non  recueillie  dans  ses  Œuvres;  —  Agrippine,' 
tragédie;  Breslau,  1665,  in-S'';  —  Épie haris,' 
tragédie;  Breslau,   1665,  in-8";—  Cléopâire,' 
tragédie;  ibid.,  1661,in-fol.;  —  Sophonisbe,  tra-i 
gédie;  ibid.,  1680,  in-8o  ;  —  Ibrahim  .suUan,i 
tragédie  ;  ibid.,  1673,  in-M.;  —  Blumen  (Fleurs) 
Breslau,  1 680,  in-8"  ;  —  flosen;  ibid. ,1680,  in-S» 
—  Geistliche  Gedanken  [Pemées  religieuses)^ 
\b\(i.,m-S°;—Byacinfhen;--r/irànen(P\e\}rs)i 
ces  cinq  ouvrages  contiennent  des  pièces  de  poé- 
sie de  toute  nature,  que  l'auteur  réunit  dans  ses 
Trauer-und    Lusigedichte  (Poésies  tristes  et 
gaies);  Breslau,  1680,  et  1689,  in  -  8°  ;  Leipzig, 
1733,  in-8°;  ce  recueil  renferme  aussi  les  tra- 
gédies de  Lobenstein.  Cet  auteur  avait  enlrcpris 
d'écrire  un  grand  roman  héroïque,  Arminius 
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et  Thusuelda ,  lorsque  la  mort  le  surprit  ;  ce 
roman  ne  fut  terminé  que  par  son  frère  Jean- 
Gaspard  et  par  le  pasteur  Wagner  de  Leipzig; 
l'ouvrage  parut  à  Leipzig,  1689t690,  et  1731 , 
2  voL  in-4°;  on  retrouve  dans  ce  roman  les 
défauts  habituels  de  Lobenstein  ;  mais  on  y 
rencontre,  comme  le  remarque  Mendelsobn,  plu- 
sieurs passages  écrits  avec  une  éloquence  vive, 
contenue,  et  dégagée  de  toute  exagération,  ce 
qui  fait  regretter  que  l'auteur  ait  gâté  à  dessein 
les  heureusesaptitiides  dont  l'avait  doué  la  nature. 

E.  G- 

HelwiKh,  fita  Loliensteinii  (dans  les  Observationes 
Ballerises,  t.  VI  y.  —  schmid,  Nekrolog.,  t.  i.  —  Hayen, 
Memoria  Philosophorum,  p.  266.  —  JOrdens,  Lexikmi 
deiUscher  Dicliter  und  Prosaiker,  t.  111  el  VI. 

LOHiMANN  {Jeanne-Frédérïque) ,  femme 
auteur  allemande,  née  à  Wittemberg,  le  25  mars 
1749,  morte  à  Leipzig,  le  21  décembre  1811. 
Fille  du  professeur  de  droit  Ritter,  elle  épousa 
l'auditeur  Lohmann.  Elle  à  publié  beaucoup  de 
romans  intimes  et  de  chevalerie  ,  entre  autres 
Klaravon  Wa^^èwr^;  Leipzig,  1796;  des  non-  j 
veH'es,.  parmi  lesquelles  on  remarque  Dorothea  \ 
Cappel;  des  Gedïchie  und  Aiifsâtze  {Poésies 
et  notices  );  Dessau,  1793,  etc.  } 

.Sa  fflle,  Emilie- Frédérique-Sophie ,  née  à  j 
Sebflenebeck,  en  1784,  morte  le  15  septembre 
1830,  s'est  aussi  livrée  à  la  iiitérature.  Ses  Er-  j 
zàklungen  (Nouvelles)  ont  été  réunies  en  [ 
16  vol.  in  8°,  et  publiées  à  Leipzig,  avec  une  j 
biographie  de  l'auteur  par  Kind  ;  une  é  litron  plus 
complèt-e  a  paru  dans  la  mênrre  ville,  1844,18  vol.  i 
in-S»,  avec  une  préfd€e  de  M'"^  Paalzow.  | 

E.  G.  I 

Convers.-Lex. 

i,OHWEa  (Tobie),  théologien  allemand,  né 
en  1GI9,  dans  le  diocèse  de  Saitzbourg,  mort 
vers  1680.  Admis  en  1637  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites, il  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
au  collège  de  Lucerne ,  d'où  il  passa  à  celui  de 
Èillingen;  il  s'y  trouvait  encore  en  1676.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux,  et  ont  été ,  en 
Allemagne  et  en  France ,  l'objet  de  fréquentes 
réimpressions;  voici  les  principaux  :  Allgemeine 
Scfmle  der  himmiischen  Weissheit  (  École 
universelle  de  la  Science  céleste);  Lucerne, 
1666,  in-t2;  —  Myrothecion  spiritiiale; 
ibid.,  1669,  in-12;  —  Imtructiones  practicse 
varïi  argumenli  part.  XI,  cum  Compendio 
rituali;  Dillingen,  1670-1678,  11  vol.  in-12; 
cette  série  d'instructions  à  l'usage  du  clergé 
comprend  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
théologie  pratique  ;  elle  fut  réimprimée  à  Dillin- 
gen, 1726  et  1739,  11  et  12  vol.  in-8°;  à  Augs- 
bourg,  1712  ;  et  à  Venise,  1746,  4  vol.  in-fol.  ;. 
—  Inslruclissima  Bibliothecamanualis  con- 
cionatoria  ;  Dillingen,  1681,  4  vol.  in-fol.;  la 
dernière  édition,  et  la  plus  complèle,  est  celle  de 
Bassano,  1797,  7  vol.  in-fol.  ;  on  en  a  donné  un 
extrait  sous  le  titre  :  H andbibitothek  filr  Pre- 
diger  ;  Vienne,  1838,  3  vol.  in-S».  — Geistli- 


che  Hausbibliotheh  (  Bibliothèque   ecclésias- 
tique );  Munich,  16»4,  6  vol.  in-40.  K. 

Slpgambe,  /libl.  Soc.  Jësu,  —  R-^bold,  Bairisches  Ge- 
lehrten-l.tx. 

LOHRASPou  I.OHORASB,  quatrième  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  de^  Kaïanides,  succéda, 
vers  l'an  500  avant  J.-C,  à  Kaï-Khosrou,  qui 
était  mort  sans  enfants.  On  n'a  sur  ce  prince 
aucune  donnée  positive,  non  plus  que  sur  les 
événements  de  son  règne  ^  auquel  les  historiens 
arabes  accordent  une  durée  fabuleuse  d'au 
moins  cent  vingt  ans.  Les  uns  le  font  descendre 
duroTKaï-Khobad,les  autres  veulent  qu'il  ait  été 
le  propre  neveu  de  Kaï-Khosrou  11  fut  le  premier 
prince  qui  établit  parmi  ses  troupes  une  disci- 
pline régulière  et  qui  donna  audience  ewsedéro- 
bant  à  la  vue  du  public  derrière  un  rideau  d'étoffe 
précieuse.  Après  avoir  subjugué  une  partie  des 
provinces  orientales  ,  il  envoya  do  côté  de  l'oc- 
cident un  de  ses  généraux,  nommé  Gudarz,  ou 
R.aham,  celui-là  même  qui ,  s'il  faut  en  croire 
les  chroniques  arabes,  aurait  passé  chez  tes  Hé- 
breux pour  un  grand  roi  et  aurait  reçu  d'eux  le 
nom  de  Nabucbodonosor.  Chargé  de  conquérir 
la  J'udée  ,  il  défit  complètement  les  Juifs,  prit  ia 
Vrilede  Jérusalem,  qu'il  ruina  de  fonden  comble, 
et  retourna  en  Perse,  suivi  d'un  nombre  cou - 
dérable  de  prisonniers.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvait  le  prophète  Daniel,  qui,  suivant  Es- 
dras,  instruisit  le  roi  dans  la  croyance  du  vrai 
Dieu.  Lohrasp  avait  un  fils  nommé  Ki.schtasp, 
dont  l'ambition  lui  suscita  beaucoup  d'embarras. 
N'ayant  pas  réussi  à  ébranler  la  fidélité  du 
peuple,  ce  prince  quitta  la  Perse,  et  passa  chez 
les  Turcs  ou  chez  les  Grecs  ;  étant  à  l'étranger, 
il  devint  le  héros  d'une  de  ces  aventures  qui 
plaisent  tant  à  l'imagination  des  Orientaux.  Dis- 
simulant son  nom  et  son  rang,  il  se  présenta  à 
1»  cour,  où  ses  bonnes  manières  lui  valurent  u» 
gracieux  accueil.  La  fille  du  roi  s'éprit  de  lui 
au  point  de  le  choisir  pour  époux.  Laissé  quelque 
temps  à  l'écart,  il  regagna  les  bonnes  grâces  de 
son  beau-père  en  purgeant  ses  États  de  deux, 
monstres  qui  les  ravageaient,  et  le  décida  à  re- 
fuser le  tribut  qu'il  payait  tous  les  ans  à  la 
Perse.  Lohrasp  n'apprit  pas  plus  tôt  cette  nou- 
veauté qu'il  ne  douta  point  que  son  fils  n'en  fût 
l'auteur;  plein  de  joie  de  savoir  qu'il  était  vivant, 
il  lui  envoya  une  ambassade  pour  lui  offrir  de 
sa  part  la  couronne  de  Perse,  et  se  consacra ,- 
poirr  le  reste  de  ses  jours,  au  service  de  Dieu. 
D'après  une  autre  version,  Lohrasp  n'aurait  pas 
apporté  un  désintéressement  si  complet  dans  son 
abdication  :  voyant  rewîpire  presque  entièrement 
au  pouvoir  des  Turcs,  que  son  fils  avait  appelés, 
il  se  serait  résigné  à  quitter  le  trône  pour  avoir 
la  vie  saiTve.  On  raconte  qu'il  fut  tué  à  Balkh^ 
sa  capitale  ,  par  l'ordre  d'un  chef  turc,  peu  de 
temps  après  s'y  être  retiré.  Il  eut  son  fils  aîné,- 
Kischtasp,  pour  successeur.  K. 

D'Herbelot,  Bibl.  orientale. 

tAM.fi {Nicolas)  peintre  français,  né  en  1624, 
16. 
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à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  mai  1679.  Fils  d'un 
orfèvre,  il  eut  successivement  pour  maîtres  Vouet 
et  Bourdon,  se  rendit  à  Rome  en  1647,  et  pen- 
dant un  séjour  de  deux  an»  y  fit  une  étude  exacte 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne.  De  retour 
à  Paris,  il  chercha,  sans  s'assujettir  à  aucune 
manière,  à  se  faire  une  place  par  les  qualités 
qui  lui  étaient  propres ,  la  facilité ,  une  sorte  de 
grâce  et  de  correction ,  de  la  promptitude  et  de 
la  variété  dans  l'exécution  (1).  Parmi  ses  pre- 
miers ouvrages,  on  remarque  Sainte  Thérèse; 
La  Nativité  ;  Saint  Paul  devant  le  proconsul 
Sergius ,  peint  en  1 650,  pour  l'église  de  Notre- 
Dame  ;  Le  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine; et  Cléobis  et  Biton  tirant  le  char  de 
leur  mère,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  et 
qu'il  donna  à  l'intendant  d'un  des  fermiers  géné- 
raux. Ensuite  plusieurs  personnes  de  qualité, 
comme  le  maréchal  de  La  Ferlé-Senneterre  et 
M.  de  Guénegaud ,  l'employèrent  à  décorer  de 
fresques  leurs  hôtels  ou  maisons  de  plaisance.  En 
1666,  il  fut  admis  à  l'Académie  de  Peinture  avec 
une  allégorie  représentant  Les  Progrès  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  ;  la  même  année  on  le  nomma  pro- 
fesseur, et  en  1668  adjoint  au  recteur.  Depuis  1667 
cet  artiste  travaillait  aux  peintures  des  Tuileries, 
et  ce  fut  dans  ce  palais  (et  non  dans  celui  de 
Versailles)  qu'il  se  servit  de  la  figure  et  des  at- 
tributs du  Soleil  «  pour  exprimer  sous  un  sens 
mystérieux  les  brillantes  qualités  du  roi  (2)  ». 

Il  gagna  à  ces  compositions,  plus  brillantes  que 
sérieuses,  une  pension  de  deux  mille  écus  pen- 
dant quelques  années  pour  faire  des  tableaux  de 
grotesques,  ayant  des  chasses  pour  sujets  et  qui 
furent  exécutés  en  tapisseries  à  fond  d'or  par  les 
brodeurs  des  Gobelins.  En  1671  on  ne  l'oublia 
pas  dans  la  distribution  des  peintures  de  Ver- 
sailles, et  il  fut  chargé  d'y  traiter,  sous  forme 
d'allégorie,  l'histoire  et  les  attributs  de  Jupiter. 

(1)  Un  auteur  parle  ainsi  de  sa  façon  de  travailler.  «  Par 
suite  d'une  gageure,  il  composa  une  fois  en  un  seul  Jour 
douze  saintes  familles  sans  qu'aucune  figure  se  ressem- 
hlât ,  et  toutes  furent  trouvées  excellentes.  Sa  mémoire 
n'était  pas  moins  extraordinaire,  et  il  lui  suffisait  d'avoir 
regardé  un  tableau  pendant  quelquas  Instants  pour  en 
faire,  de  retour  à  son  atelier,  nne  esquisse  où  II  repro- 
duisait exactement,  non-seuirment  la  composition,  mais 
jusqu'aux  demi- teintes  et  aux  accidents  les  plus  fugitifs 
du  clair-obscur.  D'ailleurs  il  ne  méilltalt  pas  ses  compo- 
sitions ,  et  il  lui  arrivait  parfois  de  concevoir,  de  disposer 
et  d'exécuter  un  sujet,  en  faisant  la  conversation.  » 

(2)  La  décoration  qn'll  fit  de  l'antichambre  de  l'appar- 
tement royal  est  une  véritable  merveille  d'invenlien  et 
de  flatterie  tout  à  la  fols  :  au  plafond.  Le  Soleil  escorté 
du  Temps,  des  Saisons  et  des  Heures,  avec  des  symboles 
indiquant  les  différentes  occupations  du  roi  pendant  les 
moments  heureux  de  son  règne;  puis  quatre  panneaux  : 
Céphale  et  Procris  se  préparant  pour  la  chasse,  «  ce 
qui  marquait  l'application  des  premiers  de  la  cour  à  se 
tenir  prêts  pour  contrihuer  aux  divertissements  du  roi  »; 
La  Statue  de  Memrton,  pour  signifier  que  «  ceux  qui  sont 
honorés  des  regards  du  roi  ne  doivent  parler  que  pour 
publier  sa  gloire  «;  Cli/tis  se  tournant  vers  le  Soleil, 
«  pour  marquer  que  nos  démarches  doivent  avoir  le  roi 
pour  objet  »;  Le  Snleil.  se  délassant  près  de  Thétis,  par 
allusion  aux  distractions  amoureuses  da  roi  dans  l'Inter- 
valle des  affaires. 


Malheureusement  ses  tableaux  ne  purent  être, 
placés,  et  on  les  conserva  longtemps  en  dépôt 
dans  un  des  cabinets.  Nicolas  Loir  exécuta  aussi 
quelques  portraits,  et  s'appliqua  à  la  gravure 
avec  assez  de  bonheur;  parmi  ses  estampes, 
dont  le  nombre  dépasse  de  beaucoup  la  centaine, 
on  voit  une  Descente  de  croix;  L Enfant  Jésus 
avec  la  croix  et  la  couronne  d'épines  ;  Apollon 
et  Daphné;  le  Jugement  de  Paris,  et  Cléobis 
et  Biton.  Il  épousa  la  sœur  du  peintre  Cotelle, 
son  confrère  à  l'Académie ,  et  eut  deux  fils,  qui 
marchèrent  de  loin  sur  ses  traces.      P.  L—\. 

Mém.  inédits  de  l'Acad.  de  Peinture,  I.  —  Robert 
Dumesnil,  Le  Peintre  Graveur,  III.  —  Nagler,  Neues 
Allgem.Kiinstler-Lex.,  viii. 

LOIR  {Alexis),  graveur  français,  frère  du 
précédent,  né  en  1640,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
1713.  Élève  de  Nicolas,  il  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse au  dessin,  et  entreprit  même  le  voyage  de 
Rome.  Orfèvre  comme  son  père,  il  travailla  plus 
spécialement  à  la  gravure,  et,  quoique  ses  pro- 
ductions manquent  en  général  de  goût  et  de 
finesse,  il  réussit  à  entrer  à  l'Académie,  le  26  mars 
1678.  Onadelui:  LaChute  des  Anges;  LeMas- 
sacre  des  Innocents,  d'après  Le  Brun;  — 
Moïse  sauvé  des  eaux,  d'après  Poussin;  — 
L'Adoration  des  Bois;  La  Présentation  au 
Temple;  Jésus  et  les  saintes  Femmes,  d'après 
Jouvenet;  —  /^'Éducation  de  Marie  de  Médi- 
as, d'après  Rubens;  — La  Vierge  contemplant 
le  Christ  mort,  d'après  Mignard  ;  —  et  plusieurs 
compositions  d'après  son  frère,  nne  Madeleine 
en  prière  ;  Vénus  et  Adonis;  etc.    P.  L — y. 

Brulllot,  Dict.  des  Monogrammes,  I,  n"  555.  —  Nagler, 
Neues  MIgem.  Kûnstler-Lex.,  VIII.  —  Ch.  Le  HIanc, 
Man.  de  l'Amat.  d' Estampes,  II. 

loisEac  (1)  DE  MAULÉON  (Alexandre- 
Jérôme),  célèbre  avocat  français,  né  en  1728, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15  octobre  1771.  S'il 
fallait  en  croire  les  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  république  des  lettres ,  son 
père  n'était  qu'un  laquais  parvenu,  qui  avait  acquis 
de  la  fortune ,  et  qui ,  grâce  à  des  lettres  de  ré- 
habilitation, avait  été  reconnu  descendre  de  l'an- 
cienne famille  de  Loiseau.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1751,  il  n'embrassa  pas  cette 
profession  dans  des  vues  de  fortune  ;  mais,  doué 
d'une  âme  sensible,  il  ne  voulut  se  charger  que 
de  causes  où  les  affections  du  cœur  et  l'honneur 
des  citoyens  fussent  intéressés;  c'est  ainsi  qu'il 
défendit  les  Calas  de  manière  à  mériter  les  éloges 
de  Voltaire  (2)  ;  le  sieur  de  Valdahon  contre  le 
président  Le  Monnier,  affaire  jugée  in  ternù- 
nis ,  en  faveur  de  son  client  par  le  parlement  de 
Metz  ;  Ml'e  Alliot,mariée  contre  son  gré,  etc.  Il  eut 
donc  sur  les  avocats  vulgaires  cet  avantage  de 
choisir  lui-même  les  causes  dans  lesquelles  il  prit 
la  plume  ou  se  fit  entendre,  et  il  n'en  est  guère 
où  l'intérêt  moral  du  fond  n'ait  offert  à  son  ta- 

(1)  C'est  ainsi  que  le  nom  doit  être  écrit,  comme  l'at- 
teste une  lettre  autographe  que  nous  avons  sous  le.s  yeux. 

(î)  Lettres  de  Foltaire  à  Élie  de  Beaumont;  Corresp. 
gén.  de  1768  à  1766. 
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lent  des  développements  heureux,  soit  dans  l'ex- 
posé des  faits ,  soit  dans  les  conséquences  juri- 
diques qu'il  sut  en  tirer.  Peut-être  même  s'est-il 
trop  attaché  à  mettre  en  relief  des  incidents  ro- 
mahesques ,  qui  plaisaient  à  son  imagination  et 
donnaient  lieu  à  des  mouvements  pathétiques. 
Jugé  sévèrement  par  Lacretelle  aîné,  qui  recon- 
naît pourtant  qu'il  «  s'est  élevé  quelquefois  à  la 
véritable  éloquence  »,  il  a  été  apprécié  d'une 
manière  plus  équitable  par  J.-J.  Rousseau,  dans 
ses  Confessions.  «  A  la  tête  des  connaissances 
que  j'avais  faites  à  l'Ermitage  était  le  jeune  Loi- 
seau  de  Mauléon,  qui  débutait  alors  au  barreau, 
ignorant  encore  quelle  y  serait  sa  place.  Je  n'ai 
pu  concevoir  ce  doute.  Je  lui  marquai  bientôt  la 
carrière  illustre  qu'on  lui  voit  fournir  aujour- 
d'hui. Je  lui  prédis  que  s'il  se  rendait  sévère  sur 
le  choix  des  causes,  et  qu'il  ne  fût  jamais  que  le 
défenseur  de  la  justice  et  de  la  vertu,  son  génie, 
élevé  par  ce  sentiment  sublime,  égalerait  celui 
des  plus  grands  orateurs.  Il  a  suivi  mon  conseil 
et  il  en  a  senti  l'effet.  La  défense  de  M.  de  Portes 
est  digne  de  Démosthène.  «  J.-J.  Rousseau 
nous  fait  ensuite  connaître  que  Loiseau  venait 
passer  ses  vacances  au  fief  de  Mauléon,  qui  ap- 
partenait à  sa  mère,  et  qui  dépendait  de  Saint- 
Brice,  à  un  quart  de  lieue  de  l'Ermilage.  Leur 
intimité  fut  bientôt  cimentée  par  les  dispositions 
sympathiques  de  deux  âmes  également  sensibles. 
La  Harpe  a  été  aussi  plus  juste  envers  Loiseau 
de  Mauléon.  «  A  mesure,  dit-il,  que  l'on  avance 
vers  le  temps  présent,  l'éloquence  du  barreau 
devient  plus  substantielle.  On  aperçoit  ce  progrès 
philosophique  dans  quelques  Mémoires  de  Loi- 
seau, d'Élie  de  Beaumont,  etc.  w  Et  il  cite  entre 
autres  les  causes  de  M.  De  Portes  et  des  Calas, 
en  ajoutant  que  ces  Mémoires  «  sont  au  nombre 
des  bons  ouvrages  de  littérature  ».  Il  ne  paraît 
donc  pas  étonnant  que,  soutenu  par  un  mérite 
reconnu,  avec  le  public,  par  des  écrivains  de 
premier  ordre ,  Loiseau  de  Mauléon  ait  aspiré  à 
devenir  membre  de  l'Académie  Française.  L'a- 
vocat Target,  qui  obtint  plus  tard  cette  faveur, 
la  méritait- il  autant?  Soit  que  l'état  de  santé  de 
Loiseau  de  Mauléon  ne  lui  permît  plus  de  con- 
tinuer l'exercice  de  sa  profession ,  soit  qu'il  ait 
cédé  à  d'autres  motifs,  qui  ne  sont  pas  connus , 
mais  parmi  lesquels  on  a  eu  tort  de  placer  l'am- 
bition, il  quitta  le  barreau  en  1768,  après  avoir 
obtenu  une  commission  de  conseiller -maître  à  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  nouvelle  position  ;  atteint 
d'une  maladie  de  langueur,  occasionnée  par  une 
passion  très-vive  pour  une  femme  qui  n'y  avait 
pas  répondu ,  il  succomba  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-trois ans.  Ses  vertus  sociales  et  privées,  au 
nombre  desquelles  il  faut  compter  un  rare  dé- 
sintéressement, le  rendirent  l'objet  des  regrets 
universels.  On  assure  qu'il  ne  connaissait  pas  et 
n'avait  jamais  cherché  à  connaître  la  valeur  des 
espèces.  Ses  principaux  Plaidoyers  et  Mémoires 
parurent  d'abord   séparément,   depuis  l'année 
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17.59;  ils  furent  ensuite  réunis  par  le  Hbraire  Le 
Breton,  qui  en  forma  2  vol.  in-4",  publiés  en  1762. 
Un  autre  éditeur  en  fit  paraître  un  nouveau  re- 
cueil à  Lyon,  sous  la  rubrique  de  Londres,  1780, 
3  vol.  in  8°.  On  les  réimprima  à  Genève,  en 
1782.  Sa  Défense  apologétique  du  comte  De 
Portes  (1)  a  été  publiée  à  part,  1766,  in-S",  ainsi 
que  son  Mémoire  pour  Pierre  Donat  et  Louis 
Calas;  ne,»),  in-8°.  Justin  Lamoureux. 

Camus,  Bibliothèque  des  Livres  de  Droit,  édition  Dupin. 
—  Lacretelle,  Essai  sur  l'Éloquence  du  Barreau  ;  ill^, 
In-S».  —J.-J.  Rousseau,  Confessions,  livre  X.  —  La  Harpe, 
Cours  de  Littérature,  tom.  Xiv.  —  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  Lettres, 
tom.  VI,  p.  20. 

LOISEAC     DE    BÉRENGER    (Jean-Louis) , 

financier  français,  frère  du  précédent,  né  en  1732, 
à  Paris,  où  il  fut  guillotiné,  le  8  mai  1794  Atta- 
ché d'abord,  comme  conseil,  à  la  maison  du  duc 
d'Orléans ,  il  devint  trésorier  de  ce  prince,  ob- 
tint un  brevet  de  fermier  général,  et  cumula  ces 
diverses  fonctions  avec  la  charge  qu'il  acheta 
de  procureur  général  de  Monsieur,  comte  de 
Provence.  Il  fit  toujours  un  noble  usage  de  sa 
fortune ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction 
du  beau  château  de  Saint-Brice.  Compris  dans 
le  procès  des  fermiers  généraux,  il  fut  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  la  peine 
de  mort  et  exécuté,  «  pour  avoir  favorisé  le  succès 
des  ennemis  de  la  France  en  mêlant  au  tabac 
de  l'eau  et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé 
des  citoyens  qui  en  faisaient  usage;  en  pillant  et 
volant  par  tous  les  moyens  possibles  le  peuple 
français  et  le  trésor  national  pour  enlever  à  la 
nation  des  sommes  immenses  et  les  fournir  aux 
tyrans  ligués  contre  la  république».    J.  L. 

Almanack  royal  de  1760  à  1790.  —  Bulletin  du  Tri- 
bunal révolutionnaire. 

LOISEAU  {Jean  -  François) ,  homme  poli- 
tique français,  né  en  1750,  mort  en  1822.  Il 
était  aubergiste  et  maître  de  poste  à  Châteauneuf 
en  Thimerais  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fit  hautement  profession  de  civisme,  et 
fut  élu  par  le  département  d'Eure-et-Loir  à  la 
Convention  nationale.  11  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  au  peuple  ni  sursis.  Loisean  fut  lors 
de  la  famine  l'un  des  membres  de  la  Convention 
chargés  d'assurer  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale (août  1793)  ;  il  remplit  avec  zèle  ce  mandat 
difficile,  et  mérita  à  plusieurs  reprises  les  éloges 
de  l'assemblée.  Le  directoire  exécutif  le  nomma 


(1)  Le  comte  De  Portes ,  général  major  au  service  de 
Hollande,  seigneur  de  Genollier  en  Suisse,  avait  vu  un 
écrit  publié  par  lui  dans  l'intérêt  d'un  mineur,  son  pupille, 
condamné  à  être  lacéré  publiquement  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  comme  un  libelle  diffamatoire, 
scandaleux  et  infâme.  Les  sentiments  d'honneur  du 
comte  se  révoltèrent  contre  un  pareil  arrêt,  et,  guidé  par 
les  conseils  de  Loiseau  de  Mauléon,  il  crut  devoir  appeler 
de  celte  sentence  au  même  conseil  souverain  qui  l'avait 
condamné.  11  semble  que  l'avocat,  pour  défendre  un 
compatriote  de  J.-J.  Rousseau  ,  ait  emprunté  à  la  plume 
du  célèbre  écrivain  quelques-uns  de  ces  traits  vigoureux 
qu'on  admire  dans  la  dédicace  du  Discours  sur  l'inéga- 
lité des  conditions. 
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commissaire  extraordinaire  dans  Eure-et-Loir; 
c'était  à  l'époque  où  les  cliauffeurs  effrayaient  ie 
Pays  Chartrain  :  Loiseau  contribua  énergique- 
ment  à  la  dispersion  de  ces  malfaiteurs.  Il  cessa 
de  prendre  part  aux  affaires  publiques  après  ie 
18  brumaire.  H.  L. 

Monilevr  universel,  an  ii,  n»  43, 133  ;  an  iv,  n»  49.  — 
Galerie  historique  des  Conlemporatns,  1S19.  —  .^rnaiilt, 
Jay,  Joiiy  e(  Norfins,  Biographie  nouvelle  des  Contem- 
porains, 182Î. 

LoiSEAC  (Jean-Simon),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Frasne,  en  Franclie- Comté,  le  10  mal 
1776,  mort  à  Paris,  le  16  décembre  1822.  Après 
avoir  étudié  ie  droit  à  Dijon,  où  il  obtint  ie  grade 
de  docteur,  il  vint  à  Paris  suivre  le  barreau,  et 
se  fit  connaître  en  publiant  avec  Bavoux  les 
trois  recueils  suivants  :  Jurisprudence  du  Code 
Civil;  Pans,  1803-i814,  22  vol.  in-8°;  —  Le 
Praticien  français,  etc.;  Paris,  1806-1807, 
5  vol.  in-8°;  —  Jurisprudence  des  Cours  de 
Cassation  et  d'Appel,  sur  la  procédure  civile 
et  commerciale;  Paris,  1808-1809,3  vol.  in-12. 
Il  fut  ensuite,  depuis  1809  jusqu'à  sa  mort, 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  On  a  encore  de 
lui  :  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes,  ou 
Répertoire  analytique ,  sommaire  et  critique 
de  la  nouvelle  jurisprudence  française,  civile 
et  commerciale,  etc.;  Paris,  1809,  2  vol.  in-S"; 
—  Traité  des  Enfants  naturels,  adultérins , 
incestueux  et  abandonnés  ;  Paris,  1811,  in-8"; 
suivi  d'un  Appendice,  1819,  in-8"  ;  —  (en  société 
avec  Dupin  et  Delaporte)  Dictionnaire  des  ar- 
rêts modernes,  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle, de  procédure  et  de  commerce;  Paris, 
1814,  2  vol.  in-4'';  —  Mémoire  sur  le  Duel; 
Paris,  1819,  in-8".  Enfin,  il  a  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  de  VEssai  sur  la  prestation 
desfau'es,  etc.,  par  Denis  Lebrun  ;  Paris,  1S13, 
in-12  La  Biographie  universelle  deFnWex,  édi- 
tion de  Perennès,  lui  attribue  par  erreur  :  De  la 
Juridiction  des  Maires  de  village;  Paris,  1813, 
in-12,  et  Traité  élémentaire  des  Fromageries  ; 
Pontarlier,  1821,  in-8",  dont  les  auteurs  sont  deo 
homonymes  de  Loiseau.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages lui  est  aussi  attribué  par  1*^4  «wttaire  ne- 
crologique  de  Mahul.  E.  Regnard. 

Moniteur  tiniversel.  22  décembre  1822.  —  Dnpin,  No- 
tice sur  M.  Ix>iseau,  dans  les  Anntiles  du  barreau  fran- 
çais, XI,  2«  partie.  —  Camus,  Biblioth.  choisie  de  livres 
de  droit,  5*  édit. 

LOISEAU.  Voy,  LOYSEAU. 

LOISEL  [Antoine),  célèbre  avocat  français, 
né  à  Beauvais,  en  1536,  mort  en  1617.  Il  fit  ses 
études  à  Paris,  au  collège  de  Prestes,  qui  avait 
alors  pour  principal  le  savant  Ramus  ;  il  sut  si 
bien  s'attirer  son  amitié,  que  Ramus  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire  et  lui  légua  le  quart 
de  son  mobilier.  En  sortant  du  collège,  Loisel 
suivit  les  cours  de  langues  grecque  et  latine.  Il 
voulait  être  médecin.  Sou  père  s'y  opposa  «  parce 
qu'un  médecin  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  mé- 
decin, tandis  qu'un  avocat  pouvait  devenir  pré- 
sident et  chancelier  ».  A  dix-huit  ans  il  alla  donc 
étudier  le  droit  à  Toulouse  et  assister  aux  der-  i 


nières  leçons  de  Cojas,  «  Jeqijel  fut  cause  (ju'il 
ne  quitta  point  cette  science  du  Ji'oit  dont  les 
autres  docteurs  le  dégoûtaient  à  cause  de  leurs 
barbaries  ».  Il  suivit  son  maître  à  Cahors  et  à 
Bourges,  où  il  fit  la  connaissance  de  Pierre  Pi- 
tbou,  l'ami  de  toute  sa  vie  :  «  Il  me  souvient, 
dit-ii,  que  la  première  connaissance  que  j'eus  de 
lui  fut  en  la  boutique  d'un  libraire  ,  en  disputant 
d'un  passage  de  Papinien.  »  Dès  lors  ils  ne  se 
quittèrent  plus,  accximpagnèrent  Cujas  à  Valence, 
et  là  <'  sans  s'amuser  aux  gloses ,  ni  aux  doc- 
teurs ,  étant  accoutumés  de  se  retirer  tous  les 
soirs  après  souper  dans  la  bibliothèque,  ils  étu- 
diaient ensemble  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
après  minuit,  ne  se  mettant  au  lit  que  lorsqu'il 
fallait,  par  manière  de  dire,  réveiller  les  autres  ». 
Aussi  Loisel  avait  dix-neuf  ans  à  peine  que 
déjà  Cujas  s'étonnait  de  ses  connaissances  et  de 
sa  vaste  érudition.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Bourges,  il  revint  à  Beauvais,  puis  à  Paris,  où  il 
fut  reçu  avocat.  Personne  ne  l'employait  «  quoi- 
qu'il lui  semblât  qu'il  eût  aussi  bien  fait  que 
beaucoup  d'autres.  »  Un  de  ses  confrères  fort  in- 
lluent  à  Senlis  l'attirait  vers  lui  ;  mais  Loisel,  «  ne 
se  sentant  pas  dans  son  eau,  »  comme  il  disait  lui- 
même,  revint  à  Paris.  Là  ses  plaidoiries  ie  firent 
remarquer;  l'avocat  du  roi  Dumcsnil  l'admit  dans 
son  intimité,  lui  lit  épouser  sa  nièce,  M"e  de 
Goulas ,  qui  était  en  même  temps  sa  pupille,  et 
l'attacha  au  parquet  comme  substitut  du  procu- 
reur général  (lô64).  Ce  n'était  pas  un  office  vé- 
ritable ;  c'était  tout  simplement  une  adjonction 
d'avocats  pour  consulter  dans  les  affaires  graves. 
Dumesnil  «  l'admonesta  »  de  ne  se  point  amuser 
à  cette  charge,  disant  que  le  parquet  trompait  son 
monde,  et  qu'un  écu  gagné  en  l'état  d'avocat  valait 
mieux  que  dix  gagnés  au  parquet  (1).  »  Son  élo- 
quence, d'une  logique  serrée,  inilexible  et  sou- 
tenue, était  peu  éclatante,  mais  nourrie  de  faits 
et  forte  de  sens.  «  Je  désire  en  mon  avocat,  disait- 
il,  le  contraire  de  ce  que  Cicéron  requiert  en  son 
orateur,  qui  est  l'éloquence  en  premier  lieu,  et 
puis  quelque  science  du  droit;  car  je  dis  tout  au 
rebours  que  l'avocat  doit  surtout  être  savant  en 
droit  pratique,  et  médiocrement  éloquent,  plus 
dialecticien  que  rhéteur,  et  plus  homme  d'affaires 
et  dejugement  que  de  grand  ou  long  discours.  » 
C'était  son  portrait.  Aussi  no  (ut- il  pas  l'avocat 
du  commun  des  plaideurs,  mais  celui  des  per- 
sonnagi'S  éminents  et  des  affaires  difficiles.  Il  eut 
pour  clients  Monsieur,  duc  d'Anjou,  frère  de 
Henri  [II,  Catherine  deMédicis,  la  maison  de 
Monlmorency,  le  chapitre  de  .Notre-Dame  de  Pa- 
ris, etc.  Consulté,  lors  du  mariage  du  duc  d'Anjou 
avec  Elisabeth  d'Angleterre,  il  n'approuva  pas 
cette  union,  parce  que  les  clauses  du  contrat  ne 
lui  parurent  pas  avantageuses  à  la  France. 

Aux  grands-jours  de  Poitiers,  où  il  était  sub- 
stitut, Loisel  se  trouva  avec  toutes  les  illustra- 

(1)  Cn  dP  .ses  beaux-frères  aynnt  vnula  se  défaire  de  sa 
charge  déconseiller  du  Trésor,  il  la  prit, et  la  garda  quatre 
ans,  par  le  .seul  désir  qu'il  avait  de  s'instruire. 
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fions  du  barreau.  On  parla  beaucoup  alors  de 
ces  grands-jours,  taut  pour  la  bonne  justice  qui 
s'y  rendit  «  que  pour  la  gentillesse  de  plusieurs 
braves  esprits  et  grands  personnages  qui  y  étoient, 
lesquels,  taisant  trêve  à  l'étude,  daignoient  bien 
toucher  le  luth  d'Apollon  et  laisser  là  Barthole  et 
les  sacs  pour  quelques  heures ,  se  rafraîchissant 
par  un  plus  agréable  labeur,  qui  est  celui  de  la 
Muse  ».  C'est  à  ces  grands  jours  qu'une  puce, 
indiscrètement  posée  sur  le  sein  de  M"<^  des 
jRoches,  devint  le  sujet  d'une  quantité  innom- 
brable de  poésies  légères,  en  grec,  en  latin,  etc. 
iLoisel  paya  son  tribut  à  la  joyeuse  humeur  des 
savants  de  son  temps,  et  fit  son  pulex  plclonicus. 

Il  aimait  tellement  la  paix  et  la  tranquillité  que 
[pendant  les  troubles  de  la  Ligue  il  quitta  Paris,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale,  pour  y  travailler 
I  en  repos.  Mais  les  désordres  qui  se  raanifes- 
itèreut  dans  Beauvais  le  rHmeoèrent  à  Paris.  Plu- 
sieurs fois  on  voulut  l'attaclier  à  la  magistra- 
j  ture  ;  il  fut  nommé  avocat  du  roi  en  Guyenne,  où 
Henri  III  avait  accordé  une  chambre  de  justice 
aux  protestants;  plus  tard,  étant  déjà  dans  un 
âge  avancé,  il  fut  nommé  procureur  général  à 
Limoges,  où  le  roi  avait  aussi  créé  une  chambre 
de  justice;  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
d'entrer  en  charge.  La  mort  de  Pithou,  qu'il  ai- 
mait comme  un  frère,  affligea  ses  vieux  jours,  et 
le  détermina  à  la  retraite.  Il  utilisa  ses  loisirs 
par  la  composition  d'un  certain  nombre  d'écrits 
destinés  à  l'instruction  de  son  fils  et  à  la  glori- 
fication de  sa  vilJe  natale.  On  a  pu  dire  de  lui, 
qu'à  une  époque  où  le  barreau  de  France  sem- 
blait le  foyer  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
vertus,  il  avait  mérité,  par  sa  science  profonde, 
par  la  candeur  de  ses  mœurs ,  par  la  simplicité 
de  son  courage,  d'être  placé  au  rang  des  plus  il- 
lustres avocats.  Lorsque  Cujas  ajouta  au  Code 
théodosien  les  Novelles  de  quelques  empereurs 
romains ,  ce  fut  lui  qui  lui  fournit  celles  de  l'em- 
pereur Majorien. 

Il  nous  reste  de  Loisel  :  Pontoise,  histoire 
des  antiquités  de  cette  ville,  où  il  s'était  retiré  en 
1580,  pour  échapper  à  la  peste  qui  ravageait 
Paris.  —  Il  fit  imprimer,  étant  avocat  du  roi  en 
Guyenne,  le  vieux  poète  français,  Hélinand; 
—  Traité  de  l'Université  de  Paris,  et  qu'elle 
est  plus  ecclésiastique  qtie  séculière;  Paris, 
1587,  in-S"  ;  réimpr.  à  la  fin  du  recueil  intitulé 
La  Guyenne;  —  Amnestie  (sic),  ou  de  tou- 
bliance  des  maux  faits  et  reçus  pendant  les 
troubles;  Paris,  1595,  in-8°;  —  Homonoce,  ou 
de  raccord  et  union  des  sujets  du  roi ,  sous 
son  obéissance  ;  Paris,  1555,  in- 12,  avec  le  Pé- 
rigueux  ,  continuation  de  V Homonoce  ;  —  La 
Guyenne;  Paris,  1605,  composée  de  huit  ha- 
rangues prononcées  par  lui  en  qualité  d'avocat 
du  roi;  —  Mémoires  des  pays,  villes,  comtés, 
évêchés  et  évêquesde  Beauvais  et  Beaiivoisis  ; 
Paris,  1617,  in-4'' ,  pleins  de  recherches  très-cu- 
rieuses; —  Institutes  coutumières,  ou  manuel 
de  plusieurs  et  diverses  règles,  sentences  et 


:  proverbes  du  droit  œutumier  et  plus  ordi- 
naire de  la  France  ;  cet  ouvrage,  qu'ii  mit  qua- 
rante années  à  composer,  a  été  d'abord  imprimé 
à  la  fin  de  V Institution  au  Droit  français  de 
Coquille,  en  1607,  in-4";  puis  réimprimé  par 
Challine,  avec  des  observations,  Paris,  1656, 
in-8°;  par  Launay,  avec  un  commentaire;  par 
Eusèbe  de  Laurière  ;  etc.  On  le  lit  encore  avec 
fruit;  d'Aguesseau  l'avait  recommandé  aux  mé- 
ditations des  jurisconsultes,  dans  sa  quatrième 
Instruction,  ainsi  que  dom  Mabillon,  dans  son 
Traité  des  Études  monastiques  ;  —  Livre  d'Ob- 
servations ecclésiastiques;  —  Livre  d'Obser- 
vations mêlées,  et  particulièrement  de  quel- 
ques Droits  du  roi  et  de  la  couronne  (l),  où  se 
trouve  un  Traité  de  la  Loi  salique;  —  Livre 
d'' Observalions  du  Droit  civil  romain  et  fran- 
çais ;  —  Les  Vies  de  Rufus ,  jurisconsidte 
stoïcien,  de  Dumesnil ,  avocat  du  roi,  et  de 
Pithou,  avocat  au  parlement  ;—  Pasquier,  ou 
dialogue  des  avocats  du  parlement  de  Paris  ; 
ce  livre,  destiné  à  servir  d'instruction  au  fils  de 
l'auteur,  contient  la  liste  des  avocats,  des  années 
1524  à  1599,  avec  une  notice  biographique  de  cha- 
cun d'aix,  et  est  rempli  de  recherches  curieuses 
sur  les  mœurs  du  Palais  et  les  antiquités  du  bar- 
reau. Il  a  été  réimprimé  en  18i8  par  M.  Dupin, 
dans  son  édition  des  Lettres  de  Camus  sur  la 
profession  d'avocat; —  Des  poésies  latines; 
Paris,  1610,  in-S*'.  Loisel  avait  écrit  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  depuis  le  9  mai  1588  jus- 
qu'au 9  décembre  1593,  un  Journal  manuscrit 
d'une  grande  importance  historique,  que  Claude 
Joly,  petit-fils  de  l'auteur,  avait  promis  de  pu- 
blier et  que  le  P.  Maimbourg  eut  aussi  quelque 
temps  entre  les  mains.  T. 

Vayen,  Dociim.  inéd.  ou  peu  connus  sur  Montuume. 
—  Journal  de  Pierre  Fayet.  —  Catal.  de  la  BiblLoth.  de 
messieurs  les  avocats. 

j.oisEL  (Pierre),  homme  politique  et  admi- 
nistrateur français,  descendant  d'Antoine  Loisel, 
né  à  Beauvais,  vers  1750,  mort  en  1812.  Il  était 
avocat  avant  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes.  En  1790  il  fut  nommé  vice- président 
du  directoire  de  l'Aisne,  et  en  septembre  1791 
membre  de  l'Assemblée  législative  pour  le  même 
département,  qui  le  renvoya  l'année  suivante  à  la 
Convention  nationale,  où  Loisel  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  au  peuple  ni  sursis.  Dans  cette 
assemblée  il  s'occupa  surtout  des  questions  re- 
latives aux  monnaies.  Il  passa  au  Conseil  des  An- 
ciens en  l'an  m  (1795),  et  le  20  mai  1798  fut 
nommé  administrateur  de  l'enregistrement,  puis 
devint  préfet  à  Maëstricht  et  à  Turin,  et  en 
1809  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
On  a  de  lui  quelques  brochures  sur  la  circulation 
du  numéraire,  et  un  Manuel  du  Receveur  de 
l'Enregistrement,  aujourd  hui  sans  utilité. 


(1)  La  Convention  nationale  Ii'i  refusa  les  iionneurs  du 
Panthéon  parce  que  dans  ce  livre,  il  avait  le  premier 
publié  la  maxime  despotique  : 

Si  veut  le  roi,  si  veut  la  toi. 
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Un  autre  Loisel,  dit  Paîné,  siégeait  également 
au  Conseil  des  Anciens,  dont  il  devint  secrétaire 
le  22  avril  1799.  Commissaire  près  la  municipa- 
lité de  Fougères  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  avait  été  élu  par  le  département  d'IUe- 
et- Vilaine,  et  s'occupa  de  sujets  de  finances.  Il 
s'éleva  contre  l'impôt  du  timbre,  le  monopole 
du  tabac,  etc.  En  1800  il  obtint  la  présidence 
du  tribunal  de  première  instance  à  Fougères,  etfut 
en  1815  destitué  par  les  Bourbons.      H.  L. 

Arnault,  Jay.  Jouy  et  fiorvins.  Biographie   nouvelle 
des  Contemporains. 

LOISEL.   FO^.  LOTSGL. 

LOISELECR  -  DESLONGCHAMPS     (  Jean- 

Louis -  Auguste  ) ,  botaniste  français,  né  le 
24  mars  1775,  à  Dreux,  mort  en  mai  1849,  à  Pa- 
ris. Dès  sa  jeunesse  il  cultiva  la  botanique  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  entrepriten  1803  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France  ,  afin  d'y  étudier  les 
plantes  de  cette  contrée.  En  1805  il  reçut  à  Paris 
le  diplôme  de  docteur  en  médecine,  et  lorsque 
l'Académie  fut  réorganisée  en  1821,  il  en  fit 
partie  dans  la  section  d'histoire  naturelle  médi- 
cale. On  lui  doit  un  grand  nombre  d'expériences 
sur  les  plantes  indigènes  susceptibles  de  rem- 
placer comme  médicaments  les  plantes  exotiques. 
Parmi  ses  nombreux  travaux,  on  remarque  : 
Recherches  sur  l'ancienneté  des  Purgatifs  et 
sur  les  Purgatifs  indigènes  ;PaLns,  f805,in-4", 
thèse  inaugurale;  —  Flora  gallica;  ibid.,  1806- 
1807,  2  vol.  in-12  pl.;2*édit.,  augmentée,  1828, 
2  part.  in-S"  ;  il  a  adopté  la  classification  de  Linné  ; 
—  L'Euphorbe  substituée  à  V I pécacuanha, 
1817,  dans  Xa  Bibl.  médicale,  X\\\;  —  Re- 
cherches sur  les  narcisses  indigènes;  Paris, 
1810,  in-4°,  extr.  des  Mém.  de  l'Institut  (Sa- 
vants étrangers,  t.  II)  ;  —  Notice  sur  les  Plantes 
à  ajouter  à  la  Flora  gallica;  ibid.,  1810, 
in-8°  ;  —  Le  nouveau  Duhamel,  ou  traité  des 
arbres  et  des  arbustes  que  l'on  cultive  en 
France  en  pleine  terre;  ibid.,  1812-1819, 
7  vol.  in-4°  ou  in-fol.  ;  il  n'a  donné  que  les  trois 
derniers  volumes;  —  Nouveau  Voyage  dans 
l'empire  de  Flore ,  ou  principes  élémentaires 
de  botanique;  ibid.,  1817,2  part,  en  1  vol. 
in-8"  avec  4  tabl.;  —  Manuel  des  Plantes 
usuelles  indigènes,  ou  histoire  abrégée  des 
plantes  de  France ,  distribuée  d'après  une 
nouvelle  méthode;  ibid.,  1819,  2  vol.  in-S" 
avec  tabl.;  c'est  un  recueil  de  différents  mémoires 
qui  avaient  déjà  paru  dans  les  recueils  scienti- 
fiques ;  —  Herbier  général  de  l'Amateur,  con- 
tenant la  description,  l'histoire,  lespropriétés 
et  la  culture  des  végétaux  utiles  et  agréa- 
bles;Mà.,  1817-1820,  8  vol.  gr.  in-8°fig.;  cet 
ouvrage  fut  commencé  par  Mordant- Delaunay 
qui  n'a  écrit  que  le  tome  \"  ;  —  Essai  sur 
l'histoire  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  et  sur 
le  moyen  de  faire  chaque  année  plusieurs 
récoltes;  Strastwurg,  1824,  in-8°;  —  Floj-e  gé- 
nérale de  la  France;  Paris,  1828,  in-8''  pi.;  il 
a  fourni  à  cette  collection   la  description  des 
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phanérogames;  —  Histoire  médicale  des  suc- 
cédanées de  l'I pécacuanha,  du  Séné,  du. 
Jalap,  de  l'Opium,  etc.,  ou  recherches  et  ob-  ' 
servations  sur  quelques  points  de  matière' 
médicale  indigène;  Paris,  1830,  in-8°; —  Nou- 
vel Herbier  de  l'Amateur;  ibid.,  1830-1832, 
in-8°  et  in-4°,fig.;  —  Mûriers  et  Vers  à  soie; 
ibid.,  1832,  in-8°.  Ce  botaniste  a  encore  fourni 
un  grand  nombre  d'articles  au  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  en  60  vol.;  au  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles;  aux  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Médecine  ;  au  Journal  général,  au 
Bulletin  de  Pharmacie,  etc.         P.  L— y. 

Biogr.  méd.  —  Sachaile,  Les  Médecins  de   Paris.  — 
Callisen,  Medicin.  Schri/st.-Lex. 

LOISELEUR-  DESLONGCHAIUPS  (AugUStC- 

Louis-Armand),  indianiste  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  14  août  1805,  mort  le  10  jan-; 
vier  1840.  Il  eut  pour  maîtres  etChézy  etSilves-  ' 
trede  S&cy,  et  pubWa  :  Manava-Dharma  Sas tra 
(Recueil  des  lois  de  Manou),  contenant  les  insti- 
tutions civiles  et  religieuses  des  Indiens,  traduit 
du  sanscrit,  et  accompagnéde  notes  explicatives; 
Paris,  1832  33,  2  vol.  in-8°.  Cette  publication, 
d'un  haut  intérêt  pour  les  sciences  historiques 
et  religieuses,  a  valu  à  son  auteur  toute  la  répu- 
tation dont  il  jouit  aujourd'hui  parmi  les  orienta- 
listes. En  novembre  1832  il  fut  nommé  employé 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale;  en  1838  il   donna,  dans  le   Pan- 
théon Français,  une  nouvelle  édition  des  Mille' 
et  une  Nuits,  contes  arabes  traduits  par  Gal-l 
land  et  augmentée  de  plusieurs  contes,  de  notes 
et  d'un  Essai  historique  sur  les  contes  orien- 
taux et  sur  les  Mille  et  une  Ntiits  (cet  essai  a 
été  tiré  à  part;  Paris,  1838,  in  18).  Il  publia  en-- 
suite  :  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur 
leur  introduction  en  Europe;  Paris,  183S,in-S°; 
— Amarakocha,ou  vocabulaire  d'Amarasinha, 
publié  en  sanscrit  avec  une  traduction  française, 
des  notes  et  un  index;  Paris,  impr.  royale,  1839- 
1845,  2  vol.  in-8°  (ouvrage  po.sthume,  terminé 
par  A.  Langlois,  de  l'Institut  ).  C'est  une  nouvelle 
édition ,  revue,  augmentée  et  améliorée  du  vo- 
cabulaire dit   Amarakocha,   publiée  par  le  cé- 
lèbre orientaliste  anglais  Colebrooke,  à  Séram- 
pour,     en    1808.    Auguste  Loiseleur- Deslong- 
champs  fut  en  outre  un  des  collaborateurs   de 
V Encyclopédie  nouvelle  de  Pierre  Leroux  et 
J.  Reynaud.  Ce  savant  indianiste  avait  acquis  une 
grande  habileté   pour  la  copie  des  manuscrits 
orientaux  :  il  en  a  laissé  plusieurs  après  sa  mort, 
parmi  lesquels  on  cite  le  Manava-  Dharma  Sas- 
tra  dont  il  était  traducteur  et  les  textes  sanscrits 
de  Y  Anthologie  erotique  d'Amaron  et  du  Jadj- 
nadattabhada  ou  mort  de  Jadjnadatta,  épisode 
du  Ramayana,  deux  ouvrages  traduits  en  fran- 
çais par  son  ancien  maître  de  Chézy  ;  le  Srira- 
mayna  sarah ,  extrait  du  Ramayana,  formant 
à  peu  près  un  quart  du  poëme,  etc. 

L.R. 
Documents   particuliers.   —  Archives  de  la  .Société 
Asiatique,  —Le  journal  Le  Siècle  du  \"  mars  13'iO. 
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I  LOISON  (Louis-Henri,  comte),  général fran- 
ïis,  né  le  16  mai  177  î,  à  Damvilliers   (Lor- 
iine),  mort  le  30  décembre  1816,  à  sa  terre  de 
Ihikel,  près  de  Liège.  Il  avait  déjà  servi,  pen- 
ant  trois  mois  de  l'année  1787,  dans  un  bataillon 
escolonies,  lorsqu'il  partit,  en  1 791, comme  sous- 
jutenani;  son  avancement  fut  des  plus  rapides, 
âce  à  une  valeur  brillante,  qui  allait  souvent 
squ'à   la  témérité  :  capitaine  de  hussards  en 
792,  il  fut  nommé  l'année  suivante  général  de 
rigade  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle.  Gravement 
)mpromis  pour  s'être  livré  à  d'odieuses  exac- 
!ons  lors  de  la  prise  de  l'abbaye  d'Orval,  sur 
|s  frontières  du  Luxembourg,  il  échappa,  par 
jntervention  d'un  commissaire  de  la  Conven- 
3n,  à  la  condamnation  qui  le  menaçait,  et  fut 
ppelé  à  Paris,  où,  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
|éral  Bonaparte ,  il  contribua  à  la  victoire  du 
|î  vendémiaire.  On  lui  confia  même  le  soin  de 
résider  le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
:s  sectionnaires  insurgés ,  et  il  s'acquitta  avec 
odération  de  ses  fonctions;  à  l'exception  de 
afond,  le  conseil  n'eut  à  condamner  que  des 
jintumaces.  Après  avoir  été  employé  à  l'intéiieur, 
pison  fut  envoyé  en  Italie,  et  rais  en  réforme 
jindant  une  année  pour  ne  s'être  point  rendu  à 
|i  destination.  En  1798  il  passa  à  l'armée  d'Hel- 
|itie,  et  donna  tant  de  preuves  de  courage,  sur- 
,ut  au  passage  du  mont  Saint  Gothard,  qu'il 
avit   le    premier,  qu'il    reçut  le    grade   de 
fenéral  de   division  le  3,  vendémiaire   an  viii 
|î5  septembre  1797  ).  Il  remplaça  alors  le  gé- 
ihal  Lecourbe,  balaya  la  haute  vallée  de  la 
euss,  reprit  le  Saint-Gothard,  et  battit  les  Rus- 
i-s  en   plusieurs  rencontres.  De  retour  à  Pa- 
ls, il  reçut  les  félicitations  du  premier  consul, 
ai  l'emmena  avec  lui  en  Italie.  A  la  tête  de 
;ivant-garde ,  il  effectua  le  passage  de  l'artillerie 
i  travers  le  Saint-Bernard,  dirigea  la  principale 
;taque  contre  le  fort  du  Bard,  se  porta  sur  la 
,)ute  de  Brescia,  et  mit  en  déroute  complète  le 
jînéral   Laudon ,  qui  faillit  être  fait  prisonnier 
1  milieu  de  son  escorte.  Dans  cette  même  cam- 
agne,  il  se  distingua  encore  aux  combats  de 
jerezola,  de  Pozzole,  de  Parona  et  de  la  Brenta, 
;  cette  époque  Loison  était  en  possession  d'une 
iss  plus  belles  réputations  militaires  de  l'armée; 
j  trouva  pendant  les  guerres  de  l'empire  plus 
l'une  occasion  de  l'accroître.  En  Allemagne,  il 
pntribua  à  la  victoire  d'Austerlitz  ;  en  Portugal 
!:807),  il  s'empara  d'Almenda  et  de  Guarda,  et 
tténua  autant  que  possible,  par  une  opiniâtre 
distance,  la  défaite  de  Vimeiro,  qui  eut  pour 
snséquence  l'évacuation  du  pays.  En  1808  il 
îçut  le  titre  de  comte,  une  dotation  de  25,000  fr. 
tir  le  Hanovre,  et  un  commandement  à  l'armée 
l'Espagne.  Il  opérait  sous  les  ordres  de  Masséna 
•rsqu'il  fut  rappelé  en  France  et  attaché  à  la 
rande  expédition  contre  la  Russie.  Il  organisa 
Kœnigsberg  une  réserve  de  10,000  hommes  et 
avança,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  re- 
■aite,  jusque  près    de  Wilna-  mais,   n'ayant 


pu  assister  à  la  bataille  oii  ses  troupes  furent 
écrasées,  il  essuya  les  plus  vifs  reproches  de  la 
part  de  Napoléon,  et  fut  renvoyé  à  Paris.  Tou- 
tefois il  servit  encore  pendant  les  Cent-jours.  P. 
Bxogr.  nouv.  des  Conlemp.  —  Thiers,  Hist.  du  Consulat 
et  de  l'Empire. 

*  LOISON  (  Pierre),  sculpteur  français,  né  en 
1821,  à  Mer  (Loir-et-Cher).  Élève  de  David 
(d'Angers),  il  fit  concevoir  beaucoup  d'espé- 
rances de  son  début  au  salon  de  1845  :  on  y 
vit  à  la  fois  Jésus  parmi  les  docteurs  et  Psyché, 
statues  en  plâtre ,  deux  bustes  et  un  cadre  de 
six  médaillons.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé  : 
plusieurs  bustes  et  médaillons,  1 847  ;  —  Héro, 
statue  en  marbre,  1850;  — Le  général  Corbi- 
neau,  buste,  1852;  —  Le  Printemps,  statue  en 
marbre,  1853;  —  une  Nymphe,  statue  en 
marbre,  1855;  —  La  jeune  Convalescente , 
statue,  1857.  Il  a  exécuté  pour  la  décoration  du 
nouveau  Louvre  plusieurs  sujets  allégoriques  tels 
que  V Histoire,  La  Vérité ,  V Agriculture , 
ainsi  que  la  statue  en  pierre  de  Condorcet.    P. 

Livrets  des  Salons. 

LOISON.   Voy.  LOYSON. 

LOisY  (Pierre  de),  dit  le  vieux,  graveur 
français,  né  à  Besançon,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  exerçait  la 
profession  d'orfèvre  dans  sa  ville  natale,  et  fut 
nommé  graveur  des  monnaies.  On  connaît  de 
lui  :  Hérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste;  les  portraits  de  Vabbé  Jules  Chifjlet 
et  du  comte  de  Bucquoy  et  VArcus  triumphalis 
Aureliano  imp.  a  Bisontinis  positius  ;  1614, 
in-fol. 

LOISY  (Jean de), graveur,  fils  du  précédent, 
né  en  1603,  à  Besançon,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  La  Sainte  Vierge  et  V Enfant  Jésus, 
Le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après  ses 
propres  dessins;  — La  Sainte  Famille,  d'après 
la  copie  faite  par  L.  Vorsterman  sur  le  tableau 
de  Rubens  ;  —  une  suite  de  34  pi.  pour  les  Por- 
traits des  saintes  vertus  de  la  Vierge,  dres- 
sées par  Jean  Terrier  de  Vesoul;  1635,  1668, 
in-4''. 

LOIST  (  Pierre  de),  dit  le  jeune,  graveur, 
fils  ou  neveu  du  précédent,  né  vers  1630,  à  Be- 
sançon, fut  un  artiste  de  talent;  il  s'apphqua  à 
la  gravure  des  médailles,  obtint  en  1 658  le  pri- 
vilège d'en  frapper  et  d'en  vendre  dans  l'étendue 
de  la  juridiction  bisontine  ,  et  grava  au  burin  un 
Recueil  d'emblèmes,  105  pi.;  —  plusieurs  sé- 
ries de  sujets  religieux,  dans  le  goût  de  Wie- 
ricx;  — le  portrait  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne; —  et  V Estât  de  l'illustre  conjrérie  de 
Saint-Georges  en  la  France;  Besançon,  1663, 
in-4o. 

Un  deiTiier  membre  de  cette  famille,  Claude- 
Joseph,  donna  aussi  quelques  portraits.    P. 

Nagler,  Neues  Allgem.  Kunstlerlexicon,  VIII.  —  Ch.  Le 
Blanc,  Man.  de  l'Jmat.  d'Etampes. 

LOIZEROLLES  (  François- Simon  Aved  de), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1771,  mort 
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vers  1845.  Ce  nom  rappelle  un  des  plus  beaux 
traits  de  l'amour  paternel.  Aved  de  Loizerolles 
faisait  son  stage  au  barreau  de  Paris  lorsqu'il 
fut  arrêté  comme  suspect  en  1793,  ainsi  qut  son 
l.>ère,  Jean  Simon  de  Loizerolles ,  ancien  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  l'Arsenal,  et  enfermé 
avec  lui  à  Saint-Lazare.  Le  7  thermidor  an  ii 
(25  juillet  1794  ),  l'huissier  du  tribunal  révolu- 
tionnaire se  présenta  à  cette  prison  avec  la  liste 
de  ceux  qui  devaient  passer  en  jugement,  et  ap- 
pela :  Loizerolles  fils  .'Le  jeune  homme  dormait. 
Le  père  répondit  :  Présent  !  et  se  laissa  conduire 
à  la  Conciergerie.  Quelques  heures  plus  tard  il 
comparaissait  devant  des  juges  inexorables.  Le 
greffier,  pouvant ,  malgré  la  rapidité  des  procé- 
dures, rectifier  de  nombreuses  erreurs,  substitua 
le  prénom  de  Jean  à  celui  de  François,  et  chan- 
gea en  même  temps  la  date  de  naissance  (1732 
au  lieu  de  1771).  Ce  changement  fut,  il  est  vrai, 
ef.*"e<ituc  sur  les  demandes  réitérées  de  Loize- 
rolles père,  qui  fut  immédiatement  condamné  et 
exécuté.  Loizerolles  fils  fut  mis  en  liberté  après 
ie  9  thermidor.  Il  devint  chef  d'institution ,  eî 
en  1825  nous  l'avons  connu  employé  à  l'admi- 
nistration des  postes.  On  a  de  lui  :  des  Vers 
élégiaques  sur  les  arbres  funèbres  plantés 
autour  du  naturaliste  Valmont  de  Bomare; 

—  Le  Printemps ,  poëme;  1811  et  1812,  in-S*; 

—  Le  Bot  de  Rome,  poëme  allégorique  imité  de 
la  quatrième ^g'/op'we de  Virgile;  1811,  in-8o;  — 
La  Mort  de  Loizerolles  ,  ou  le  triomphe  de 
rameur  paternel,  poème  en  trois  chauts,  avec 
des  notes  historiques;  1813,  in-18.  Dans  ces 
diverses  œuvres  les  règles  de  la  poésie  sont  bien 
négligées.  A.  de  Lacaze. 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Arnanlt, 
Jay,  Jouy  et  NoT\\ns,  Hiographie  nouvelle  des  Contem- 
porains. —  Dulaure,  Esquisse.':  historiques  de  la  Révolu- 
tion française.— 'Y\\ieT^,  His'oire  de  la  Révolvtion  fran- 
çaise,l.  iV  —  A.  de  Lamartine,  Histoire  des  Giron- 
dins, t.  VIII.  —Doc.  part. 

LOJfARDiÈRE  (***),  voyageur  français ,  né  à 
Bordeaux,  en  1672,  mort  vers  1748.  Il  appartenait 
à  une  famille  protestante  qui  fuyait  la  France 
pour  cause  de  persécution  religieuse ,  et  partit 
comme  mousse  pour  Madère;  là  il  prit  du  ser- 
vice à  bord  d'un  bâtiment  anglais  qui  allait  aux 
Indes.  Par  des  circonstances  restées  inexpli- 
quées, Lojardière  fut  abandonné,  avec  quelques 
camarades,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 
20"  de  lalit.  australe  Tousses  compagnons  furent 
tués  ;  seul  il  fut  recueilli  par  des  Cafres,  qui  le  re- 
mirent entre  les  mains  du  gouverneur  hollandais 
du  cap  de  Donne  Espi'rance.  Il  quitta  l'Afrique  le 
lOfévrier  1688,  et  retrouvait  sa  famille  à  Dessau 
en  1690.  Il  entra  dans  les  troupes  de  Frédéric  III, 
électeurde  Brandebourg,  et  y  devint  colonel.  On 
a  de  Lojardière:  Relation  d'un  Voyage  à  la  côte 
des  Cafres,  etc.;  Francfort-sur-l'Oder,  1748, 
in-S".  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  allemand,  trad. 
d'après  le  manuscrit  français  laissé  par  Lojar- 
dière, a  beaucoup  servi  aux  géographes.  La  cri- 


tique y  manque  quelquefois  ;  mais  il  a  le  niéri 
d'avoir  été  écrit  sur  les  lieux  mêmes.    A.  ok  i 

Rottermund,  Supplément  à  VAllgem.  Celert.-Lex. 
JOcher. 

*  LOLA  MONTÉS  (  Maria-Dolorès  Porris 
Montés,  dite),  danseuse  et  aventurière  célèbn 
est  née  entre  1818  et  1824,  à  Sévi  Lie,  ou  à  Mob 
rose,  en  Ecosse ,  ou  à  Limerick,  en  Irlande,  d'i 
père  espagnol  et  d'une  mère  d'origine  créo!e.  El 
fut  élevée  d'abord  ,  dit-on,  dans  l'Inde,  puis 
Ecosse;  dé  là  elle  vint  en  Angleterre  ,  où  on 
mit  en  pension  à  Bath,dans  le  comté  de  Somme 
set.  Toute  jeune,  elle  se  marie  à  un  capitaine; 
glais,  Thomas  James,  qui  l'emmène  au  pays  de 
première  enfance,  à  Calcutta,  et  la  conduji 
dans  une  guerre  contre  les  Afghans,  à  travers  1 
royaumes  de  Kaboul  et  de  Cachemire.  Elle  quit 
l'Inde  sans  son  mari,  et  on  la  retrouve  àLomlre 
à  Paris,  à  Madrid  et  à  Bruxelles,  chantant  sur  li 
places  publiques.  En  1839  elle  s'engagea  comn 
danseuse  à  Varsovie  ;  en  1840,  au  théâtre  de 
Porte-Saint-Martin,  à  Paris,  où  elle  devint  en  18( 
lam.aîtressedu  gérant  de  La  Presse,  Dujarrie 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  date  sa  r 
nommée.  Elle  fut  mêlée  à  la  fameuse  querelle  q 
coi^ta  la  vie  à  son  amant  ;  alla  ensuite  en  Angl 
terre,  et  passa,  accompagnée  d'un  aventurie 
nommé  Auguste  Papon,  à  Munich.  Le  roi  Loui 
alors  âgé  de  soixante  ans,  devient  éperdume 
amoureux  de  la  danseuse;  il  l'introduit  à  la  cou 
et  présente  officiellement  à  toute  sa  maison  «  ; 
meilleure  amie»;  le  14  août  1847,  une  ordoi 
nance  royale  datée  d'Aschaffenbourg,  décla 
Lola  citoyenne  bavaroise;  elle  est  nommée  sui 
cessivement  baronne  de  Rosenthal  et  comtes 
de  Landsfeld  ,  et  dotée  d'une  pension  sur  l'Éti 
de  20,000  florins.  Le  roi  lui  bâtit  un  hôtel  spie- 
dide;  il  exige  que  tous  les  membres  de  sa  f 
mille  accueillent  honorablement  Lola  Monté 
et  la  reine  de  Bavière  reçoit  ordre  de  lui  pr 
senter  le  grand  cordon  de  chanoinesse  de  l'ord 
de  Thérèse ,  fondé  par  elle  et  portant  son  nor 
Le  ministère  ultramontain  de  Charles  d'Abel 
qui  fait  opposition  à  la  favorite,  est  renversé;  i 
second  ministère,  libéral,  composé  par  Lola,  : 
tourne  bientôt  contre  elle  ;  toute  puissante,  el 
le  brise  encore.  Mais  cette  grande  fortune  i 
dura  guère  que  deux  ans.  Dans  le  salon  de 
comtesse  se  forma  bientôt  une  société  d'éti 
diants  qui  croyaient  voir  en  elle  la  protectrice di 
idées  libérales  et  même  républicaines.  Au  con 
mencement  de  février  1848,  dans  une  émeu' 
soulevée  par  ime  de  ces  associations  si  nombreus( 
dans  les  universités  allemandes,  elle  traven 
intrépidement  la  foule ,  à  pied  et  sans  escorti 
Reconnue,  outragée,  elle  veut  chercher  un  asi 
dans  les  maisons  d'alentour;  mais  toutes  1( 
portes,  celle  de  la  li'gation  d'Autriche  entre  ai 
très,  refusent  de  s'ouvrir.  On  vit  alors  le  roi  c 
Bavière  quitter  clandestinement  luie  fête  qui  ! 
donnait  au  château  ,  descendre  dans  la  rue  a 
milieu  de  l'émeute,  et  offrir  le  bras  à  la  comtessi. 
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se  réfugièrent  ensemble  dans  l'église  des 
tins.  Lola  Montés  eu  sortit  bientôt,  armée 
pistolet,   et  fit  mine  de  tenir  seule  tête 
peuple  exaspéré.  Un  escadron  de   cuiras- 
la  ramena  en  lieu  sûr.  Le  10  paraît  une 
nuance  royale  qui    déclare  l'université  de 
tjiich  fermée  pour  un  an.  Dès  lors    l'émeute 
iichange  en  révolution  ;  ouvriers  et  bourgeois 
;  )ignent  aux  étudiants,  et   la  municipalité  en 
)s  réclame  l'éloignement  de  la  maîtresse  du 
(  Louis  refuse  opiniâtrement;  mais  la  chambre 
i  pairs,  effrayée  des  menaces  du  peuple,  s'em- 
;se    d'intervenir,  et  arrache  enfin  au  vieux 
l'ordre    d'éloigner    Lola   Montés.    Celle-cj 
it  frémissante,  escortée  de  gendarmes ,  qui 
îfendaient  à  peine  contre  la  fureur  populaire, 
hôtel  fut  saccagé.  Louis,  qui  eut  la  singu- 
!  idée  d'assister  incognito  à  cette  scène  de 
irdre,  fut  blessé  grièvement  et  ramené  tout 
;lant    dans  son  palais.   Lola  Montés  rentra 
ques  heures  plus  tard  à  Munich,  sous  un  dé- 
eraent;  elle  ne  put  approcher  du  roi.   Du- 
près  d'un  mois,  elle  erra  dans  diverses  rési- 
:es,  comptant  sur  .son  rappel  ;  mais  les  évé- 
ents  marchaient,  et  enfin,  le  20  mars  1848, 
ii  Louis  abdiqua,   pour  sauver  son  trône, 
ireur  de  son  fils  aîné,  Maximilien  IL  Lola 
it    pour    la     Suisse  ;    elle    disait    depuis  : 
ijand  je  suis  arrivée  en  Bavière,  j'avais  cent 
3  francs  ;  le  roi  Louis  me  les  a  mangés.  »  Des 
Is  du  lac   de  Constance,   elle  s'en  alla  en 
leterre.    Une    autre  fortune    l'y  attendait. 
lileald,  lieutenant  aux  gardes  de  la  reine  Vic- 
(1,  possesseur  de  quinze  à  seize  mille  livres 
iling  de   revenu ,  pour  s'ouvrir,  dit-on,   les 
es  (le  VExcentrïc  Club ,  épouse  la  comtesse 
Landsfeld.   Grande  rumeur  dans  la  famille  : 
'Dtente  contre  la  femme  du  capitaine  James 
action  en  bigamie.  Heald  ,  à  la  manière  an- 
se, fournit  caution  pour  sa  femme ,  et  fran- 
avec  elle  le  détroit.  Environ  deux  ans  après, 
!nu  à  d'autres  idées,  il  fit  lui-même  casser 
mariage.  D'ailleurs,  il  se  noya  l'année  sui- 
te, à  Lisbonne,  et  Thomas  James,  le  pre- 
r  mari,  mourut   aussi   en  1852.    A  cette 
jue,  Lola  était  aux  États-Unis  :  actrice  et 
)ïne  à  la  fois,  elle  jouait  :  Les  Aventures  de 
'\a  Montes  en  Bavière,  et  gagnait  ainsi  beau- 
p  d'argent.  Mais  les  catholiques  de  La  Nou- 
e-Orléans s'en  offensèrent,  et  Lola  crut  de- 
r,  en  1853,  se  retirer  à  San-Francisco.  Elle  y 
iiva  un  troisième  mari,  M.  Hull,  éditeur-pro- 
Haire  du  journal  The  San-Francisco  Whig. 
:atôt   elle   revint   en   Europe;    puis,    pour- 
i  'ie  par  des  créanciers ,  elle  partit,  à  la  tète 
lie  troupe  théâtrale,  pour  l'Australie,  où  elle 
iva,  dit-on,  de  nouvelles  occasions  de  donner 
'le  recevoir  des    coups  de  cravache.  Sur  le 
iitre  Victoria,  de  Melbourne,  elle  a  joué  plu- 
iirsfois  au  profit  des  blessés  de  Sébastopol. 
'in  ,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  pu  la  voir 
'  ?rveillant  le  public  des   États-Unis  par  des 


Lectures  sur  les  divers  événements  de  sa  vie, 
A  part  ces  Lectures ,  dont  il  existe  en  An- 
gleterre plusieurs  éditions.  Je  journal  Le  Pays 
a  publié,  en  1850,  le  premier  volume  des  Mé- 
moires  de  Lola  Montés.  Ces  mémoires,  plus 
curieux  que  véridiques,  s'arrêtent  au  moment 
où  Lola  Montés  quitîe  ITode  :  ils  sont  dédiés 
SAi  roi  de  Bavière,  et  destinés,  dit  l'auteur,  à 
«  révéler  sa  pensée  intime  de  poëte,  d'artiste, 
de  philosophe,  à  ceite  Europe  aujourd'hui  en- 
gourdie dans  un  matérialisme  stupide.  « 

Charles  Defodon. 

Vapcreau,  Diciinnn.  des  Contemporains.  —  Eugène  de 
Mirecflurt,  J^la  Montés.  —  .Vemoires  de  Lola  jVontés, 
—  L' Illustration,  n°«  du  19  février  1848  el  du  11  jan- 
vier 1851. 

LOLi  (  Lorenzo  ),  peintre  et  graveur  de  l'é- 
cole bolonaise,  né  en  1612,  mort  en  1691.  Il  eut 
pour  maître  le  Guide,  dont  il  fut  l'imitateur  et 
l'élève  favori,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Lorenzino  delsignor  Guida.  Il  a  gravé  d'après 
des  compositions  du  Guide  d'excellentes  eaux- 
fortes,  qu'il  signait  L.  Lollius.      E.  B — n. 

Malvasia,  Pitture  di  Bologna.  —  Oretti,  IHemorie.  — 
Lami ,  Storia  Pitiorica. 

LOLLARD  (Walier),  hérésiarque,  brûlé  à 
Cologne,  en  1322.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
lieu  de  sa  naissance;  les  uns  le  prétendent  ori- 
ginaire d'Angleterre,  où  il  avait  commencé  par 
prêcher  les  doctrines  deWiclef;  les  autres  veulent 
qu'il  soit  sorti  de  la  Hollande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cène  fut  que  vers  1315  que  ses  prédications 
excitèrent  l'attention  publique.  Accompagné  de 
douze  hommes  choisis  entre  ses  disciples,  et 
qu'il  nommait  ses  apôtres,  il  parcourait  tous  les 
ans  l'Allemagne,  et  gagna  à  lui  un  grand  nombre 
depersonnes,  parmi  les  serfs  surtout,  en  Bohême, 
en  Autriche,  etc.  Il  enseignait  que  Lucifer  el  les 
démons,  injustement  chassés  du  ciel,  y  seraient 
un  jour  rétablis  ;  il  n'admettait  que  l'Écriture 
Sainte,  méprisait  les  cérémonies  de  l'Égiise ,  ne 
reconnaissait  point  l'intercession  des  saints,  et 
croyait  que  les  sacrements  étaient  inutiles.  «  Si 
le  baptême,  disait-il,  est  un  sacrement,  tout  bain 
en  est  aussi  un  et  tout  baigneur  est  Dieu.  »  11 
prétendait  que  l'hostie  consacrée  ne  renfermait 
qu'un  Dieu  imaginaire  ;  il  se  moquait  de  la  messe, 
des  prêtres  et  des  évêques  ;  le  mariage,  selon 
lui,  n'était  qu'une  prostitution  jurée,  et  il  prê- 
chait la  résistance  aux  magistrats  oppresseurs 
comme  un  devoir  sacré.  La  plupart  de  ces  opi- 
nions étaient  des  emprunts  faits  aux  sectes  an- 
térieures, telles  que  les  manichéens,  les  catha- 
res, les  albigeois,  les  pétrobutiens,  les  henriciens 
et  les  vaiidois.  L'inquisition  fit  arrêter  Loliard, 
et  le  condamna  au  bûcher  :  il  alla  au  feu  sans 
peur  et  sans  repentir.  Mais  la  mort  du  nova- 
teur ne  donna  qu'une  extension  plus  jurande  à 
sa  secte  ;  les  lollards  se  répandirent  en  Flandre, 
en  France  et  en  Angleterre,  donnèrent  la  main 
aux  wicléfites  ,  et  préparèrent  dans  ce  dernier 
pays  la  ruine  du  clergé  catholique.  Ceux  de 
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Bohême  devinrent  par  la  suite  les  plus  fermes 
soutiens  de  Jean  Hus.  K. 

G.  du  Préau,  Elencàus  tfseretic.  omnium.  -  Tcnhème, 
Chronicon  Hirsaugiense,  anno  1345.  —  Hermaat,  Hist. 
des  Hérésies ,  11.  —  Sponde,  Annales,  ann.  1315.  —  Wal- 
chen,  Dissert,  de  LoUardis,  testibus  veritatis;  léna, 
1732. 

LOLLi  (  Antonio  ),  célèbre  violoniste  italien, 
né  en  1733,  à  Bergame,  mort  en  1802, en  Sicile. 
]1  paraît  qu'il  n'eut  point  de  maître  de  violon 
et  qu'il  ne  dut  son  talent  qu'à  lui-même.  On 
ignore  l'emploi  de  ses  premières  années.  Après 
avoir  parcouru  les  Pays-Bas  et  la  Hollande ,  il  j 
entra,  en  1762,  au  service  du  duc  de  Wurtcm-  j 
berg,  et  se  rendit  en  1773  à  la  cour  de  Russie. 
Malgré  la  faveur  dont  l'entoura  l'impératrice,  qui 
lui  donna,  dit-on,  un  archet  où  elle  avait  écrit 
de  sa  main  :  «  Archet  fait  par  Catherine  H  pour 
l'incomparable  Lolli,  »  il  quitta  Pétersbourg 
(1779),  vint  à  Paris,  et  causa  une  vive  impres- 
sion dans  le  Concert  spirituel.  Puis  il  se  lit  en- 
tendre en  Espagne,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Co- 
penhague, à  Vienne  et  à  Naples.  Il  a  formé  deux 
élèves,  JarnowicketWoldemar.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs sonates  et  concertos  pour  violon.  P. 
Bertlni,  Dizzion,  degli  Scrittori  di  Musica. 

LOLLiANiiS  (  AoXXiavo;  ),  sophiste  grec,  né  à 
Éphèse,  vivaitdansle  deuxième  siècle  après  J.-C. 
sous  Adrien  et  Antonin  le  Pieux.  Il  reçut  son  ins- 
truction à  l'école  de  l'Assyrien  Isée.  Il  fut  le  pre- 
mier professeur  titulaire  de  la  chaire  (ôpôvo;)  de 
sophistique  à  Athènes,  et  remplit  aussi  l'office  de 
stratège  (  (jTçi<x-cr\ybç,  èn\  twv  otiXwv),  qui  sous 
les  empereurs  consistait  à  veiller  aux  approvi- 
sionnements {prsefectura  annonx).  Philostrate 
raconte  avec  de  justes  éloges  la  manière  libérale 
dont  il  s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  dans 
un  temps  de  famine.  Deux  statues  lui  furent 
élevées  à  Athènes,  l'une  dans  l'Agora,  l'autre 
dans  un  petit  bois  qu'il  avait  planté  lui-même. 
L'éloquence  de  LoUianus  se  distinguait  par  le 
brillant  et  habile  développement  des  arguments 
et  par  la  richesse  du  style.  Outre  ses  leçons, 
consacrées  à  l'enseignement  de  la  rhétorique,  il 
composa  sur  ce  sujet  divers  ouvrages  souvent 
cités  par  les  commentateurs  d'Hermogène;  ces 
traités  sont  perdus  ;  on  ne  connaît  que  les  litres 
des  principaux,  savoir  :  Téxvïi  prixopixiQ,  Ilepl 
îrpoot[J.i(Dv  xal  ôfïiyriffswv,  Ilepl  à<pop(Awv  pYixopt- 
xûv.  On  supposait  généralement  que  ce  Lol- 
lianus  était  le  même  que  L.  Egnatius  Victor 
LoUianus,  dont  le  nom  se  trouve  dans  deux  ins- 
criptions qui  le  désignent,  l'une  comme  rhéteur 
(  f^Twp  ),  l'autre  comme  proconsul  d'Achaïe  ; 
mais  Kayser  a  montré  d'une  manière  satisfaisante 
que  ces  inscriptions  ne  se  rapportent  pas  au  so- 
phiste, dont  le  nom  complet,  d'après  une  ins- 
cription découverte  par  Ross  à  Athènes,  était 
P.  Hordeonius  LoUianus.  Y. 

Philostrate ,  Fitœ  Sophist,  I,  23.  —  Suidas,  au  inirt 
AoXXtavoç.  —  Westermann ,  Gesch.  der  Griech.  Be- 
redtsamkeit,  95,  18.  —  Bœckti,  Corp.  Inscrip.,  vol.  I, 
n»  377  et  n»  1624.  —  Wcicker,  dans  le  Rkeinisches  Mu- 
teum,yo\.  I ,  p.  810.  —  Kayser,  P.  Hordeonius  IjoUianus, 
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geschildert  nach    einer  noch    nicht   herausgegebi 
Athenischen  Inschrifl  ;  Heidelberg,  1841. 

LOLLiNi  (  Aloisio  ),  érudit  italien  ,  né 
1557,  dans  l'île  de  Candie,  mort  en  1625,  àl 
lune.  Appartenant  à  une  famille  patricienne 
Venise,  il  fit  ses  études  à  Padoue,  reçut  la  j 
trise,  et  entra  de  bonne  heure  en  relation  a 
les  savants  les  plus  connus  de  son  temps,  ! 
tout  en  Italie  et  en  France.  Il  possédait  biei 
langue  grecque,  dans  laquelle  l'avaient  proba' 
ment  formé  les  leçons  d'Alexandre  Synclitiq 
de  Chypre,  et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  a 
réuni  une  bibliothèque  choisie,  dont  il  fai 
grand  usage  ;  il  avait  aussi  quantité  de  mat 
crits  achetés  à  grands  frais  en  divers  endroit 
qu'il  légua  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  ce 
lui  valut,  en  1620,  un  bref  de  remercimentd 
part  du  pape  Paul  V.  Ayant  accompagné,  en  1; 
le  cardinal  Augustin  Valiero  à  Rome,  il  fut  pn 
par  Urbain  VIII  à  l'évêché  de  Bellune.  On  ; 
lui  :  Lacrymx  in  funere  Andréas  Mauroci 
Padoue,  1619,  in-4"' ,  élégie  latine;  —  J 
Pierius  Valerianus,  De  Litteratorum  Infe 
taie;  Venise,  1620,  et  Leipzig,  1707  ;  —  Vita 
dreas  Mauroceni ,  imprimé  à  la  suite  de  l'j 
ioria  Veneta,àe  Morosini  ;  ibid.,  1623,in-fol 
dans  les  Vitœ  selectx  quorurndam  Erudit\ 
morum  ;  —  lambico  carmini  noctua  inscr 
destinata  prsefatio  et  dissertatio  de  non 
serendo  grege;  ibid.,  1625,  in-4'';  —  De  Ii 
notœ  et  emendaliones  in  eam  libri  M 
lium  Aristotelis  partem  in  qua  de  bona . 
tuna  disputatur,  etc.;  in-4°  ;  —  Episcopal 
Curarum  Characteres,  sive  opuscula  the 
gica,  edenle  Donato  Bernardio ;  Belli 
1629,  in-4'',  et  1630,  in-fol.;  —  De  tituloi 
episcopalium  Diniinutione;  —  Aloysii  . 
Uni  Epistolse  miscellaneae ;  Bellune,  16 
in^".  Ce  recueil  comprend  quatre  livres  de 
très,  écrites  d'un  style  sec  et  souvent  obsi 
des  poésies  latines  assez  médiocres,  consacré 
la  louange  de  plusieurs  Vénitiens  célèbres, 
que  les  trois  Barbaro,  les  trois  Justiniani,  Pi 
Bembo,  etc.  ;  et  un  commentaire ,  Epistol 
Doctrina,  sur  les  différents  objets  que  l'on 
traiter  en  correspondance;  —  Carminum 
bri  /K;  Venise,  1655,  m-9>° ;  —  Adriani  In 
ductio  in  Scripturas  sacras,  trad.  du  gre 
Visagoge  d'Adrien.  P. 

Catal.  Siblioth.  Bunav.  —  Mazzuchelll,  Scrittori 
talia. 

LOLLIO  (Alberto),  littérateur  italien,  & 
1508,  à  Florence,  mort  le  15  novembre  156 
Ferrare.  Après  avoir  été  élevé  à  Florence,  il 
dans  sa  jeunesse  à  Ferrare,  ville  qu'il  habita 
rant  toute  sa  vie,  et  d'où  sa  famille  tirait 
origine.  Il  eut  pour  maître  Marcantonio  J 
maco  et  Domenico  Cillenio  d'Ancône,  et 
qu'il  se  fût  appliqué  avec  succès  à  l'étude  c 
philosophie,  des  mathématiques  et  de  la  lar 
grecque,  ce  fut  l'art  oratoire  qui  lui  pro( 
la  plus  grande  réputation.  Chargé  plusieurs 
de  haranguer  en  public ,   il  réunit  les  dise* 
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avait  prononcés',  et  y  ajouta  deux  lettres, 
I  à  la  louange  de  la  campagne ,  et  l'autre 
re  l'oisiveté.  Cette  publication  lui  attira  les 
',s  des  savants  et  des  lettrés,  entre  autres 
riambattista  Giraldi  ;  elle  les  méritait  par  la 
;sse  des  pensées,  l'f'légance  du  style  et  la 
;ité  des  images.  Lollio  s'exerça  aussi  heu- 
ment  dans  la  poésie  italienne,  et  le  drame 
irai  VAréthuse ,  qui  fut  représenté  à  Fer- 
en  1563,  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à 
linte  du  Tasse.  Par  amour  pour  les  lettres, 
mit  dans  une  de  ses  villes  les  portraits  des 
illustres  écrivains,  contribua  à  la  restaura- 
de  l'académie  ferraraise  des  Alterati ,  et 
ina,  par  son  testament,  qu'à  l'extinction  de 
(^ritiers  directs  une  partie  de  ses  biens  ser- 
t  à  fonder  un  collège  pour  douze  étudiants, 
de  lui  :  Orazione  consolatoria  in  morte 
arco  Pico;  Venise,  1545  ;  —  //  Moreio  di 
ilio  trad.  m  versi  sciolti;  ibid.,  1546, 
in-S"  ; —  Documenti  circa  Velezione  délie 
ie,  trad.  del  latino;  ibid.,  1548,  in-8°  ;  — 
'tiva  contra  il  giuocodel  Tarocco:  ibid., 
,  in-S"  ;  —  Orazione  ricetate  nelV  Aca- 
a  de' signori  Elevati;  Florence,  1552  , 
; —  Commedia  detta  gli  Adelfi  di  Teren- 
\n  versi  sciolti;  Venise,  1554,  in-12;  — 
oraiioni  l\ina  in  laude  délia  Lingua 
na,  Valtra  in  laude  délia  Concordia  ; 
1555,  in-4°; — Orazioni;  Ferrare,  là'îS, 
;  le  tome  premier  seul  a  été  imprimé  ;  — 
'Misa,  commedia  pastorale;  ibid.,  1564, 
,  «  Cette  pièce,  dit  un  écrivain,  est  un  des 
iers  exemples  de  l'introduction  de  la  mu- 
dans  les  représentations  théâtrales  ;  outre 
lœurs  qui  étaient  chantés,  un  corypliée  ac- 
agnait  avec  la  lyre  certaines  parties  du 
e.  "  L'épître  de  Lollio  en  l'honneur  de  la  vie 
pêtre  a  été  traduite  en  latin,  et  se  trouve 
les  Opuscula  Joh.  Camerarii  de  re  rus- 
Nuremberg,  1577,  in^".  P. 

Izie  delV  Academia  florentina.  —  Barotli,  Me- 
de*  letter.  ferraresi,  1,  295.  —  Tiraboschi,  Sioria 
Letterat.    Ital.  ,  VU ,    3'=   partie ,  p.   167  et  403. 

iLLitrs  (  M.  )  général  romain,  mort  en  l'an 
es  J.-C.  Après  avoir  gouverné  la  Galatie 
ne  propréteur,  il  fut  nommé  consul  en 
'ant  J.-C.  avec  iEmilius  Lepidus,  et  en  16 
mmanda  dans  la  Gaule  comme  légat.  Il 
lorta  un  succès  sur  quelques  tribus  gèr- 
es, les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Teuc- 
!s,qui  avaient  passé  le  Rhin;  mais  il  se  laissa 
epeu  après,  et  perdit  l'aigle  de  la  cinquième 
n.  Cette  défaite,  plus  honteuse  que  terrible 
wris  infamies  quam  detrimenti,  dit  Sué- 
),  détermina  cependant  Auguste  à  quitter 
eponr  venir  prendre  le  commandement  de 
lée  de  la  Gaule,  et  elle  est  comptée ,  à  côté 
perte  des  légions  de  Varus,  comme  un  des 
grands  désastres  de  ce  règne  (  Lollianse 
anseque  clades).  A  l'approche  de  l'em- 
N,  les  Germains  se  retirèrent  et  repassèrent 
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le  Rhin.  Le  malheur  de  Lollius  ne  le  priva  pas 
de  la  faveur  d'Auguste,  qui  le  nomma  gouver- 
neur de  son  petit-fils  C.  Caesar.  Lollius  accom- 
pagna le  jeune  prince  en  Asie  en  l'an  2  avant 
J.-C.  Mais  il  paraît  qu'il  ne  méritait  guère  cette 
confiance  ;  car  selon  Pline  il  acquit  d'immenses 
richesses  en  recevant  les  présents  des  rois  asia- 
tiques. Velleius  Paterculus  peint  son  caractère 
sous  des  couleurs  encore  plus  noires,  et  le  re- 
présente comme  un  homme  qui  ne  songeait  qu'à 
amasser  de  l'argent,  et  qui,  sous  des  prétentions 
d'honnêteté  et  de  vertu,  cachait  toutes  sortes  de 
vices.  Ce  portrait  est  probablement  chargé,  car 
Velleius  est  toujours  prêt  à  flatter  les  amis 
et  à  noircir  les  ennemis  de  Tibère,  et  on  sait 
que  Lollius  était  hostile  à  Tibère  et  qu'il  anima 
même  C.  César  contre  lui.  S'il  avait  les  vices 
que  lui  reproche  Velleius  ;  il  les  cachait  si  soi- 
gneusement que  Horace  {Carm.,  IV,  9)  le  loue 
des  vertus  contraires  : 

Vfndex  avarae  fraudis  et  abstinens 
Ducentis  ad  se  cuncta  pecuniae  , 

Peut-être  ses  vices  ne  se  développèrent-ils  que  dans 
son  administration  en  Orient.  C.  Cœsar  finit  par 
en  être  informé;  il  apprit  aussi,  dit-on,  que  Lol- 
lius vendait  aux  Parihes  les  plans  des  Ro- 
mains ,  et  il  en  témoigna  une  telle  indignation 
que  le  général  infidèle  s'empoisonna.  Velleius 
Paterculus  dit  que  sa  mort  causa  une  joie  géné- 
rale. Deux  Epîlves  d'Horace  {Epist.,l,  2,  18) 
sont  adressées  au  fils  aîné  de  Lollius.        Y. 

Eutrope,  VU,  10.  -  Dion  Cassius,  1.  VI  ;  XX.  —  Snê- 
tone,  Mtq:.  23;  Tib.,  12.  —  Tacite,  Mnn.,  I,  10;  UI, 
48.  —  Velleius  Paterculus,  II,  97,  102.  —  .1.  Ob.scqueoï, 
181. 

LOLLIUS  (Z,).  Voy.  LoLi  (Lorenzo). 

LOLME  (Jean-Louis  DE) ,  publiciste  suisse, 
né  à  Genève,  en  1740,  mort  à  Sewen,  vil- 
lage de  la  Suisse,  le  16  juillet  18j06.  Devenu 
avocat  dans  sa  ville  natale ,  il  la  q^iitta  bientôt 
après,  ayant  publié  une  brochure  sur  les  dis- 
cordes civiles  de  sa  patrie.  H  se  fixa  en  Angle- 
terre, où  il  écrivit  dans  divers  journaux  ;  il  s'at- 
tacha surtout  à  étudier  les  institutions  publiques 
de  ce  pays.  Il  passa  plusieurs  années  en  Angle- 
terre dans  une  grande  pauvreté ,  qu'il  supporta 
avec  une  noble  fierté,  dédaignant  de  demander 
des  secours  à  des  personnes  haut  placées  qui 
désiraient  lui  venir  en  aide.  Il  ne  revint  à  Ge- 
nève qu'en  1775,  où  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  deux-cents.  On  a  de  lui  :  A  Pa- 
rallel  between  the  english  government 
and  the  former  government  of  Sweden  and 
a  examination  of  the  causes  that  secures 
as  against  both  aristocraty  and  absolute 
monarchy  ;  Londres,  1772,  in-S";  —  La  Cons- 
titution de  V Angleterre  ou  l'Etat  du  gou- 
vernement anglais,  dans  lequel  il  est  com- 
paré à  la  fois  avec  la  forme  républicaine 
de  gouvernement  et  avec  les  autres  monar- 
chies de  l'Europe;  Amsterdam,  1771,  1774,  ' 
1778  et  1784,  in-8°;  une  traduction  anglaise  de 
cet  excellent  ouvrage  parut  avec  des  corrections 
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et  des  additions  fournies  par  l'auteur;  Londres, 
1775,  in-8°;  ibid.,  1807,  in-8°,  avec  des  notes  et 
une  Vie  de  l'auteur  par  Coote;  l'original  français, 
revu  sur  la  traduction  anglaise,  parut  à  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8°  ;  une  traduction  allemande  en 
a  été  publiée  à  Leipzig,  1779,  in-8'^,  et  une  autre 
à  Altona,  1819,  in-8",  avec  des  remarques  de 
Dahlmann;  —  The  Historij  of  the  Flagel- 
lants ;  Londres,  1777  et  1782  ,  in-4°  ;  c'est 
une  paraphrase  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Boileau  ; 
^  An  Essay  on  the  Union  of  Scotland  with 
Encjland  and  on  the  présent  situation  of  the 
/re/and ;  Londres ,  1787,  in-4°;  —  Observa- 
tions relative  to  the  taxes  upon  window- 
lights,  the  shop-tax  and  the  impost  upon 
hawkers  and  pedlars;  Londres,  1788,  in-8°; 
—  Observations  upon  the  late  embarasse- 
ment  and  the  proceeding  in  Parliament  re- 
lative to  the  same  ;  Londres,  1789,  in-8".  E.  G. 
Clialnaers,  Biograph.  Dictionary.  —  D'israelj,  Cali- 
mities  of  outfiors. 

LOL5ÎO  ou  LULMO  (  Giovonni- Puolo  ) , 
peintre  de  l'école  vénitienne ,  né  à  Bergame, 
mort  vers  1595.  11  fut  un  des  maîtres  qui,  à 
l'époque  où  la  peinture  commençait  à  tomber 
dans  le  maniérisme,  s'efforcèrent  de  retarder 
cette  chute  et  de  soutenir  l'honneur  de  l'art.  On 
voit  de  lui  à  Santa-iMaria-Maggiore  de  Bergame 
un  tableau  représentant  saint  Sébastien  et 
saint  Roch,  peint  en  1587  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  simplicité  de  dessin  qui  rappelle 
les  maîtres  du  quinzième  siècle.  Le  musée  de 
Berlin  possède  de  lui  une  Madone  signée  Jo.- 
Paulus  Ulmus.  E.  B — n. 

l.aiizi,  Storia  Pittorica.  —  Ticozzl,  Dizionario.  —  Va- 
léry, Voyages  en  Italie.  —  Catalogue  du  Musée  de 
Berlin. 

Lo-Looz  (  Robert,  chevalier  de  ),  tacticien 
belge,  né  en  1730,  dans  le  pays  de  Liège,  mort 
le  leavril  1786,  à  Paris.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  Suède,  où  il  eut  le  rang  de  colonel ,  entra 
ensuite  au  service  de  France,  et  assista  aux 
sièges  de  Maëstricht,,  de  Berg-op-Zoom  et  de 
Meppen.  La  guerre  terminée,  il  eut  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  s'occupa  de  recherches  sur  la 
tactique  ancienne  et  moderne;  mais  les  désagré- 
ments qu'il  essuya,  dit-on,  lui  firent  abandonner 
cette  étude  pour  celle  de  la  philosophie.  On  a  de 
lui  :  Recherches  sur  VArt  militaire,  ou  essai 
d'application  de  la  fortification  à  la  tacti- 
que ;Pàrh,  1766,  et  La  Haye,  1767,  in-S";  — 
Les  Militaires  aii  delà  du  Gange;  Paris, 
1770,2  vol.  in-8°,  pi.;  —  Recherches  d'Anti- 
quités militaires,  avec  la  Défense  du  cheva- 
lier Folard  contre  les  allégations  insérées 
dans  les  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs 
et  les  Romains;  Paris,  1770,  in-4'',  pi.  ;  l'ou- 
vrage auquel  il  répond  est  de  Guichard,  qui  se 
justifia  dans  un  nouveau  mémoire;  —  Défense 
du  chevalier  de  Folard  contre  les  nouvelles 
opinions  sur  la  méthode  des  anciens  dans 
leurs  sièges,  retranchements ,  etc.  ;  Bouillon, 
1776,  in-8°  ;  —  Recfierches  sur  les  Influences 
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solaires  et  hinaires,  sur  les  In/lueneeti 
lestes  du  Magnétisme  universel,  sur  le  ' 
gnétisme  animal,  elc.  ;  Londres  et  Paris,  1 
4  part,  en  1  vol.in-8°.  Ce  titre  avait  été  cl 
pour  exciter  la  curiosité  des  magnétiseurs; 
une  histoire  de  la  création,  avec  la  clef  des  gr; 
phénomènes  de  la  nature.  P.' 

Becdclièvrc-Hamal,  Biogr,  liégeoise,  H. 

LOSiAzzo  [  Giovanni- Paolo),  littératei 
peintre  italien,  né  à  Milan,  en  1538,  inor 
1600.   On  le  croit   fils  d'une  sœur  du  cél 
peintre  Gaudenzio  Ferrari.  Il  reçut  les  le; 
de  G.-B.   délia  Cerva,  et  débuta  à  vingt-( 
ans  par  une  assez  faible  copie  de  la  C'en 
Léonard  de  Vinci,  exécutée  pour  le  réfectoii. 
couvent  délia  Pace  de  Milan  ;  mais  bientôt,  ' 
tant  lui-même  en  pratique  la  maxime,  q» 
consignée  dans   ses   ouvrages,  que  '<  rien  i 
plus  dangereux  pour  les  progrès  d'un  artistt 
l'imitation  des  travaux  d'autrui  »,  il  réussiti 
créer  une  manière  originale.  Il  peignit  sui 
mur,  à  l'Iiuile,  dans  le  réfectoire  de  l'ancien; 
vent  des  chanoines  de  Latran  (aujourd'hui  '^ 
servatoire  de  Musique  de  Milan),  Melcliisen 
offrant  des  prières  à  Abraham  victorU 
composition  où  l'on  trouve  une  savante  rec 
che  des  dilficultés   du  nu,  des  poses  diffic 
mais  vraies,  une  grande  variété  d'ajuslenni 
de  la  vivacité  de  coloris  et  une  parfaite  in; 
gence  des  principes  de  la  perspective.  La  fre^ 
très-étudiée  qu'il  exécuta  dans  le  réfectoin 
Saint-Augustin  à  Plaisance  est  un  singulier  i, 
lange  de  sacré  et  de   burlesque.  Cette  h\ï\ 
conception  a  pour  sujet  la  Nourriture  dui^ 
rême;  on  voit  réunis  devant  des  tables  char^ 
de  poissons  et  autres  aliments  maigres  les  || 
cipaux  souverains  et  seigneurs  de  son  tei'. 
dont  la  facile  abstinence  est  bénie  par  le  CI:, 
tandis  que  des  pauvres  se  nourrissent  des, 
bris  et  que  l'un  d'eux  parait  s'étrangler  avec 
arête.  A  Milan  on   voit  encore  de  Lomazz 
Santa-Maria-de'  Servi,  un  Christ  au  jardin, 
Olives;  à  Santa-Maria-della-Passione,    S 
Barthélémy,  saint  François  et  saint  Berii 
din  ;k  Saint-Marc,  plusieurs  fresques  fort  enc 
magées  par  l'humidité,  et  La  Vierge  avec  P 
fani  Jésus   remettant  avec  une  gentillessi 
peu  singulière  les  clefs  à  saint  Pierre  ;  cnfi 
musée    de    Brera   une  Piété ,    et   un    por 
d'homme,  que  l'on  croit  être  celui  du  peintre 
iiièr.ie  en  costume  de  fermier.  Lomazzo  sij 
ordinairement  ses  tableaux  Jo.  Paulus  Le 
tins.  Appelé  à  Florence  par  le  grand-duc  Côm( 
il  avait  été  chargé  par  ce  prince  de  la  surin 
dance  de  sa  galerie;  il  ne  devait  pas  jouir  li 
temps  de  cette  honorable  confiance,  témoigi 
flatteur  pour   un  talent  que  célébraient  dé 
l'envi  les  plus  illustres  poètes  du  temps. 

Avant  de  se  livrer  à  la  pratique  de  l'art, 
mazzo  avait  parcouru  toute  l'Italie,  s'instrui 
à  la  fois  dans  la  peinture  et  dans  les  lettn  i 
les  sciences.  A  trente-trois  ans  il  eut  le  i  jf 


)9  LOMAZZO  — 

'ur   de  perdre  la  vue,  et  c'est  pendant   les  [ 
listes  loisirs  que  lui  fit  cette  terrible  infirmité  j 
le,  mettant  à  profit  ses  souvenirs,  il  dicta  ces  j 
n laiies  qui  eut  surtout  recommandé  son  nom   | 
l'estime  de  la  postérité  :  le  Trattato  délia  PU-  j 
i(rfl,  Milan,  '15'84,  qui  eut  rapidement  plusieurs 
jlitions,  et  Yidea  del  tempio  délia  PUtura, 
ii91.  Dans  ces  traités,  on  rencontre,  à  travers 
le  affectation  de   science    qui  trop  souvent 
mhe   dans  le   pédantisme,  d'utiles  enseigne- 
ents,  de  précieuses  indications  historiques,  de 
iges  conseils  sur  l'art  d'exprimer   les   senti- 
ents  et  les  passions,  et  d'excellents  préceptes 
s  perspective  extraits   en  grande    partie   des 
anusrrits  du  Foppa,  du  Zenale,  du  Mantegna, 

du  Yinci.  On  a  encore  de  lui  :  Délia  Forma 
'Me  Muse,  cavata  dagli  antichi  autori 
'CCI  e  latini;  Milan,  1591  ;  et  un  recueil  de 
lésie  intitulé  :  Rime,  divise  in  selle  libri; 
igiunlavi  la  Vita  delV  autore  descritta  da 
n  stesso  in  rimesciolte;  1587,  in-B";  parmi 
is  poésies ,  celles  que  Lomazzo  a  nommées 
rolteschi  ont  pour  sujet  ses  propres  peintures. 

Parmi  les  élèves  de  ce  maître,  les  plus  connus 
»nt  deux  Milanais,  Cristoforo  Ciocca  et  Âm- 
•ogio  Figino.  E.  B — n. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  — 
cozii ,  Dizionario.  —  Winckelinann,  ISeves  Mahler- 
tikon.  —  Pirovano,  Guida  di  Milano.  —  Catalogue 
!  Musée  de  Brera.  —  Gualandi,  Memorie  originali  di 
lie  arti.  —  Valéry,  f-'oyage  en  Italie. 

LOMBARD  (  Lamberl),  peintre,  architecte  et 
udit  flamand,  né  à  Liège,  en  1 506,  mort  dans  la 
ême  ville,  en  1565.  Son  père,  Gérard  Lombard, 
laissa  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arts.  Après 
'oir  dans  sa  patrie  suivi  les  leçons  de  Ma- 
ise,  il  eut  pour  maître  Schwartz  à  Munich.  IJ 
issa  ensuite  en  France,  où  il  trouva  pour  pro- 
cteur  le  cardinal  Pôle,  qui  l'emmena  en  Italie, 
ambard  y  entra  dans  l'atelier  du  Titien,  et  sa 
anière  devint  entièrement  italienne.  De  retour 
ms  sa  patrie,  en  1539,  il  y  établit  le  bon  goût 
1  dessin  et  en  peinture,  et  y  fît  dominer  le  style 
;  la  Renaissance.  Vasari  lui  accorde  les  plus 
•ands  éloges.  Lombard  s'appliquait  aussi  à  l'é- 
ide  des  belles-lettres.  Van  Munder  classe  Lam- 
;rt  Lombard  au  nombre  des  premiers  poètes 
3  son  temps.  Il  s'occupait  aussi  d'architecture; 
.  maison  qu'il  habitait  à  Liège,  et  qui  fut  cons- 
ulte sous  sa  direction ,  existe  encore.  Ses 
kbleaux  à  l'huile  sont  très-rares.  On  ne  connaît 
ne  :  au  Louvre  de  Paris,  La  Cène;  regardé-e 
jffime  son  chef-d'œuvre  ;  —  Mater  dolorosa, 
la  Pinacothèque  de  Munich;  -~  une  Madone, 
;la  Résurrection  de  Lazare,  au  musée  de  Ber- 
tt.  La  plupart  de  ses  dessins  sont  en  Angleterre, 
les  meilleurs  élèves  furent  Franck  Floris,  Willem 
Ley  et  Hubert  Goltzius.  Les  œuvres  de  Lambert 
ombard  ont  été  souvent  reproduites  par  la 
iravure,  grâce  surtout  au  burin  de  son  beau- 
lère  Lambert  Suavius  Sulerman  (1).  Parmi 

(i)  Sandiart  prétend,  et  après  lui  quelques  biographes, 
me  Suavius  et  Lombard  ne  sont  qu'une  même  per- 
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celles  dont  les  originaux  sont  perdus,  nous  cite- 
rons :  La  Pêche  miraculeuse,  et  la  Descente 
de  croix.  E.  G.  et  A.  de  L. 

Dominique  Lampson,  Lamberti  Lombar di,  apud  Ebu- 
rones  pictoris  celeberrimi,  Fita  ;  liniges,  i66D,  in-8".  — 
Sandrart,  Fie  des  Peintres  hollandais.  —Van  Munder, 
Biographie  des  Peintres  holhinduis,  etc.  —  Descamps, 
La  Fie  des  Peintres  flamands,  etc.,  l.  ï",  p.  22.  —  Ue 
Pile;,,  Jbrégéde  la  Fie  des  Peintres,  p.  366,  —  Nagter, 
Allfiem.  Kànstler- Lexicon. 

LOMBÂKD  [Nicolas),  auteur  religieux  fran- 
çais, né  àMézières,  en  1590,  mort  à  Paris,  le 
5  mai  1646.  Il  appartenait  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  le  chargea  d'enseigner  la  rhétorique  ; 
il  fut  un  des  prédicateurs  distingués  de  son  épo- 
que. On  a  de  lui  :  Commentarium  in  ISehemiam 
et  Esdram;  Paris,  1643,  in-fol.  ;  — La  Vraie 
Exaltation  de  la  Croix;\h\A.,  1637,  in-8°;  — 
L'Amour  vainqueur  des  tentations;  ibid., 
1637,  in-S°;  —  Miracles  de  la  Foi  chrétienne; 
ibid. ,  1639,  in-12  ;  —  De  la  fréquente  Co?nmu- 
nion  ;  ibid.,  1641,  in-4°.  P. 

Alegambe,  Bibl.  Soc.  Jesu. 

LOMBARD  (  Théodore),  poète  français,  né  le 
21  juillet  1699,  à  Annonay,  mort  vers  1770. 
Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa 
la  rhétorique  au  collège  de  Toulouse,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Doué  d'un 
certain  talent  pour  la  poésie,  il  remporta  douze 
fois  un  des  prix  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 
Ces  nombreux  succès,  qui  décourageaient  tous 
les  concurrents  ,  obligèrent  les  mainteneurs  de 
l'Académie  à  l'admettre  parmi  eux;  mais  cette 
élection  ne  se  fit  pas  sans  difficultés,  et  il  fallut 
toute  l'influence  de  l'ordre  pour  1».  décider. 
Le  père  Lombard  fut  également  heureux  dans  les 
concours  académiques  de  Paris,  et  en  1745  il  ob- 
tint de  l'Académie  Française  le  prix  d'éloquence 
pour  un  discours  sur  une  question  de  morale. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Toulouse.  Nous  citerons  de  lui  :  La  Peste  de 
Marseille,  poème,  1722;  — Méthode  courte 
et  facile  pour  discerner  la  véritable  religion 
chrétienne  d'avec  les  fausses  qui  prennent 
aujourd'htii  ce  nom;  Paris,  1725,  in-12, 
réimp.  plusieurs  fois  ;  —  Les  Combats  de 
saint  Augustin  ,  poème  qui  ne  manque  pas  de 
verve,  mais  où  abonde  l'antithèse;  —  Leçons 
aux  enfants  des  souverains,  pastorale;  — 
Vie  du  p.  Vanière;  Paris,  1739,  1744,  in-12; 
ce  jésuite,  dont  il  était  l'ami  et  le  condisciple, 
le  chargea  de  terminer  après  sa  mort  le  Dic- 
tionnaire Poétique  qu'il  avait  commencé; 
Lombard  s'acquitta  de  ce  travail  ;  mais  son  ou- 
vrage, déposé  à  la  bibliothèque  de  Toulouse , 
disparut  pendant  la  révolution  ;  —  Réflexions 
sur  V Impiété  prise  du  coté  littéraire;  1749, 
in-8"  ;  —  Réponse  à  un  libelle  intitulé  Idée 

sonne.  Sandrart  écrit  que  le  véritable  nom  de  Lombard 
est  Lambert  Snterman,  et  (jiril  a  voulu  exprimer  dans  la 
suite  ce  surnom  par  le  mot  latin  Suavius.  C'est  pour- 
quoi ses  gravures  sont  signées  L.  Suavius  inventor.  11  n'y 
aurait,  selon  Sandrart  «  qu'un  même  homme,  mais  une 
différence  de  temps  et  de  manière  ». 
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générale  des  vices  principaux  de  l'Institut  des  Jé- 
suites; Avignon,  1761,  in-12;  —  Odes,  impri- 
mées dans  le  Parnasse  Chrétien  et  dans  le 
Recueil  de  V Académie  des  Jeux  Floraux.  P. 

Biographie  Toulousaine,  I. 

LOMBARD  { Jean- Louis ) ,  écrivain  militaire 
français,  né  le  23  août  1723,  à  Strasbourg,  mort 
le  1"  avril  1794,  à  Auxonne.  A  dix-liuit  ans  il 
était  docteur  en  philosophie  et  à  vingt  avocat 
au  conseil  souverain  de  l'Alsace.  Après  avoir 
passé  quatre  années  à  Paris,  étudiant  tour  à 
tour  les  sciences  mathématiques  et  physiques, 
les  langues  anciennes  et  la  jurisprudence,  il  se 
renditàMetz  dans  l'intention  d'y  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  ce  fut  là  qu'il  connut  Robillard,  pro- 
fesseur d'artillerie,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  en  même  temps  la  place  qu'il  occupait  à 
l'école  de  cette  ville  (  1748).  Lors  de  la  création 
de  l'école  d'Auxonne  (1759),  il  y  fut  appelé  pour 
enseigner  l'art  de  l'artillerie.  Lombard  savait  ap- 
précier les  hommes,  et  l'on  cite  comme  une  preuve 
de  sa  sagacité  l'opinion  que  Bonaparte  lui  avait 
inspirée  alors  que  ce  dernier,  encore  lieutenant, 
était  un  de  ses  élèves  :  «  Ce  jeune  homme,  disait 
Lombard,  ira  très-loin.  «  On  a  de  ce  savant  pro- 
fesseur :  Nouveaux  Principes  d'Artillerie  de 
Benjamin  Robins ,  trad.  de  l'allemand  avec  des 
notes;  Dijon  et  Paris,  1783,  in-8°;  cette  traduc- 
tion, qui  lui  coûta  trois  années  de  travail,  con- 
tient le  commentaire  d'Euler  et  divers  morceaux 
extraits  des  Transactions  philosoptiiques  ,  et 
des  Mémoires  de  l'Acadéraie^de  Pétersbourg;  — 
Tables  du  Tir  des  Canons  et  des  Obusiers , 
avec    une   Instruction    pour   s'en    servir  ; 
Auxonne,   1787,  1802,  in-8°;  —  Instruction 
sur  la  Manœuvre  et  le  Tir  du  Canon  de  ba- 
taille; Dôle,  1792,  in-8o  fig.;  rédigée  à  l'usage 
des    canonniers    volontaires;   —    Traité    du 
Mouvement  des  Projectiles  appliquéau  tir  des 
bouches  à  Jeu;  Dijon,  1797,10-8";   publié  par 
les  soins  d'Amanton ,  alors  maire  d'Auxonne.  A 
diverses  reprises  Lombard  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement   de   composer  des  ouvrages 
qu'il  ne  put,  à  cause  des  circonstances,   con- 
duire à  fin ,  entre  autres  un  Cours  à  l'usage 
des  élèves  de  l'artillerie,  entrepris  en  1755 
avec  Brackenhoffen  ;  un  autre  Cours  d'Artille- 
rie ,  dont  les  matériaux  furent  cédés  à  Bezout,  et 
un  Traité  de  Géométrie,  resté  inédit.    P. 

Araanlon,  Recherches  biogr.  sur  J.-L.  Lombard; 
Di] on,  1802,  in-8». 

LOMBARD  {Charles  -  Pierre) ,  apiculteur 
français,  né  en  1743,  mort  en  octobre  1824. 
Ancien  procureur  au  parlement  de  Paris,  il 
fournit,  de  1790  à  1792  à  différents  journaux 
royalistes,  notamment  aux  Actes  des  Apôtres, 
un  assez  grand  nombre  d'articles  qu'il  signait  de 
l'initiale  de  son  nom.  Après  avoir  subi  une 
longue  détention  sous  la  terreur,  il  cessa  de 
s'occuper  de  politique,  et  se  retira  aux  Ternes, 
près  Paris,  où  il  s'adonna  presque  exclusivement 
à  l'éducation  des  abeilles.  Afin  d'améliorer  la 
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pratique, alors  fort  négligée,  de  l'apiculture, 
fit  chaque  année,  de  1818  à  1823,  des  coun 
publics  et  gratuits,  lesquels  furent  suivis  par  di 
jeunes  gens  envoyés  du  midi,  sur  l'invitatiu! 
du  ministre  de  l'intérieur,  aux  frais  des  consei 
généraux.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  Propriil 
taires  d'Abeilles;  Paris,  6e  édit.,  entièremei! 
refondue,  1825,  in-8°,  pi.;  les  trois  premiènj 
éditions  ont  été  publiées,  de  1802  à  1805,  soi 
ce  titre  :  Manuel  nécessaire  aux  Villageo 
pour  soigner  les  Abeilles;  il  en  a  paru 
1812  une  traduction  italienne  à  Florence; 
État  de  nos  Connaissances  sur  les  Abe.ilh 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècl 
avec  l'indication  des  moyens  en  grand  <, 
multiplier  les  abeilles  en  France;  Paris 
1805,  in-8"  ;  —  Mémoire  sur  la  difficulté  t 
blanchir  les  cires  en  France;  ibid.,  180:' 
in-8".  Lombard  a  été  l'un  des  collaborateurs  t 
Cours  d'Agriculture  édité  par  Sonnini.  K. 
MahuI,  ^nn.  nécrologique,  182S. 

LOMBARD  (Claude-  Antoine) ,   chirurgii 

français,  né  en  1741,  à  Dôle,  mort  le  15  avi 

1811,  près  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  étude 

il  éprouva  tant  d'obstacles  pour  se  faire  admett 

parmi  les  chirurgiens  de   sa  ville   natale  qu 

fut  obligé  d'aller  soutenir  à  Besançon  les  acti 

nécessaires  pour  obtenir  sa  maîtrise.    Peu  ( 

temps  après,  il  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Dôle 

travailla  à  de  savants  mémoires,  qui  lui  vali 

rent,  en  1776,  le  titre  de  correspondant  de  l'i 

cadémie  de  Chirurgie.  Des  troupes  ayant  é 

rassemblées  sur  les  côtes  de  Normandie,  il  i( 

rejoignit  en  qualité  de  chirurgien   en  chef,  i 

passa   bientôt  à   Strasbourg,  où   il  exerça  li 

mêmes  fonctions  a  l'hôpital  militaire.  Irascibli 

intolérant,   franc  jusqu'à  la  rudesse,  il   se  1 

beaucoup  d'ennemis,  et  soutint  pendant  plusieui 

années  des  querelles  de  toutes  sortes  avec  s( 

confrères,  notamment  avec  De  Horne,  le  rédat 

teur  des  Mémoires  de   Médecine   militaire.. 

Après  avoir  fait  deux  ou  trois  campagnes  à  l'ai 

mée   du   Rhin   sous  la    république,   il  revir; 

prendre  la  direction  de  son  hôpital,  et  s'y  acqu 

par  ses  talents  une  réputation  justement  mér 

tée.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fixa  dans  un 

maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  0: 

a  de  lui  :  Quelle  est  dans  le  traitement  de\ 

maladies  chirurgicales  l'influence  des   cho\ 

ses  nommées  non  naturelles?  mémoire  couj 

ronné  en  1775  par  l'Académie  de  Chirurgie;  - 

Comment  l'Air,  par   ses  diverses  qualités} 

peut  influer  dans  les  maladies  chirurgicales  I 

qui  obtint  en  1776  la  même  distinction;  —  De:\ 

effets  du  Mouvement  et   du   Repos;  le  pri: 

double  fut  partagé  par  lui  en  1780  avec  Rheyne 

—  De  l'importance  des  Évacuants  dans  la  cur 

des  Plaies  récentes  ;  Strasbourg,  1782,  in-8"  ;  - 

De  l'utilité  des  Évacuants  dans  la  cure  de 

Tumeurs;  ibid.,  1783,  in-8°;  —  De  l'utilit 

et  de  l'abus  de  la  Compression ,  et  des  proi 

priétésde  l'Eau  froide  et  chaude;  ibid.,  1786 


513 

in-8°;  —  Cours  de  Chirurgie  pratique  sur 
les  Maladies  Vénériennes  ;  ibid.,  1790,  2  vol. 
in-8°;  —  Instruction  sur  l'art  des  Panse- 
ments; ibid.,  1797,  in-8°  ;  —  Clinique  chi- 
rurgicale relative  aux  Plaies;  ibid.,  1797, 
in-8";  —  Clinique  des  Plaies  réc-entes  où  la 
suture  est  utile  et  de  celles  où  elle  est  abu- 
sive; ibid.,  1799,  in-8°  :  cet  écrit  détruisit  en 
grande  partie  les  préventions  exagérées  que 
Louis  et  Pibrac  avaient  fait  naître  contre  la  su- 
ture; —  Clinique  chirurgicale  des  Plaies  faites 
par  armes  à  feu;  Lyon,  1804,  in-8°.  P. 
Biogr.  méd. 

LOMBARD  de  Lanqres  (  Vincent),  littéra- 
teur français,  né  vers  1765,  à  Langres,  mort  en 
1830,  à  Paris.  Fils  d'un  directeur  de  la  Poste 
aux  Lettres,  il  commença  ses  études  à  Paris,  et 
les  acheva  à  Chaumont  au  collège  des  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  où  il  eut  pour  profes- 
seurs Manuel  et  Jacob  Dupont,  devenus  fameux 
par  le  rôle  qu'ils  jouèrent  à  la  Convention.  II 
s'établit  ensuite  à  Paris,  devint  clerc  de  procu- 
reur et  capitaine  de  la  basoche,  et  occupa  les 
loisirs  que  lui  laissait  son  apprentissage  judi- 
ciaire en  écrivant  pour  le  théâtre  de  la  Montan- 
sier  plusieurs  pièces  qui  eurent  les  honneurs 
de  la  représentation;  la  plupart  ne  furent  pas 
livrées  à  l'impression,  et  lui  même,  plus  lard  , 
qualifiait  ces  essais  de  rhapsodies  théâtrales. 
Jl  avait  adopté  avec  beaucoup  d'ardeur  les 
principes  de  la  révolution  ;  néanmoins,  il  jugea 
prudent  de  quitter  la  capitale,  par  crainte  d'y 
être  accusé  de  mwlérantisme ,  et  se  réfugia  à 
Villeneuve-sur- Yonne ,  où  il  présida  la  Société 
Populaire.  Après  le  9  thermidor,  il  fit  partie  de 
l'administration  de  la  Haute-Marne,  et  fut  élu, 
en  1797,  par  ce  département,  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Sans  se  démettre  de  ces  fonctions. 
Lombard,  grâce  à  la  protection  de  Treilhard,  un 
des  Directeurs,  se  rendit  à  La  Haye  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire,  et  obtint  du  gouverne- 
ment hollandais  une  amnistie  générale  pour  les 
délits  révolutionnaires  ;  sa  mission  fut  de  courte 
durée  (octobre  1798  à  juillet  1799  ).  Quoiqu'il 
eût  écrit  en  faveur  du  coup  d'État  de  brumaire, 
il  fut  écarté  du  tribunal  de  cassation  ;  n'obtenant 
aucun  emploi  du  nouveau  gouvernement,  il  re- 
nonça pour  toujours  à  la  vie  publique,  et  se  ren- 
ferma dans  ses  travaux  littéraires,  qu'il  n'avait  pas 
du  reste  interrompus.  Son  nom  figure  dans  le 
Dictionnaire  des  Athées  de  Lalande  ;  mais  il 
réclama  avec  vivacité  contre  cette  insertion.  Le 
aombre  des  ouvragés  de  Lombard  est  considé- 
rable; beaucoup  sont  anonymes  ou  ne  portent 
îue  des  initiales .  Littérateur  aimable,  il  manque 
âe  goût  et  d'instruction  ;  mais  il  a  l'esprit  origi- 
nal, la  phrase  facile,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne 
Qtiérite  pas  l'entier  oubli  où  il  est  tombé.  On  a 
le  lui  :  Les  Prêtres  et  les  Rois,  ou  les  Fran- 
çais dans  VInde,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers, 
ouée  en  1793  au  Théâtre  de  la  République, 
mais  non  imprimée;  —  Le  Banquier,  ou  le 
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négociant  de  Genève;  Paris,  1794,  in-8°,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  ;  —  École  des  En- 
fants, ou  choix  d'historiettes  instructives  et 
amusantes  ;  Paris,  1795,  3  vol.  in-18  :  collec- 
tion de  petits  écrits  publiés  séparément;  —  Les 
Tombeaux ,  ouvrage  philosophique;  Chau- 
mont, 179«,  in-12;  —  Neslie;  Paris,  1798, 
in-18,  poëme  en  six  chants;  —  Le  Journaliste, 
ou  l'ami  des  mœurs;  Paris,  1797,  in-S»,  co- 
médie, en  un  acte  et  en  vers  ;  —  Études  encyclo- 
pédiques, avec  Jajot  et  Regnault  ;  —  Le  Meu- 
nier de  Sans-Souci  ;  Paris,   1798,  vaudeville; 

—  Les  Têtes  à  la  Tilus  ;  Paris,  1799,  vaude- 
ville ;  —  Le  Dix-huit  Brumaire,  ou  tableau 
des  événements  qui  onc  amené  cette  journée; 
des  moyens  secrets  par  lesquels  elle  a  été 
préparée;  des  faits  qui  Vont  accompagnée,  et 
des  résultats  qu'elle  doit  avoir;  Paris,  1799, 
in-S»:  cet  écrit  a  été  faussement  attribué  à  Rœ- 
derer;  —  Œuvres;  La  Haye  et  Paris,  3*  édit., 
1801,  in-8°,  avec  dédicace  à  l'ex  -  directeur 
Treilhard,  son  protecteur;  —  Peters,  ou  le  pe- 
tit chevrier ;  Paris,  1805,  in-12;  —  Berthe,  ou 
le  pet  mémorable ,  anecdote  du  neuvième 
5Jèc/e;Paris,  1807,  in-18,  poëme  héroï-comique, 
agréablement  versifié ,  suivi  d'autres,  contes  en 
vers ,  et  réimprimé  dans  la  même  année  sans 
nom  d'auteur;  —  Joseph;  Paris,  1807,  in-18, 
grav.,  poëme  burlesque  en  huit  chants;  —  Le  Dix- 
neuvième  Siècle  Paris,  1810,  in-S",  poëme; 

Con/es  mJ/t/aire.9;Paris,1810,in-8";lacinquième 
édition  est  augmentée  de  sept  contes  inédits;  — 
L'Athée,  ou  l'homme  entre  le  vice  et  la  vertu; 
Paris,  1818  ,  in-8°,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  dont  la  représentation  fut  interdite  par  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent  à  cette  époque; 

—  Mémoire  pour  Fauche-Borel  contre  Per- 
let ;  Paris,  1816,  in-8";  —  Les  Souvenirs,  ou 
recueil  de  faits  particuliers  et  d'anecdotes 
secrètes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révo- 
lution ;  Paris,  1819,  in-S"  :  cet  ouvrage,  où  le 
témoignage  du  maréchal  Lefebvre  était  invoqué 
pour  donner  plus  de  poids  à  certains  faits ,  fut 
retiré  de  la  circulation,  par  suite  du  démenti 
public  donné  par  ce  dernier;  —  Mémoires  d'un 
Sot, contenant  ses  niaiseries  historiques,  ré- 
volutionnaires et  diplomatiques ,  recueillies 
sans  ordre  et  sans  goût;  Paris,  1826,  in-8°: 
même  ouvrage,  à  quelques  retranchements  près, 
que  le  précédent;  —  Gaspard  de  Umbourg 
ouïes  Vnudots,  suivi  de  Léonie  de  Surville; 
Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  Mémoires  anec- 
dotiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  P  ion- 
lution  française;  Paris,  1823,2  vol.  in-8'^: 
bien  qu'ils  manquent  d'ordre  et  de  régularité, 
ils  renferment  des  détails  intéressants  ou  [.eu 
connus,  et  peuvent  être  consultés  avec  fruit; 
c'est  en  grande  partie  la  reproduction  des 
Souvenirs  et  des  Mémoires  d'un  Sol  ;  —  Dé- 
cameron  français,  nouvelles  historiques  et 
contes  moraux;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8°;  — 
Mémoires  de  l'exécuteur  des  hautes -œuvres, 
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pour  servir  à  Vhistoire  de  Paris  pendant 
le  règne  de  la  terreur;  Paris,  1830,  in-8%  qui 
ont  paru  sous  le  couvert  d'Ach.  Grégoire. 
Lombani  a  collaboré,  depuis  le  7'' volume,  à 
V Histoire  de  ta  Hevoiution  de  France,  par 
deux  amis  de  la  liberté;  Paris,  1792  et  ann. 
suiv  ,  20  vol.  in-8°.  En  outre  M.  Quérard  lui 
attribue  r//*5^o/r(' (/es  Sociétés  secrètes  del'ar- 
mép  et  des  conspirations  militaires  qui  ont 
eu  pour  objet  ta  destruction  du  gouvernement 
de  Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1815,  1822, 
m-8° ,  que  l'on  attribue  aussi  à  Charles  Nodier; 
—  Les  Sociétés  secrètes  en  Allemagne  ;  Paris  , 

1819,  in-8°  ;  —  [''Histoire  des  Jacobins  depuis 
1789;  Paris,  1820,  in  8°,  et  ['Histoire  du 
royaume  de  Weslphalie;  Jérôme  Bonaparte, 
sa  cour,  ses  faveurs  et  ses  ministres  ;  Paris, 

1820,  in-S".  P.  L— Y. 

Journal  de  Paris,  i830.  —  Qaéravd,  La  France  Litt. 
et  les  Supercheries  litt.,  IV.  —  Rabbe,  BoisjoUo  et 
Sainie-l'reuve,  Bioyr.  univ.    des  Contemp. 

LOMBARD  (Jean  -Guillaume) ,  homme 
d'État  allemand,  d'origine  française ,  né  à  Ber- 
lin, en  1767,  mort  à  Nice,  le  28  avril  1812.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  réfugiés  protestants 
français.  Son  père,  quoique  sans  fortune,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation.  Il  avait  des  talents, 
de  la  souplesse  d'esprit  et  de  l'agrément  dans 
les  manières.  Il  faisait  des  vers  français,  et  tra- 
duisit d  une  manière  heureuse  dans  sa  jeunesse 
quelques  morceaux  d'Ossian  et  de  Virgile.  Cda 
lui  valut  un  emploi  subalterne  dans  le  cabinet 
particulier  de  Frédéric  le  Grand.  Lombard  prit 
dans  cette  place  le  goût  et  la  connaissance  des 
affaires.  Après  la  mort  de  Frédéric,  Lombard 
fixa  l'attention  du  nouveau  roi ,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  son  cabinet.  Devenu  un  demi-fa- 
vori, Lombard  continua  de  faire  des  vers,  se  mêla 
de  plaisirs  et  d'intrigues ,  étant  de  toutes  les 
parties  de  Rietz  et  de  la  comtesse  de  Lichte- 
uau.  La  mort  de  l^rédéric-Guillaume  II  le  fit 
d'abord  tomber  en  disgrâce  ;  mais  il  s'en  releva, 
et  devint  conseiller  privé,  chargé,  dans  le  cabi- 
net, de  la  politique  extérieure.  Dévoué  à  la  po- 
litique française  et  lié  à  Haugwitz,  il  employa 
tout  son  crédit  à  maintenir  la  Prusse  dans  la 
neutralité,  La  guerre  ayant  été  résolue  à  la  lin  de 
180(5,  Lombard  faillit  être  victime  des  désastres 
qui  en  furent  la  suite.  Forcé  de  quitter  Berlin, 
il  fut  insulté  dans  toutes  les  villes  où  il  passa, 
et  courut  plus  d'une  fois  le  danger  d'êlre  mas- 
sacré. A  Stettin  on  le  couvrit  de  boue,  et  la  reine 
le  (it  mettre  en  prison  ;  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  lui  fit  rendre  la  liberté.  Depuis  cette 
époque  Lombard  ne  remplit  plus  d'autre  emploi 
que  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  IJerlin,  qu'il  obtint  après  la  paix  de  Til- 
sitt.  Il  était  membre  de  cette  compagnie  depuis 
queiquiS  années.  Épuisé  par  le  travail  et  les 
plaisirs,  affecté  d'une  maladie  de  poitrine,  il  se 
retira  à  Nice ,  dont  le  climat  n'apporta  aucune 
amélioration  à  son  état.  On  lui  attribue:   Maté- 
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riaux  pour  servir  à  Vhistoire  des  années  I80à, 
1806  et  1807,  dédiés  aux  Prussiens,  jmr  un 
ancien  compatriote  ;  Paris,  1808,  in-12.   J.  V. 

Galerie  des  Caractères  Prttssie'is  ;  Paris,  1808,  in  12.  — 
D'Eiilraisuts,  Fraumenl  d'un  vhupllre  de  Polybe  trouvé 
sur  le  monl  Jthos  ;  1805.  —  HJatériaiix  pour  servira 
l'hist.  de  I80S,  1806  et  1807.  —  Tliiers,  tiist.  du  Consulat 
et  de  l'Empire. 

LOMBARD  (Pierre).  Voy.  Pjerre. 

LO.MUAKD-  LACHAUX  (*** ) ,  homme  poli- 
tique français,  né  en  1740,  mort  en  1820.  Il 
était  mini.stre  protestant  lors  de  la  république, 
dont  il  adopta  les  principes  et  se  fit  l'apôtre.  .11 
était  maire  d'Orléans  en  1792,  et  n'opposa  aucune 
résistance  aux  désordres  des  16  et  17  sep- 
tembre; aussi  fut  il  élu  à  la  Convention  natio- 
nale par  le  département  du  Loiret.  Il  se  déclara 
maratiste ,  et  siégea  sur  les  bancs  de  la  mon- 
tagne, II  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  Après  la  session,  le  Directoire  exécu- 
tif lui  confia  plusieurs  missions  extraordinaires, 
dont  il  s'acquitta  mal  ;  révoqué  en  vendémiaire 
an  V  (octobre  1796),  il  obtint  un  intérêt  dans 
les  fournitures  des  hôpitaux  de  la  république. 
Après  le  18  brumaire,  il  retomba  dans  l'obscu- 
rité. H.  L. 

Galerie  hist.  des  Comtemp.  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et 
Norvins,  Nouv.  Biogr.  des  Contemp. 

LOAIBAKDËLLI  DELLA  MARCA  [Giovannï- 

Battista),  dit  le  Montano,  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  Montenovo,  en  1532,  mort  en 
1587.  Élève  de  Marco  Marcucci  de  Faenza,  il  de- 
vint à  Rome  imitateur  de  Raffaello  Motta,  dit 
Raffaellino  da  Reggio.  Sa  paresse  ne  lui  permit 
pas  d'arriver  au  rang  qu'il  eût  pu  occuper  s'il 
eût  apporté  dans  ses  travaux  plus  de  soin  et 
d'étude,  et  n'eût  pas  abusé  de  sa  trop  grande 
facilité.  Il  a  peint  à  l'huile  et  à  fresque  à  Rome 
et  à  Pérouse;mais  ses  meilleurs  ouvrages  se 
trouvent  à  IMontenovo.  E.  B— n. 

Oriandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  PUtorica.  — 
Ticcozzi,  Dizionario. 

LOMBARDELLI  (  Gregorto  ) ,  hagiographe 
italien,  né  à  Sienne,  où  il  est  mort,  le  21  mai 
1613.  Entré  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il 
fut  chargé  des  fonctions  de  visiteur  général  ett 
de  conseiller  du  Saint-Office.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  italien,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Jstruzzioni  de  Conjes- 
sort  ;  Sienne,  in-12  ;  —  Vita  delta  B.  Nera  Ta- 
lomei;  ibid.,  1583,  in-4o;  —  Vita  delta  B  Al- 
dobrandesca  Ponzii  dé"  Bellanti;  ibid.,  1584, 
in-4o;  —  Vita  del  B.  Giov.  Bat.  Tolomei; 
ibid.,  1584  ;  -  Vita  del  B.  Franco  da  Siena; 
ibid.  ;  —  Vite  di  molli  Beati  dell'  ordine  degli 
Eremiti  Agostiniani  ;  —  Vita  del  B.  Bonaveri- 
tura  Tolomei;  Florence,  1593,  in-4o;  —  Vita 
del  gloriosissimo  S.  Marziale;  ibid.,  1595, 
in-4o;  —  Summario  delta  disputa  a  difesa 
dette  sacre  stigmate  di  santa  Caterina  di 
S2e«a; Sienne,  1601,  in-40. 

Son  frère,  Lombardelli  (  Orazio  ) ,  professa 
la  rhétorique  à  Sieiuie,et  publia  :  Degli  Punti 
e  degli  Accenti;  Florence,   1566,    in-8oj  — 
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VArtedel  Pîcntare  i  scritti;  Sienne,  1585, 
in-8°;  ~  D'ifesa  det  zêta;  Florence,  1586, 
in-8°.  P. 

Qucitif  et  Échai-d.  Script.  ordi7iis  Prxdicatorum ,  II. 
—  Vnivcrsal    Lexihon,  XVIli. 

LOMBARDI  (Alfonso),  sciilpteur  italien,  né 
â  Ferrare,  en  1487,  mort  à  Bologne  en  1536. 
Suivant  Gualandi,  son  véritable  nom  fut  Citta- 
della ,  et  sa  famille  était  originaire  de  Lucques. 
On  ne  lui  connaît  d'autre  maître  que  N'ccolô 
da  Pugliaou  dalV  Œrca,  dont  il  reçut  à  Bologne 
quelques  leçons.  Ami  intime  du  Titien,  il  obtint 
de  lui  d'assister  comme  son  domestique  à  une 
séance  que  Charles  Quint  donnait  à  Bologne  au 
grand  peintre  vénitien  chargé  de  faire  son  por- 
trait; i!  en  profita  pour  faire  une  esquisse  en 
cire  qui  plut  tellement  au  prince  qu'il  lui  de- 
manda de  l'exécuter  en  marbre,  et  que  pins  tard 
ayant  envoyé  au  Titien  mille  écus  pour  prix  des 
deux  portraits,  il  lui  ordonna  de  partager  éga- 
lement avec  Lombardi,  mettant  ainsi  au  même 
rang  les  œuvres  des  deux  artistes.  Ce  portrait 
de  Chai'hs  Quint  et  les  médaillons  de  Vamiral 
André  DoHa,Aa  dtic  Alphonse  d'Esté,  du  pape 
Chôment  VU,  du  cardinal  fJippolyte  de  Mé- 
dicis,  du  Bembo,  de  VArioste,  d'Alberto  Lollio 
et  autres  illustres  personnages,  firent  peut-être 
plus  pour  sa  réputation  que  les  ouvrages  plus  im- 
portants qu'il  exécuta  à  Bologne,  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Ferrare,  etc.  Il  avait  dû  faire  dans  cette 
dernière  ville  unestatne  équestre  en  bronze  du  duc 
Hercule  V^;  son  modèle  déjà  terminé  faisait  l'ad- 
miration des  connaisseurs,  quand  on  renonça  à 
ce  monument  par  suite  de  la  perte  dans  le  Pô 
de  l'une  des  précieuses  colonnes  qui  devaient 
l'accompagner.  Cette  déception  ne  fut  pas  la 
seule  qu'eut  à  subir  Lombardi  ;  il  avait  été  chargé 
par  le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis  des  tom- 
beaux de  Clément  \\l  et  de  Léon  X,  et  déjà  il 
était  à  Carrare  occupé  à  choisir  les  marbres, 
juanrt  le  prélat  mourut,  empoisonné.  Lombardi 
retourna  à  Bologne,  oii  bientôt  il  eut  le  malheur 
le  contracter  une  gale  des  plus  malignes  qui  le 
îonduisitau  tombeau  à  l'âge  de  quarante-neufans. 

C'est  à  l^ologne  que  nous  trouvons  le  plus 
mportant  des  travaux  de  cet  artiste;  à  San-Mi- 
îhele  in  Bosco,  le  magnifique  Tombeau  du  con- 
nottiere  Bamnzzattn  Ro7nozzotti;une  Hésiir- 
fcclion  du  Christ,  bas-relief  placé  au  dessus  de 
l'une  des  portes  de  Saint- Pétrone;  le  Christ 
oleuré  par  les  saintes  femmes,  groupe  mal- 
leureusement  barbouillé  plus  tard  de  couleurs 
ians  la  crypte  de  la  cathédrale;  une  stutue  de 
Saint  Barthélémy  à  l'oratoire  de  San-Barto- 
ommeo-di  Reno  ;  les  bas-reliefs  du  gradin  du 
omheau  de  saint  Dominique  dans  l'église  con- 
acrée  à  ce  saint  ;  les  bustes  en  terre  cuite  des 
iouze  apôtres  h  San  Giovanni-in-Monte;  une 
!'e  colossale  à' Hercule  au  palais  del  Pub- 
)!ico;  piusi."!ivs  têtos  en  terre  cuite  à  la  façade 

u  palais  Boiognim  ;  entin  à  l'oratoire  délia  Vita, 
les  Funérailles  de  la  Vierge,  bas-reliefs  qui 


faisaient  l'admiration  de  Michel-Ange  lui-même. 
A  Ferrare,  on  voit  de  lui  onze  autres  bustes  d'a- 
pôtres également  en  terre  cuite,  le. S(7in</Wa^/Aia*. 
ayant  été  refait  par  Giuseppe  Ferreri,  et  un 
beau  buste  de  saint  Hyacinthe. 

La  vanité  et  l'excès  de  galanterie  qu'on  peut 
reprocher  à  Lombardi  ne  peuvent  empêcher  de 
rejidre  justice  au  talent  dont  il  fit  preuve,  sur- 
tout dans  ses  excellents  ouvrages  de  terre,  de 
stuc,  de  cire  ;  car  il  préféra  toujours  la  plastique 
au  travail  du  marbre.  On  regarde  même  ce 
sculpteur  comme  le  premier  qui  ait  introduit  la 
bonne  man  ère  de  faire  en  médaillons  des  por- 
traits d'après  nature.  E    B— N. 

^'asnri,  fite.  —  OrlandI,  ^bbecftiarw.  —  Cirolamo 
Fnruffaidl ,  Vita  di  Jlfonso  Lombnnli.  —  Malvasia, 
future,. Srulturpe  Architetture  ili  Bo/opnrf.— Gnalnndl, 
Meinorie  àrifiimitl  di  Belle  Arti.  —  Cirognâra ,  .Stotia 
délia  Scultnrii.  —  Citladélla,  Indice  màtiUate  dtlie  Cose 
piu  rimarcahili  di  Ferriira. 

LOMBARDI  {Crislùfario),  dit  Tofano  et 
Lombardino,  architecte  et  sculpteur,  florissait 
en  l,'j40.  Il  fut  l'un  des  architectes  de  la  cathé- 
drale de  Milan,  dans  laquelle  on  voit  de  lui  un 
Christ  à  la  colonne.  Il  termina  la  façade  de 
l'église  de  Sainf-Celse,  restaura  et  agrandit  Saint- 
Eustorge,  et  éleva  dans  la  même  ville  de  nom- 
breux édifices  civils  et  religieux,  parmi  lesquels 

10  monastère  de  Santa-Catarina  près  la  porte  du 
Tessin.  On  voit  dans  une  salle  attenant  à  Saint- 
Pétrone  de  Bologne  un  projet  composé  par  Lom- 
bardi, en  collaboration  avec  Jules  Romain,  pour 
la  façade  de  cette  église,  et  envoyé  au  concours 
auquel  prirent  part  Baldassare  Peruzzi,  Vignole, 
Palladio,  et  les  arch'tectes  les  plus  célèbres  de 
!a  première  moitié  du  seiz'ème  siècle.  E.  B~n. 

Vasari,  f'ite.  —  Malv;rsia,  Sctilftire  di  Boloana.  — 
Pirnvaiii),  Ciiida  di  Milano.  —  Cicognara,  Storia  délia 
Sciiltiira. 

LOMBARDS  (Girolamo),  dit  CAroldmo  dé 
Ferrare,  sculpteur  et  fondeur  italien,  né  à  Fer- 
rare, vivait  dans  le  milieu  du   seizième  siècle. 

11  eut  pour  maîtres  Andréa  Contucci  et  .Jacopo 
Tatti,  si  fameux  sous  le  nom  du  Sansovino.  il 
est  moins  connu  qu'il  ne  mériterait  de  l'être, 
parce  que  presque  toute  sa  vie  se  passa  dans  la 
petite  ville  de  Recanati,  voisine  de  Lorette.  Va- 
sari cite  bien  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
bronze,  entre  autres  un  grand  tabt^rnacte,  que 
Girolamo  fit  à  Rome  avec  l'aide  de  son  frère  fra 
Aurelio,  qui,  bien  qu'en  rel'gion,  n'en  était  pas 
moins  habile  sc\)ipteur  et  fondeur.  Indiquons  en- 
core à  Ferrare  une  statue  de  marbre  de  Saint 
Nicolas  dans  l'église  Saint-André,  et  à  Venise 
les  ornements  de  la  loge  de  saint  Marc,  auxquels 
il  travailla  sous  la  direction  du  Sansovino,  et 
arrivons  à  la  Santa  Casa  de  Lorette,  où  se  trou- 
vent ses  plus  beaux  titres  à  l'admiration  de  la 
postérité.  Vers  1534,  il  fut  chargé  par  le  Tril>ofo 
déterminer  diverses  sculptures  commencées  par 
Andréa  Contucci,  parmi  lesquelles  la  plus  im- 
posante est  Ij  Adoration  des  ilfages.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  exécuta  seul  fut  une  statue  du 
prophète  Ézéchiel.  Cette  figure  bien  réussie  lui 
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valut  la  commande  des  quatre  statues  de  Za- 
charie,  de  David,  à'Amos  et  de  Malachie.  Le 
sanctuaire  de  Lorette  doit  encore  à  Lombardi  de 
magnifiques  candélabres  de  bronze,  qu'il  fondit 
pour  l'autel  du  Saint-Sacrement,  et  une  belle 
statue  de  la  Madone,  également  en  bronze, 
placée  au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'é- 
glise. 

Les  plus  célèbres  de  ses  élèves  furent  Antonio 
et  Tiburzio  Ver/elli  (voy.  ces  noms).  Il  trouva 
aussi  dans  ses  quatre  fils,  Antonio ,  Pietro , 
Paolo  et  Jacopo,  de  dignes  successeurs,  à  en 
juger  par  la  belle  porte  de  bronze  que  sous 
le  pontificat  de  Sixte  V  et  de  ses  successeurs, 
c'est-à-dire  de  1585  à  1605,  ils  exécutèrent 
pour  l'église  de  Lorette.  E.  B—  n. 

Vasari,  Fite.  —  Baldlnucct,  IVotizie.  —  Clcognara , 
Storia  délia  Sciiltura.  -  Cittadella  .  Indice  délie  Cose 
più  rimarcabili  di  Ferrara.  —  Qiiadri.  Otlo  Cinrni 
in  f'enezia.  —  Vincenzo  Miirri  el  Liitgi  Glaniiizzi,  tte- 
lazione  ntorica  délie  prodigiose  tratlazioni  dellasanta 
casa  di  Kazarette. 

LoiHBARDi  (Carlo),  architecte  et  ingénieur 
italien,  né  à  Arezzo,  en  1554,  mort  à  Rome,  en 
1620.  H  a  surfout  travaillé  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie; 
il  y  restaura  entièrement  le  joli  casin  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  villa  Aldobrandini.  On 
lui  doit  aussi  \a.  façade  de  Sainte- Françoise-Ro- 
maine (\6\à);  \epalais  Co.ç^fl<7M^ë, remarquable 
par  sa  bizarrerie,  el\a  façade  de  la  petite  église 
deSainte  Pi-isque-àn^àni-l^yenim,  élevée  en 
1600  par  ordre  du  cardinal  Giustiniani.  De  la 
villa  que  Lombardi  avait  construite  pour  In  même 
prélat  hors  de  la  porte  du  Peuple,  il  ne  reste 
plus  que  la  grande  porte  décorée  de  colonnes 
ioniques.  Lombardi  a  publié,  en  1601,  un  petit 
traité  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inonda- 
tions du  Tibre.  E.  B— n. 

Pistnie.ti,  Descrizinne  di  Borna.  —  Giialanili,  Memo- 
rie  oriçiiiiali  di  lielle  Arti.  —  Quaireinère  de  Quincy, 
Dict  d' .4rchitecture. 

LOMRARDi  (Carlo),  littérateur  italien,  né  à 
Rimini,  mort  le  26  janvier  1669,  à  Marbourg.  Il 
se  convertit  dans  sa  jeunesse  à  la  religion  pro- 
testante, et  fit  une  partie  de  ses  études  en  Suisse. 
Il  résida  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
quitta  la  théologie  pour  la  médecine,  et,  après 
avoir  visité  la  Hollande,  s'établit  en  1053  à  Mar- 
bourg, où  il  professsa  successivement  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  littérature  italienne.  On 
a  de  lui  :  Disput.  VI  de  Anima;  Marbourg, 
1654  ;  —  Flores  politici  e  florentissimo  politi- 
corum  campo  decerpti  ;  ibid.,  1657,  in-4°;  — 
De  Divisione  Motus;  ibid.,  1659;  —  Centuria 
prima  di  bellissime  moralità,  cavate  da  di- 
versi  autori;  ibid.,  1660,  in-4''. 

Un  de  ses  fils,  Jean-Henri,  né  en  1668,  à 
Marbourg,  mort  en  1726,  pratiqua  le  droit,  et 
devint,  à  Rotemhourg,  avocat  du  fisc,  conseiller 
intime  et  directeur  de  la  chancellerie.  Il  a  pu- 
blié :  Paleestra  judicinria,  tam  civilis  quam 
criminalis;  Leipzig,  1708,  in-4°;  —  Trulina 
triadis  quœstionum  controversarum ;  ibid., 
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1710;  —  Ecloga  eapitaneum  inter  et  Areopa- 
gitam;  Gœttingue,  1720,  satire  contre  la  mau- 
vaise administration  de  la  justice.         K. 

Bess   Gel.  Geschiehte,  VIII. 

LOMBARDI  (Francesco),  littérateur  italien, 
né  en  1631,  à  Bari,  où  il  est  mort,  en  1743.  Il 
parcourut  l'Italie,  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
personnages  de  la  cour  de  Rome,  et  prêta,  en 
1702,  au  nom  de  ses  compatriotes,  sennent  de 
fidélité  à  Philippe  V,  qui  se  trouvait  à  Naples. 
Il  mourut  à  l'âge  de  cent  douze  ans.  On  a  de 
lui  :  Compendio  cronologico  délie  vite  degli 
Arcivescovi  Baresi;  Naples,  1694,  in^»;  Co- 
letti  s'en  est  servi  pour  l'édition  qu'il  a  donnée 
de  Vltalia  sacra  d'Ughflli;  —  Notizie  storicke 
délia  citfà  e  vescovi  di  Molfetta;  ibid.,  1703,  , 
in-4°; —  et  d'autres  écrits,  comme  La  Bari 
sacra;  1  Giorni  critici;  Il  Giugiirta,  etc.,  qui  i; 
ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés. 

Un  auteur  du  même  nom,  Lombardi  (  Dôme- 
nico),  né  en  1730,  à  Lucera,  où  il  est  mort,  en  | 
1778,  s'est  distingué  dans  la  recherche  des  an-  j 
tiquilés.  Travailleur  infatigable,  il  fit  jeter  au 
feu,  quelque  temps  avant  de  mourir,  plus  dei 
cent  livres  de  papiers  manuscrits.  II  en  existe 
encore  de  lui  un  bon  nombre  touchant  les  mo- 
numents ou  les  annales  de  sa  province.      P. 

Tipaldo.  Biogr.  degli  Italiani  illustri,  VIII. 

LOMBARDI  {  Giovanni- Domenico),  dit  l'O- 
mino,  peintre  de  l'école  floreniine,  né  à  Lucques, , 
en  1682,  mort  en  1752.  D'abord  élève  de  son  i 
compaliiote  Pietro  Paolini,  il  améliora  son  style 
par  l'étude  des  grands  maîtres  bolonais  et  vé- 
nitiens. Dans  les  deux  grands  tableaux  du  chœur  i 
des  Olivétains  de  Lucques  représentant  Le  bien- 
heureux Bernard,  fondateur  de  l'ordre,  se- 
courant les  pestiférés,  on  reconnaît  une  verve  ( 
brillante,  un  dessin  châtié  et  grandiose  et  um 
coloris  moelleux  et  plein  de  charme.   On  cite 
également  parmi  ses  bons  ouvrages  deux  autres 
tableaux,  qu'il  fit  pour  l'une  des  chapelles  de 
San-Romano,  et  qu'au  dire  de  Lanzi  on  peuti 
comparer  au  style  le  plus  parfait  du  Guerchin. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  se  soutint  pas; 
mal  conseillé  par  une  avidité  excessive,  il  gâta, 
sa  manière  en  peignant  à  la  hâte  des  tableaux  dci 
pacotille ,  s'inquiétant  moins  de  bien  faire  que  i 
de  faire  beaucoup  et  à  tous  prix. 

Il  forma  plusieurs  élèves,  dont  le  plus  célèbre 
estPompeo  Batoni,  le  dernier  grand  peintre  qu'ait 
produit  l'Italie.  E.  B — n. 

Abbecedario  Fiorentino.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  — 
Tlcozzi .  Dizionario. 


LOMBARDI  (Jérôme),  philologue  italien,  né 
en  1707,  à  Vérone,  mort  le  9  mars  1792,  à  "Ve- 
nise. Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  humanités  dans  différents  collèges  et 
devint,  à  la  fin  de  sa  vie,  bibliothécaire  de  la  I 
maison  professe  de  Venise.  Ses  connaissances 
dans  la  littérature  classique  le  mirent  en  relations 
avec  la  plupart  des  hommes  éclairés  de  l'Itaiie; 
le  pape  Benoît  XIV,  qui  était  lui-même  un  let- 
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tré,  se  plnt  à  lui  adresser  des  encouragements. 
Le  P.  Lombardi  a  édité  deux  Dissertations  de 
Luc  Zuzzeri;  Venise,  1747,  in-4°,  sur  (Jes  mé- 
dailles romaines  ;  —  Epistolse  ad  diversos,  de 
Georges  Stobéc.évêquede  Laubach  ;  ibid.,  1749  ; 
—  La  Coltivazione,  poëme  de  Louis  Alamanni; 
ibid.,  1751;  —  Le  Carême,  du  P.  Sagramoso; 
ibid..  1764  ;  —  des  Dissertations,  extraites  du 
De  Canonrsatione  Sanctorum,  de  Benoît  XIV. 
On  lui  attribue  avec  quelque  vraisemblance  : 
Notizie  spettanti  al  capitolo  di  Verona; 
Rome,  1752;  —  Vita  délia  B.  Angola  Merici 
di  Brescia,  fondatrice  délia  compania  di 
Santa-Orsola ;  Venise,  1781  ;  —  Vita  délia 
B.  Giovanna  Bonomo,  monaca  benedittina; 
Bassano,  1783.  Il  a  encore  laissé  en  manuscrit 
des  additions  considérables  au  grand  Diction- 
naire de  l'Académie  de  la  Crusca.         P. 

Lanzi ,  Storia  délia  Letterat.  Ital. 

LOMBÂRDiNO.  Voy.  LoMBARDi  (Cristofano). 
LOMBARDO  (  Pietro  ),  sculpteur  et  arcliitecte 
vénitien,  né  avant  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  selon  quelques  auteurs   en    1515,   mais 
plutôt  aprèà  1529,  suivant  les  recherches  de 
Camporl.  En  1482,  sur  la  demande  de  Bernardo 
Bembo,  podestat  de  Ravenne  pour  la  république 
vénitienne;  il  dessina  et  sculpta  le  tombeau  qui 
fut  érigé  dans  cette  ville  en  l'honneur  du  Dante 
près  de  l'église  Saint- François.  Malheureusement 
ze.  mausolée,  déjà  réparé  en  1692,  a  été  entiè- 
rement reconstruit  en  1780,  sur  les  dessins  de 
Camillo  Morigia,  et  il  ne  reste  que  quelques 
sculptures  du  monument  primitif.   C'est  sans 
ioute  à  la  même  époque  que  Lombarde  sculpta 
J  la  chapelle  du  Crucifix  de  l'église  Saint- Fran- 
;ois  deux  magnifiques  cliapiteaux,  ainsi  que  les 
irabesques  exquises  de  la  frise  et  des  pilastres. 
D'est  à  Venise  que  nous  devons  chercher  les 
principales  productions  des  deux  branches  de 
l'art  que  Lombardo  cultiva  avec  un  égal  succès. 
b'e.st  à  tort  que  Ticozzi,  Quatremère  de  Quincy, 
|ît  autres  lui  attribuent  les  dessins  du  Panthéon 
!le  Venise,  l'église  de  Saint-Jean-et-Paul,  qui 
l'ut  construite  au  treizième  siècle  par  Mccol6 
hsano;  mais  dans  ce  vaste  édifi(;e  nous  trou- 
j'ons  les  deux  magnifiques  mausolées  des  doges 
;*ietro  et  Giovanni  Mocenigo,  composés  el  sculp- 
iés  par  Pietro  Lombardo  avec  l'aide  de  ses  fils 
jCullio  et  Antonio.  Il  n'est  pas  non  plus,  comme 
{m  l'a  prétendu,  l'auteurdu  vaste  entrepôt  nommé 
fondaco  de'  Tedeschi,  qui,  construit  au  trei- 
ième  siècle  et  incendié  au  commencement  du 
eizième,  fut  réédifié  parfra  Giocondo,  en  1506. 
la  revanche,  on  lui  doit  la  charmante  église  de 
anta-Maria  de'  Miracoli,  qui  date  de  1480;  celle 
le  San-Trovaso,  le  beau  palais  Vendramini-Ca- 
ergi  (1481),  et  plusieurs  autres  édifices.  Le  plus 
élèbre  de  ses  ouvrîmes  est  la  tour  de  l'Horloge 
e  la  place  Saint-Marc,  qu'il  construisit  en  1496, 
t  qui  fut  réparée  et  un  peu  altérée  par  Andréa 
'amerata  en  1757.  Sur  un  passage  voûté  que 
raverse  une  rue  et  que  soutiennent  des  colonnes 


et  des  pilastres  corinthiens  s'élèvent  trois  étages 
décorés  également  de  corniches  et  de  pilastres 
du  même  ordre.  C'est  au  premier  étage  que  se 
trouve  le  cadran  indiquant  l'heure;  au  second, 
un  élégant  tabernacle  contient  une  statue  de 
bronze  de  la  Vierge;  au  troisième  est  un  grand 
lion  ailé  de  marbre.  Le  sommet  se  termine  par 
une  terrasse  sur  laquelle  est  su  pendue  une 
cloche  oîi  deux  statues  colossales  de  bronze  son- 
nent les  lieures.  On  attribue  aussi  à  Pietro  Lom- 
bardo le  plan  de  la  Scuola  ou  oratoire  de  San- 
Racco,  dont  pourtant  quelques  auteurs  font  hon- 
neur à  Serlio.  Si  réellement  l'architecte  de  cet 
élégant  édifice  fut  P.  Lombardo,  cet  artiste  ne 
serait  pas  mort  en  effet  en  1515,  car  la  Scuola 
di  San-Rocco  n'a  été  commencée  qu'en  1517. 
C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l'un  des  cloîtres  du 
couvent  de  Sainte-Justine  de  Padoue.  Parmi  les 
sculptures  exécutées  par  ce  grand  artiste,  on 
remarque  les  statues  de  Saint  Jérôme  et  de 
Sainl  Paul  à  Saint-Étienne  de  Venise,  une  par- 
tie An?, décorations  delaf  rçadede  laScuoladi 
San-Marco;  deux  petits  autels  pleins  de  détails 
exquis  et  le  mausolée  de  bronze  du  cardinal 
Giov.-Batt.  Zeno,  à  Saint-Marc. 

Pietro  Lombardo  fut  le  chef  d'une  célèbre 
famille  d'artistes,  et  il  trouva  d'abord  dans  ses 
fils,  Tullio,  Antonio  et  Giulio,  de  dignes  héri- 
tiers de  son  talent.  E.  B — n. 

CiCbgnara  ,  Storia  délia  Sr.vlttira.  —  Tici-z/.l,  Dizio- 
nario  —  Campori,  Gli  Artisti  negli  Slati  Estensi.  — 
Quadri ,  fWto  C'iorni  in  f^enezin.  —  Gaspare  Ribiiffi, 
Guida  di  Ravenna.  —  Quatremère  de  Qiiincy,  Dict. 
d' Architecture.  —  Valéry,  Voyage  en  Italie. 

LOMltARDO  (  Tîillio).  architecte  et  sculpteur 
vénitien,  fils  du  précédent,  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  et  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux,  tels  que  les  tombeaux  de  Pietro 
et  Giovanni  Mocenigo  dans  Saint-Jean-et-PauI 
de  Venise,  et  les  sculptures  de  la  façade  de  la 
Scuola  di  San-Marco.  Dans  une  chapelle  de 
Saint-Antoine  à  Padoue,  il  y  a  deux  bas-reliefs 
de  Tullio,  l'un  dune  grande  sécheresse  d'exé- 
cution, l'autre  d'un  dessin  gracieux.  A  Venise, 
on  voit  encore  de  lui  :  au  palais  Vendramini- 
Calergi,  deux  belles  statues  d'Adam  et  Eve, 
destinées  d'abord  au  mausolée  du  doge  Vendra- 
mini  ;  à  Saint-Martin,  d'élégants  fonts  baptismaux 
en  forme  d'autel;  à  Saint-Jean-Chrysostome , 
égli.se  dont  il  fut  l'architecte  en  1483,  un  superbe 
bas-relief.  Les  Apôtres  dans  le  Cénacle,  au- 
quel on  peut  reprocher  seulement  un  peu  de 
sécheresse  surtout  dans  les  draperies.  Il  fut 
chargé  de  continuer  l'église  San-Salvator,  com- 
mencée par  Giorgio  Spavenfo  ;  mais  il  changea 
entièrement  le  premier  projet;  l'édifice  ne  fut 
achevé  qu'en  1534,  sous  la  direction  du  Sanso- 
vitao.  Il  est  remarquable  par  l'originalité  du  plan, 
qui  représente  une  croix  patriarcale  avec  trois 
transsepts,  un  plus  large  et  deux  plus  petits,  mais 
égaux  entre  eux.  Cette  combinaison  nouvelle  ne 
manque  pas  d'élégance  et  d'unité,  bien  qu'on  y 
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trouve  (îe  singulières  licences,  telles  que  le  rap- 
prochement de  pilastres  corinlliiens  et  ioniques. 
Tullio  Lombarde  a  aussi  travaillé  pour  Trevise, 
et  il  y  a  donné  les  dessins  de  l'égiise  de  la  Ma- 
donna  (îrande,  de  la  cliapelle  du  Saint-Sacrcntient 
dans  la  cathédrale  et  de  trois  chapelles  dans  l'é- 
glise Saint-Paiil.  E.  B— n. 

Ciçognara  ,  Xt.qria  délia  Srultura.  —  Ticozzi ,  Dizio- 
narin.  -  \.  Qii.i(iri,  Ot'n  Ciorni  in  i^ewzia.  —  P.  l'ac- 
cio,  Nuova  fliiida  di  Padnva  —  Qualreiiiére  (|p  Qulricy, 
Dict.d'  Arclutectlire.  —  Valéry,  Foyage  en  Italie. 

LOMBABDO  {An(onlp),  sculpteur  vénitien, 
frère  du  précédent,  vivait  à  la  fin  di)  qninzièm9 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aula  dans  ses 
travaux ,  et  notamment  dans  la  sculpture  des 
tombeaux  des  doges  Pietro  et  Giovanni  Moce- 
nigoà  Saint-Jean-et-Paul  de  Venise,  et  du  gran- 
diose mausolée  de  bronze  érigé  dans  une  cha- 
pelle de  Saint-Marc  à  la  mémoire  du  cardinal 
Giov.-Bdtt.  Zeno.  Il  concourut  avec  son  frère 
Tullio  à  la  décoration  de  la  chapene  de  Santo 
dans  la  basilique  de  Saint-Antoine,  à  Padoue.  A 
Saint-Jean  et  Paul,  on  voit  encore  de  lui  urje 
statue  de  dcSainl-Thomas  placée  près  du  tom- 
beau du  doge  Michel  Sténo.  E.  B— n. 

Ciçognara.  Storicç  d-'ll'i  Scultura  —  Tico/.zi,  Dizio- 
narin.  —  Orlandi ,  Abberediirio.  —  Qiiadri,  Otto  (.iorni 
in  f^'enezia.  —  0"''trii'ére  de  Quincy,  Dut.  d'Archi- 
tecture. 

LO.tiBAROO  (Giulio),  sculpteur  vénitien, 
frère  du  précédent,  vivait  au  commencement  du 
seizièuit;  siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aida  dans 
plusieurs  de  ses  travaux.  E.  B — n. 

Cicosnara   Storia  delta  Scultura. 

LOMBAiiDO  [Snnte),  sculpteur  et  architecte 
italien,  fils  du  précédent,  hé  a  Venise,  en  1504, 
mort  en  1560.  Il  fut  éjève  de  son  père  et  de  ses 
oncles  Tullio  et  Antonio,  et  pe  leur  fut  pas  infé- 
rieur dans  rartderarchiteçture,  qu'il  paraît  avoir 
plusspécialemenl  cultivé.  Il  termina  1h  façade  de 
\&Scuola  di  SantO'Hocco,  commencée  par  son 
grand-père  Pietro  Lombardo  ;  mais  il  donna  seul 
ie  dessin  du  magnifique  escalier  de  cet  édifice. 
On  lui  attribue  aussj  la  construction  des  palais 
Gradenigo  et  Vendramini,  à  Venise, etduj»atos 
Malipiero  dans  l'île  de  Sairite-Marie-Formose. 

E.  B— N. 
Ciçognara,  Storia  de.lla  ScuUura.   —  Ticozzi,  Dizio- 
nario.  —  Qiiadri,  Otto  Ciorni  in  f^enezia.—  Qualreiiière 
deQiiInry,  fies  des  Arrhitectes  célèbres. 

LOMB4RDO  (  Wflr/jwo),  architecte  vénitien 
du  quinzième  siècle,  parent  des  précédents. 
Il  construisit  en  1485  l'oratoire  ou  Scuola  di 
San-Marco  ,  consistant  en  deux  vastes  salles. 
On  lui  attribue  avec  vraisemblance  l'église  de 
Saint-Zacharie ,  commencée  en  1457,  et  dont  la 
belle  façade  est  à  deux  ordres  surmontés  de 
frontons  curvilignes.  On  croit  qu'il  fut  pèi-e  de 
Moro  Lombardo,  qui  s'adonna  également  avec 
succès  à  l'architecture.  E.  B — n. 

Ciçognara,  Storia  dclla  Scultura.  — Tif^"zzi.  Diziona- 
rio.  —  Orl.indi,  .tbbecedario  —  Quadri,  Otto  (Ciorni  in 
^cne^ta.— Onatrerncpp  de  Qnincv,  Oirt.  d'.jrdntecture. 

LOSSB.i^UDO  (Tommaso),  sculpteur  italien, 
né  à  Lugano,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
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seizième  siècle.  Du  nom  de  sa  patrie,  Vasari  et 
après  lui  Orlandi  le  nomment  Tommaso  da  Lu- 
gano ;  mais  ceux  de  ses  ouvrages  qu'ils  citent 
ne  permettent  pas  de  douter  que  celui-ci  et  To- 
maso  Lombardo  ne  soient  un  seul  et  même  ar- 
tiste. Élève  du  Sansovino,  il  travailla  avec  son 
condisciple  Danese  Cattaneo  aux  statues  de 
l'attique  de  lanciennc  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  édifice  commencé  en  1536  par 
le  Sansovino  et  achevé  par  V.  Scamozzi.  On  voit 
encore  de  lui  à  Venise  une  belle  statue  de  saini 
Jérôme  dans  l'égli.se  Saint-Sauveur,  et  à  Saint- 
Sébastien  un  groupe  de  La  Madone  avec  l'Enfant 
Jésus,  et  le  petit  Saint-Jean,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre,  bien  que  quelques  auteurs  croient 
y  reconnaître  une  imitation  du  Sansovino. 

E.  B— N. 

Francpsco  .San.'iovino,  f^enezia  illustrata.  —Ciçognara 
Storia  délia  Sciilttira  —  Vasarl,  File  —  Orlandi,  Ab 
becedar)o.  —  Qnadri,  Otto  fUerfii  in  Feneiia. 

LOitlHARDO  [Antonio),  peintre  de  l'école  de 
Parme,  floi'issait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  croit  qu'il  fut  élève  de  Gio 
vanni  Maria  Conti,  qu'il  aida,  ainsi  que  Francesco 
Reti ,  à  décorer  l'oratoire  de  Sania-Croce  de 
Parme,  de  fresques  achevées  en  1666,  et  à 
peindre,  de  1664  à  1666,  divers  saints  parme- 
sans à  la  voûte  de  l'église  Saint- Hilaire.  On  lui 
attribue  une  Sainte  Barbe,  peinte  à  fresque 
sur  la  façade  d'une  maison  du  faubourg  Saint- 
Sylvestre.  E.  B— N. 

Âffo,  Il  Parmigiano.  —  G.^extoXmzx,  Ntiovissima 
Guida  di  Parma- 

LosiBART  ( Pierre ),  graveur  français,  néi 
en  1612,  à  paris,  oii  il  mourut,  en  1682.  Il  apprit 
le  dessin  à  l'écoje  de  Simon  Vouet,  et  alla  exer- 
cer la  gravure  à  Londres,  où  il  fut  obligé  d'abord 
de  travailler  pour  les  libraires.  Il  excella  dans 
le  porti-ait.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 
Nativité  de  Jé.siis.  r Adoration  des  Bergers,  la 
Cène,  de  Poussin;  —  une  Sainte-  Vierge, 
d'Ann.  Carrache;  —  L'Archange  Michel,  dei 
Raphaël;  —  Madeleine  pénitente,  du  Titien; 
—  Jésus  en  croix,  de  P|i.  de  Champaigne;  — 
des  planches  pour  le  Livre  de  feuilles  d'orfè- 
vrerie, et  le  Virgile  d'Ogilby;  —  Charles  1er  à 
cheval,  de  van  Dyck;  il  existe  des  planches  du 
sepond  état  dans  lesquelles  l'artiste  remplaça  l;i 
tête  du  roi  par  celle  de  Cromwell;  —  Les  Com 
fesses,  de  van  Dyck,  suite  de  douze  portraits 
dont  deux  d'hommes; —  Marie  de  Médicis  . 
Le  Duc  de  Vendôme;  —  Delafond,  legazetier 
de  Hollande.  P. 

Basan.  Dict.  des  Graveurs.  —  lîrnlllof,  Dict  des  Mono- 
grammes. —  Cil.  le  Blanc,  Hlan.  de  l'Jmat.  d  Estainpes, 
LOMBERT  {Pierre),  traducteur  fi-ançais,  né 
à  Paris,  où  il  est  mort,  vers  1710.  Il  avait  été  reçu 
avocat  au  parlement,  mais  il  ne  fréquenta  pas  le 
barreau.  Lié  avec  les  solitaires  de  Port-Royal, il 
se  livra  à  l'étude  des  Pères,  et  entreprit  de  les 
ti-aduire.  Baiilet  lui  reproche  d'èti-e  tombé  dans 
le  défaut  d'Ablancourt,  et  d'avoir  prêté  des  pen- 
sées aux  auteurs  qu'il  traduit.  On  cite  parmi  ses 
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traductions  :  Explication  des  premiers  cha- 
pitres du  Cantique  des  Cantiques  de  saint 
Bernard;  Paris,  1670,  in-S";  —  Œuvres  de 
saint  Cyprien,  avec  une  vie  de  ce  Père  et  des  re- 
marques par  Lombert;  Paris,  1672,  2  vol.  in-4"; 
Rouen,  1716.,  in-'i";  —  La  Cité  de  Dieu,  de 
saint  Augustin;  Paris,  1675,  1693,  2  vol.  in-S"; 
tiouvelle  é{i!tion  donnée  par  l'abbé  Goujet  avec 
(les  remarques;  Paris,  1737,4  vol.  in-12;  — 
Principes  de  la  vie  chrétienne,  par  le  cardinal 
Bona;  Paris,  1681;  —  Commentaires  sur  te 
sermon  de  In  Montagne,  par  saint  Augustin; 
Paris,  1683,  1701,  in-l8.  J.  V. 

Goujet,  f^ie  rie  P.  Lombert  en  tête  de  son  édition  de 
la  C'ie  de  Dieu  —  Rlnréri,  Grand  Dictionnaire  /listor. 
—  Desessaris,  I^s  Siècles  littéraires  de  la  France. 

LOMBUES  OU  LiTMEHES  (  Antoine  de),  sei- 
gneur de  Herbingen  ,  Loos  et  La  Cloye,  connu 
aussi  sous  la  qualification  de  président  de 
Lombres,  diplomate  français,  vivait  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  était  président  de  la  juridiction  du 
grenier  à  sel  de  Montreuil  quand  le  duc  de 
Longuevilleeut  occasion  d'apprécier  sa  capacité. 
Le  duc  le  fît  connaître  au  cardinal  de  Richelieu. 
Celui-ci  lui  donna  une  mission  auprès  de  l'élec- 
teur de  Trêves,  en  1635  De  1646  à  1650,  de 
Lombres  représenta  la  France  auprès  du  prince- 
évèque  de  Liège,  et  en  1651  il  fut  envoyé  au- 
près de  l'électeur  de  Brandebourg.  En  1656  il 
signa  un  traité  avec  les  ministres  de  ce  prince. 
Nommé  ambassadeur  en  Pologne  la  même  an- 
née, il  rejoignit  Jean-Casimir  à  Lublin,  et  s'ef- 
força de  le  réconcilier  avec  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède.  Ces  négociations,  rompues  en  1657, 
se  renouèrent  en  1658,  lorsque  Charles-Gus- 
tave eut  demandé  la  médiation  de  la  France  que 
le  roi  de  Pologne  accepta.  De  Lombres  se  pré- 
senta en  qualité  de  médiateur  au  congrès  d'O- 
liva;  mais  les  ministres  de  l'empereur  ne  vou- 
lurent pas  lui  reconnaître  ce  titre,  et  ils  n'assis- 
taient aux  conférences  que  lorsque  de  Lombres 
en  était  sorti.  De  Lombres  réussit  dans  ces  négo- 
ciations, rendues  difficiles  par  les  prétentions  des 
Suédois;  la  paix  fut  signée  et  les  actes  échangés 
le  3  mai  1660.  De  Lombres  resta  comme  ambas- 
sadeur à  Varsovie  jusqu'en  1664.  En  revenant, 
il  s'arrêta  à  Brunswick,  et  accommoda  les  diffé- 
rends des  diverses  branches  de  la  maison  de  ce 
nom  relatifs  au  duché  dcZeil,  en  1665.  On  ignore 
ce  que  de  de  Lombres  devint  depuis.      J.  V. 

Purtendorf,  De  Heb.  gest  Carol.  Cust.  —  Acta  pac. 
Oliv.,  3  mai  1660.  —  Cod.  dipl.  Poton.  —  Suliin,  Mate- 
rialien  zur  Gesch.  von  Danemark. 

I.OSÏBKOSO  (Jacob),  hébraïsant  espagnol , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septiènne 
siècle.  Il  a  jiubliéen  1639,  à  Venise,  une  Bible 
en  hébreu ,  fort  estimée  des  Juifs  d'Espagne  et 
du  Levant,  à  cause  des  notes  littérales  qui  y  sont 
jointes  et  du  choix  judicieux  des  interprétations.  K. 

mémoires  des  Savants. 

LO-^JEJEU  (  Jean ),ér\}(i\t  hollandais,  né  à 
Zutphen,  en  1636,  mort  le  2  décembre  1699.  Pas- 
teur à  Dodekom,  et  depuis,  en  1674,  à  Zutphen, 


il  devint  plus  tard  professeur  d'une  chairede  belles- 
lettres  à  l'académie  de  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
De  B'ibliothecis  Liber  singularis  ;  Zutphen,  1669, 
iu-8°;  Utrecht,  1680,  in  8°:  cet  ouvrage,  plein 
de  faits  curieux,  a  été  réimprimé  à  la  suite  du 
livre  de  Mader  :  De  Bibliothecis  atque  Archi- 
vis.  Le  Gallois  s'en  est  beaucoup  servi  en  écrivant 
son  Traité  des  Bibliothèques  ;  —  Epimenides, 
sîve  de  veferum  gentilium  Imtralionibus ; 
Utrecht,  1681,  in-4°;  Zutphen,  1700,  in^";  — 
Dierum  genialium  sive  Disserlationum  phi- 
lologicarum  Décades  dux  ;  Deventer,  1694- 
1696,  2  vol.  iu-8",  recueil  intéressant  et  cu- 
rieux. Lomeier  a  aussi  publié  une  édition 
augmentée  de  YAgonistica  sacra  de  Jacques 
Lydius;  Zutphen,  1700,  in-12.  E.  G. 

.tOchcr,  Jllgem.  Gel.  l^rikon.  —  Sax,  Onomasticon, 
VI,  p.  SU).  —  Chalmot,  isiograp/iiscfi  If^ordenboek. 

LO.MËM  {  Ignazio),  agronome  italien,  né  le 
20  septembre  1779,  à  Milan,  mort  le  !0  novembre 
1838,à  Magenta.  Fils  d'un  jurisconsulte,  il  étudia 
la  médecine  à  Pavie,  et  reçut  en  1800  le  grade 
de  docteur  à  Padoue;  il  fut  attaché  peu  de  temps 
après  à  l'hôpital  civil  de  sa  ville  natale.  11  dirigea 
principalement  ses  travaux  vers  l'agriculture, 
fit  partie  de  la  Commission  impériale  de  Com- 
merce et  d'Industrie,  et  fut  un  des  membres  de 
l'Institut  de  Lombardie.  On  a  de  lui  :  La  Politica 
del  Medico  nel  eserciziodelT  arte  sua,  eposta 
in  cento  aforismi;  Milan,  1826,  in-8°,  trad.  du 
latin  de  Knips  Macoppe,  avec  des  notes;  — 
Traité  de  la  Fabrication  du  Vin  (en  ital.  ); 
ibid.,  1829,  qui  fait  partie  de  la  Biblioth.  rurale 
de  Moretti,  et  qui  a  eu  deux  éditions;  —  L'École 
du  Magnanier  (en  ital,);  ibid.,  1832;  —  Mé- 
langes W Agriculture  et  d'Économie  rurale  et 
industrielle  (enital.  );  ibid.,  1834-1835;  —  No- 
tions historiques  sur  le  Mûrier  des  îles  Phi- 
lippines (movuâcm.uWaiVà)  ;ibid.,  1837  •,—Hist. 
naturelle,  agricole  et  économique  du  Maïs; 
ibid.,  1838.  trad.  du  français  de  Bonafous.  Lo- 
raeni  a  rédigé  pendant  douze  ans  les  Annales 
de  l'Agriculture  italienne.  P. 

JHém.  de  l'Institut  de  Lombardie. 

Lo.tiÉNiE,  nom  d'une  famille  française  dont 
plusieurs  membres  ont  occupé  des  charges  im- 
portantes dans  l'ancienne  monarchie.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

LOMÉMË  (Martial  de),  seigneur  de  Ver- 
sailles, greffier  du  conseil,  tué  en  1572,  dans  la 
journéedela  Saint-Barthélémy.  Incarcéré  comme 
protestant,  il  fut  «contraint  par  le  comte  de 
Retz,  dans  sa  prison,  de  lui  vendre  sa  terre  de 
Versailles,  à  tel  compte  que  ce  comte  voulut, 
sous  espérance  qu'il  sortirait  de  prison,  où  aussi 
on  le  força  de  résigner  son  état  de  secrétaire. 
Le  contrat  étant  passé,  il  fut  massacré,  avec 
quinze  autres,  par  Tanchon.  » 

Relalion  de  la  Saint  Barthélémy,  dans  les  Archives 
curieuses  de  l'histoire  de  France,  2"=  série,  t.  Vil,  n  149. 

LOMÉNJE  (in^oineoE),  seigneur  de  la  Ville- 
auy -Clercs,  fils  du  précédent,  né  en  1560,  mort  à 
Paris,  le  17  janvier  1638.  Devenu  secrétaire  des 
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commandements  de  Heuri  IV,  il  le  servit  en  cette 
qualité  pendant  les  guerres  civiles;  en  1591,  il 
tomba  aux  mains  des  ligueurs,  fut  conduit  à 
Pontoise,  et  employa  sa  captivité  selon  les  inté- 
rêts du  roi  par  les  conférences  qu'il  eut  pour  la 
paix  avec  M.  de  Viiieroi.  La  paix  se  conclut 
heureusement.  En  1592  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Angleterre,  et  reçut 
en  1606  la  charge  de  secrétaire  d'État,  qu'il 
exerça  avec  beaucoup  de  prudence.  En  1615 
il  en  obtint  la  survivance  pour  son  fils. 
Moréri,  Dict.  Hist.  —  Poirson,  Hist.  de  Henri  If^. 

LOMÉNIE,  comte  DE  Brienne  (1)  {Henri- 
Auguste  de),  homme  d'État  français,  fils  du 
précédent,  né  en  1595,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  1666.  Son  père,  qui  le  destinait  aux  charges 
publiques ,  lui  apprit  de  bonne  heure  tout  ce 
qu'il  n'aurait  pu  acquérir  qu'après  une  longue 
exi)érience,  en  le  faisant  travailler  dans  sa  bi- 
bliothèque ,  et  en  plaçant  entre  ses  mains  cette 
curieuse  collection  de  papiers  d'État  qu'il  avait 
formée.  Le  jeune  La  Ville-aux-Clercs,  nom  sous 
lequel  il  était  connu  jusqu'en  1 638,  quitta  le  collège 
en  1604,  et  compléta  son  éducation  par  de  longs 
voyages  :  il  visita  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  l'Autriche,  la  Hongrie  et 
l'Italie,  et  ne  revint  en  France  qu'au  bout  de 
cinq  ans  (1609).  Introduit  à  la  cour,  il  fut, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  remarqué  par 
Henri  IV.  «  Dans  le  temps  qu'il  tenoit  conseil 
avec  ses  ministres,  il  me  permettoit  souvent 
d'v  rester,  et  un  jour  que  je  voulus  me  retirer  par 
discrétion,  il  m'en  fit  une  sévère  réprimande  en 
me  disant  qu'il  ne  pouvoit  se  fier  à  moi  puisque 
je  paroissois  me  défier  de  moi-même  (2).  »  Cette 
maturité  de  raison  le  fit  choisir  par  Marie  de 
Médicis  pour  négocier,  en  1614,  avec  les  députés 
des  états  généraux,  et  il  fut  assez  habile  pour 
obtenir  d'eux  la  nomination  d'un  président  bien 
vu  de  la  cour,  succès  qui  lui  valut  la  survivance 
de  la  charge  de  son  père.  Pendant  plusieurs 
années  sa  principale  occupation  était,  selon  ses 
propres  paroles ,  «  d'accompagner  le  roi  et  d'ac- 
quérir l'honneur  de  ses  bonnes  grâces;  à  quoi  il 
réussit».  C'est  ainsi  qu'il  suivit  Louis  XIII  en 
Guienne,  en  Languedoc,  au  siège  de  La  Rochelle 
et  durant  la  campagne  de  Savoie.  Mais  il  est  à 
croire,  bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit,  qu'il  eut  mainte 
occasion  de  faire  briller  sa  sagesse  et  sa  pru- 
dence, et  que  ce  fut  en  récompense  de  ses  bons 
offices,  qu'il  reçut  des  sommes  d'argent  ainsi  que 
les  charges  de  conseiller  d'État,  de  maître  des 
cérémonies  et  de  capitaine  du  château  des 
Tuileries.  Dès  1615  il  avait  été  mis  en  po.sses- 
siondela  charge  de  secrétaire  d'Étal  occupée  avec 
tant  de  sagesse  par  son  père.  On  peut  regarder 
comme  sa  véritable  entrée  aux  affaires  l'ambassade 
dont  il  fut  chargé  en  Angleterre  pour  aplanir  cer- 


(1)  Le  titre  de  comte  de  Brienne  lui  fut  apport»'  par 
Louipe  de  Luxembourg,  qu'il  épousa  en  1623,  et  qui  mourut 
le  2  septembre  1667. 

(2)  Brienne,  Mémoires. 


taines  difficultés  qui  arrêtaientlemariagede  Hen 
riette  de  France  avec  le  prince  de  Galles  (1C24)  ' 
Après  Xhl  journée  des  dupes  (1630),  il  eut  ordr» 
d'aller  trouver  la  reine  mère  pour  l'engager  à  m 
passe  laisser  trop  entraîner  par  son  ressentiment 
Cette  princesse  éclata  en  protestations  d'innocence 
maisellene  voulut  rien  écouter,  et  eut  lieu  dans  l; 
suite  de  s'en  repentir.  Devenu  secrétaire  d'Éta 
en  titre  par  la  mort  de  son  père  (1638),  le  coint* 
de  Brienne  prit  pour  maxime  «  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  faire  une  chose  mauvaise,  quelqut 
avantage  qu'on  en   puisse  tirer  ».  Sans  être  un 
minisire  complaisant,  il  ne  se  piqua  point  d'une 
«  fidélité  incommode  »,et,  se  ménageant  de  son 
mieux  entre  la  condescendance  et  la  sévérité,  il 
chercha toujoursà  conserver»  une  bonne  liberté»/ 
Dévoué  au  roi  avant  tout,  il  ne  sollicita  point  lai, 
faveur  du  premier  ministre,  qu'il  s'appelât  Riche-t 
lieu  ou  Mazarin  ;  il  n'aimait  point  l'un  et  mépri-i 
sait  l'autre,  qu'il  déclare  «odieux  aux  gens  dei 
bien  ».  Au  commencement  de  1643,  il  fut  forcé, 
par  suite  d'intrigues  de  cour,  de  remettre  ses 
fonctions  à  M.  de  Chavigny  ;  mais,  grâce  à  Tin-i 
timité  dont  sa  femme  jouissait  auprès  de  la  reine,'' 
il  le  remplaça  au  mois  de  juin,  eut  alors  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  et  le  conserva 
en  dépit  même  des  efforts  de  Mazarin.  Il  se  con- 
duisitavec  prudence  et  fermetédurant  les  troublera 
delà  Fronde,  et  eut,  en  1663,  pour  successeur  aux 
affaires  étrangères  non  pas   son  fils,  comme  oui 
l'a  avancé,  mais  Hugues  de  Lionne,  dont  lesF 
qualités  brillantes  convenaient  mieux  au  grandii 
règne  qui  se  préparait  La  mort  de  Brienne  donna  i 
lieu    à  d'unanimes  regrets.  Le  chancelier   Lef 
Tellier  disait  an  conseil   «  qu'il  n'avoit  jamais  ; 
vu  un  homme  plus  intelligent  dans  les  affaires ,  , 
moins  ébranlé  dans  les  dangers,  moins  étonné  '• 
dans  les  surprises,  et  plus  fertile  en  expédients  = 
pour  s'en  démêler  heureusement  ».  Louis  XIV 
se  contenta  d'ajouter  :  «   Je  perds  aujourd'hui  i 
le  plus  ancien,  le  plus  fidèle  et  le  mieux  in- 
formé de  mes  ministres  (1)  ». 

Le  comte  de  Brienne  a  laissé  des  Mémoires  coh- 
tenant  les  événements  les  plus  remarquables  > 
du  règne  de  Louis  XIII  et  ceux  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  la.  mort  du  cardinal  ' 
Mazarin;  Amsterdam,  1717, 1723,  3  vol.  in-12; 
et  dans  la  JSouvelle  Collection  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France,  deMichaud 
et  Poujoiilat  (seule  édition  conforme  au  manus- 
crit )  Il  les  a  écrits  pour  servir  d'instruction  à  ses 
enfants  ;toutefoisce  n'est  pasune  histoire  complète 
de  son  temps,  encore  moins  de  ses  actes;  les  intri- 
gues de  cour  y  prennent  beaucoup  de  place,  cer- 


(1)  Après  avoir  passé  quarante  ans  dans  les  affaires,  il 
fut  obligé,  pour  réparer  sa  médiocre  fortune,  de  vendre 
au  roi  pour  40,000  livres  la  belle  collection  de  manuscrits 
commencée  par  son  père  et  mise  en  ordre  par  Pierre 
Uupny.  Cette  collection,  aujourd'hui  placée  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  et  connue  sous  le  non  de  Fonds 
Brienne,  se  compose  de  360  volumes  in  folio,  contenant 
des  traités  de  paix,  des  négoclaUons,  des  relations  d'am- 
bassades, des  raéDQOires  et  instruction:;,  etc. 


des  négociations  dont  il  fut  chargé  sont  à  peine 
iqtiées,  et  il  garde  un  religieux  silence  sur  les 
rets  d'État.  La  première  qualité  de  ces  Mé- 
trés, c'est  d'être  exacts  en  ce  qu'ils  racontent, 
a  encore  du  même  ministre  des  Observations 
les  Mémoires  de  M.  de  La  Châtre ,  qui  ont 
:u  dans  le  Recueil  de  diversps  pièces  cu- 
ises; Cologne,  1664,  in-12;  dans  Le  Conser- 
;\eur,  juillet  1760,  et  àans  \à  Collection  des 
imoire*  de  Michaud  etPoujoulat,  1840,3"  sér., 
fl,  p.  297-305.  Ces  Observations  sont  une 
ilogie  d'Anne  d'Autriche  en  même  temps 
l>lles  réfutent  plusieurs  des  attaques  de  La 
;  tre.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
f  Lettres  et  les  Négociations  du  comte  de 
îinne.  P.  L— y. 

leitne,  Mémoires.  —  La  Châtre,  Mémoires.  —  Le 
>  émnûl ,  Oraison  funèbre  du  comte  de  Brienne.  — 
In,  His:.  du  Louis  XIII. 

OMÉiME,  comte  DE  Brienne  (Henri-Louis 
I ,  secrétaire  d'État,  fils  du  précédent,  né  en' 
),  à  Paris,  mort  le  17  avril  1698,  à  l'abbaye 
i  ;aint-Séverinde  Chàteau-Landon.  Au  mois 
ût  1651,  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  pourvu 
(la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
'■  at,  dont  son  père  était  revêtu,  et  au  mois  de 
f  embre  suivant ,  il  fut  reçu  conseiller  d'Etat. 
:  1652  il  partit  pour  Mayence,  où  il  continua 
f  études;  puis  il  visita  la  Hollande,  le  Dane- 
ik,  la  Suède  et  la  Laponie,  passa  le  golfe  de 
!  inie  et  de  la  Finlande  sur  des  traîneaux,  se 
flit  en  Pologne,  traversa  les  Étals  de  l'Au- 
ne, et  rentra  en  France  par  la  Bavière  et  l'Italie. 
.  n  retour  (1656),  il  épousa  Henriette  Bou- 
)ier,  fille  du  comte  de  Chavigny  (1).  La  va- 
ii  de  ses  connaissances  et  la  réputation  qu'il 
'(  it  acquise  chez  les  étrangers  engagèrent  le 
D:  lui  permettre  d'exercer  la  charge  de  secré- 

I  d'État  ;  de  Loménie  assista  en  cette  qualité  au 
i  âge  de  ce  prince.  Il  cessa  d'exercer  les  fonc- 
(  i  de  secrétaire  d'État  en  survivance  à  l'épo- 
i  de  la  mort  de  son  père,  1663,  et  quelques 
fis  après  il  prit  soudain  1&  résolution  de  se 
i  er  à  l'Oratoire  (2).  Après  avoir  postulé  vaine- 

I I  pour  entrer  chez  les  chartreux ,  il  revêtit 
1  )it  d'oratorien ,  reçut  la  tonsure ,  et  en  1667 


Elle  était  en  grande  réputation   de  beauté,  si  l'on 
ijge  par  ce  passage  d'une  chanson  du  temps  : 
Pour   mettre  leur  pouvoir  au  jour, 

i  Le  ciel,  la  nature  et  l'amour, 

I  De  corail,  d'ivoire  et  d'ét)ëne 

i  Firent  Brienne. 

jOn  donna  dans  le  monde  plusieurs  raisons  de  cet 
vj'ment  Les  uns  l'attribuèrent  à  la  vive  douleur  que 
aiausa  la  mort  de  sa  femme;  les  autres  ,  à  la  volonté 
ui,  qui  lui  avait  secrètement  ordonné  de  quitter  sa 
liçe.  «  11  y  fut  forcé  par  le  roi,  dit  Péréfixe,  pour  avoir 
((il  carte,  car  il  était  uji  peu  filou.  »  Quoi  qu'il  en 
oiil  parait  dire  lui-même  que  sa  démission  ne  fut  pas 
0  taire,  dans  un  sonnet  sur  sa  retraite  ; 
'it'ôtes  tout ,  Seigneur,  sans  que  mon  cœur  murmure  ; 
'tbrncs  justement  mon  vol  audacieux.... 

[  marge  il  avait  écrit  de  sa  main  sur  un  exemplaire 
viecveil  de  Poésies  chrétiennes  (  t.  I^'  ) ,  où  ces  vers 

Insérés  :  «  Tu  m'ôtes  tout  ;  mes  biens ,  ma  charge, 

'emme  et  mon  honneur.  » 
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le  sous-diaconat.  Tout  le  temps  qu'il  demeura 
dans  cette  communauté  il  semble  s'être  conduit 
avec  beaucoup  d'édification,  se  délassant  des 
exercices  de  piété  par  le  culte  de  la  poésie  et  des 
lettres.  Au  bout  de  sept  ans  sa  ferveur  se  ra- 
lentit au  point  de  se  laisser  aller  à  une  violente 
passion  pour  une  dame  qu'il  nomme  lui-même 
«  une  dixième  muse ,  dont  il  était  fou ,  »  et  à 
commettre  pour  elle  des  extravagances  qui  le 
forcèrent  à  quitter  l'Oratoire  (1670).  Cette  sortie 
le  jeta  dans  une  vie  entièrement  dissipée.  Repris 
du  goût  des  voyages ,  il  passa  en  Allemagne ,  et, 
continuant  de  plus  belle  le  cours  de  ses  folies 
amoureuses,  il  se  déclara  ouvertement  l'amant  de 
la  duchesse  de  Mecklembourg  ;  il  poussa  même 
l'audace,  dit-on,  jusqu'à  duper  son  mari  au  jeu. 

Un  ordre  du  roi  enjoignit  au  comte  de  Brienne 
de  revenir  à  Paris  (  1673).  A  peine  arrivé,  il  fut 
enfermé  à  l'abbaye  de  Saint  Germain  des  Prés, 
puis  à  celle  de  Saint-Benoît-sur-Loiie;  et  comme 
il  n'en  devint  pas  plus  sage,  on  le  transféra,  en 
1674,  à  la  maison  de  Saint  Lazare,  où  il  subit  la 
plus  rigoureuse  détention  jusqu'en  1692,  sous 
prétexte  d'aliénation  mentale.  Ses  parents,  parmi 
lesquels  on  comptait  l'évêque  de  Coutances,  mi- 
rent cette  séquestration  à  profit  pour  se  distri- 
buer ses  biens.  Cependant,  après  avoir  passé 
pour  fou  pendant  dix-huit  ans,  il  adressa  au 
ministre  Pontcliartrain  des  réclamations  favora- 
blement accueillies  ;  le  lieutenant  civil  Lecamus 
fut  chargé  de  lui  faire  subir  un  interrogatoire, 
qui  prouva  le  parfait  état  de  sa  santé  et  de  sa 
raison,  et ,  malgré  les  intrigues  de  sa  famille,  on 
rendit,  le  17  juin  1692,  unesentence  de  levéed'in- 
terdiction.  Le  comte  de  Brienne  recouvra  même 
une  partie  de  ses  biens,  et  il  lui  fut  permis  de  vivre 
à  sa  guise  dans  la  maison  de  Saint-Lazare.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  à  Château-Landon. 

On  a  du  comte  de  Brienne  :  Ltidovici  Hen- 
rici  Lomenii ,  Briennse-  comitis,  Itinerarium; 
Paris,  1660,  in-12  :  cette  relation  de  ses  pre- 
miers voyages  est  écrite  en  un  style  élégant  et 
animé;  l'édition  de  1662 a  été  revue  par  Charles 
Patin  et  augmentée  d'une  carte  géographique  par 
Sanson  ;  —  Gabr.  Madeleneti  Carminum  li- 
bellus;  Paris,  1662,  in  12;  —  De  Pinacotheca 
sua;  Paris,  1662,  in-8";  description,  en  verset 
en  prose,  de  son  cabinet  de  tableaux  adressée  au 
poète  Huygens,  ambassadeur  du  prince  d'Orange. 
On  a  prétendu,  sans  donner  de  preuves,  que  ces 
poésies  étaient  l'œuvre  du  P.  Cossart,  et  l'/^i- 
nerarium  de  Benjamin  Priolo;  —  les  Institu- 
tions divines  de  Jean  Tauler,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-  Dominique,  trad.  en  français  ; 
Paris,  1665,  in-8%  et  1668,  in-12;  —  Remar- 
ques sur  les  Règles  de  la  Poésie  française, 
imprimées  à  la  fin  de  la  Nouvelle  Méthode  la- 
tine de  Port-Royal  ;  Paris,  1"  édit.,  1667,  in-8°  ; 
réimprimées,  sans  indication  d'origine,  dans  le 
t.  m  des  Règles  de  la  Poésie  française  de 
Chàlons  ;  c'est  un  examen  critique,  souvent  fort 
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juste;  du  Traité  de  Versification  deLancelot, 
et  qu'au  dire  de  Goujet  l'on  a  besoin  de  patience 
pour  lire  en  entier  ;  —  Recueil  de  Poésies  chré- 
tiennes et  diverses;  Paris,  1671,3  vol.  in-12. 
La  dédicace  au  prince  de  Cunti  est  de  La  Fon- 
taine; parmi  les  autres  pièces,  le  plus  grand 
nombre  est  de  Bricnne,  qui  se  disposait  à  faire 
paraître  un  quatrième  volume  lorsqu'il  fut  exclu 
de  l'Oratoire  ;  —  La  Vie  et  les  Révélations  de 
sainte  Gertrude;  Paris,  1673,  in-S",  sous  le 
nom  du  P.  Mége;  —  Mémoires  de  L.H.  de 
Loménie,  comte  de  Brienne,  contenant  plu- 
sieurs particularités  importantes  et  curieu- 
ses ,  tant  des  affaires  et  négociations  étran- 
gères que  dans  le  roi/aume,  qui  ont  passé  par 
ses  mains ,  aussi  bien  que  les  intrigues  se- 
crètes du  cabinet,  dont  il  a  eu  connaissance 
depuis  1643  jusqu'en  1682  inclusivement  ; 
Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-l2.  Ce&  Mémoires, 
où  l'auteur  parle  bien  plus  de  lui  que  des  af- 
faires politiques,  se  ressentent  de  l'altération 
que  sa  situation  et  ce  qui  l'avait  amenée  avaient 
causée  à  son  esprit;  —  3Iémoires  inédits  pu- 
bliés par  Fr.  Barrière,  d'après  des  manuscrits 
provenant  de  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Lo- 
ménie; Paris,  1828,  2  vol.  in-8°.  Parmi  les  écrits 
de  Brienne  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  on  en  cite  de 
fort  curieux,  tels  que  :  Relation  de  ce  qui  se 
passaau  mariagede  Louis XIV,  à  Fontarnbie ; 

—  Commentaire?,  sur  le  Nouveau  Testament, 
avec  des  Explications  morales  en  français, 
2  vol.  in  fol.;  —  Vie  de  Jésus ,  tirée  du  Nou- 
veau Testament  ;  —  Remarques  sur  l'Histoire 
critique  du  Vieux  Testament  de  R.  Simon;  — 
De  la  Curiosité,  traité  sur  les  beaux-arts  com- 
posé à  Schwerin  pour  le  duc  Christian-Louis; 

—  des  Poésies  e^  des  Lettres  latines  ;  —  Le 
Roman  véritable,  ou  l'histoire  secrète  du  jan- 
sénisme ,  dialogues,  de  la  composition  de 
M.  de  Mélonie  (Loménie),  sire  de  Nebrine 
(Brienne),  habitué  à  Saint-Lazare  depuis 
onze  ans.  Cet  ouvrage  singulier  avait  été  com- 
mencé avec  l'abbé  Cassagne,  que  l'affaiblissement 
de  sa  raison  avait  fait  enfermer;  le  comte  de 
Brienne  le  refondit  en  neuf  livres  de  prose  et  de 
vers,  qui  portent  l'empreinte  d'une  imagination 
déréglée.  Quiconque  pourrait  en  séparer  le  sé- 
rieux du  comique  qui  y  domine,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  apprendrait  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses et  utiles  pour  l'histoire  de  ce  temps  là. 
Son  goût  pour  la  poésie ,  qui  le  suivit  toute  sa 
vie, lui  fitrimerune  foule  de  pièces  detous  genres, 
sonnets  ,  satires  ,  odes  et  épodes  ,  rondeaux, 
contes,  poëmes.  Ce  qui  faisait  dire  à  un  écrivain  : 
«  C'était  un  homme  d'un  beau  génie,  d'une 
grande  érudition,  poète;  et  la  poésie  le  perdit.  » 
Jugement  confirmé  par  le  comte  de  Brienne,  qui 
s'écrie,  par  un  retour  sur  sa  vie  passée  : 

Le  vain  plaisir  de  la  rime 
M'a  seul  rendu  criminel. 

P.  L— Y. 

Fauvelet  du  Toc,  Uist.  des  Secrétaires  d'État.  —  An- 


selme, Hist.  des  Grands-nffteiers  île  la  Couronne, 
Goujet,  Biblioth.  Française.  —  Pérefixe,  Mémoires 
notice  sur  le  comte  de  Rrienne,  dans  la  Coll.  des  M 
de  l'hist.  fie  France  de  MirliaiHl  et  Ponjoulat. 

LOMÉME  DE  BRIENNE  (  Etienne- Char 
DE  ),  prélat  et  homme  d'État  français  ,  né  à  Pa 
en  1727,  mort  dans  cette  ville,  le  16  février  l" 
Issu  de  la  même  famille  que  les  précédents,  il 
dès  l'enfance  des  projets  de  fortunt>  et  de  gran(l( 
Persuadé  que  l'itgiise  offrait  à  son  ambition 
carrière  plus  facile  que  l'état  militaire,  il  céda 
droit  d'aînepse  (  1  )  à  son  frère,  et  entra  dans 
ordres.   On  dit    qu'il  dessinait    au    sémii^a 
quoiqu'il  fût  alors  sans  fortunf',lc  plan  de  recc 
truclion  du  château  de  Briennt  ,qui  devait  cov 
une  somme  énorme,  et  que  plus  tard  il  fite 
cuterce  plan.  La  thèse  qu'il  souiint  en  Sorboi 
le  30  octobre  1751,  fit  du  bruit.  L'abbé  Mcy, 
séniste  ardent,  y  signala  plusieurs  proposit' 
hasardées,qui  n'empêchèrent  pas  de  Loménie 
recevoir  la  prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur, 
mars  1762,  mais  qui  attestèrent  ses  relations  i 
lepartiphilosophique.il  était  en  effet  en  très-1 
termes  avec  Morellet  et  D'Alembert,  et  allait  t 
loin  dans  les  idées  irréligieuses  du  temps  ;  il 
lait  jusqu'à  l'athéisme,  dirent  plus  tard  ses  ej! 
mis.  Mais  il  n'entendait  pas   se   compromc 
pour  les  idées  nouvelles;  il  voulait  au  contr 
les  faire  servir  à  sa  fortnne.  Grand-vicain 
l'archevêque  de  Rouen  en  1752,conclavist( 
cardinal  de  Luynes  lors  de  l'élection  de    ' 
ment  XIll  en   1768,  il  fut  nommé   évêquei 
Condom  en  1760,  et  archevêque  de  Toulousi 
1763.  L'Académie  Française  l'admit  dans  son 
en    1770.  Voltaire  écrivait   à   cette  occasi( 
D'Alembert  :  «  On  dit  que  vous  nous  doi 
pour  confrère  l'archevêque  de  Toulouse, 
passH  pour  une  bête  de  votre  façon  très-bien 
ciplinée  par  vous.  «  Cependant  de  Loménie 
damna  par  un  mandement,  quelques  mois  af 
une  Histoire  générale  à  l'usage  des  collé 
qui  n'était  guère  qu'un   abrégé  de  V Essai 
les  Mœurs  Aë.  Voltaire.  Celui  ci,  fort  mécoii 
de  son  nouveau  confrère,  s'en  plaignit  à  D'A! 
bert,  qui  répondit  que  dans  sa  place  «  l'ar 
vêque  de  Toulouse  n'était  pas  le  maître  de 
bandonner  tout  à  fait  à   son  caractère  et  c 
principes».  De  Loménie  s'efforçait  déplaire 
philosophes  sans  blesser  le  clergé.  Relâché  i 
ses  mœurs,  il  donnait  ses  soins   à  la  discij 
ecclésiastique;  il  détruisait  des  couvents  et 
dait  un  petit  séminaire;  il  rétablit  dans  son 
cèse  l'usage  des  conférences  religieuses,  ma 
s'abstint   d'y   paraître.   S'il  fut  un  prélat 
exemplaire,  il  se  montra  un  excellen!  admi 
trateur  de  l'école  de  Turgot ,  et  mérita  d( 
êti'e   comparé.   Toulouse   lui   dut  le  cana 
Brienne,  qui  joint  la  Garonne  au  canal  de  C 
man.  Le  premier  il   fit  transporter   les  ci 
tières  hors  des  villes.  Dans  l'épizootie  de  . 


(1)  Son  frère  aîné,  le  marquis  de  Brienne,  colon 
régiment  d'Artois,  avait  été  tué  à  l'attaque  du  ci 
l'Assiète,  le  19  juillet  1747. 


jîonoa  l'exeniple  de  la  bienfaisance;  il  ouvrit 
liévignac  une  maison  d'éf]iication  pour  les  jcu- 
j  î  filles  nobles  sans  fortune,  et  subvint  aux  frais 
l'duration  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
.Ecole  Militaire,  11  dota  richement  l'bôpital  de 
'julouse,  et  éiablit  des  filatures  de  coton  pour 
ijnner  du  travail   aux  pauvres.  Ces  actes  sont 
ables,  quoiqu'ils  ne   fussent  pas  désintéres- 
.  Le  prélat  tenait  surtout  à  faire  parler  de 
1 ,  et  visait  au  ministère.  Membre  de  toutes  les 
,•  enihlées  du  clergé,  chef  du  bureau  de  juridic- 
11  lians  celles  de  1765,  1770,  1775,  il  exerça 
liucoup  d'influence  sur  son  ordre.  Il  crut  ap- 
richer  du  but  de  son   arnbition  quand,  après 
énement  de   Louis  XVI,  Turgot  arriva  aux 
lires.  Assidu  près  de  lui ,  l'assistant  quelque- 
i  de  sa  pluiTie,  l'entretenant  sans  cesse  de 
jets  pour  le  bien  public,  surtout  d'un  projet 
ir  l'extinction  de  la  mendicité,  auquel  il  atta- 
it  une  grande  importance,  il  ne  perdait  au- 
le  occasion  de  faire  remarquer  qu'il  parlici- 
tâ  i'4dministration,  et  ses  affidés  répandaient 
)ruit  qu'il  allait  être  appelé  au  ministère  (1). 
chute  de  Turgot  le  força  d'ajourner  ses  es- 
ances.  Comptant  moins  sur  les  philosophes, 
e  ipontra  plus  ^élé  pour  les  idées  et  surtout 
intérêts  du  clergé,  et  gagna  la  confiance  de 
•eine  ;  mais  sa  réputation  d'impiété,  ses  mau- 
ïes  mœurs,  lui  nuisaient  dans  l'esprit  du  roi, 
refusa  longtemps  de  l'admettre  dans    ses 
seils  (2).  Les  événerpents  triomphèrent  des 
H^pances  de  Louis  XVI.  Le  contrôleur  général 
finances,  de  Caloune,  à  bout  de  resourees, 
int  la  convocation  d'une  assemblée  de  nota- 
s  au  commencement  de  1787 ,  et  présenta  un 
ï  assez  bien  conçu,  mais  qui  en  faisant  peser 
impôts  sur  toutes  les  classes   de  la  nation 
Hieva  la  colère  des  corps  privilégiés,  surtout 
i.clergé  De  Loipénie,  bien  décidé  à  faire  rejeter 
1  plan  du  ministre,  dissimula  habilement   ce 
(  il  y  avait  d'égoïste  dans  les  vues  du  clergé 
s  s  un  grand  étalage  de  patriotisme  et  d'indi- 
i  tion  contre  de  Galonné.  Le  contrôleur  général 
t  renvoyé  le  8  avril  1787,  et  le  roi,  après  de 
Igues  hésitations,  lui  donna  de  Brieniie  pour 
s  cesseur  sous  le  titre  de  chef  du  conseil  des 
tinces  (i*""  mai  1787).  Les  notables,  qui  comp- 
tant beaucoup  sur  ses  talents,  se  montrèrent 
(  bord  faciles  pour  lui,  et  donnèrent  lei:r  adhé- 
i  1  à  un  emprunt  de  80  millions.  Mais  les  em- 


)  En  même  temps  il  se  gardait  bien  de  rompre  avec 
1  lers''.  Le  24  septembre  1773  ,  muni  des  pouvoirs  de 
1  icniblée  générale  rteson  opilre,  il  se  rendit  à  Versailles 
JfC  M.  de  Pomp:sn;in,  archevêque  de  Vienne,  et  l'abbé 
Vralleyrand-Péngord,  depuis  prince  de  Talloyrand  et 
c|ïénévent,el  présenta  au  roi  un  mémoire  où  le  clergé, 
!,evant  contre  les  tendances  irréligieuses  du  siècle  et 
«ilre  la  tolérance  dont  le  protestantisme  jouissait, 
Oiindail  des  lois  plus  sévères  sur  la  librairie,  et  la  dis- 
sion  par  la  force  des  assemblées  de  protestants  et 
clnsion  des  emplois  pour  tous  les  non-eatholit|iies. 
:)  Comme  on  parlait  de  nommer  de  Loméniearclievéque 
Paris,  Louis  XVI  répondit  brusquement  :  «  Encore 
t-il  que  l'archevêque  de  Paris  croie  en  Dieu.  » 
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barras  recommencèrent  bientôt.  «  Avide  d'émo- 
luments et  de  places,  ambitieux  vulgaire,  de 
Brienne  s'était  beaucoup  occupé  d'arriver  au  mi- 
nistère, très-peu  de  ce  qu'il  ferait  quand  il  y  serait 
parvenu.  Il  improvisa  quelques  modifications  aux 
idées  dedeCalonne.  La  subvention  territoriale 
étant  ce  qui  blessait  surtout  les  notables ,  il  la 
réduisait,  Il  en  fixait  la  quotité  (80  millions  )  ;  et 
il  proposait  d'ajouter   à   l'extension  du   timbre 
une  capitation  nouvelle.  On  s'attendait  à  le  voir 
développer  un  plan  tout  différent  de  celui  de  son 
prédécesseur  ;  on  fut  étonné  de  voir  qu'après 
tant  d'intrigues  pour  décrier  les  projets  de  de 
Caionne,  il  n'avait  rien  à  leur  substituer  (t).»  Les 
notables,  fatigués  de  discussions  stériles,  finirent 
par  déclarer  qu'ils  s'en  remettaient  à  la  sagesse 
du  roi  pour  décider  quelles  contributions   au- 
raient le  moins  d'!nconvénienfs,et  se  séparèrent 
(25    mai).  L'archevêque  de  Toulouse,  fier  de 
ce  qu'il  croyait  une  marque  de  confiance,  se 
jugea  en  état  de  surmonter  les  embarras  d'une 
des  situations  les   plus  difficiles  où  la  France 
et  la  royauté  se  soient  jamais  trouvées.  Peut- 
être,   en  effet,  s'il  eût  pris  résolument  en  main 
le  plan  de  Caionne,  s'il  l'eût   fait    enregistrer 
en   masse   par  le   parlement,   même  au    prix 
d'une  séance  royale ,  s'il  l'eût  ensuite  exécuté 
avec  énergie ,  il  aurait  prévenu  les  effets  de  ce 
mouvement  général  des  esprits  qui  poussait  à  la 
réunion  des  états  généraux.  Riais  de  Lomcnie  se 
monti'a  faible  et  imprévoyant.  Il  pensa  que  le 
plan  présenté  en  détail  rencontrerait  moins  de 
i'ésistance.  Les  édits  sur  le  commerce  des  grains, 
sur  les  assemblées  provinciales  et  sur  la  corvée 
furent  enregistrés  (17,  22  et  27  juin    1787). 
Les  édits  de  la  subvention  territoriale  et  du  timbre 
eurent  moins  de  succès.  Le  parlement  fit  des  re- 
montrances presque  séditieuses,  et  le  ministre  ne 
triompha  de  cette  opposition  que  par  un  lit  de 
justice  (6  août).  En  même  temps ,  pour  se  conci- 
lier les  esprits,  il  publia  les  économies  qu'il  ve- 
nait d'ordonner,  et  qui  portaient  en  grande  par- 
tie sur  lîi  Maison  du  Roi  (9  août).  Ces  réformes 
utiles  ne  produisirent  aucun  effet  ni  sur  le  pu- 
blic, ni  sur  le  parlement,  qui  i-edoubla  ses  dé- 
monstrations et  fut  relégué  a  Troyes  (15  août). 
Peu  de  joui-s  après  il  se  fit  nommer  principal 
ministre  et  le  mois  suivant  donner  le  département 
de  la  guerre  à  son  frère  le  comte  de  Brienne.  Il 
chercha  bientôt  à  se  rapprocher  des  parlemen- 
taires, et  leur  offi-it  de  les  rappeler  et  de  retirer 
les  deux  édits  du  6  août  s'ils  voulaient  proroger 
pour  deux  ans  le  second  vingtième.  Cette  ti'ans- 
action,  acceptée  le  19  septembre,  amena  un  mo- 
ment de  calme  dont  le  ministi-e  profita  pour  une 
tentative  des  plus  hardies.  Il   résolut  de  faire 
enregistrer  en  un  seul  édit  420  millions  d'em- 
prunts qui  seraient  réalisés  en  cinq  ans.  Il  pré- 
senta cet  édit  dans  une  séance  royale  (19  no- 
vembre)  en  même    temps   qu'un   second    qui 


(1)  Droz,  Histoire  du  Règne  de  Louis  XFI,  1. 1,  p.  515. 
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rendait  aux  protestants  les  droits  civils  et  poli- 
tiques, mesure  destinée  à  satisfaire  l'opinion  du 
parlement.  Le  parlement,  intimidé  par  l'exil  de 
Troyes,  aurait  consenti  peut-être  à  l'enregristre- 
mentsi  le  garde  des  sceaux  Lamoignon  n'avait  eu 
l'idée  d'étaler  devant  une  magistrature  mal  dis- 
posée et  un  public  qui  désirait  des  réformes  ra- 
dicales les  maximes  de  la  monarchie  absolue. 
Le  parlement  protesta,  et  deux  de  ses  membres, 
l'abbé  Sabatierde  Cabre,  et  Fréteau,  furent  ar- 
rêtés. Dès  lors  s'engagea  entre  le  ministère  et 
le  parlement  une  lutte  incessante,  Cepcindant, 
après  quelque  résistance,  il  enregistra  l'édit  sur 
les  protestants  (  29  janvier  1788  )  ;  mais  les  ma- 
gistrats dans  un  arrêté  vigoureux   réclamèrent 
des  garanties  pour  la  liberté  individuelle  (4  jan- 
vier 1788).  Le  roi  fit  biffer  cet  arrêté,   et  le 
parlement   rédigea    de  nouvelles  remontrances 
(11  mars).  Lorsque  le  premier  ministre  aurait 
eu  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  tomba  malade 
(décembre  1787)  (1).  Au  milieu  de  ses  douleurs, 
il  n'oublia  ni  son  ambition  ni  ses  intérêts.  Il  se 
fit  donner  le  riche  archevêché  de  Sens,  et  médita 
le  renversement  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment prévit  le  coup,  et,  par  un  arrêté  du  3  mai, 
il  demanda  unanimement  la  convocation  des 
états  généraux.  De  Brienne  répondit  à  cette  dé- 
claration par  l'ordre  d'arrêter  deux  conseillers, 
Duval  d'Espréménil  et  Goislart  de  Montsabert. 
Cette  arrestation  donna   lieu    à  des  incidents 
dramatiques,  qui  excitèrent  dans  la  France  en- 
tière le  plus  vif  intérêt.  Au  milieu  de  l'émotion 
populaire ,  le  parlement  fut  appelé  à  Versailles 
(  8  mai)  et  reçut  l'ordre  d'enregistrer  sans  discus- 
sion six  édits  qui  réduisaient  le  nombre  des  mem- 
bres du  parlement  à  soixante-sept,  répartissaient 
une  partie  de  ses  attributions  entre  quarante-sept 
grands  bailliages,  le  faisaient  entrer  immédiate- 
ment en  vacation,  réformaient  la  législation  crimi- 
nelle, abolissaient  la  torture  et  enlevaient  au  par- 
lement l'enregistrement  des  lois,  pour  le  confier  à 
une  cour  plénière  composée  du  chancelier,  des 
princes  du  sang,  d'autres  personnages  de  dignité 
nommés  par  le  roi  et  irrévocables ,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  magistrats  appelés  tour  à  tour 
du  parlement  de  Paris  et  des  autres  parlements 
du  royaume  Bien  que  ces  mesures  fussent  en  elles- 
mêmes  salutaires,  elles  étaient  présentées  sous 
une  forme  despotique  qui  révolta  l'opinion  pu- 
blique. L'opposition  éclata  dans  presque  toutes 
les  provinces,  et  alla  jusqu'à  la  résistance  armée. 
De  Loménie  affectait  de    conserver   sa  sécu- 
rité; il  disait  :  «  J'ai  tout  prévu,  même  la  guerre 
civile.  »  Mais,  se  voyant  attaqué  par  le  clergé 
même,  qui   protesta  contre  les   édits  de   mai 
(15  juin)  et  plus  que  jamais  embarrassé  par  la 
pénurie  du  trésor,  il  eut  recours  à  un  dernier 
expédient:  un  arrêt  du  8  aoûtsuspendit  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière,  et  annonça  que  les  états 

(1)  «  Tl  passait ,  dit  Montyon  (  !\Hnist.  des  Fin.,  p.  306  ), 
pour  être  atteint  d'une  maladie  qu'une  conduite  sage  lui 
eût  évitée.  » 


généraux  s'assembleraient  le  l*""  mai  1789.  Ce( 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  ne  rer 
plissait  pas  le  trésor.  Quand  de  LomCnie  eut  épu 
les  plus  tristes  moyens,  tels  que  de  s'empai 
des  épargnes  de  la  caisse  dos  invalides,  de  ( 
tourner  le  produit  d'une  loterie  ouverte  pour 
victimes  de  la  grêle,  il  prit  le  parti  désespi 
d'annoncer  (  IC  août)  que  les  payements 
l'État  se  feraient  en  partie  en  billets  du  trési 
jusqu'au  31  décembre  1788.  Cette  nouvelle  p 
voqua  une  explosion  de  fui'eur  dans  toutes 
classes  de  la  société,  et  de  Brienne  n'ayant 
amener  Necker  à  accepter  sous  sa  présidence 
contrôle  général  des  finances  donna  sa  démiss; 
le  25  août.  Son  renvoi  donna  lieu  dans  Parii 
des  scènes  tumultueuses,  et  le  public  ne  ■ 
aucun  gre  au  roi  de  cette  concession  lorsqii 
apprit  que  de  Loménie  se  retirait  comblé  des 
veurs  de  la  cour,  qu'il  avait  obtenu  pour 
nièce  une  place  auprès  de  la  reine,  un  rcgim 
pour  un  de  ses  neveux,  la  coadjutorerie  de  ï 
chevêche  de  Sens  pour  un  autre  et  pour  lu 
promesse  du  chapeau  de  cardinal.  Cette  d 
nière  faveur  lui  fut  accordée  le  15  décemt 
Au  sortir  du  ministère,  il  voyagea  près  de  de 
ans  en  Italie.  De  retour  en  France  en  1790, 
jeté  au  milieu  des  troubles  de  la  révolution i 
montra  sa  faiblesse  ordinaire.  Il  prêta  serm 
à  la  constitution  du  clergé ,  ne  prit  que  le  ti 
à'ëvêqïte  de  V  Yonne,  et  essaya  (30  janvier  17 
de  se  justifier  auprès  du  pape,  qui  dans  un  l 
du  23  février  le  rappela  à  ses  devoirs  de  car 
nal.  De  Loménie  y  répondit  par  sa  démission 
cette  dignité  (  26  mars).  Ces  concessions  ne  l'e 
péchèrent  pas  de  devenir  suspect  au  parti  ré 
lutionnaire.  Arrêté  à  Sens,  le  9  novembre  17 
il  obtint  de  rester  chez  lui.  Mais  quelque  ten 
après  il  fut  menacé  d'une  détention  plus  sévè 
La  crainte  de  la  captivité,  la  brutalité  des  s 
dats  qui  le  gardaient,  et  qui  le  forcèrent,  dit-c 
en  le  maltraitant,  à  partager  leur  repas,  porter 
le  dernier  coup  à  sa  santé,  détruite  par  l'ai 
des  plaisirs  et  les  soucis  fles  affaires ,  et  il 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante, 
pensa  qu'il  avait  hâté  la  fin  de  sa  vie  en  pren, 
du  poison  (1). 

Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  eut  des 
mières,  du  talent,  de  bonnes  intentions,  qu 
ques  vues  justes,  qu'il  tenait  de  Turgot,  mais 
principes  arrêtés  ni  énergie  dans  le  caractè 
Tant  qu'il  ne  fut  pas  ministre  on  le  jugea  digne 
gouverner;  mais  dès  qu'il  posséda  le  pouvoir, 
reconnut,  peut  être  en  l'exagérant,  son  insul 
sance.  Il  ne  fit  guère  que  des  fautes;  mais  il 
douteux  qu'un  plus  habile  eût  mieux  réussi. I 


(1)  Son  frère  cadet,  Athanase-Lonls-Marie  de  Lomél 
comte  de  Brienne ,  lieutenant  général  et  ministre  de 
guerre  (1787  1788),  né  en  1730,  et  son  neveu  et  coad 
teiir  Pierre- François- Marcel  de  Loménie  de  Brien 
archevêque  de  Trajanopolis,  moururent  sur  l'échafam 
10  mai  1794.  Deux  autres  fils  du  conr.le  de  Brienoe  et 
fllle,  M""  de  Canlsy,  périrent  le  même  jour. 
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)rmes  de  détail ,  telles  que  celles  du  8  mai, 
isuffisaient  pas.  Au  point  où  les  choses  étaient 
livées ,  on  pouvait  peut-être  encore  diriger  la 
olution  française  ;  on  ne  pouvait  plus  la 
venir. 

)na  du  cardinal  de  Loméniede  Brienne  :  Orai- 
funèbre  du  Dauphin;  1766,  in-4°;  — 
npte  rendu  au  roi,  en  mars  1788;  Paris, 
8,  in-4''  (  rédigé  par  Soufllot  de  Merey  ).  Il  com- 
a  avec  Turgot  Le  Conciliateur,  ou  lettres 
n  ecclésiastique  à  un  magistrat,  sous  la 
!se  indication  de  Rome,  1754,  in-8°  ;  Naigeon 
i  donné  une  seconde  édition ,  1788 ,  et  Dupont 
Nemours  une  troisième,  1791.      L.  J. 

seph  Uroz ,  Histoire  du  Régne  de  Louis  XFl.  —  La- 
elle.  Histoire  du  dix-huitième  Siècle,  t.  V  et  VI.  — 
y.  Histoire  financière,  t.  II.  —  Marmontel,  Mé- 
'es. 

L.avi'kîiW. {Louis- Léonard  de),  littérateur 
çais,  delà  famille  des  précédents,  né  en  1818, 
lint-Yrieix  (  Haute- Vienne),  fit  ses  études  à 
jnon,  et  vint  à  Paris,  où,  en  1840,  il  se  fit 
laître  par  une  publication  originale  :  la  Ga- 
8  des  Contemporains  illustres  par  un 
ime  de  rien;  Paris,  1840-1847, 10  vol.  in- 18, 
;  portraits  ;  c'est  une  série  d'études  biogra- 
|ues  sur  les  principaux  personnages  de  notre 
ps,  faite  avec  autant  d'esprit  que  de  cens- 
ée. En  1845  M.  de  Loménie  a  été  nommé 
)léant  de  M.  Ampère  dans  la  chaire  de  litiè- 
re au  Collège  de  France,  et  en  1849  répé- 
r  de  littérature  à  l'École  Polytechnique.  Il  a 
ié,dans  divers  journaux,  une  autre  collec- 
d'études  biographiques  :  Sur  les  Hommes  de 
—  une  traduction  de  ï Histoire  du  Droit  de 

ession  en  France  au  moyen  âge,  d'Edouard 
5,  précédée  d'une  Notice  historique  et  lit  té- 
e  (1845); —  et  enfin,  dans  la  Rev%ie  des 
X  Mondes,  un  travail  composé  avec  des  do- 
ents  authentiques  et  en  partie  inédits,  sur 
umar chais  et  sur  cette  période  si  intéres- 
edudix  huitième  .siècle  qui  devait  préparer  la 
lution.  Ces  articles  ont  été  réunis  sous  ce 
Beaumarchais  et  son  temps  :  études 
la  société  française  ;  1855,  2  vol.  in-8".  — 
!e  Loménie  s'occupe  depuis  plusieurs  années 

travail  étendu  sur  les  Mirabeau. 

C.  D. 

lereau,  Dict.  unit),  des  Comtemp.  —  Bourquelot  et 
y,  La  Littér.  franc  contemp. 

JMET  {Antoine- François,  baron  de  Fou- 
l),  ingénieur  français,  né  à  Château-Thierry 
impagne),  le  6  novembre  1759,  mort  à  Pa- 
le 10  novembre  1826.  Après  avoir  étudié  les 
lématiques  et  le  dessin,  il  entra  en  1777  à 
lie  des  Ponts  et  Chaussées,  dirigée  par  Pé- 
et.  Nommé  en  1782  ingénieur  dans  la  géné- 
î  de  Bordeaux,  il  fut  requis  en  1792  pour 
nder  Carnot,  Garrau  et  Lamarque  dans  la 
anaissance  de  la  frontière  d'Ef^pagne.  Em- 
é  ensuite  comme  adjoint  à  l'état-major,  il 
nt  lieutenant-colonel  et  aide  de  camp  du  gé- 
1  Servan.  L'armée,  retenue  tout  l'hiver  de 


1793  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  était  sans 
abri  ;  Lomet  entreprit  de  la  mettre  à  couvert,  et 
en  moins  de  quinze  jours  quatre  cent  soixante- 
quinze  baraques  s'élevèrent  sur  ses  plans.  Au 
1 8  fructidor,  Lomet  faisait  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topographie  à  l'école  des  travaux 
publics,que  Carnot  et  Prieur  avaientorganisée.  Sa 
liaison  avec  Carnot  le  fit  exiler  de  Paris.  Il  partit 
pour  Agen,  où  il  professa  la  physique  et  la  chi- 
mie à  l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Bona- 
parte avait  connu  Lomet  en  1794;  arrivé  au 
pouvoir,  il  lui  confia  différents  emplois  à  l'armée, 
et  le  chargea  du  commandement  de  Braunau- 
sur-Inn.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  Lo- 
met s'occupa  de  la  lithographie,  qui  naissait  en 
Allemagne.  H  fit  l'analyse  des  encres  et  des 
crayons  employés,  et  obtint  des  images  par- 
faites. II  apporta  à  Paris  une  pierre  dessinée 
par  lui ,  des  épreuves  tirées  sur  cette  pierre  et 
des  mémoires  sur  cet  art;  mais  la  lithographie 
ne  fut  pas  alors  appréciée.  Envoyé  en  Espagne 
en  1809,  Lomet  prit  le  commandement  de  Jaca, 
et  obtint  sa  retraite  en  1810,  au  bout  de  trente 
ans  de  service.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les 
Eaux  Minérales  et  les  Établissements  Ther- 
maux des  Pyrénées;  Paris,  an  m  (1795), 
in-8°;  —  Invention  d'un  nouveau  Sextant  ; 
dans  le  Journal  de  V École  Polytechnique; 
1799  ;  —  Mémoire  sur  remploi  des  machines 
aérostatiques  aux  reconnaissances  militaires 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques  ; 
dans  le  même  recueil,  1802  ;  —  Théorie  et  Pra- 
tique du  Nivellement,  et  son  application  au 
calculdes  terrasses  ;  —  Traité  de  la  construc- 
tion, de  l'équipement  et  de^  ,nanœuvres  des 
Machines  de  théâtre ,  faisant  suite  aux  re- 
cueils de  charpenterie  de  M.  Krafft,  grand 
in-fol.,  en  trois  langues.  Le  dépôt  de  la  guerre 
possède  de  Lomet  en  manuscrit  un  excellent 
Traité  du  Baraquement  des  troupes.      J.  V. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Quérard,  £a 
France  littéraire. 

liOMi  {Baccio),  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Pise,  vivait  en  1585.  Elève  et  imitateur  de 
Taddeo  Zuccheri,  il  a  laissé  un  petit  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  hors  de  laquelle  il  n'est 
guère  connu.  Le  plus  important  de  ces  ouvrages 
^i,i  un^  Assomption  encore  un  peu  dure,  mais 
d'un  bon  dessin  et  d'un  coloris  vigoureux,  qui 
décore  la  salle  du  chapitre  de  la  cathédrale.  On 
lui  attribue  aussi  une  Madone  sur  un  trône  en- 
tourée de  plusieurs  saints,  qui  existe  dans  l'église 
de  San-Michel-al-Borgo.  Baccio  fut  le  chef  de 
l'illustre  famille  de  Lomi.  E.  B— n. 

Morona,  Pisa  illtistrata.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  — 
Ticozzi,  Dizionario. 

LOMI  {Aurelio),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, neveu  du  précédent,  né  à  Pise,  en  1556, 
mort  en  1622  (i).  Après  avoir  été  successivement 
l'élève  de  son  père,  Giovanni- Battista,  dont  on 


(1)  Selon  Titi,  il  aurait  poussé  sa  carrière  jusqu'en 
1636. 
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ne  connaît  aucun  ouvrage,  de  son  oncle  Baccio, 
du  Bronzino  et  du    Cigoli,  il  devint  lui-même 
chef  d'une  nouvelle  école,  et  joignit  à  la  vivacité 
des  couleurs  et  à  la  richesse  des  ornements  la 
connaissance  du  dessin,    une  touche  facile  et 
sûre    (;t   une  rare  fécondité  d'invention.  C'est 
dans  la  cathédrale  de  Pise  qu'il  a  laissé  les  plus 
correctes  de   ses  peintures,  La  Multiplication 
des  Pains ,  La  Nalivilé,  La  Circoncision  et 
L' Adoration  des  Mages  ;  les  unes  rappellent  le 
style  du  Bronzino,  les  autres  celui  du  Cigoli. 
Presque  foutes  les  autres  églises  de  Pise  ren- 
ferment des  ouvrages  de  ce  maître;  on  voit,  au 
baptistère,   Moïse,    Le  Repas   d'Assiiérus ,  el 
Les  Noces  de  Gana  ;  à  la  chapelle  du   Campo- 
Santo,  un  Saint  Jérôme,  signé  de  ses  initiales 
et  daté  de  1595;  à  Sainte-Catherine,    Le  Mar- 
tyre de  la  Sainte;  h.  Saint-Étienne,  La  Vierge 
et  Saint-Joseph,  et  le  diacre-  protomartyr  ; 
neuf  tableaux  à  l'huile   au    plafond  de  l'église 
Saint-Sylvestre;  Le  Christ  dans  une  gloire  au 
couvent  (le  SantoMatteo;  La  Madonna  délia 
C(Hi?o/f/,  à  Saint  Nicolas;  Saint  Torpi,  l'une  de 
ses  meilleures  ligures,  à  Saint-Renier;   La  Pu- 
■riftcation,    à   Santa -Michèle    in    Borgo;   une 
Sainte  Famille,  à  Saint- André;  eniin  à  Santo- 
Frediano,   une  Adoration   des  Muges.    Parmi 
les  ouvrages  d'Aurelio  Lomi  répandus  dans  les 
autres  villes  de  l'Italie,  on  admire  :  à  Florence, 
f  Adoration    des  Mages  de  Santo-Spirito ,  La 
Visitation  de  l'église  del  Carminé,  et  Le  Christ 
soutenu  par  A'icoc?è»te,  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  ;  —  à  Pistoja,  Le  Repos  en  Egypte,  à  San- 
Francesco;  —  à  Modène,  Le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  de  l'église  Saint-Barthélémy  ;  —  à 
Bologne,  Le  Christ  présenté    au  Temple,   de 
l'égiise  Saint-Paul.  Lomi  fit  un   long   séjour  à 
Gênes,  où  dès  son  arrivée  il  s'empara  de  la  fa- 
veur publique,  dont  était  en  possession  le  Sien- 
nois    Pietro    Sorri.    Parmi   les   nombreux    ta- 
bleaux  qu'il  a  laissés   en   cette   ville,  les  plus 
estimés   sont  le  Saint  Antoine  de  Padoue,  de 
San-Francesco,   et  Le  Jugement  dernier,  de 
Notie-Dame  de   Carignan;    ces   tableaux  sur- 
prennent également  les  connaisseurs  et  la  mul- 
titude, le  premier  par  la  grâce,  la  riciiesse  et  la 
suavité  du  coloris;  le  second  par  un  sentiment 
de  terreur  qui  semble  planer  sur  toute  la  com- 
position, et  par  une  vigueur  et  un  éclat  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours  dans  ses  a(itres  ou- 
vrages. E.  B— N. 

Moron:i,  Pisa  illustratii,  —  Sopr.ini,  /■'ite  dei  Pittori 
Ccnovesi  —  Titi,  PMure  'li  Pisa  e  Lucca.  —  OrlanJi, 
^bbpcedario.  ~  Lanzi,  Storia  Pittoricu  —  (îalillnucci, 
Notizie.  —  Tico-zzi.  Z)Jiio;i«r(o..  —  Cijmpnii,  Glt  .-Jt-tiHi 
netili  Statl  Estensi  —  Toloiiii  I,  Gutdadi  Pistoja.  —  Kan- 
tozzi ,  Guida  di  h'irenze.  —  l''eo  Sossaj  ,  ]\lodenu 
descritta.  —  Nouvelle  Uescription  de  Gènes  et  de  ses 
environs. 

Losiî  (Orazio),  dit  Gentileschi ,  du  nom 
d'un  oncle  maternel,  peintre  de  l'école  floren- 
tine, frère  du  précédent,  lié  à  Pise,  en  1563, 
mort  à  Londres,  en  1646.  Il  fut  d'abord  élève  de 
son  frère  Aurelio  et  de  son  oncle  Baccio  ;  mais 


Su 

;  à  dix-sept  ans  il  partit  pour  Rome,  on,  pap] 
'  conseils  d'Agostiiio  Tassi ,  bon  peintre  de  pe 
spixtive  et  de  paysage,  et  par  l'étude  des  tabieai 
■  des  maitres,  il  lit  de  rapides  progrès.  Penda 
son  séjour  dans  celte  ville,  il  peignit  au  Quirin; 
au  palais  Rospigliosi,  etc.,  des  figures  dans 
compositions  décoratives  du  Tassi  et  d'autres  ; 
listes.  On  compte  au  nombre  de  ses  meilleu 
ouvrages  Sainte  Cécile  &t  Saint  Valérien, 
palais  Borghèse  à  Rome  ;  —  David  tuant  G 
liat.h,  du  palais  Cambiaso  à  Gênes;  — LaChv 
teté  de  Joseph ,  au  musée  de  Londres  ;  —  j 
Madeleine  pénitente  et  Le  liepos  en  Égyp, 
au  musée  de  Vienne;  —  L^ Assomption  et  Élbï 
sauvé  des  emix,  au  musée  de  Madrid  ;  —  enfii 
un  Portrait  de  jeune  homme  et  une  Saïr 
Famille,  au  Louvre.  Ce  dernier  tableau  avi 
été  peint  pour  Charles  l'"',  roi  d'Angleterre. 

Lomi  passa  eh  toyages  une  partie  de  sa  f  ie;  • 
le  trouve  peignant  siiceessivement  en  Savoie, 
Espagne,  etl  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Dé: 
un  âge  déjà  avancé,  en  1623,  il  alla  s'établir 
Angleterre,  où  l'attendaient  la  protection  de  Chi 
les  \^'  et  des  travaux  honorablement  rétribui' 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Van  Dycli  fais 
grand  cas  du  talent  de  cet  artiste  :  il  en  a  pli 
le  portrait  dans  sa  collection  de  cent  homn 
illustres.  E.  B— n. 

Morona,  Pisa  illustrata.  —  tami, Storia pittoricit 
Ticozzi,  Dizionario. 

LO.\u  (Artemisid),  dite  Qentilesehi,  fem 
peintre,  fille  du  précédent,  née  à  Pise,  en  15! 
morte  à  Londres, en  1642.  Après  avoir  reçu 
son  père  les  premiei-s  principes  de  l'art,  elle 
dirigée  par  le  Guide  vers  l'étude  des  grar 
maîtres  et  surtout  du^Dominiquîn.  Bientôt  (' 
ne  fut  pas  moins  admirée  pour  son  tsli 
qu'elle  né  l'était  déjà  poUrsa  beauté  et  tadisti 
tion  de  ses  mattières.  Ses  tableaux  d'histo 
sont  peu  nombreux.  Lanzi  cite  une  Suzari 
au  bain  qui  existait  de  son  temps  au  pal 
Médicis.  On  connaît  encore  d'elle,  au  musée 
Florence,  une  Judith  coupant  la  tête  à  Hoi 
pherne ,  peinture  d'un  empâtement  plein 
force,  d'un  coloris  vigoureux  et  d'une  vérité 
frayante;  au  musée  deNaples,  une  antre  Judili 
au  mr^sée  de  Madrid,  une  Naissance  de  sa 
Jean-Baptiste,  et  une  Femme  tenant  de 
pigeons  ;  et  au  musée  de  Londres,  une  Si(/y 
et  un  portrait,  que  l'on  croit  être  celui  d'Af 
misia  même.  C'est  surtout  par  ses  portrJ 
qu'Artemise  s'est  rendue  célèbre,  et  dans 
genre  elle  surpassa  de  beaucoup  son  père,  f 
peignit  aussi  avec  talent  quehjues  tableaut 
fleurs  et  de  fruits.  Elle  vécut  assez  jongtettip 
Na|)les,  mariée  à  Pierantonio  schiattesi,  tdtit 
conservant  dans  les  arts  son  nom  de  farafili 
devenue  veuve,  elle  alla  rejoindre  son  përe 
Angleterre,  où  elle  termina  sa  carrière.  E.  É- 
Lan/.i,  Storia  Pdtorica.  —  Tico/.zi,  Dizionario. 
Morona,  Pisa  iUustrata.  —  Galieria  .ri  Fireme. 

LoaiM  {Josse  van),  en  latin  Jodocus  t^i 
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<))'s,  médecin  hollandais  du  seizième  siècle,  na- 
qi  à  Buren  (Gneldre),  étudia  la  médecine  à 
pis,  et  s'établit,  en  1557  à  Bruxelles,  où  il  vivait 
eij  562.  Ses  ouvrages,  écrits  dans  un  latin  pur 
e  légant,  eurent  beaucoup  de  vogue  et  furent 
rJipiimés  un  grand  nombre  de  fois.  Voici  les 
d  X  principaux  :  Observationum  Medicina- 
l,\ii  Librï  très;  Anvers,  1560,  et  1563, 
iii;°;  Francfort,  1643  et  168S,  in-12.  Cet 
0  rage  a  été  traduit  en  français,  par  Lebre- 
tli,  Paris,  1712,  in-12,  et  par  Lemascrier, 
ii  .,  1759,  in-12;  —  De  curandis  Febribas 
c  'tnui.'i  ;  Anvers,  1563,  in-8°  ;  Londres,  1718, 
ii;';  Rotterdam,  1720  et  1733,  in-S'' ;  Ams- 
tiiarn,  1761,  in-12.  Les  œuvres  compièles 
d|Lomm  ont  paru  à  Amsterdam  :  Lommii 
(ira  omnia;  1745,  2  vol.  in-12;  et  1761,  3 
1.  :ii-12.  D'  L. 

ii'Tiimnd,  Supplément  à  JOclier,  —  Kestner,  3Iedi- 
i:  sf/ies  Gcleiirten  l.exiKon.  —  Swerlius,  ^f/ieîtic  bel- 
n  '.  —  l'aqiiut,  jVeHiOù-ti,  Vil. 

Ojjsîelin  {Adrien),  graveur  français,  né 

e  Ui37,  à  Amiens.  Il  passa  de  bonne  heure  à 

}  lis,  où  ii  apprit  l'art  de  la  gravure;  on  croit 

c    sa  vie  entière  s'écoula  dans  cette  ville,  ii 

t  aiiia  surtout  d'après  van  Dyck  ;  ses  ouvrages 

Ii  soat  pas  sans  mérite,  et  accusent  autant  de 

\  leur  que  de  facilité.  Nous  citerons  parmi  les 

^ts  d'histoire  :  Abigaïl  devant  David;  Le  Sa- 

îce  de  Samuel;  L' Adoration  des  Rois;  Le 

otême  de  Jésus  ;  Le  Jïigement  de  Paris  ;  Les 

erins  d'Emmaûs,  d'après  Rubens  ;  —  Jésus 

S  par  les.  Juifs  ;  La  Communion  de  saint 

laventare,  d'après  van  Dyck;  — et  parmi 

portraits ,  tous  d'après  ce  même  maître   : 

irles  F'' ;  Ferdinand  d'Autriche;  J.-Ch.  de 

Faille,   jésuite;  Marguerite  Lenion ;    la 

:hesse  de  Lennox ,  etc.  P. 

ri-Gandinelli,  Notizie  degli  Intagliaiori.  —  Ch.  Le 
c,  Mail.  d€  l'Amat.  deslampes. 

OMOK»  (N ),  mécanicien  français, de  la 

du  dix -huitième  siècle  ,  à  qui  l'on  peut  attri- 
T  l'invention  de  la  télégraphie  électrique ,  si 
s'en  rapporte  à  Arthur  Young ,  qui  le  visita 

|>aris  dans  son  voyage  en  France,  le  16  octobre 
7.  «  J'allai,  sur  le  soir,  dit-il,  chez  M.  Lo- 
<n(],  mécanicien  fort  ingénieux  et  qui  a  le  génie 
l'invention.  Il  a  amélioré  la  machine  à  filer 
;oton.  On  dit  que  les  maciiines  ordinaires  font 
fil  trop  dur  pour  certaines  fabriques  ;  mais 
le-ci  le  rend  doux  et  moelleux.  Il  a  fait  une 
couverte  remarquable  dans  l'électricité  :  vous 
■ivez  deux  ou  trois  mots  sur  du  papier  ;  il  les 
3nd  avec  lui  dans  une  chambre  et  tourne  une 
ichine  dans  un  étui  cylindrique  au  liant  du- 
el est  un  électromètre ,  une  jolie  petite  balle  de 
)ëlle  de  plume;  un  fil  d'archal  est  joint  à  un 
reil  cylindre  et  électriseur,  dans  un  apparte= 
înt  éloigné,  et  sa  femme,  en  remarquant  les 
juvements  de  la  balle  qui  correspond,  écrit  le.s 
315  qu'ils  indiquent,  d'où  il  paraît  qu'il  a  formé 
isi  un  alphabet  de  mouvements.  Comme  la 
Qgneur  du  fil  d'archal  ne'fàit  aucune  différence 
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sur  reflet,  onponrroit  entretenir  une  correspon- 
dance de  fort  loin  ;  par  exemple  avec  une  ville 
assiégée ,  ou  pour  des  objets  beaucoup  plus  dignes 
d'attention  et  mille  fois  plus  innocents  :  entre  deux 
amants  à  qui  l'on  défendrait  des  liaisons  plus 
directes.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  pourra 
faire,  la  découverte  est  admirable.  M.  Lomond 
a  plusieurs  autres  machines  curieuses,  qui  sont 
toutes  l'ouvrage  de  ses  mains;  il  semble  que 
l'invention  mécanique  soit  en  lui  une  inclination 
naturelle.  »  L.  Louvet. 

.4rthiir  Yoiinfr,  royages  en  France  pendant  les  an- 
nées 1787,  1788,  1789  et  1790,  tome  l«',  p.  212. 

LO.MONOSOF  (  Michel-  Vasiliévilch),  célèbre 
philologue,  physicien  et  poète  russe,  né  en  1711, 
à  Denisovka,  près  de  Kholmogori,  mort  le 
i  avril  1765,  à  Saint-Pétersbourg.  Il  était  fils 
d'un  paysan  qui  soutenait  sa  famille  du  produit 
de  sa  pêche.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  monter  en 
bateau,  il  accompagnait  son  père  dans  ses  excur- 
sions sur  la  mer  Blanche;  puis,  eiifermé  durant 
d'interminables  hivers  dans  sa  cabane,  il  se  met- 
tait, avec  le  secours  du  diacre  du  lieu,  à  apprendre 
l'alphabet;  il  prit  tant  de  goût  à  la  lecture  qu'il 
sut  bientôt  par  cœur  une  grammaire  slavonne , 
un  livre  d'arithmétique,  et  les  Psaumes  mis 
en  vers  par  Siméon  de  Polotsk,  les  seuls  ou- 
vrages qu'il  avait  pu  se  procurer.  Les  Psaumes 
surtout  le  ravirent  et  exallèrent  sa  jeune  ima- 
gination ,  au  point  qu'ayant  entendu  dire  qu'à 
Moscou  on  enseignait  à  faire  des  vers ,  il  aban- 
donna le  toit  paternel,  où  une  fiancée  l'attendait, 
et  s'introduisit  clandestinement  dans  le  premier 
convoi  de  poissons  qui  se  dirigeait  vers  cette 
capitale.  Arrivé  à  Moscou  sans  un  kopi-k,  mais 
ses  Psaumes  dans  sa  poche ,  réduit  à  coucher  à 
là  belle  étoile,  un  moine  le  fit  admettre  a  l'école 
de  Zaikonospask;  il  y  montra  des  dispositions 
si  extraordinaires  qu'on  l'envoya  en  1734  per- 
fectionner ses  études  à  l'académie  de  Kief,  et, 
en  1735,  à  celle  de  Saint-Pétersbourg,  qui  le 
chargea  en  1737  de  l'instruire  des  progrès 
de  la  science  en  Allemagne.  Lomonosot  passa 
trois  ans  à  Marbourg ,  auprès  du  célèbre  phi- 
losophe et  mathématicien  Christian  Wolf,  visita 
les  mines  de  Freyberg  en  Saxe,  celles  du  Hartz 
en  Brunswick,  ou  il  se  mit  en  relations  avec 
Krainmer,  et  se  disposait  à  regagner  sa  patrie, 
lorsque,  surpris  par  des  enrôleurs  prussiens,  il 
fut  obligé  d*endosser  l'uniforme  de  soldat  du 
grand  Frédéric,  et  ne  réussit  à  s'en  débarrasser 
qu'après  avoir  traversé  bien  des  vicissitudes  et 
couru  plus  d'un  danger.  Rentré  en  1741  à  Saint- 
Pétersbourg,  l'Académie  le  nomma  directeur  de 
son  cabinet  minéralogique,  et  professeur  adjoint 
de  chimie  en  1742  ;  quatre  ans  plus  tard  elle  lui 
confia  entièrement  cette  cbaire,  etl'appelaen  1751 
dans  son  sein  en  même  temps  que  l'impératrice 
Elisabeth  relevait  au  rang  de  conseiller  de  col- 
lège. En  1760  il  fut  nommé  directeur  du  gym- 
nase et  de  l'université,  et  en  1764  Catherine  II, 
flattée  de  ce  qu'il  l'avait  chantée  dans  une  ode , 
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qui  fut  son  triste  chaut  du  cygne,  fit  conseiller  i  Elim  Mecherski 
d'État  le  pauvre  pêcheur  d'Archangel ,  dont  les 
restes  reposent  au  couvent  de  Saint-Alexandre- 
Nevski.  L'empereur  Paul  délivra  de  tout  impôt 
et  du  recrutement  le  neveu  de  Lomonosof,  de- 
meuré paysan.  Le  poète  avait  épousé  la  fille  du 
tailleur  allemand  chez  lequel  il  logeait  à  Mar- 
bourg ,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  mariée  au  con- 
seiller d'État  Konstantinof.  Lomonosof  a  rendu  à 
son  pays  plus  d  un  service;  habile  mathémati- 
cien et  chimiste,  possédé  de  l'amour  des  lettres, 
singulièrement  apte,  comme  d'ailleurs  tous  les 
Slaves,  à  saisir  le  génie  de  tous  les  idiomes,  il 
s'est  principalement  appliqué  à  rendre  le  sien 
plus  classique  et  plus  châtié,  et  a  réellement  con- 
quis le  titi'e  qu'on  lui  a  donné  de  père  de  la  litté- 
rature russe  moderne,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  nomenclatu  re  de  ses  travaux, 
aussi  nombreux  que  variés.  11  a  publié  en  prose  : 
une    Chronologie  russe;    —   Histoire  de   lu 
Eussie  depuis  Vorigine  de  la  nation  russe 
jusqu'à  la  mort  d' laroslaf  I" ,  traduite  en  al- 
lemand par  le  baron  d'Holbach  et  en  français  par 
Eidous;   Paris,   1768,   in-8%    et  Dijon,    1769, 
in-12;  —  Grammaire  russe,  traduite  en  alle- 
mand ;  —  Rhétorique  russe;  —  Lettre  sur  les 
principes  de  la  versification  russe;  —  Aperçu 
sur  l'utilité  des  livres  d'Eglise  ;  —  Panégy- 
rique de  l'impératrice  Elisabeth,  en  latin  et 
en  russe  ;  —  Eloge  de  Pierre  le  Grand  ;  — 
Seize  Lettres  adressées  à  Chouvalof;  —  des 
Dissertations  sur  la  chimie,  sur  l'électricité, 
sur  l'astronomie,  la  métallurgie  et  la  physique, 
sur  lesquelles  Euler  s'exprimait  ainsi  :  «  Toutes 
ces  pièces  sont  non-seulement  bonnes,  mais  très- 
excellentes;  car  elles  traitent  les  matières  de  la 
physique  et  de  la  chimie  les  plus  intéressantes 
et  qui  sont  tout  à  fait  inconnues  et  inexplicables 
aux  plus  grands  génies,  avec  tant  de  solidité,  que 
je  suis  tout  à  fait  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
explications.  A  cette  occasion,  je  dois  faire  jus- 
tice à  M.  Lomonosof  qu'il  possède  le  plus  heu- 
reux génie  pour  découvrir  les  phénomènes  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  toutes  les  autres  académies  fussent  en  état 
de  produire  des  découvertes  semblables  à  celles 
que  M.  Lomonosof  vient  de  faire.  » 

Ses  œuvres  poétiques  consistent  en  un  Poëme 
épique  dont  Pierre  fer  est  le  héros  ;  ce  poëme  a 
été  pitoyablement  imité  dans  La  Petreade,  ou 
Pierre  (e  Créateur  (par  M.  G.  S.  chevalier  de 
Mainvillers),  Amsterdam,  1763,  in-8°;  et  plus 
tard  par  Thomas;  —  deux  tragédies,  Tamïré 
etSélim  et  Démophont  ;  —  Èpitre  sur  Vutilité 
du  Verre ,  petit  chef-d'œuvre  pour  l'époque  où 
elle  a  été  conçue  ;  cette  épitre  a  été  ajoutée  par 
Pappadopouloau  Théâtre  tragique  d'Alexandre 
Soumarocow  ;  Paris,  1801;  —  onze  Odes  re- 
ligieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  ses  Mé- 
ditations du  soir  et  du  matin  sur  la  gran- 
deur de  Dieu,  qui,  traduites  en  français  au  siècle 
dernier,  l'ont  été  plus  heureusement  par  le  prince 


douze  autres  Odes  as 
bassement  laudatives  ,  selon  le  goût  du  temps 
du  terroir;  celle  qu'il  a  écrite  à  l'avéuement 
l'impératrice  Elisabeth  au  trône  de  Russie 
trouve  également  dans  Les  Poètes  russes 
prince  Mecherski;  —  quarante  Inscriptions; 
une  idylle  intitulée  Polydore.  En  outre,  Lon 
nosof  a  traduit  du  grec  :  le  Dialogue  des  Mo. 
de  Lucien;  du  latin  :  les  Entretiens  d'Érasrr 
et  la  Théorie  physique  de  Wolf;  de  l'ai 
mand  :  Description  de  la  Comète  de  1744;  e 
a  transporté  en  vers  de  l'allemand  une  pièce 
Junker,  et  du  français  l'Ode  sur  le  Bonhe 
de  J.-B.  Rousseau. 

Maintes  fois  reproduites,  aujourd'hui  peu  c( 

sultées ,  les  œuvres  de  Lomonosof  ont  été  r; 

semblées  par  l'Académie  des  Sciences  de  Saii 

Pétersbourg  en  1794,  et  forment  6  vol.  in- 

poe  Augustin  G\LlTZl^^ 

Polevoi,  M.-f'.  Lomonosof.  —  Ranlich  Kamenski,  S 
var  dostopamiatnihh,  lioudei  Rousikoi  zemli.  —  Pjss 
Otcherhi  Rossii,  1,  S..  —  Oogoï,  Perepiska  s'  drouzim 
p.  202. 

LOMONT  (Jean-Baptiste-Claxide) ,  horai 
politique  français,  né  à  Caen,  en  1749,  mori 
Coutances,  en  1830.  Il  élait  procureur  du  ro 
la  Monnaie  de  Caen  lors  de  la  révolutio 
il  en  adopta  les  principes  en  homme  de  bi 
et  sans  exagération.  Nommé  en  1790  adinin 
trateur  du  Calvados,  il  fut  en  1791  élu  à  ï^ 
semblée  législative ,  et  l'année  suivante  réi 
par  ce  département  à  la  Convention  uationa 
où  il  formula  ainsi  son  vote  :  «  La  Conventi 
doit  faire  des  lois ,  et  non  les  appliquer  ;  prend 
les  mesures  de  sûreté  générale  que  peut  coi 
mander  l'intérêt  du  peuple,  et  non  prononcer  d 
jugements.  En  conséquence,  puisque  la  Co 
vention  demande  mon  opinion  ,  comme  memb 
du  jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  enti 
à  mes  fonctions  de  législateur,  je  m'abstiens 
voter.  )>  Il  se  prononça  cependant  pour  la  déte 
tion  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  paix  générale.  Le 
frimaire  an  m  (5  décembre  1794),  il  fut  appf 
au  comité  de  sûreté  générale,  d'où  il  répandit 
pleines  mains  les  mises  en  liberté.  Il  poursuii 
les  débris  du  parti  robespierriste,  proposa  ( 
maintenir  la  destitution  de  Lalande  (  de  la  Ma 
che),  dénonça  Caille,  procureur  syndic  du  Ce 
vados,  et  demanda  la  révocation  du  sursis  accon 
à  des  républicains  de  Besançon,  poursuivis  jud 
clairement.  Compromis  dans  la  correspondam  ■ 
de  Lemaître,  agent  royaliste,  à  l'époque  du  ; 
vendémiaire,  Lomont  fut  décrété  d'arrestati( 
le  30  vendémiaire  an  iv,  «  comme  ayant  pr 
part  à  l'insurrection  contre  la  Convention  ».  Dei 
mois  plus  tard  il  fut  mis  en  liberté,  et  passa  ; 
Conseil  des  Anciens.  Il  s'y  distingua  parmi  I'! 
réactionnaires  ;  le  18  fructidor  an  v  (  4  septembi 
1797)  il  fut  arrêté  comme  complice  de  Brottier  '• 
transporté  à  l'île  d'Oléron,  d'où  il  ne  fut  rappe 
qu'en  décembre  1799.  Il  se  retira  dans  sa  pr 
vince,  et  devint  maire  de  Coutances,  où  il  mouru 

H.  L. 
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Le  Moniteur,  an  m,  n»»  78,  8V8  ;  an  ly,  no»  20,  36  ; 
[an  V,  n"'  277,  353.  —  Galerie  historique  des  Contem- 
Iporains  (1825).  —  Arnanlt,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Nou- 
\velle  Biographie  des  Contemporains  (1822). 

LONCHAMPS  (Charles  de),  littérateur  fran- 
;ais,  né  en  1768,  ài'Hede  France,  mort  le  17  avril 
1832,  à  Louviers.  Élevé  au  collège  de  Rennes, 
1  parcourut  les  mers  de  l'Inde,  et  prit  du  service 
tChandernagor  en  qualité  de capitainedecipayes; 
i  quelque  temps  de  là  il  se  mit  à  la  tête  des  pa- 
rlotes, assiégea  le  gouverneur  dans  la  forteresse, 
it  le  contraignit  à  reconnaître  les  changements 
pportés  en  France  par  la  révolution.  Il  se  rendit 
lors  à  Paris ,  ou  presque  à  son  arrivée  il  fut  ar- 
ête comme  suspect,  puis  passa  quelques  années 
ous  les  drapeaux.  Nommé  en  1804  secrétaire  des 
ommandementsde  la  grande-duchesse  de  Berg, 
îaroline  Murât,  il  fit  la  campagne  d'Austerlitz  dans 
élat-major  de  Murât,  suivit  ce  dernier  àNaples,  et 
eçutde  lui  les  fonctions  de  chambellan  et  de  sur- 
ntendant  des  théâtres.  En  1811  il  donna  sa  dé- 
lission,  et  se  retira  à  Louviers,  où  il  mourut,  après 
e  longues  souffrances.  Cet  écrivain  avait  de  l'i- 
nagination  et  une  brillante  facilité;  mais  on  a 
u  \e.  tort  de  le  mettre  au  niveau  de  Parny  et  de 
jlertiii,  ses  compatriotes;  au  théâtre,  pour  lequel 
a  beaucoup  travaillé  avec  Dieulafoy,  Saint-Just 
t  Jouy,  qui  fut  son  plus  constant  ami,  il  n'a 
btenu  qu'un  seul  succès.  Le  Séducteur  amou- 
eux.  On  a  de  lui  :  Ma  Tante  Aurore,  ou  le 
'Oman  impromptu,  1803,  opéra  bouffon  en 
ois  actes,  réduit  d'un  acte  en  1805  ;  —  Le  Sé- 
ucteur  amoureux,  1803,  comédie  en  trois 
îtes  et  en  vers;  —  Dans  quel  Siècle  sommes- 
OMi.!*  vaudeville;  — Comment  /«îre.' vaude- 
ille;  —  Le  Duel  nocturne,   opéra  comique  ; 

-  V Ivrogne  corrigé,  comédie,  avec  M.  de  Jouy  ; 

-  A-t-il  perdu?  1819,  comédie  en  prose;  — 
^Égoïsme  par  régime,  1826,  vaudeville;  — 
'oésies  fugitives  ;  Paris,   1821,  2  vol.  in-12, 

P.  L— Y. 
Biogr.  nniv.  et  portât,  des  Contemp. 
^  LOKOE  (  Charles  ),  médecin  français,  né  à 
aen,  en  1798.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  fut  élu,  en 
Î25,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  et  pré- 
da,  en  1831,  la  commission  chargée  par  le  gou- 
ïrnement  d'étudier  le  choléra  en  Russie  et  en 
ologne.  A  son  rétour,  M.  Londe  reçut  la  croix 
8  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  et 
liodeste  médecin  :  Gymnastique  médicale, 
\u  de  Vexercice  appliqué  aux  organes  de 
l^omme,  etc.;  1821,  in-8o;  —  Nouveaux  Élé- 
\ients  d'Hygiène;  1827,  2  vol.  in-8°  ;  2'' édit. 
btièrement  réfondue,  1838,  2  vol.  in-8"  ;  ou- 
irage  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
Europe;  Clôt  Bey  l'a  fait  traduire  en  langue 
iyptienne.  M.  Londe  a  fourni  divers  mémoires 
t  rapports  à  l'Académie  de  Médecine.  Il  est  un 
es  fondateurs  et  des  rédacteurs  des  Archives 
énérales  de  Médecine;  il  a  fourni  un  grand 
ombre  d'articles  et  de  mémoires  à  la  Revue 
tédicale,  au  Journal  imiversel  des  Sciences 
lédicales ,  au  Journal  complémentaire  des 
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Sciences  médicales, kV Encyclopédie  moderne, 
au  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
pratique,  etc.  G.  de  F. 

Sachalle  ,  Les  Médecins  de  Paris. 

LOiNDiDRSEEL  {Assur),  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  à  Amsterdam ,  en  1550,  est  connu 
comme  peintre  par  des  paysages  d'un  rare  mé- 
rite, et,  comme  graveur,  par  des  estampes  im- 
primées sur  bois  et  restées  précieuses.  Son  meil- 
leur ouvrage,  en  ce  dernier  genre,  est  une  Cène, 
petit  in-fol.  Un  recueil  des  Œuvres  de  Londer- 
seel  a  paru  chez  Sylvius;  Anvers,  1576.  A.  de  L. 

Papillon  ,  Traité  de  la  Gravure  sur  bois, 
LONDERSEEL  (Jans  VAN),  graveur  flamand, 
né  à  Bruges,  vers  1580.  11  fut  élève  de  Nicolas 
de  Bruyn,  et  devint  un  de  ses  meilleurs  disciples. 
Les  estampes  qu'il  grava,  d'après  divers  maîtres, 
sont  nombreuses  et  estimées.  Parmi  les  prin- 
cipales on  distingue  :  Vtie  de  Vintérieur  de 
l  église  de  Saint-Jean-de-Latran,  d'après  Hen- 
drick  Arts;  —  Les  Trois  Vertus  théologa- 
les; —  Les  Cinq  Sens.  Londerseel  a  surtout 
reproduit  les  œuvres  de  Coninxloo,  Honde- 
cooter,  Savery,  et  Vinckboons.  11  signait  ordi- 
nairement ses  gravures  /.  Londer.  fec.  L'abbé 
de  MaroUes  possédait  quatre-vingt-douze  mor- 
ceaux de  ce  maître.  A.  de  L. 


A.  Basan,  Dict.  des  Graveurs.  —  Brulliot,  Dict.  des 
Monoorammes. 

LONDONDERRY  (Robert  Stewart,  vicomte 
Castlereagh ,  2^  marquis  de),  homme  d'État 
anglais,  né  le  18  juin  1769,  à  Mount-Stewart,  terre 
de  sa  famille  en  Irlande,  mort  le  12  août  1822, 
à  North-Cray,  près  de  Londres.  Il  était  le 
second  fils  de  Robert  Stewart,  premier  marquis 
de  Londonderry.  Il  reçut  sa  première  éducation 
à  Armagh,  de  l'archidiacre  Hurrock,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  entra  au  collège  Saint-John  à 
Cambridge.  Après  avoir  achevé  ses  études  et  fait 
un  voyage  sur  le  continent,  il  fut,  à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans ,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Irlande  par  le  comté  de  Down.  L'é- 
lection, vivement  contestée,  ne  se  déclara  pour  le 
jeune  candidat  que  grâce  aux  sacrifices  pécu- 
niaires de  son  père,  lesquels  s'élevèrent,  dit- on, 
à  30,000  livres  sterling  (750,000  fr.  ).  Robert 
Stewartdut  prendre  de  plus  l'engagement  écrit  de 
soutenir  la  cause  delà  réforme  parlementaire.  La 
promesse,  quoique  formelle,  était  vague,  et  le  re- 
présentant de  Down  se  crut  quitte  envers  ses 
électeurs  en  appuyant  la  mesure  qui  concédait 
le  droit  de  vote  aux  catholiques.  Robert  Stewart 
n'avait  pas  de  parti  pris,  et  quoique  au  fond  il 
inclinât  déjà  pour  la  politique  de  Pitt,  il  vota 
généralement  avec  l'opposition.  Il  prononça  son 
premier  discours  sur  la  question  si  l'Irlande 
avait  le  droit  de  commercer  avec  l'Iude  malgré 
le  monopole  de  la  compagnie?  Ce  discours, 
empreint  de  l'esprit  libéral,  fut  très-remarque,  et 
lord  Charlemont  prédit  au  débutant  une  brillante 
carrière,  mais  il  regretta  qu'il  fût  «  déjà  si  fort 
empitté  (inpitted)  ».  Stewart  devint,  en  1794, 
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membre  de  la  chambre  des  communes  d'Angle- 
terre pour  le  bourg  de  Tregony,  et  parla  pour 
la  première  fois  dans  cette  assemblée  le  29  oc- 
tobre 1795.  On  prétend  que  son  discours  ne  ré- 
pondit pas  du  tout  à  l'attente  qu'excitait  sa  ré- 
putation. L'orateur,  qui  parlait  dans  un  sens 
ministériel,  s'exprima  avec  embarras.  Il  eut  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  beaucoup  d'inégalité  dans 
son  talent  ;  et  plus  d'une  fois  on  le  vit  dans  la 
même  séance  s'élever  fort  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  et  tomber  au-dessous  du  médiocre.  Le 
parlement  fut  dissous  en  1796.  Robert  Stewart, 
devenu  lord  Castlereayh,  par  la  promotion  de 
son  père  au  titre  de  marquis  de  Londonderry, 
rentra  à  la  chambre  des  communes  comme  re- 
présentant du  bourg  d'Orford.  Mais  l'année  sui- 
vante il  abandonna  son  siège,  et  revint  en  Irlande, 
où  il  fut  élu  de  nouveau  député  du  comté  de 
Down.  Il  eut  peu  après  le  sceau  privé  d'Irlande, 
et  au  commencement  de  1798  il  devint  secré- 
taire du  lord  lieutenant  lord  Camden  et  membre 
du  conseil  privé  d'Irlande.  Depuis  cette  époque 
on  put  le  regarder  comme  le  ministre  dirigeant 
de  l'administration  dans  la  chambre  des  com- 
munes d'Irlande.  Cette  île  était  alors  à  la  veille 
d'une  insurrection.  Lord  Castlereagh  fut  un  des 
plus  énergiques  adversaires  du  parti  catholique, 
qui.durementopprimé,  eutrecoursà  la  révolteet 
fit  appel  à  la  France.  L'expédition  française  échoua, 
et  la  rébellion  fut  écrasée  par  la  milice  [yeo- 
manry)  protestante.  Des  actes  odieux  signa- 
lèrent cette  impitoyable  répression  ;  la  haine  pu- 
blique en  rejeta  en  grande  partie  la  responsabi- 
lité sur  Castlereagh,  et  on  l'accusa  même  d'avoir 
fait  donner  la  torture  à  des  prisonniers.  Cette 
imputation  ne  paraît  pas  fondée;  on  lui  reproche 
plus  justement  sa  tactique  peu  scrupuleuse  dans 
les  débats  qui  préparèrent  l'union  de  l'Irlande 
avec  l'Angleterre.  Cette  union,  bonne  en  prin- 
cipe ,  devenait  fâcheuse  pour  l'Irlande  si  on  ne 
supprimait  pas  en  même  temps  les  incapacités 
politiques  qui  pesaient  sur  les  catholiques.  Cast- 
lereagh, en  insistant  pour  l'union,  promit  for- 
mellement cette  mesure  équitable;  mais  une  fois 
l'union  accomplie  en  1800,  il  s'inquiéta  peu  de 
tenir  ses  engagements.  Pitt,  n'ayant  pu  faire  ap- 
prouver par  le  roi  les  mesures  qu'il  proposait 
en  faveur  des  catholiques,  donna  sa  démission, 
le  8  février  1801,  et  eut  pour  successeur  Ad- 
dington.  Bien  que  cette  administration  repoussât 
les  droits  des  catholiques,  lord  Castlereagh  y 
entra,  en  juillet  1802,  comme  président  du  bureau 
de  contrôle.  A  cette  occasion  il  ne  parvint  pas  à  se 
faire  réélire  par  le  comté  de  Down,  et  fut  ren- 
voyé à  la  chambre  des  communes  par  Borough- 
bridge.  Il  conserva  cette  place  dans  le  minis- 
tère de  Pitt  en  1804,  et  la  garda  par  intérim 
quand  il  devint,  en  juin  1805,  ministre  de  la 
guerre  et  des  colonies.  La  mort  de  Pitt  amena 
la  dissolution  du  ministère  (janvier  1806).  Lord 
Castlereagh  ne  fit  pas  partie  de  l'administration 
libérale  formée  par  Grenville  et  Fox,  et  se  trouva 


ainsi  naturellement  désigné  pour  la  place  de  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Portland  (mars   1807).  Ce  nouveau  ministère, 
hostile  à  l'émancipation  catholique,  chercha  son 
point  d'appui  dans  les  plus  aveugles  préjugés 
protestants,  et  excita  partout  les  cris  de  :  No  Po- 
pery  et  The  Church  in  Danger.  Lord  Castle- 
reagh, qui  ne  partageait  pas  les  préjugés  popu- 
laires, fomenta  cependant  les  clameurs  contre  les 
catholiques,  parce  qu'il  y  trouvait  son  prolit.  Le 
faible  ministère  du  duc  de  Portland  avait  une 
nombreuse  majorité  dans  le  parlement, et  il  au- 
rait bravé  toutes  les  attaques  de  l'opposition  si 
des  dissensions  intestines  ne  l'eussent  affaibli 
encore.  En  août   1808,  le  général   sir  Arthur 
Wellesley  conclut  la  convention  de  Cintra,  par 
laquelle  l'armée  française,  battue  à  Roliça  et  à 
Vimeiro,  fut  transportée  en  France.  Cette  con- 
vention souleva  en  Angleterre  une  immense  in- 
dignation, dont  la  responsabilité  retomba  parti- 
culièrement sur  le  ministre  de  la  guerre.  Canning, 
son  collègue  et  qui  ne  l'aimait  guère,  trouva  l'oc- 
casion bonne  pour  se  débarrasser  de  lui.  Il  fit  à 
ce  sujet  plusieurs  ouvertures  au  duc  de  Portland, 
et  au  mois  d'avril  1809  il  demanda  que  Cast- 
lereagh fût  remplacé  au  ministère  de  la  guerre 
par  lord  Wellesley,  déclarant  que  dans  le  cas 
contraire  il  donnerait  sa  démission.  Le  duc  de 
Portland  admit  sa  demande  et  lord  Camden,  allié 
par  mariage  avec  Castlereagh,  fut  chargé  de  le 
préparer  à  ce  changement  ministériel.  Sur  ces 
entrefaites  la  désastreuse  expédition  de  Wal- 
cheren  rendit  plus  sensible  l'insuffisance  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Canning  insista  auprès  du 
duc  de  Portland  pour  obtenir  la  retraite  de  Cast- 
lereagh; mais  le  duc  déclara  qu'il  allait  lui-même 
quitter  la  direction  des  affaires,  ce  qui  eut  lieu 
en   effet,  eh  septembre  1809.  Canning  espérai! 
lui   succéder  comme    premier   ministre.   Déçu 
dans    cet  espoir,   il   donna  sa  démission.   En 
même  temps  lord  Camden,  qui  jusque  là  n'avait 
rien  dit  à  Castlereagh  de  la   modification  pro- 
jetée, lui  en  fit  part.  Le  ministre  de  la  guerre  .se 
démit  immédiatement  de  sa  place,  et  dix  jours 
plus  tard  il  envoya  demander  satisfaction  à  Can- 
ning. Le  21  septembre  1809  les  deux  ex-minis- 
tres, accompagnés  de   lord    Yarmouth  et  dt 
M.  C.  EUis,  eurent  une  rencontre  et  échangèreul 
deux  coups  de  pistolet.  Au  second  feu  Canning 
fut  blessé  à  la  cuisse  et  Castlereagh  eut  un  boutorl 
de  son. habit  emporté.  Ce  duel,  que  Castlereagli 
avait  provoqué,  ne  lui  nuisit  pas  dans  l'opinion 
publique.   Sous  le  ministère  Perceval  il  reste' 
hors  de  l'administration  jusqu'au  mois  de  févriei 
1812;  il  y  entra  comme  ministre  des  afl'aiies 
étrangères  lorsque  lord  Wellesley  en  sortit,  etn( 
quitta  plus  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  L'assassinat! 
de  Perceval  amena  lord  Liverpool  à  la  preraiènj  • 
place  du  cabinet;  mais  Castlereagh  lut  le  véri-: 
table  ministre  dirigeant.  Il  eut  le  bonheur  d( 
présider  aux  affaires  extérieures  de  son  pays  ; 
une%)oque  où  les  circonstances  ménagèrent  à  sj 
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politique  le  plus  éclatant  triomphe.  Énumérer 
toutes  les  transactions  auxquelles  il  prit  part,  ce 
serait  raconter  l'histoire  de  l'Europe  dans  ces 
années  mémorables  où   l'empire  français  suc- 
comba sous  la  coalition  européenne.  La  politique 
de  Castlereagh  fut  celle  de  Pitt;  il  paya  large- 
ment les  coalisés,  et  les  engagea  à  ne  pas  traiter 
avec  Napoléon.  Il  assista  aux   conférences  de 
Chàtiilon  en  1814  ;  mais  ces  négociations,  qui  de 
part  et  d'autre  étaient  peu  sincères ,  furent  bien- 
tôt rompues,   et  l'occnpation  de  Paris  par  les 
alliés  termina  la  guerre.  Lord  Castlereagh  n'eut 
qu'à  mettre  sa  signature  au  traité  du  30  mai 
1814,  négocié  sous  l'influence  de  l'empereur  de 
jRussie.  Ce  traité,  si  avantageux  pour  l'Angleterre, 
valut  au  ministre  une  popularité  qui  s'augmenta 
encore  l'année  suivante  lorsqu'un  nouveau  traité, 
beaucoup  plus  dur,  eut  été  imposé  à  la  France. 
Dans  l'inlervalle  il  assista  au  congrès  de  Vienne, 
et  ïàcha  d'obtenir  des  puissances  alliées  une  ré- 
solution commune  pour  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs  ;  mais  il  n'obtint  que  la  promesse  d'une 
jbolition  éventuelle.  Un  acte  beaucoup  plus  im- 
borlant  de  sa  part  fut  son  adiiésion  au  traité  secret 
ponclu  (janvier  1815)  entre  la Franceet l'Autriche 
;t  dirigé  contre  la  Russie.  Cette  convention,  qui 
oouvait  avoir  tant  d'influence  sur  la  politique 
iUi'opéenne,  resta  non  avenue  par  suite  du  retour 
le  Napoléon.  Les  Cent  Jours  rejetèrent  l'Angle- 
lerre  dans  la  coalition,  et  la  rattachèrent  à  la 
politique  qui  se  résuma  dans  le  pacte  fameux 
le  la  Sainte-Alliance.  Lord  Castlereagh,  sans  ad- 
léror  formellement  à  cette  convention  mystique , 
,n  adopta   fidèlememt  les  principes.  Cette  po- 
tique  de  stricte   neutralité  ne   pouvait   durer 
,  Dngtemps,  et  l'opinion  publique,  d'abord  favo- 
able  au  ministre,  se  prononça  contre  lui,  lorsque 
Autriche  intervint  en  Italie  (1821)  et  surtout 
)rsque  une  intervention  analogue  de  la  France 
n  Espagne  devint  imminente  (1822)   Le  minis- 
ire de  lord  Liverpool  reconnut  qu'une  modifi- 
ationdans  sa  politique  était  indispensable  Lord 
astlereagh  convint  de  cette  nécessité,  mais  il 
n  conçut  un  profond  chagiin.  On  remarqua  dès 
)rs  chez  lui  une  sorte  d'affaissement  moral ,  e,t 
ientôt  des  symptômes  alarmants  annoncèrent 
ne  maladie  mentale.  11  fut  conduit  le  9  août  à 
i  maison  de  campagne  de  North-Cray  et  en- 
luré  de  soins;  mais  dans  la  matinée  du  12, 
ompant  la  surveillance  de  la  marquise  de  Lon- 
înderry  et  du  docteur  Bankhead,  il  se  coupa 
irtère  carotide  avec  un  canif  et  tomba  mort.  11 
ortait  depuis  la  mort  de  son  père  (8  avril  1821) 
titre  de  marquis  de  Londonderry.  Il  avait 
çu  en  1818  l'ordre  de  la  Jarretière.  Marié  en 
94  à  lady  Emily-Anna  Hobart,  la  plus  jeune 
le  du  comte  de  Buckinghamshire,  il  ne  laissa 
is  d'enfants.  Son  titre  passa  à  son  demi-frère, 
barles-William  Vane. 

Lord  Londonderry  n'avait  ni  éclat  dans  l'es- 
it  ni  culture  intellectuelle,  et  en  cela  il  of- 
ïil  m  contraste  frappant  avec  son  collègue 
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Canning.  Il  parlait  avec  assez  de  facilité,  mais 
sans  aucune  élégance  et  souvent  avec  une  im- 
propriété choquante.  En  politique  il  n'avait  pas 
de  vues  étendues,  et  il  n'y  prétendait  guère. 
Mais  il  excellait  dans  la  direction  des  affaires 
journalières.  Peu  de  ministres  ont  mieux  connu 
les  hommes  et  l'art  de  les  conduire.  C'est  un 
mérite  que  l'on  ne  peut  lui  contester,  quand 
même  on  n'approuverait  pas  l'usage  qu'il  en  fit. 
Ajoutons  que  cet  homme  d'État,  ferme  et  hau- 
tain jusqu'à  la  dureté  en  politique,  avait  dans  sa 
vie  privée  beaucoup  d'aménité  et  de  simplicité. 
La  Correspondance  de  lord  Londonderry  a  été 
publiée  par  son  frère  en  1850.  L.  J. 

Annual  Bioaraphy  and  obiluary.  —  The  Correspon- 
dence  of  Bobert,  second  marquis  of  Londonderrii ,  — 
Charles  Ross  ,  Cornwallis  Papers.  —  Le  duc  de  Bucking- 
ham ,  Tfie  Court  under  t/ie  liegency.  —  Alison  -,  History 
of  Europe.  —  Harriet  Martineau,  History  of  Tliirty 
iears  Peace- 

LONUOJVDERRT  (  Charles-WilUam  comte 
Vane,  3^  marquis  de  ),  homme  politique  anglais, 
frère  consanguin  du  précédent,  né  à  Dublin,  le 
18  mai  1778,  mort  à  Londres,  le  1^''  mars  1854.  A 
l'âgede  quinze  ans  il  entra  au  service,  comme  en- 
seigne, dans  un  régiment  d'infanterie.  Peu  après 
il  fut  attaché  à  la  mission  du  colonel  Crawfurd 
à  la  cour  de  Vienne,  et  reçut  une  grave  blessure 
à  la  bataille  de  Donauwerth.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  servit  comme  aide-de-camp  sous  son 
oncle,  lord  Camden,  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Nommé  commandant  d'un  régiment  de  dragons, 
il  passa  en  Egypte,  et  y  fut  encore  blessé  grave- 
ment. En  1803  il  devint  colonel ,  aide  de  camp 
du  roi ,  et  occupa  quelque  temps  le  poste  de 
sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  quitta  ce  poste  pour  se  rendre  comme  briga- 
dier général  en  Portugal  sous  sir  John  Moore. 
Il  se  trouva  à  la  célèbre  retraite  de  La  Corogne 
et  s'y  distingua  par  son  courage  et  sa  présence 
d'esprit.  Après  un  court  voyage  en  Angleterre, 
il  revint  en  Espagne,  servit  comme  adjudant 
général  sous  Wellington,  et  rendit  des  services 
qui  lui  méritèrent  les  remercîments  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1816  il  fut  élevé  à  la 
pairie  sous  le  nom  de  lord  Stewart ,  et  nommé 
membre  du  conseil  privé.  Il  était  déjà  lieutenant 
général ,  et  reçut ,  en  raison  de  la  part  active 
qu'il  avait  prise  à  la  guerre ,  des  croix  et  des 
honneurs.  Il  fut  nommé  ambassadeur  en  Au- 
triche et,  en  1815,  un  des  plénipotentiaires  au 
congrès  de  Vienne ,  de  concert  avec  son  frère 
lord  Castlereagh,  le  duc  de  Wellington,  les 
lords  Cathcart  et  Clancarty.  En  18I9  ,  il  épousa, 
en  second  mariage,  la  fille  unique  de  sir  Harry 
Vane-Tempest,  riche  héritière,  et  prit  le  nom  et 
les  armes  de  Vane.  Ayant  succédé  au  titre  de 
marquis  à  la  mort  de  son  frère  Castlereagh  en 
1822,  il  fut  peu  après  créé  comte  Vane,  avec 
réversion  à  ses  fils  du  second  lit.  Étant  devenu, 
au  titre  de  sa  femme,  possesseur  de  vastes  do- 
maines dans  le  comté  de  Durham ,  il  se  consacra 
entièrement  à  en  développer  les  ressources  mi- 
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nérales  et  commerciales.  Dans  ce  but,  il  créa  le 
port  de  Seaham,  vaste  entreprise  qui  exigea 
beaucoup  d'argent  et  de  travaux,  et  fut  regardée 
comme  un  triomplie  de  la  science  des  ingénieurs. 
Depuis  cette  époque,  il  n'accepta  plus  d'emploi 
public  ou  de  fonctions  actives.  En  1852,  le  comte 
de  Derby  lui  conféra  la  Jarretière,  que  la  mort 
du  duc  de  Wellington  avait  laissée  vacante. 
Lord  Loiidonderry  est  l'auteur  d'une  Histoire 
de  la  Guerre  de  la  Péninsule,  qui  parut  de  1808 
à  1813,  rédigée  au  point  de  vue  anglais.  Il  pu- 
blia aussi  en  {^bO  Xa  Correspondance  âei  lord 
Castlereagh,son  frère.  Comme  tous  les  membres 
de  sa  famille,  il  appartenait  à  la  vieille  école  du 
parti  tory;  mais  plus  qu'aucun  d'eux  il  mit  de 
l'énergie  et  de  la  persévérance  à  en  défendre  les 
doctrines  et  les  intérêts.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans  il  en  fut  le  champioQ  passionné  à  la 
cbambre  des  communes  et  ensuite  dans  celle  des 
lords,  et  assez  souvent  de  manière  à  irriter  plus 
qu'à  persuader  l'opposition.  Il  mourut  de  la 
gri|)pe,  et  fut  enseveli  dans  son  magnifique 
domaine  de  Long-Newton ,  dans  le  comté  de 
Durliam.  Il  eut  pour  successeur  dans  son  mar- 
quisat et  ses  terres  d'Irlande  son  fils  aîné,  Wil- 
liam-Robert,  (\\n,  comme  vicomte  Castlereagh, 
a  représenté  longtemps  le  comté  de  Down  au 
parlement.  Le  comté  de  Vane  et  ses  domaines 
en  Angleterre  ont  passé  au  fils  aîné  issu  du 
second  mariage,  Georges  vicomte  Seaham, 
membre  du  parlement  pour  la  division  nord  du 
comté  de  Durliam.  J-  C. 

The  english  Cyclopxdia  (  Biog.  ).  —  Burke,  BooJc  of 
the  Peerage. 

LONDONio  {Francesco),  peintre  et  gra- 
veur de  l'école  milanaise,  né  à  Milan,  en  1723, 
mort  en  1783  Élève  de  Ferdinando  Porta,  il 
acquit  une  brillante  réputation  en  peignant  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  des  moutons  et 
autres  animaux  et  des  scènes  pastorales,  genre 
dans  lequel  il  se  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  peintres  de  son  temps.  Ses  tableaux  sont 
nombreux  dans  les  galeries  de  Milan,  et  l'on  en 
rencontre  aussi  quelques-uns  dans  le  reste  de 
l'Italie,  qu'il  parcourut  en  1769.  Il  fit  à  Naples 
un  assez  long  séjour,  pendant  lequel  il  s'exerça 
à  graver  à  l'eau- forte,  art  que  lui  avait  enseigné 
Benigno  Rossi.  Ces  planches,  qui  toutes  repré- 
sentent des  sujets  champêtres,  sont  traitées  avec 
beaucoup  d'intelligence.  L'œuvre  de  Londonio, 
partagé  en  sept  séries,  forme  soixante-douze 
pièces  ;  quelquefois  il  les  faisait  tirer  sur  papier 
bleu,  et,  les  rehaussant  de  blanc,  il  les  transfor- 
mait en  effets  de  lune.  E.  B—  n. 

Orelti.  iMemorie.  —  Ticoxzi,  Dizionario.  —  Winckel- 
mann.  Nettes  niahlerlexikun 

LO^DORP  ou  WîiuoKP  {Michel-Gaspard  ), 
en  latin  Londorpius,  historien  allemand,  né  à 
Francfort-sur  le-Mein,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septieme  siècle.  On  manque  de 
renseignements  sur  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Commen- 
tariorum  Joh.  Sleïdani  de  statu  reipublicx 


et  religionis sub  Carolo  V Continuaiio ;Traac- 
fort,  1614-1619,  2  vol.  in-8°  ;  —  une  édition  de 
Pétrone,  avec  des  remarques;  ibid.,  1615,  sous 
le  nom  de  Georges  Erhard;  —  Acta  publica; 
ibid.,  1621,  4  vol.  in-4»;  on  en  a  donné  une  édi- 
tion corrigée  :  Londorpius  continuatus  et  sup- 
pleins;  ibid.,  1665,  4  vol.  in-folio,  et  Tubingue, 
1739-1741  ;  —  Œsterreichischer  Lorbeerkranz 
(La  Couronne  de  Laurier  autrichienne  )  ;  ibid., 
1625-1628,  3  part,  in-fol.,  réunies  sous  le  titre: 
Eaiserl.  Triumphwagen  und  Victoria  (  Char 
de  triomphe  de  l'empereur  );  ibid.,  1632,  in-4°; 
c'est  une  histoire  apologétique  des  règnes  de  Mat-  i- 
thias  et  de  Ferdinand  IL  K. 

Reimaan,  Hist.  Litteraria,  V,  489.  —  Clément,  Bibl. 
curieuse.  III. 

LONDOS  (^nrfrd),  général  grec,  né  à  Vos- 
titza,  dans  le  nord  de  la  Morée,  mort  à  Athènes, 
par  suicide,  en  octobre  1846.  II  fut  un  des  pre- 
miers capitaines  de  sa  province  qui  se  soule- 
vèrent contre  les  Turcs ,  et  son  nom  figure  dans  : 
différents  manifestes  publiés  par  les  principaux 
chefs  de  l'insurrection  grecque  en  mars,  avril  et 
mai  1821,  pour  appeler  la  nation  à  l'indépen-i 
dance.  Londos  combatit  vaillamment   pendant  i 
les  premières  années  de  la  guerre,  notamment  au 
siège  de  Patras.  En  1824,  il  se  joignit  à  Kolo-  ■ 
kotroni    et    d'autres   pour  protester  contre   le 
pouvoir  dont  Jean    Konduriotis  venait  d'être 
investi.  Ils  prirent  les  armes  pour  soutenir  leun 
protestation  ;  mais  leur  rébellion  fut  bientôt  ré- 
primée. Londos  réussit  à  s'échapper  de  la  pé- 
ninsule; il  passa  dans  la  Grèce  occidentale  et  de 
là  dans  l'île  de  Calamas,  appartenant  aux  An-, 
glais.  Il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'une  amnistie  du  i 
gouvernement  grec  lui  permit  de  rentrer  dans  sa  . 
patrie.  Il  fut  plus  tard  député  à  l'assemblée  na- 
tionale, et  marcha  plusieurs  fois  contre  Ibrahim- 
Pacha.  Sous  le  roi  Othon,  il  devint  ministre  de 
la  guerre  dans  le  cabinet  du  15  septembre  1843, 
présidé  par  Metaxas.  Ce  ministère,  formé  à  la 
suite  d'une  insurrection,  eut  à  convoquer  une: 
assemblée  chargée  d'élaborer  une  constitution.  •■ 
Après  la  proclamation  de  la  nouvelle  charte, 
Metaxas  dut  se  retirer,  et  céder  la  présidence 
du  cabinet  à  Maurocordatos,  le  11  avril  1844. 
Londos  prit  alors  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
Le  1 8  août  ce  nouveau  ministère  tomba  devant 
les  élections. 

Un  frère  de  Londos,  mort  à  Athènes,  au  mois 
d'août  1856,  sénateur,  faisait  partie  du  ministère 
grec  en  1850,  lors  du  blocus  du  Pirée  par  la  flotte 
anglaise.  J.  V. 

Pouqueville,  Hist.  de  la  Régénération  de  la  Grèce,  — 
Tricoiipi ,  Hist.  de  l'Insurrection  grecque. 

LONDRES  (  Ansquer  de)  Voy.  Ponçol. 

LONG  {Thomas),  controversiste  anglais,  né 
en  1621,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  en  1700.  Étu- 
diant et  lauréat  de  l'université  d'Oxford,  il  ob- 
tint, à  la  restauration,  une  prébende  à  Exeter,  et 
la  perdit  en  1688  pour  avoir  refusé  le  serment 
au  prince  d'Orange.  D'après  Wood ,  il  connais- 
sait bien  l'antiquité  et  les  Pères  de  l'Église.  On 
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a  de  lui  ;  Exercitation  concerning  the  use  of 
the  Lord's  Frayer  in  the  public  worship  of 
God;  Londres,  1658,  m-8°;  —  Calvinus  re- 
divivus;  ibid.,  1673,  in-S"  ;  —  History  of  the 
Donatïsts ;  Ma.,  1677,  in-S»;—  Vnreasona- 
bleness  of  séparation  ;  ibid.,  1681,  in-4°,  écrit 
dirigé  contre  Baxter  et  les  séparatistes  ;  —  Vin- 
dication  of  the  primitive  Christians  in  point 
of  obédience  to  their  prince;  ibid.,  16&3, 
in-8°;  —  History  of  ail  the  popith  andfana- 
tical  plots  against  the  established  govern- 
ment  in  Churchand  State ;ibid.,  1684,  in-S"; 
—  Vox  cleri;  ibid.,  1690;  —Dr.  Walker's 
True,  modest  and  faith  fui  account  of  the  au- 
thor  of  Eixwv  paaiXixTÎ ,  où  il  prouve  que  cet 
ouvrage  est  sorti  de  la  plume  de  Charles  T"';  — 
,des  Sermons  et  un  grand  nombre  d'écrits  de  con- 
itroverse  et  de  politique.  P.  L. 

Wood,  Mhenm  Oxon.,  II. 

LONG  (  Roger),  astronome  anglais,  né  le  2 
février  1680,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  le 
16  décembre  1770.  Élu  en  1733  maître  du  collège 
jie  Pembroke,  qui  dépend  de  l'université  de 
pambridge,  où  il  avait  pris  tous  ses  grades,  il  y 
pnseigua  depuis  1649  l'astronomie  et  la  géométrie, 
iît  fut  ensuite  nommé  recteur  de  Bradwall,  dans 
ie  comté  d'Essex.  Il  avait  construit,  dans  une 
lies  salles  du  collège  de  Pembroke  ,  un  globe 
Je  dix -huit  pieds  anglais  de  diamètre ,  dans 
l'intérieur  duquel  une  trentaine  de  personnes 
jiouvaient  être  assises  commodément.  Cette 
Inachine ,  mise  en  mouvement  par  une  mani- 
ielle,  était  une  des  plus  grandes  connues  en  ce 
lenre  au  dernier  siècle;  l'auteur  en  a  donné 
ui-même  la  description.  On  a  de  Long  :  The 
\ights  of  churches  and  collèges  defended; 
!ambridge,  1731,  in-S",  sous  le  pseudonyme  de 
:)icaiopl>ilus  ;  —  Treatise  on  astronomy,  in  V 
\ooks;  ibid.,  1742-1784,  Spart,  en  2  vol.  in-4'', 
]g.  Cet  ouvrage  est  très-estimé  en  Angleterre. 
!  P.  L. 

j  Gentleman's  Magazine,  LI  et  LUI.  —  Lalande,  Biblio- 
Iraphie  Astronom. 

i]  LONG  (  Issac  Le  ),  savant  hollandais  de  la 
iremière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  entra 
hez  les  frères  Moraves,  et  publia  :  Bïbliothek 
an  den  noder  duitschen  Biblen  (Bibliothèque 
es  Bibles  flamandes  )  ;  Amsterdam,  1 732,  in-4"  ; 
3t  ouvrage  curieux  contient  des  détails  sur  plus 
.8  cent  manuscrits  des  traductions  flamandes  et 
jollandaises  de  l'Écriture  et  sur  un  millier  d'é- 
iitions  de  ces  traductions;  —  Beschrijving  der 
'eformatie  te  Amsterdam  (  Histoire  de  la  Ré- 
)rm3tion  à  Amsterdam).  Le  Long  a  encore 
lit  paraître  les  quatre  derniers  volumes  du  Ka- 
inet  van  Nederlandsche  Oudheden  (Cabinet 
es  Antiquités  néerlandaises  )  ;  Amsterdam,  1730- 
733,  6  vol.  in-4'';  les  deux  premiers  sont 
as  à  Nideck.  E.  G. 

Chalmot,   Bio/.raph    iP'oordenhœli.  —  Kampen,    Ges. 

ïiediiissder  nederlandschen  Zetternen/f^ettenschapten. 

LONG  (  John  ),  voyageur  anglais,  vivait  dans 

i  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  En 
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1768  il  se  rendît  au  Canada,  et  resta  sept  ans  à 
Montréal  pour  y  apprendre  les  usages  et  les 
idiomes  des  tribus  sauvages;  puis  il  entreprit 
le  commerce  des  pelleteries.  Au  commencement 
de  l'insurrection  des  colonies  américaines,  il 
servit  tour  à  tour  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Anglais;  puis,  en  1777,  il  alla  faire  la  traite  au 
delà  des  grands  lacs,  et  vécut  constamment  avec 
les  Chippeways,  quil'avaienl  adopté  sous  lé  nom  de 
Castor.  Après  un  premier  voyage  en  Angleterre, 
en  1783,  il  quitta  tout  à  fait  le  Canada  en  1787. 
Il  a  publié  en  anglais  :  Voyages  d'un  interprète 
et  commerçant  indien,  décrivant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Indiens  de  V Amérique 
septentrionale  ;  Londres,  1791,  in-4°;trad.  en 
allemand  par  Zimmermann,  avec  une  introdnction 
relative  au  Canada;  Brunswick,  1791,  in-S"; 
et  en  français  par  Billecoq  :  Voyages  chez,  dif- 
férentes nations  sauvages  de  V Amérique  sep- 
tentrionale ;  Paris,  an  II  (  1 794),  in-8°.  Cette  der- 
nière version  ne  contient  pas  les  vocabulaires  in- 
diens qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  original.  P. 

Rose,  New  Biogr.  Dict. 

LONG  (  Edward),  littérateur  anglais,  né  le 
23  août  1734,  en  Cornouailles,  mort  le  13  mars 
1813  en  Sussex.  A*  la  mort  de  son  père,  riche 
propriétaire  de  La  Jamaïque,  il  se  rendit  dans 
celte  colonie,  et  y  devint  secrétaire  du  gouverne- 
ment, puis  juge  de  la  cour  d'amirauté.  L'in- 
fluence du  climat  ayant  délabré  sa  santé,  il  re- 
tourna en  1769  en  Angleterre,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  s'occuper  d'histoire  et  de  littérature. 
On  a  de  lui  :  Tfie  Antigallican,  or  the  history 
and  adventures  of  Harry  Cobham;  Londres, 
1757,  in-l2  ;  —  The  trial  of  f armer  Carter's 
dog  porter  for  murder  ;  ibid.,  1771,  in-8°  ;  — 
Reflections  on  the  negro  cause;  ibid.,  1772, 
iu-S":  —  The  sentimental  Exhibition ,  or 
portraits  and  sketches  of  the  limes;  ibid., 
1774,  in-8°  ;  —  History  of  Jamaica;  ibid., 
1774,  3  vol.  in-4°;  un  séjour  de  douze  années 
dans  cette  île  lui  permit  de  rassembler  à  loisir 
tous  les  matériaux  nécessaires  d'une  histoire  qui 
n'avait  pas  encore  été  faite;  elle  est  rédigée  avec 
beaucoup  de  sincérité,  quoique  peut-être  un  peu 
trop  à  la  hâte;  l'auteur,  qui  en  connaissait  les 
défauts,  préparait  une  seconde  édition,  que  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  au 
jour;  —  Lelters  on  the  colonies;  ibid.,  1775, 
in-8°;  —  English  humanity  no  paradox; 
1778,  in-8°.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  Memoirs 
of  the  reign  of  Bossa  Ahadee,  kïng  of  Da- 
homy  ;  \789,  m-8°.  PL. 

Cent  tentants  Magazine,  LXXXIII. 

LONG  (  R.  Ballard),  général  anglais,  né  le 
14  avril  1771,  mort  le  2  mars  1825.  Il  fit  ses 
études  au  collège  d'Harrow  et  à  Gœttingue, 
entra  en  1791  au  service  comme  cornette  de 
dragons,  et  fit  les  campagnes  de  1793  à  1795  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Lors  de  rinsurrection 
de  l'Irlande,  il  servit  dans  le  régiment  du  baron 
de  Horopescb,  et  déploya  autant  de  bravoure  que 
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(l'humarlité.  Bien  qu'il  eût  le  titré  dé  lieutenant- 
colonel  ,  il  mit  à  profit  les  loisirs  de  la  paix 
d'Amiens  pour  aller  compléter  son  éducation 
militaire  à  l'école  de  High-Wycombe.  Vers  le 
même  temps  il  devint  aide-de-camp  de  sir 
W.  Pitt,  et  reçut  l'ordre  du  Bain  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  dans  l'organisation 
de  plusieurs  corps.  Nommé  colonel  du  8"  dra- 
gons en  1808,  il  passa  en  Espagne,  et  combattit 
à  La  Corogne  avec  le  courage  d'un  soldat.  Après 
avoir  fait  partie  de  la  désastreuse  expédition  de 
lord  ChattiMm  sur  l'île  de  Walctieren,  il  retourna 
dans  la  péninsule  (1810),  Commanda  la  cava- 
lerie <le  l'armée  du  sud,  et  contribua  au  succès 
des  combats  de  Campo-Mayor,  de  Ribero  et  de 
Vittoria.  Rappelé  en  1813,  il  fut,  en  1821,  promu 
au  grade  de  lieutenant  général.  P.  L. 

Rose,  IVew  Biofir.  Dictionari/. 

*hOîiG  (Georges), érwVû  anglais,  né  en  1800, 
à  Poulton ,  dans  le  Lancasbire.  Il  était  un  des 
professeurs  agrégés  de  Cambridge,  où  il  avait 
fait  de  fortes  études  classiques,  lorsqu'en  1824 
il  se  rendit  au\  États-Unis  pour  occuper  la 
chaire  de  langues  anciennes  à  l'université  de 
Virginie,  qui  venait  d'être  fondée  par  les  efforts 
de  Jefferson.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  rappelé 
à  Londres,  et  entrait  comhie  professeur  de  litté- 
rature grecque  an  collège  de  l'université.  En 
même  temps  il  était  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  des  Connaissances  utiles, 
et  quitta  en  1831  l'enseignement  pour  propager 
plus  librement  ses  travaux.  Ce  fut  sous  le  pa- 
tronage de  cette  association ,  qui  comptait  dans 
son  sein  tous  les  personnages  marquants  de 
l'Angleterre,  que  M.  Long  édita  le  Journal  of 
Education  (1831- 1835), l'encyclopédie  popu'aire 
dite  Penny  Cyclopai'dia  (iS32-i8AR,  29  vol. m-i", 
y  compris  le  supplément),  et  le  Biographicaï 
Bictionary  (  1842-18'!4,  3  vol.  et  demi,  in-8°), 
un  des  plus  complets  répertoires  de  ce  genre, 
qui  fut  interrompu  à  la  fin  de  la  lettre  A.  Du- 
rant le  cours  de  ces  longs  travaux  ,  M.  Long 
avait  été  reçu  avocat.  De  1846  à  1848,  il  fit  à 
Middie-Temple  un  cours  de  jurisprudence  et  de 
droit  civil  ;  mais  le  peu  d'encouragement  qu'il 
reçut  le  dégoûta  de  cette  nouvelle  carrière,  et 
en  1849  il  accepta  une  chaire  d'humanités  à 
Brighton,  où  il  est  encore.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  lui  :  Select  Livcs ;  Londrps,  1844- 
1848,5  vol.  in-12,  traduction  des  principales 
vies  de  Plutarque;  —  Tivo  Discourses  deli- 
vered  in  the  Middie-Temple- Hall  ;  ibid., 
1847:  rapide  exposé  du  droit  romain  ;  —  France 
and  its  révolutions  ;  ibid. ,  1850  ;  —  beaucoup 
d'éditions  classiques  ,  enrichies  de  notes.  Ce 
savant  compte  aussi  une  large  part  de  collabora- 
tion aux  grands  Dictionnaires  du  docteur  Wil- 
liam SmiUi.  P.  L. 

C'jclop.  of  Ameri- 


The  Ençilhh  Cyclopœdia  [lliogr.) 
can  JÂteraInrc. 

LO.NG  (Le).  Voy.  Le  Long. 

LONCHAMPS  (Pierre  Ch4rpeintieu  de),  lit- 
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térateur  français,  né  en  1740,  à  Saint- Maurice, 
près  La  Rochelle,  mort  en  1812,  à  Paris,  il 
prit  le  titre  honorifique  d'abbé,  et  fit  partie  de 
l'Académie  de  La  Rochelle.  On  a  de  lui  :  Mala- 
grida,  tragédie;  Lisbonne  (Paris),  1763,  in-i2; 

—  Mémoires  d'une  tieligieuse;  1766,  2  vol» 
in-12;  —  Tableau  historique  des  Gens  de 
Lettres,  ou  abrégé  chronologique  et  critique  de 
Vhistoire  de  la  littérature  française  ;  V^rh,- 
1767-1770,  6  vol.  in-12,  travail  superficiel,  quii 
n'est  qu'un  abrégé  de  V Histoire  Littéraire  den 
dom  Rivet,  ce  que  l'auteur  a  négligé  d'indiquer; 

—  Aventures  d'un  Jeune  Homme  pour  servir 
à  l'histoire  de  C  Amour  ;  ibid.,  1768,  in-12;  — 
Élégies  de  Properce,  traduites  en  français} 
ibid.,  1772,  in-S";  nouvelle  édition,  augmentée}' 
1802,  2  vol.  in-S";  —  Élégies  de  Tibullei' 
ibid.,  1776,  in-s°  :  également  traduites  en  prose;' 

—  Histoire  impartiale  des  Événements  inlli-i 
taires  et  politiques  de  la  dernière  Guerre 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  ibid., 
1785,3  vol.  in-12;  T  édit ,  1787;  —  i'aM-" 
cienne  Héloîse  ;  ibid.,  1823,  2  vol.  in-S";  ou-"! 
vrage  posthume  publié  par  Puyberland. 

Son  frère  aîné,  Lonchamps  (  Louis  CharpeIv-i 

TlER  de),  né  en  1736,  rnort  en  1818,  à  La  Ro-o 

chelle,  s'occupa  de  littérature,  prit  part  à  la  ver^i 

sion  de  Properce,  et  fit  paraître  en  1807  unTO^i 

lume  de  fragments  traduits  de  Stace.  P. 

Ralngiiet,  Biogr.  Saintongeaise.  —  Desessarts,  Les  Sièk 
des  Littér. 

i.ONGCH.tMPS.  Fo?/.  Lonchamps. 

LONGËPlERiiE  (  H ilaire- Bernard  de  Re- 
QUELËïNE,  baron  de),  poète  français,  né  l( 
18  octobre  1659,  à  Dijon,  mort  le  30  mars  1721 
à  Paris.  Fils  d'un  maître  des  Comptes,  il  ma- 
nifesta pour  l'étude  des  dispositions  extraordi- 
naires qui  lui  firent  donner  une  place  parmi  La 
Enfants  célèbres  de  Baillet;  dès  l'âge  de  qua 
torze  ans,  il  se  rendit,  par  une  lecture  assidue 
les  auteurs  grecs  si  familiers,  qu'il  entreprit,  suii 
les  conseils  de  son  père,  de  les  traduire  en  vefti 
français.  Il  avait  dix- huit  ans  lorsquil  donnîn 
au  public  le  fruit  de  ces  travaux  de  jeunesse 
qui  prouvent  plus  de  zèle  que  de  bon  goût  et  d(ri 
véritable  savoir;  aussi  J. -B.Rousseau  décocha« 
t-il  contre  le  froid  imitateur  des  Grecs  une  épi<J 
gramme  mordante,  où  il  le  compare  à  ces  pre 
miers  fidèles 

Qui  combattaient  jusqu'au  trépas 
Pour  des  vérités  immori elles 
Qu'eux-mêmes  ne  comprenaient  pas. 

Heureusement  pour  Longepierre,  il  ne  se  met 
aux  écrivains  du  grand  siècle  que  par  hasard 
maître  d'une  fortune  assez  considérable,  qui  lui 
donna  l'indépendance  et  la  considération,  il  renii 
plit  successivement  les  charges  de  précepteu' 
du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Chartresl 
de  secrétaire  des  commandements  du  duc  d  ' 
Berry  et  de  gentilhomme  ordinaire  du  duc  d'Or 
léans.  Après  la  mort  du  duc  de  Berry,  la  cour  I  f 
gratifia  d'une  pension  de  six  mille  livres.  Devenifl 
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jpoëte  par  complaisance  pour  son  père ,  il  con- 
inua  d'écrire  des  Vers  par  habitude ,  et  aborda 
a  scène,  où  il  rencontra  un  beau  succès  dans  la 
ragédie  de  Médée.  «  Longepierre,  dit  Voltaire, 
mita  les  poètes  grecs  eil  ne  mêlant  point  i'a- 
nour  à  des  sujets  sévères  et  terribles;  mais 
ussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lieux 
ommuns,  et  dans  le  Vide  d'action  et  d'intrigUe, 
t  ne  les  égala  point  dans  la  beauté  de  l'élocu- 
ion,  qui  fait  le  grand  mérite  des  poètes.  "  On  a 
le  lui  :  Les  Odes  d'Anacréon  et  de  Sapho  en 
ers  français ,  avec  des  remarques  ;  Paris, 
684,  in- 12;  Amsterdam,  (692,  iil-12.  Au  ju- 
jement  de  quelques  érudits,  Fabricius  entre 
^utres,  les  notes  en  sont  fort  savantes,  et  l'au- 
3ur  fut  qualifié  de  vir  doctus  et  elegantioris 
itteraturse;  Gacon,  dans  la  préface  de  ses 
\des  anacréontiques,  essaya  de  le  tourner  eh 
iidicule,  et  l'appela  Litomacros  ;  —  tdylles  de 
lion  et  de  Moschus,  trad.  du  grec  en  vers 
rançois ,  avec  des  remarques  et  quelques 
iylles  françaises  ;  VdiVi?.,  1686,  in-12;Ams- 
'.rdam,  1687,  et  Lyon,  1697,  in-12;  — Paral- 
èle  de  Corneille  et  de  Racine  (  1686  ),  dans  le 

IX  des  Jugements  des  Savants,  édit.  in-12; 
!  comparaison,  dit  le  P.  Tournemine,  diffuse, 
iinguissante,  qui  ennuie  et  n'instruit  pas  »  ;  — 
\iiscoiirs  sur  les  Anciens;  Paris,  1687,  in-1^; 
îrit  pour  réfuter  les  opinions  de  Perrault;  — 
l'hjllps  de  Théoehte  en  vers  français,  avec 
es  remarques  ;  Paris,  1688,  in-12;  réimprimé 
1  Hollande;  on  n'y  trouve  que  la  version  des 
luinze  premières  idylles;  —  Idylles  nouvelles; 
laris,  1690,  in-12.  Ménage,  dans  ses  Observa- 
ans  sur  les  Poésies  de  Malherbe,  poussé 
;\aç;ération  jusqu'à  les  traiter  d'admirables; 
-  Médée,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1694, 
-12  ;  réimprimée  dans  le  Nouveau  Théâtre- 
\rançais,i.  P^et  Le  TMâtre-Français ,  t.  VII. 
iecueillie  froidement  du  public,  elle  demeura 
|ms  une  espèce  d'oubli  jusqu'à  ce  que,  au  mois 
j;  septembre  1728,  les  comédiens  s'avisèrent  de 
j  remettre  au  théâtre.  Le  succès  prodigieux 
jj'elle  eut  alors  donna  lieu  à  une  dissertation 
be  l'abbé  Pellegrin  fit  imprimer  dans  le  Mer- 
ire  de  France  (janvier  1729);  —  Sésostris, 
.agédie  en  cinq  actes,  jouée  le  28  décembre 
1595  ;  elle  n'eut  que  deux  représentations  et  ne 
|it  pas  imprimée.  Racine  en  prit  texte  pour 
Ikocher  une  épigramme  contre  l'auteur,  qu'il 
jirait  dû  ménager  un  peu  plus  pour  avoir  été 
lacé  par  lui  au-dessus  de  Corneille  ;  —  Élec- 

e,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1730;  d'a- 
ord  représentée  à  l'Iiôtel  Conti  en  1702 ,  elle 
it  reprise  en  1719  sur  le  théâtre  du  Palaîs- 
oyal.  Cette  pièce  a  des  détails  d'un  grand 
laître;  mais  ils  ne  peuvent  racheter  la  dureté  de 

poésie,  la  marche  traînante  de  l'action  et  les 
lutilités  qui  s'y  trouvent.  P.  L— ï. 

Papillon,  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bourgogne,  I. 
lîaillel,  Enfants  célèbres.  —  Le  Mercure  de  France, 
88.  —  Titon  du  Tillet ,  Parnasse  François,  p.    b79, 
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in-fol.  —  Partaict  frères,  Histoire  du  Théâtre  Français, 
XIII,  XV.  1 

*  LONGET   (  François  •  Achille  ) ,    médecin 
français,  né  en  1811,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
Reçu  docteur,  il  .s'appliqua  surtout  à  la  physio- 
logie et  à  l'anatomie  du  système  nerveux.  Ses 
travaux  lui  méritèrent  deux   fois  le  prix  Mon- 
tyon  de  physiologie  à  l'Académie  des  Sciences, 
son  élection  à  l'Académie  de  Médecine  (1844  )  et 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il 
est  un  des  médecins  consultants  de  l'empereur. 
On  a  de  lui  :  Recherches  expérimentales  sur 
les  Fonctions  de  VÉpiglotte  et  sur  les  Agents 
qui  déterminent  V occlusion  de  la  Glotte  dans 
la  déglutition,  les  vomissements  et  la  rumi- 
nation ;   1841,   in-8°; —  Recherches  expéri- 
mentales  sur   les  Conditions  nécessaires   à 
Veniretien  et  à  la  manifestation  de  l'irrita- 
bilité musculaire,  avec  application  à  la  pa- 
thologie ;  1841,  in-8°;  —  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  Fonctions  des  Muscles  et  des 
Nerfs  du  lai-ynx  et  sur  Vinfluence  du  nerf 
accessoirede  Willisdans  la  phonation  ;  \Mi , 
in-8°;  —  Sur  les  Propriété',  et  les  Fonctions 
de  la  Moelle  épinière  et  des  Racines  des  nerfs 
rachitiques ,  avec  un  Examen  historique  et 
critique  des   Expériences  faites  sur  ces  or- 
ganes depuis  Ch.  Bell  ;i8H,  in-8°.  Cette  série 
de  mémoires  valut  à  l'auteur  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  décerné  par  l'Académie  dés 
Sciences  en   1842  ;   —  Sur   la   Relation   qui 
existe  entre  le  Sens  du  courant  électrique  et 
les  Contractions  musculaires  dans  ce  cou- 
rant (avec  M.  C.  Mateucci),  mémoire  lu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  1841  ;  1844,  in-8o;  -^ 
Anatomie  et  Physiologie  du  Système  nerveux 
de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés;  1843- 
1846,  2  vol.  in- 8°  :  cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences  en   1847; —  Mé- 
moire sur  les  Troubles  qui  surviennent  dans 
l'Équilibration,  la  Station  et  la  Lacomatian 
des  Animaux  après   la  section  de  la  partie 
molle  de  la  nuqtie,  lu  à  l'Académie  de  Méde- 
cine; 1845,  in-8'';  —   Expériences    relatives 
aux  Effets  de  V Inhalation  de  CÉlher  dans  le 
système   nerveux  des  animaux;  1847,  in-S"; 
—    Traité  complet    de    Physiologie;   Paris, 
1850-1855.  M.  Longet  a  aussi  lu,  en  1842,  à  l'A- 
cadétnie  des  Sciences  une  série  de  Recherches 
sur  les  Mouvements  propres  au  Poumon,  et 
sur  une    nouvelle  cause  d'Emphysème  pul- 
monaire. Il  a  dirigé,  avec  les  docteurs  Bail- 
larger  et  Cerise,  \%%  Annales  médico-psycholo- 
giques. Journal  d' Anatomie  et  de  Physiologie. 
EnUtt  il  a  fourrii  des  articles  aux  Archives  géné- 
rales de  Médecine ,  aux  Annales  des  Sciences 
naturelles,  kla  Gazette  Médicale,  et  à  d'autres 
recueils  périodiques.  G.  de  F. 

I.a  Litterat.  Franc,  contemp. 

*  LONGFELLOW  (  Henry  -  Wadsworth) , 
poète  et  littérateur  américain,  né  à  Portland 
(État  du  Maine),  le  27  février  1807.  Il  fit  ses  études 
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au  collège  de  Bowdoin  (  Brunswick) ,  et  fut  d 'abord 
destiné  au  barreau  ;  mais  la  poésie  avait  pour  lui 
un  attrait  irrésistible.  Étant  encore  au  collège, 
il  envoyait  souvent  à  la  Gazette  littéraire  des 
États-Unis à\\eT&esp\èces  en  vers;  plus  tard  il 
accepta  la  chaire  de  langues  modernes  qui  venait 
d'être  fondée  à  Bowdoin.  Pour  se  mettre  en  état 
de  la  bien  remplir,  il  vint  en  Europe,  et  parcourut 
la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre. Son  séjour  en  Allemagne  exerça  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  influence  vi- 
sible dans  la  plupart  de  ses  compositions  11 
y  puisa  une  es[ièce  de  théorie  éclectique  de  la 
littérature,  et  un  goût  très-vif  pour  les  sujets 
européens,  qui  fait  contraste  avec  le  ton  de  na- 
tionalité américaine  que  s'efforçaient  d'imprimer 
à  la  littérature  quelques-uns  de  ses  compatriotes. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  les  grands  poètes 
de  tous  les  pays,  at-il  dit,  ce  n'est  pas  ce  qui  est 
national  en  eux,  mais  ce  qui  est  universel.  Leurs 
racines  appartiennent  au  sol  natal,  mais  leurs 
branches  flottent  dans  une  atmosphère  non  pa- 
triotique. ')  Son  pèlerinage  dura  trois  ans  et 
demi,  et,  de  retour  en  Amérique,  il  commença 
ses  leçons  (  1829  ).  Tout  en  s'y  livrant  avec  zèle, 
il  écrivit  pour  la  I>iorth  American  Review  di- 
vers articles  de  biographie  et  de  critique  litté- 
raire. En  1833  il  publia  une  traduction  du  cé- 
lèbre poème  espagnol  de  don  Jorge  Manrique, 
avec  un  essai  sur  la  poésie  morale  et  religieuse 
en  Espagne.  En  1835  il  mit  au  jour  le  premier 
de  ses  ouvrages  en  prose,  Outre-Mer,  ou  Pèle- 
rinage au  delà  de  VOcéan,  qui  contient  des  es- 
quisses de  ses  voyages  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  n'y  faut  pas  chercher  des  appré- 
ciations profondes  ;  mais  la  forme  est  pleine  d'é- 
légance, le  style  vif  ou  plein  de  délicatesse,  et 
tout  en  courant  il  sème  sur  son  chemin  des 
traits  ingénieux ,  des  anecdotes  singulières ,  des 
pensées  élevées.  En  1835,  M.Ticknor,  de  Boston 
(  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  la  Littérature 
espagnole),  ayant  donné  sa  démission  de  pro- 
fesseur de  langues  modernes  et  de  belles-lettres 
à  l'université  de  Cambridge,  M.  Longfellow  fut 
choisi  comme  son  successeur.  Avant  de  com- 
mencer ses  nouvelles  leçons,  il  repartit  pour  l'Eu- 
rope, dans  le  dessein  d'étudier  plus  complète- 
ment les  langues  et  la  littérature  des  États  du 
nord.  II  passa  plus  d'un  an  à  parcourir  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Hollande  et  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  revint  en  Amérique  dans  l'automne  de 
1836.  Il  s'établit  à  Cambridge,  où  il  a  vécu  depuis, 
sauf  un  nouveau  voyage  de  peu  de  durée  en  Eu- 
rope; qu'il  fit  en  1842  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  C'est  dans  cette  résidence  agréable 
qu'il  a  composé  ses  divers  ouvrages.  En  1839 
parut  Hypérion ,  roman  en  prose ,  qui  ré^ilisa 
les  espérances  données  par  Outre-Mer.  Il  y  fait 
revivre,  à  l'aide  des  sentiments  modernes  et  de 
l'imagination,  les  vieilles  traditions  de  l'Europe, 
l'attrait  et  les  souvenirs  pittoresques  du  passé. 
Hypérion  le  héros,  ea  raison  de  soa  imagina- 


tion vive  et  sensible,  est  exposé  à  bien  des  éprei 
ves.  Mais  sa  vie  a  pour  règle  la  noble  pensée  qi 
est  l'âme  du  roman  :  «  Ne  regarde  pas  tristi 
tement  le  passé;  il  ne  peut  jamais  revenir.  Pn 
fite sagement  du  présent;  il  t'appartient.  Avan( 
vers  le  mystérieux  avenir,  sans  crainte,  et  avi 
uncœur  plein  de  courage.  »  Telle  est  la  morale  c 
l'ouvrage ,  qui  est  composé  avec  beaucoup  d'à 
et  un  goût  exquis.  Un  volume  de  poésies,  int 
tulé  Voices  of  the  Nighl  (Les  Voix  de  la  Nuil 
suivit  de  près.  On  y  remarque  Psalm  of  Lif, 
Mtdnight  Massfor  the  dying  year,  et  la  pit 
part  des  poèmes  artistement  travaillés  qu'il  ava 
publiés  dans  la  Gazette  littéraire  des  État. 
Unis.  M.  Longfellow  devint  bientôt  populaj] 
en  Amérique,  comme  un  des  poètes  les  plus  gn 
cieux.  Il  donna,  en  1841,  Ballads  and  otiu 
poems,  contenant  des  traductions  de  l'alleman 
et  du  suédois  ;  en  1842,  The  Spanish  Studen 
comédie  ou  drame  en  trois  actes  ;  en  ls4; 
Poems  on  Slavery  ;  en  1845,  TAe  Belfry  t 
Bruges,  et  Poets  and  Poetry  of  Europe;  e 
1847,  Evangeline,  a  taie  of  Acadie,  poëme  e 
hexamètres  anglais  pleins  d'harmonie,  où  il  n 
trace  la  vie  coloniale  des  premiers  temps  d 
l'Amérique;  en  1849,  Kavanagh,  a  taie,  qi, 
est  un  roman  poético-philosophique;  en  185( 
The  Sea-Side  and  the  Fire-Side  (Le  Bord  d 
la  Mer  et  le  Coin  du  Feu)  ;  en  1851 ,  The  Go:^ 
den  Legend  (La  Légende  dorée),  poëme  anecdc 
tique  du  moyen  âge  en  Europe;  en  1855,  Som 
of  Hiawatha  (Le  Chant  d'Hiawatha),  poëme  mji 
thique  des  Indiens  d'Amérique  ;  et  en  1858,  TU 
Courtship  of  Miles  Standish,  et  autres  poèi 
mes.  Aucun  poète  américain  n'a  été  plus  soui, 
vent  réimprimé  par  les  éditeurs  anglais  quj 
M.  Longfellow.  Très-populaire  en  Angleterre 
il  est  connu  et  admiré  parmi  les  classes  lettréei 
de  l'Europe.  Ses  poésies  sont  éminemment  pit 
toresques,  et  se  distinguent  par  le  choix  exqui 
des  épithètes,  la  mélodie  de  la  versification,  e 
la  perfection  de  la  touche.  Il  montre  une  sen 
sibilité  profonde,  une  imagination  riche  et  ui 
goût  consommé.  «  Cependant,  dit  un  critiqu 
américain  (.M.  Griswold),  ses  qualités,  bien  qu' 
d'un  ordre  très-élevé ,  ne  sont  pas  d'un  ordn 
tout  à  fait  supérieur.  Il  a  plus  de  noblesse  dam 
le  sentiment  que  de  force  dans  la  pensée.  1 
manque  d'une  certaine  fraîcheur,  d'originalité,  d( 
puissance  créatrice.  «  Ces  remarques  sont  justes 
mais  est-ce  bien  au  génie  du  poète  qu'il  faut  at 
tribuer  ces  côtés  faibles.' 

Après  avoir  donné  en  1854  la  démission  d< 
sa  chaire  de  professeur,  M.  Longfellow  continm 
à  vivre  près  de  Boston,  au  sein  de  sa  famille 
au  milieu  d'un  cercle  d'amis  littéraires,  se  li- 
vrant à  la  poésie  aux  heures  de  l'inspiration. 
Depuis  plusieurs  années,  il  montre  dans  le  choiï 
de  ses  sujets  une  prédilection  marquée  pour  des 
sujets  purement  américains.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  l'encourage  vivement  à  persé- 
vérer dans  cette  voie.  L'auteur  d'un  article  sui 
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Chant  de  Hiawatha,  légende  des  Prairies, 

E.  Montégut,  après  avoir  fait  un  éloge  com- 

;t  de  ce  poëme ,  qui  est,  dit-il ,  "  l'œuvre  la 

is  achevée  que  M.  Longfellow   ait  produite 

;qu'à  présent ,  »  termine  ainsi  :  «  Ce  poëme 

Hiaioatha    est    bien    une   œuvre    améri- 

ne.  Là  nous  n'avons  plus  ces  souvenirs  de  la 

ésie  européenne  auxquels  se  laisse  si  facile- 

■nt   aller  M.   Longfellow ,  ces  réminiscences 

éraires  des  bords  du  Rhin,  des  rues  de  Bru- 

i,  des  cloîtres  du  moyen  âge,  pour  lesquels 

I  poëte  a  oublié  si  souvent  les  prairies  et  les 

]  s  de  son  pays.  Tout  est  américain  et  ne  parle 

(6  de  l'Amérique.  Quoique  fondé  sur  une  lé- 

:ide  indienne,  c'est  en  bien  des  sens  un  poëme 

[ional.  Puisse  le  succès  de  cette  œuvre  char- 

1  nie  persuader  à  M.  Longfellow  de  marcher 

1 3S  cette  voie  sans  être  tenté  d'en  sortir  dé- 

imais!  Le  public  européen  est  resté  froid  de- 

it  ses  Légendes  dorées,  ses  Hypérion,  ses 

Aidiants  espagnols;  mais  toutes  les  fois  qu'il 

iessayé  de  chanter  la  nature  américaine  ou 

(ixprimer  les  sentiments  modernes,  M.  Long- 

1  ow  a  conquis  toutes   les    sympathies.  Hia- 

\  tha,  Évangéline,  Excelsior,  le  Psaume  de 

t  Vie,  voilà  ses  véritables  titres  littéraires.  » 

J.  Chakut. 

nglisfi  Cyclopxdia  (  Biography  ).  —  Cyclopœdia  of 
.  erican  Literature.  —  /)/«»  of  the  Time.  —  Revue  des 
itx  Mondes,  15  octobre  1849.  et  i*^"- juin  1857. 

LONGHEXÂ  (  Baldassare) ,  architecte  véni- 
lîi,  du  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  vécut 
!  me  époque  où  l'on  avait  complètement  oublié 
1  traditions  des  Palladio,  des  Sammicheli,  des 
I  isovino,  et  où  à  la  noblesse  et  la  magnificence 
i  l'architecture  grecque  et  romaine  avaient 
i  ;cédé  ces  bizarreries  qui  pendant  plus  d'un 
;ele  deshonorèrent  l'école  italienne.  Longhena, 
!  aussi,  sacrifia  au  goût  du  jour,  dans  certains 
(  tices  qu'il  érigea  à  "Venise,  tels  que  le  Sémi- 
rire  patriarcal,  hèiii  en  1670,  Véglise  des 
iilzi,  qui  date  de  1680  et  qui  est  si  ridiculement 
idolée  à  l'intérieur  d'incrustations  de  marbre 
<j toutes  les  couleurs;  les  palais  Pesaro  et 
Xtaggïa,  et  surtout  le  grand  mausolée  du  doge 
ovanni  Pesaro  dans  l'église  Santa-Maria-de' 
m.  Pourtant  ces  conceptions  étaient  larges  et 
ijindioses;  et  on  ne  peut  guère  s'empêcher 
«i.dmirer  le  palais  Rezzonico  et  le  magnifique 
kalier  du  couvent  de  Saint- Georges- le- Ma- 
■,\iT.  Véglise  de  la  Salute,  élevée  en  1631,  et 
plus  important  des  édifices  dessinés  par  Lon- 
ena,  malgré  la  multitude  d'ornements  dont  elle 
surchargée,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de 
ijesté,  et  son  plan,  bien  que  singulier,  est  d'un 
562  heureux  effet  ;  la  coupole  est  la  plus  hardie 
la  plus  belle  de  Venise.  E.  B— n. 

)rlandi,  Abbecedario.  —  Ticoz.zi,  Dizionario  —  Ci- 
iaaT3,  Storia  délia  Sculiura.  —  Qiiadri,  OUo  Giorni 
yene:iia.  —  Valéry,  Foyages  historiques  et  litté- 
\res  en  Italie. 

LONGHI  OU  LUi^GHi  { Lucu) ,  peintre  de 
cole  bolonaise,  né  à  Ravenne,  en  1507,  mort 


en  1580.  On  ignore  quel  fut  son  maître  ;  mais 
on  sait  que  ce  fut  à  Ravenne  qu'il  étudia  les 
principes  de  l'art.  Il  devint  habile  peintre  de 
portraits,  et  n'en  composa  pas  moins  un  grand 
nombr,  de  tableaux  pour  les  églises.  On  y  re- 
trouve souvent  la  manière  un  peu  sèche  des  an- 
ciens maîtres  du  quinzième  siècle;  à  un  âge  plus 
avancé,  il  fit  quelques  efforts  pour  se  rappro- 
clier  du  style  moderne.  Par  le  charme  et  la 
douceur  de  ses  figures  il  se  rapproche  d'înno- 
cenzo  da  Imola,  mais  son  coloris  a  plus  de  force 
et  un  plus  riche  empâtement.  Ses  principaux  ou- 
vrages à  Ravenne  sont  :  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Vital  La  Vierge  avec  saint  Sébastien  et  au- 
tres saints;  à  Saint-Dominique,  L'Invention 
de  la  Croix,  et  les  Quinze  Mystères  du  Ro- 
saire; à  Sainte-Agathe,  La  sainte  entre  sainte 
Catherine  et  sainte  Cécile;  au  palais  Lova- 
telli-del-Corno,  une  Madone  et  plusieurs  saints; 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  une  Descente  de 
Croix,  une  Tête  de  sainte  Catherine,  et  une 
Adoration  des  Bergers  ;  enfin,  au  réfectoire  du 
collège  (ancien  couvent  de  Camaldules),  une 
grande  fresque  représentant  Les  Noces  de  Cana, 
et  dans  laquelle  il  fut  aidé  par  son  fils  Fran- 
cesco.  La  scène  est  grandiose  et  elle  est  animée 
par  de  nombreux  spectateurs  en  costume  du 
seizième  siècle  et  qui  presque  tous  sont  des  por- 
traits. Barbara,  fille  de  Longhi,  pour  complaire 
à  saint  Charles  Borromée  alors  légat  à  Ravenne, 
a  ajouté  le  voile  qui  recouvre  modestement  la 
femme  assise  à  la  gauche  du  Sauveur.  Sur  un 
des  vases  on  lit  :  Petro  Bagnolo  Bagnaca- 
vallen.  Abbaie.  Lucas  Longits  Ravenn.  cum 
Francisco  filio  pingebat.  An.  CIO DXXC. Celte 
date  étant  celle  de  l'année  où  mourut  Luca  Lon- 
ghi, il  paraît  possible  que  ce  fût  après  la  mort 
de  son  père  que  Francesco  eût  achevé  cette 
fresque.  Dans  l'église  Saint-Benoît,  de  Ferrare, 
est  une  belle  Circoncision  par  cet  artiste.  Les 
musées  de  Dresde  et  de  Berlin  contiennent  de 
lui  des  Madones. 

Luca  eut  pour  élèves  son  fils  Francesco  et  sa 
fille  Barbara.  E.  B— n. 

Vasari,  Fife.  —  Lanzl,  Storia  Pittorica.  —  Orlandi, 
Abbecedario.  —  Ticozzl,  Dizionario.  —  Gasp.  Ribuffi, 
Guida  di  Ravenna. 

LONGHI  ou  LUNGHi  (Barbara),  femme 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  fille  du  précédent, 
née  à  Ravenne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Bien  que  Vasari,  qui  la  vit  très- 
jeune  chez  son  père,  dise  que  dès  cette  époque 
elle  peignait  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'une 
manière  agréable,  con  assai  buona  grazia  e 
maniera,  elle  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé plus  tard,  car  on  ne  connaît  d'elle  qu'un 
seul  tableau  important ,  La  Guérison  miracu- 
leuse de  sainte  Agathe,  dans  la  sacristie  de 
Saint- Vital  à  Ravenne.  Dans  l'église  Saint-Do- 
minique sont  deux  petits  tableaux  oblongs  tirés 
de  la  vie  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  E.  B— n. 
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Vasarl,  nte.  —  tanzi,  Storia  PMorica 
buffi.  Guida  di  Ravenna. 

LO.'VGHi  OU  LCNGHi  (Fmncesco),  peintre 
de  l'école  bolonaise,  frère  de  la  précéilenle,  né  à 
Ravenne,  vivait  de  1576  à  1610.  Élève  de  son 
père,  il  l'aida  dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages, 
et  travailla,  en  1580,  soit  du  vivant  de  ce  der- 
nier, soit  après  sa  mort,  aux  ^oces  de  Cana. 
Ses  tableaux  ne  se  rencontrent  guère  hors  de 
sa  ville  natale,  où  l'on  voit  :  à  Saint- Vital ,  une 
Annonciation,  et  une  Vierge  entre  sainte  Jus- 
tine et  sainte  Scholasfique,  et  à  Saint-Jean- 
Baptiste,  une  autre  Madone,  avec  saint  Clé- 
ment et  saint  Jérôme.  On  ignore  la  date  de  la 
naissance  de  cet  artiste,  mais  on  sait  qu'il  était 
plus  jeune  que  sa  sreur  Barbara.  E.  B— n. 

Lanzi,  Storia  Pittorica. -■  Ticozzi,  Dizionario.  — 
Gasp.  Ributn,  Ciiida  dt  Ravenna. 

LONGHI  (  Pie/ro  ),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  en  1702,  mort  en  1762.  Il 
étudia  dans  sa  patrie  sous  Antonio  Balestra  et  à 
Bologne  sous  Giuseppe  Crespi  ;  mais  son  genre 
ne  le  portait  pas  vers  la  peinture  sérieuse,  bien 
qu'en  1734  il  ait  peint  Z,a  Chute  des  géants  au 
palais  Sagredo  de  Venise.  S'abandonnant  à  son 
inclination,  il  ne  s'appliqua  à  reproduire  que 
des  scènes  joyeuses,  des  mascarades ,  des  réu- 
nions, des  danses,  des  jeux,  des  paysages  ani- 
més par  de  nombreuses  figures,  etc.  Dans  ce 
genre,  il  déploya  un  esprit  et  une  finesse  qui  lui 
valurent  de  nombreuses  commandes,  largement 
rétribuées;  aussi  a-t-il  laissé  beaucoup  de  ta- 
bleaux dans  les  galeries  particulières. 

Zanelti  parle  d'une  autre  Pietro  Longo  ou 
de'  Longhi  qui  aurait  élé  élève  de  Paul  Vero- 
nèse  et  par  conséquent  aurait  vécu  au  seizième 
siècle.  E.  B— n. 

Zanetli,  Oella  Pittura  yeneziana.  —  Orlandi,  Abbe- 
cedario.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Winckelmann, 
Tieues  Mahlerlexikon.  —  Quadri,  Otto  Giorni  in  p^e- 
nezia. 

LONGHI  [  Alessandro  OM  iiessio  ),  peintre 
et  graveur  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  en 
1726,  mort  vers  1790.  Il  fut  élève  de  Giuseppe 
Nogari,  et  peignit  des  portraits  pour  la  noblesse 
vénitienne  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  ses  nom- 
breuses gravuresàl'eau-foite.  Il  publia  en  1763  les 
Viteeritrafti  deifamosi  Fit  tort  Ve.neziani,'m- 
Ibl.  Les  artistes  dont  les  portraits  figurent  dans  ce 
recueil  appartiennent  tous  au  dix-huitième  siècle. 
On  connaît  de  Longhi  cinq  pièces  plus  importan- 
tes :  La  Philosophie  pijthagoricienne  ;  un  More 
battant  du  tambour  ;  un  Charlatan;  un  Gon- 
dolier dansant  avec  une  dame  ;  et  une  Mas- 
carade vénitienne.  On  a  dit  que  cet  artiste 
était  fils  de  Pietro  Longhi  ;  mais  rien  ne  prouve 
la  vérité  de  cette  assertion,  et  il  serait  assez 
singulier  qu'Alessandro  ait  été  prendre  un  autre 
maître  que  son  père.  E.  B— n. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  — 
Ticozzi,  Dizionario. 

LONGHI  (  Giuseppe),  célèbre  graveur  italien, 
né  en  1766,  à  Monza,  mort  le  2  janvier  1831,  à 
Milan.  Il  manifesta  de  bonne  heure  une  vocation 


marquée  pour  les  beaux-arts,  et  eut  beaucoup 
faire  pour  surmonter  la  volonté  de  ses  parent  ; 
qui  le  voyaient  avec  répugnance  s'engager  dai  j 
une  carrière  si  difficile.  Pourtant  il  y  rencontii 
le  succès  dès  les  premiers  pas;  Le  Génie  de  / 
Musique,  d'après  le  Guide,  et  quelques  portrai 
d'après  Rembrandt  donnèrent  de  lui   les  plu 
brillantes  espérances.  Bien  qu'il  fût  déjà  pasii 
maître,  il  ne  dédaigna  pas  en  1791  de  fréquente 
comme  élève  du  gouvernement,  l'école  de  gi'ij 
vure  qui  venait  d'être  fondée  à  Milan  sous  la  d! 
rection  du  Toscan  Vincenzo  Vangelisti;  enmêni 
temps  il  suivit  [lour  le  dessin  les  cours  de  Frand  i 
et  deTrabelle.si.  Un  voyage  à  Rome  fut  lecompl 
ment  de  ses  études  artistiques.  Aussitôt  que  li. 
Français  parurent  en  Italie,  Longhi  abandonna 
costume  ecclésiastique,  qu'il  avait  adopté,  dit-oi! 
comme   moins  dispendieux   qu'un   autre.    I 
179711  succéda  à  son  maître  Vangelisti  comn 
professeur  à  l'école  de  Milan,  à  la  tête  de  laquel 
on  le  plaça  même  durant  plusieurs  années.  ! 
1801  il  fut  un  de  ceux  que  le  choix  du  premii 
consul  appela  à  faire  partie  de  la  consulte  cisa 
pine  rassemblée  à  Lyon  ;  de  cette  ville  il  se  rei 
dit  à  Paris.  Le  prince  Eugène  lui  donna  la  cro 
de  la  Couronne  de  Fer,  et  la  plupart  des  acadi 
mies  de  l'Europe  l'admirent  dans  leur  seiu. 
est  peu  d'artistes  modernes  qui  aient  laissé  d( 
œuvres  plus  parfaites  que  Longhi.  Outre  qu'ell< 
sont  d'une  exécution  admirable,  le  dessin,  i 
dire  des  connaisseurs,  en  surpasse  celui  du  et 
lèbre  Morghen.  Aucun  graveur  italien  n'a  j 
rendre  les   carnations    avec  autant  de  vérit 
«  Habile  à  transporter  sur  la  planche  le  caractèi; 
du  dessin ,  net  et  pur  dans  son  burin ,  expei 
dans  les  préparations  de  l'eau-forte,  intelligei: 
dans  la  taille  et  la  pointe  sèche ,  il  réunit  près 
que  toujours  dans  ses  gravures  la  force,  la  pn 
cision,  l'effet  et  l'énergie.  »  On  peut  ajouter  qi 
pour  le  fini ,  le  moelleux  et  la  transparence, 
s'est  rendu  l'émule  des  meilleurs  artistes  an: 
glais.  Comme  professeur,  il  a  formé  d'excellent 
élèves.   Ses  connaissances  littéraires  l'ont  fa| 
briller  à  l'Institut  lombard,  où  il  a  lu  des  frag; 
ments  d'un  traité  sur  YArte  d''incidere  in  ram  : 
aW  acqua  forte,  col  bulino  e  colla  punta 
dont  la  première  partie  a  été  imprimée.  Il  ! 
aussi  fait  paraître  :   Discorsi  accademici  ««| 
torno  alla  pittura,  l'un  en  1807,  l'autre  ej 
1814;  —  Vita  di  Michelangelo ;  Milan,  1816J 

—  Orazione  panegirica  di  Andréa  Appiani  \ 
ibid.,  1826.  Voici  la  Uste  de  ses  principales  esj 
tampes;  d'après  les  maîtres  il  a  gravé  :  La  Vi\ 
sïon  d'Ezéchiel,  La  Vierge  au  voile ,  Le  Ma\ 
riage  de  La  Vierge  (1820),  de  Raphaël;  -j 
Bonaparte  à  Arcole  (1798),  de  Gros;  — L\ 
bon  Samaritain,  Le  Philosophf,  Le  Vieillan\ 
à  la  barbe  blanche,  de  Rembrandt;  —  Sain\ 
Joseph  portant  r  enfant  Jésus,  du  Guide;-! 
Le  Triomphe  de  Scipion  (  1801  ),  de  Matteini  ' 

—  Le  Nègre  qui  rit  (  1801),  de  Rembrandt;  - 
La  Sainte  Vierge,  de  Carlo  Dolce;  —  Le  Mepo. 
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i  Egypte  (  1803  ),  de  Procaccini  ;  =-=■  Jésus  mis 
H  tombeau  (1803);  —  Suint  Jérôme,  de  Daniel 
Irespi; —  La  Décollation  de  Saint  Jean-Bap- 
Is^e  (i  806),  de  Gérard  Dow;—  Le  Triomphe 
?  Napoléon  (  1806-1807),  d'Appiani ,  suite  de 
planches  ;  — jLa  Madeleine  au  désert  (1809), 
1  Corrége ,  —  Louis  XIV  (  1810  ),  de  Bervic  ; 
-  G  alat  fiée  portée  sur  une  conque  { 1813),  de 
4lbane  ;  —  Eugène  Beauharnais  (1813), 
Gérard  ;  —  La  Vierge  du  Lac  (  1825  ),  de 
îonard  de  Vinci;  —  Le  Jugement  dernier, 
Michel-Ange;  cette  dernière  planche,  com- 
encée  en  1827,  n'a  pas  été  terminée.  Parmi 
s  compositions  originales  on  remarque  :  Pan 
hursuivant  la  nijmphe  Syrinx  ;  et  les  portraits 
e  Napoléon,  représenté  comme  général ,  roi 
iltalie  (1807)  et  empereur  (1812  );  de  Wa- 
kington,  d'Appiani,  de  Michel-Ange,  de  son 
[ère  Giovanni  Longhi ,  et  de  Carlo  Portia. 
p  outre  il  a  travaillé  aux  Série  degli  Italiani 
iustri,  au  Musée  Napoléon  et  au  Cenacolo 
',  Leonardo  da  Vinci,  publié  en  1810,  à  Milan. 

P. 

.Fr.  Longhena,  iVotî3ie6îopra/Zcfte,-  Milan,  1831,  in-8f>. 
I  Tipaldo,  Biogr.  degii  Italiani  illustri,  lli.  —  Babbe, 
iiisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  vniv.  dés  Contemp., 
!  —  Nagler,  Neiies  AUgem.  Kûnftter-Lexik.,  'VlII.  — 
kitgenossen,  1833.  —  OEsterr.  Arch.,  1831,  n»  16.  — 
(cchi,  Biogr.  di  G  Longhi;  Milan, 1831,  in-S".  —  G.  Bo- 
tta, Commentario  délia  vita,  délie  opère  ed  opinioni 
]lcav.  G.  Longhi;  Milan,  1837,  in-S"  (avec  son  portr.  ). 
ILOMGHI.  Voy.  Longhi. 
Ilongiano.  Voy.  Fkvs.ro  (Sébastien). 
Îlongin,  on  plus  exactement  cassius  lon- 
iiscs,  rhéteur  et  philosophe,  a  illustré,  autroi- 
^me  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  en  pleine  lit- 
li'ature  grecque,  un  nom  déjà  célèbre  dans 
liistoire  de  Rome  républicaine.  Il  descendait 
l'obablement  soit  de  quelque  affranchi  de  ces 
lassius  Longinus  dont  le  plus  connu  fut  l'un 
fcs  meurtriers  de  César,  soit  de  quelqu'une  de 
fs  familles  d'Orient  où  le  sang  grec  s'était  do 
bnne  heure  allié  avec  le  sang  romain.  On  sait 
ji'il  était  le  neveu  et  l'héritier  d'un  rhéteur  sy- 
jen  d'Émèse  nommé  Fronton  ,  et  sur  ce  seul 
idiceon  conjecture  volontiers  qu'il  naquit  dans 
;tle  ville;  mais  ni  le  heu  ni  la  date  de  sa  nais^ 
incene  peuventêlrefixésaveccertitude.  Comme 
eut  pour  disciple  le  fameux  Porphyre,  né  en 
53,  en  lui  prêtant  vingt  années  de  plus  qu'à  ce 
îrnier,  on  placerait  sa  naissance  en  213.  De 
jmbreux  voyages,  qu'il  fit  en  compagnie  de 
!S  parents ,  et  dont  témoigne  la  préface ,  con- 
;rvée  par  Porphyre,  d'un  de  ses  traités  philo- 
)phiques;  ses  relations  avec  les  plus  éminents 
hilosophes  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ;  l'é- 
:ndué  et  la  variété  de  ses  études ,  qui  lui  ont 
alu  maint  éloge  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
rat  semble  indiquer  qu'il  appartenait  à  une  fa- 
illie d'assez  haut  rang,  et  que  sou  ardeur  pour 
i  science  trouva  largement  à  se  satisfaire  et 
ans  les  bibliothèques  et  dans  la  société  jour- 
alière  des  plus  éminents  esprits  de  ce  siècle.  Le 
isciple  et  l'ami  des  Ammonius,  des  Origène 
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(il  s'agit  ici  d'un  païen,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'illustre  docteur  du  christianisme), 
des  Plotin  et  des  Aurelius,  le  neveu  de  Fronton 
professa  lui-même  la  philosophie  et  ce  qu'on 
appelait  alors  la  critique,  c'est-à-dire  la  gram- 
maire mêlée  à  l'histoire  et  aux  théories  litléraires, 
dans  une  de  ces  chaires  d'Athènes  qui  jetèrent 
alors  un  si  vif  éclat.  On  peut  croire  que  cet 
enseignement  de  Longin  brilla  plus  par  l'érudi- 
tion et  par  le  goilt  que  par  l'éloquence  et  par 
l'originalité  des  doctrines  philosophiques;  car 
il  s'est  conservé  un  mot  dédaigneux  de  Plotin 
sur  son  disciple  :  «  Longin  est  un  philologue, 
non  pas  un  philosophe  »  ;  en  revanche  ce  phi- 
lologue était,  selon  Eunape,  «  une  bibliothèque 
vivante  et  un  Musée  ambulant  »  (on  dirait  au- 
jourd'hui une  académie  ambulante).  Certaine 
anecdote  que  nous  devons  encore  à  Porphyre 
s'accorde  assez  bien  avec  les  jugements  de  Plotin 
et  d'Eunape.  Porphyre  nous  montre  en  effet 
Longin  célébrant,  selon  l'usage,  l'anniversaire  de 
Platon  dans  un  banquet  où  un  grammairien  et 
un  sophiste  sont  mêlés  à  des  philosophes,  et  où 
s'engage  une  longue  discussion  sur  les  plagiats 
des  auteurs  grecs  les  plus  renommés  Si  Platon 
a  sa  part  dans  le  débat  engagé  par  les  convives 
de  Fronton,  c'est  aussi  comme  plagiaire  qu'il  y 
figure,  et  plagiaire  de  Protagoras. 

Ces  doctes  querelles  ne  manquent  assurément 
ni  d'intérêt  ni    d'importance;    mais  on  y  sent 
plus  encore  le  pédantisme  des  écoles  de  gram- 
mairiens que  la  puissante  inspiration  d'où  sortit 
le  néoplatonisme.  Aussi    n'est  il  pas  étonnant 
que  de  tous  les  mérites  de  Longin  son  talent 
comme  critique  soit  demeuré  le  plus  populaire 
chez  les  anciens  et  par  suite  chez  les  modernes. 
Cette  vie  honorable  et  presque  glorieuse  du 
professeur  d'Athènes   se  termine  par  une  tragé- 
die que  rien,  dans  les  débuts  de  Longin,  ne  lais- 
sait pressentir.  Attiré,  on  ne  sait  comment,  ni 
au  juste  en  quel  temps  à  la  cour,  alors  brillante, 
des  princes  de  Palmyre,  Longin,  déjà  vieux,  à  ce 
qu'il  semble,  y  devint  le   secrétaire   de  la  fa- 
meuse Zénobie.  Les  secrétaires  des  empereurs 
étaient  souvent  des  hommes  du  premier  rang 
dans  les  lettres  ;  on  s'étonne  davantage  de  voir 
la  science  et  le  talent  d'un  homme  tel  que  notre 
philosophe  au  service  d'une  reine  barbare.  Mais 
cette  reine,  à  en  juger,  par  le  peu  que  nous  sa- 
vons d'elle,  était  une  sorte  d'héroïne ,  bien  digne 
d'apprendre  avec  un  tel  homme  la  langue  de  Dé- 
mosthène  et  de  rédiger,  en  commun  avec  lui, 
dans  cette  noble  langue  des  lettres  comme  celle 
qu'elle  écrivit  à  l'empereur  Aurélien.  Malheureu- 
sement un  dernier  trait  gâte  pour  nous  le  sou- 
venir de  l'alliance  de  Zénobie  avec  Longin  :  après 
la  prise  de  Palmyre,  la  reine  captive  eut  la  fai- 
blesse de  livrer  au  vainqueur  irrité  les  secrets 
de  sa  chancellerie ,  et  Longin  paya  ainsi  de  sa 
tête  l'honneur  tardif  de  s'être  généreusement 
mêlé  aux  affaires  du  monde;  il  eût  mieux  fait 
pour  son  repos    de  jouir  paisiblement   dans 
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Athènes  ou  dans  quelque  opulente  ville  de  l'A- 
sie des  immunités  alors  prodiguées  par  le  pouvoir 
aux  rhéteurs  et  aux  grammairiens  moins  ambi- 
tieux. Du  moins  cette  mort  tragique  a-t-elle  jeté 
sur  son  nom  un  éclat  sans  égal  peut-être  dans 
l'histoire  des  lettres. 

Un  auteur  du  moyen  âge  dit  que  Longin,  ab- 
sorbé par  ses  devoirs  de  professeur,  eut  peu 
le  temps  d'écrire  des  ouvrages  en  forme;  néan- 
moins, bien  des  titres  d'ouvrages  perdus  et  bien 
des  fragments  attestent  que  la  collection  de  ses 
œuvres  offrait  jadis  un  ensemble  instructif  et  va- 
rié. On  cite  de  lui  plus  de  vingt  écrits  différents 
sur  des  sujets  de  critique,  de  grammaire,  de 
philosophie  et  d'histoire;  ce  sont  :  une  Rhéto- 
rique, et  des  commentaires  sur  la  Rhétorique 
d'Hermogène;  des  commentaires  sur  la  Midienne 
deDémosthène;  divers  écrits  sur  Homère,  et  par- 
ticulièrement un  traité  sur  la  prétendue  philoso- 
phie de  ce  poète  (  Ei  (piXocjoço;  "Ofiripo;  )  ;  un  re- 
cueil d'anecdotes  et  discussions  littéraires  inti- 
tulé :  Conversations  des  Savants  (  <I>'.XoXoyoi 
ou  4'cXoXô-fwv  ôpwXtat);  divers  lexiques  et  des 
scolies  sur  le  métricien  Héphestion;  un  traité 
sur  les  erreurs  des  grammairiens  dans  l'inter- 
prétation historique  des  auteurs;  divers  traités  de 
philosophie  néoplatonicienne;  des  commentaires 
sur  le  préambule  du  Timée  et  sur  le  Phédon  de 
Platon  ;  enfin,  Véloge  duroi  de  Palmyre  Odénat. 

A  ces  divers  écrits  on  ajoute  d'ordinaire  le 
Traité  du  Sublime;  en  effet ,  ce  traité,  quoi- 
que réduit  d'un  tiers  par  une  regrettable  mu- 
tilation dans  tous  les  manuscrits ,  a  longtemps 
passé  pour  le  principal  titre  de  Longin  à 
l'estime  des  savants  et  des  hommes  de  goût. 
Mais  au  commencement  de  ce  siècle  un  phi- 
lologue italien  remarqua  que  sur  le  titre  d'un 
manuscrit  de  ce  petit  livre  les  deux  mots 
Benijs  Longin  (qui  formaient  autrefois  le  nom 
de  notre  critique  dans  toutes  les  éditions  et 
dans  foutes  les  histoires  littéraires)  sont  sé- 
parés par  la  particule  ou.  Le  manuscrit  n°  2036 
delà  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  est, 
sinon  l'unique,  du  moins  le  plus  ancien  original 
conservé  aujourd'hui  des  manuscrits  de  ceU-aifé, 
confirme  à  cet  égard  le  témoignage  du  manuscrit 
du  Vatican.  Il  en  résulte  1°  que  nous  n'avons 
plus  aucune  raison  sérieuse  d'ajouter  au  nom  de 
Cassius  Longinus  le  prénom,  d'ailleurs  peu  vrai- 
semblable, de  Dionysius;  2°  que  la  critique  doit 
chercher  dans  le  petit  livre  même  du  Sublime  ou 
dans  d'autres  témoignages  des  raisons  de  l'at- 
tribuer à  Longin  ;  car  les  manuscrits  ne  sauraient 
plus  sur  ce  point  faire  autorité.  Or,  le  traité 
sur  le  Sublime  n'est  cité  par  aucun  auteur  an- 
cien; seulement  un  scoliaste  d'Hermogène, 
voisin  d'ailleurs  par  le  temps  où  il  a  vécu  du 
manuscrit  n.  2036,  fait  une  évidente  allusion  au 
passage  où  le  critique  grec  a  cité  avec  admira- 
tion un  trait  sulilime  de  la  Genèse,  et  il  l'a  cité 
sous  le  nom  de  Longin ,  que  d'ailleurs  il  parait 
avoir  connu  par  d'autres  ouvrages.  Cela  n'a  pas 


paru  suffisant  à  de  bons  juges  pour  mamtet 
Longin  dans  la  possession  du  livre  en  questio 
On  a  signalé  la  différence  de  quelques  idées  q 
s'y  rencontrent  et  des  doctrines  littéraires  éparsi 
dans  les  fragments  authentiques  de  Cassj 
Longinus,  surtout  dans  divers  dôbrisde  sa  Rli 
torique,  ou  récemment  publiés  ou  récemme 
signalés  dans  les  écrits  d'autres  rhéteurs  av 
lesquels  ils  étaient  jusque  là  confondus.  Les  u 
se  sont  résignés  à  laisser  anonyme  l'ouvra 
longtemps  admiré  sous  le  nom  de  Longin;  I 
autres  ont  cherché  dans  le  second  et  même  da 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  rhéte 
ou  un  philosophe  à  qui  on  put  l'altribuer  a^ 
vraisemblance.  En  dernier  lieu,  M.  Vauclier, 
Genève,  est  allé  plus  loin  encore.  Déniant  à  Lo 
gin  tous  ses  droits  sur  le  Traité  du  Sublim 
il  les  a  transportés  à  Plutarque,  et  il  a  fait  air 
remonter  d'un  siècle  et  demi  vers  les  teiii| 
classiques  ce  petit  chef-d'œuvre  de  critique  li 
téraire,  assurément  unique  en  son  genre  p 
l'alliance  d'une  subtilité  qui  rappelle  les  s 
phistes,  avec  une  élévation  de  goût  et  une  él 
quence  qui  rappelle  Aristote  et  Platon.  Les  arg 
ments  de  M.  S'^aucher  sont  nombreux  et  ing 
nieux;  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  concluant 
Ni  les  allusions  à  l'histoire  contemporaine,  ni 
dissemblance  des  idées  avec  ce  qui  reste  d^ 
autres  écrits  de  Longin,  ni  la  couleur  du  sty 
ne  semblent  autoriser  une  conclusion  aussi  pr 
cise.  Il  faut  attendre,  pour  conclure,  la  déco 
verte  de  quelque  témoignage  inconnu  jusque  i 
ou  inaperçu ,  comme  l'était  naguère  encore 
témoignage,  très- peu  important,  je  l'avoue,  ( 
ce  Jean  le  Siciliote  que  nous  signalions ci-dessu 
Alors  aussi  on  saura  s'il  y  a  lieu  d'attribuer 
Longin  les  trois  traités  Sur  Xénophon ,  Si 
l'Arrangement  des  mots,  et  Sîir  les  Passion 
qu'avait  composés  l'auteur  du  Sublime,  et  qu 
cite  dans  le  cours  de  ce  petit  écrit.  Peu  de  que 
lions  auront  plus  occupé  les  hellénistes  depu 
un  demi  siècle, mais  pende  questions  méritaiei 
mieux  l'intérêt  qu'elles  ont  excité.  La  persont 
de  Longin  d'une  part,  et,  de  l'autre,  un  livi 
aussi  précieux  que  le  Traité  du  Sublime ,  soi 
des  sujets  d'étude  également  dignes  de  l'attel 
tion  du  philosophe  et  de  l'homme  de  goût. 

Le  Hepl  \J<lio\j(;,  autour  duquel  on  a  successiT( 
ment  groupé  les  fragments  des  écrits  de  Longii 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  grec  par  Rc  ' 
bertelli  en  1654.  Il  a  été  bien  des  fois  réimprimi' 
Parmi  les  éditions  et  les  dissertations  dont  o 
trouvera  une  liste  à  peu  près  complète  dans  li 
Lexique  bibliographique  de  Hoffmann ,  non; 
citerons  seulement  ici  :  1°  l'édition  de  Weisk' 
(Leipzig,  1809,  in-8o),  qui  résume, avec  de  m' 
tables  augmentations,  tout  ce  qu'on  trouvai 
d'important  dans  les  travaux  antérieurs  et  qu' 
reproduit,  entre  autres,  l'excellente  dissertatioi; 
deD.  Ruhnkenius  De  Vita  et  Scriptis  Longin'. 
(Amsterdam,  1776);  T  l'édition  de  E.  Eggei;- 
(Paris,  1837,  in-12),  édition  peu  correcte,  maiij 
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contient,  avec  quelques  autres  documents 
es,  trois  pages  inédites  d'extraits  de  la  Rhéto- 
ue  de  Longin  ;  3°  la  Dissertation  sur  le  frag- 
nt  de  Longin  contenu  dans  la  Rhétorique 
[psinps  par  M.  Seguier  de  Saint-Brisson  (Paris, 
18)  ;  4°  Âpsinis  et  Longini  Rhetorica,  e  co- 
ibus  mss.;  adhibita  supellectili  Ruhnke- 
na  recensuit  J.  Bakius  (Oxford,  1849, 
?°  );  5°  E.  Egger,  Essai  sur  l'Histoire  de 
Critique  chez  les  Grecs  (Paris,  1849,in-8°), 
!49  et  siiiv.,  et  p.  524-534;  6°  L.  Spengel, 
etoresGrxci,  t.  I  (Leipzig,  1853),  dont  les. 
ertions  en  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de 
igin  ne  sont  ni  complètement  exactes  ni  as- 
équitables  envers  les  précédents  éditeurs; 
enfin  et  surtout  :  L.  Vauctier,  É tildes  cri- 
ues  sur  le  Traité  du  Sublime  et  sur  les 
its  de  Longin  (Genève,  1854,  in-S");  à  part 
linion  nouvelle  soutenue  par  l'auteur  de  ce 
irail ,  on  ne  saurait  trop  louer  la  diligence 
c  laquelle  il  a  réuni  et  classé  tous  les  ren- 
^nements  qui  concernent  Cassius  Longinus,  et 
tes  les  pièces  qui  éclairent  le  procès  relatif  au 

le  Traité  du  Sublime  a  été  traduit  trois  fois 
français  ;  la  première  fois  par  Boileau  (1674, 
luction  souvent  réimprimée)  ;  la  seconde  fois, 
sque  à  deux  siècles  de  distance,  par  M.  A.  Pu- 
(Tonlouse  et  Paris,  1853,  in-8");  enfin,  la 
sième  par  M.  Vaucher,  dans  le  volume  ci- 
sus.  Ces  deux  dernières  traductions ,  mal- 
un  surcroît  de  précieuse  exactitude,  ne  font 
oublier  celle  de  Boileau,  qui  a  joui  d'une  ré- 
atioa  si  longtemps  incontestée.  Au  reste, 
Vaucher  a  le  mérite  d'avoir  le  premier,  et 
jueici  seul,  traduit  les  fragments  de  Longin, 
nis  aujourd'hui  en  assez  grand  nombre,  et  dont 
Iques-uns  sont  d'une  grande  difficulté, 
lurla  philosophie  de  Longin,  considéré  comme 
îiple  de  Plotin,  on  lira  utilement  :  J.  Simon; 
taire  de  V École  d'Alexandrie,  t.  II,  p. 60, 
Vacherot,  Histoire  critique  de  l'École  d'A- 
andrie,  1. 1,  p.  355. 

•iusieurs  autres  Longin  ,  ou  moins  illustres 
tout  à  fait  obscurs,  sont  cités  par  les  auteurs 
lans  les  recueils  d'inscriptions  ;  nous  citerons 
lement  :  1°  L-  Cassius  Longinus  ,  soldat 
main  sur  la  flotte  de  Syrie ,  mentionné  dans 
inscription  de  Ténos  (Corpus  Inscrip. 
ec,  n"  2346*);  2°  C.  Longinus  Paulinus  et 
Longinus  Sagaris,  mentionnés  dans  une  ins- 
)tion  d'Ancyvii{Coi'pus Inscr.  grsec,  no4066. 
if.  n°  1964,  une  Longina  )  ;  3°  le  martyr  Lon- 
,  sur  lequel  on  peut  lire  la  dissertation  de  J.  H. 
1  Seelen ,  De  Festo  lanceœ  et  clavoriim 
'bus  Christi  Corpus  fuit  perfossum  (Flens- 
1  g,  1715, in-4'');  4°  un  Longin,  évêque  d'Affi- 
;  mentionné  par  Grégoire  de  Tours  (  Hist. 
ïncontm,  11,3),  etc.  E.  Egger. 

iONGiN  (Flavius  Longinus),  administrateur 
aotin,  vivaitdans  la  seconde  moitié  du  sixième 
île.  Lorsque  la  cour  de  Constantinople,  pour 


satisfaire  les  réclamations  de  la  population  ita- 
lienne ou  plutôt  les  rancunes  de  l'impératrice 
Sophie,  eut  révoqué  Narsès,  Longin  fut  appelé  à 
le  remplacer.  Il  arriva  en  Italie  au  moment  où 
les  Longobards,  sous  les  ordres  d'Alboin,  s'apprê- 
tèrent à  franctiir  les  Alpes  Juliennes  et  à  des- 
cendre dans  la  vallée  de  l'Adige.  Longin  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  l'inva- 
sion, et  les  mesures  administratives  qu'il  prit  à  la 
hâte  montrèrent  que,  désespérant  de  sauver 
toute  l'Italie,  il  voulait  fortifier  la  domination 
byzantine  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et 
dans  le  duché  de  Rome.  Il  distribua  ses  troupes 
dans  quelques  places  de  la  Vénétie ,  et  en  con- 
centra la  plus  grande  partie  dans  Ravenne.  A 
l'abri  des  raursde  cette  ville,  il  vit  s'accomplir  la 
conquête  de  la  haute  Italie  par  Alboin.  En  573 
les  meurtriers  de  ce  prince,  Rosemunda,  Helmi- 
chis,  Péridée  {voy.  Alboin  et  Rosemunda),  se 
réfugièrent  à  Ravenne.  Longin  devint  amoureux 
de  Rosemunda ,  et  lui  promit  de  l'épouser  si  elle 
pouvait  se  défaire  de  son  nouveau  mari.  Une 
catastrophe  tragique  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet.  Longin  envoya  à  Constantinople  une  par- 
tie des  trésors  que  Rosemunda  avait  apportés  à 
Ravenne.  La  mort  d'Alboin  suspendit  à  peine  les 
progrès  des  Longobards  ;  mais  les  discordes  de 
ces  barbares  offrirent  à  la  cour  byzantine  une 
chance  favorable  dont  l'empereur  Maurice  vou- 
lut profiter.  Dans  ce  but  il  remplaça,  en  584, 
Longin  par  le  patrice  Smarradus ,  qui  passait  pour 
plus  habile  à  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
Longin  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire.  Il  fut  le 
premier  gouverneur  de  l'Italie  qui  porta  le  titre 
d'exarque.  Y. 

l'aul  Diacre,  I.  II,   c.  6,  etc.  —  Rubeus,  Hist.  Ravenn., 
I.  IV.  —  MuratorI,  Jnnales Italise,  t.  III. 

LONGiiMJS.  Voy.  Cassius  et  Dlucosz. 

LONGLAND    OU  LANGLAND  ( /o^M  ),  Savant 

prélat  anglais, né  en  1473,  à  Henley  (comté  d'Ox- 
ford), mort  le  7  mai  1547,  à  Wooburn  (comté de 
Bedford  ).  Il  fut  élevé  à  Oxford,  au  collège  de  la 
Madeleine,  où  on  lit  encore  cette  inscription  faite 
à  sa  louange  : 

Longlandi  fuerat  mater  domus  isla  fuitque 
Longlandl  domui  non  médiocre  decus. 

Agrégé  et  principal  de  cette  maison,  il  y  reçut  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  devint  doyen 
de  Salisbury  et  chanoine  de  Windsor.  A  cette 
époque  Henri  VIII,  qui  avait  pour  lui  une  affec- 
tion particulière,  le  nomma  presque  en  même 
temps  son  confesseur  et  évêque  de  Lincoln 
(1520).  Plus  tard,  ce  prince  le  chargea  de  dé- 
cider les  principaux  docteurs  d'Oxford  à  sanc- 
tionner son  mémorable  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon,  devoir  dont  il  s'acquitta  un  peu  contre 
son  gré;  c'était  pourtant  lui  qui,  ébranlé  par 
l'artificieuse  éloquence  de  Wolsey,  avait  suggéré 
cette  idée  au  roi  en  levant  les  scrupules  qui  pa- 
raissaient troubler  sa  conscience.  Dans  la  suite 
il  en  témoigna  du  repentir.  Choisi,  en  1533,  pour 
chancelier  d'Oxford,  ce  prélat  dota  l'universitéde 
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fondations  utiles,  augmenta  les  bibliolhèques ,  et 
fut  pour  les  pauvres  étudiants  un  protecteur  gé- 
néreux; mais,  ferme  dans  ses  convictions  catho^ 
liques ,  il  ne  cessa  de  poui  suivre  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  se  rattachait  à  Vhérésie  nais- 
sante. On  a  de  Longland  :  Conciones  in  Lpsal- 
mos  pœnitentias  coramrege;  Londres,  1521, 
1522;  — Quinque  Sermones;  Ma.,  1528;— Ser- 
niones  ;  ibid.,  1532,in-fol.,  trad.  de  l'anglais  par 
Th.  Key.  P.L.-y. 

Wood,  Atherue  Oxon.,  I.  —  Dodd,  Church  History.  — 
Warlon,  Hist.  of  Poetry.  —  Willis,  Cat/iedrals.—  Peck, 
Desiderata,  11. 

LONGLAND.  Voy.  Langelande. 

LONGMATE  (Barak),  graveur  héraldique 
anglais,  né  en  1768,  mort  à  Londres,  le  25  février 
1836.  Fils  d'un  graveur  du  même  nom ,  mort  le 
23  juillet  1793,  il  succéda  à  son  père  comme  édi- 
teur du  Loivnde's  and  Stockdale's  Peerage. 
Vers  1801,  il  consulta  les  registres  de  plusieurs 
paroisses  du  Gloucestershire,  dans  le  but  de 
continuer  V Historical  and  Monumental  Col- 
lections for  Gloucestershire,  de  Bigland;  l'in- 
cendie de  l'imprimerie  de  Nichols,  en  1808,  lui  fit 
abandonner  cette  œuvre,  dont  le  manuscrit  a  été 
déposé  dans  les  collections  de  sir  Thomas  Philips 
àMiddlehill.  L.  L— t. 

Annual  liegister,  1836. 

LONGOKARDi  (  Mccolo),  missionnaire  ita- 
lien, né  en  1565,  à  Calatagirone  (Sicile),  mort 
le  11  décembre  1655,  à  Pékin.  Il  était  de  famille 
noble,  et  fut  admis,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  En  1596  il  obtint  la  fa- 
veur de  faire  partie  des  missions  de  l'Orient,  et 
s'embarqua  pour  la  Chine  ;  dirigé  sur  la  province 
de  Kiang-si,  il  y  passa  plusieurs  années  en  com- 
pagnie du  P.  Lazare,  et  y  opéra  des  conversions 
nombreuses.  La  jalousie  des  bonzes  faillit  le 
perdre  :  accusé  par  eux  d'adultère,  il  voulut 
être  conduit  devant  les  magistrats,  et  se  justifia 
pleinement  de  ce  prétendu  crime  (1606).  En 
1609  il  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la  Chine,  et 
l'année  suivante  choisi  pour  succéder  au  supé- 
rieur général  Matthieu  Ricci,  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  occupa  ces  fonctions  pendant  douze  ans 
avec  un  grand  zèle,  et  reprit  ensuite  le  cours  de 
ses  prédications.  Pendant  sa  longue  carrière,  il 
ne  cessa  d'être  pour  les  nouveaux  chrétiens  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  ;  il  était  dévoué,  cha- 
ritable, jeûnait  rigoureusement,  se  condamnait 
aux  plus  dures  pénitences,  et  couchait  sur  la 
terre.  L'empereur,  qui  le  tenait  en  grande  véné- 
ration, lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles, 
auxquelles  assista  un  détachement  nombreux  de 
cavaliers  de  sa  garde.  Le  P.  Longobardi  possé- 
dait à  fond  la  littérature  chinoise  ;  il  parlait  et 
écrivait  la  langue  avec  beaucoup  de  facilité.  On 
a  de  lui  :  Annuse  Litterx  e  Sinis  unni  1598; 
Mayence,  1601,  iii-8°;  —  Libellus  Precum , 
cum  officïo  funebrï  ac  sepullurx  ;  ce  livre, 
écrit  en  latin  avec  des  caractères  chinois ,  est 
aussi  connu  sous  le  titre  de  Chingliiaoji-Ko,  et 
a  été  d'un  usage  fréquent  dans  les  missions  de 
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la  Chine  ;  —  Formula  examinandi  conscie 
tiam  et  confitendi,  sive  exercitium  qiio/idi 
mim  christianorum  usibus  valde  accontm 
datum ,  en  chinois;  —  Vita  B.  Virginis 
nonnulloruni  saHc<o?'wm  ,  en  chinois; — 
Anima  ejusque potentiis,  en  chinois;  —  Trt 
talus  de  causis  Terrse  motus  Pekinensis  an 
1624,  en  chinois;  —  De  Confucio  ejusque  di 
trina  Tractalus.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ( 
pagnol  par  Navarette  et  inséré  dans  ses  Trut 
dos  historicos  de  la  Monarchia  de  Vlint 
Madrid,  1676,  in-fol.;  il  l'a  été  égalemenl 
français  sous  ce  titre  :  Traité  sur  quelqi 
points  de  la  religion  des  Chinois ,  Paris,  17( 
in- 12,  et  Leibniz  l'a  reproduit  avec  quelqi 
notes  dans  ses  Anciens  Traités  sur  les  Cet 
manies  de  la  Chine.  Longobardi  y  dévelo|] 
le  sentiment,  vivement  combattu  depuis  par 
Dominicains,  que  les  Chinois  n'ont  jamais  Sip; 
la  substance  spirituelle  delà  matière  et  que  lei 
lettrés  ne  sont  autre  chose  que  des  athées.  P. 
Alegaiiibe,  bibl.  Soc.  Jesu,  631. —  Marracci,  Bibl.  3 
riana.  -  Relationes  Sinurum  i\lissionis.  —  Worrel' 
De  Calatagirono.  —  \ian.  Bartoli,  Hist.  Sinensis  Soc.  Je 
liv.  1,2  et  4.  —  Mongitora,  Jitbt.  Siculana. 

LONGOLics  (  Jean-Daniel  ) ,  savant  al 
mand,  né  le  10  août  1677,  à  Meissen,  mort 
1"  mai  1740,  à  Budissin.  Fils  d'un  ministre  pi 
testant,  il  fit  de  fortes  études  en  mathématiqini 
et  embrassa  la  carrière  médicale  (1709),  qt, 
pratiqua  dans  la  ville  de  Budissin.  Il  publia:  i, 
organica  Intellectus  humant  Ratione  ;  Hall, 
1709,  in-4°;  — Judicium  Medicum  ;  Budissi^ 
1717,  in-8°;  —  Abhandlung  von  demmen. 
chen  Leben  (Traité  de  la  Vie  humaine)  ;  ibi^i 
1719,  in-8'',  tiad.  de  Corn.  Bontekoe;  —  •) 
traduction  de  Térence,  avec  notes;  ibid.,  172( 
in- 8°;  —  Systema  Stuhlianum  de  Vita> 
Morte  corporis  humani;  ibid.,  1734,  17;. 
in-8°;  —  Entlarvte  Mathematik  (LesMatt 
matiques  dévoilées);  ibid.,  1735,  in-S";  — 
différents  mémoires  sur  des  questions  matL 
matiques.  K. 

Otto,  /.exikon,  II,  499. 

LONGOLIUS  (Paul- Daniel),  historien 
érudit  allemand  ,  fils  du  précédent,  né  à  Kessel, 
dorf,  près  de  Dresde,  le  1''' novembre  1704,  mc^ 
le  24  février  1779.  Reçu  maître  es  arts  en  1728.; 
l'université  de  Leipzig,  il  fit  des  cours  d'histoi, 
etde  philosophie,  et  devint  en  1735  recteur  (; 
gymnase  de  Hof,  fonctions  qu'il  garda  jusqu'à  ij 
mort.  On  a  de  lui  :  Plinii  secundi  Epistoli\ 
cum  wo^/s;  Amsterdam,  1734,  in-4°;  — A.Ot^ 
m  Noctes  Atticœ;  Hof,  1741,  in-8%  et  17ôi; 
2  vol.,  in-8";  —  Genaue  Nachricktenvon  di\ 
Stadt  Hof  (Notices  exactes  sur  la  ville  de  Hof  j 
Hof,  1744-1746,  in-4°;  —  Nachrichten  vi\ 
BrandenburgCulmbach  (Notices  sur  le  pa;j 
de  Brandenhourg  -  Culmbach  )  ;  Hof,  17511 
1762,  10  parties,  inS";—  Vorrath  aller, 
hand  brauchbarer  Nachrichten  (  Recu(, 
de  Notices  inléressantes  de  toutes  espèces;| 
Schwabbuch,  1766,  in-8°  ;  —  Beschà/Hgume\ 
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It  bewàhrten  Nachrichten  (Etudes  sur  des' 
ts  établis  );  Hof,  1768-1770,  4  parties,  in-8°; 

Notifia  Hermundorummaximœqne  partis 
rmaniee  ;  scriptaque  alia  ad  TaeUi  Germa- 
îm  ;  Nuremberg,  1793,  2  vol.  in-80;  publié  par 

soins  d'Ernesti,  qui  a  mis  en  tête  une  Vie  de 
iiteur;  —  un  grand  nombre  de  dissertations 

divers  points  d'histoire,  d'archéologie ,  de 
ilologie  et  d'histoire  naturelle,  dont  on  tro\ive 
felevé  dans  le  Lexikon  de  Meusel.  Longolius 
uissi  publié  les  dix-huit  premiers  volumes  de 
hjiv  ers  al-  Lexikon,  édité  à  Leipzig  par  Zedler. 
3 .4  c^îrt  ^'rMrfitorMWX  renferment  beaucoup  d'ar- 
les  de  lui.  E.  G. 

jirsch  ,  Fita  Longolii  ;  Hof,  1779-1783,  5  parties,  in-4°. 
■  Ilaricss,  f^Uas  Philologorum,  t-  I.—  Hirscbing,  Histor. 
ilr.  Handbucfi. 

Longolius.  Voy.  Longueil. 
toNGOMONTAN  (Chrétien-Séverin),  astro- 
)  ne  danois,  né  en  1562,  dans  le  village  de  Lon- 

(g  (Danemark),  mort  le  8  octobre  1647,  à  Co- 
ihague.  Fils  d'un  pauvre  laboureur,  et  forcé 
conduire  la  charrue,  il  quitta  sa  famille  secrè- 
lijent  (1577),  et  se  rendit  à  Wibourg,  où,  malgré 
i'grande  jeunesse,  il  parvint  à   subvenir  lui- 
ime  à  tous  les  frais  de  son  éducation.  En  1588 
iiassa  à  Copenhague,  et  l'année  suivante  il  se 
]  dit  dans  l'île  de  Huene   auprès  de  Tycho- 
]  ihé.  Ce  dernier  lui  enseigna  l'astronomie,  et  le 
{(la  auprès  de  lui  pendant  huit  ans.  En  1599 
]  igomontan  accompagna  son  protecteur  en  Al- 
1  lagne  ;  mais  l'année  suivante  il  retourna  dans 
spalrie,  où  il  devint  successivement  recteur  de 
liole  de  Wibourg  (1603)    et   professeur   des 
Sînces   mathi^matiques  à  Copenhague  (1605). 
l'igomontan  était  un  des  meilleurs  astronomes 
(ison  époque,  dont  il  partageait  cependant  les 
l'jiigés  :  il   croyait  à  l'astrologie,  et  professait 
creaatres  que  les  comètes  étaient  des  messagers 
I  malheurs.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre: 
.'ronomia  Danica, in  duas partes distributa, 
nriim  prima  doctrinam  de  diurna  appa- 
utesiderumrevolutione  super  sphœraarmil- 
:i  veterum  instaurata  duobiis  libri  expli- 
'' ;secunda  theorias  deinotibus  planetariim 
'  observai iones  D.  Tychonisde  Brahe,etc., 
■dem  duobus   libris  complectitur ;  Amster- 
11,    1622,   in-4°;  ibid.,    1640  et  1663  in-folio. 
ssendi,  dans  sa  Vie  de  Tycho-Brahé,  dit  que 
ouvrage  appartient  plutôt  à  ce  dernier  qu'à 
ingomontan,  parce  que  les  tables  des  mouve- 
nts  célestes  que  l'on  y  trouve  auraient  été 
ïimencées  sous  là  direction  de  Tycho  et  ache- 
es  d'après  un  recueil  de  ses  observations,  que 
ngomontan  aurait  copié.    On  doit  en    outre 
Longomontan  :    Systemaiis    mathematici 
rs  la;  Copenhague,  1611,  in-8o  ;  _  Cyclo- 
itria  e  Lunulis  reciproce  demonstrata,  unde 
m  arese  qiiam  perimetri  circuli  exacta  di- 
msio  et  in  numéros  diductio  secuta  est, 
ctenus  ab  omnibus  matkematicis  unice  de- 
ierata;  Copenhague,  1612,  ia-4°  ;  Hambourg, 
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1627,  in-40;  Paris,  1664,  in-4?.  C'est  par  erreur 
que  "Witte,  dans  son  Diarium  Biographicum, 
attribue  cet  ouvrage  a  Georges-Louis  Frohen,  im- 
primeur de  Hambourg,  qui  en  publia  la  seconde 
édition;  —  De  .ËcZ/psiÔMs;  Copenhague,  1616, 
in-4°  ;  —  Dispulationes  quatuor  Astroloijïcœ  ; 
ibid.,  1622,  in-4o: —  Pentas  Problematum 
Philosophix ;'\h\à.,  1623,  in-4°;  —De  Chrono- 
labio  historico  ;  ibid.,  1627,  in-4";  —  De  Tem- 
pore  trium  Epocharum  :  viundi  conditi  ; 
Christi  nati  et  Olympiadis  primée;  ibid., 
1629,  in-4°;  —  Zetematu  septem  de  summo 
hominis  bono;  ibid  ,  1630,  in-4'';  —  De  summo 
hominis  malo ;  ibid.,  1630,  in-4°;  —  Geowze- 
t7-i3s  qusesila  XIII  de  cyclometria  rationali 
et  i;era;ibid.,  1631,  in-4°;  —  Inventio  qua- 
dratures circuli;  ibid.,  1634, in-4°;  —  De  Ma- 
theseos  indo^e;  ibid.,  1636,  in-4°;  — Proble- 
mata  duo  geometrica;  ibid.,  1638,  in-4°;  — 
Problema  contra  Paulum  Guldinum  de  Cir- 
culi Me«sMra;  ibid.,  1638,  in-4°;  —  Intro- 
ductio  in  Theatrum  Astronomicum  ;  ibid., 
1639,  in-4°;  —  Rotundl  in  piano,  seu  circuli 
absoluta  mensura;  Amsterdam,  1644,  in^"; 
Supplément  ;  Copenhague,  1646,  in-4°.R.  L — v. 

Laurent  Scavenius,  Programma  funèbre  Longomont.— 
Erasm.  Vindiguis,  Âcadeinia  flofniensis ,  p.  212.  —  Alb. 
Bartlioliniis,  De  Scriptis  Danorum.—  io\\-  Moller,  Ad  Ba- 
tholinum  Hypomnemata.  —  Nicéron,  Mémoires.  —  Conv- 
Lex.  —  JOcher,  Lexikon.  —  Rotermund,  Supplément  à 
Jôcher. 

*  LONGPÉRiGR  {Henri- Adrien  Prévost 
de),  archéologue  français,  né  le  21  septembre 
1816,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion à  Meaux,  il  fut  attaché,  en  1835,  comme 
employé  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi;  en  1847  il  remplaça  M.  Dubois 
au  poste  de  conservateur  adjoint  du  Musée 
Égyptien,  et  l'année  suivante  il  devint  conser- 
vateur en  titre.  Depuis  cette  époque  il  réunit  à 
ses  attributions  le  Musée  Assyrien,  le  Musée 
Mexicain  et  la  sculpture  antique.  Il  est  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  (1837)  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (1854).  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  sur  la  numismatique  des  rois  sas- 
sanides  et  des  rois  arsacides,  publiés  l'un  en 
1840,  l'autre  en  1854,  et  couronnés  tous  deux 
par  l'Institut;  —  plusieurs  catalogues  raisonnes; 
—  des  articles  insérés  dans  V Athenseum  fran- 
çais, dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs;  dans  la 
Revue  Archéologique  ;  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France;  dans  les  An- 
nales de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  et  la 
Revue  de  numismatique.  P.  L— y. 

Louandre  cl  Bourqnelot,  Liltér.  fr.  contemp. 

LONGPRÉ  {Alexandre  de),  auteur  drama- 
tique français,  né  le  17  juillet  1795,  mort  le 
5  octobre  1856,à  Chaulmes  (Seine-et-Marne  ).  Il 
est  auteur  des  pièces  suivantes  :  1760,  ou  une 
matinée  de  grand  seigneur,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  représentée  au  Théâtre-Français, 
en  1831,  et  qui  resta  longtemps  au  répertoire; 
imprimée  la  même  année,  in-8°  ;  —  Les  Rendez- 
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vous,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers',  au 
môme  théâtre,  en  1833;  —  Le  Duelliste,,  drame 
en  trois  actes  et  en  vers,  pièce  sans  vraisem- 
blance, que  l'auteur  retira  à  la  troisième  repré- 
sentation (  1832);  —  V Alibi,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  représentée  en  1 833  au  Théâtre- 
Français,  et  imprimt^e  la  même  année,  in-8°: 
c'est  une  critique  spirituelle  de  la  finance  et  de 
la  magistrature  ;  —  La  Saint-Hubert,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  jouée  en  1833  au  Théâtre- 
Français,  imprimée  en  1833  et  1839,  in-8°  :  cette 
dernière  édition  fait  partie  de  la  France  dra- 
matique au  dix-neuvième  siècle;  —  La  Fa- 
mille Cauchois,  ou  un  mariage  dans  la  cui- 
sine, comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  donnée 
à  l'Odéon  en  1844,  et  imprimée  la  même  année. 
Il  a  fait  jouer  au  théâtre  du  Vaudeville  :  Trois 
Œufs  dans  im  panier  ;  1841.        G.  de  F. 

Donim.  partie. 

LONG  CEI  L  (  Richard- Olivier  de),  prélat 
français,  né  vers  1410,  mort  le  15  août  1470,  à 
Pérouse.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
Normandie,  et  était  fils  de  Guillaume  III,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  et  de  sa  seconde 
femme,  Catherine  deBourquenobles.  Après  avoir 
été  archidiacre  d'Eu,  il  fut  porté  en  1453  à  l'é- 
vêché  de  Coutances.  Désigné,  en  1455,  par  le 
pape  parmi  les  commissaires  chargés  de  réviser 
le  procès  de  Jeanne  Darc,  il  apporta  beaucoup 
de  zèle  à  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  hé- 
roïne. Le  roi  Charles  VII  lui  en  sut  bon  gré,  et 
le  combla  de  faveurs  :  il  le  députa  en  ambas- 
sade vers  le  duc  de  Bourgogne,  le  mit  à  la  tête 
de  son  conseil,  et  le  nomma  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  ;  en  outre  il  obtint 
pour  lui  du  pape  Calixte  III  le  chapeau  de  car- 
dinal (1456).  Pardévouement  aux  intérêts  de  l'É- 
glise, ce  prélat  eut  la  hardiesse  de  s'élever  en 
plein  parlement  contre  la  pragmatique  sanction, 
ce  qui  lui  attira  une  amende  de  dix  mille  livres. 
Il  se  trouva  en  1461  au  sacre  de  Louis  XI; 
chargé  quelque  temps  après  de  réclamer  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou  l'investiture  de  la  Sicile, 
il  échoua  complètement  dans  les  démarches 
qu'il  fit  à  Rome,  et,  plutôt  que  de  s'exposer  au 
ressentiment  du  nouveau  monarque,  il  resta 
dans  cette  ville,  oîi  on  le  traita  avec  les  plus 
grands  égards.  Pie  II  lui  donna  les  évêchés  de 
Porto  et  de  Sainté-Ruffine,  ainsi  que  la  légation 
de  rOmbrie,  et  le  fit  archiprêtre  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  de  Pavie  parle 
ainsi  deLongueil  dans  la  XCVIF  de  ses  épîlres 
latines  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  plu- 
sieurs cardinaux  de  Coutances  (  il  était  connu 
sous  ce  nom)!  l'Église  ne  manquerait  pas  de 
bons  conseillers.  C'est  un  homme  vénérable, 
qui  a  beaucoup  de  doctrine,  de  sagesse  et  de 
bonté ,  et  qui  est  extrêmement  sincère  dans  les 
avis  qu'il  donne.  »  P. 

Frison,  Callia  Purpurata.  —  Ughelli,  Italia  Sacra.  — 
Blanchard,  Hist.  des  Présid.  du  Parlem.  de  Paris.  — 
Gallia  Christiana,  XI.  —  Auberi,  Hist.  des  Cardinaux. 
—  Quicherat,  Procès  de  Jeanne  d'Are. 


LONGCEiL  (  Christophe  de),  en  latin  Lo 
golius,  érudit  belge,  né  en  1490,à  Malines,  me 
le   11   septembre  1522,  à  Padoue.   On  peut 
mettre  au  rang  des  bâtards  illustres(l)  :  car  il  et 
fils  naturel  d'Antoine  de  Longueil,  évêqne 
Léon  et  chancelier  de  la  reine  Anne  de  Bretagr 
«  Ce  prélat,  étant  ambassadeur  dans  les  Pay  s-B;  ! 
y  eut  un  commerce  de  galanterie  avec  une  d 
moiselle  de  Malines,  dont  il  eut  ce  fils,  que  no 
seulement  il  ne  se  fit  point  une  honte  de  reco 
naître,  mais  pour  l'éducation  duquel  il  n'onb 
rien.  »  Vers  l'âge  de  huit  ans,  le  jeune  Longue 
qui  manifestait  pour  l'étude  les  plus  heureiis 
dispositions,  se  rendit  à  Paris;  doué  d'une  m 
moire  prodigieuse,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
littérature  latine.  Envoyé  ensuite  à  Valence,  il 
resta  six  années  à  étudier  le  droit  sous  la  dire 
tion  de  Philippe  Decius,  et  fut  désigné,  en  c 
tobre  1510,  pour  remplir  une  chaire  à  Poitiei , 
11  nous  apprend  lui-même,  dans  une  lettre 
Jean  de  Balène,  de  Beau  vais,  qu'au  moment  ( 
il  commençait  son  discours  d'ouverture,    s 
élèves  se  précipitèrent  sur  lui  l'épée  à  la  ma 
pour  le  chasser  ;  mais  qu'ayant  terrassé  les  pli 
hardis  sous  le  poids  de  trois  énormes  volum' 
de  Ylnfortiat,  la  tranquillité  se  rétablit  à  l'in 
tant.  Il  revint  bientôt  à  Paris,  où  il  plaida  av( 
tant  de  réputation  que ,  s'il  fallait  en  croire 
cardinal  Polus,  son  biographe,  il  aurait  été,  ma 
gré  son  extrême  jeunesse,  pourvu  d'une  charf! 
de  conseiller  au  parlement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'aurait  bien  vite  sacrifiée  à  l'amour  des  belles 
lettres.  La  lecture  de  Pline  l'ancien  lui  inspira  '' 
projet  d'examiner   et  d'approfondir  toutes  \i' 
matières  dont  parle  cet  auteur,  soit  en  le  con  i 
parant  avec  ses  devanciers,  soit  en  observant  II] 
nature.  Il  commença  par  apprendre  la  langu 
grecque,  qu'il  ignorait;  puis  il  passa  cinq  ans  1 
lire  les  écrivains  anciens   et  modernes  dont 
pouvait  tirer  quelque  éclaircissement  pour  l'in 
telligence  de  Pline.  Enfin,  il  entreprit  de  grand 
voyages  à  travers  l'Angleterre,  l'Allemagne,  1 
France  et  l'Italie;  en  Suisse,  on  le  prit  pour  u 
espion  français,  et  il  eut  à  subir  un  mois  de  cap 
tivité  ;  s'il  ne  poussa  pas  sa  manie  d'exploratioi! 
jusque  dans  le  Levant,  ce  fut  la  guerre  des  Turc; 
qui  l'en  empêcha.  Après  avoir  mis  ordre  à  seij 
affaires ,  il  s'établit  en  1518  à  Padoue,  où  il  mon; 
rut,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  dans  la  maison  è\ 
Renaud  Polus,  qui  devint  depuis  cardinal.  H  fui 
enterré  dans  l'église  des  Franciscains,  revêtu  di' 
l'habit  de  leur  ordre,  comme  il  l'avait  ordonné 
Clément  Marot  lui  composa  une  épitaphe  en  fran- 
çais, et  Pierre  Bembo  une  autre  en  latin,  qui  S( 
termine  ainsi  : 

Te  jnvenem  rapuere  Dcse  falalia  nentes 

Stamina,  quum  scirent  moriturum  temporenullo, 

Longoli,  Ubi  si  canos  senlumque  dédissent. 

(1)  Érasme  s'est  trompé  en  le  faisant  naître  h  Schoon-j 
lioven  ,  ville  de  Hollande,  et  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il 
était  Parisien  ne  se  sont  pas  moins  éloignés  de  la  vérité, 
(Foy.  à  ce  sujet  la  seconde  défense  de  Longueil  et  sa 
lettre  32,  llv.  III.) 
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Bembo,  qui  était  un  de  ses  principaux  amis , 
engagea  Longueil  à  prendre  Cicéron  pour  mo- 
dèle de  son  style.  Ce  dernier,  indifférent  jusque 
alors  de  la  forme  littéraire,  consacra  un  temps 
considérable  à  ne  lire  que  les  ouvrages  de  Ci- 
céron, et  il  se  les  rendit  si  familiers  qu'il  s'ac- 
coutuma à  ne  se  servir  d'autres  termes  ni  d'autres 
Façons  de  dire  que  de  ceux  de  l'orateur  romain, 
se  qui  lui  attira  les  reproclies  d'Érasme  et  de 
Vives.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  laudibus  D.  Lii- 
iovici,  Franearum  régis,  habita  Pictavd,  in 
".œnobio  fr.  Minorumann.  1.510;  Paris,  1510, 
ji-40  ;  réimpr.  par  Du  Chesne,  dans  le  tome  V 
les  Historici  Francorum  ;  —  Perduellionis 
•et  De/ensiones  duse ;  Venise  (1518),  in-8°;  il 
icrivit  cette  double  apologie  pour  répondre  aux 
iccusations  de  ses  ennemis,  qui  lui  avaient  re- 
oroché  d'avoir  attaqué  la  cour  de  Rome;  — 
"ipistolarum  Lib.  /F;  Florence,  1524,  in-4"; 
'aris,  1533,  in-8°;  Bâle,  1540,  in-8°;  Cologne, 
591.  Ce  recueil  contient  aussi  un  livre  des 
lettres  de  Bembo  et  de  Sadolet  et  une  Vie  de 
jûiigueil  ab  ipsius  amico  exarata.  On  a  long- 
emps  ignoré  que  Polus  fût  l'auteur  de  celte  vie, 
|ui  avait  été  tour  à  tour  attribuée  à  Simon  de 
Villeneuve  et  à  Longueil  lui-même.  Les  lettres 
e  ce  dernier  sont  aussi  insérées  dans  les  Epis- 
vlse  ciceroniano  stylo  scriptse;  Paris,  1581, 
ji-4"  ;  —  Ad  Lutherano^  jam  damnatos  Ora- 
io;  Cologne,  1529,  in-S".  D'après  Gregorio 
çortese,  Longueil  aurait  écrit  six  harangues 
jOntre  les  luthériens;  il  est  probable  que  les  cinq 
utres  furent  brûlées,  ainsi  qu'il  l'avait  prescrit, 
vec  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  dont  le  style 
'était  pas,  selon  lui,  assez  cicéronien.  Polus, 
jfltre  autres  erreurs,  prétend  qu'on  avait  fait 
nprimer  à  Paris,  à  l'insu  de  Longueil,  un  Com- 
fentaire  sur  Pline  le  naturaliste,  et  Baillet,  de 
on  côté,  en  parle  comme  s'il  l'avait  vu,  puis- 
ju'il  le  trouve  écrit  en  un  style  assez  uniforme. 
Jais  aucun  bibliographe  n'ayant  signalé  cette 
iition,  elle  peut  être  regardée  comme  imagi- 
aire.  P.  L— y. 

Polus,  p^ita  Longolii.  —  P.  Jove,  Elogia.  —  Scévole 
;  Sainte-Marthe,  GaWorum  doctrina  illustrium  Elogia. 
i  Sweert,  Athense  Batavx.  —  Foppens,  Biblioth.  Bêt- 
ifia. —  Gesner,  Bibliotheca.  —  Le  Mire ,  Eloyia  ilhistr. 
\ilgii Scriptorum,  134.  —  Nicéron,  Mémoires,  XVil. 

i  LONGCEIL,  marquis  de  maisons  (flenéoE), 
lagistrat  et  financier  français,  né  à  Saint-Ger- 
jiain-en-Laye  ,  mort  le  1*^'  septembre  1677,  à 
iaris.  Il  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré- 
ident.  Élevé  pour  la  magistrature,  il  devint  prési- 
3nt  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et  sut,  au 
ilieu  de  cette  assemblée  hostile  et  turbulente,  con  - 
:rver  les  faveurs  de  la  cour.  11  était  en  même 
mps  premier  présidente  la  cour  des  aides,  et  fut 
)mmé,en  1645,  gouverneur  du  château  royal  de 
ùnt-Germain  Le  cardinal  Mazarin,  qui  sans 
Jute  croyait  pouvoir  compter  sur  le  président 
;  Maisons,  lui  fit  donner,  le  25  aoiit  1650  ,  la 
irintendance  des  finances ,  place  que  venait  de 
isser  vacante  la  mort  de  Darticelli  (  d'Émery). 

>onV.   BIOGR.    GÉNÉR.    —  T.   XXXI. 


Le  comte  de  d'Avaux ,  collègue  de  d'Émery,  se 
retira  aussitôt,  et  Maisons  demeura  seul  à  la  tête 
des  finances.  Il  passe  pour  avoir  beaucoup 
augmenté  sa  fortune  pendant  l'année  que  dura  son 
administration.  Le  désordre  et  l'anarchie  étaient 
alors  à  leur  comble  en  France  :  le  pouvoir  sans 
force,  entre  les  mains  d'un  ministre  détesté ,  le 
trésor  royal  livré  aux  dilapidations  des  grands, 
le  peuple  soulevé  par  la  rigueur  des  impôts  et 
surtout  des  exactions,  Paris  au  pouvoir  des  fron- 
deurs, la  guerre  ci  vile  de  tous  côtés;  une  pareille 
situation  explique  suffisamment  l'absence  presque 
complète  de  mesures  financières  pendant  cette  pé- 
riode. On  comprend  aussi  qu'il  a  dû  paraître  im- 
possible aux  auteurs  de  préciser  l'état  des  finan- 
ces ;  néanmoins  ils  se  sont  accordés  à  penser  que 
les  revenus  s'élevaient  à  peu  près  à  80  millions 
de  livres.  Or,  la  dette  publique  étant  de  50  millions 
et  les  dépenses  ordinaires  de  60,  il  ressortait, 
annuellement,  un  déficit  de  30  millions  environ. 
A  l'époque  de  la  déclaration  de  majprité  de 
Louis  XIV  (septembre  1651  ),  Longueil  fut  rem- 
placé à  la  surintendance  par  le  marquis  de  la 
Vieuville.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  chute  ait  été 
le  résultat  d'une  disgrâce,  puisqu'il  conserva  pen- 
dant quelque  temps  l'entrée  au  conseil,  avec  le 
titre  de  ministre  d'État,  et  que  peu  d'années  après 
(1658)  le  roi  érigea  pour  lui  en  marquisat  la  terre 
de  Maisons-sur- Seine,  où  ce  prince  alla  même 
passer  une  journée,  le  10  avril  1671,  lors  de  la 
mort  de  l'un  de  ses  enfants.  Dans  ce  domaine 
de  Maisons,  Longueil  avait  fait  élever  par  Man- 
sard  un  château  splendide,  qui-  depuis  est  de- 
venu la  propriété  de  M.  Laffitte.  On  a  dit  au 
sujet  de  cette  construction  fastueuse  qu'un  sur- 
intendant des  finances  avait  seul  pu  en  faire 
les  frais.  C'était,  il  est  vrai,  à  une  époque  où  le 
maniement  des  revenus  publics  était  notoire- 
ment une  source  de  richesses  ;  mais  le  fait  a  été 
expliqué  d'une  autre  manière.  Longueil  aurait, 
dit-on ,  trouvé  dans  les  caves  d'un  hôtel  qu'il 
faisait  démolir  à  Paris,  40,000  écus  d'or,  en 
monnaies  du  temps  de  Charles  IX.  Il  mourut  en 
1677,  laissant  un  fils,  Claude  de  Loisgueil  de 
Maisons,  qui  lui  succéda  au  Parlement. 

A.  VlCQUE. 
Retz,  Mémoires.  —  Gourville, /We/notres.  —  Forbon- 
nais,  Recherchetet  Considérations  sur  les  I  inances,  1758, 
2  vol.   in-4".  —  Rolotet  de   Sivry,   Précis  de  l'hist.  de 
Saint-Germain-en-Laye  ;  1848,  in-12. 

LONGUEIL  (Gi/ôer^  de),  en  latin  Longolius, 
érudit  hollandais,  né  en  1507,  à  Utrecht,  mort  le 
30  mai  1543,  à  Cologne.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  fait  sa  première  éducation  dans  son 
pays,  il  se  rendit  en  Italie,  et  y  continua  à  étu- 
dier les  belles-lettres,  auxquelles  il  joignit  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  Dès  qu'il  eut  le  grade 
de  docteur,  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et 
ouvrit  une  école  à  Deventer,  puis  à  Andernach. 
De  là  il  passa  à  Cologne,  et  y  enseigna  la  litté- 
rature ancienne  sans  cesser  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine.  L'archevêque  de  cette 
ville,  Herman,  le  choisit  pour  médecin  ,  et  ce 
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fut  probablement  l'exemple  dé  ce  prélat  qui  le 
porta  à  embrasser  en  secret  les  doctrines  de 
Luther.  Il  venait  d'accepter  une  chaire  à  l'a- 
cadétnie  de  Rostock  lorsqu'il  mourut.  Comme 
il  était  de  la  religion  nouvelle,  la  sépulture  lui 
fut  refusée  dans  tous  les  cimetières  de  Colo- 
gne; il  fallut  transporter  ses  restes  à  Bonn. 
On  a  de  Gilbert  de  Longueil  :  Schalia  in 
D.  Erasvii  libellum  de  CiriiHale  morum  pue- 
rilium;  Cologne,  1530,  in-t2,  réitnpr.  plusieurs 
fois;  —  Philosliattis  de  Vita  Apollonri  Thya- 
fiei;  ibid.,  1532,  in-8o  :  corrigé  et  augmenté  de 
notes  marginaifs;  —  Lexicon  Grœco- Latiniim 
auc/uni;  ibid.,  1533,  in-8";  ce  dictionnaire  a 
été  augmenté  d'un  millier  de  mots;  —  Annota- 
tiones  in  Melamorphoses  Ovidii;  ibid.,  1534, 
1538,  in-8°;  —  Annotationes  ad  loca  diffici- 
liora  Rhetoricorum  ad  Herennium;  ibid., 
1536,  in-S";  —  Scholia  in  Plaulum;  ibid., 
1538,  in- 8°;  —  Scholia  in  libros  Elegantiarum 
Laurenlii  Vallœ;  ibid.,  1539,  in-8'';  —  Conci- 
lium  Nicœnum  e  grœco  la(imim;\b\d.,  1540, 
in-8'';  —  Plalarchi  Opiiscula  allquot  moralia 
hactenus  non  conversa;  ibid.,  1542,  in-8°  : 
ces  opuscules  sont  au  nombre  de  sept;  —  Dia- . 
logits  de  avibus  et  earum  noniinibus  grgecis, 
latinis  et  gernianicis ;  ibid.,  1544,  in-8°;  ce 
traité  posthume  est  imparfait;  l'auteur  n'y  parle 
que  de  certains  oiseaux  {aves  pulveratrives); 
on  y  a  ajouté  une  élégie  latine  sur  l'étude  des 
belles-lettres  ;  —  JSotœ  in  Epislolas  familiares 
Ciceronis,  dans  l'édition  de  1557;  in-fol.;  — 
Scholia  ad  Vitas  Imperatorum  grœcoruin 
Mm)M  Probi;  Cologne,  in-S".      P.  P— v. 

H.  Panlaiéoti,  Prosopobrapliia,  llv.  III.  —  Melchior 
Adam,  Fitx  Medicor.  yerman.  —  Sweert,  Athenœ  Bel- 
gicx.  —  Koppeiis,  Biblioth.  Belyica.  —  Nicêron,  3Ié- 
moi'es,  Xvii. 

LOA'Gt'IitL  (Joseph  de),  graveur  français, 
né  en  1736,  àGivet,  mort  le  2  juillet  1792,  à  Pa- 
ris. Il  fut  élève  de  Le  Bas,  et  grava  avec  beaucoup 
de  soin  plusieurs  estampes,  parmi  lesquelles 
sont  :  deu\  Batailles,  exécutées,  d'après  les 
ordres  de  Louis  XV,  pour  l'empereur  de  la  Chine, 
et  sur  les  dessins  originaux  des  missionnaires 
français;  —  Les  Pêcheurs,  de  Joseph  Vernet; 
—  Le  Cabaret  flamand;  une  Halle,  de  van 
Ostade;  —  Les  Modèles,  de  Leprince;  —  Le 
bon  Ménage,  d'Aubry.  Il  se  distingua  surfout 
dans  le  genre  du  petit  burin,  et  donna  un  grand 
nombre  de  vignettes  d'un  fini  précieux  pour  di- 
vers ouvrages,  tels  que  les  Contes  de  La  Fon- 
taine, édition  dite  des  fermiers  généraux  ;  les 
Œuvres  de  Voltaire;  les  Métamorphoses  d'O- 
vide; les  Poésies  de  Dorât,  de  Pezay.    P.  L--Y. 

Ch.  Le  Bhmc,  M  an.  de  VAmat  d' Estampes. 
LONGtIEIL.    VoiJ.  LONGOLICS. 

JLONGPEMAR  {Alphonse  ht  TouR^  de), 
géologue  et  antiquaire  français,  né  à  Saiiit-Dizier 
(Kaute-Marne),  vers  1800.  Sorti  de  l'école  mi- 
litaire de  SaintCyr  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant au  corps  d'état-major,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  1825,  et  capitalûe  en  1S3I,  après  la 
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campagne  d'Alger.  11  donna  sa  démission  en  | 
1836,  et  rentré  dans  la  vie  civile,  il  s'associa  | 
aux  travaux  de  diverses  sociétés  savantes,  en-  j 
tre  autres  delà  Société  géologique  de  France,  dont 
il  est  membre  depuis  1843.  On  a  de  lui  divers 
écrits  sur  la  géologie  et  les  antiquités,   entre 
autres  :  Étude  géologique  du  terrain  de  la 
rive  gauche  de  l'Yonne,  dans  les  arrondiss. 
d'Auxerre  et  de  Joigny  ;  Auxerre,  1843,  in-S",, 
avec  cartes  et  neuf  pi.  ;  augm.  d'un  Supplément 
en  1844; —  Chroniques  du  Poitou;  Poitiers,' 
1851,  in-S",  pi.  ;  — Excursion  archéologique 
sur  les  bords  du  Thoué;  ibid.,   1852,  iu-S", 
pi.  ;  —  Notice  sur  les  ossements  fossiles  dei 
cavernes  et  des  alluvions  du  département  di 
la  Vienne;  ibid.,  1864,  in-8°;  —  Pérégrina- 
tions d'un   touriste  sur  la  limite  de  troiy 
provinces;  ibid.,    1856,  in-S";  —  Étude  sïiï 
la  circulation  des  eaux  superficielles  ou  sou 
terraines  dans  le  département  de  la  Vienne 
ibid.,  1856,  in-8o.  Ce  savant  a  fourni  beaucouj 
d'articles  ou  de  notices  scientifiques  au  Bullelii 
de  la  Société  géologique,  à  V Annuaire  de  Vlm 
titut  des  provinces ,  aux  Mémoires  des  Anti 
quaiies  de  l'Ouest,  au  Bulletin  monumenla 
de  M.  de  Caumont,  etc.  G.  de  F. 

Docvm.  particuliers. 
LONGUEMARRE.    Voy.    GOUYE    DE    LORGlt 
MARRE. 

LOXGUÉRUE  {Louis  DU  FouR,   abbé   ue; 
érudil  français,  né  le  6  janvier  1652  ,  à  Chaili 
ville,  mort  le  22  novembre  1733,  à  Paris.  Fil 
d'un  gentilhomme  normand,  lieutenant  de  roi 
Charleville,  il   montra  dès  l'âge  de  quatre  an 
des  dispositions  si  heureuses  et  une  telle  facilil 
à  apprendre,  que  Louis  XIV,  traversant  la  Cliaii 
pagne,  demanda  à  le  voir.  Il  eut  pour  préceptei 
Richelet,  auquel  se  joignit  de  lui-même  Pern 
d'Ablancourt,  qui  était  de  sa  famille.  Longucn 
fit  sous  la  direction  de  ces  deux  habiles  maitn 
les  progrès  les   plus  marqués.  A  quatorze  m 
il  apprit  l'hébreu  et  les  autres  langues  orienlali 
en  usage;  il   entreprit  ensuite  de  connaître 
fond  le  texte  de  l'Écriture  Sainte,  en  faisant  i;i 
lecture  assidue  des  Pères  et  des  commentafeu 
juifs  ou  chrétiens  Les  cours  de  la  Sorbonne,  qn 
fréquenta  quelque  temps,  ne  servirent  qu'à 
dégoûter  de  la  théologie  scolastique;  il  préfei 
reconstruire  la  théologie  positive  d'après  les  m 
ginaux,  se  conformant  en  cela  à  la  méthode  ( 
P.  Pétau,  où  il  trouvait  plus  d'exactitude  et  ( 
solidité.  En    1674  il  fut  poUr^Ti  de  l'abbaye  ( 
Saint-Jean-du-Jard  près  de  Melun,  et  en  16) 
de  celle  de  Sept-Fontaines,  dans  le  diocèse  < 
Reims.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  entra  ; 
Séminaire  de  Saint-Magloire,  et  s'y  enferma  pc 
dant  quinze  ans  dans  une  solitude  complet 
Lorsqu'il  revint  dans  le  monde,  il  ouvrit  sa  m; 
son  aux  savants,  entretint  avec  eux  une  coit( 
pondance  suivie,  et  témoigna  un  grand  empress 
ment  à  instruire  tous  ceux  qui  le  consultaiei 
En  1714  il  vendit  moyennant  une  pension  v 
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gère  de  quinze  cents  livres  sa  belle  bibliothèque 
à  l'abbé  Béraud ,  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre, lequel  obtint  des  copies  de  tous  ses  ou- 
vrages manuscrits.  L'abbé  de  Longuerue  consa- 
cra sa  vie  entière  au  travail,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  connut  jamais  d'autre  délassement  que 
celui  de  changer  d'occupation.  Aucune  partie  du 
domaine  de  l'érudition  ne  lui  était  étrangère; 
mais  ce  fut  à  l'histoire  qu'il  s'adonna  de  préfé- 
rence. Un  tempérament  fort  et  robuste,  un  désir 
ardent  de  savoir,  une  mémoire  fidèle  et  sûre  le 
soutinrent  dans  le  cours  de  ses  patientes  re- 
cherches. C'était  un  homme  sec,  tranchant ,  ir- 
ritable, d'un  esprit  alerte  et  fécond  en  saillies, 
mais  qui  ne  s'était  jamais  piqué  de  belles  ma- 
nières. Quelques  membres  de  l'Académie  des 
Inscriptions  l'ayant  engagé  à  solliciter  son  ad- 
mission :  «  J'y  penserai ,  répondit-il,  quand  vous 
aurez  quitté  votre  galimathias.»  On  cite  encore 
la  verte  réplique  qu'il  fit  aux  moines  de  l'abbaye 
deSaint-Jean-duJard,  qui  poussèrent  l'indiscré- 
tion jusqu'à  lui  demander  le  nom  de  son  con- 
fesseur :  «  Je  vous  le  dirai  quand  vous  m'aurez 
appris  qui  était  celui  de  notre  père  saint  Augus- 
Itin.  »  Il  ne  faudrait  pas,  comme  on  l'a  fait, 
prendre  cette  boutade  pour  une  preuve  d'incré- 
dulité; il  avait  un  confesseur,  le  P.  Victor, 
icarme  déchaussé,  et  il  le  voyait  même  assez 
;50uvent.  Il  est  vrai  que  l'abbé  de  Longuerue  ne 
voulut  jamais  prendre  parti  dans  les  continuelles 
disputes  reh'gieuses  de  son  temps;  il  avait  de  la 
religion ,  mais  il  croyait  inutile  d'en  faire  un  su- 
jet de  controverse. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits,  qu'il 
l'a  point  publiés  lui-même,  parce  qu'il  ne  pouvait 
;e  résoudre  à  entrer  dans  les  détails  qu'exige 
l'impression  ;  nous  citerons  les  suivants  :  Traité 
i'un  auteur  de  la  communion  romaine  tou- 
illant la  transsubstantiation,  où  il  fait  voir 
^ue  selon   les  principes  de  son   Église   ce 
îogme  ne  peut  être  un  article  de  foi  ;  Londres, 
Jg86,  in- 12;  il  a  été  attribué  au  pasteur  Allix, 
lui  en  est  seulement  l'éditeur;  —  Dissertatio 
lu  Tatianum  ,  insérée  dans  l'édition  de  VOra- 
jo  ad  Graecos  de  Tatien;  Oxford,  1700,  in-8°, 
|t  traduite  en  allemand  par  Vogt,  dans  sa  Bi- 
\Uoih.  hist.  Hseresiologicx,  I,  202;  —  Éloge 
\u  P.  Antoine  Pagi,  en  tête  de  la  2^  édit.  de 
|i  critique  des  Annales  de  Baronius  ;  le  P.  Pagi 
reconnu,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  qu'il 
tait  redevable  de  beaucoup  de  choses  à  Lon- 
ierue ,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  Italiens, 
s  Espagnols  et  les  Arabes  ;  —  Dissertations 
mchant  les  Antiquités  des  Chaldéens  et  des 
gypliPHs,  qui  parut  presque  en  entier  dans  le 
II  des  Lettres  choisies  de  Richard  Simon, 
ioynard  dévoila  le  plagiat  de  ce  dernier  dans  la 
'ochure  intitulée  Phénomène  littéraire  causé 
ir  la  ressemblance  de  deux  auteurs  ;  Paris, 
05,  in-I2;   —  des  Notes  sur  V Histoire  de 
istin,  dans  les  édit.  de  Paris,  1709  et  1806, 
psi  que  dans  le  Diarium  Italicum  du  P.  Mont- 
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faucon  ;  —  Dissertation  sur  le  passage  de  Fla- 
vius Josèphe  en  faveur  de  Jésus-Christ,  dans 
là  Bibl  ancienne  et  moderne  de  Le  Clerc,  VU, 
237  288;  —  Remarques  sur  la  vie  dtc  cardinal 
Wolseij  contraires  à  ceux  gui  ont  écrit  contre 
sa  réputation,  dans  les  Mémoires  de  Littér.da 
P.  Desmolets,  VIII,  265-697;  —  Traité  des 
Annales;  Amst.  (Rouen),  1712,  ra-12,  en  so- 
ciété avec  l'abbé  Béraud  ;  —  Description  histo- 
rique et  géographique  de  la  France  ancienne 
et  moderne,  avec  neuf  cartes  géogr.  (par  d'An- 
viile);  Paris,  1719,  1722,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
écrit  de  mémoire,  dit-on,  et  rempH  de  détails 
minutieux  et  d'inexactitudes,  devint  public  par 
le  zèle  trop  précipité  de  l'abbé  Béraud.  Comme 
il  s'y  trouvait  quantité  de  faits  contre  le  droit 
immédiat  des  rois  de  France  sur  quelques  dé- 
pendances des  anciens  royaumes  de  Bourgogne 
et  d'Arles,  on  en  arrêta  la  publication  par  ordre 
du  régent,  qui  en  confia  l'examen  à  une  commis- 
sion composée  de  Denis  Godefroy  et  des  abbés 
Legrand  et  Fleury.  L'ouvrage  reparut  en  1722; 
mais  l'auteur  refusa  d'approuver  les  change- 
ments qu'on  y  avait  apportés;  —  Annales  Ar- 
sacidarum;  Strasbourg,  1732,  in-4°,  éditées 
par  Schœpflin  ;  —  Remarques  sur  Vinscription 
d^un  marbre  trouvé  à  Thorigny,  diocèse  de 
Bayeux,  dans  le  Mercure  de  France,  avril  et 
mai  1732;  —  des  Notes  sur  le  Pervigilium  Ve- 
neris,  trad.  par  le  président  Bouhier;  —  Dis- 
quisitio  de  annis  Childerïci  I ,  Francorum 
régis  ;d!in^\e  Recueil  des  Historiens  de  France 
de  D.  Bouquet,  III,  681  ;  —  Chronologia  Regum 
Francorum  ab  obitu  Clotarii  11  ad  Pipi- 
num  IV,  sive  Annales  francici;  dans  le  même 
recueil,  III,  685  ;  —  Dissertatïones  de  variis 
epochis  et  anni  forma  veterum  orienlalium; 
Leipzig,  1751,  in-4''  de  356  p.;  recueil  rare 
et  précieux,  dû  aux  soins  de  J.-D.  Winckler,  et 
dans  lequel  on  trouve  des  recherches  sur  l'année 
solaire  des  Macédoniens,  les  deux  ères  depuis 
Alexandre,  la  vie  de  saint  Justin  martyr,  une 
dissertation  sur  Athénagore  qui  aurait  été,  d'a- 
près le  P.  Le  Quien,  imprimée  en  français;  des 
lettres  de  L.  Picquet,  etc.  ;  —  Recueil  de  pièces 
intéressantes  pour  servir  à  l'hisliire  de 
France,  et  autres  morceaux  de  littérature; 
Paris,  1766,  2  vol.  in- 12,  et  1769,  in-12.  Ce  re- 
cueil, publié  par  Rousselot  de  Surgy,  renferme 
l'abrégé  de  la  vie  des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin,  les  annales  des  premiers  rois  mérovin- 
giens, l'histoire  abrégée  de  la  donation  du  Dau- 
phiné,  une  chronologie  des  gouverneurs  de  Syrie 
pour  les  Romains,  des  pontifes  de  Jérusalem  et 
des  procureurs  de  Judée,  etc.,  sous  le  titre  de 
Longueruana;  Berlin  (Paris),  1754, 1758,in-t2 
et  in-8°;  Paris,  1773,  2  vol.  in-8o.  Nicolas  Des- 
marets  a  publié,  sur  les  collections  de  l'abbé  de 
Guijon,  un  recueil  de  pensées ,  de  discours  et  de 
conversations  de  l'abbé  de  Longuerue;  cette 
rhapsodii!,  refondue  par  ordre  de  matières,  forme 
le  t.  II  des  Opuscules  fugitives  sur  l'autorité 

19, 
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et  le  pouvoir  des  ecclésiastiques  ;  Yverdun, 
1784,  1787,  2  vol.  in-12,  et  Londres,  1788; 
le  t.  l"  se  compose  de  dissertations  politiques 
sur  l'autorité  ecclésiastique,  les  biens  de  l'Église, 
la  vénalité  des  charges,  les  intérêts  du  roi  et 
de  ses  sujets,  etc.  L'abbé  de  Longuerue  a  en 
outre  laissé  beaucoup  de  manuscrits  formant 
6  vol.  in-fol.,et  qui  pas>èrent  des  mains  de  M.  de 
Chauvelln  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  on  en  trou- 
vera la  liste  dans  le  Longueruana  et  dans  le 
Becueil  de  Pièces  intéressantes.  Parmi  les  plus 
importants,  nous  citerons  65  lettres  au  P.  Pagi, 
écrites  de  1686  à  1699,  et  relatives  à  la  critique 
des  Annales  àe  Baronius-,  —  des  Remarques 
sur  les  trois  anciens  interprètes  grecs  de  la  Bible, 
Aquila,  Théodotion  et  Symmaque;  et  sur  le 
traité  De  Mortibus  Persecutorum,  qu'il  prétend 
enlever  à  Lactance;  —  des  Dissertations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  des  premiers  siècles  ;  sur  l'his- 
toire des  Machabées;  sur  le  canon  des  Saintes 
Écritures;  sur  les  chroniques  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  France;  —  une  histoire  de  la  découverte  des 
Indes  orientales  par  les  Portugais  ;  —  Excerpta 
chronici  Abulphati  Samariiani;  —  Deprohi- 
bitione  sanguinis  et  suffocati  apud  veteres 
christianos.  P.  L— y. 

Le  Long.  Biblioth.  Hist.—  Mercure  de  France,  févr. 
173't.  —  f^ie  de  l'abbé  de  Longuerue,  en  tète  du  Cata- 
loçitie  de  sa  biblioth.,  publié  par  Barrois;  Paris,  1735, 
ln-12.  —  Longueruana  —  Lettre  de  l'abbé  Germain  au 
P.  Oiidin,  dans  les  mélanges  hist.  et  philol.  de  Ml- 
chault,  11,  190.  —  Moréri,  Dict.  Hist.  (édit.  de  1759).  — 
Richard  et  Oiraud  ,  Biblioth.  Sacrée.  —  Bouillot,  Biogr. 
Ardennaise,  II. 

LO.vGUEVAi-  {Jacques),  savant  jésuite  fran- 
çais, né  aux  environs  de  Péronne,  le  18  mars 
1680,  mort  à  Paris,  le  11  janvier  1735.  Entrée 
dix-neuf  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  divers  col- 
lèges de  son  ordre;  après  avoir  été  exilé  quelque 
temps  en  province,  pour  un  ouvrage  violent  pu- 
blié sur  les  querelles  religieuses  de  l'époque,  il 
reçut  l'autorisation  de  se  retirer  à  Paris  dans  la 
maison  professe  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  Traité 
du  Schisme;  Bruxelles,  1718,  inl2  :  une  Ré- 
futation de  cet  écrit  fut  publiée  en  cette  même 
année  par  Meganck;  —  Dissertation  sur  les 
Miracles;  Paris,  1730,  in-4°  ; —  Histoire  de 
V Église  gallicane;  Paris,  1730-1749,  18  vol. 
in- 8°.  Longueval  n'en  a  rédigé  que  les  huit  pre- 
miers volumes,  allant  jusqu'à  l'an  1138;  les 
autres  ont  été  écrits  par  les  pères  Fontenay , 
Brumoy  et  Berthier;  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Nîmes,  1782,  18  vol.  in-8°  et  in-l2,  et  à  Paris, 
1825  et  suiv.,  25  vol.  in-8°  et  in-12.  Longueval 
est  encore  auteur  de  la  plupart  des  Réflexions 
morales  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  Nou- 
veau Testament  du  P.  Lallemant.        E.  G. 

Fonlenay  ,  Eloge  de  Longueval  (  en  tête  du  neuvième 
volume  de  l'Histoire  (.allicane  j. 

LONGUEViLLE,  nom  d'une  illustre  famille 
française  dont  la  tige  fut  Jean  d'Orléans,  comte 
DE  DuNois,  bâtard  de  Louis  de  France,  duc 
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r 
d'Orléans,  qui  mourut  en  1468  ;  il  eut  de  sa  se-  î 
conde  femme ,  Marie  d'Harcourt ,  comtesse  de  i 
Tancarville,  François,  qui  suit,  et  deux  filles,  j 
Marie  et  Catherine.  Cette  famille,  éteinte  en 
1707,  tirait  son  nom  du  bourg  de  Loogueville-la- 
Giffard,  situé  dans  le  pays  de  Caux,  en  Nor- 
mandie. 

LONGUEVILLE    {FronÇOiS    /«'■  d'ORLÉMSS, 

comte  DE  DuNOis  et  de),  fils  de  Dunois,  mort  le 
25  novembre  1491.  11  fut  gouverneur  de  Nor- 
mandie et  de  Dauphiné  et  grand -chambellan  de 
France;  il  prit  le  parti  du  duc  d'Orléans,  depuis 
Louis  XII,  elle  suivit  en  Bretagne,  où  il  s'était 
réfugié.  De  sa  femme,  Agnès ,  fille  du  duc  Louis 
de  Savoie,  et  belle-sœur  de  Louis  XI,  qu'il  avait 
épousée  en  1466,  il  eut  trois  fils  et  une  fille. 

LONGUEVILLE  {François  II  d'ORLÉANS,; 
comte,  puis  duc  de),  fils  aîné  du  précédent,! 
mort  en  1512.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  XII' 
érigea,  en  l.'x05,  la  terre  de  Longueville  en  du" 
ché.  11  fut  gouverneur  de  Guienne  et  grand' 
chambellan  ,  charge  héréditaire  dans  sa  famille.^ 

LONGUEVILLE    {LoUiS  /«'•  d'ORLÉANS ,   du(l 

de),  frère  puîné  du  précédent,  mort  en  1516| 
Après  avoir  porté  le  nom  de  marquis  de  Rothea 
lin,  il  succéda  à  sa  nièce,  Renée,  morte  en  1515 
dans  tous  ses  titres  et  biens.  Très-bon  capitainei 
au  dire  de  Brantôme,  il  combattit  à  Agnadel  e 
à  Marignan.  Chargé  d'aller  au  secours  du  roi  dii 
Navarre,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  conné« 
table  de  Bourbon ,  et  fut  fait  prisonnier  à  li 
journée  de  Guinegates  (1513).  Emmené  en  cap 
tivité  à  Londres,  il  se  rendit  utile  à  son  pays  ei( 
négociant  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie 
d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII.  Il  avaii 
épousé  en  1504  Jeanne  de  Hochberg,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  souveraineté  du  comté  d" 
Neufchâtel. 

LONGUEVILLE  (  Jean  d'Orléans,  cardina  ' 
de),  frère  des  deux  précédents,  né  en  1484 
mort  en  octobre  1533,  à  Tarascon.  Élevé  sou 
la  tutelle  du  duc  d'Orléans,  il  obtint  de  ce  der 
nier,  quand  il  arriva  au  trône ,  l'abbaye  du  Be^ 
et  en  1502,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l'ar 
chevêche  de  Toulouse.  Il  venait  de  recevoir  1 
chapeau  de  cardinal  (  1533  )  lorsqu'il  mourut  ei 
allant  au-devant  du  pape  Clément  VII,  qui  s 
rendait  à  Marseille  pour  bénir  l'union  de  sa  nièc 
Catherine  de  Médicis  avec  Henri,  duc  d'Orléans 
second  fils  de  François  1". 

LONGUEVILLE  (  Louis  H  d'Orléans  ,  dm 
de),  fils  de  Louis  l",  mort  le  9  juin  1537.   1 
succéda  à  son  frère  aîné,  Claude,  tué  en  1524 
au  siège  de  Pavie,  et  eut  pour  femme  Marie  d 
Lorraine  (1534),  fille  de  Claude,  duc  de  Guise  , 
laquelle  se  remaria   en   1538  avec  Jacques  V! 
roi  d'Ecosse.  Il  en  avait  eu  un  seul  fils,  Frani 
çois  ni. 

LONGUEVILLE  {François  d'Orléans,  mar 
quis  DE  Rothelin),  troisième  fils  de  Louis  l" 
né  le  11  mars  1513,  mort  le  25  octobre  1548 1 
11  eut  de  Jacqueline  de  Rohan,  Léonor,  qui  suil 
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et  Françoise  d'Orléans,  née  posthume ,  et  qui 
devint  en  1 565  princesse  de  Condé.  11  eut  aussi 
de  N...  de  Blosset  un  fils  naturel,  François 
d'Orléans,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  des  mar- 
quis de  Rothelin,  éteinte  en  1728. 

LONGTEViLLE  (Léonor  d'Orléans,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1540,  mort  en  1573, à 
Blois.  En  1551  il  recueillit  la  succession  de 
François  III,  son  cousin,  mort  sans  postérité, 
et  fut  gouverneur  de  Picardie.  Après  avoir  été 
prisonnier  des  Espagnols  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  il  prit  une  part  active  aux  affaires  du 
[emps  ,  et  soutint  le  parti  de  la  cour.  Ce  fut  lui 
^ui  donna  asile  à  La  Noue,  à  son  retour  des 
|Pays-Bas,  et  qui  le  présenta  à  Charles  IX.  Ce 
dernier  avait,  en  1571,  accordé  aux  ducs  de 
iLongueville  le  titre  de  princes  du  sang  en  rai- 
jjon  de  leur  origine,  de  leurs  alliances  et  de  leurs 
.ervices.  Léonor  mourut  au  retour  du  premier 
iiége  de  La  Rochelle.  Marié  en  1561  avec  Marie 
!le  Bourbon,  héritière  du  comte  de  Saint- Pol,  et 
l'euve  de  Jean  de  Bourbon ,  comte  d'Enghien ,  il 
b  eut  neuf  enfants  :  le  quatrième,  François, 
-omte  de  Saint-Pol,  pair  de  France  et  gouverneur 
l'Orléans ,  fut  créé  en  1608  duc  de  Fronsac,  et 
l'eut  qu'un  fils,  tué  en  16*22,  au  siège  de  Moutpel- 
ier.  P. 

Anselme,  Hist.  des  Grands-Officiers  de  la  Couronne, 
—  Anquetil,  Hist.  de  France. 

LONGUEViLLE  (^ewri  /«'•  d'Orléans,  duc 
i>E  ),  fils  de  Léonor,  né  en  1568,  mort  le  29  avril 
!595,  à  Amiens.  Pourvu  du  gouvernement  de 
•icardie  en  1588,  il  se  porta  l'année  suivante  au 
ecours  de  Senlis,  assiégé  par  le  duc  d'Aumale. 
'a  naissance  lui  donnait  le  droit  de  commander 
a  petite  armée  qu'il  avait  rassemblée  à  la  hâte; 
nais,  sadiant  que  le  brave  La  Noue  en  faisait 
artie ,  il  se  plaça  lui-même  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  forces  de  l'ennemi  fussent  quatre 
Ms  plus  nombreuses  que  les  siennes ,  Longue- 
lille  l'attaqua  avec  tant  d'audace  et  d'habileté 
u'il  le  mit  en  complète  déroute,  et  s'empara  de 
'es  drapeaux  ,  de  dix  canons  et  de  tout  le  ba- 
age.  Ce  fut  un  si  grand  coup  porté  à  la  Ligue, 
it  Brantôme ,  que  «  jamais  elle  ne  s'en  put  bien 
uérir  ni  oncques  remuer  ».  Le  jeune  duc,  animé 
jU  désir  de  se  signaler,  se  dirigea  ensuite  vers 
'aris,  et  fit  tirer  quelques  volées  de  canon,  dont 
ss  boulets  tombèrent  dans  les  balles  de  cette 
îille.  Après  l'assassinat  de  Henri  111,  il  se  réunit 
u  Béarnais,  et  lui  amena,  sous  les  murs  de 
lieppe,  un  puissant  renfort,  qui  obligea  le  duc 
e  Mayenne  à  décamper.  Nommé  lieutenant  gé- 
éral  commandant  l'armée  de  Picardie,  il  se 
■cuva  à  la  journée  dite  des  Farines  (  20  janvier 
591  ),  et  soutint  la  retraite  à  la  tète  de  l'arrière- 
irde,  composée  de  huit  cents  gentilshommes.  11 
îrvit  en  1 594,  au  siège  de  Rouen,  et  périt  par  ac- 
identjd'un  coup  de  mousquet  tiré  dans  une  salve 
u'on  lui  fit  lors  de  son  entrée  à  Doullens.  En 
588  il  avait  épousé  Catherine  de  Gonzague,  fille 
e  Louis ,  duc  de  Nevers.  .  P. 


AnsWaie,  Hist.  des  Gr.-O/ficiers  de  la  Couronne.  I. 
221.  —  Brantûme,  Fies  des  grands  Capitaines.  —  Pinard, 
Chronologie  militaire,  \,i6Z.  —  Poirson,  Hist.  du  Règne 
de  Henri  IV,  I. 

LOKGCEVILLE  {Henri  II  d'Orléans,  duc 
de),  fils  unique  du  précédent,  né  le  27  avril 
1595,  mort  le  U  mai  1663,  à  Rouen.  Il  eut  pour 
parrain  Henri  IV,  son  parent,  qui  lui  donna 
dès  le  berceau  le  gouvernement  de  Picardie  ;  à 
dix-huit  ans  il  en  prit  possession,  et  se  rangea 
tout  d'abord  dans  le  parti  des  mécontents.  D'ac- 
cord avec  Condé  et  les  princes ,  il  entra  en  lutte 
ouverte  contre  le  maréchal  d'Ancre,  à  qui  il  ne 
pouvait  pardonner  de  posséder  toutes  les  places 
fortes  de  son  gouvernement ,  à  l'exception  de 
Corbie,  et  ne  consentit  à  faire  la  paix  qu'après 
s'être  rendu  maître  d'Amiens  et  de  Péronne 
(  1616  ).  L'année  suivante ,  il  reparut  à  la  cour, 
célébra  son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon, 
fille  du  comte  de  Soissons,et  obtint  en  1619  la 
Normandie,  province  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  Pendant  la  faveur  de  Luynes,  il  n'osa  ou- 
vertement résister  à  l'armée  royale,  et  sous  le 
ministère  de  Richelieu  il  se  tint  prudemment  à 
l'écart  des  complots,  sinon  des  intrigues  politi- 
ques. Comme  il  avait  la  réputation  d'un  bon  ca- 
pitaine, il  fut  chargé  en  1636  de  lever  une  armée 
en  Normandie  et  de  s'opposer  aux  progrès  des 
Espagnols  ;  il  opéra  une  diversion  habile,  et  porta 
la  guerre  dans  leurs  possessions  en  Franche- 
Comté  (1637);  en  l'espace  de  quatre  mois  il 
prit  d'assaut  Lons-le-Saulnier  et  beaucoup  de 
châteaux-forts.  Après  la  mort  du  duc  de  Saxe- 
"Weimar  (1639),  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Allemagne,  s'empara  de 
Neustadt,  passa  le  Rhin,  et  se  joignit  au  maréchal 
Banier  pour  observer  les  Impériaux.  En  1642  il 
remplaça  Bouillon  en  Piémont,  et  termina  la  cam- 
pagne en  enlevant  rapidement  aux  Espagnols  Nice 
de  La  Paille  (Nizza),  Tortone  et  Verrue.  Avant 
de  passer  en  Italie,  il  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  Anne-Geneviève  de  Bourbon  {voy.  ci- 
après),  sœur  du  grand  Condé  (  2  juin  1642).  A 
i'avénement  de  Louis  XIV,  Longueville  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence,  et  se  mon- 
tra d'abord  plus  occupé  de  ses  amours  avec 
M""=  de  Monlbazon  que  des  intrigues  ourdies 
contre  Mazarin.  Il  accepta,  en  1645,  d'être  le 
chef  de  la  députation  envoyée  à  Munster  pour  y 
conclure  la  paix;  mais,  se  voyant  joué  par  le 
cardinal ,  qui  avait  remis  à  Servien  des  ordres 
secrets ,  il  revint  à  Paris,  et  le  dépit  autant  que 
l'orgueil  du  rang  et  l'influence  de  sa  femme  en 
firent  un  des  chefs  de  la  première  Fronde.  Le 
coadjuteur,  qui  avait  d'abord  pensé  à  le  mettre 
en  avant,  ne  réussit  qu'à  le  compromettre  ;  «  c'é- 
tait,  dit-il,  l'homme  du  monde  qui  aimait  le 
moins  le  commencement  de  toutes  les  affaires  «. 
Au  reste,  il  en  trace  dans  ses  Mémoires  le  por- 
trait suivant  :  «  M.  de  Longueville  avait,  avec 
le  beau  nom  d'Orléans ,  de  la  vivacité,  de  l'agré- 
ment, delà  libéralité,  de  la  justice,  de  la  valeur 
et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fut  jamais  qu'un 
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homme  médiocre,  parce  qu'il  eut  toujours  des 
idées  inlinitncnt  au-dessus  de  sa  capacité.  »»Il 
s'était  retiré  dans  son  gouvernement  et  avait  pro- 
mis, un  peu  légèrement,  de  fournir  à  la  première 
levée  de  boucliers  un  contingent  de  dix  mille 
soldats.  A  la  suite  de  la  paix  de  1649,  il  rentra 
à  Paris,  et  sans  tenir  compte  des  honneurs  et  des 
bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  la  reine  mère,  il 
continua  de  conspirer,  peut-être  malgré  lui. 
Dans  la  soirée  du  18  janvier  1650,  il  fut  arrêté 
au  Palais- Royal,  en  même  temps  que  les  princes 
de  Condé  et  de  Conti,  et  envoyé  à  Vincennes, 
puis  au  Havre.  Ce  fut  Mazarin  lui-même  qui 
l'année  suivante,  en  quittant  la  France ,  annonça 
aux  prisonniers  leur  élargissement,  et  chercha 
vainement  s'il  pourrait  renouveler  avec  eux  son 
alliance.  Condé  et  Conti  rallumèrent  la  guerre; 
quant  à  leur  beau-frère,  il  ne  voulut  s'engager 
d'aucune  manière,  et  finit  par  se  décider  contre 
un  parti  où  il  voyait  dominer  les  mauvais  con- 
seils de  sa  femme.  H  se  retira  en  Normandie, 
où  il  vécut  chéri  et  honoré ,  et  ne  fit  plus  parler 
de  lui  jusqu'à  sa  mort.  De  son  premier  ma- 
riage, ïl  eut  Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Ne- 
mours (t'oz/.  ce  nom);  et  du  second,  Jean- 
Louis-Charles  ,  qui  entra  dans  les  ordres  et 
mourut  en  1694;  Charles- Paris ,  qui  suit;  et 
deux  filles,  mortes  en  bas  âge.  Enfin  il  laissa  de 
Jacqueline  d'Illiers,  abbesse  de  Saint-Avi  près 
de  Châfeaudun,  une  fille  naturelle,  Catherine- 
Angélique  o'Orléans  ,  qui  prit  l'habit  religieux 
et  fut  successivement  abbesse  de  Saint-Pierre 
de  Reims,  du  Lieu-Dieu  et  de  Maubuisson  ;  elle 
mourut  en  1664.  P. 

Anselme ,  Hist.  des  Gr, -Officiers  de  la  Couronne.  — 
Pinard  .  Chronol.  milit.  —  Retz,  Mémoires.  —  Sismondi, 
Hist  des  Frajiçais,  XXlll,  XXIV.  -  Bazin,  Hist.  de 
Louis  Xtll. 

JLOXGUEVILLE  (Anne-Geueviève  de  Bour- 
bon, duchesse  de),  princesse  française,  fille  de 
Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé  et  de  Char- 
]otte-MargueritedeMontmorency,naquitIe29aoùt 
1619,  au  château  de  Vincennes,  où  son  père  était 
prisonnier  d'État,  et  mourut  le  15  avril  1679,  dans 
la  maison  des  carmélites  à  Paris.  Tout  enfant, 
elle  accompagnait  ordinairement  sa  mère,  lorsque 
celle-ci  allait  voir  les  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Ces  visites,  qui  étaient  fréquentes,  for- 
tifièrent chez  la  jeune  princesse  sa  tendance  na- 
turelle à  la  dévotion.  L'impression  que  fit  ensuite 
sur  son  esprit  la  fin  tragique  du  duc  de  Mont- 
morency, son  oncle,  lui  inspira  la  résolution  de 
quitter  le  monde,  dès  que  cela  lui  serait  possible. 
Bien  que  son  père  lui  refusât  fermement  la  per- 
mission d'entrer  dans  un  couvent,  elle  persévéra 
depuis  l'âge  de  treize  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
sept  dans  cette  apparente  vocation  ,  qui  céda  à 
la  première  épreuve.  En  1636  on  décida,  non 
sans  peine,  M^^^  (jg  Bourbon  à  paraître  dans  un 
grand  bal  à  la  cour;  cette  princesse,  à  qui  répu- 
gnaient tous  les  plaisirs  mondains,  n'avait  encore 
assisté  qu'à  quelques  réunions  où  elle  appor- 
tait uu  air  froid  et  dédaigneux.  Forcée  en  cette 


occasion  de  se  laisser  magnifiquement  parer,  ell^( 
mit  un  cilice  sons  ses  habits  chargés  de  pierre- 
ries. Sa  beauté  eut  un  succès  prodigieux;  sa 
carnation  blanche  et  rose  était  le  plus  grand 
agrément  de  son  visage;  car  ses  traits  man- 
quaient de  régularité.  La  petite-vérole  dont  elle 
fut  atteinte  au  commencement  de  la  régence 
gâta  un  peu  la  perfection  de  son  teint.  Ses  yeux, 
d'un  bleu  de  turquoise,  n'étaient  pas  grands;- 
mais  ils  avaient  tout  à  la  fois  de  l'éclat  et  de  la' 
douceur.  Le  blond  argenté  de  ses  cheveux  et  la^ 
limpidité  de  son  regard  donnaient  à  sa  figure 
quelque  ressemblance  avec  une  tête  d'ange.  En 
résumé,  M"'  de  Bourbon  plaisait  plutôt  par  le 
genre  tout  particulier  de  sa  physionomie  quei 
par  sa  beauté  linéaire.  Un  de  ses  plus  grands! 
charmes  était  la  langueur  de  ses  manières  et  de^ 
son  esprit,  «  langueur  quelquefois  interrompue,! 
dit  le  cardinal  de  Retz  ,  par  certains  réveils  lu- 
mineux dont  on  était  toujours  surpris  avec  grand' 
plaisir  ».  Cette  indolence  physique  et  intellec-i 
tuelle  forma  dans  la  suite  un  contraste  piquant 
avec  «  le  tempérament  de  son  âme,  un  peu  trop 
passionné  »,  suivant  M"ie  cle  Motteville.  L'ad- 
miration dont  M"*^  de  Bourbon  se  vit  l'objet 
changea  instantanément  le  cours  de  ses  idées; 
sa  famille  n'eut  plus  besoin  d'user  d'autoritéi 
pour  la  conduire  aux  cercles  de  la  reine  ou  auxi 
fêtes  de  la  cour,  et  ses  visites  aux  carmélites^ 
devinrent  assez  rares. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  m"°  de  Bourbon  fuli 
promise  en  mariage  au  prince  de  Join ville,  fiki' 
de   Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise;  mais 
ce  jeune  seigneur  étant  mort  prématurément  epi 
Italie ,  elle  épousa ,  à  vingt-trois  ans,  Henri  11,1 
duc  de  Longueviile  ,  qui  en  avait  quarante-sept 
(1642).  Il  était  veuf  de  Louise  deBourbon,  fiU<!' 
du  comte  de  Sois?ons,  et  père  de  Marie  d'Or-' 
léans,  qui  joua,  en  1648,  à  côté  de  sa  belle-mère," 
un  rôle  secondaire  dans  la  Fronde,  et  finit  par 
épouser  le  dernier  des  Nemours.  Quoique  a»; 
fond  de  son   âme  Ml'e  de  Bourbon  ne  fût  pas» 
très-satisfaite  de  l'union,  disproportionnée  quaaii 
à  l'âge ,  qu'on  lui  faisait  contracter,  elle  parut 
fort    gaie    pendant  les  fêtes  somptueuses  q\ïn 
solennisèrent  à  l'hôtel  de  Longueviile  son  naa-i 
riage  avec  le  descendant  de  Dunois.  Mais  cetfe  ^ 
gaieté  était  factice.   «Les   spectateurs  étaieni 
tellement  occupés  de  ses  charmes,  dit  Ville- 
fore,  qu'on  ne  songea  pas  à  remarquer  la  vio- 
lence qu'elle  se  faisait.  Mais,  dans  la  suite,  or 
eut  tout  le  temps  de  juger  qu'il  lui  en  avaii 
coûté  beaucoup  pour  se  contrefaire.  '>  Au  reste. 
M.  Victor  Cousin  rejette  la  plus  grande  partit 
du  blâme  que  la  conduite  de  cette  princesse  £ 
pu  mériter  sur  son  mari,  qui,  dit-il,  «  ne  sut  pas' 
réparer  le  désavantage  de  la  grande  distance  d'àg(  ; 
par  une  tendresse  empressée  ». 

M.  de  Longueviile  avait  dû,  en  se  mariant 
rompre  une  ancienne  liaison  de  galanterie  qu'i  : 
entretenait  avec  la  duchesse  de  Montba/on,  un«  : 
des  plus  franches  coquettes  de  la  cour.  Celle-d 
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saisit  la  première  occasion  pour  se  venger  de  cet 
ibandoD  sur  M'ie  de  Bourbon.  Un  paquet  de 
ettres  galantes  ayant  été  trouvé  dans  son  hôtel, 
ilje  lescoramenta  avec  ses  amies,  et  les  attribua, 
lans  preuves  aucunes,  à  Mme  de  Longueville  et  à 
Haurice  de  Coligny.  La  princesse  de  Condé,  indJ- 
née  de  cette  calomnie,  demanda  justice  à  la  ré- 
cente comme  d'une  insulte  faite  à  la  lamille 
oyale,  et  la  décida  à  user  de  son  autorité  pour 
jorcer  la  coupable  à  une  rétractation  aussi  pu- 
dique que  l'avait  été  l'offense.  La  teneur  de 
;ette  rétractation  fut  discutée  dans  le  grand  ca- 
)inet  de  la  reine,  devant  le  cardinal  Mazarjn. 
Jelui-ci,  feignant  de  prendre  beaucoup  d'intérêt 
la  discussion ,  écouta  toutes  les  exigences  de 
1  k"'^  la  Princesse  et  toutes  les  objections  de  la 
|uchesse  de  Cbevreuse,  qui  représentait  M""=  de 
|lontl>azon,  avec  un  merveilleux  sang-fioid, 
comme  si  cette  paix  eût  été  nécessaire  au 
jo^lieur  dé  la  France  et  a»  sien  en  son  parti- 
ulier  «.  M°"=  de  Motteville,  qui  fut  témoin  de 
ette  scène,  ajoute:  «  Je  ne  vis  jamais  de  mo- 
lerie  plus  complète.  »  Enfin ,  la  rédaction  de 
ette  excuse  éiant  achevée  après  «  des  pourpar- 
;!S  d'une  heure  sur  chaque  mot  »,  elle  fut  trans- 
,iite  des  tablettes  du  cardinal  sur  un  petit  pa- 
,  |ier  que  M"'*  de  Montbazon  devait  attacher  à 
(  pn  éventail  pour  la  débiter  mol  à  mol  à  M^e  la 
]'rincesse,  chez  cette  dernière,  le  lendemain ,  ce 
[U'elle  fit  effectivement,  mais  de  la  manière  la 
lus  hautaine  et  la  plus  impertinente.  Quant  au 
uc  de  Longueville,  bien  des  gens  s'étonnèrent, 
jil  faut  en  croire  le  cardinal  de  Retz ,  qu'il  eût 
'^rdé  une  stricte  neutralité  dans  une  affaire  con- 
prnant  une  personne  dont  l'honneur  devait  lui 
lire  si  précieux.  «  Peut-être  aimait- il  encore 
jlnie  de  Montbazon ,  remarque  à  ce  sujet  Ville- 
»re;  peut-être  aussi  se  doutait-il  qu'il  n'était 
jas  l'homme  du  monde  que  sa  femme  aimât 
I  mieux.  «  Coligny  se  montra  plus  susceptible 
ue  le  duc.  Il  provoqua  Henri  dÈ  Guise,  qui,  pour 
mplaire  à  sa  maîtresse,  M^e  de  Montbazon, 
vait  propagé  ces  bruits  calomnieux,  se  battit 
fec  lui  sur  la  place  Royale  et  fut  mortellement 
jlessé. 

I  En  approfondissant  cette  affaire  des  lettres, 
iu  finit  par  reconnaître  qu'elles  avaient  été 
prîtes  au  marquis  de  Mauievrier  par  M""'  de 
(ourqueroUes.  Ou  les  trouve  reproduites  tout  au 
jtng  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle.  Ce- 
Jendant  La  Châtre  persiste  à  croire  que  c'est  le 
uc  de  Beaufort  qui  les  aurait  reçues  de  M""^  de 
ongueville. 

En  1645,  le  duc  de  Longueville  fut  envoyé  à 
[unsteren  qualité  de  ministre  plénipotentiaire; 
t  duchesse  resta  à  Paris;  son  élément,  c'était 
cour.  Remarquons  ici  que,  malgré  l'accord 
esque  unanime  des  mémorialistes  contempo- 
iins ,  suivant  lesquels  les  femmes  mêmes  ne 
ouvaient  voir  M'"e  de  Longueville  sans  l'ai- 
ler,  il  s'en  fallait  qu'elle  plût  universellement, 
une  d'Autriche  ne  l'aimait  guère,  à  cause  de 


sa  beauté,  de  sa  grande  réputation  d'esprit  et  de 
ses  perpétuelles  disputes  de  préséance  avec  les 
princesses  du  sang.  En  effet,  pour  ne  rien  per- 
dre des  prérogatives  de  sa  naissance,  Mme  de 
Longueville  avajt  obtenu  un  brevet  du  roi  qui 
la  maintenait  au  rang  qu'elle  aurait  perdu  par 
son  mariage.  Un  orgueil  si  exigeant  ne  paraît  pas 
s'accorder  avec  la  singulière  nonchalance  de  cette 
dame;  mais,  plus  tard  devenue  dévote  et  péni- 
tente ,  elle  a  pris  soin  d'expliquer  l'apparente 
variabilité  de  son  caractère  :  «On  m'a  définie, 
dit-elle,  comme  s'il  y  avait  en  moi  deux  per- 
sonnes d'humeur  opposée  et  que  j'en  changeasse 
à  tout  moment;  mais  cela  venait  des  différentes 
situations  où  l'on  me  trouvait,  car  j'étais  morte, 
comme  les  morts,  à  tout  ce  qui  ne  me  frappait 
guère,  et  toute  vivante  aux  momdres  choses  qui 
me  touchaient.  »  L'étude  ne  fut  point  au  nombre 
des  choses  qui  la  rendaient  vivante.  Tout  occu- 
pée de  ses  charmes  et  de  ses  sentiments,  elle 
ne  songea  en  aucun  temps  de  sa  vie  à  réparer 
la  négligence  ap[iortée  à  son  instruction.  Sous 
ce  dernier  rapport  elle  était  inférieure,  de  l'avis 
même  de  ses  apologistes,  à  beaucoup  de  dames 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Encensée  comme  elle 
l'était  par  les  familiers  de  l'hôtel  Rambouillet, 
elle  n'avait  peut-être  pas  conscience  de  ce  qui 
lui  manquait  sur  ce  point  essentiel.  La  sponta- 
néité de  son  esprit,  son  aptitude  naturelle  à 
comprendre  et  à  juger  toutes  sortes  de  questions 
suppléaient  à  son  défaut  de  lecture ,  et  lui  ont 
valu  souvent,  de  la  part  de  ses  détracteurs  comme 
de  ses  partisans ,  la  qualification  suprême  de 
«  grand  génie  >>.  M.  Cousin,  qui  d'ailleurs 
ne  se  montre  pas  sévère  à  l'égard  de  cette 
princesse,  dit  «  qu'elle  ne  savait  pas  écrire  w. 
M'iede  Montpensier  et  M""^  <ie  Motteville  expri- 
ment foutes  deux  une  opinion  fort  opposée.  La 
première  dit,  parlant  de  la  comtesse  de  Maure  : 
«  La  netteté  et  la  politesse  de  son  style  seraient 
incomparables  si  M'"e  de  Longueville  n'avait 
jamais  écrit  ».  La  seconde  déclare  que  cette 
duchesse  «  a  toujours  écrit  aussi  bien  que  per- 
sonne au  monde.  »  Le  fait  est  que  dans  les 
lettres  de  Mme  de  Longueville  on  trouve  le  re- 
flet de  sa  conversation  ;  il  y  a  des  passages  fort  ' 
remarquables,  et  des  phrases  très- insignifiantes; 
nous  ne  les  considérons  pas  d'ailleurs  au  point 
de  vue  grammatical.  Il  en  était  apparemment  de 
son  langage  écrit  comme  de  son  langage  parlé  : 
il  s'animait  selon  que  sa  pensée  était  morte  ou 
vivanle. 

En  1646,  M™e  de  Longueville  fut  appelée  à 
Munster  par  son  mari,  sur  l'avis,  pensa-t-on 
généralement,  que  le  duc  d'Enghien  lui  donna 
de  l'inclination  naissante  de  la  princesse  pour 
Marsillac.  Cette  dénonciation  était  un  acte  de 
représailles,  la  sœur  ayant  précédemment  trahi 
le  frère,  en  découvrant,  à  son  père,  M.  le  Prince, 
la  passion  que  le  duc  d'Enghien,  marié  fort  Jeune^ 
contre  son  gré,  à  une  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, avait  conçue  pour  M"^  du  Vigean,  intime 
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amie  de  Mme  de  Longueville.  M.  le  Prince  s'était 
fort  emporté  contre  son  dis,  et  M'^^  du  Vigean, 
la  seule  femme  peut-être  que  le  grand  Condé 
ait  jamais  sérieusement  aimée ,  était  entrée  aux 
carmélites.  Le  ducd'tnghien  fut  longtemps  fort 
irrité  contre  sa  sœur,  avec  laquelle  il  était  au- 
paravant lié  d'une  tendre  amitié  ;  néanmoins,  au 
retour  du  jeune  prince  à  Paris,  après  la  mort  de 
Louis  XIII  et  la  bataille  de  Rocroy,il  se  fit  entre 
eux  deux  une  réconciliation  à  laquelle  eut  beau- 
coup de  part  l'orgueil  réciproque  de  la  gloire  de 
l'un  et  de  la  beauté  de  l'autre.  Leur  seconde 
brouillerie  fut  plus  ostensible  et  plus  haineuse 
que  la  première.  M.  de  Longueville  n'adressa 
aucun  reproche,  même  détourné,  à  sa  femme. 
Mais  les  Iwnneurs  qu'il  lui  fit  rendre  partout 
sur  son  passage,  les  fêtes  magnifiques  par  les- 
quelles on  célébra  son  arrivée  à  Munster,  les 
hommages  des  grands  seigneurs  étrangers,  que 
sa  présence  dans  cette  ville  y  attira  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavant,  «  ne  l'épanouis- 
saient pas  beaucoup.  Elle  s'ennuyait  aisément 
et  ne  se  désennuyait  pas  de  même  ».  M.  de 
Longueville  lui  conseilla  de  faire  un  voyage  d'a- 
grément en  Hollande  ;  elle  partit  avec  une  suite 
de  princesse  souveraine ,  et  accompagnée  de  sa 
belle-fille,  dont  elle  ne  se  séparait  guère  :  ce- 
pendant, «  ces  deux  personnes  ne  s'aimaient 
pas  extrêmement  ».  Au  commencement  du 
printemps  de  1647,  elle  obtint  de  son  mari  la 
permission  de  retourner  en  France  ;  elle  était 
grosse,  et  elle  ne  voulait  pas  faire  ses  couches  à 
Munster. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  la  duchesse,  qui  pen- 
dant son  séjour  au  milieu  des  plénipotentiaires 
chargés  de  négocier  la  paix  de  Westphalie  avait 
pris  goût,  presque  sans  s'en  douter,  aux  spécu- 
lations et  aux  discussions  politiques,  commença 
à  vouloir  s'immiscer  dans  les  aflaires  de  l'État. 
Cela  lui  fut  aisé.  La  missioq  que  le  duc  de  Lon- 
gueville continuait  de  remplir  en  Allemagne,  la 
faveur  soutenue  dont  jouissait  M™*  la  Princesse, 
l'inlluence  toujours  croissante  que  des  victoires 
répétées  avaient  acquise  au  duc  d'Enghien,  de- 
venu récemment  prince  de  Condé  par  la  mort 
de  son  père,  tous  ces  avantages,  joints  au  pres- 
tige des  charmes  personnels  de  M">e  de  Longue- 
ville  ,  mettaient  cette  de/uière  en  position  de 
prendre  le  premier  rôle  dans  la  guerre  civile 
qui' se  préparait.  «  C'est  aux  dames,  a  écrit 
M.  Cousin,  qu'appartient  la  Fronde;  elles  en 
sont  à  la  fois  les  mobiles  et  les  instruments.  » 
Ce  fut  alors  que  l'amour  de  M'^^  de  Longueville 
pour  Marsillac  se  montra  le  plus  évidemment 
aux  yeux  du  public.  IVI'"^  de  Molteville  dit  à  ce 
sujet  :  «  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui  ;  elle 
cessa  d'aimer  le  repos  pour  lui;  et,  pour  être 
sensible  à  cette  affection,  elle  devint  trop  in- 
sensible à  sa  propre  gloire.  «  Marsillac,  de 
son  côté,  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  sa  pas- 
sion pour  Mme  de  Longueville;  mais  bien  des 
gens  étaient   persuadés  «  qu'il  ne  considérait 
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que  la  grandeur  de  celle  qu'il  paraissait  aimei 
et  qu'il  avait  plus  d'ambition  que  de  tendresse) 
Le  distique  suivant,  qu'il  écrivit  de  sa  propi 
main  derrière  un  portrait  de  la  duchesse,  éta 
une  contre-vérité  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois.  Je  l'aurais  {aite  aux  dieux. 

Le  prince  de  Marsillac  était  un  ambitieux  froi( 
égoïste,  habile,  capable  de  tout  sacrifier  à  s( 
intérêts.  M^e  de  Longueville,  telle  qu'on  nous  1 
dépeint,  ne  pouvait  être  que  l'instrument  d'u 
homme  de  ce  caractère.  L'auteur  de  la  Jeimesi 
de  Mme  de  Longueville  les  juge  bien  ains 
puisque  en  désignant  cette  princesse  comn 
l'âme  de  la  Fronde,  il  reconnaît   «  qu'el  i 


troubla  l'État  et  sa  propre  famille  par 
amour  extravagant  pour  un  des  chefs  des  Ini 
portants ,  devenu  un  des  chefs  de  la  Fronde  - 
Mais  M.  Cousin  reste  à  peu  près  muet  sur 
prince  de  Conti  dont  la  duchesse  fut  l'uniqi 
mobile,  et  il  dit  seulement  que  ce  jeune  prin( 
se  laissa  entraîner  par  sa  sœur,  pour  se  relevt 
auprès  de  son  aîné  en  attendant  le  chapeau  ( 
cardinal.  Conti, avait  alors  dix-sept  ans;  se 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour  sa  sœi 
donnèrent  lieu  à  des  bruits  fâcheux,  qui  n'eurei 
peut-être  d'autre  fondement  que  la  conduii 
inconsidérée  d'un  adolescent ,  chez  qui  les  set 
timents  les  plus  naturels  et  les  plus  honnêtt! 
prennent  quelquefois  une  apparence  passionné» 
Ces  bruits,  qui  avaient  atteint  aussi,  mais  hew 
coup  plus  légèrement,  Condé,  obtinrent  à  di 
verses  époques  assez  de  créance.  M'^e  de  Motti 
ville  en  parle  en  termes  problématiques,  et  Lenei 
le  confident  de  Condé,  dit  que  «  le  duc  de 
Sochef'oucauld  était  pour  lors  l'arbitre  de  tou 
ses  mouvements,  et  que  Conti  n'aspirail 
rien  autre  qu'à  l'être....  »  Plus  loin  ,  le  mêm 
écrivain  remarque  à  propos  de  la  désunion  qu 
un  peu  avant  la  paix  de  Bordeaux,  se 
dans  la  famille  de  Condé,  que  «  l'animosité  d( 
deux  frères  contre  leur  sœur  ayant  succédé 
une  tendresse  excessive,  donna  lieu  à  de  mal 
gnes  observations  surtout  à  l'égard  du  prim 
de  Conti  ».  Ce  dernier  se  livrait  à  «  des  en 
portements  de  colère  et  de  jalousie  qui  eusseï 
été  plus  supportables  de  la  part  d'un  amar 
que  de  celle  d'un  frère  ». 

Lorsque  M^e  de  Longueville  était  revenue 
Paris ,  il  y  avait  déjà  dans  les  esprits  une  fei 
mentation  dont  la  régente  ne  prenait  pas  encor 
beaucoup  de  .souci.  La  cabale  de  la  Fronde  s 
formait  dans  l'ombie.  La  rébellion,  attisée  pa 
Gondi,  éclata  dans  le  courant  de  l'année  164? 
Seule  de  toutes  les  princesses  du  sang,  M™e  d 
Longueville,  prétextant  une  indisposition,  si 
dispensa  d'accompagner  la  reine,  qui  s'était  r«| 
tirée  à  Rueil,  puis  à  Saint-Germain.  Elle  aura;' 
voulu  pouvoir  renforcer,  par  le  concours  d 
tous  les  siens,  la  faction  dans  laquelle  elle  s'é 
tait  engagée  par  dévouement  pour  Marsillac 
cependant  elle  ne  réussit  pas  alors  à  détache 
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bondé  du  parti  de  la  régente.  Les  ducs  d'Elbeuf, 
pe  Bouillon,  de  Beaufort  et  autres  seigneurs 
[rinrent  grossir  cette  cabale.  Le  duc  d'Elbeuf,  qui 
lisputait  à  Conti  le  commandement  de  l'armée 
parisienne,  répandit  sourdement  des  doutes  sur 
a  fidélité  du  prince  à  la  Fronde.  Lecoadjuteur, 
)Our  dissiper  la  défiance  du  parlement  et  de  la 
)ourgeoisie ,  alla  chercher  MCne  de  Longuevillc 
1  son  hôtel,  et,  la  faisant  accompagner  de  la  du- 
bhesse  de  Bouillon,  il  conduisit  les  deux  dames, 
[in  grand  apparat,  à  l'hôtel  de  ville,  où  elles 
ieraeurèrent  comme  otages,  la  première,  pour 
son  frère,  la  seconde,  pour  son  mari.  M™*  de  Lon- 
i;ueville  s'installa  à  l'hôtel  de  ville,  comme  une 
souveraine  dans  une  résidence  royale;  les  con- 
seils se  tinrent  dans  ses  appartements.  Elle  était 
lilors  dans  un  état  de  grossesse  très-avancé  ;  au 
milieu  de  la  nuit  du  28  au  29  janvier  1649,  elle 
nit  au  monde  un  fils,  qui  eut  pour  parrain  le 
président  Féron,  prévôt  des  marchands,  et  pour 
Inarraine  la  duchesse  de  Bouillon;  il  fut  baptisé 
(ous  le  nom  de  Charles-Paris  par  le  coadjuteur. 
jîn  mentionnant  la  naissance  de  cet  enfant 
il.  Cousin  dit  :  «  Elle  était  devenue  grosse  une 
|ernière  fois  en  1648,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
fuand  déjà  sa  liaison  avec  La  Rochefoucauld 
jvait  éclaté.  » 

I  Cette  première  levée  de  boucliers  des  Fron- 
teurs  n'eut  pas  une  longue  durée.  La  paix  signée 
intre  Mazarin  et  le  parlement,  tous  les  membres 
je  la  famille  de  Condé  se  retrouvèrent  aussitôt 
b  parfaite  intelligence.  Ils  ne  mirent  plus  dès  lors 
ie  bornes  à  leui's  prétentions,  et  finirent  par 
asser  la  patience  d'Anne  d'Autriche,  qui,  croyant 
loccasion  propice  pour  se  débarrasser  d'eux,  fit 
irrêter  et  conduire  à  Vincennes  les  deux  prin- 
les  et  le  duc  de  Longueville  (16  janvier  1650). 
Ilu  lieu  de  se  rendre  au  Palais-Royal ,  comme 
|lle  en  reçut  l'ordre ,  la  duchesse  quitta  Paris  la 
juit  même  dans  un  des  carrosses  de  la  Pala- 
iine,  non  sans  s'être  concertée  avec  M.  deMar- 
àllac,  et  se  rendit  en  Normandie,  où  elle  espé- 
iait  que  sa  présence  provoquerait  un  soulève- 
ment. C'était  de  ses  frères  qu'elle  se  préoccu- 
pait surtout.  Elle  était  alors  brouillée  avec  son 
iûari,  et  se  laissait  si  peu  intimider  par  ses  re- 
montrances ou  par  ses  menaces  qu'au  dire  de 
jj"ie  de  Nemours ,  elle  lui  manda  un  jour  que 
!  s'il  s'avisait  de  trouver  à  redire  à  sa  conduite, 
lie  le  rendrait  le  plus  malheureux  des  hommes». 
!ontrairement  à  l'attente  de  M™e  de  Longue- 

ille,  toutes  les  places  de  la  Normandie  res- 
èrent  inébranlables  dans  leur  fidélité  au   roi. 

D'héroïne  d'un  grand  parti,  dit  Retz,  elle  en  de- 
int  l'aventurière.  »  Elle  alla  s'enfermer  dans 
)ieppe.  A  la  nouvelle  que  la  reine  envoyait  des 
Iroupes  pour  l'assiéger,  elle  essaya  d'exciter  les 
labitants  de  la  ville  à  faire  résistance  ;  mais, 
oyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  sortit  secrè- 
ement  du  château,  fit  deux  lieues  à  pied  le  long 
le  la  côte ,  et  voulut  s'embarquer  à  bord  d'un 
letit  bâtiment   qu'elle  avait  retenu.    Mais   la 


marée  était  si  forte,  et  la  tempête  si  furieuse,  que 
le  matelot  qui  la  portait,  pour  la  mettre  dans 
la  barque,  la  laissa  tomber  dans  les  flots,  et  elle 
faillit  être  noyée.  La  princesse  dut  renoncer  à 
s'enfuir  par  mer;  cet  accident  fut  un  bonheur 
pour  elle,  le  capitaine  ayant  été  gagné  par  Ma- 
zarin. On  se  procura  des  chevaux;  elle  monta 
en  croupe  derrière  un  gentilhomme  de  sa  suite, 
et  trouva  quelque  temps  asile  chez  un  ho- 
bereau. Elle  erra  ensuite,  déguisée  en  homme, 
de  côté  et  d'autre  ;  enfin,  elle  réussit,  en  se 
faisant  passer  pour  un  gentilhomme  français  qui 
s'était  battu  en  duel ,  à  se  faire  transporter  en 
Hollande  par  le  capitaine  d'un  navire  anglais, 
qu'elle  trouva  dans  le  port  du  Havre.  De 
Rotterdam,  où  elle  débarqua ,  la  duchesse  se 
rendit,  en  passant  par  la  Flandre,  à  Stenay; 
cette  ville,  conquise  sur  l'Espagne  en  1641, 
avait  été  donnée  au  prince  de  Condé  en  1 646. 
Le  vicomte  de  Turenne,  déjà  compromis  auprès 
de  la  cour  pour  être  entré  ouvertement  dans  le 
parti  de  Condé,  avait  quitté  Paris,  et  s'était 
réfugié  dans  cette  place. 

Ce  fut  alors  que  la  duchesse,  qui  sous  la  do- 
mination de  La  Rochefoucauld  avait  été  un  des 
instruments  de  la  guerre  de  la  Fronde,  en  devint 
le  mobile.  De  la  citadelle  de  Stenay,  dont  elle 
prit  le  commandement,  elle  dirigeait  les  volontés 
et  les  actions  des  hommes  de  son  parti ,  dans 
lequel  elle  entraîna  tout  à  fait  Turenne.  Ses 
instances  et  ses  charmes  agirent  si  puissamment 
sur  ce  cœur  vaillant  mais  faible,  que  l'illustre 
capitaine,  après  avoir  lutté  quelque  temps  avec 
sa  conscience,  s'allia  aux  Espagnols  par  un  ti:aité 
qui  le  mettait,  ainsi  que  la  sœur  du  grand 
Condé,  à  la  solde  des  ennemis  de  son  roi  et 
de  son  pays.  Il  était  dit  effectivement  dans  ce 
traité  <i  que  les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble et  que  la  guerre  se  ferait  avec  le  secours 
du  roi  d'Espagne  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût 
conclue  entre  les  deux  rois  et  que  les  princes 
fussent  élargis  ;  que  le  roi  d'Espagne  aurait  soin 
de  faire  toucher  à  M^e  de  Longueville  et  à 
M.  de  Turenne  deux  cent  mille  écus  pour 
lever  et  pour  équiper  des  soldats;  qu'il  leur 
fournirait  quarante  mille  écus  par  mois  pour  le 
payement  des  troupes  et  soixante  mille  écus  par 
an  en  trois  payements  pour  la  table  et  les  équi- 
pages de  Mme  de  Longueville  et  de  M.  de  Tu- 
renne.... »  Ce  traité  signé,  M'ne  de  Longueville 
publia,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  S.  M.  le  roi 
de  France,  un  manifeste  très- habilement  fait  et 
rempli  de  plaintes  artificieuses  et  d'accusations 
contre  Mazarin,  aboutissant  les  unes  et  les  autres 
à  une  apologie  de  sa  propre  conduite,  comme 
s'il  lui  était  possible  de  se  justifier  d'avoir  pac- 
tisé avec  les  ennemis  du  royaume. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Stenay  qu'elle 
perdit  sa  mère  (  2  décembre  1650  ).  «  Ma  chère 
amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à 
Stenay  l'état  où  vous  me  voyez,  et  qu'elle  apprenne 
à  mourir,  »  avait  dit  la  princesse  de  Condé  à 
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Mme  de  Brienne,  qui  assista  à  ses  derniers  mo- 
ments. Deux  mois  après  cet  événemeat,  la  ca- 
bale de  la  Fronde,  iniluencée  par  la  duchesse  de 
Ciievreuse,  qui  esiiérait  que  Conti  épouserait  sa 
fille,  agit  sur  le  parlement,  et  celuici  arracha  à 
la  reine  l'ordre  d'élargissement  des  princes  et  du 
duc  de  Longueville.  Ils  furent  mis  en  liberté  ,  le 
13  février  IBôl-M'aede  Longueville  revint  à  Pa- 
ris, le  13  mars  suivant.  De  nouvelles  intrigues  se 
formèrent  ;  plutôt  que  de  suivre  en  Normandie 
son  mari,  qui  voulait  rester  fidèle  au  roi,  elle  se 
relira  à  Bordeaux  en  compagnie  de  Condé,  de 
Marsillac,  de  Nemours  et  de  Conti.  Elle  décida  son 
frère, par  ses  sollicitations  incessantes,  à  lever  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte,  et  quand  il  eut 
été  battu,  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols. 
Pendant  que  tous  ces  événements  avaient  lieu, 
Bordeaux  était  le  théâtre  de  troubles  continuels  ; 
Mme  de  Longueville  ne  s'accordait  plus  avec  son 
jeune  frère;  les  habitants  de  la  ville,  qui  n'a- 
vaient trempé  qu'à  contre-cœur  et  presque  for- 
cément dans  la  rébellion,  étaient  impatients  de 
sortir  de  la  situation  violente  dans  laquelle  on 
les  tenait.  A  la  suite  des  négociations  que  la  ville 
entama  avec  le  duc  de  Vendôme,  qui  la  blo- 
■quaitjily  eut  une  amnistie  générale  (1653). 

Rentrée  pour  toujours  dans  la  vie  privée, 
Mrae  de  Longueville  se  retira  d'abord  à  Mon- 
treuil-Bellay,  puis  à  Moulins,  auprès  de  M'"e  de 
Montmorency,  sa  tante,  qui  était  alors  supérieure 
du  monastère  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Là  s'ac- 
complit sa  conversion.  «  Il  se  tira  comme  un 
rideau  devant  les  yeux  démon  esprit  »,  dit-elle, 
avec  ce  style  un  peu  hyperbolique  qu'elle  em- 
ployait volontiers.  «  Tous  les  charmes  de  la 
vérité,  rassemblés  sous  un  seul  objet,  se  pré- 
sentèrent devant  moi.  La  foi,  qui  avait  demeuré 
comme  morte  et  ensevelie  dans  mes  passions, 
se  renouvela.  »  La  piété  de  Mn^e  de  Longueville 
fut  toujours  subordonnée  aux  vicissitudes  d'une 
existence  très-agitée  Ses  primitives  tendances  à 
la  dévotion  se  ranimaient  chaque  fois  qu'elle 
éprouvait  une  peine,  un  désillusionnement  ou 
quelque  défaillance  de  courage.  En  1651,  époque 
à  laquelle  son  cœur  appartint  momentané- 
ment au  duc  de  Nemours,  elle  s'était  retirée  à 
Bourges,  chez  les  carmélites;  puis,  vers  latin  de 
son  séjour  en  Guienne,  elle  s'était  réfugiée  chez 
les  bénédictines  de  Bordeaux.  Mais  toutes  ces 
lueurs  de  repentir  s'évanouissaient  dès  qu'un 
caprice  de  la  fortune  venait  réveiller,  par  l'es- 
pérance d'un  nouveau  succès,  son  inclination 
naturelle  pour  l'intrigue  et  le  plaisir.  Mainte- 
nant elle  se  voyait  abandonnée  par  les  uns,  re- 
poiissée  par  les  autres.  Son  mari  la  prit  en  pitié 
et  l'appela  auprès  de  lui.  Elle  le  rejoignit  en 
Normandie,  toute  résolue  à  ne  plus  se  préoccuper 
d'autre  chose  que  de  son  salut  éternel  Toute- 
fois, il  paraît  que  sa  volonté  de  s'abstenir  dé- 
sormais de  toute  intrigue  politique  rencontra 
des  incrédules  pendant  plusieurs  années;  puis- 
qu'on 1659,  lors  du  traité  des  Pyrénées,  Ma- 
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zarin,  répondant  à  don  Louis  de  Haro,  qui  e\i 
geait  que  le  ministre  français  rétablît  Coud 
«  dans  tous  les  droits  de  sa  naissance  »,  mettai 
encore  M'^e  de  Longueville  au  nombre  des  troi 
femmes  qui,  disait-il,  seraient  capables  di 
gouverner  ou  de  bouleverser  trois  grand: 
royaumes  ».  Cependant  Mazarin  céda, et  Coud 
rentra  en  France. 

M.  de  Longueville  étant  mort  en   1663,  l 
duchesse  profita  de  l'état  d'indépendance  dan 
lequel  la  mettait  son  veuvage  pour  se  hvrer 
toute  sa  ferveur  religieuse.  La  rude  et  longu 
pénitence  qu'elle  s'imposa,  et  que  Mme  de  Mot 
teville  a  qualifiée  de  très-auguste ,  lui  rendi 
un  peu  de  cette  importance  à  laquelle  elle  vou 
lait  renoncer  par  humilité.   Mais  le  monde  es 
toujours    méfiant    à   l'endroit    de   ces    repen 
tirs   qu'on  étale  avec   trop  d'ostentation.    U 
historien   a  écrit  que   «   la  duchesse  de  Loc 
gueville    ne    pouvant    se  passer    d'intrigues 
après  avoir  renoncé  à  celles  de  l'amour  et  d 
la   politique,  trouva  à  se  satisfaire  dans  la  dé 
votion  ».  Cela  est  vrai ,  et  les  dissidences  d' 
catholicisme  lui  fournirent  l'occasion  de  joue 
un  rôle  considérable  en  prenant  sous  sa   pro 
tection  le  parti  persécuté.  M^e  de  Longueville, 
laquelle  on  donnait  le  titre  de  mère  de  i Église' 
et  qui  en  cette  qualité  recouvra  quelque  cjédii 
à  la  cour  de  France  et  en  acquit  un  très-graniij 
a  la  cour  de  Rome,  Mm^  de  Longueville  rendii, 
un  éminent  service  aux  jansénistes,  en  obtenaiïi 
pour  eux  du  pape,  en   1668,  cette  transactioiij 
théologique  qu'on  appela  \Apaixde  Clément  IX\ 
Cependant  il  serait  injuste  de  taxer  cette  priai 
cesse  d'hypocrisie;   ce   qu'il   y  eut  d'extréraii 
dans  les  pratiques  de  piété  auxquelles  elle  si 
livra  doit  être  attribué  à  sa  nature  exaltée,  qu 
mettait  de  la  passion  dans  tous  ses  sentiments^ 
D'ailleurs  M^e  de  Longueville  ne  borna  pas  leil 
marques  de  son  repentir  à  de  stériles  démons* 
trations  ;  elle  cherchait  à  réparer  autant  que  pos 
sible  le-s  maux  qu'elle  avait  occasionnés.  «Elit 
se  fit  instruire  de  l'état  où  se  trouvaient  les 
provinces  que  les  troupes  avaient  ravagées  pen^ 
dant  les  guerres  entreprises,  s'il  faut  ainsi  dire, 
par  ses  ordres;  et  pour  réparer  ces  dévastations 

elle  y  envoya  faire  des  restitutions  immenses 

Elle  ne  négligea  pas  non  plus  les  pauvres  qu'elle 
avait  tous  les  jours  sous  les  yeux  ;  en  une  seule 
année  elle  délivra  des  prisons  neuf  cents  misé- 
rables, et  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
plus  de  quatre  mille  personnes  subsistaient  de 
ses  aumônes.  » 

En  1 672,  M""  de  Longueville  perdit  son  fils 
bien-aimé,  Charles,  tué  au  passage  du  Rhin. 
Elle  vécut  encore  sept  ans,  en  proie  à  une  in- 
cessante frayeur  de  l'éternité,  frayeur  qu'elle 
cherchait  vainement  à  apaiser  par  des  pénitences 
et  des  privations  excessives.  Elle  couchait  à 
plate  terre  dans  son  logement  aux  carmélites, 
et  bien  qu'elle  fût  naturellement  délicate ,  elle  se 
tenait  toujours  debout.  Quelques  auteurs  ont 
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rit  qu'elle  était  morte  d'inanition;  il  est  du 
oins  certain  que  ses  mortifications  confiouelles 
linèrent  entièrement  sa  santé  et  abrégèrent  do 
'saucoup  sa  vie.  Son  imagination,  non  moins  ma- 
jlive  que  sa  constitution  ptiysique  ,  égara  son 
Iprit  jusqu'à  lui  représenter  ce  suicide  lent 
îmme  une  expiation.  Camille  Lebrun. 

,pn  t,  ÂJémnires  sur  la  guerre  civile  de  1C4S.  —  La 
ârre.  Mémoires  sur  la  minorité  de  l.ouis  Xlf^.  — 
l'zettede  France.  —  Montpensier,  Mémoires.  —  M™«  de 
liltcville.  Mémoires.  —  Retz,  3Iémoires.  —  Nemours, 
hmoires.  —  La  Rochefoucauld,  iMémoires.  —  Villefore, 
ie  lie  Mme  de  Longuecille.  —  M^^  de  Sévigné,  Lettres, 
Cousin,  La  Jeimesse  de  Mme  de  LongiieviUe.  —  Go- 
an,  Lettres. 

LONGOEViLLE  {Charles-Paris  d'Orléans, 
c  Di;),  (ils  de  la  précédente,  né  à  l'hôtel  de 
le  'le  Paris,  le  28  janvier  1640,  tué  au  passage 
Rhin,  en  1672.  L'opinion  publique  lui  donna 
ur  père  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  avait 
î  un  des  amants  de  la  duchesse  de  Longueville. 
leiit  d'abord  le  titre  de  comte  de  Saint-Paul  ; 
fut  destiné  à  l'Église  ;  mais  il  n'avait  point  de 
^cation  pourl'état  ecclésiastique ,  tandis  que  son 
Te  aîné,  qu'on  appelait  le  comte  de  Dunois  du 
vant  de  leur  père,  ne  souhaitait  rien  tant  que 
^ntrer  dans    les  ordres.  Cette  opposition  de 
ùts  chez   les  deux    frères  avec   ia    carrière 
'ils  devaient  suivre  détermina  entre  eux  une 
bstitution  de  la  part  de  l'aîné  en  faveur  du 
Idet.  En  1671,  l'un  fit  à  l'autre  ia  cession  de 
|n  titre  et  la  donation  de  tous  ses  biens  meubles 
!  pierreries  ;  puis  il  prit  la  tonsure  ,  et  on  ne 
ippela  plus  que  l'abbé  d'Orléans.  Le  nouveau 
iC ,  doué  de  qualités  brillantes ,  eut  beaucoup 
succès  auprès  des  femmes  ,  que  ciiarmaient 
;  agréments  de  sa  figure  et  de  son  esprit;  mais 
■était  enclin  à  la  débauche,  et  «  il  s'abandonna 
fort  aux  dérèglements  de  ses  passions ,  que 
mère,  qui  l'aimait  éperdument,  ne  s'en  pou- 
lit  consoler  «.  L'année  suivante ,  en  1672,1a 
mpagne  contre  les  Hollandais  s'étant  ouverte 
.  mois  de  mai,  Longueville,  qui  servait  dans  le 
|rps  d'armée  du  grand  Coadé,  son  oncle,  partit 
(mme  volontaire  de  Paris,   après  avoir  pris 
|ielques  dispositions  dont  la  prévoyance  sem- 
jait  indiquer  chez  un  homme  aussi  léger  et  aussi 
t-éfléciii  ie  pressentiment  d'une  mort  prochaine; 
:tte  mort,  qui  le  frappa  presqu'au  début  de  la 
lierre,  fut  la  conséquence  d'ua  emportement 
::casionné,  à  ce  qu'il  semble,  par  un  reste  d'i- 
jesse,  et  par  un  mouvement  de  barbarie  que  le 
iouble  de  sa  raison  ne  suffit  pas  à  excuser.  On 
l'ait  passé  le  fleuve  sans  résistance,  et  les  Hol- 
adais  ,  retirés  derrière  de  mauvais  retranche- 
ents ,  se  disposaient  à  mettre  bas  les  armes, 
rsque  Longueville,  avec  quelques  autres  volon- 
ires,  fondit  sur  eux  en  criant  :  Tue,  tue  sans 
mrtier!  Il  accompagna  ces  mots  d'un  coup  de 
stolettiré  à  bout  portant.  Les  Hollandais  ripos- 
rent  par  une  décharge  de  mousqueterie.  Lon- 
leville  tomba  le  premier.  Il  fut  regretté  de  Tar- 
ée. Il  y  eut  de  sa  mort,  dit  M""  de  Sévigné, 
un  nombre  infini  de  pleureirees,  »  «ntre  autres 
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quelques  femmes  des  plus  décriées  de  la  cour  : 


la  Marans ,  la  Castelnau  ,  la  maréchale  de  La 
Ferfé.  Cette  dernière  avait  eu  de  sa  liaison  avec 
Longueville  un  fils  qui  fut  d'abord  appelé  le  che- 
valier d'Or  léans  ;\e  duc, son  père,  lui  avait  légué 
500  mille  livres,  par  testament  Quelques  années 
après  il  fut  légitimé  par  la  volonté  de  Louis  XIV, 
et  porta  le  nom  de  Longueville;  il  fut  tué  en 
1688,  au  siège  de  Philisbourg,  par  un  soldat  qui 
tirait  une  bécassine. 

Si  le  duc  de  Longueville  n'eût  pas  péri  au  pas- 
sage du  Rtiin,  il  aurait  probablement  occupé  un 
trône.  Sur  la  proposition  de  Jean  Sobieski,  alors 
grand -maréchal  de  la  couronne  de  Pologne,  la 
diète  de  ce  royaume,  qui  voulait  déposer  le  faible 
et  imbécile  Michel- Viecnowisky,  avait  fait  choix 
du  neveu  du  grand  Condé  pour  remplacer  ce 
roi.  Les  députés  polonais  étaient  même  en  che- 
min pour  le  camp  français,  lorsque  le  prince 
auquel  ils  venaient  offrir  une  couronne  perdit 
la  vie.  C.  L. 

Pellisçon,  Lettres  historiques.  —  Bussy-R.ibutin,  I^s 
Amours  des  Gaules.  —  M'»^  de  Sc'vigné,  Lettres.  —  His- 
toire de  Pologne. 

LOKGtTEViLLE  {Edme-Pmil-MarcelUn) , 
helléniste  et  philologue  français ,  né  le  24  juin 
1785,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  janvier  1855. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans  les 
écoles  centrales ,  malgré  les  obstacles  que  pré- 
sentait à  son  avidité  d'apprendre  une  paralysie 
des  jambes  dont  il  avait  été  atteint  dès  l'enfance, 
et  qui  le  força  de  renoncer  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, Longueville,  condamné  à  une  immo- 
bilité complète,  se  voua  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur à  l'étude  de  l'antiquité.  Dès  lors  il  consacra 
tous  les  instants  de  sa  vie  à  rem[ilir  la  modeste 
mission  qu'il  s'était  donnée  de  propager  dans  les 
écoles  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  grecque.  On  doit  à  Longueville  :  Ar,- 
[Ly\joç)ioL\.  IcîTopcxa;,  OU  Harangues  tirées  des 
historiens  grecs,  texte  grec  et  traduction  fran- 
çaise; 1'*  part.,  Hérodote;  Paris,  1819,  1835, 
in-12;  2^  part.,  Thucydide,  1823-1848,  2  vol. 
in- 12.  Ce  recueil,  connu  aussi  sous  le  titre  de 
Conciones  sive  Orationes  ex  grsscis  hisioricis 
excerptse ,  est  dû  originairement,  comme  on 
sait,  à  H.  Estienne.  Mais  le  texte,  réimprimé  sou- 
vent depuis,  demandait  une  révision  sévère  et 
des  corrections  nécessitées  par  la  découverte  de 
nouveaux  manuscrits  ;  —  Cours  de  thèmes 
grecs  adaptés  à  la  méthode  de  M.  Burnouf; 
Paris,  1825,  1826,  1833,  3  part.  in-8°;  souvent 
réimprimé;  —  Grammaire  raisonnée  de  la 
Langue  Grecque ,  par  Aug.  Matthix;  Paris, 
1831-1836,  3  vol.  in  8°;  cette  excellente  traduc- 
tion, due  à  Gail  et  en  grande  partie  à  Longueville, 
fit  mieux  connaître  en  France  une  grammaire 
justement  estimée  en  Allemagne;  —  Table  al- 
phabétique des  matières  traitées  dans  les  dix 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  r Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (tom.  XI); 
Paris,  Impr.  roy.,   1839,  in-4°;  —  Table  des 
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mêmes  Mémoires,  du  tom.  XLV  au  tom.  L 
(tom.LI);  Paris,  Iroprim.  roy.,  1843,  in-4°;  — 
^m(^!^eiéfflente(rerfe  l'Accentuation  Grecque, 
rédigé  sur  le  plan  de  Burnoiif,  etc.;  Paris, 
1845,  in-8»;  2"  édition,  1847,  in-S";  —  Proso- 
die grecque,  d'après  les  tableaux  prosodiques 
de  Fr.  Passow;  Paris,  1848,  in-8°,  avec  M.  l'abbé 
H.  Congnet;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  l'Accentuation  Grecque,  oh  l'on  trouve  l'ac- 
cent premier  ou  du  nominatif  enseigné  par  un  pro- 
cédé nouveau,  des  exercices, etc.;  Paris,  1849, 
in-8".  Longueville  a  coopéré  au  Dictionnaire 
Grec-Français  de  M.  Alexandre  (  1830,in-8°),  et 
à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Planche 
(1842)  ;ila  rédigé lalettreB  dans  le  premier  de  ces 
dictionnaires  et  la  lettre  Rho  dans  le  second.  On 
lui  doit  de  nombreux  articles  de  philologie  dans 
la  Gazette  de  f  Instruction  publique  et  dans 
Le  Moniteur  universel.  Longueville  a  publié 
de  différents  auteurs  grecs  des  éditions  clas- 
siques qui,  malgré  ce  titre  modeste,  se  distin- 
guent par  le  soin  minutieux  apporté  à  la  correc- 
tion du  texte  et  par  les  commentaires  dont  elles 
sont  enrichies. 

Son  fils,  Longueville  (  Paul-Marcellin  ),  né 
à  Paris,  le  22  juillet  18 17,  a  fourni  à  la  collection 
de  V Univers  Pittoresque,  Vile  d'Égine  (vol. 
des  Iles  de  la  Grèce,  par  M.  F.  Lacroix),  et  a 
publié  des  éditions  classiques,  avec  notes  et 
notices.  A.  Pillojs. 

Documents  particuliers. 

LOîiGUS(A6YYoç)>  romancier  grec  d'une  épo- 
que incertaine.  Par  une  conjecture  assez  vrai- 
semblable, on  le  place  dans  le  quatrième  siècle. 
On  a  sous  son  nom  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Les  Pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé.  C'est 
le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui  et  une 
des  plus  charmantes  productions  du  génie  grec 
dans  le  genre  qu'ont  depuis  perfectioimé  les  Ri- 
chardson  et  les  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  Il 
n'en  est  même  pas  fait  mention  dans  les  notices 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laissées  d'au- 
tres romanciers  grecs  ses  imitateurs ,  Achilles 
Tatius  et  Xénophon  d'Eplièse.  Quant  à  l'auteur 
de  Théagène  et  de  Chariclée,  on  ne  peut  dire 
s'il  a  imité  Longus  ou  s'il  lui  a  servi  de  modèle 
(  voy,  Héuodoke).  Longus  est  rempli  de  rémi- 
niscences qui  donnent  à  son  style  un  parfum 
d'antiquité  ;  il  sut  composer  un  récit  où  la  grâce 
de  l'expression  et  la  naïveté  des  peintures  s'har- 
monisent à  merveille  avec  la  simplicité  du  su- 
jet ;  à  tous  ces  titres  il  mériterait  d'être  regardé 
comme  le  Théocrite  de  la  prose  si  son  style  était 
moins  artificiel  et  moins  recherché.  Sa  pasto- 
rale, si  l'on  veut  son  roman,  nous  offre  le  volup- 
tueux tableau  des  premières  émotions  de  deux 
jeunes  amants  que  protège  leur  seule  ignorance. 
Malheureusement  l'intérêt  de  cet  amour  plein 
d'innocence  et  de  trouble ,  de  cette  progressive 
révélation  du  cœur  et  des  sens ,  ne  se  soutient 
pas  jusqu'au  dénoûment  :  l'on  arrive  à  des  pa- 
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ges  qu'on  voudrait  retrancher,  aux  épisodes  c 
la  courtisane  Lycénium  et  de  Gnathon  le  p; 
rasite.  Toutefois ,  il  est  juste  de  dire  que  c'e 
là  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  presqi 
tout  l'Orient.  [M.  Déhèque,  dans  l'Enc.  des  ( 
d.  M.] 

L'édition  originale  du  roman  de  Longus  fi 
publiée  à  Florence  chez  Philippe  Junta,  en  159i 
in-4°,  par  Raphaël  Colombani;  elle  fut  réimprimn 
avec  Achille  Tatius  en  1601  sans  les  variante) 
Jungermann  donna  en  1605  (Hanovre,  in-8" 
le  texte  grec,  avec  une  traduction  latine  et 
bonnes  notes  ;  P.  MoU  en  publia  à  Franeke  i 
1660,  in-4°,  nne  édition  où  il  reproduisit  à  pe 
près  le  texte  de  1598;  ses  notes  necontienneu 
de  bon  que  ce  qu'il  a  pris  ailleurs  sans  avout; 
ses  obligations.  Etienne  Bernard  fit  paraître 
Amsterdam,  1754,  sous  la  rubrique  de  Paris,  un 
belle  édition  de  Longus ,  qui  ne  fut  tirée  qu; 
125  exemplaires  et  qu'ornent  des  gravures  du( 
à  d'habiles  artistes.  Dulens  fit  paraître  à  Pari: 
en  1776,  une  jolie  petite  édition  toute  grecqui 
tirée  seulement  à  200  exemplaires  et  qui  n'offi: 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  quelques  variariK 
recueillies  par  Villoison.  L'édition  queL.  Bode' 
publia  à  Leipzig,  1777,  renferme  à  peu  près  ton 
ce  qui  existait  déjà  en  fait  de  commentaires.  I 
travail  de  Villoison  (Paris,  Didot,   1778,  2  a 
in-S»)  est  estimable,  mais  extrêmement  prolixi 
L'édition  de  Bodoni  (Parme,  1786,  in-4°)  ei 
très-belle,  mais  sans  mérite  au  point  de  vue  è\ 
la  critique  ;  elle  est  précédée  d'un  travail  de  P<li 
ciaudi  sur  les  romanciers  grecs.  Bodoni  donn/ 
plus  tard  sous  la  même  date  une  réimpressioi' 
bien  moins  belle.  En  1794,  Mitscherlich  fil  psj 
raître  à  Deux-Ponts  un  Longus  qui  forme  1 
troisième   volume  de  ses  Scriptores   EroliO 
grœci,  et  qui ,  imprimé  avec  soin  et  correctioci 
reproduit  le  texte  et  la  traduction  de  Villoison' 
avec  bien   peu  de   changements.  L'édition  dl 
luxe  de  Didot  l'aîné  (Paris,  1802,  in-4''  ),  somp^ 
tueusement  imprimée  et  ornée  de    belles  grgi 
vures  d'après  Gérard  et  Prudhon,  fut  revue  pa| 
Coraï,  qui  suivit  le  texte  de  Villoison,  L'éditio; 
de  Schaefer  (Leipzig,  1803,  in-S")  est  très  cor 
recte;  mais,   comme  toutes   les  précédentes 
elle  offre  une  lacune  qui  fut  comblée  pour  1 
première  fois  par  Paul-Louis  Courier,  d'aprè 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne 
Florence.  Le  fragment,  découvert  et  publié  d'à  > 
bord  séparément,  fut  inséré  dans  l'édition  qui  ' 
Courrier  publia  à  Rome,  1810,  à  cinquantedeu: 
exemplaires.  Cette  excellente  édition  a  été  réiin  ' 
primée  avec  des  améliorations  par  M.  de  Sinner 
Paris,  1827,  in- 8°;  on  y  trouve  des  extraits  de; 
observations  manuscrites  de  Brunck  sur  Lon- 
gus conservées  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'é 
dition  de  Passow  (Leipzig,  1811)  est   accom- 
pagnée d'une  traduction  allemande.  L'édition  di 
Seiler ,  Leipzig,  1843,  in-8°,  est  très-bonne  ;  mai: 
pour  la  correction  du  texte   elle  a  été  encon! 
surpassée  par  l'édition  qui  fait  partie  de  la  Bi 


0(  LONGtJS  — 

[iothèque  grecque  de  Ai-F.  Didot  :  Erotici 
fsecï  Scrïptores,  1856,  gr.  in-8°. 
j  On  peut  citer  comme  curiosité  la  traduction 
kine  de  Petit-Radel  (Paris,  1809,  in-8o);  elle 
|;t  double ,  car  la  version  en  prose  est  accom- 
ngnée  d'une  traduction  en  vers  alexandrins- 
inoncée  comme  littérale.  La  traduction  fran- 
lise  d'Amyot  est  célèbre;  elle  ne  rend  pas  le 
\te  avec  fidélité  ;  mais  elle  offre  une  grâce  naïve 
tns  un  style  parfaitement  approprié  au  sujet. 
le  ne  fut  pas  d'ailleurs  imprimée  sous  les  yeux 
!  l'écrivain  ;  presque  tous  les  noms  grecs  sont 
tropiés  et  des  phrases  ont  été  brouillées  au 
)int  qu'il  est  difficile  d'en  bien  comprendre  le 
ns.  La  première  édition,  datée  de  Paris  1559, 
!  fut  réimprimée  qu'en  1596,  et  pendant  le  dix- 
■ptième  siècle  elle  ne  fut  pas  remise  une  seule 
is  sous  presse.  En  1718,  le  régent,  qui  avait 
oijvé  du  charme  à  lire  les  Amours  pastorales 
qui  s'était  amusé  à  retracer  leurs  principales 
•ènes  dans  vingt-huit  dessins ,  assez  médio- 
es,  fit  réimprimer  la  version  d'Amyot  en  un 
(lume  in-4o  qu'il  avait  l'intention  de  faire  tirer 
petit  nombre;  mais,  comme  l'a  remarqué  Char- 
s  Nodier  «  on  sait  comment  les  grands  sei- 
leurs  suivent  les  volontés  des  princes ,  et 
imment  les  imprimeurs  exécutent  les  ordres 
!S  grands  seigneurs  qui  font  imprimer  ». 
édition  du  régent  est  donc  un  livre  assez 
iminun.  La  vingt-neuvième  gravure,  intitu- 
e  Conclusion  du  roman  ,  ne  parut  qu'a- 
ès  coup;  elle  est  connue  sons  le  nom  des 
etits  Pieds;  un  poète  habile,  Népomucène  Le- 
ercier,  en  a  ingénieusement  indiqué  le  sujet  : 

Et  sous  l'asile  épais  rie  feuillages  touffus 

De  deux  amants  cachés  les  seuls  pieds  aperças 
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1  1745,  l'édition  de  1718  fut  réimprimée 
-8",  avec  des  planches  d'Audrau,  retouchées. 
D  a  encore  beaucoup  d'autres  éditions  du  Lou- 
is d'Amyot  :  nous  signalerons  celles  de  1731, 
'ec  d'assez  bonnes  notes  de  Lancelot  (il  existe 
iaelques  exemplaires  sur  peau  vélin  )  ;  de  1757, 
ai  contient  à  côté  de  la  version  d'Amyot  une 
iconde  traduction  faite  par  Le  Camus,  lequel 
î  s'est  pas  nommé;  de  l'an  viii,  gr.  in-4'', 
jdot  l'ainé,  avec  de  belles  gravures.  Le  petit 
Olume  édité  chez  Renouard,  1803,  est  d'une 
flie  exécution  et  accompagné  de  figures  d'a- 
jrès  Prudhon.  En  1810  Courier  fit  imprimer 
{Florence,  à  soixante  exemplaires  seulement, 
i  texte  d'Amyot,  en  y  ajoutant  une  traduction 
a  fragment  qu'il  avait  découvert  et  en  retou- 
lant  avec  bonheur  le  style  d'Amyot.  Ce  travail 

été  réimprimé  en  1813,  en  1821,  en  1827,  etc. 

a  reparu  en  1825  dans  la  Collection  des  Ro- 
lans  grecs  édités  chez  M.  Merlin.  La  traduc- 
on  de  Marcassus,  1626,  est  tombée  dans  l'ou- 
li;  on  ne  lit  guère  celle  de  l'abbé  Mulot, 
nprimée  à  Paris  en  1783, sous  la  rubrique  de 
[ytilène;  on  laisse  de  même  de  côté  celle  de 
»ebure-Saint-Fauxbin  ;  Paris,  1787,  in-4'',  vo- 
ame  de  luxe,  accompagné  de  gravures  d'après 


l'édition  du  régent.  Le  travail  de  M.  Zevort, 
inséré  dans  sa  collection  des  Romans  grecs 
(Paris,  1855,  2  vol.),  est  estimable;  mais  le 
vieux  langage  d'Amyot  sera  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  l'interprétation  de  cette  gra- 
cieuse pastorale. 

Il  existe  un  petit  volume  rare  :  V Histoire  et 
Amours  pastoralles-  de  Daphnis  et  Chloé, 
ensemble  un  débat  judiciel  de  Folie  et  d'A- 
mottr  par  dame  LLL( Louise  Labé  lyonnaise), 
phis  quelques  vers  français,  P.  M.  D.  R. 
(  par  M""  des  Roches) . 

Les  Italiens  regardent  comme  un  des  meilleurs 
modèles,  en  leur  langue,  la  traduction  d'Annibal 
Caro,  découverte  dans  la  Calabre  par  Pasquale 
Baffi,  lorsqu'il  n'en  restait  qu'un  souvenir  assez 
vague;  elle  fut  imprimée  avec  magnificence  et 
à  peu  d'exemplaires  chez  Bodoni,  en  1786,  aux 
frais  du  marquis  de  Brème.  Elle  a  été  réimprimée 
en  1794,  également  chez  Bodoni,  petit  in-8°, 
et  avec  plus  de  correction  à  Paris,  chez  Re- 
nouard, en  1800.  Les  éditions  de  1811,  1812, 
1828  renferment  la  version  faite  par  Ciampi  du 
fragment  découvert  par  Courier.  Une  traduction 
imprimée  à  Bologne,  en  1643,  in-4°,  sous  le  nom 
de  J.-B.  Manzini,  est  regardée  comme  étant  celle 
de  Caro  ;  Manzini  s'en  était  procuré  une  copie, 
et  s'était  borné  à  y  faire  quelques  changements. 
La  traduction  de  Gaspard  Gozzi,  Venise,  1766, 
réimprimée  en  1781  et  en  1819,  est  estimée;  les 
passages  trop  libres  y  sont  supprimés.  Ces  di- 
verses versions  sont  plus  fidèles  que  celle  de 
Caro,  mais  celle-ci  l'emporte  par  l'élégance. 

G.  B_T. 

Huet,  De  l'Origine  des  Romans.  —  Dunlop,  History 
of  Fiction.  —  Chardon  de  La  Rochette,  Mélanges  de  cri- 
tique, 1. 11,  p.  37-68.  —  Manso,  Veber  die  Griechischen 
Romane,  dans  ses  Mélanges;  Leipzig,  1801.  t.  Il,  p.  201. 
—  Fabricius,  Bid/io^Aecœ  6'r«ca,  t.  VI,  p.  796;  t.  VIII, 
p.  133,  édit.  de  Harles.  —  Renouard,  Catalogue  de  la 
liibHothèque  dun  Amateur,  t.  111,  p.  181  190.  —  vjjie- 
main,  Essai  littéraire  sur  les  romans  grecs.  —  Struve, 
Ueber  die  griechischen  Komane,  dans  ses  Abkandlung- 
en  und  Heden  ;  ROnigsberg,  1822,  in-8°. 

LONGiTS  (  Velius  ),  grammairien  latin,  vivait 
dans  le  deuxième  on  le  troisième  siècle  après 
J.-C.  Il  composa  sur  VÉnéide  de  Virgile  un 
commentaire  qui  servit  de  modèle  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre.  Cet  ouvrage 
est  perdu;  mais  il  nous  reste  de  Longus  un 
traité  De  Orthographia,  qui  a  été  publié  par 
Fulvius  Ursinus  dans  ses  notes  sur  le  De  Re 
Rustica  de  y-dnon ,  Rome,  1587,  in-8",  et  in- 
séré dans  les  Grammaticee  Latinœ  Auctores 
«n^JÇ'Mi  de  Putsch;  Hanovre,  1605,  p.  2214- 
2239.  Y. 

Suringer,  Historia  Scholiast.  latin. 

LONICER  (Jean),  humaniste  et  théologien 
allemand  ,  né  en  1499,  à  Artern,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  mort  à  Marbourg,  le  20  juin  1569. 
Ses  parents,  peu  fortunés,  voulant  le  forcer  à  ap- 
prendre un  métier,  il  s'enfuit  de  chez  eux,  et 
vint  à  Eisleben,  où  il  parvint,  à  force  de  priva- 
tions, à  suivre  les  cours  du  collège.  Il  fréquenta 
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ensuite  les  universités  d'Erfiirt  et  de  Wittem- 
berg,  et  obtint  en  1521  dans  cette  dernière  ville 
le  grade  de  maître  es  arts.  Après  avoir  enseigné 
l'hébreu  pendant  l'année  1522  à  Francfort-sur- 
roder,  il  se  rendit  l'année  suivante  à  Strasbourg, 
où  il  gagna  sa  vie  à  faire  des  traductions  et  à 
corriger  des  épreuves  dans  l'imprimerie  de 
Kopsel.  En  1527  il  s'établit  à  Marbourg,  où  il 
enseigna  successivement  le  grec,  l'hébreu  et  la 
théologie.  Ses  connaissances  philologiques  étaient 
très  étendues; c'est  à  lui  queMelanchton  et  Ca- 
merarius  confièrent  l'achèvement  du  Diction- 
naire Grec  et  Latin  qu'ils  avaient  commencé.  On 
a  de  lui  :  Contra  Roman istam  fratrem  Au- 
gustinuin  Alvelden  ;  Wittemberg,  1520,  in-4"  : 
pamphlet  écrit  sur  la  demande  de  Luther;  — 
Biblia  nova  Alveldensis  ;  Wittemberg,  1520, 
)n-4";  c'est  le  recueil  des  injures  lancées  contre 
Luther  par  Alvenden  ;  —  TaXTïiptov  paaiXe'wç 
Toù  Aaêtô;  Strasbourg,  1524,  in-I6;  — Ho- 
vieri  Opéra;  Strasbourg,  1525  et  1542,  2  vol. 
in-80  ;  —  Divinee  Scripturae  veteris  novxque 
omnia  greccœ  ;  Ma.,  1526,  4  vol.,  in-8°  ;  — 
Pindari  Poema/a  latine  ;  Bâle,  1528  et  1535, 
in-40;  Bâle,  1560,  in-8o  ;  _  Isocratis  Oratio- 
nes  ;  1529,  in-4o;  —  Nicandri  Theriaca  et 
AlexJpharmaca  latine,  cum  scholiis;  Colo- 
gne, 1531,  in-40;  —  Sophoclis  Aja.r,cum  latina 
versione  ;  item  Callimachi  Hymni  in  Jovem 
et  Apollinem;  Baie,  1533,  in-4o;  —  Grxcse 
Grammaticœ  Methodus;  Bâle,  1536,  in-8o; 
Francfort,  1540  et  1 551,  in-8"  ;  —  Artis  dicendi 
Methodns;  Bàle,  1536,  in-8o;  —  Theophy- 
lacti  Enarrationes  in  Failli  Epistolas;  Paris, 
1542,  in-fol.;  Londres,  1636,  in-fol.;  —  Ora- 
tio  funebrix  in  J.  Ficinum  ;  Marbourg,  1543, 
in-4";  — In  Dioscoridx  De  Re  Medica  libros, 
scholia  nova;  Marbourg,  1543,  in-fol.;  —  De 
Metcoris;  Francfort,  1548  et  1550,  in-S";  — 
Erotemata  in  Gnleni  De  usupartium  in  ho- 
minis  corpnre ;  Francfort,  1550,  in-8o; — Ora- 
iio  in  obitîtm  Ferrarii  ;  Marbourg,  1558, 
in-So.  E.  G. 

A(l:imi,  yitan  Philosophorum  Germanorvm.  —  J.-A. 
i.onicer,  Fita  Loniceri  (  dans  la  liibliothera  chalco- 
çruphica).  —  P^ita  Loniceri  (dans  les  Collectanea  ma- 
nvscriptonim  de  Stnivius).  —  Tilonjan,  Fitœ  Professn- 
rnm  tlieolngix  Marburnensium.  —  Zcllner.  Correctores 
eniditi.  —  Slrledcr,  Hessische  Celefirten-Geschiclde , 
t.  Vlll. 

LOiVîCEEi  (Adam),  naturaliste  allemand  , 
fils  du  précédent,  né  à  Marbourg,  le  10  oc- 
tobre 1528,  mort  le  19  mai  1586.  Reçu  maître 
es  arts  à  l'âge  de  seize  ans ,  il  enseigna  les 
belles-lettres  au  gymnase  de  Francfort  et  ensuite 
à  celui  de  Freyberg  ;  après  avoir  été  pendant 
deux  ans  précepteur  des  enfants  du  docteur 
Ostcrode  ,  il  fut  chargé  en  1553  d'une  chaire  de 
mathématiques  à  Marbourg;  l'année  suivante, 
il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  fut 
nommé  immédiatement  médecin  pensionnaire  à 
Francfort.  Ayant  épousé  la  fille  de  l'imprimeur 
Egenolphe,  il  fut  à  même,  par  ses  connaissances  ^ 


philologiques,  de  corriger  avec  exactitude  le 
éditions  données  par  son  beau-père.  On  a  de  Lo 
nicer  :  Methodus  Rei  Herbarix  et  Anima  Ivei  \ 
siones  in  Galemim  et  Avicenam;  Frandorl! 
1550,  in-4o  ;  —  Botanicon,  seu  historia  plan  | 
tarum,  animantium,  metallorum,vernacul 
lingua  a   Roeslein  inceptum  et  a  Lonicer 
afoo/w^îtm; Francfort,  1540  et  1546.  m-k»;- 
Naturalis  Historia;  Francfort,  1551-1555 
2  vol.  in-fol.  ;  cet  ouvrage  a  pour  base  V Hor 
tus  sanitatts  de  Jean  Cuba  (  Augsbourg,  148f 
in-fol.  )  ;  il  en  existe  une  traduction  allemand 
souvent  réimprimée  ;  —  Ordnung  fur  die  Pes 
ï«/e«3  (Traitement  de  la  Peste  );  Francfort,  157; 
in-80;  —  Ordnung  fur  die  Hebammen  (  Pré  j 
ceptes  à  l'usage  des  sages-femmes);  Francfort 
1573,  in-4o  ;  —  Omnium  corporis  humani  aj 
fectuum    ExpUcatio  methodica;  Francfort 
1594,  in-80.  E.  G. 

Strieder,  Hessische  Gelehrten-Geschichte,  t.  Vlil.  - 
Zeltner,  Correctores  eruditi.  —  Adami,  yitss  Med\ 
cornm. 

LONICER  (  Philippe  ) ,  historien  allemand 
frère  du  précédent,  mort  le  30  juillet  1599,àFri( 
berg.  Il  fut  recteur  de  l'école  de  Francfort  sui 
le-Mein,  puis  pasteur  à  Friedberg.  On  a  de  lui^ 
Chronicon  Turcorum  lib.  Ill;  Strasbourg- 
1537,  in-fol.;  Bâle,  1556;  Francfort,  1578 
1584,  in-8o;  —  Theatriini  historicum,  siv 
Promptuarium  illustrium  exemplorum 
Wittemberg,  1604,  1605,  in-4o ,  trad.  de  l'allei 
mand  d'André  Hondorff;  —  Miiitarium  apu 
Tiircas  of/iciorum  Exposifio;  Francfort,  \b7i 
in-80  ;  —  Turcicarum  Rerum  epitome  e: 
B.  Georgevntz  Descripta;  \h\d.; —  Insigniv, 
Csesaris ,  eleclorum  et  aliquot  illustrissv, 
m,arum  familiarum  formis  ar iificiallbuU, 
expressa  el,  symbolis  explicala  ;  ibid.,  157Î 
in-40.  D'après  Sibbern,  il  aurait  aussi  publi 
la  3"  édition  de  VHistoria  danica  de  Sax 
Gramrnaticus  ;  Francfort,  1576.  K. 

Roteriniind.  J'KppZ.  à  Jôclicr.  —  Sibbern,  Bibliotk.  his 
Dano-Norvegica,  p.  23. 

LONJiTMEAïJ  (  André  de  ).  Voy.  André. 
LONJU.MEAU  {Gaillard    de).   Voy.  Gail 

LARD. 

LONPOIGNE  (De).  Voy.  Jacquemin  (CA.-/.i 

Loo  (Van).  Voy.  Vanloo. 

LOON  (  Gérard  van),  antiquaire  hollandais  \ 
né  à  Leyde,  vivait  dans  la  première  moitié  d'  \ 
dix-septième  siècle.  Il  s'appliqua  à  l'étude  d  , 
l'histoire  nationale,  des  antiquités  et  des  nié  : 
dailles,  et  publia  les  ouvrages  suivants  :  Ni 
derlandsche  Historié  Penningen;  La  Hayt 
1723-1731,  4  vol.  in-4o;  trad.  en  français  :  Hit 
toire  métallique  des  dix-sept  provinces  de  [ 
Pays-Bas,  depuis  Vabdicalion  de  Charles  i 
jusqu'à  la  paix  de  Bade,  en  1716;  La  Hay« , 
1732-1737,  5  vol.  in-fol.  ;  —  Inleiding  tôt  d  \ 
FJedendaagsche  Penningkunde  ofle  Verhan 
deling  van  den  Oorspronk  van't  geld  (Intrc 
duction  à  la  Numismatique  de  Hedendaag,  0  j 
dissertation  sur  l'origine  des  monnaies  )  ;  Ams  ■ 
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■rdam,    1717,  gr.   in-8o;   —  Aloude   Hol- 
indsch- Historié  (Histoire  de  la  basse  Hol- 
jiide);  La  Haye,  1734,  2  part,  in-fol.;  —  Bek- 
opte  Verhandellng  van  de  Weeken  laar- 
\erkten,  etc.  (  Dissertation  sur  les  foires  et  les 
;rrnesses  hollandaises)  ;  Leyde,  1734,  in-S"  ;  — 
c schr y vïng  der aloude  Regeeringszwyge  van 
olland  (Description  de  la  basse  Hollande)  ; 
îyde,  1744,6  part.  in-SO;—  Klaas  Kolyn  Rym 
hronik  met  ketter  Kunedige  en  historiche 
nntekeningen    (  Chronique    rimée   de    Klaas 
lolyn  )  ;  La   Haye,  1745,  in-fol.;  —    Histor. 
\ewysdat  her  Graafschap  van  flolland,  etc. 
*  iPreuves  historiques  que  le  comté  de  Hollande 
(toujours  été  un  lief  de  l'Empire  germanique  )  ; 
jeyde,   1748;  —  Ooer  de  Leenrœrtgheid  van 
kt  Graafschap  van  ffolland{  Sur  la  Vassalité 
1  comté  de  Hollande);  Leyde,   1748,  3  vol. 
-8°.  Le  portrait  de  van  Loon  se  trouve  dans 
Musée  de  Mazuchelli,  t.  II.  K. 

31êm.  de  Trévoux,  1734.  —  Àcta  erudita  Lips.,  déc. 
34,  —  Chalmot,  Bioijrapfi.  ff^oordenboek. 

LOON  (  Théodore  van),  peintre  belge,  né  à 

ruxelles,  mort  fort  âgé,dans  la  même  ville, 

\  1030.  Après   avoir  appris  la  peinture  dans 

1  patrie,  il  voyagea  longtemps  en  Italie,  et  se 

a  à  Rome  avec  Carlo  Maratti,  dont  il  aimait  la 

jianière  et  qu'il  ne  quitta  qu'à  regret.  En  effet, 

lez  ces   deux  grands  artistes  on  remarque  le 

(léine  caractère  de  dessin,   la  même  noblesse 

ans  les  physionomies,  une  même  élévation  dans 

1  composition.  Cependant  Loon  s'écarte  de  l'é- 

3le  italienne  par  ses  ombres  grises  et  les  tons 

oirâtres  généralemeni  dominant  sur  ses  toiles. 

jlalgré  ces  défauts,  Rome  et  Florence  ont  décoré 

furs  églises  et  leurs  palais  de  nombreuses  pro- 

juctions  du  peintre  beige.    Dans  sa  patrie  on 

]ite  de  Loon  :  à  Bruxelles,    dans  l'église  des 

«larmelites,  deux  grands  tableaux    d'autel  ;  et 

jans  l'église  de  Saint-Gaugeric  plusieurs  petits 

iujets; —  à  Matines,  chez  les  Béguines,  L'Ado- 

'ation  des   Mages  et    La    Visitation    de    la 

''ierge;  —  dans  l'église  des  Jésuites  de  la  même 

}'ûh:  Saint  Xavier  prosterné  devant  la  Vierge 

•t  Venfant  Jésus ,  derrière  le  saint  on  voit  fuir 

es  démons ,  des  monstres  ,  des  sorciers,  etc. 

A.    DE  L. 

Descamps,  La  Fie  des  Peintres  flamands,  t.  II, 
.  16è.  —  Ptlkinton,  Dictionary  of  Pointers. 

Loos  (Corneille) ,  en  Min'  Callidius  (1), 
rudit  et  théologien  hollandais,  né  vers  1546,  à 
ioude,  mort  le  3  février  1595,  à  Bruxelles.  Il  fit 
es  basses  classes  à  Louvain ,  embrassa  l'état 
icclésiastique,  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à 
Hayence ,  où  dans  un  séjour  de  quelques  an- 
lées  il  composa  la  plupart  des  ouvrages  qu'il 
lous  a  laissés.  Il  passa  ensuite  dans  l'archevêché 
le  Trêves;  mais  ses  opinions  sur  la  magie  (2)  y 

(1)  Traduction  de  son  nom,  qui  en  Oamand  signifie  .^n, 
\rusÉ. 

(2)  Callidius,  dominant  en  cela  les  préjugés  de  son  siècle, 
ne  croyait  rien  de  ce  qu'on  racontait  des  sorciers ,  et  il 
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ayant  été  proscrites  en  1592,  il  fut  contraint  de 
les  rétracter  publiquement  et  d'aller  s'établir  ail- 
leurs.  Il  se  rendit  à  Bruxelles,  et  y  exerça  les 
humbles  fonctions  de  vicairede  paroisse.  Bientôt, 
accusé  d'être  retombé  dans  ses  premières  opi- 
nions, il  fut  arrêté  comme  relaps,  et  subit  une 
assez  longue  captivité.  Ces  persécutions  ne  le 
convertirent  pas  :  une  troisième  accusation  était 
sur  le  point  d'être  lancée  contre  lui  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Callidius  avait 
quelque  usage  des  belles-lettres  et  de  la  théo- 
logie, et  montra  du  zèle  contre  les  protestants; 
mais  il  eut  le  malheur  d'émettre  au  sujet  des 
sciences  occultes  des  idées  qui  n'étaient  pas  ^ 
comme  celles  du  temps,  entachées  d  ignorance 
et  de  grossièreté,  ce  qui  fit  dire  de  lui  qu'il 
était  d'un  caractère  bizarre,  qu'il  n'avait  point 
l'esprit  net  et  qji'il  joignait  peu  de  jugement  à 
beaucoup  d'opiniâtreté.  On  a  de  lui  :  De  (umul- 
tuosa  Belgarumrebellione sedanda ;  Mayence, 
1579,  io82,  in-8°  ;  —  Apologia  in  orationem 
Ph.  de  Marnix,  pro  archiduce  Austriœ  Mat- 
thia;  Luxembourg,  1579,  in-4°  ;  —  Annotalio- 
nes  in  Ferum  super  Joannem  ;  le  Commen- 
taire de  Jean  Férus  ou  Wilt  a  été  réimprimé 
plu.sieurs  fois  ; —  Defensio  adversus  Chr.  Franc- 
kenium  cœterosque  sectarios  àpxoloLipda.v  (pa- 
nis  adorationem)  impie  asserent^s;  Mayence, 
158l,in-12; —  Thuribulum  auréum  sancta- 
rum precationum ;  MA.,  158{-,  in-l6;  livre  de 
prières  tiré  en  partie  du  HortUlus  pratcatio- 
num  du  P.  Bâcher;  —  îllustrium  Germanise 
Scriptorum  fa^a/fog'îw;ibid.,1581,in-12;  abrégé 
peu  instructif  de  la  vie  de  quatre-vingt-neuf 
écrivains  allemands  et  belges;  —  ^cclcùx  Ve- 
natus  ;  Cologne,  1585,  in-12.  Callidius  a  donné 
aussi  une  édition  du  Térence  chrétien  de 
C.  Schonaeus;  Cologne,  1592.  K. 

Swcert,  Athenx  lielgid.  —  Koppens,  Biblioth.  Bel- 
gica.  —  Martin  Delrio,  Disquisit.  ma^icx,  liv.  5.  —  lîayle, 
Dict.  Hlst.  et  Crit.  (  Callirtius).  —  Nicéron,  Mémoires, 
XXXVIII  —  Paquot,  Mémoires. 

LOOS  (  Onésime- Henri  de),  alchimiste  frarf- 
çais,  né  le  l"  octobre  1725,  à  Sedan,  mort  en 
1785,  à  Paris.  Il  passa  sa  vie  entière  à  chercher 
la  pierre  philosophale,  et  laissa  de  ses  travaiix 
stériles  le  témoignage  suivant  :  Le  Diadème  des 
Sages,  ou  démonstration  de  la  nature  infé- 
rieure, par  Philanthropos,  citoyen  du  monde; 
Paris,  1781,  inl2.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
apologie  de  Nicolas  Flamel ,  intitulée  Flamel 


trouvait  fort  étrange  qu'on  fît  mourir  tant  de  personnes 
accusées  d'avoir  fait  un  prétendu  pacte  avec  le  démon  et 
d  aller  aux  assemblées  nocturnes  du  S.ibbat.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'écrire  plusieurs  lettres  aux  magistrats  pour 
faire  cesser  les  procédures;  il  composa  aussi  un  livre  De 
vera  et  falsa  i\lagia,  qu'il  envoya  secrètement  à  un  im- 
primeur de  Colof-'ne.  Obligé  de  se  dédire,  il  reconnut  avec 
les  lliéologiens  orthodoses  «  que  les  sorciers  avaient  tout 
pouvoir  sur  li-s  hommes,  les  animaux  ou  les  éléments; 
qu'ils  pactisaient  avec  les  démons;  que  les  démons  revê- 
taient des  apparences  hiunatnes,  qu'Us  s'accouplaient 
avec  les  femmes  »,  et  autres  niaiseries,  contre  lesquelles 
Loos  protesta  de  nouveau  sans  plus  de  succès.  Quanta 
l'ouvrage  incriminé,  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
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vengé,  où  il  soutient  la  cause  de  cet  adepte 
avec  autant  de  force  que  d'éloquence.  Il  avait 
entrepris  une  Histoire  de  la  Vie  et  des  Travaux 
de  N.  Flamel ,  qui  paraît  avoir  été  perdue.    P. 

Bouillot,  Biogr.  Ardennaise. 

1.00S  { Philippe- Werner),  savant  français, 
né  à  Bouxwiller,  en  Alsace,  le  8  novembre  17.54, 
mort  à  Paris,  le  7  octobre  1819.  Il  passa  plusieurs 
années  en  Prusse ,  et  publia ,  entre  autres  :  En- 
cyclopàdie  fur  Kûnstler  (Encyclopédie  des  Arts 
et  Métiers)  ;  Berlin,  1794-1798,  6  vol.  in-18;  — 
un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  l'^nc^- 
clopédle  économique  de  Krunitz  et  dans  le  Joui'- 
nal  général  de  la  Littérature  étrangère  (Paris, 
1801-1819,  in-8°);  —  les  onze  premiers  volumes 
des  Archives  des  Découvertes  et  inventions 
modernes;  Pans,  1809-1832,  24  vol. in-8°.E.  G. 
Haag,  La  France  Protestante.  —  Quérard,  La  France 
Littéraire. 

*LOOSE  (  Henri),  poète  allemand,  né  à  Stutt- 
gard,  en  mars  1810.  Il  fotde  1832  à  1837  vicaire 
à  Walheim,  s'établit  à  Stuttgard,  où  il  cultiva  la 
poésie ,  et  se  rallia  au  mouvement  religieux  ex- 
cité par  Runge.  En  1848  il  propagea  de  tous  ses 
efforts  les  opinions  et  les  idées  démocratiques 
dans  le  Wurtemberg,  ce  qui  le  força  en  1851  de 
résigner  ses  fonctions  de  pasteur  d'Esslingen  et 
de  passer  aux  États-Unis.  Il  a  publié  :  Die  Hec- 
karharpe  (Harpe  de  Heckar),  avec  Frédéric 
Richter;  Tubingue,  1832,  in-12;  —  et  seul  : 
Lieder  (Chansons);  Stuttgard,  1835,  in-12, 
dernière  édition,  1848.  Ch.  R— N. 

Documents  •particuliers. 

L.OOSJES  (  Adrien),  littérateur  hollandais,  né 
le  13  mai  17C1,  à  Harlem,  où  il  est  mort,  le 
28  février  1818.  Il  exerça  la  profession  de  libraire 
dans  sa  ville  natale ,  où  sa  vie  s'écoula  tout  en- 
tière. En  1800,  lorsque  le  gouvernement  monar- 
chique fut  rétabli  en  Hollande,  il  eut  le  courage 
d'envoyer  au  corps  législatif  une  pétition ,  signée 
des  principaux  habitants,  pour  l'engager  à  ré- 
sister au  coup  d'État  de  Napoléon.  Comme  écri- 
vain, il  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  estimés 
soit  en  vers ,  soit  en  prose  ;  nous  citerons  :  La 
Bataille  de  Nieuport ,  drame  héroïque;  —  Ge- 
vmarts  et  Gyzeslar,  drame,  1786  ;  —  Amélie  de 
Nassau,  tragédie;  1786;  —  des  romans  moraux 
ou  historiques  :  François  de  Borsselen  et  Jac- 
queline de  Bavière;  Harlem,  1790-1791, in-8"; 

—  Charlotte  de  Bourbon;  ibid.,  1792,  in-8°; 

—  Coucy  et  Jacqueline;  ibid.,  1793;  —  Louise 
de  Coligny;  ibid.,  1803,  in-8°;  —  Jean  de 
Witt;  ibid.,  1805,  in-8°;  —  Histoire  de  Su- 
zanne Bronkhorst  ;  Harlem,  1806,  6  vol.  in-8°  ; 
roman  qui  rappelle  la  manière  de  Richardson  et 
dont  les  caractères  sont  bien  tracés  ;  —  Vie  de 
Maurice  Lynslager,  histoire  d'une  famille  hol- 
landaise au  dix-seplième  siècle;  ibid.,  1808, 
4  vol.  in-8°;  —  Zedelyke  Verhalen  (Contes 
moraux);  ibid.,  1804,  3  vol.  in-8°;  —  Arnold 
Geesteranus  en  Susanna  van  Oostdijk;  ibid., 
1807,  in-8'';  —  Histoire  de  Jean  van  Gold- 
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stein ,  tirée  des  annales  du  dix-huitième  siècle 
ibid.,  1810,  4  vol.;  —  Contemplations  de 
quatre  Ages  de  V Homme,  poésies;  1798; 
Dernière  Campagne  de  Ruyter,  poëme;  - 
Poésies  inédites ,  2  vol.  in-S",  publication  pos 
thume.  K. 

Pcerlkamp,  Fie  d'Adr.  Loosjes;  Harlem,  1818,  in-8< 

—  fie  d'Adr.  Loosjes;  Amsterdam,  18I8,  in-S». 

LOOTS  (  Corneille  ) ,  poète  lyrique  hollan^ 
dais,  né  à  Amsterdam,  en  1774,  mort  vers  1850 
Il  se  livra  d'abord  au  commerce,  et  se  fil  ensuit) 
correcteur  d'imprimerie,  afin  de  s'adonner  plui 
librement  à  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait  ui 
talent  naturel.  On  a  de  lui  :  De  Voortreflyi 
kheid  van  den  Mensch  in  de  Beoefening  dm 
schoonen  Aynsien  (  Excellence  de  l'homme  dan; 
la  culture  des  beaux-arts);  ibid.,  1806,  in-8° 

—  Hugo  Grotius,  dans  le  tome  H  des  Œuvrei 
de  la  Société  poétique  d'Amsterdam  ;  —  Ge 
dichten  (Poésies);  Amsterdam,  1816-1817, 
4  vol.  in-8°.  E.  G. 

Jay  et  Jouy,  Biographie  des  Contemporains.  —  Kani' 
pen,  Ceschiedniss  vande  Letteratur  en  If^ittenscliapten 

L,ooz-coRSWAREM  ,  ancienne  famille  d'ori- 
gine allemande ,  issue  des  comtes  de  Henné- 
berg,  qui  obtint  d'abord  le  titre  de  prince  d( 
l'Empire,  puis  celui  de  duc.  Depuis  le  douzièrat 
siècle,  elle  se  divisa  en  sept  branches;  celle  d( 
Looz-Corswarem  en  Belgique  est  la  seule  qui 
existe  encore.  Le  comté  de  Looz  était  une  mou-  ^ 
vance  immédiate  de  l'Empire,  dont  les  seignein-s 
avaient  siège  et  voix  délibérative  à  la  diète.  Les 
possessions  de  cette  maison  situées  dans  les 
Pays-Bas  furent  mises  sous  le  séquestre  à  la 
révolution.  La  famille  de  Looz  reçut  en  dédom- 
magement le  duché  de  Rheina-Wolbeck,  duché 
qui  fut  médiatisé  en  1806  et  placé  sous  la  sou- 
veraineté du  grand-duc  de  Berg,  puis  incorporé 
à  l'empire  français  en  1810.  Le  congrès  de  Vienne 
rétablit  les  ducs  de  Looz  en  leur  qualité  de 
princes  médiatisés,  et  plaça  le  duché  de  Rheina- 
Wolbeck  en  partie  sous  la  souveraineté  de  la 
Prusse  et  en  partie  sous  celle  du  Hanovre. 

Le  duc  Charles  de  Looz-Corswarem,  mort  en 
1822,  avait  été  déshérité  en  1803i  par  son  père, 
pour  cause  de  mésalliance,  et  son  frère  cadet,  Jo- 
seph, appelé  à  recueillir  le  majorât,  avait  été  re- 
connu parle  roi  de  Prusse.  Le  duc  Charles  intenta 
un  procès,  mais  inutilement.  Toutefois  il  resta  en 
possession  des  biens  de  sa  famille  situés  en  Bel- 
gique, et  à  sa  mort  il  les  transmit  à  son  fils 
Charles ,  né  en  1804,  tandis  qu'à  la  mort  du  duc 
Joseph,  décédé  en  1827,  sans  laisser  d'enfants, 
le  duché  de  Rheina-Wolbeck  passa,  par  tran.sac- 
tion  sur  procès  entamé,  au  comte  Napoléon 
Lannoy  de  Clervaux,  allié  de  la  maison  par 
les  femmes ,  et  que  le  roi  de  Prusse  éleva  plus 
tard  au  titre  de  duc  de  Rheina-Wolbeck.  J.  V.  ■ 

Conter sations-Lexihon.  —  Alrn.  de  Gotha. 

LOPATiNSRV  {Théophy lacté),  archevêque 
de  Tver,  né  en  Volhynie,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  6  mai  1 
1741.  Il  embrassa  l'ordre  de  Saint-Basile  à  Kief,  ; 
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fut  préfet  en  1706  et  recteur  en  1708  de  l'Aca- 
démie de  Moscou ,  puis  archimaadrite  du  mo- 
nastère de  Tchoudovo.  Un  livre  publié  en  1709 
à  Moscou,  in-folio.,  à  l'occasion  de  l'entrée 
triomphale  de  Pierre  Jer  dans  cette  ville  après  la 
victoire  de  Poltava ,  lui  attira  la  bienveillance  de 
ce  monarque,  qui  l'appela,  en  1721,  à  faire  partie 
de  son  synode ,  et  lui  donna  l'évêché  de  Tver. 
Catherine  I^e  le  nomma  archevêque  et  vice-pré- 
sident du  synode.  Ami  d'Etienne  Javorski(Doy.ce 
nom),  décidé,  comme  lui,  à  lutter  contre  les 
éléments  protestants  que  Pierre  I^r,  dans  sa  fu- 
reur d'imitation ,  avait  introduits  dans  l'Église 
russe,  il  profita  du  règne  de  Pierre  II  pour  publier 
le  fameux  traité  de  son  savant  confrère,  intitulé 
La  Pierre  de  la  Foi  (Kamen  véri  ),  et  pour  com- 
poser un  ouvillge  Sur  V Hérésie  luthérienne  et 
calviniste ,  qui  est  resté  inédit.  Après  la  mort 
de  Pierre  II,  les  Allemands  reprirent  leur  in- 
fluence dans  le  gouvernement  russe,  et  La  Pierre 
de  la  Foi  fut  livrée  aux  flammes;  dénoncé  par 
l'apostat  Procopovitch  {voy.  ce  nom),  son  édi- 
teur, il  futtraîné  en  1732  à  la  chancellerie  secrète, 
qui,  après  l'avoir  mis  à  la  question,  déclara  qu'il. 
n'était  plus  ni  prêtre  ni  archevêque,  et  le  fit  en- 
fermer, sous  le  nom  de  Théodore ,  dans  les  ca- 
chots, au-dessous  du  niveau  de  la  Neva,  de  la 
forteresse  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul ,  bastille 
de  Saint-Pétersbourg ,  où  la  mort  est  préférable 
à  la  vie.  La  mère  de  l'empereur  Ivan  mit  un 
terme,  en  1740,  aux  tortures  de  Lopatinsky,  et  le 
rétablit  sur  son  siège;  mais,  perclus  de  tous  ses 
membres,  il  mourut  bientôt,  victime  de  ses  ef- 
forts pour  la  réforma  de  l'Église  russe.  On  a  de 
Lopatinsky:  des  Sermons;  Moscou,  1722  et 
1725  ;  —  Réfutation  des  Erreurs  des  Raskol- 
niks  ;  Moscou,  1742;  —  Miroir  de  VAme  brû- 
lant de  l'amour  de  Dieu;  Moscou,  1782;  — 
des  papiers  inédits,  probablement  enfouis  dans 
quelque  couvent  russe.  Pce  A.  G — n. 

ErdoUimof,  Catalogue  biogr.  des  Èvêques  de  Tver.  — 
Eugène,  Dict.  des  auteurs  ecclés.  russes.  —  Philarète, 
Hist.  de  l'Église  russe.  -  Le  P.  Gagarin,  De  l'Enseigne- 
ment (le  la  Théologie  dans  l'Église  russe. 

LOPE  DE  RCEDA,  poète  dramatique  espagnol, 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Jusqu'à 
lui  l'art  dramatique  espagnol  consistait  en  spec- 
tacles d'un  caractère  religieux  représentés  sous 
la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique.  Lope 
tenta  de  séculariser  le  drame,  et  il  y  réussit.  Cet 
auteur  était  un  artisan,  qui,  pour  des  motifs  qui 
nous  sont  inconnus,  quitta  sa  profession  de  bat- 
teur d'or  et  se  fit  écrivain  dramatique  et  ac- 
teur. On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
courut  les  provinces  et  fit  jouer  successivement 
des  pièces  à  Séville,  à  Cordoue,  à  Valence,  à  Sé- 
govie.  Dans  cette  dernière  ville  il  donna  des  re- 
présentations en  1558,  lors  de  la  consécration  de 
la  cathédrale.  Cervantes  et  Antonio  Perez,  qui 
dans  leur  jeunesse  avaient  vu  cet  acteur,  parlent 
avec  admiration  de  son  talent.  Ses  succès  furent 
tels  que  quoiqu'il  exerçât  une  profession  alors 
méprisée  il  fut  enterré  avec  honneur  dans  la 
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nef  de  la  grande  cathédrale  de  Cordoue.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  ne  vivait  plus  en  1567.  Ses  œuvres  furent 
publiées  après  sa  mort  par  son  ami  Jean  de 
Timoneda,  sous  les  titres  suivants  :  Las  pri- 
meras dos  élégantes  y  yraciosas  Comedias  del 
excel.  poeta  Lope  de  Rueda;  estas  son  :  Eu- 
frosina,  ^rme^na;  Valence,  1567,  in-8°;  Sé- 
ville, 1576,  in-8";  —  Dos  Comedias  :  com  de 
Los  desenganos  ;  com.  Medora;  Dos  Colo- 
quios  pasioriles  :  col.  de  Camila;  col.  de 
Jl/môrm;  Valence,  1567;  Séville,  1576,  in-S"; 
—  El  Deleitoso;  1567,  in-8°.  Ces  divers  re- 
cueils contiennent  quatre  comédies,  deux  col- 
loque? pastoraux  et  dix  pasos  ou  dialogues 
tous  en  prose,  et  en  outre  deux  dialogues  en 
vers.  Ces  petites  compositions  étaient  évidem- 
ment destinées  à  être  jouées  devant  un  public 
populaire  par  la  troupe  de  Lope  de  Rueda.  Les 
comédies  offrent  une  intrigue  assez  bien  con- 
duite et  des  portions  de  dialogue  ingénieuses. 
Les  colloques  pastoraux  ne  diffèrent  des  comé- 
dies que  par  une  plus  grande  négligence  dans  le 
plan  et  un  ton  bucolique  qui  depuis  Enzina 
semblait  convenir  particulièrement  aux  specta- 
cles publics.  Les  dix  pasos  sont  des  scènes  de 
comédie,  vives,  rapides,  sans  liaison  entre  elles 
et  sans  dénoùment.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions Lope  de  Rueda  se  distingue  par  le  naturel 
de  la  pensée  et  du  style  et  par  une  heureuse 
imitation  de  la  vie  commune  ;  aussi  Cervantes 
et  Lope  de  Vega  le  regardent  avec  raison  comme 
le  véritable  fondateur  du  théâtre  populaire  en 
Espagne.  Z. 

Cervantes,  Prologue  de  ses  Comédies.  —  Navarrete, 
Vida  de  Cervantes,  f.  25S-260.  —  Casiano  Pellicer.Orj- 
gen  de  la  Comedia  y  dal  Histrionismo  en  EspaTia, 
t.  11.  —  Ticknor,  History  of  Spanish  Littérature,  t.   Il, 

C.  VII. 

I.OPE  FELIX  DE  VEGA-CARPio ,  célèbre 
poète  espagnol,  né  à  Madrid,  le  25  novembre 
1562  (1),  mort  dans  la  même  ville,  le  25  août 
1635.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  avait  quitté 
récemment  pour  Madrid  (2)  la  vieille  résidence 
de  Vega  dans  la  vallée  pittoresque  de  Carriedo, 
sur  les  bords  de  la  Sandonana.  Dès  son  enfance 
il  montra  des  facultés  extraordinaires.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  si  l'on  en  croit  son  disciple  Mon- 
talvan,  il  lisait  le  latin  aussi  bien  que  l'espagnol, 
et  ne  sachant  pas  écrire,  il  dictait  à  ses  cama- 
rades des  vers  de  sa  composition.  Bien  jeune 
encore,  il  perdit  son  père,  et  il  semble  qu'à  la 
suite  de  ce  malheur,  sa  famille  tomba  dans  la 
pauvreté  et  se  dispersa.  Il  fut  recueilli  par  son 
oncle,  l'inquisiteur  don  Miguel  de  Carpio,  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Envoyé  au 
collège  impérial  de  Madrid ,  il  y  fit  de  grands 

(1)  Il  naquit  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Loup  ou  Lope, 
dont  on  lui  donna  le  nom.  Son  père  s'appelait  Félix  de 
Vega. 

(2)  Son  père  (  autant  qu'on  peut  le  conjecturer  du  ré- 
cit du  lits  dans  VÉpltre  à  Jmarillis)  était  venu  à  Madrid 
poursuivre  une  maîtresse,"  Hélène,Asturlenne,  qui  bien- 
tôt se  montra  une  habile  grecque.  » 
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progrès  dans  les  lettres,  et  il  paraissait  devoir 
répondre  pleinement  aux  désirs  de  son  oncle, 
lorsqu'une  singulière  aventure  le  détourna  de 
ses  études.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut  pris 
du  désir  de  voir  le  monde,  et  s'enfuit  du  collège 
avec  lin  camarade.  Tous  deux  poussèrent  jus- 
qu'à Astorga  dans  le  nord -ouest  de  l'Espagne  ; 
puis,  fatigués  du  voyage ,  ils  résolurent  de  re- 
tourner au  logis.  A  Ségovie  un  orfèvre,  chez  qui 
ils  étaient  entrés  pour  changer  quelques  dou- 
blons et  une  chaîne  d'or  contre  de  la  petite 
monnaie,  les  prit  pour  des  voleurs,  et  les  fit  ar- 
rêter. Le  magistrat  qui  les  interrogea  ordonna 
de  les  ramener  à  Madrid.  A  la  suite  de  cette 
équipée,  Lope,  itial  reçu  sans  doute  par  son  oncle, 
entra  dans  l'armée,  et  servit  contre  les  Portugais 
à  Terceira,  en  1577.  On  ne  sait  combien  de 
temps  il  resta  soldat ,  mais  on  le  trouve  peu 
après  attaché  à  l'évêque  d'Avila,  Geronimo 
Manriqiie,  qui  l'envoya  achever  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Alcala.  Lope  était  déjà  bachelier;  il 
allait  recevoir  les  ordres  quand  il  devint  amou- 
reux ,  et  se  lança  de  nouveau  dans  les  aven- 
tures. 11  subsiste  un  curieux  témoignage  de 
cette  période  de  sa  vie;  c'est  le  roman  drama* 
tique  de  la  Dorothée,  dans  lequel  il  s'est  repré- 
senté lui-même  sous  le  nom  de  Fernando.  Tous 
les  souvenirs  consignés  dans  ce  roman  ne  sont 
pas  à  l'avantage  du  héros  ,  et  il  faut  croire  pour 
son  honneur  que  plusieurs  sont  fictifs  ;  mais  l'en- 
semble est  réel,  et  nous  représente  fidèlement  ce 
qu'était  Lope  à  dix-sept  ans.  D'Alcala  il  se  ren- 
dit à  Madrid,  et  s'attacha  au  jeune  duc  d'Albe, 
petit-fils  du  célèbre  favori  de  Philippe  IL  A  la 
suggestion  du  duc,  qui  désirait  figurer  dans  un 
livre  sous  un  déguisement  de  berger,  il  composa, 
vers  1585,  son  Arcadie,  roman  pastoral  mêlé 
de  vers,  dans  le  genre  de  la  Diane  de  Monte- 
mayor  et  de  la  Galatée  de  Cervantes.  Rien 
n'est  plus  froid  et  moins  intéressant  que  la  fable 
de  ce  roman,  beaucoup  trop  long.  Les  personnages 
y  sont  représentés  avec  des  mœurs  invraisem- 
blables et  y  parlent  un  langage  plein  d'alTeCta- 
tion ,  particulièrement  déplacé  dans  la  bouche 
de  bergers.  On  ne  trouve  guère  à  louer  dans 
ce  roman  que  l'éclat  pittoresque  des  descrip- 
tions et  de  brillants  développements  oratoires. 
Vers  le  temps  de  la  composition  de  VArcadie, 
Lope  épousa  Isabelle  de  Urbina,  fille  du  roi  d'ar- 
mes de  Philippe  II  et  de  Philippe  HT.  Son  bon- 
heur domestique  fut  bientôt  interrompu.  Le  poète 
se  prit  de  querelle  avec  un  gentilhomme  d'assez 
mauvaise  réputation,  lechansonna  dans  unebal- 
^  làde  satirique,  se  battit  avec  lui,  et  le  blessa.  Par 
suite  de  cette  aventure  et  d'autres  folies  de  jeu- 
nesse, il  fut  mis  en  prison  et  ensuite  exilé  à  Va- 
lence. Il  passa  plusieurs  années  dans  cette  ville, 
qui  était  après  Madrid  la  plus  littéraire  des 
cités  de  l'Espagne.  Malgré  les  liaisons  qu'il  y 
forma  avec  des  poètes  distingués,  tels  que  Gaspar 
de  Aguilar  et  Guillen  de  Castro,  il  n'en  ressen- 
tit pas  moins  les  ennuis  de  l'exil,  et  il  revint  à 


Madrid  aussitôt  qu'il  put  le  faire  avec  sûreté. 
Moins  d'un  an  après  son  retour,  il  perdit  sa 
femme.  Ce  malheur,  ou  plutôt  le  chagrin  d'a- 
voir vu  ses  vœux  rejetés  par  une  autre  dame, 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Filis ,  enfin  la 
besoin  de  distraction  le  ramenèrent  au  service. 
C'était  le  moment  où  Philippe  II,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  général  des  Espagnols,  préparait 
le  fameux  armement  (  Armada)  destiné  à  ren- 
verser la  puissance  d'Elisabeth.  Trouvant  donc, 
comme  il  le  raconte  dans  une  de  ses  églogues, 
que  la  dame  de  ses  amours  ne  voulait  pas  lui 
sourire,  il  prit  le  mousquet  sur  l'épaule,  et,  suivi 
de  son  ami  Conde,  le  fidèle  compagnon  de  sou 
exil  de  Valence,  il  alla  s'embarquer  à  Lisbonue 
sur  l'Armada,  oii,  dit-il,  il  bourra  le  canon  de  son 
fusil  avec  les  vers  écrits  pour  Filis^.  Le  succès  ne 
répondit  pas  à  son  ardeur  guerrière.  Son  fière, 
dont  il  était  séparé  depuis  longtemps  ,  et  qu'il 
trouva  lieutenant  à  bord  du  Saint  Jean,  où  il  ser- 
vit lui-même,  mourut  dans  ses  bras.  Des  tempêtes 
et  les  vaisseaux  anglais  détruisirent  presque  toute 
la  Hotte  espagnole,  et  le  poète,  qui  avait  rêvé  la 
.gloire  militaire,  s'estima  heureux  de  regagner  sain 
et  sauf  d'abord  Cadix ,  puis  Tolède  et  Madrid, 
en  1590.  11  est  remarquable  qu'au  milieu  des 
terreurs  et  des  souffrances  de  cette  désastreuse 
expédition,  il  trouva  assez  de  loisirs  et  de  tran- 
quillité d'esprit  pour  écrire  la  plus  grande  partie 
de  sonpoëmede  La  Beauté  d^ Angélique,  faibl« 
continuation  du  Boland  furieux.  Cette  mal- 
heureuse expédition  semble  avoir  épuisé  les  res- 
sources de  Lope,  qui  dut  revenir  à  la  vie  dépen- 
dante qu'il  avait  déjà  menée  chez  le  duc  d'Albe, 
11  devint  donc  secrétaire  d'abord  du  marquis  de 
Malpica  et  ensuite  du  généreux  marquis  de 
Sarria,  depuis  comte  de  Lemos.  Tandis  qu'il  était 
au  service  de  ce  seigneur,  il  épousa  en  1597 
dofia  Juana  de  Guardio.  Il  quitta  peu  après  le 
comte  de  Lemos,  et  demanda  aux  lettres  seules 
ses  moyens  d'existence.  Il  avait  trente-cinq  ans. 
H  jouit  de  quelques  années  heureuses ,  aux- 
quelles il  fait  souvent  allusion  dans  ses  épitres 
poétiques.  Ce  bonheur  ne  dura  pas  longtemps. 
Son  fils  Carlos  mourut  à  l'âge  de  sept  ans,  et 
la  mère  mourut  peu  après  en  donnant  le  jour  à 
une  fille,  Feliciaitaf  qui  dans  la  suite  épousa  don 
Louis  de  Usategui.  Le  mariage  n'avait  pas  dé- 
tourné le  poète  d'un  attacheuient  illégitime;  en 
1605  il  lui  naquit  une  fille  naturelle,  i/a/ce/«, 
la  plus  tendrement  aimée  de  ses  enfants,  qui 
prit  le  voile  en  1621.  La  mère  de  Marcela,  dona 
Maria  de  Luxan,  donna  à  Lope  un  fils,  noramii 
Lope  comme  son  père ,  qui  à  l'âge  de  quatorze 
ans  figura  dans  le  grand  concours  poétique  pour 
la  béatification  de  saint  Isidore,  mais  qui  aban- 
donna aussitôt  après  les  lettres  pour  le  service 
militaire  et  périt  l'année  suivante  dans  un  com- 
bat maritime.  Après  la  naissance  de  ces  deux 
enfants  on  n'entend  plus  parler  de  leur  mèrr. 
Lope,  dont  l'âge  avait  calmé  les  passions,  com- 
mença à  tourner  sérieusement  ses  idées  vers  la 


«13 


LOPE 


614 


leligion.  Il  se  prépara  à  l'état  ecclésiastique  par 
(!es  œuvres  de  charité,  visitait  régulière- 
ment les  hôpitaux,  et  en  1609  il  reçut  la  ton- 
sure à  Tolède.  Pendant  les  vingt-six  dernières 
années  de  sa  vie,  il  remplit  les  devoirs  quotidiens 
de  prêtre.  La  'profession  sacrée  ne  l'empêcha 
pas  de  multiplier  les  œuvres  littéraires,  et  par- 
ticulièrement des  drames,  où  la  moralité  n'était 
pas  toujours  respectée.  Sur  le  titre  de  ses  pièces 
les  plus  libres,  il  n'oublie  pas  ses  qualités  de 
prêtre  et  de  familier  ou  serviteur  du  saint-of- 
fice. Désormais  ce  ne  sont  plus  des  aventures, 
ce  sont  des  ouvrages  que  l'on  trouve  dans  la 
carrière  de  Lope  de  Vega.  11  écrivit  en  un  an  et 
publia,  en  1699,  un  poëine  en  dix  livres  sur  Isi- 
dore le  Laboureur,  patron  deMadrid,  dont  la  cour 
d'Espagne  demandait  la  canonisation  à  Rome. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  la  facilité  coulante  qui 
caractérise  la  versification  de  Lope,  n'a  pas  d'ail- 
leurs grand  mérite,  et  s'il  devint  promplement 
populaire,  ce  fut  à  cause  du  sujet  plutôt  que  du 
talent  de  l'auteur.  On  s'étonne  qu'un  poète  qui 
Inondait  le  tliéâtre  de  pièces  accueillies  avec 
faveur  trouvât  du  loisii'  pour  d'autres  ouvrages 
de  longue  haleine.  Cependant  il  eut  le  temps  d'a- 
chever La  Beauté  d'Angélique  (Hermosura 
de  Angelica),  qui  parut  en  1602.  Ce  poëme,  en 
vingt  chants,  donné  comme  une  continuation  du 
Roland  furieux,  s'y  rattache  bien  faiblement. 
L'auteur  suppose  qu'un  roi  d'Andalousie  laissa 
par  testament  son  royaume  au  plus  bel  homme 
et  à  la  plus  belle  femme  que  l'on  pourrait  trou- 
ver. De  toutes  parts  accourent  des  compéti- 
teurs, même  vieux  et  laids,  et  la  description  de 
ces  prétentions  surannées  et  ridicules  est  la 
partie  la  plus  piquante  du  poëme.  Médor  et  Angé- 
lique obtiennent  le  prix  et  régnent  sur  l'Anda- 
lousie; mais  ils  ont  à  repousser  les  attaques  des 
rivaux  mécontents,  et  se  trouvent  engagés  dans 
une  série  d'aventures  qui  permettent  à  Lope  de  dé- 
ployer son  esprit  inventif  et  son  extrême  dédain 
de  lavraisemblance.Labriilante  vivacité  du  style 
et  l'éclat  des  descriptions  recommandent  seuls  ce 
prodigieux  abus  de  l'imagination.  Le  même  vo- 
lume contenait ,  outre  La  Beauté  d'Angélique, 
un  poëme  d'un  genre  bien  différent,  La  Dra- 
gontea,  épopée  satirique  en  dix  chants ,  contre 
le  célèbre  Francis  Drake,  ce  corsaire  anglais  qui 
après  avoir  porté  la  terreur  sur  les  côtes  de 
l'Espagne  avait  pris  une  part  glorieuse  à  la 
défaite  de  l'armada.  En  1604  Lope  publia  un  ro- 
man en  prose,  intitulé  Le  Pèlerin  dans  sa  pa- 
trie (Peregrino  en  su  Patria  )  ;  c'est  l'histoire 
de  deux  amants  qui  après  maintes  aventures,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  sont  emmenés  captifs  par 
les  Maures  ;  délivrés  ensuite,  ils  reviennent  en 
Espagne  par  l'Italie.  Dans  la  trame  du  récit, 
l'auteur  a  inséré  des  pièces  de  Vers  et  des  dra- 
mes entiers.  Ce  roman  est  agréable,  bien  qu'on 
n'y  trouve  point  une  peinture  réelle  de  mœurs. 
En  1609  Lope  tenta  sans  succès  une  composition 
d'un  ordre  plus  élevé,  la  Jérusalem  conquise. 


poëme  en  vingt  livres  et  en  vingt-deux  mille 
vers.  C'était  déjà  de  la  part  du  poète  espagnol 
une  insigne  témérité  de  lutter  contre  le  chef- 
d'œuvre  du  Tasse;  il  eut  de  plus  l'idée  de 
choisir  pour  sujet  non  la  conquête  de  Jérusa- 
lem par  Godefroy  de  Bouillon  j  mais  la  mal- 
heureuse croisade  de  Richard  Cœur  de  Lion. 
Au  milieu  de  faits  assez  exactement  rapportés, 
il  fit  intervenir,  contrairement  à  l'histoire,  Al- 
phonse VIII  de  Castille.  Le  vingtième  livre  se 
termine  par  la  captivité  de  Richard  et  la  mort 
paisible  de  Saladin.  Il  n'y  a  ni  plan  suivi  ni 
Justes  proportions  dans  ce  poëme,  d'ailleurs 
gracieusement  écrit  et  où  abondent  les  visions, 
les  personnages  allégoriques ,  les  épisodes  ,  les 
aventures  d'amour.  A  la  Jérusalem  conquise 
succédèrent,  en  1612,  Les  Bergers  de  Bethléhem 
(  Pastores  de  Belen],  en  cinq  livres,  pastorale 
en  prose  et  en  vers,  qui  contient  l'histoire  sa- 
crée d'après  les  traditions  les  plus  populaires 
de  l'Église,  depuis  la  naissance  de  Marie  jus- 
qu'à l'arrivée  de  la  sainte  famille  en  Egypte. 
Cette  composition,  pleine  de  mauvais  goût,  con- 
tient aussi  des  récits  gracieux  et  de  charmantes 
petites  pièces  de  vers,  entre  autres  la  chanson 
que  chante  la  sainte  Vierge  dans  le  bois  de  pal- 
miers pour  bercer  son  enfant  endormi.  La 
même  année,  1612  ,  il  publia  des  Ballades  reli- 
gieuses et  des  Pensées  en  prose,  qu'il  piétendait 
avoir  traduites  du  latin  de  Gabriel  Padicopeo 
(  espèce  d'anagramme  de  Lope  de  Vega)  ;  et  en 
1614  il  fit  paraître  un  recueil  de  petits  poèmes 
sacrés,  souvent  inspirés  par  une  piété  profonde 
et  quelquefois  étrangement  grossiers  et  libres. 
En  1620  et  1622,  il  trouva  dans  la  béatification  et 
la  canonisation  de  saint  Isidore  deux  occasions 
de  déployer  son  talent.  La  béatification  du  la- 
boureur deMadrid,  19  mai  1020,  donna  Heu  à 
une  joute  poétique  dont  Lope  fut  l'historlô^ 
graphe  (1).  Un  théâtre  avait  été  élevé  devant 
l'éghse  de  Saint-André;  du  haut  de  cette  es- 
trade, Lope  lut  les  poëmes  envoyés  au  concours 
par  les  principaux  littérateurs  du  temps,  entre 
autres  Zarate,  Guillen  de  Castro,  Jauregui,  Es- 
pinel,  Montalvan,  Pantaleon,  Silveira,  Calderoil, 
Lope  lui-même  et  son  fils,  encore  enfant.  Comme 
prologue  ou  commença  pardes  requêtes  satiriques 
destinées  à  égayer  l'assistance,  puis  vint  la  lec- 
ture des  pièces;  un  masque  parut  ensuite  ,  sous 
le  nom  de  maître  Burguillos,  et  dans  des  vers 
grotesques  tourna  en  ridicule  le  concours  poé- 
tique. Burguillos  n'est  ici  que  le  pseudonyme  de 
Lope.  Deux  ans  plus  tard  la  canonisation  du 
saint  amena  une  fête  encore  plus  éclatante  et 
une  nouvelle  joute  poétique,  dans  laquelle  Lope 
figura  pour  deux  drames,  l'un  sur  l'enfance,  l'autre 
sur  la  jeunesse  de  saint  Isidore.  Dans  ces  deux 
concours,  le  public  avait  particulièrement  goiité 

(1)  Les  détails  de  la  fête  avec  les  poëmes  envoyés  att 
concours,  imprimés  en  1620,  petit  in^»,  remplissent  trois 
cents  pages  dans  le  onzième  volume  des  Œuvres  de 
Lope. 
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les  plaisanteries  de  Tome  de  Burguillos.  Ce  suc- 
cès donna  à  Lope  l'idée  de  composer  d'autres 
vers  du  même  genre,  et  en  1634  il  fit  paraître, 
sous  le  même  pseudonyme,  un  volume  de  poè- 
mes humoristiques  et  burlesques,  presque  tou- 
jours vifs  et  bien  tournés.  Ces  poèmes  sont  en 
général  très-courts;  un  seul  est  plus  étendu,  et 
mérite  une  mention  spéciale;  c'est  la  Gntoma- 
chie  ou  Bataille  des  Chats  (Les  combats  de 
deux  chats  qui  se  disputent  une  chatte).  La  Ga- 
tomachie  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille 
cinq  cents  vers,  ce  qui  est  bien  long  pour  un 
badinage  ;  mais  on  s'aperçoit  à  peine  de  ce  dé- 
faut, tant  la  versification  en  est  brillante  et 
aisée,  tant  l'Arioste,  les  poètes  épiques  et  les 
vieilles  ballades  y  sont  parodirs  avec  finesse. 

Longtemps  avant  l'apparition  des  poésies  de 
Burguillos,  dans  l'intervalle  des  deux  fêtes  de 
saint  Isidore  en  1621,  il  publia  un  volume  qui 
renferme  la  Ftlomene,  poëme  moitié  mytholo- 
gique, moitié  allégorique,  où  il  se  défend  contre 
les  envieux;  La  Tapado,  description  de  la  mai- 
son de  campagne  du  duc  de  Bragance  ;  Andro- 
mède, poëme  mythologique;  les,  Aventu7-es  de 
Diane,  conte  en  prose,  des  épitres  poétiques,  et 
une  correspondance  en  prose  ;  dans  laquelle  il  at- 
taque l'école  de  Gongora,  alors  au  plus  haut  point 
de  faveur.  Un  volume  du  même  genre  parut  en 
1624,  contenant  trois  poèmes,  Circé  ,  malheu- 
reuse amplification  d'un  épisode  de  l'Odyssée,  Le 
Matin  de  la  Saint-Jean  et  l'Origine  de  la 
Rose  blanche,  plusieurs  épîtres  en  prose  et  en 
vers  et  trois  nouvelles  en  prose,  qui  sont  ce  que 
le  recueil  contient  de  mieux.  En  même  temps 
qu'il  publiait  ces  œuvres,  bien  légères  pour  un 
prêtre,  il  donna  une  preuve  regrettable  de  zèle 
catholique.  En  janvier  1623,  il  prit  part  comme 
familier  de  l'inquisilion  au  supplice  d'un  moine 
franciscain  qui  fut  brûlé  en  grande  pompe  pour 
crime  d'hérésie.  En  1625  parurent  ses  Triom- 
phes divins,  poëme  en  cinq  chants,  à  la  ma- 
nière de  Pétrarque,  commençant  par  les  triom- 
phes du  divin  Pan  et  finissant  par  le  triomphe  de 
la  religion  de  la  croix,  et  où  l'on  trouve  plus 
de  ferveur  catholique  que  de  poésie.  On  peut  en 
dire  autant  de  La  Couronne  tragique  (  1627  ), 
poème  sur  la  destinée  de  la  malheureuse  Marie 
Stuart,  dédié  au  pape  Urbain  VllL  Le  pape  re- 
mercia le  poète,  et  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie ,  la  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  et  le  nomma  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  notaire  des  archives  romaines.  Le  ca- 
tholicisme se  conciliait  très-bien  chez  Lope  avec 
la  mythologie  et  les  romans.  Le  Laurier  d'A- 
pollon, poëme  monotone  et  médiocre,  qui  ren- 
ferme la  mention  élogieuse  de  près  de  trois 
cents  poêles  espagnols,  aujourd'hui  presque  tous 
inconnus,  paruten  1630,  et  fut  suivi  en  1632  de 
Ja  Doroiea,  long  roman  dialogué,  écrit  dans  sa 
jeunesse,  «  l'enfant  le  plus  aimé  d'une  vie  long- 
temps agitée  ».  Le  héros  Fernando  est  un  poète 
qui,  après  avoir  été  plus  d'une  fois  amoureux  et 


marié,  refuse  d'épouser  Dorothée,  objet  de  son 
premier  attachement  et  se  fait  religieux.  Ce 
héros,  suivant  une  conjecture  très-vraisemblable 
de  Fauriel,  est  Lope  lui-même,  et  les  principaux 
incidents  du  roman  sont  des  faits  de  sa  propre 
vie.  Ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont 
pas  toujours  honorables,  et  des  biographes  ont 
repoussé  comme  injurieuse  l'assimilation  du 
poëte  et  de  son  héros.  Mais,  suivant  une  fine  re- 
marque de  M.  Sainte-Beuve,  «  il  arrive  souvent 
à  un  poëte  de  s'éprendre  si  tendrement  de  son 
passé,  même  d'un  passé  douloureux,  même  d'un 
passé  déréglé  et  coupable,  qu'il  s'y  attache  da- 
vantage en  vieillissant;  qu'il  le  ressaisit  étroi- 
tement par  le  souvenir;  qu'au  risque  de  perdre 
plus  tard  en  estime,  il  sent  le  désir  passionné  de 
le  transmettre,  et  qu'il  a  la  faiblesse  d'en  vou- 
loir tout  consacrer.  »  Ce  passé,  agité,  léger  et 
peut-être  coupable ,  Lope  l'expiait  pai'  une  fer- 
veur religieuse  qui  dégénéra  en  mélancolie.  Vers 
le  commencement  d'août  1635,  quoiqu'il  se  sen- 
tît extrêmement  faible  ,  il  ne  voulut  pas  inter- 
rompre ses  exercices  religieux.  On  rapporte 
même  qu'il  se  donna  si  cruellement  la  discipline 
que  les  murs  de  sa  chambre  furent  trouvés 
teints  de  sang.  Il  mourut  quelques  jours  après, 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Le  duc  de  Sessa 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Pendant 
neuf  jours  le  corps  de  l'illustre  poëte  resta  ex- 
posé aux  hommages  du  public.  Trois  évêques 
officièrent,  et  les  premiers  seigneurs  du  royaume 
suivirent  le  convoi.  Marcela,  qui  depuis  qua- 
torze ans  avait  pris  le  voile,  demanda  que  le  cor- 
tège funèbre  passât  devant  son  couvent,  afin 
qu'elle  pût  voir  une  dernière  fois  la  face  de  celui 
dont  elle  avait  été  tendrement  aimée.  Tant  d'œu- 
vres  que  nous  venons  d'énumérer  dans  la  vie 
de  Lope  de  Vega  montrent  sans  doute  un  talent 
fécond,  une  grande  puissance  d'invention  et  une 
étonnante  facilité  de  versification;  cependant 
elles  ne  constiluent  que  la  partie  la  moins  écla- 
tante et  la  moins  durable  de  sa  gloire.  Sa  véri- 
table supériorité  est  au  théâtre;  c'est  là  qu'il  fut 
réellement  créateur.  Il  trouva  l'art  dramatique 
de  son  pays  dans  l'enfance,  et  il  le  porta  au  plus 
haut  point  de  perfection  qu'il  ait  atteint  en  Es- 
pagne. Ses  premières  pièces ,  Le  véritable 
Amant,  la  pastorale  de  Jacinto,  La  Rédemp- 
tion de  l'homme,  Le  Voyage  de  l'âme,  L'En- 
fant prodigue.  Le  Mariage  de  l'âme  et  du 
dj^in  amour,  écrites  dans  son  exil  de  Valence, 
diffèrent  à  peine  des  pastorales,  allégories, 
moralités  qui  étaient  à  la  mode  en  France  nn 
demi-siècle  plus  tôt  et  qui  avaient  été  détrônées 
par  des  pièces  imitées  des  anciens;  mais  une 
fois  à  Madrid,  et  bien  qu'il  n'eût  à  sa  disposition 
que  deux  misérables  théâtres,  il  développa  ra- 
pidement l'originalité  féconde  de  sa  manière. 
Ses  pièces  se  succédèrent  en  si  grand  nombre 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  dénombrement 
exact.  En  1603  il  en  donna  une  liste  de  trois 
cent  quarante-et-une  ;  en  1609,  le  nombre  s'é- 
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levait  à  quatre  cent  quatre-vingt-trois ,  en  1618 
à  huit  cents,  en  1619  à  neuf  cents,  en  1624  à 
mille  soixante-dix.  Après  sa  mort,  en  1635,  son 
ami  Montalvan  porta  le  nombre  de  ses  composi- 
tions dramatiques  à   dix-iiuit  cents  pièces  et 
quatre  cents  autos.  Ces  chiffres  ne  paraîtront 
pas  invraisemblables  si  l'on  songe  que  d'après 
Montalvan,  Lope  à  Tolède  écrivit  cinq  drames 
en  quinze  jours,  et  que  pour  écrire  un  acte  en- 
tier d'une  autre  pièce  il  mit  à  peine  une  demi- 
matinée.    De  ce  nombre  énorme  le  tiers  ou  le 
quart  seulement  (  plus  de  cinq  cents  pièces)  a 
été  imprimé.  Excepté  une  certaine  quantité  d'in- 
termèdes ou   petites   farces,   généralement  en 
prose,  toutes  ces  pièces  sont  en  vers,  portent  le 
titre  de  comédies  et  se  divisent  en  trois  Jorna- 
das  chacune.  Bien  que  l'auteur  et  ses  contem- 
porains n'aient  établi  aucune  distinction  entre 
ces  comédies,  il  est  nécessaire  pour  les  appré- 
cier de  les  diviser  en  plusieurs  classes;   nous 
suivrons  la  division  adoptée  par  Ticknor. 
^  La  première  classe  des  pièces  inventées  par 
Lope,  celles  où  il  semble  se  complaire  et  qui  sont 
restées  les  plus  populaires  en  Espagne  sont  les 
comédies  de  cape  et  d'épée  (  Comedias  de  capa 
y  espada  ).  Ce  nom  leur  vient  des  personnages 
qui,  appartenant  à  la  noblesse,  portaient  le  man- 
teau et  l'épée.  Elles  roulent  sur  des  aventures 
d'amour  et  offrent  presque  toujours  sous  l'in- 
trigue principale  uneintrigue  secondaire,  conduite 
par  des  serviteurs,  des  personnages  inférieurs  et 
formant  le  pendant  et  la  parodie  de  la  première. 
Les  titres  sont  choisis  avec  soin,  de  manière  à 
piquer  la  curiosité,  et  empruntés  souvent  d'an- 
ciens proverbes  rimes.  Le  nom  de  comédies  leur 
convient  assez  mal,  car  elles  sont  remplies  de 
duels,  de  meurtres  et  d'assassinats  ;  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  tragédies,  car  l'intrigue  en  est 
romanesqueetmêlée  d'incidents  bouffons,  les  dé- 
noûments  souvent  heureux,  le  dialogue  badin  et 
sentimental  -,  c'est  un  genre  intermédiaire,  très- 
différent  du  théâtre  classique  et  du  théâtre  fran- 
jçais,  très-différent  aussi  du  théâtre  anglais.  La 
jComédie  espagnole  n'est  point  faite  dans  un  but 
imoral;  elle  n'aspire  pas  à  peindre  des  caractères, 
bile  ne   veut  qu'intéresser  par  une  trame  habi- 
llement ourdie,  par  un  mélange  imprévu  de  per- 
sonnages élégants,  de  rustres  et  de  farceurs.  Que 
i 'intrigue  soit  vraisemblable  ou  non,  peu  importe, 
bourvu  qu'elle  soit  vive  et  amusante.  Quant  à 
'amorahté,  elle  est  d'un  genre  particulier.  Très- 
i;hatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  les  person- 
jiages    ignorent   les    scrupules   de   l'honnêteté 
tomrnune  ;  mais  ils  sont  braves,  élégants,  spiri- 
uels,  passionnés,  et  le  public,  charmé  de  leur 
ionne  mine,  de  leur  langage  raffiné  et  de  leurs 
iirands  coups  d'épée,   les    dispense  d'observer 
trictementleslois de  la  morale.  Parmi  les  comé- 
dies de  cape  et  d'épée  on  remarque  :  La  Beauté 
\aide,  L'Argent  fait  r homme.  Les  Pruderies  de 
Ulise,  V  Acier  de  Madrid  (El  Azero  de  Madrid  ), 
ni  a  donné  à  Molière  l'idée  de  sou  Médecin 


malgré  lui  et  qui  est  supérieure  à  l'imitation  de 
l'auteur  français ,  La  Nuit  de  la  Saint-Jean, 
Folle  pour  d'autres  et  sage  pour  soi,  La  Ré- 
compense de  bien  parler,  et  beaucoup  d'au- 
tres pièces  encore,  qui  montrent  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  talent,  quelle  facilité  d'inven- 
tion possédait  le  poète  espagnol. 

Les  drames  historiques,  qui  forment  une  autre 
grande  classe  des  pièces  de  Lope  de  Véga,  ne 
diffèrent  des  comédies  de  cape  et  d'épée  que 
par  la  position  plus  élevée  des  personnages,  rois, 
princes,  parle  ton  sérieux,  imposant  du  dialo- 
gue ;  du  reste  ce  sont  les  mêmes  intrigues  com- 
pliquées, la  même  sentimentalité  romanesque, 
le  même  mélange  de  grotesque;  l'histoire  ne 
fournit  que  le  point  de  départ  et  le  prétexte.  Une 
des  plus  curieuses  pièces  en  ce  genre  est  Rome 
incendiée  [Romaabrasada),  fondée  beaucoup 
moins  sur  les  historiens  latins  que  sur  une  com- 
pilation en  partie  fabuleuse  appelée  Chronique 
générale  d'Espagne.  Il  est  difficile  de  défigurer 
plus  complètement  une  époque,  et  c'est  en  com.- 
parantcette  pièce  informe  avec  le  Jw/es  César  àç; 
Shakspeare  que  l'on  comprendra  l'immense  dis- 
tance qui  sépareles  deux  auteurs  (1).  Du  reste  les 
autres  pièces  historiques  de  Lope  sont  loin  d'être 
aussi  mauvaises;  quelques-unes  sont  ingénieuses 
et  intéressantes,  comme  Le  Prince  parfait, 
dans  lequel  il  a  représenté  l'idéal  de  la  perfection 
royale  sous  la  figure  de  don  Juan  de  Portugal,  fils 
d'Alphonse  V,  Le  Nouveau  Monde,  qui  embrasse 
quatorze  ans  delà  vie  de  Colomb,  depuis  ses 
premières  propositions  à  la  cour  de  Portugal , 
jusqu'à  son  retour  triomphal,  La  Punition,  non 
la  Vengeance  [Et  Castigo  sin  Venganza), 
fondée  sur  ce  sombre  épisode  des  annales  de 
Ferrare  qui  a  fourni  à  Byron  le  sujet  de  Pa- 
risina.  Le  chef  d'œuvre  de  Lope  en  ce  genre 
est  L'Étoile  de  Séville{La  Estrella  de  Sevilla), 
drame  noble  et  pathétique,  qui  ^contient  beau- 
coup de  scènes  admirables  (2). 

Le  drame  historinue  chez  Lope  de  Vega  n'est 
qu'une  forme  plus  noble  de  la  comédie  de  cape 
et  d'épée  ;  c'est  encore  cette  comédie,  mais  plus 
familière ,  que  nous  trouvons  dans  les  pièces 
consacrées  à  des  personnages  de  la  classe  com- 
mune, telles  que  L'Esclave  de   son  Amant, 


(1)  La  distance  paraîtrait  à  peine  moindre  si  l'on  compa- 
rait les  pièces  purement  romanesques,  par  exemple  :  ia 
Fatalité  déplorable  (La  Ptierza  lastimosa)  de  Lope  avec 
le  Cymbeline  de  Shakspeare ,  qui  pour  le  sujet  offre 
quelque  ressemblance.  La  Dyonise  et  même  VlsaOelle  du 
poëte  espagnol  sont  de  bien  pâles  esquisses  à  côté  de  17- 
mogéne  de  Shakspeare. 

(2)  Les  drames  historiques  de  Lope  offrent  du  moins 
dans  les  sujets  beaucoup  de  variété;  ils  sont  empruntés 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire  d'Espagne,  depuis  la 
monarchie  gothique  jusqu'au  règne  de  Philippe  II  .-  Le 
dernier  Moi  goth.  Les  aventures  de  jeunesse  de  Bernard 
del  Carpio,  Bernard  en  France,  Les  sept  Enfants  de 
Lara,  Mudarra  le  Bâtard,  La  Conquête  de  l'Arauco,  La 
sainte  Ligue  (croisade  contre  les  Turcs  en  1571)  ;  et  même 
à  rhistoire  étrangère  contempor:iine  ,  comme  dans  Le 
Grand  duc  de  3Ioscovie,  où  il  est  question  de  l'usurpa- 
tion de  Boris  Gudunow  à  iVloscou,  en  1606. 


6)9 

L  Homme  sage  à  la  maison ,  Théodora,  Les 
Captifs  d'Alger.  Dans  ces  trois  formes  de 
drame  que  Lope  avait  trouvées  à  l'état  de  gros- 
sière ébauche,  et  qu'il  avait  si  heureusement 
perfectionnées,  il  pouvait  montrer  tonte  la  fer- 
tilité de  son  i;énie,  et  il  n'aurait  probablement  pas 
écrit  de  pièces  d'un  antre  genre,  s'il  n'y  eût  été 
forcé  par  les  circonstances.  En  1598,  l'Église 
obtint  du  gouvernement  l'interdiction  de  toutes 
les  pièces  séculières  à  Madrid.  Lope,  forcé  de  se 
conformer  au  nouvel  état  de  choses,  se  rejeta 
sur  les  snjeis  pieux  ,  qu'il  traita  avec  sa  facilité 
ordinaire,  mais  non  pas  avec  la  gravité  conve- 
nable. De  ces  pièces  sacrées  (comedias  de  san- 
tos),  une  des  plus  remarquables,  est  la  Nais- 
sance du  Christ  ;  mais  en  général  elles  ne  sont 
guère  supérieures  aux  mystères  du  moyen  âge. 
A  ce  genre  pieux  se  rattachent  des  petites  pièces, 
appelées  Représentations  du  Saint-Sacrement 
{Autos  sacramentales). 

On  sait,  que  les  processions  du  saint- sacrement 
se  faisaient  à  Madrid  et  dans  les  autres  villes  de 
l'Espagne  avec  une  pompe  qui  était  elle-même  un 
étrange  spectacle.  En  tête  on  portait  l'effigie  d'un 
monstre  marin  appelé  Tarasqne,  surmontée  d'un 
autre  figure  représentant  la  prostituée  de  Baby- 
lone, c'est-à-dire, suivant ladate,  Annede  Boleyn, 
ou  Elisabeth  ;  à  la  suite  des  deux  monstres  venaient 
des  enfants,  des  hommes  et  des  femmes  qui,  la 
tôte  ceinte  de  couronnes,  chantaient  des  hymnes 
et  des  litanies  et  exécutaient  des  danses  natio- 
nales au  son  des  castagnettes.  Après  de  gigan- 
tesques mannequins  représentant  des  Maures  et 
des  nègres ,  venaient  le  clergé  portant  le  saint- 
sacrement,  puis  le  roi  avec  toute  sa  cour  et  le 
reste  de  la  procession,  qui  était  fermée  par  des 
chars  remplis  d'acteurs.  Ces  acteurs,  à  la  fin  de 
la  cérémonie,  donnaient  en  pleine  rue  !a  lepré- 
sentation  d'un  auto.  L'auto  complet  se  compo- 
sait d'une  loa  ou  prologue,  qui  rappelait  par  des 
plaisanteries  la  procession  ;  d'un  intermède  bouf- 
fon mêlé  de  quelques  chansons  populaires,  et 
de  Yauto,  proprement  dit,  sorte  de  moralité 
sacrée  qui,  quoique  un  peu  plus  grave  que  le  pro- 
logue et  l'intermède,  contenait  encore  beaucoup 
de  plaisanteries.  Par  exemple  dans  Le.  Pont  du 
monde,  le  prince  des  ténèbres  place  le  géant 
Leviathansur  le  pont  du  monde  pour  interdire  le 
passage  à  tous  les  survenants  qui  ne  reconnaîtront 
pas  sa  suprématie.  Adam  et  Eve  arrivent  les  pre- 
miers «  vêtus  très-galamment  à  la  mode  fran- 
çaise »  et  rendent  l'hommage  demandé. 

Après  cette  énumération  des  divers  genres  de 
poésie  dramatique  cultivés  avec  un  succès  éclatant 
et  une  prodigieuse  fécondité  par  Lope  de  Vega, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  carac- 
tère de  son  génie.  Il  manque  de  profondeur,  et 
ne  s'arrête  ni  à  peindre  les  passions  dans  leur 
généralité  comme  le  théâtre  français  ,  ni  les  ca- 
ractères comme  Shakspeare;  il  ne  transporte  sur 
la  scène  que  les  incidents  compliqués  de  la  vie, 
les  fugitives  apparences  du  monde.  Ce  mouve- 
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ment  rapide  amuse  le  spectateur,  sans  laisser  de 
traces  dans  l'esprit.  Aussi  Lope  de  Vega ,  malgré 
les  plus  heureux  dons  de  la  nature,  n'a  créé  aucun 
de  ces  types  durables  qui  vivent  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  avait  cependant  médité 
sur  l'art  dramatique  ,  et  l'on  voit  par  son  petit 
poème  sur  \'Art  nouveau  de  composer  des  co- 
médies {El  Arte  nuovo  de  hacer  comedias  ) 
qu'il  connaissait  bien  les  règles  pratiquées  par 
les  anciens  et  exposées  dans  Aristote.  «  Mais, 
dit-il,  celui  qui  maintenant  suit  les  règles  de  l'art 
meurt  sans  gloire  et  sans  récompense;  tant  il  est 
aisé  à  la  coutume  de  l'emporter  sur  la  raison.  » 
«  Lorsque  j'ai  à  composer  une  comédie,  ajoute- 
t-il,  j'enferme  sous  de  triples  verroux  tous  les 
préceptes ,  j'éloigne  de  mon  cabinet  Plaute  et  Té- 
rence,  do  peur  d'entendre  leurs  cris;  car  la  vé- 
rité réclame  à  haute  voix  dans  ces  volumes 
muets.  J'écris  alors  suivant  l'art  dramatique 
qu'inventèrent  ceux  qui  voulurent  obtenir  les 
applaudissements  de  la  foule.  En  effet,  c'est  le 
public  qui  nous  paye,  et  il  est  juste  que  nous 
écrivions  des  sottises  pour  lui  complaire.  »  Il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  passage  ironique.  En 
s'affranchissant  des  unités  classiques,  Lope  obéis- 
sait moins  aux  exigences  du  public  qu'à  la  pente 
de  son  esprit  improvisateur  et  ennemi  de  la  con- 
trainte. Son  tort  n'est  pas  d'avoir  violé  des  rè- 
gles arbitraires,  mais  d'avoir  imparfaitement 
tiré  parti  des  libertés  qu'il  s'accordait,  et  de  nous 
avoir  donné  des  combinaisons  à  la  fois  artifi- 
cielles et  capricieuses  de  l'imagination ,  au  Heu 
d'une  peinture  vraie  de  la  vie  humaine.  Du  reste, 
si  ses  comédies  pèchent  par  l'ensemble,  elles 
offrent  beaucoup  de  finesse  dans  les  détails, 
de  vivacité  et  de  naturel  dans  le  dialogue,  de 
charme  dans  la  versification  et  surtout  une  ri- 
chesse, une  variété  d'invention  qui  n'ont  pas  été 
surpassées.  Le  théâtre  de  Lope  de  Vega  forme 
vingt-six  volumes  in-4",  publiés  de  1609  à  à  1647 
Vingt  volumes  parurent  de  son  vivant;  les  six 
autres  se  composent  de  cinq  formant  une  série 
régulière  de  vingt-cinq  volumes,  et  d'un  volume 
imprimé  à  Saragosse,  lequel  fait  double  avec  le 
vingt-quatrième  de  l'édition  de  Madrid  pour  le 
chiffre,  mais  non  pour  le  contenu,  qui  est  tout 
différent.  A  cette  suite  de  vingt-cinq  volumes 
dont  un  double,  il  faut  ajouter  le  Vega  del 
Parnasso,  publié  en  1637,  et  qui  renferme  huit 
comédies;  Les  Autos  sacramentales,  Loas,  y 
Entremeses  ;  Madrid ,  1644,  in-4°.  Les  autres 
ouvrages  de  Lope  ont  été  recueillis  par  Sancha 
so[}sïet\tre d'Obras suellas;  Madrid,  1771-1779, 
21  vol.  in-4°.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque 
espagnole  de  Baudry  un  choix  en  un  volume 
des  comédies  de  Lope.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  été  traduites  en  français  par  La  Beaumell6 
et  Esménard  ,  pour  la  Collection  des  théâtres 
étrangers,  dont  elles  forment  les  tomes  XIV  et 
XV  ;  Paris,  1 822,  in-8°.  M.  Damas-Hinard  a  aussi 
donné  une  traduction  du  Théâtre  choisi  Ai 
Lope  de  Vega;  Paris,  1842, 2  vol.  ia-12.    L.  l 
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t.arramendi ,  Planto  funèbre  en  la  rrnwrte  de  Lope 
î'plix  de  Fega  Corpio  ;  Pampelpnp,  1635,  in-4'',  —  Mon- 
ta Ivnn,  Fama  posthuma  a  la  vida  y  iiiiterle  del  dnctor 
Frctj  Lope  Félix  de  F'ega-Carpio.  —  Scdnno,  Parnaso 
cspaTiol.  —  Nicolas  Antonio,  Bibliothica  IJispana  nova. 
—  LorU  Holl.ind.  Some  Account  qrthe  life  and  writmgs  of 
Lope  Félix  de  f-'eqa-Carpio.  —  Enic.  v.  il.  Biirg,  Stmlien 
ûber  J.ope  de  Fega-Carpio.  —  La  Beauinelle,  Notice 
sur  Lope  de  Fega.  en  lèle  de  sa  traduction.  —  Fauftci, 
LopB  de  Fega,  dans  la  Bévue  des  Ueiux  Mondes.,  1"  sep- 
tembre 1839,  13  septembre  1843.  —  Tirknor,  Historij 
of  Spanish  Literature,  t.  H.  —  Schack,  Gesehicfite  der 
dramatischen  Literatur  in  Spanien- 

LOPES  (Ferriâo),  célèbre  chroniqueur  por- 
itiigais,  né  vers  1380,  mort  en  1449.  11  était  che- 
valier de  la  maison  de  l'infant  don  Heprique  et 
secrétaire  du  frère  de  ce  prince,  le  saint  In- 
fant. Joâ5  l"  le  chargea  du  soin  <îe$  archives 
jen  1418.  Aifonse  V  ou  plutôt  son  oncle  don 
jPedro  d'Alfarrobeira  appréciait  si  bien  ses  tra- 
vaux qu'il  lui  avait  accordé  une  pension  men- 
suelle de  50Q  reis.  Nommé  gai'de  général  des 
^archives  du  Portugal  (  guar4a  îfior  dp,  Torre  do 
Tonibo),  Lopes  ne  se  contenta  pas  de  rassembler 
les  monuments  écrits ,  dont  on  pouvait  s'aider 
pour  composer  une  histoire  générale  du  Portu- 
gal, il  voyagea  dans  l'étendue  du  royaume,  et 
se  mit  surtout  en  rappoit  avec  les  hommes  qui, 
ayant  participé  aux  affaires,  pouvaient  l'éclairer 
sur  la  marclie  des  événements.  Il  paraît  que  ce 
fut  don  Duartequi,  vers  1434,  l'engagea  à  écrire 

(régulièrement  les  chroniques  des  rois.  Un  trai- 
tement de  1,400  libras  lui  fut  alloué  pour  cet 
office,  et  il  le  conserva  toute  sa  vie.  Chargé  d'an- 
iUées,  il  se  démit  de  son  titre  en  faveur  de  Gomez 
Eanez  de  Azurara,  et  mourut  dans  la  retraite. 
Aux  yeux  des  Portugais,  Fernâo  Lopes  n'est  pas 
seulement  un  chroniqueur  exact  et  laborieux; 
par  les  qualités  de  son  style,  c'est  un  grand 
historien,  et  l'école  moderne  n'hésite  pas  à  lui 
donner  ce  titre.  On  peut  dire  que  l'individualité 
de  Fernâo  Lopes  est  une  conquête  de  la  cri- 
tique moderne.  Ses  récits,  empreints  d'un  ca- 
ractère si  original,  étaient  confondus  avec  ceux 
de  Ruy  de  Pina,  au  point  qu'en  1505  Galvâo 
pouvait  se  plaindre  de  l'impossibilité  qu'il  y 
lavait  à  se  les  prociirer.  On  ne  tarda  pas  à  recon- 
:naître  néanmoins  que  les  chroniques  de  deux 
irègnes,  ceux  de  D.  Pedro  et  de  D.  Fernando, 
ilui  appartenaient  ;  en  1753  le  P.  Rayam  publia  la 
[première  Croniea  del  rey  dan  Pedro  I;  Lis- 
'bonne,  in-4°;  réimp.  en  1760.  En  1810  M.  Cor- 
iiea  de  Serra  consacra  le  t.  IV  de  sa  Colleçào  de 
livros  ineditos  de  historia  portugueza  à  l'his- 
toire de  ce  règne  par  p.  Lopes,  ainsi  qu'à  la 
Chronica  do  senhor  Fernando  JYono,  rey  de 
Portugal.  L'orthographe  du  temps  a  été  res- 
titw^e  et  les  passages  altérés  par  Bayam  ont  été 
rétablis.  ïrigoso  d'Arragâo  Morato,  qui  avait  fait 
une  étude  approfondie  de  Lopes,  a  mis  en  tête 
de  ce  volume  une  notice,  oîi  il  élucide  plusieurs 
points  contestés  (1).  F.  Denis. 

(l)Une  bonne  édition  de  Frolssart  ne  pourra  pas  être 
donnée  en  France  sans  que  l'on  compare  soigneusement 
ses  récits  à  ceux  de  Fernâo  Lopes. 


I       3Icmorias  da  Aca^emia  dus  Sciencias.  -  O  Panorama, 

i   Jornat  literario,  l™  série,  t.  lli,  p.  196.—  Francisco  Oias, . 
'    Obras.  —  Hevista  universal  Lisbonense. 

i  LOPES  (Francisco  ),  poète  et  littérateur  por- 
tugais, né  à  Lisbonne,  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  lit  paraître  de  nombreux  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  qui  furent  goûtés  de  ses  contemporains, 
ainsi  que  l'attestent  des  réimpressions  fréquentes; 
on  remarque  entre  autres  :  Santo  Antonio  de 
Lisboa,  poema  ;  Lisbonne,  1610,  in-4°,  suivi 
d'une  seconde  partie  et  de  l'histoire  des  martyrs 
du  Maroc;  1671,  in-4'';  —  Feltos  heroïcos  et 
milagres  do  S.  Xavier  ;  Md.,  1622,  in-fol.; — 
Honra  da  patria,  sextilhas ;Md.,  1628, in-S"; 
—  Gloria  de  Portugal;  ibid.,  1641,  in  fol.;  — ■ 
Passa  tempo  honesto,  recueil  de  vers  en  deux 
parties;  ibid.,  1658-1659,  2  vol.  in-24.  P.  L. 
Summaria  da  Bibliotheca  Lusitana,  U. 

LOPES  (  Pedro  ),  poète  latin  moderne,  né  à 
Abrantès  en  Portugal,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  reçut  à  Sa- 
lamanque  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine en  Portugal.  Il  cultivait  la  poésie  avec 
succès,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  Poesis 
philosophica,  in  VI  libros  digesla ,  de  toti- 
dem  rébus  quas  physici  non  naturales  va- 
cant ;  Coïmbre,  1618,  in-4°  :  l'auteur  s'est  pro- 
posé Lucrèce  pour  modèle,  et  l'a  imité  heureuse- 
ment en  quelques  passages;  son  poème  traite 
de  l'air,  du  mouvement,  du  sommeil,  de  l'inani- 
tion, des  passons  et  des  aliments;  —  Flosculus 
Medicinee;  Lisbonne,  1620,  in-S";  réimp.  à  Ma- 
laga,  1633,  in-4°;  —  Dulcis  miscellania  di- 
verso  poemate;  Malaga,  1637,  in-4°;  —  Epi- 
yrammatain  laudem  Lupï  da  Vega-Carpio, 
ouvrage  posthume.  p. 

liarbosa  Machado,  Hibl.  Lusit. 

LOi>ES  DA  VEIGA  {Antonio),  poète  portu- 
gais, né  en  1!)86,  à  Lisbonne,  mort  en  1556,  à 
Madrid.  Il  vint  de  bonne  heure  s'établir  dans 
cette  dernière  ville,  et  y  tint  un  rang  considérable 
parmi  les  beaux  esprits  du  temps.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  en  langue  castillane;  nous  citerons: 
JArïca  Poesia;  Madrid,  1620,  in-S"  ;  —  El  per- 
fecto  Senhor,  sueno  politico  con  otros  dis- 
cursos  y  las  poesias  ultimas ;  ibid.,  1626, 
in-8°,  et  1652,  in-4°;  —  Heraclito  y  Démo- 
crito  de nuestro  siglo;ihiA.,  1641,  in-4''.  P. 

Nie.  Antonio,  hiblioth.  Hispana. 

LOPEZ  (Jaime),  surnommé  .È'^  J/mc?o  (  le 
Muet  ),  né  à  Madrid ,  peintre  espagnol  du  quin- 
zième siècle,  que  l'on  a  souvent  confondu  à  tort 
avec  le  célèbre  Juan  Fernandez  Navarette  el 
Mudo,  son  contemporain,  également  sourd- 
muet.  Jaime  Lopez  ne  fut  jamais  un  peintre 
de  premier  ordre.  Il  a  pourtant  décoré  avec  goût 
l'ermitage  de  Notre-Dame-del-Prado.  A.  de  L. 

Catalogo  de  los  Cuadros  que  existen  colocados  en  el 
real  museo  de  pinturas  del  Pardo;  Madrid,  1824.  —  No- 
tifia de  los  Cuadros  que  se  liallan  en  el  Pardo,  etc. 
Madrid,  1828. 

LOPEZ  (  Yago),  peintre  espagnol,  né  à  To- 
lède, vers  1465,  mort  vers  1530.  II  apprit  soq 


Natus  Iber,  vixit  Gallus,  Ipgemque  secutus, 
Auspice  nunc  Christo,  mortuus  astra  tenet. 

P.    L— Y. 

Balzac.  Entretiens.  —  La  Force,  Mémoires.  —  Tal- 
lemanl  des  Réaux,  Historiettes. 

LOPEZ,  nom  commun  à  plusieurs  médecins 
espagnols  du  seizième  siècle,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : 
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art  sous  les  leçons  de  Antonio  del  Kincon  et  de- 
vint excellent  fresquiste  et  bon  peintre  d'histoire. 
De  1495  à  1.508,  il  orna  la  cathédrale  de  Tolède; 
malheureusement  le  temps  n'a  laissé  que  peu  de 
traces  de  ses  œuvres.  En  1519,  avec  Alonzo 
Sanchez,  il  décora  le  grand  théâtre  de  l'univer- 
sité de  Alcala-de-Henarès.  Les  peintures  de  Yago 
Lopez,  fort  rares  d'ailleurs,  témoignent  que  cet 
artiste  fut  un  des  plus  remarquables  de  son  temps 
dans  le  genre  gothique.  A.  de  L. 

Giitierrez  de  los  Rios,  La  Noticia  gênerai  para  le 
estimacion  de  las  yirtes  ;  Madrid,  1600.  —  Cean  fiermu- 
dez,  Dicc.  hist.  de  las  Betlas- Artes.  —  Quilliet,  Diction- 
naire des  Peintres  espagnols. 

LOPEZ  (Alphonse),  financier  français,  né  en 
1572,  en  Espagne,  mort  le  29  octobre  1649, 
à  Paris.  Chrétien  de  religion  et  maure  de 
race,  il  prétendait  descendre  des  Abencerages 
de  Grenade,  et  vint  en  France  dès  1604,  afin 
de  ménager  un  traité  secret  contre  l'Espagne 
entre  ses  compatriotes  et  le  roi  de  France. 
Ainsi  que  l'atteste  la  correspondance  du  ma- 
réchal de  La  Force,  ce  dernier  avait  reçu  des 
ordres  secrets  à  ce  sujet.  La  mort  de  Henri  IV 
mit  fin  à  ces  négociations  que  la  difficulté  même 
d'aboutir  avait  traînées  en  longueur.  Lopez, 
trop  compromis  vis-à-vis  du  gouvernement  es- 
pagnol ,  resta  en  France,  où  il  ne  tarda  pas  à 
faire  fortune  dans  le  commerce  des  diamants. 
Les  grands  seigneurs  besogneux  s'adressèrent 
souvent  à  lui ,  et  par  leur  crédH  il  gagna  de 
grosses  sommes  en  trafiquant  pour  le  compte 
de  l'État  et  des  particuliers.  Balzac,  faisant  le 
modeste  sur  le  mérite  de  ses  lettres,  disait  : 
«  Je  ne  pense  pas  que  le  seigneur  Lope  fust 
assez  hardy  pour  me  prester  vingt  escus  des- 
sus. «  On  s'obstinait  à  le  faire  passer  pour  juif, 
bien  qu'il  fût  chrétien,  et  comme  il  vendait  un 
crucifix  bien  cher  :  «  Vous  avez,  lui  dit-on, 
vendu  l'original  à  si  bon   marché!  » 

Jl  est  souvent  question  de  Lopez  dans  le  Jour- 
nal du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'employait  dans 
ses  affaires  secrètes.  Ce  grand  ministre,  s'il  faut 
en  croire  Tallemant  des  Réaux,  lui  joua,  pour  se 
divertir,  un  tour  assez  cruel.  Comme  Lopez  s'en 
revenait  de  Rueil  avec  toutes  ses  pierreries,  il  le 
fit  attaquer  par  des  gens  apostés  ,  qui  menacè- 
rent de  le  dévaliser.  La  peur  qu'il  éprouva  fut  tel- 
lement grande  qu'il  faillit  mourir,  et  le  cardinal, 
pour  le  calmer,  l'invita  à  manger  à  sa  propre 
table.  Il  lui  donna  commission  de  faire  cons- 
truire des  vaisseaux  en  Hollande,  et  au  retour  il 
le  nomma  conseiller  d'État.  Lopez  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Eustache,  et  l'on  grava  ce 
distique  sur  son  tombeau  : 
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LOPEZ  y  CORELL4  (Alonso),  auteur  d'ut | 
ouvrage  en  vers  avec  commentaire  en  prose  j 
Secretos  de philosophia  medicina;  1539, in-4»i 
goth.,  réimpr.  à  Valladolid,  1546,  in-4°,etî' 
Saragosse,  1547,in-fol. 

LOPEZ  VILLALOBOS  (Frawcwco)  a  publié 
El  Sumario  de  la  Medicina,  con  un  iraladi 
sobre  las  pestiferas  ôw&as  ;  Salamanque,  1498 
in-fol.  goth.;  ce  livre  fort  rare,  écrit  en  vers,  es 
le  premier,  en  Espagne,  où  il  soit  question  de  li 
maladie  vénérienne;  l'auteur  ne  doit  pas  étn 
confondu  avec  le  naturaliste  François  de  Villa 
lobos  [voy.  ce  nom). 

LOPEZ  (  Pedro),  né  à  Zamora,  eut  au  seizièmi 
siècle  une  grande  réputation  comme  vétérinaire 
On  a  de  lui  :  Libro  de  Aibeyterïa ,  que  trac 
ta  del  principio  y  generacion  de  los  cavallos 
Logrono,  1588,  in-fol. 

LOPEZ  DE   HENOJOSA    (Alonso),  pratiqua, 
son  art  au  Mexique,  où  il  fit  paraître  :  Siana 
recopilacion  de  Cirurgia,  con  un  arte  parc 
sangrar  y  examinar  bar beros  ;  Mexico,  1595 
in^".  K. 

Antonio,  Bibl.ffispana. —  Brunet,  Man.du  Libraire 

LOPEZ  (Alonzo),  poète  et  critique  espagnol! 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
Il  fut  surnommé  le  Pinciano,  du  nom  de  sa  villi 
natale  Valladolid  (en  latin  Pïntia).  Il  exerça  1; 
médecine,  et  fut  attaché  à  la  princesse  Marie di, 
Castille,  fille  de  Charles  Quint.  Il  est  connu  pai 
un  traité  de  critique  littéraire  intitulé  :  Philal 
sophia  antiqua  poefica;  Madrid,  1596,  in-4° 
2eédit.,  1778,2  vol.  in-S";  c'est  un  commentaire 
un  développement  savant  et  parfois  très-ingéj 
nieux  de  la  Poétique  d'Aristote.  Moins  heureuî 
comme  poète  que  comme  critique,  il  composii 
sur  Pelage  un  poème  médiocre  et  ennuyeux 
El  Pelayo;  Madrid,  1605,  in-8°.  On  cite  eoi 
core  de  lui  un  ouvrage  médical  :  Hippocrati\ 
Prognosticum  ;  Madrid,  1596,  in-4°.         Z. 

Nicolas  Antonio,  Hibliottieca  Hispana  nova.  — Bouter» 
week,  Histoire  de  la  Littérature  espagnole,  1. 1,  p. 
—  Ticknor,  History  of  Spanisli  Littérature,  l\,  304;  1(11 
201,  419. 

LOP  Ez  (  Duarte),  voyageur  portugais,  né  à  Bei- 
navente  (Estramadure).  Il  partit  d'Evoraen  I57i 
pour  le  Congo,  etrésidaà  Loanda  jusqu'en  1587^ 
Le  roi  de  Congo  dom  Alvare  l'envoya  alors  ei 
ambassade  auprès  du  pape  Sixte  Quint  et  de  Phi. 
lippe  II,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal.  Cette  miS' 
sion  avait  pour  but  de  leur  exposer  le  triste  étai' 
du  christianisme  dans  le  Congo  et  de  solliciter  des 
secours  en  apôtres,  en  soldats  eten  argent.  Lopei 
ne  rapporta  en  Afrique  que  de  vagues  promesses; 
on  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Felipe  Pigafetta  a  ré- 
digé, d'après  les  notés  de  Duarte  Lopez,  une  Be-i 
latione  del  reamedi  Congo,  etc.;  Rome,  1591, 
in-4'',  avec  cartes  et  fig.  Cet  ouvrage  est  extrême- 
ment curieux ,  et  complète  les  récits  de  Merolla' 
et  de  Dapper.  Il  fait  surtout  connaître  l'histoirt* 
poolique  du  Congo  et  la  série  de  ses  monarques.* 
Il  en  existe  des  traductions  latine  (Franc* 
fort,  1598),  anglaise  et  allemande.DeBryetPur-' 
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las  en  ont  publié  des  extraits  dans  leurs  col- 
ctions  des  voyages.  A.  de  L. 

Walkcnaër,  Collection  de  Foyagts,  LXIV.  passim.  — 
Potier,  Congo ,  Afrique,  t.  V,  dans  V Univers  pitto- 
•sque,  p.  419. 

LOPEZ  {Juan),  hagiographe  espagnol,  né 
1 1524,à  Borja  (Aragon),  mott  en  janvier  1632, 
Paiencia.  11  était  un  des  habiles  prédicateurs 
î  l'ordre  de  Saint-Dominique,  lorsqu'en  1595 
fut  élevé  à  l'évêché  de  Cortone,  en  Calabre, 
où  il  passa  en  1 598  à  celui  de  Monopoli  dans  la 
ouille.  11  résigna,  en  1608,1a  dignité  épiscopale 
)ur  se  retirer  dans  un  couvent,  à  l'âge  de  cent 
lit  ans.  On  a  de  lui  :  Rosario  de  Nueslra 
nora;  1584,  in-8°;  —  Epiiome  SS.  Patrum; 
)me,  1596,  4  vol.  in-foi.;  il  y  a  de  cet  utile 
régé  diverses  éditions ,  dont  la  meilleure  est 
ille  d'Anvers,  1622,  que  l'auteur  avait  revue; 
•.Mémorial  de  diversos  exercicios  ;  Barcelone, 
bo,  in-S°;  —  Exposicion  de  los  VII  Psal- 
ps  peni^encJaZes;  Valence,  1602,  in-S";  — 
Istoria  gênerai  de  San  to- Domingo  y  de  su 
iden  de  Predicadores  ;  Valladolid,  1613-1C22, 
.vol.  in-fol.,  suite  de  l'ouvrage  commencé  par 
rdinand  de  Castille.  Lopez  avait  quatre-vingt- 
huit  ans  lorqu'il  en  publia  la  quatrième  par- 
—  Manual  de  Oraciones  diversas;  ibid., 
14,  etc.  P.  L. 

.  Marieti,  Historia  ecclesiast.,  1.  XIV.— Blasco  Lanuza, 
;t.  ecclesiast.  regni  Aragonias.  —  Quélif  et  Échard, 
'■ipt.  ordin.  Prœdicat-,  11. 

iLOPËZ  {Gregorio),  auteur  religieux  espa- 
lol,  né  le  4  juillet  1542,  à  Madrid,  mort  le 
i  juillet  1596,  au  bourg  de  Sainte-Foi ,  près 
sxico.  11  quitta  ses  parents  fort  jeune,  pour 
1er  vivre  dans  la  Navarre  avec  un  saint  er- 
ite,  dont  il  partagea  pendant  plusieurs  années 
;  pratiques  austères.  Après  avoir  été  page  à  la 
Ur,  il  passa  en  1562  dans  la  Nouvelle  Espagne, 
orda  au  port  de  Vera-Cruz ,  où  il  distribua 
ix.  pauvres  des  étoffes  qu'il  avait  apportées ,  et 
!  mit  à  prêcher  l'Évangile  aux  Indiens.  Avec 
îde  de  ces  derniers,  il  se  bâtit  une  cellule  dans 
vallée  d'Amajac,  à  sept  lieues  deZacatecas; 
isieurs  fois  depuis  il  changea  de  demeure, 
inant  rigoureusement,  priant  beaucoup,  et 
ivaillant  de  ses  mains  pour  suffire  à  sa  nour- 
iiire.  Il  passa  trente-trois  années  dans  cette 
J!  pénitente.  On  a  de  lui  :  Explicacion  del 
|'oca/i/?5e  ;  Madrid ,  1678,  in-4° ,  ouvrage  dont 
lissuet  faisait  un  cas  particulier;  —  Chrono- 
fia  dos  tempos ,  qui  s'arrête  au  pontificat  de 
îmentvni;  —  Tractado  das  propriedades 
s  eri>as;  ces  deux  derniers  livres  sont  restés 
muscrits,  ainsi  que  divers  traités  sur  l'astro- 
mie,  la  théologie  et  l'agriculture.  La  vie  de 
ipez  a  été  écrite  en  espagnol  par  Francisco 
za,  curé  de  Mexico  (Arnauld  d'Andilly  en  a 
nné  une  traduction  française),  et  en  latin  par 
Bedetti,  moine  dominicain  de  Rome.  P. 
ledetti.  De  T^ita  et  Rébus  gestis  Greg.  Lopez,  Hispani  ; 
me,  17S1,  in-8o.  —  N.  Antonio,  ISiblioth.  Hispana.  — 
)rgio  Cardoso.,  Agiologio  Lusitano,  ad  dievi  13  7nart. 

liOPËZ  (i^raHcisco),  peintre  espagnol,  vivait 
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à  Madrid  en  1598.  Elève  et  ami  du  célèbre 
Gaspard  Becerra,  il  aida  son  maître  dans  la  dé- 
coration du  palais  royal  de  Madrid  et  dans  celle 
du  Pardo.  Becerra  en  faisait  tant  de  cas,  qu'en 
mourant  il  le  recommanda  spécialement  à  Phi- 
lippe II.  Ce  monarque  prit  en  considération  le 
testament  de  Becerra,  et  chargea  Francisco  Lopez 
de  la  décoration  du  monastère  de  Monserrate 
en  Catalogne.  Les  autres  œuvres  de  Lopez  sont 
perdues  ou  attribuées  à  ses  nombreux  homo- 
nymes. A.  deL. 

Bermudez,  Diccionario  storico.  —  Archives  du  Musée 
de  Madrid.  —  QuilUet,  Dictionnaire  des  Peintres  espa- 
gnols. 

LOPEZ  (Pedro),  peintre  espagnol,  vivait  en 
1608.  Un  des  meilleurs  élèves  du  Greco,  il  pei- 
gnait avec  autant  d'élégance  que  de  correction; 
mais  ses  ouvrages  sont  peu  nombreux;  le  prin- 
cipal est  la  magnifique  Adoration  des  Mages 
qui  se  voit  chez  les  Trinitaires  de  Tolède. 

A.  DE  L. 

Qiiilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LOPEZ  (  Duarte),  compositeur  portugais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
11  était  clerc  bénéficié,  et  tint  l'emploi  de  maître 
de  chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Lisbonne.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'âge 
de  cent  trois  ans ,  il  fut  nommé  recteur  de  l'é- 
vêché diocésain.  Lopez  eut  pour  maître  de  com- 
position Manoël  Mendez  d'Évora  ;  le  style  de  ses 
œuvres  musicales,  très  nombreuses,  a  beaucoup 
d'an alogie«4 avec  celui  de  Benevoli.  Il  jouit  dans 
son  pays  d'une  grande  réputation.  Nous  citerons 
de  lui  :  Opuscula  Musica  nunc  primum  édita; 
Anvers,  1602,  in-4°;  —  Officiiim  Defuncto- 
rum  ;  Lisbonne,  1603,  in-4o  ;  —  Natalitias  noc- 
tis  Missa;  B.  Mariée  Virginis  salve,  etc.;  An- 
vers, 1605,  in  fol.;   —  Canticum    Magnificat 

IV  vocum;  ibid.,  1605,  gr.  in  fol.;  on  y  trouve 
seize  Magnificat  dans  les  différents  tons;  — 
Liber  Processionum  et  stationum  ecclesise 
Olissiponensi  in  meliorem  formam  redactus  ; 
Lisbonne,  1607;  —  Missœ,  IV,  V,  VI  et  VIII 
vocum,  ;  Anvers,  1621,  gr.  in-fol.  ; —  Missa;  IV, 

V  et  VI  vocum;  ibid.,  1639,  gr.  in-fol.  Ce  com- 
positeur a  en  outre  laissé  des  œuvres  manuscrites 
conservées  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne. P. 

Summario  da  Bibl.  Lusitana,  I.  —  Fétis,  Biogr.  univ. 
des  Musiciens. 

VOPEZ  (Francisco),  peintre  et  graveur  espa- 
gnol, vivait  en  1638,àMadrid.Il  fut  un  des  élèves 
les  plusdistinguésdeBartolommeoCarducci,  qu'il 
aida  dans  la  peinture  des  tableaux  du  grand  maître 
autel  de  San-Felipe-de-Neri  (l)-  En  1603,  Phi- 
lippe 111  attacha  Lopez  à  sa  personne,  et  le  dé- 
signa pour  orner  le  Prado,  aux  appointements  de 
cent  cinquante  ducats  d'or  (environ  1,769  francs) 
par  mois,  outre  ses  frais.  Ses  fresques  représen- 
tent, dans  l'un  des  salonsdu  roi, quelques  traitsde 
l'histoire  de  Charles  Quint.  On  remarque  dans 


(1)  Les   tableaux  de  Lopez  furent  détruits  dans  l'in- 
cendie de  1718. 
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ses  tableaux  une  heureuse  composition ,  des 
attitudes  habilement  variées,  un  coloris  frais, 
un  dessin  des  plus  élégants.  Le  chef-d'œuvre  de 
Lopez  se  voit  à  Madrid,  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  ;  c'est  un  SaJH^  ^«^oine,  abbé;  il  est  daté 
de  1588.  Lopez  aida  Vincenzo  Carducci  à  com- 
poser son  traité  De  las  Excelencias  de  la  Pin- 
tura,  o  clialogo  de  la  pinlura,  sa  difensa, 
origen,  essencïa  definîcion ,  m&dos  y  defe- 
rencias;  Madrid,  1633,  in-4°.  Lopez  en  grava  à 
l'eau-forte  les  troisième,  sixième  et  septième 
estampes.  A.  de  L. 

Baldinucci,  Notizie.  —  Cataloqo  de  los  cuadros  que 
existai  coUocados  en  el  real  Museo  de  Pinluras  del 
Pardo  (  Madrid,  1824).  —  Notizia  de  los  cuadros  que  se 
hallan  collocados  en  la  galeria  del  Museo  del  Rey,  sito 
in  El  Pardo  de  esta  corte,  elc.  (Jladrid,  1828). 

LOPEZ  (Diego),  littérateur  espagnol,  mort 
en  1655.  Il  était  originaire  de  l'Estramadure, 
enseigna  les  belles- lettres,  et  fit  sà  principale  oc- 
cupation de  traduire  les  anciens  et  les  modernes 
du  latin  en  prose  espagnole,  tels  que  Virgile; 
Valladolid,  1601,  in-4n,  et  Madrid,  1614;  — 
Perse;  Burgos,  1609,  in-8°;  — Les  Emblèmes 
d'Alciat;  1615,  in-4°;  —  Valère  Maxime; 
1631,  in-4°.  Il  aécrit  d'original  une  Declaracion 
magistral  sobre  las  Satyras  de  Juvénal  ;  Ma- 
drid, 1842,  in-4o. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un  écrivain 
contemporain  portant  les  mêmes  noms ,  Diego 
LopEZ,  et  mort  vers  1 656.  Ce  dernier,  qui  fut 
archidiacre  de  Séville,  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation pour  son  éloquence  et  son  érudition.  Il 
traduisit  en  espagnol  VAne  d'Or  d'Apulée,  1543, 
in-fol.,  travail  estimé,  et  divers  écrits  d'^Eneas 
Sylvius  et  d'Érasme.  P-  L. 

Nie.  Antonio,  IJiblioth.  Hispana. 

lopez-ca.ro  [Francisco),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Séville,  en  1598,  mort  k  Madrid,  en 
1662.  Élève  du  grands"  peintre  d'histoire  Juan 
de  Las  Roelas,  il  profita  des  conseils  de  ce 
maître,  et  se  consacra  au  portrait.  11  acquit  en 
ce  genre  une  grande  réputation,  et  pourtant  sa 
couleur  est  fausse,  son  dessin  maniéré. 

Son  fils ,  Francisco ,  sous  ses  leçons  et  celles 
d'Alonzo  Cano,  le  Racionero,  devint  l'un  des 
meilleurs  peintres  de  l'Espagne  (voy.  Caro). 

A.   DE  L. 

QuiUiet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 
LOPEZ  (Gregorio),  en  religion  Antoine  de 
Sainte-Marie,  missionnaire  espagnol,  né  vers 
1610,  à  Valtanas,  en  Estramadure,  mort  à 
Nankin,  en  1670.  Il  prit  l'habit  de  religieux  dans 
un  couvent  de  Franciscains  à  Salamanque;  son 
zèle  l'entraîna  chez  les  frères  Mineurs  déchaus- 
sés des  îles  Philippines ,  où  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  théologie.  En  1633  il  alla  prê- 
cher l'Évangile  en  Chine  et  fut  nommé  en  1643 
missionnaire  de  son  ordre  en  ce  pays.  Il  par- 
courut les  provinces  de  Fo-Kien,  de  Nankin 
et  de  Canton ,  fonda  plusieurs  églises  et  ora- 
toires ,  et  travailla  pendant  vingt  ■  sept  ans 
avec  une  ardeur  infatigable  à  la  conversion  des 


infidèles.  Plus  d'une  fois  il  eut  à  subir  des  pen 
cutions  cruelles,  fut  jeté  en  prison,  et  se 
exposé  à  toutes  sortes  d'opprobres,  d'affliction 
de  misères.  Il  reçut  du  pape  Innocent  X  le  ti  ^ 
de  vicaire  apostolique.  On  a  de  Lopez  beaucoi 
d'écrits  en  espagnol  et  en  latin,  parmi  lesqu 
nous  citerons  :  Relatio  Sinensium  Sectarii\ 
—  De  Coniroversiis  pritnogenitoriim  defui 
torum;  —  Les  Bits  des  Chinois,  trad.  de  1' 
pagnol  en  français;  Paris,  1701,  in  12;  —  Ca 
chisme  chrétien,  en  chinois;  Canton,  1660; | 
Expositio  PU  V  constitutionis  adversus  .i 
qui  ministros  Inquisitioms  offendunt  ;  j! 
cao,  1642,  in-fol.; —  Tractatus  de  Sinari. 
Conversione  ;  Rome,  1664,  trad.  du  français  ' 
P.  Nicolas  Lombard  ;  —  Apologie  pour  les  m  : 
sionnaires  dominicains  et  franciscains  de' 
Chine,  en  espagnol;  Madrid,  in-fol.;  —  Histo\ 
du  frère  Gakiel  de  la  Madeleine  et  de  si 
autres  Mineurs  déchaussés,  martyrs  du  j' 
pon,  en  latin;  le  P.  Martin  de  Saint-Joseph  ' 
sera  les  vies  en  espagnol  dans  le  livre  IV  de 
Chronique; —  Commentarii  super  Philo, 
phiam.  ethnicamConfucii,  Sinarummagist 
Madrid,  1678,  in-fol.;  —  De  Modo  evangi\ 
zandi  in  Sinico  imperio;  in-fol.  :  dédié  à  P:i 
hppe  IV,  roi  d'Espagne;  —  Adnotationes  d 
maticas  et  mysticx,  sur  un  ouvrage  qui  race  j 
la  vie  en  3  vol.  in-fol.  de  la  mère  Marie-Maij 
leine  de  la  Croix,  fille  spirituelle  de  Gregorio  I, 
pez; —  Tractatus  de  Cultu  Confucio  etpar^ 
tibus  mortuis  a  Sinis  exhibito,  en  chincii 
Chang-hai,  1686.  P.    ] 

Le  P.  Jean  de  Saint-Antoine,  Biblioth.  universaFrl\ 
ciscana,  1, 113  el  suiv..  et  Biblioth.  Minor.  descalcecÀ 
rum,  part.  1  et  2.  —  Navarrette,  Hut.  Siyiensis,  l.  . 
Apologie  des  Dominicains,  ch.  22.  ! 

LOPEZ  CABALLERO  (Andréa),  peintre»! 
pagnol,  né  en  1647,  vivait  à  Madrid  en  1695, 
était  d'origine  napolitaine,  mais  il  apprit  la  pe 
ture  à  Madrid  dans  l'atelier  de  José  Antolim 
dont  il  prit  la  manière  et  la  beauté  des  teinti 
Il  est  fâcheux  que  Lopez  Caballero  se  soit  ador/ 
principalement  au  portrait;  on  doit  le  regretli 
surtout  lorsqu'on  admire  à  Madrid  son  Chr 
au  tombeau  avec  les  trois  Maries.  A.  de 
Felipe  Guevarra, /.os  Comentarios  de  la  Pintura  (1 
drid,  1788  ).  —  Cean  Bermudez,  Diccionario  historico 
las  Bellas  Jrtes  in  Espafla, 

LOPEZ  (José),  peintre  espagnol,  né  V( 
1650,  à  Séville,  fut  un  des  meilleurs  élèves 
B.-Esteban  Murillo,  ainsi  que  le  prouve  s 
Saint  Philippe,  qui  du  couvent  de  la  Merc 
de  Séville  a  été  transporté  à  l'Alcazar.  José  Lof 
excellait  surtout  dans  la  représentation  .lie  la  .1:1 
donc,  dont  il  peignit  presque  l'histoire  entiè: 
Les  âges  et  les  attitudes  sont  variés  avec  int 
ligence. 

Son  fils,  Christophe,  né  à  Séville,  et  mort  d? 
la  même  ville,  en  1730,  fut  un  des  meillei 
professeurs  de  l'académie  de  sa  ville  natale.  ; 
plupart  de  ses  ouvrages  furent  achetés  pour  j 
Indes.  On  remarque  à  Séville  dans  l'église  , 
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!Îos  Santos  un  Saint  Ohhstophe  gigantes- 
,  ;  iine  Cène  qui  attestent  dans  C.  Lopez  une 
C'uie  i'acilité  et  une  grande  fraîcheiu-  de  co- 
;,  Son  meilleur  élève  futdonBernard-German. 
rente.  A.  de  L. 

an  Reiiinitles ,  Diccionario  kistorico  de  los  mas  il- 
■es  Pro/esores  de  las  BeUas  Artes  en  Espafla  —  I/xs 
titiicioiies  y  dictas  de  la  Academia  de  Sevilla.  — 
ic  lie  Guevarra,  Los  Comenlarios  de  la  Pintiira  ; 
d,  1788. 

OPEZ  [Gaxparo),  dit  Gasparo  dei  Fiori, 
tre  de  tleurs  de  l'école  napolitaine,  né  à  Na- 
,  après  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mort 
à'Iorence  ou  à  Venise,  en  1732.  Après  avoir 
e  lié  à  Naples  sous  Andréa  Belvédère,  il 
[lia  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  au- 
t  ;  villes  de  l'Italie,  où  il  séjourna  plus  ou 
Il  ns  longtemps,  selon  les  travaux  qu'il  y  trou- 
T  à  exécuter;  aussi  ses  ouvrages  sont-ils  ré- 
p  dus  dans  les  galeries  de  Florence,  de  Venise , 
d  Brescia,  etc.  Dans  toutes  ces  Tilles,  il  eut 
(]  imitateurs,  mais  aucun  ne  put  égaler  le 
crme  et  la  fraîcheur  qu'il  savait  répandre  dans 
s  ouvrages.  Le  musée  de  Vienne  possède  un 
I:  u  tableau  de  cet  artiste.  E.  B — ^n. 

iininici,  f^ite  de'  l'ittori  Napoletani.  —  Catalogo 
j  'irutn. 

,OPEZ  Y  PALOSiiNO  (  Don  Francisco  ), 
j  itrt!  espagnol,  du  dernier  siècle.  Il  apprit  son 
a  à  :\îadrid  ,  et  l'académie  de  San-Fernando  lui 
c  rit  ses  rangs  en  1759.  Lopez  Palomino  se 
d  ingua  dans  le  portrait.  Il  a  aussi  laissé  quel- 
c  s  tableaux  do  genre,  mais  de  petite  dimen- 
si.  A.  DE  L. 

is  .Ictas  de  la  Academia  de  San-Fernando  de  Ma- 
il 

-OPEZ  (  Narcisse),  aventurier  américain,  né 
e  1799,  dans  l'État  de  Venezuela  (  Amérique  du 
ij),  exécuté  le  1"  septembre  1851,  à  La  Havane 
(;iba).  Son  père,  riche  négpciant,  avait  une 
rijison  à  Caracas  et  une  autre  à  Valence,  dans 
litérieur  du  pays.  Narcisse  Lopez  géra  quel- 
(ji  temps  Ifi  maison  de  Valence  pour  son  père. 
]jie  paraissait  avoir  alors  aucun  penchant  pour 
1  létierdes  armes  ;  cependant,  en  toutes  circons- 
tices  il  avait  fait  preuve  d'un  courage  indomp- 
11e  et  d'une  grande  persévérance.  En  1814 
lii'cisse  Lopez  était  dans  les  rangs  du  parti  de 
^dépendance  ;  plus  tard  il  abandonna  cette 
ise,  et  s'enrôla  dans  l'armée  royale  espagnole. 
a  fin  de  la  guerre,  il  était  parvenu  au  grade 
colonel,  et  n'avait  guère  que  vingt-trois  ans. 
rsque  l'armée  espagnole  dut  évacuer  le  sol  de 
nezuela,  Lopez  alla  s'étaWir  à  Cuba,  où  il  ne 
,da  pas^  à  se  faire  remarquer  par  ses  tendances 
lérales.  Se  trouvant  en  Espagne  au  moment  où 
l  succès  de  don  Carlos  mettaient  en  péril  le 
;me  d'Isabelle  II,  Lopez  entra  dans  l'armée 
institutionnelle,  et  devint  l'aide  de  camp  du  gé- 
rai Valdès.  Plus  tard,  il  fut  nommé  gouverneur 
;  Madrid,  puis  élu  sénateur  par  Séville.  Les 
|)utés  de  Cuba  ayant  été  à  quelque  temps  de  là 
xlus  des  cortès,  Lopez  en  conçut  une  vive 
ritation,  donna  sa  démission,  et  repartit  pour 


Cuba,  où  il  occupa  divers  emplois  sous  l'admi- 
nistration du  généralValdès,  alors  gouverneur  gé- 
néral de  cette  colonie.  Pendant  son  séjour  à  Cuba 
Lopez  s'occupa  de  l'exploitation  d'une  mine 
de  cuivre  abandonnée  depuis  longtemps.  Il  ne 
tarda  pas  cependant  à  sympathiser  avec  les  pro- 
jets qui  se  préparaient  aux  États-Unis  pour 
rémancipation  de  la  reine  des  Antilles.  Dès 
1849  il  se  rendait  dans  ce  but  aux  Etats-Unis, 
où  il  organisa  successivement  trois  expéditions, 
qui  absorbèrent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. La  première,  désignée  ordinairement  sous 
le  nom  d'expédition  de  Ronnd-Island ,  eut 
lieu  en  1849, et  échoua;  la  seconde,  entreprise 
en  mai  1850,  et  appelée  Yinvasion  de  Carde- 
nos,  n'eut  pas  plus  de  succès  ;  la  troisième,  dite 
de  Bahia-ffonda,  tentée  en  août  1851,  eut  une 
issue  fatale  pour  Lopez.  Débarqué  à  Morillo, 
près  de  La  Havane ,  à  la  tête  de  quelques  cen- 
taines de  flibustiers  recrutés  dans  les  poits  de 
l'Union,  Lopez  trouva  le  pays  abandonné.  Il 
laissa  deux  cents  hommes  avec  le  colonel  Crit- 
tenden ,  qui  furent  pris  les  premiers  par  les 
troupes  espagnoles,  et  fusillés.  Lopez  s'étant 
porté  sur  les  Pozas,  n'y  rencontra  personne. 
Attaqué  par  les  Espagnols,  il  les  repoussa,  et 
resta  maître  de  la  place  ;  mais,  se  voyant  sans 
appui ,  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  ;  égaré  par  ses  guides,  il  tomba  dans 
une  embuscade,  où  le  général  espagnol  Enna  fut 
tué.  Il  erra  depuis  dans  les  montagnes,  pour- 
chassé et  découvert  par  des  chiens,  selon  les 
uns  ;  saisi  et  garrotté  pendant  son  sommeil  dans 
une  habitation  où  il  avait  demandé  asile,  selon 
une  autre  version.  Ramené  à  La  Havane,  il  fut 
condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  et 
subit  le  supplice  de  la  garrotte.  Sur  l'échafaud 
Lopez  montra  le  plus  grand  courage  :  «  Je  prie 
ceux  qui  m'ont  trahi  de  me  pardonner  comme  je 
leur  pardonne,  dit-il  au  moment  de  mourir.  Ma 
mort  ne  changera  rien  aux  destinées  de  Cuba. 
Adieu,  ma  chère  ilede  Cuba  !  »  Lopez  laissa  une 
veuve  et  un  fils  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  étudiait 
en  Suisse.  Le  vaisseau  qui  l'avait  apporté  avait 
pu  se  sauver.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
il  se  trouvait  beaucoup  d'Allemands,  de  Hongrois, 
de  Polonais ,  et  des  gens  d'origine  espagnole  ou 
irlandaise.  Une  centaine  de  prisonniers  furent  en- 
voyés aux  présides  d'Espagne.  Le  reste  avait  péi'i 
dans  les  montagnes.  L.  L — t. 

The  New-York  Sun,  août  1851.  —  J.  des  Débats  des  24 
et  26  sept.  1831.—  Dict.  de  la  Conversation. 

^  LOPEZ  (Don  Joachim- Marie),  homme 
d'État  espagnol,  né  à  Villena  (  province  d'Ali- 
cante),  en  1802.  Son  père,  ancien  avocat  à  Ma- 
drid, s'était  retiré  à  Villena.  Reçu  avocat  lui- 
même  dans  la  capitale  après  avoir  achevé  ses 
études  à  l'université  d'Orihuela,  le  jeune  Lopez 
embrassa  la  cause  constitutionnelle  avec  tant 
d'ardeur  qu'en  1823  il  dut  quitter  l'Espagne, 
par  suite  du  rétablissement  de  l'absolutisme.  Il 
se  fixa  alors  à  Montpellier,  où  il  resta  jusqu'en 
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1825;  à  cette  époque  il  obtint  rautorisation  de 
rentrer  dans  ses  foyers.  Après  la  mort  de  Fer- 
dinand Vil,  les  cortès  ayant  été  convoquées  en 
vertu  de  YEslatuto  real ,  M.  Lopez  fut  élu 
procîirador  par  la  province  d'Alicante;il  figura 
aux  premiers  rangs  du  parti  qui  s'efforça  d'é- 
largir de  toutes  manières  les  limites  tracées  à  la 
liberté  par  VEstatuto  real;  une  élocution  bril- 
lante lui  valut  de  grands  succès.  Auk.  cortès  de 
1835  il  fut  élu  de  nouveau  représentant  par  ia  ville 
d'Alicante.  Lorsqu'à  la  suite  de  l'insurrection  de 
la  Granja,  la  constitution  de  1812  fut  remise  en 
vigueur,  Calatrava,  nommé  président  du  conseil 
des  ministres,  confia  à  M.  Lopez,  le  1 1  septembre 
1836,  le  portefeuille  de  l'intérieur.  M.  Lopez 
garda  au  ministère  les  idées  les  plus  avancées. 
Les  cortès  ayant  chargé  une  commission  de  pro- 
poser les  mesures  extraordinaires  à  prendre  pour 
en  finir  avec  la  guerre  civile,  M.  Lopez  insista 
pour  la  création  d'une  sorte  de  tribunal  révo- 
lutionnaire; ses  collègues  réussirent  à  faire 
échouer  celte  proposition.  M.  Lopez,  comprenant 
qu'une  partie  de  l'impopularité  du  ministère 
Calatrava  retombait  sur  lui-même,  offrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission;  elle  fut  acceptée  le  26 
mars  1837,  et  il  reprit  sa  place  dans  la  chambre 
des  députés  pour  faire  une  violente  opposition 
au  ministère.  La  ville  de  Madrid  l'avait  choisi 
pour  représentant  en  1836;  elle  lui  renouvela 
son  mandat  en  1842.  Dans  cette  session,  il  fut 
chargé  de  former  un  cabinet  que  le  régent  Es- 
partero  ne  tarda  pas  à  renvoyer.  En  1843  il 
joua  un  rôle  actif  dans  le  soulèvement  général 
de  l'Espagne  contre  Espartero,  à  la  chute  duquel, 
au  mois  de  juillet,  il  fut  nommé  premier  minis- 
tre. Peu  de  temps  après  il  dut  céder  sa  place  à 
M.  Olozajra.  Les  événements  ayant  remis  le 
pouvoir  au  parti  modéré,  M.  Lopez  se  retira  de 
la  scène  politique  quoiqu'il  ait  encore  été  nommé 
député.  L  L— T. 

CôlUêrsations-Lexikon.  —  Dict.  de  la  Convers. 
LOPEZ.  Voy.  Avala,  Castanheda.,  Gomera, 
LoBO  ,  LopE  ,  Lupus,  Madera,  Socin  ,  Zakati  et 

ViLLABOS. 

LOPEZ-LEGASPi.  Voy.  Legaspi. 

LOPicïNO  ou  LCPiciNi  (Giovanni-Bat- 
ttsta  ),  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  à  Flo- 
rence dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  élève  du  Cigoli.  On  voit  de  lui  à 
Pistoja,  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  plu- 
sieurs figures  entourant  l'image  du  saint,  et  au 
musée  de  Vienne  un  tableau  représentant  Mar- 
the et  Marie.  E.  B— n 

Tolomei,  Guida  di  Pistoja.  —  Siret,  Dtct.  des  Peintres. 

LOPIN  (Jacques),  érudit  français,  né  en 
1655,  à  Paris,  mort  le  29  décembre  1693.  Il  prit 
l'habit  religieux  dans  la  congrégation  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et  travailla  au  recueil  des 
Analecta  grssca;  Paris,  1688,  in-4°,  édité  par 
dom  Montfaucon,  et  dont  il  ne  parut  qu'un  vo- 
lume. Il  donna  aussi  pour  la  publication  des 
Œuvres  de  saint  Athanase  les  Vies  de  saint 


{ 
Emimus  et  de  saint  Christophe  le  jeune,  1 
dui tes  en  latin. 

Un  autre  écrivain  du  même  temps  et  du  nu;  ; 
nom,  Isaac  Lopin  ,  secrétaire  des  finances 
roi ,  a  laissé  :  Les  Mines  gallicanes,  ou  trv 
du  royaume  de  i^rance;  Paris,  1638,  in- 
—  Moyen  de  dresser  une  milice  de  5, 
hommes  pour  la  décharge  de  toutes  les  tail 
aides  et  gabelles  et  généralement  tous  s 
sides  et  impôts;  ibid.,  1649,  in-4o.  P. 

D.  Le  Cerf,  Bibl.  des  Écriv.  de  la  Congrég,  de  Sa 
Maur.  —  Le  Long.  Bibl.  Hist.  de  la  France. 

LOPSEis  (  Corneille- Aurèle) ,  littérateur) 
landais ,  né  à  Gouda,  dans  la  seconde  moitié 
quinzième  siècle.  Il  était  chanoine  régulier 
couventd'Hemsdon, presdeDordrecht.il  futél 
par  l'empereur  Maximilien  au  rang  de  poète  I 
réat,  et  devint  le  maître  d'Érasme.  On  sait  d' 
leurs  peu  de  chose  sur  son  compte  ;  la  rnaje 
partie  de  ses  écrits  s'est  perdue  ou  gît  oiib 
au  fond  de  quelque  dépôt  peu  exploré.  Ci 
imprimé  un  poëme  politique  et  moral  de 
composition  intitulé  :  Diadema  imperatoriti 
seu  de  officia  boni  imperatoris  ;  Leyde,  1.5 
in-8''.  K. 

Foppens,  Biblioth.  Belgica,  1,  193. 

LOQMAN.   Voy.  LOCMAN. 

LOQUE  (Bertrand  de  ),  controversiste  p 
testant,  né  à  Champsaur,  d'après  Guy  Allard, 
milieu  du  seizième  siècle.  En  1597  il  était  p 
leur  à  Casteijaloux.  Il  assita  cette  même 
née  au  synode  provincial  tenu  à  Miremo 
qui  l'élut  vice-président.  En  1581,  Turenm 
chargea  d'une  mission  pour  Genève,  et  après; 
mariage,  il  l'appela  à  Sedan  en  qualité  de  mit 
tre.  On  a  de  Loque  :  Traité  de  l'Eglise  ;  Genè 
1577,  in-8°;  trad.  en  angl.  ;  Londres,  16 
in-8°  ;  —  Les  principaux  Abus  de  la  mesi 
La  Rochelle,  1596,  in-16;  —  Réponse  a 
trois  discours  du  jésuite  L.  Richeome  sur 
sujet  des  miracles,  des  saints  et  des  imagt 
La  Rochelle,  1600,  in-8°;  — Tropologïe, 
propos  et  discours  sur  les  mœurs,  contenu 
une  exacte  description  des  vertus  prin 
pales;  Genève,  1606,  in-8°.  On  lui  a  attribi 
mais  sans  preuves  suffisantes,  un  Traité  c 
thodoxe  de  f  Eucharistie  et  sainct  sacreme 
du  corps  et  du  sang  de  N.  S.  J.-C;  Lyo 
1591,  et  La  Rochelle,  1595-  M.  N. 

MM.  Haag,  La  France  protest.—  Guy  Allard,  Biblio 
du  Dauphiné. 

LORAGHO.   Voy.  LCRAGHl. 

LORAiN.  Voy.  Lorrain. 

LORAIN  (Prosper),  littérateur  français,! 
en  1798,  mort  à  Paris,  le  18  novembre  1847. 
a  été  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences ,  Arts 
Belles-Lettres  de  cette  même  ville.  On  a  de  lu 
plusieurs  rapports  académiques,  entre  autres 
Des  Libertés  de  l'ancienne  France;  dans  1 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon;  1824; 
Éloge  historique  du  peintre  Prïidfion;  D 
jon,  1839,  in-8°;  —  de  nombreux  articles  (la 
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•e  nouvelle  et  Le  Correspondant ,  où  il  a 
enu  avec  talent  les  doctrines  de  libéralisme 
jlique,  mises  en  avant  par  l'abbé  Lacordaire; 
t  enfin  un  Essai  historique  sur  l'abbaye 
luny,  étude  savante  et  animée  sur  la  société 
acale  en  France,  publiée  d'abord  dans  la 
le  des  deux  Bourgognes ,  puis  à  Dijon  ; 
,  in-8°  ;  et  réimprimée  en  1835,  sous  ce  titre  : 
oire  de  l'abbaye  de  Cluny,  depuis  sa 
'ation  jusqu'à  sa  destruction  à  l'époque 
i  révolution  française,  etc.;  Paris,  1845, 

Ch.  D— F— N. 
rquelot  et  Maury,  La  Littér.  Franc,  contemp. 
,ORAiiv  (Paul),  lexicographe  et  gram- 
ien  français,  né  à  Paris,  le  6  février  1 799. 
ses  études  au  Lycée  Charlemagne ,  entra  à 
le  normale  en  1817,  et  professa  la  rhétorique 
non,  à  Cluny  et  à  Falaise.  Suspendu  de  ses 
ions  en  1823,  sous  le  ministère  de  M.  de 
ssinous,  il  fut  réintégré  en  1828,  par  M.  de 
[lesnil,  etdevintdès  lors  successivement  maî- 
î  conférences  à  l'Ecole  Normale,  professeur 
étoriqueau  collège  Louis-le-Grand  en  1830, 
sseur  suppléant  d'éloquence  latine  à  la  Fa- 
des Lettres  de  Paris ,  proviseur  du  collège 
-Louis  en  1837,  inspecteur  des  écoles  du 
ème  arrondissement,  chef  du  bureau  de 
'uction  primaire  sous  le  ministère  Guizot, 
fin  recteur  de  l'Académie  de  Lyon.  M.  Lo- 
1  résigné  volontairement  ses  fonctions  en 
On  a  de  lui  :  Réfutation  de  la  Méthode 
'ot  ;  1830  :  in-8°  ;  résumé  d'articles  vifs  et 
mts  publiés  dans  Le  Lycée,  rédigé  par 
Patin,  Guignant,  Géruzez,  Quicberat,  etc.  ; 
bréyé  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
çaise,  d'après  l'édition  de  1835;  Paris, 
2  vol.  in-S";  —  Tableau  de  T  Instruction 
aire  en  France ,  d'après  des  documents 
intiques  ;  Paris,  1837,  in-8°;  —  plusieurs 
;  livres  de  grammaire  pour  les  écoles  pri- 
!s,  en  collaboration  avec  M.  Lamotte  ;  — 
traduction  delà  C^ronigi^e  de  Raoul  Gla- 
dans  la  Collection  des  Mémoires  de 
uizot.  Ch.  D. 

rquelot  et  Maury,  La  Littér.  Franc,  contemp.  — 
eau,  Dict.  des  Cont- 

(RANCI  (  Giw/io).  Voy.  Carnoli  (  Luiqi). 

BAUX    (  Claude  -  François    Fillette  ) , 

r  dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1753, 

[dans la  même  ville,  en  1821.  Il  était  em- 

dans  les  droits  réunis,  et  devint  ensuite 

des   droits  d'auteur   près  les  théâtres , 

secrétaire  général  de  la  commission  des 

ux  publics.  On  a  de  lui  :  Lodoïska,  comé- 

istorique  en  trois  actes ,  mêlée  de  chants  ; 

,  1793,  1796,  in-8°;  —  Sélica,  opéra  en 

actes,  non  représenté.  A.  J. 

rard,  La  France   Littéraire.  —  Dncum.  partie. 
'RACX  {Michel  Fillette),  littérateur  fran- 
neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1779, 

vers  1850.  11  fut  inspecteur  de  la  librairie 
ministrateur  comptable  de  l'Odéon.  On  a  de 

Le  Dîner  de  famille,  banquet  offert  à 


Louis  Picard ,  représenté  à  l'Odéon  ;  Paris , 
1816,  in-8°;  —  Jean  second,  traduction  libre 
en  vers,  des  Odes ,  des  Baisers ,  du  premier 
livre  des  Élégies  et  trois  Élégies  solen- 
nelles ,  avec  le  texte  latin  et  des  notes  ;  Pa- 
ris, 1812,  in-S",  avec  portrait;  —  Une  Heure 
rf'aéscnce,  comédie  en  prose;  Paris,  1812,  in-8°; 

—  La  Rivale  d'elle-même,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers;  Paris,  1816,  in-8".  On  a  attribué 
au  même  auteur  plusieurs  ouvrages  parus  ano- 
nymes ou  sous  des  pseudonymes.        A.  J. 

Le  Martyrologe  Littéraire  (Faris,  1816,in-4°).— i)o- 
cuments  particuliers. 

*  LORAUX  [François  Fillette),  auteur 
dramatique  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  25  novembre  1780.  On  a  de  lui  :  La 
fausse  Apparence,  opéra  en  un  acte;  Paris, 
1802.  —  La  Romance,  opéra  en  un  acte,  mu- 
sique de  Berton;  Paris,  1804,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  été  repris  en  1812  sous  le  titre  :  de  Le 
Charme  de  la  Voix.  A.  J. 

Quérard,  La  France  Littér. 
LORCH  ou  LORICH  {MelcMor),  peintre-gra- 
veur danois,  né  en  1527,  à  Fleusbourg,  en  Sles- 
vig,  mort  en  1586,  à  Rome.  Dans  sa  jeunesse 
il  travailla  à  Lubeck,  où  probablement  il  apprit 
le  dessin  et  la  gravure  ;  puis  il  se  mit  à  courir 
le  monde.  Joignant  à  l'étude  des  beaux-arts  le 
goût  des  antiquités,  il  visita  plusieurs  villes  de 
l'Allemagne,  reçut  un  bon  accueil  à  la  cour  de 
l'empereur  Charles  Quint,  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  là  en  Italie.  Une  occasion  s'étant 
offerte  d'aller  en  Turquie,  il  en  profita  avec  em- 
pressement, et  gagna  à  un  tel  point  la  confiance 
du  sultan,  qu'il  obtint  de  lui  la  permission  de 
graver  son  portrait  ainsi  qne  celui  de  la  sultane 
favorite.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  fort 
rares;  c'est  plutôt  par  ses  estampes  qu'il  a  ac- 
quis de  la  célébrité  :  on  y  remarque  de  l'inven- 
tion, de  l'esprit  et  une  certaine  science  du  des- 
sin. Voici  les  principales  :  Luther,  1548;  — 
Albert  Durer,   1550  :  pièce  gravée  en  camaieu; 

—  Tête  dejemme,  1551  ;  —  Le  Sultan  Soli- 
man, 1559;—  La  Sibylle  de  Tibur,  1571;  — 
Le  Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensemble.  On 
a  encore  de  lui  :  une  très-curieuse  Collection 
d'habillements  turcs;  1576,  in-fol.  ; —  &i  Fi- 
gures dessinées  et  gravées  à  pied  et  à  cheval; 
Hambourg,  1626,  in-fol.,  suite  de  122  grav.  en 
bois.  K. 

Nss\tr,  Dleues  Allgem.  Kûnstler-Lex.,  VIII. 
^LORDAT  {Jacques),  médecin  français,  né 
le  11  février  1773,  à  Tournay  près  Tarbes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  chez  les  Doctrinaires  de 
celte  dernière  ville,  il  se  disposait  à  entrer  dans 
leur  congrégation  lorsqu'elle  fut  dissoute.  In- 
certain, sur  le  choix  d'un  état,  il  étudia  les  élé- 
ments de  plusieurs  sciences,  et,  afin  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  la  réquisition  en  1793,  il  obtint 
d'être  employé  comme  élève  en  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Envoyé  à  Montpellier,  il 
y  fut  reçu  docteur  en  1797,  et  se  livra  immédia- 
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tement  à  l'enseigûement  public  de  l'anatomic  et 
de  la  physiologie.  Le  célèbre  Barthez ,  avec  le- 
quel il  était  lié,  le  fit  nommer  en  1802  prosec- 
teur de  l'École  de  Médecine,  et  lui  légua  en  mou- 
rant tous  ses  manuscrits.  Après  avoir  obtenu  au 
concours  la  chaire  de  médecine  opératoire  (181 1), 
M.  Lordat  passa  en  1813  à  celle  d'anatomie,  que 
la  mort  de  Louis  Dumas  laissait  vacante.  En 
1845  il  s'est  retiré  de  l'enseignement  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  purs  représentants  de 
l'école  médicale  de  Montpellier.  On  a  de  lui  : 
Béflexions  sur  la  nécessité  de  la  Physiologie 
povr  l'étude  et  l'exercice  de  la  Médecine  ; 
Montpellier,  1797,  in-8°;  —  Observations  stir 
quelques  points  de  l'Anatomie  du  singe  vert; 
Paris,  1805,  in-8°  ; —  Traité  des  Hémorrha- 
gies  ;  Paris ,  1 808,  in-8°  ;  trad.  en  allemand  en 
IRtl;  — Consultations  de  Médecine  de  P.-J. 
Barthez;  Paris,  1810,  2  vol.in-8'';  —Conseil 
sur  la  manière  d^étudier  la  Physiologie  de 
l'homme;  Montpellier,  1814,  in-8°  ;  —  Expo- 
sition de  la  Doctrine  médicale  de  P.-J.  Bar- 
thez; ibid.,  1818,  in-8°  raccompagnée  de  Mé- 
moires sur  la  vie  de  ce  tnédecin  ;  —  Essai  sur 
VIconologie  médicale;  \h\<\.,  1833,  in-S";  — 
J)e  la  Perpétuité  de  la  Médecine,  ou  de  l'i- 
dentité des  principes  fondamentaux  de  cette 
science ;\b\à.,  1836,  in-S";  —  Ébauche  du  plan 
d'un  Traité  complet  de  Physiologie  humaine; 
ibid.,  1841,  in-8°  ;  —  Preuve  de  l' In  sénescence 
du  sens  intime  de  l'homme;  ibid.,  1845;  — 
Bappel  des  principes  doctrinaux  de  lacons- 
tifAition  de  l'homme,  énoncés  par  Hippocrate, 
démontrés  par  Barthez  et  développés  par  son 
éco/e;ibid.,  1857,  in-8".  M.  Lordat  a  fourni  des 
articles  à  différents  recueils  de  médecine,  entre 
autres  aux  Annales  cliniques  de  Montpellier, 
dont  il  est  un  des  fondateurs.  P.  L — y. 

Biographie  nouv.  des  Contemporains.  —  Callisen,  3te- 
dicin.  Schriftst.  Lexikon.  —  Bourquelot  et  Manry,  Litt. 
/ranç.  contemp. 

LOnoELOT  {Bénigne),  moraliste  français, 
né  à  Dijon,  le  12  octobre  1639,  mort  à  Paris,  le 
1*''  mai  1720.  Grâce  à  la  protect'on  du  président 
deLamoignon,il  s'établità  Paris,  et  y  exerça  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  la  profession  d'avo- 
cat près  le  grand  conseil.  Presque  tous  ses  ou- 
vrages roulent  sur  des  sujets  de  morale  ou  de 
piété;  nous  citerons  :  Noëls  pour  l'entretien 
des  âmes  dévotes;  Dijon,  1660,  in-12  ;  — 
Traité  de  la  Charité  qu'on  doit  exercer  en- 
vers les  enfants  trouvés;  Paris,  1706;  —  De- 
voirs de  la  Vie  domestique  par  un  père  de 
famille;  Paris,  1706,  in-12;  —  Lettres  im- 
portantes pour  arrêter  les  irrévérences  qui 
se  commettent  dans  les  églises  ;  ibid.,  1712  ;-^ 
Sur  les  Désordres  du  Carnaval;  ibid.,  1711. 

P. 

l'apillon,  Biblinth.  des  Axiteurs  de  Bourgogne. 
LOUDON  (Pierre-Jérôme),  peintre  français, 
né  à  La  Guadeloupe,  le  9  février  1780,  mort  à 
Paris,  le  27  juillet  1838.  Élève  de  l'École  Polyte- 
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chnique,  ensuite  sous-lieutenant  d'artillerie| 
abandonna  bientôt  la  carrière  militaire  poui|j, 
livrer  à  la  peinture.  Aini  de  Prud'hon,  il  de'j-^ 
par  la  suite  un  de  ses  élèves  les  plus  distingi 
Professeur  de  dessin  à  l'École  Polytechnique 
fournit  des  dessins  à  beaucoup  d'ouvrages 
temps  tels  que  l'Odyssée,  Télcmaque,  etc 
Communion  d'Atala ,  qu'il  exposa  en  1{ 
lui  mérita  une  médaille  d'or  ;  ce  tableau,  acl 
par  M.  de  Sommariva,  se  trouve  à  Milan.  11 
posa  successivement  au  Louvre  :  La  Délivra 
de  Cimon  (1810);  —  Hylas  attiré  par 
Nymphes  (1812)  ;  —  Agar  renvoyé  par  Al 
ham  (lSi2);—-  Agar  dans  le  désert  (1814 
Glascow  ;  —  L'Annonciation  (  1817  j,  à  Pi 
dans  l'église  de  Saint-Gervais;  —  Saint  M 
V Èvangéliste  (1819)  ;  —  La  Mort  de  Sém 
mis,  au  musée  de  Dijon;  —  Le  Refour 
petit  Savoyard  {i82i)  ;  —  Henry  IV  à  Liboi 
après  la  bataille  de  Contras  (1827).  Plusi 
de  ses  tableaux  ont  été  gravés  dans  les  Ann 
du  Musée  de  Landon  (années  1812,  1 
1817,  1822  et  1827). 

Son  fils,  LoHDON  (Jean-Abel) ^  né  à  P 
en  1802,  a  également  suivi  la  carrière  des  bc 
arts.  Parmi  les  tableaux  qu'on  a  vus  de 
L'Attaque  de  la  caserne  de  Babylone,  1 
térieur  d'un  café  turc  et  une  Sainte  C< 
ent  été  principalement  remarqués.      Vi  I 

Grille,  Miettes  Ittt.  et  biog.  —  Docum.  part. 

LOKÉ  (Aynbroise  ou  Ambrais  (1)  de),  b 
d'Iyry  en  Normandie,  capitaine  fiançais,  i 
1396,  au  château  de  Loré  (2),  mort  le  2 
24  mai  1446.  Il  fit  ses  premières  armes 
1415,  à  la  bataille  d'Azincourt,  fut  ensuite  at 
au  connétable  d'Armagnac,  et  servit  la  i 
du  dauphin  Charles.  En  1417  il  se  trouva 
château  de  Courserie  dans  le  Maine,  et 
porta  un  avantage  sur  les  Anglais.  Il  pasf 
service  du  duc  d'Alençon,  prit  aux  Ai 
Beaumont- le -Vicomte  (1419),  et  reçut  ^ 
de  chevalerie. 

De  1422  à  1427,  il  résida  dans  le  Maine, 
royant  avec  des  chances  diverses  contre  le 
glais.  La  campagne  de  la  Pucelle  s'ouvrit  en 
Loré,  mandé  auprès  du  roi ,  conduisit  Jl 
Darc  à  Blois,  puis  combattit  à  ses  côtés  à 
geau,  à  Meung-sur-Loire  et  à  Patay.  A  Tf 
en  juillet,  il  était  garde  de  l'ost  (  mal' 
de  camp)  ;  au  mois  d'aoïlt,  vers  Senlis, 
chargé  de  reconnaître  les  Anglais,  qui  venaid 
Paris  à  la  rencontre  des  forces  royales; 
en  septembre  une  pointe  hardie  sur  Rôtit 
retourna  enfin  dans  ses  cantonneraeilt' 
Maine. 


(1)  Les  textes  du  quinzième  siècle  emploient  Se 
cette  forme  Ambrais  ou  Amhroyi,  et  non  sans 
Ambroise  en  effet  était  à  celte  époque  un  n 
femme.  Le  seigneur  de  \.ové  lui-même  eut  ni 
nommée  Ambroise  ,  qui  épousa  Robert  d'Estou 
prcvût  de  Paris.  (  Anselme,  vni,  99  A.) 

(2)  Canton  de  Juvigny,  arrondissement  de  B6 
(Orne). 


endant  les  années  suivantes,  Loré  se  distin- 
au  siège  de  Saint-Célerin,  où  il  fut  grièvement 
»é,  et  avecle  concours  de  deux  autres  capi- 
es  fit,  le  9  septembre  1432,  une  démonstra- 
liardie  sous  les  murs  mêmes  de  Caen ,  à  la 
e  de  laquelle  il  ramena  trois  mille  prison- 
s.  Tombé  aux  mains  des  Anglais,  en  1433,  il 
échangé  contre  Talbot.  En  t435,  de  concert 
B  Dunois,  il  battit  l'étranger  près  de  Meulan, 
n  1436  il  contribua  au  recouvrement  de  Pâ- 
li- reçut  immédiatement ,  en  récompense  de 
services ,  la  charge  importante  de  prévôt 
la  capitale.  Par  lettres  datées  du  5  avril 
î,  le  roi  le  constitua  «  juge  et  général  réfor- 
eur sur  les  malfaiteurs  du  royaume,  en 
que  juridiction  qu'ils  se  retirent  ».  En  vertu  de 
)Ouvoi:s,  Loré  fît  trancher  la  tête  à  Robineau, 
sur  l'ordre  de  Gm'llaume  de  Flavy,  avait 
ité  le  maréchal  de  Rochefort.  Il  prit  encore 
X  fois  les  armes,  pour  assister  en  1439  à  la 
8  de  Meaux,  et  en  1441  à  celle  de  Pontoise.» 
i  Journal  de  Paris  (journal  de  l'opposition, 
;t  vrai,  et  rédigé  par  un  adversaire  bourgui- 
i)  raconte  la  fin  de  notre  personnage  dans 
termes  suivants,  sous  la  date  de  1446  : 
Item,  la  vigile  de  l'Ascension  (1),  fut  en.- 
;  le  prévôt  de  Paris,  nommé  Ambroys  de 
!,  baron  d'Ivry,  maintenant  le  bien  commun 
que  nul  prévost  qui  devant  lui  eusl  esté  de- 
quarante  ans  ;  car  il  avoit  une  des  femmes 
n  peust  voir  en  tout  Paris  la  plus  belle  et 
leste.et  fille  de  nobles  gentils  gens  de  grande 
enneté  ("2)  :  et  si  estoit  si  luxurieux  qu'on 
it  pour  vray  qu'il  avoit  trois  ou  quatre  con- 
nes  qui  estoient  droites  communes  (3)  ;  et 
)ortoit  partout  les  femmes  folieuses,  dont 
avoit  à  Paris  par  sa  lascheté;  et  acquit  une 
-mauvaise  renommée  de  tout  le  peuple ,  car 
ine  pouvoit-on  avoir  droit  des  folles-femmes 
^aris,  tant  les  supportoit.  » 

Vallet  de  Viriville. 
binet  des  titres,  dossier  Loré.  —  Chronique  inédite 
arcéval  de  Cagny,  ms.  Ouchesne,  n°  48.  —  Les  Por- 
s  des  Hommes  illustres  du  Maine  (  par  Claude  Bon- 
, avociit  au  Mans);  Lp  Mnns,  1666,  ln-4°.  —  Godefroy, 
ries  VI  et  Charles  fil,  in-fol.  —  Monstrelet  {Chroni- 
de),  passim.  —  Ordonnances  des  Rnis  de  France, 
,  à  la  table  —  Chronique  àe  Wavrin  de  Forestel, 
Se  par  «"«  Dupont,  1858,  t.  I,  p.  293.  —  Mémoires 
Hourqoijne,  1729,  in-4°,  t.  I,  p.  202.  —  Chroniques  de 
Chartier,  1858,  oe  Coiisinot,  1839  ,  in-16:  au  mot 
:  (tables).  —  Chronique  du  Beligieux  de  Saint- 
is,  in-4»,  t.  VI,  p  47o,  eto-  —  Journal  de  Paris,  édi- 
du  Panthéon,  p.  728.—  Chronique  de  Bourdigné, 
,  10-8°,  t.  Il,  pages  152  et  suiv.  —  Quicherat,  Procès 
a  Pucelle.  —  Barante,  Histoire  des  Ducs  de  Bour- 
'.e,  aux  tables,  etc.,  etc. 

lORÉ  (Guillaume),  mathématicien  hollan- 
. ,  né  à  Leuvarde,  en  1 679 ,  mort  le  22  mai 
4.  Il  descendait  d'une  famille  de  drapiers 
içais  que  les  persécutions  pour  cause  de  re- 

Le  25  mai  (  veille  de  L'Ascension  ). 

Catherine  de  Marcilly.  baronne  d'Ivry  de  son  chef 
)re;  elle  était  issue  d'une  famille  considérable  de 
rnandic. 

Des  filles  publiques. 
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ligion  avaient  forcée  de  se  réfugier  en  Hollande. 
Orphelin  à  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  recueilli 
dans  la  maison  des  Orphelins  de  Leuvarde,  et  ne 
tarda  pas  à  donner  des  marques  de  son  aptitude 
pour  les  mathématiques.  Un  savant  bienveillant, 
Rimer  Sybes,  le  prit  chez  lui,  à  Dronryp,  et  dé- 
veloppa ses  facultés.  Il  entra  ensuite  à  l'univer- 
sité de  Franeker,  où  durant  huit  années  il 
suivit  les  leçons  de  Bernard  Fullenius,  qu'il 
suppléait  de  temps  à  autre.  Après  la  mort  de 
Fullenius,  en  juillet  1707,  Loré  ouvrit  des  cours 
publics,  et  fut  pensionné  par  l'État  de  Frise.  En 
1722,11  se  maria  avec  Marie  Posthum,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants.  En  1736,  le  prince  d'Orange- 
Nassau  le  choisit  pour  sou  maître  de  mathéma 
tiques,  et  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne.  A  son  refour  Loré 
fut  employé  à  la  construction  de  digues,  d'é- 
cluses, de  canaux,  etc.  Il  se  montra  aussi  habile 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  De  ses 
nombreux  opuscules  scientifiques,  il  ne  nous 
reste  qu'un  Mémoire  sur  les  règles  qui  déter- 
minent les  mouvements  de  la  création  des 
corps,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris.  L— z — e. 

Vriemoet,  Athenœum  Frison.,  p.  7S1-753.  —  Paquot, 
Mém.  pour  servir  à  l'hist.  litt.  des  Pays-Bas,  t.  III, 
p'.  25-27. 


LOREDANO  (Leonardo),  soixante- seizième 
doge  de  Venise,  né  en  1438,  mort  le  22  janvier 
1521.  Il  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
nobles  familles,  et  avait  occupé  avec  distinc- 
tion des  charges  importantes  dans  l'État  lorsqu'il 
fut  élu  doge,  le  3  octobre  1501,  après  la  mort 
d'Agostino  Barbarigo.  Avant  de  le  reconnaître, 
le  grand  Conseil  établit  le  tribunal  des  inquisi- 
teurs d'État,  composé  de  trois  magistrats,  re- 
vêtus d'un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  citoyens, 
et  chargés  de  veiller  à  la  conservation  de  la  ré- 
publique. C'était  une  nouvelle  entrave  au  pou- 
voir des  doges,  déjà  si  limité  depuis  la  chute  de 
Marino  Falieri  (1355)  et  des  Foscari  (23octobre 
1457).  Lorsque  Loredano  monta  sur  le  trône 
ducal,  la  guerre  se  continuait  avec  violence  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Bajazet  II.  Les  Turcs, 
après  avoir  battu  la  flotte  commandée  par  le  pro- 
curateur Grimani,  s'étaient  emparés  de  Modon, 
de  Corfou,  de  Durazzo  :  ces  pertes,  faiblement 
coinpensées  par  la  prise  de  Céphalonie,  déci- 
dèrent Loredano  à  conclure  la  paix.  Chaque 
partie  garda  ses  conquêtes  Ce  fut  alors  qu'un 
bayle  (consul  de  la  seigneurie)  fut  accrédité 
d'une  manière  permanente  près  de  la  Porte.  En 
1503,  après  la  mort  du  pape  Alexandre  VI,  Lo- 
redano enleva  à  César  Borgia  la  ville  de  Faeiiza 
et  acquit  de  Pandolfo  Malatesta  celle  de  Rimini. 
Le  nouveau  souverain  pontife,  Jules  II,  protesta 
contre  ces  agrandissements,  et  signa  à  Blois,  le 
22  septembre  1504,  une  ligue  avec  l'empereur 
Maximilien  I"  et  le  roi  de  France  Louis  XII, 
mécontents  l'un  et  l'autre  des  Vénitiens.  Loredano 
détourna  l'orage  en  cédant  aux  prétentions  du 
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pape.  Le  10  décembre  1508,  une  nouvelle  ligue, 
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flite  de  Cambrai,  se  forma  contre  Venise;  les 
confédérés  étaient  l'empereur,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue.  Tant 
de  puissants  ennemis  n'effrayèrent  pas  la  répu- 
blique; elle  se  prépara  à  une  énergique  défense. 
Le  15  avril  1509,  l'armée  française,  commandée 
par  Charles  d'Amboise,  maréchal  de  Chaumont, 
passa  l'Adda,  et  pritTrévise,  tandis  que  le  mar- 
quis de  Mantoue  enlevait  Casal-Maggiore.  Le 
pape,  dans  un  monitoire,  sommaiten  même  temps 
Loredano  d'avoir  à  lui  remettre,  dans  le  délai  de 
vingt-quatre  jours,  et  cela  sous  peine  d'excom- 
munication, toutes  les  usurpations  que  les  Vé- 
nitiens avaient  faites  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Loin  de  céder,  les  Vénitiens  marchèrent 
en  avant,  sous  les  ordres  de  L'Alviane,  et  dès  le 
8  mai  reprenaient  Trévise.  Ils  se  dirigèrent  en- 
suite vers  Crémone,  et  le  14  mai  rencontrèrent  le 
roi  de  France  à  Agnadel  dans  la  ghiara  d'Adda. 
La  victoire  fut  vivement  disputée;  mais  les  Vé- 
nitiens furent  battus  et  leur  général  fait  prison- 
nier. Cette  défaite  amena  la  chute  de  toutes  les 
villes  situées  entre  la  Piave  et  l'Adige.  Le  pape, 
de  son  côté,  se  rendit  maître  de  toute  la  Ro- 
niagne  à  l'exception  de  Ravenne  ;  le  duc  de  Fer- 
rare  reprit  le  Polesin  de  Rovigo;  le  marquis 
de  Mantoue  rentra  dans  Asola  et  Lunato.  La 
république  semblait  perdue  :  l'habileté  de  ses 
diplomates  et  la  jalousie  qui  s'éleva  entre  ses 
ennemis  la  préserva  d'un  désastre  complet.  Le 
roi  Ferdinand  d'Aragon  ayant  reconquis  les 
villes  que  les  Vénitiens  possédaient  sur  la  côte 
napolitaine  de  l'Adriatique,  ne  se  mêla  plus  des 
affaires  de  la  ligue,  dont  Loredano  s'efforçait  de 
détacher  le  pape.  Louis  XII,  après  avoir  mis  ses 
places  en  état  de  défense,  était  parti  pour  la 
France,  laissant  quelques  troupes  au  maréchal 
de  Chaumont;  l'empereur  Maximilien  promettait 
toujours,  mais  n'arrivait  pas  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  Loredano  mil  à  profit  le  refroidisse- 
ment des  confédérés,  et  le  17  juillet  son  général 
Andréa  Gritti  surprit  la  garnison  impériale  de 
Padoue  et  la  força  à  se  rendre.  Il  leva  en  même 
temps  des  troupes  auxiliaires  de  tous  côtés, 
et  réorganisa  si  bien  son  armée  que  lorsque 
l'empereur  descendit  enfin  en  Italie  avec  des 
forces  considérables,  ce  monarque,  repoussé  de- 
vant Padoue,  ne  put  empêcher  les  Vénitiens  de 
reprendre  Vicence  et  quelques  autres  places  oc- 
cupées par  les  Allemands.  La  paix  avec  le  pape 
fût  conclue  le  10  février  1510  ;  Jules  II  releva  le 
doge  des  censures  de  l'Église;  il  fit  plus,  il  con- 
clut une  ligue  avec  Loredano,  et  voulut  y  faire 
entrer  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  les 
Suisses.  Ces  derniers  seuls  se  laissèrent  entraîner, 
et  ravagèrent  le  Milanais.  Le  maréchal  de  Chau- 
montles  repoussa,  et  battit  les  troupesde  Jules  II, 
qui  voulait  forcer  le  duc  de  Ferrare  à  se  déta- 
cher de  la  France.  En  1511,  les  Allemands,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Brunswick,  envaliirent  le 


Frioul  ;  Loredano  les  en  chassa  rapidement.  ] 
pape  avait  cependant  réussi  à  faire  entrer  dai" 
les  intérêts  vénitiens  Henri  Vill,  roi  d'Angl 
terre  (  5  octobre  1511)  et  le  roi  d'Aragon  (20  d 
cembre  15il).  Les  nouveaux  alliés  furent  batt 
devant  Bologne  par  Gaston  de  Foix  (févri- 
1512);  cependant  les  Français  perdaient  Bresc 
qu'Andréa  Gritti  leur  enleva  d'as,saut,  le  3  févrit 
Bergame  arbora  l'étendard  de  Saint-Marc  pi 
de  jours  plus  tard.  Le  19  du  mois  Brescia  1 
reprise  par  les  Français  après  un  sanglant  coi 
bat,  et  Andréa  Gritti  fait  prisonnier.  Le  9  avi 
eut  lieu  la  bataille  de  Ravenne,  où  Gaston  . 
Foix  fut  tué,  mais  où  son  armée  défit  complet 
ment  les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  le  cardin 
Marc-Antonio  Colonna,  général  des  troupes  p 
pales.  Ce  fut  le  dernier  avantage  des  França 
dans  cette  guerre.  La  défection  de  l'empereu 
qui,  par  l'entremise  du  pape,  conclut  une  trè 
onéreuse  pour  les  Vénitien-s,  acheva  de  ruiner  1 
affaires  de  Louis  XII  en  Italie  ;  mais  les  Vénitie 
y  gagnèrent  peu,  car  les  Français  remirent  leii 
places  aux  Espagnols,  qui  prétendirent  les  ga 
der.  Le  pape  appuya  leurs  prétentions,  et  coi 
manda  aux  Vénitiens  de  les  accepter;  Loredai 
refusa,  et  résolut  de  se  tourner  vers  la  France.  J 
13  mars  1513,  il  fit  alliance  avec  Louis  Xil ,  et 
obtint  la  liberté  de  L'Alviane  et  de  Gritti,  quii 
prirent  le  commandement  des  troupes  véi 
tiennes,  enlevèrent  Crémone,  et  s'avancèrent  ju 
qu'à  Lodi,  mais  durent  reculer  après  la  défai 
des  Français  à  Novarre.  Les  Espagnols  passère 
l'Adige,  prirent  Brescia,  Bergame,  toutes  les  vill 
du  Polesin  et  du  Vicentin,  et  vinrent  assiégi 
Padoue  (27  juillet),  d'où  ils  furent  forcés  de s'i 
loigner  le  16  août.  Le  9  octobre  les  Vénitiei 
furent  défaits  à  La  Morta ,  près  Vicence,  et 
comte  de  Frangipani,  général  des  Impériaux,  (it 
conquête  du  Frioul;  mais  en  1514  il  tomba  dai 
une  embuscade,  et  fut  conduit  prisonnier  à  V 
nise.  Après  la  mort  de  Louis  XII,  François  F 
son  successeur,  renouvela  l'alliance  de  la  Fram 
avec  les  Vénitiens,  et  le  13  septembre,  L'Alviai 
aida  ce  monarque  à  gagner  la  sanglante  bataille' 
Marignan  contre  les  Suisses.  Le  15  août  1516  i 
tervint  à  Bruxelles  un  traité  entre  Maximilien 
François  I"  :  l'empereur  remit  au  roi  de  Fran 
la  ville  de  Vérone  moyennant  deux  cent  mi, 
écus  d'or.  C'était  pour  le  compte  des  Vénitie 
que  le  roi  faisait  cette  acquisition  ;  aussi  la  vil 
fut-elle  loyalement  remise,  le  16  janvier  1517, 
Andréa  Gritti.  Ce  traité  mit  fin  aux  terribi 
guerres  qui  troublèrent  le  règnede  Loredaiio.( 
doge  mourut  quatre  ans  plus  tard.  On  doit  di 
qu'il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sapatri 
Antonio  Grimani  lui  succéda.  A.  de  L. 

i^oiiEnxJiO  (Pietro), né  en  1481,  mort  le  5  m 
en  1570,  quatre-vingt-cinquième  doge.  Il  I' 
élevé  au  dogat,  le  26  novembre  1567,  à  la  nio 
de  GieronimoPriuli.  Pendant  son  court  règne, 
fut  constamment  en  dispute  avec  le  souvera; 
pontife.  Lan  1568,  le  pape  Pie  V  ayant  pub! 
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la  fameuse  bulle  In  Cœna  Domini,  Loredano 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  à  tous 
les  sujets  de  la  république  de  la  recevoir  et  d'y 
obéir.  fiUigi  Mocenigo  lui  succéda.      A.  de  L. 

LOREDANO  (Francesco),  cent  dix-septième 
doge,  mort  le  20  mai  1752.  Il  succéda  à  Pietro 
Grimani,  le  18  mars  1752.  Son  gouvernement  ne 
dura  que  deux  mois,  et  fut  sans  événements  his- 
toriques. A.  DE  L. 

Muratori,  Ânnali  d'Italia.  —  Sismondi,  Histoire  des 
républiques  italiennes,  t.  XIV,  passim.  —  Jo.  Mariana, 
De  Rébus  Hispan.,  1.  XXIX,  c.  XIX,  p.  288.  -  F.  Guic- 
ciardini.l.  VUI,  p.  *37.  — Petro  Berabo,  Hist.  P'en.,  1  Vill, 
!p.  185.  -  Paolo  Glovio,  yita  d'Àffonsn  d'Esté,  p.  3o.  — 
jjacopo  Nardi,  Isi.  Fior.,  liv.  V.  —  Daru,  Histoire  de 
W^enise. 

i  LOREDAKO  (Giovanni-Fraïicesco) ,  dit  VAn- 
\pien,  auteur  dramatique  italien,  né  à  Venise, 
joù  il  est  mort,  en  octobre  1590.  Souvent  con- 
jfondu  avec  le  suivant,  il  n'appartenait  pas  à  la 
jmême  famille,  et  cultiva  les  lettres,  la  comédie 
partout,  avec  assez  de  succès  pour  que  Crescim- 
jbeni  le  rangeât  parmi  les  meilleurs  auteurs  dra- 
(naatiques  du  temps.  On  a  de  lui  sept  pièces  :  / 
^ani  amori,  LaMalandrina,  Bérénice,  L'In- 
'^endio,La  Turca,La  Matrigna  et  llBigonzio. 
jLies  cinq  dernières  furent  mises  au  jour  par  son 
petit- fils,  Sebastiano,  dont  on  a  des  tragédies.  P. 

1  Crescembeni,  Autori,  etc. 

I  LOREDANO  (  GîOfaw-Z'rancesco),  littérateur 
ItaliMi,  né  le  28  février  1606,  à  Venise,  mort  le 
ll3  août  1661,  à  Peschiera.  Il  appartenait  à  la 
jnême  famille  que  les  doges  de  ce  nom,  et  obtint 
une  dispense  d'âge  pour  as.sister  aux  délibérations 
tlu  sénat.  Il  exerça  ensuite  les  fonctions  de  gou- 
trerneur  du  château  de  Palma-Nuova  et  de  pro- 
téditeur  de  Peschiera.  Littérateur  abondant, 
nomme  spirituel  et  généreux ,  il  fut  en  commerce 
île  lettres  avec  les  meilleurs  écrivains  de  l'Italie; 
m  lui  doit  l'établissement  d'une  société  litté- 
raire, YAccademia  degli  Incogniti,  qui,  long- 
iemps  après  sa  mort,  se  réunit  encore  dans  son 
)alais.  La  liste  des  écrits  en  vers  et  en  prose  de 
joedano  est  assez  longue;  nous  citerons  :  Vita 
ii  Alessandro  III,  pontifice  romano;  Venise, 
1.627, in-8°;  Cologne,  1713,in-8°;  —  GliScherzi 
\eniaU;  ibid.,  1632,  in-4°  ;  15^  édit.,  1643, 
in-8°.  Cette  collection  de  concetti  eut  un  succès 
Drodigieux,  qui  dura  tant  que  ce  genre  d'esprit 
'ut  à  la  mode  ;  on  en  fit  des  versions  en  espa- 
{;noi,  en  français,  en  latin  et  en  grec;  —  Vita 
iel  cavalier  G--B.  Marino;  ibid.,  1633,  in-^"; 
—  Vita  di  Adamo  ;  ibid.,  1640,  in-12;  trad.  en 
rançais  par  le  chevalier  de  Mailly  ;  Paris,  1 695, 
n-12,  sur  la  huitième  édition  italienne;  le  style 
in  serait  assez  agréable  s'il  n'était  déparé  par  les 
:oncetti  qui  abondent  dans  les  entretiens  d'A- 
lam  et  d'Eve;  —  Bizarrie  accademische ;  Cré- 
rione,  1640,  in-12;  Venise,  1642,  1643,  in-12; 
ecueil  de  lectures  faites  aux  Incogniti  sur  des 
lujets  singuliers  ;  —  Morte  e  RibeÙioni  del  Va- 
\estain  (  Wallenstein),  sous  le  nom  de  Gneo 
Falcidio  Donaloro,  anagramme  du  sien  ;  —  Dia- 
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nea,  lib.  IV;  Venise,  1636,  in-4'';trad.  en  fran- 
çais, La  Dianée,  parJeanLavemhe;  Paris,  1642, 
2  vol.  in  8°,  et  en  latin  par  Michel  Benuccio. 
Ce  recueil  de  nouvelles  galantes  a  été  l'objet  de 
fréquentes  réimpressions  ;  —  Glorie  degli  In- 
cogniti; ibid.,  1647;  —  Sei  dubbj  amorosi; 
Venise,  1647,  1649,  in-12;  —  Istoria  de'  rë 
Lusignani;  Cologne,  1647,  in^";  publiée  par 
l'auteur  sous  le  nom  d'Henri  Giblet,  chevalier 
cypriot;  elle  a  été  mise  en  français  :  Histoire 
des  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan;  Paris,  1732,  2  vol.  in-12  ;  —  Il  Cimiterio 
cioè  epitaffi  giocosi;  Venise,  1654,  in-i2;  la 
quatrième  centurie  de  ces  épitaphes  bouffonnes 
est  l'œuvre  de  Pierre  Michiele,  que  Ghilini  sur- 
nomme le  phénix  de  son  siècle;  —  L'Iliade 
giocosa;  ibid.,  1654,  in-12,  poème  burlesque 
en  six  chants;  —  Novelle  amorose;  ibid.,  1656, 
1692,  in-12;  —  Lettere;  ibid.,  5*  édit.,  1665, 
in-12;  Genève,  1669,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  Veneroni,  Bruxelles,  1708,  1712, 
in-12;  —  Vita  di  san  Giovanni,  vescovo  Tra- 
gtiriense;  ibid.,  1667,  inl2.  On  a  réuni  les 
principaux  ouvrages  de  Loredano  ;  Venise,  1653, 
6  vol.  in-12.  P. 

Ant.  Lupis,  Fita  di  G.-Fr.  Loredano;  Venise,  1663.  — 
Ghilini,  TItentro  d'Huumini  letterati,  105.  —  Hist.  bi- 
blioth.fabrieianiB,  part.  V. 

LORENS,  théologien  français,  mort  vers  1285 , 
il  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choisit  pour  son  confesseur; 
le  irère  de  ce  monarque,  Pierre ,  comte  d'Alen- 
çon,  l'institua  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. A  la  demande  de  Philippe,  il  écrivit  en 
français  un  exposé  de  la  doctrine  morale  chré- 
tienne, qu'il  intitula  La  Somme  des  Vices  et  des 
Vertus,  et  qu'on  appela  souvent  La  Somme  le 
roi.  Peu  d'ouvrages  furent  plus  répandus  à  la 
fin  du  treizième  siècle  et  dans  les  deux  suivants. 
Les  manuscrits  en  sont  communs;  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Paris  en  possède  vingt-quatre; 
d'autres  grands  dépôts  en  ont  aussi.  Une  partie 
de  ce  livre  fut  imprimée  chez  le  célèbre  typo- 
graphe Antoine  Vérard  à  Paris,  vers  1502.  C'est 
un  in-4°  de  103  feuillets,  devenu  très-rare.  On 
connaît  des  traductions  provençale,  italienne, 
catalane,  espagnole  de  cette  Somme  ;  elles  sont 
restées  manuscrites.  Une  version  flamande  a  été 
imprimée  quatre  fois  de  1478  à  1484.  Fort  ou- 
blié maintenant,  cet  ouvrage  se  recommande  par 
une  clarté  et  une  méthode  peu  communes  à  l'é- 
poque où  il  fut  composé.  G.  B. 

Quétlf ,  Scriptores  ord.  Prsedicatorvm,  t.  I,  p.  386.  — 
Histoire  Littéraire  dé  la  France,  t.  XIX,  p.  397. 

LORENS  (du).  Voy.  DCLORENS. 

LORENTINO  (Agnolo  Di),  dit  Lorentino  d'A- 
rezzo,  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  C'est  à 
Arezzo,  sa  patrie,  que  l'on  trouve  de  lui  une 
Madone  et  plusieurs  saints,  sur  la  porte  de  l'é- 
glise Saint-Dominique.  Dans  la  vie  de  Pietro 
délia  Francesca,  Vasari  lui  donne  pour  maître 
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ce  Lorentino  qu'il  dit  plus  tard  avoir  été  élève  de 
Bartolommeo  délia  Gatta.  E.  B— n. 

Vysnri,  p^ite    —  0   Briîzi,  Cilida  di  Arezzo. 

LOKENTZ  {Joseph  Adam),  chirurgien  fran- 
çais, né  en  (734.  à  Rilieativiilé  (Alsace J,  mort 
en  18U1,  à  Sallzboiirg.  De  1757  à  1763  il  tut  at- 
tache, avec  le  titre  de  niéilecin  ordinaire,  a  l'année 
qui  opérait  en  Westplialie.  A  la  paix  it  devint 
médecin  de  l'Iiôpital  militaire  de  Neuf-Brisach; 
de  là  il  passa  en  la  même  qualité  à  Schelestadt 
et  a  Strasbourg,  où  il  fut  en  outre  professeur  et 
recteur  temporaire  de  l'université.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution,  il  servit  à  l'armée  du 
Rhin,  et  mourut  dessuites  d'une  hernie  étranglée, 
en  allant  donner  ses  soins  au  général  Moreau. 
On  a  de  Lorentz  :  lilorbi  delcnorn  notai  Gal- 
lorum  cnsira  Irans  R/ienum  si/a,  ab  anno 
1757  ad  1762  iii/extanles;  Schelestadt,  1765, 
in-12;  réponse  pleine  de  sens  et  de  bonnes  ob- 
servations aux  critiques  fort  peu  ménagées  du 
professeur  Sbirck,  de  Mayence. 

Son  fière  puhié,  Bernard,  entra  aussi  dans 
le  service  des  hôpitaux  militaires  et  parvint  au 
grade  de  médecin  en  clief  de  l'armée  d'Italie.  11 
est  mort  vers  1820,  à  Marseille.  K. 

Bioor-  méilicalé.  —  l'eicv,  hloye  de  Lorentz. 

LOKENTZ  {Jean- Frédéric),  mathématicien 
allemand,  né  en  1738,  à  Halle,  mort  le  I6  juin 
1807,  à  Magdehourg.  11  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Magdebourg,  et  après  cinquante  ans  de 
professorat  se  retira  avec  une  pension.  Il  a  pu- 
blié :  EucLïdis  sechs  erste  Bûcher  der  geome- 
trisçhen  Anfangsgrûnde  (Les  six  premiers 
livres  des  Éléments  d'Euciide);  Halle,  1773, 
in- 8°;  réimpr  avec  des  additions,  en  1798;  — 
Predigien  ueber  die  Werke  der  Natur  (Ser- 
mons sur  les  œuvres  de  la  nature)  ;  ibid.,  1774  ; 
—  Anleitung  zur  Univerialhistorie  (Instruc- 
tion sur  l'histoire  universelle);  ibid.,  1775, 
in  8°;  —  pie  Bolanik  (  La  Botanique  )  ;  Leipzig, 
1781,  in-8°; —  Euçiids  Elemenle,  15  Bûcher 
ç.jisdem  Griechischen  (Éléments  d'Euciide,  15  li- 
vres, trad.  du  grec);  Halle,  1781,  gr.  in-8°;  — 
Die  ELemente  der  MaOïematik  i)i  6  bûchern 
(  Éléments  de  MatUématiques,  ço  six  livres  )  ; 
Leipzig,  1785-1786,  2  vol.  gr.  in  8°;  2^  édit. 
augm.;  ibid.,  1793-1795,  2  voL  ;  —  Der  erste 
Cursus  der  reinen  Mothematik  (Premier  Cours 
de  Mathématiques  pures);  Helmstœdt,  1791- 
1792,  2  vol.  gr.  in-s°;  réimpr.  en  1798;  — 
Lehrbegri/f  der  Mn/hemalik.  (Cours  abrégé  de 
Mathématiques);  Magdebourg,  i803,  in-8°;  il 
n'a  paru  -que  le  premier  volume-  K. 

Meiisel  ,  Crlelirtes  Deiitschland,  IV,  507. 

LOisEXZ  {Jean-Michel),  historien  français, 
pé  à  Strasbourg,  le  31  mai  1723,  mort  le  2  avril 
ISOl.  fils  du  professeur  de  théologie  Jean  Mi- 
chel Lorenz  (né  en  1692,  mort  en  l752  ),  dont 
les  écrits  sont  énurnérés  dans  le  Le.rïkon  de 
Meusel,  il  étudia  dans  sa  ville  natale,  principa- 
liCpient  sous  la  direction  de  Scho'pllin.  qui  lui 
procura  en  1748    l'emploi    d'accompagner  les 
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jeunes  princes  de  Nassî(u-Usingen  jtlHreclit;il 
y  étudia  pendant  trois  ans  l'histoire,  qu'il  epsei- 
gna  depuis  1753  à  l'université  de  Strasb^uig. 
Pourvu  e  I  1763  d'up  canoiiicat  ttn  chfipitre  de 
Saint -Thomas,  il  devint  en  176^  conserva- 
teur de  la  bibliothèiiue  de  l'Université,  e|  en 
1784  professeur  d'éloquence  Qfl  çi  de  \\^\  ;  (Je 
antiquo  ooronse  Gullis^  iu  vepflW'H  lo(h(t- 
ringiae  Jure;  Strasbourg,  1748,  in-4°;  — ^  fl^ 
Successïane  m  illustriara  fmda  Francise, 
Germanice ,  Itatiee;  ibid.,  1743,  in-4°;  — 
Annales  Paiilini,  sïve  sancti  Paulini,  apos- 
toli,  fata  iempo^um  ordiuç  digesla;  ibid., 
1769-1770,  deux  parties  in-4'';—  Tabulée  tem- 
porum  fatorumque  orbis  terrse  usque  ad 
Christum  nalum;  Ibid  ,  1770,  infol.  :  cet  ou- 
vrage, dont  une  édition  corrigée  parut  dans  la 
rnême  année,  fut  suivi  des  Tubulx  temporuw 
fatorumque  orbis  terne  ab  an.  Chr.  1-800; 
ibid.,  1773,  in-fol.  ;  —  Acta  Trudperti  mar- 
tyrts,  ad  illustranâas  domus  Babsburgicm; 
ihid.,  1777,  in  4°;  —  Urbis  Argentoratensis 
brevis  Historia;  ibid.,  1789,  in-4°; —  &umma 
historiée  gullo-francicse  civdis  et  sacras;  ibid., 
1790-1793,  4  vol.  in-S";  «  cet  ouvrage,  dit  Qué- 
rard,  offre  en  forme  de  table  et  par  ordre  ciiro- 
nologique,  la  réunion  de  tous  les  faits  remar- 
quables de  l'histoire  de  France,  avec  l'indication 
scrupuleuse  des  sources  où  r^iitenv  a  pu|§^  »  ;  — 
Lorenz  a  encore  publié  plusieurs  ouvrages  his- 
toriques de  moindre  importance,  ^insi  q^'ui^e 
Vie  en  latin  de  soft  frère  Sigisiuond-Frédéric 
(né  en  1727,  mort  en  1783),  professeur  de  théo- 
logie à  Strasbourg  et  auteur  de  plusieurs  disser- 
tations théologiques,  entre  autres  :  Ve  indura- 
tïone  Israelis  ante  fimm  di^^vum  finiçnda, 
Strasbourg,  1771,  in-4%  et  J>e  xmdi:is.  pxomo 
vendi  camper <iianem  Judseoru,m,i  ibid  ,  1775. 
in-4°.  J. -Michel  Lorenz  9,  laissé  en  mamiscril 
divers  ouvrages,  entre  autres  ;  Ajgçnloratui 
roniana  francica,  gerîuauicç,. 

Oberlin,  Notice  sur  J -M  Lçrçn?  (to'is  le  Afaf/«.(ii: 
Sncyclopéçliquf,  année  VU).  —  Haag,  France  Protes- 
tante. 

LORENZ  (  Gottlieb-Frédérïc),  littérateur  al- 
lemand, né  en  17  50,  à  Marienberg ,  mort  k 
28  septembre  1807,  à  Leipzig.  En  sortant  de  l'u 
niversité,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  co 
médiens;  puis  il  s'occupa  de  littérature  légère 
et  vécut  tour  à  tour  à  Erfurt,  à  Nuremberg  et  ; 
Munich.  On  a  de  lui  :  Der  Theaterfreund  (L'Ain 
du  Théâtre);  Prague,  1774,  in-S";  —  Thealra 
lischer  Zeilvertreib  (Le  Passe-temps  draraa 
tique);  Ratisbonne,  1779et  1780,  in-8":  journa 
hebdomadaire;  —  Theatralisches  Quotlik 
(  Macédoine  dramatique)  ;  Francfort,  1785,  2  vol 
in-80;  —  Schleswiger  Quottïbet;  Schlesvig 
1785,  in-8°;  —  Allerley ,  journal  Httérairc 
Schvverin,  1787,  in-8";—  Mnnes  Lebens  Aller 
ley  { Mélanges  de  ma  'Vie)  ;  Munich,  1799,  in-8' 
réimpr.  en  1807  à  Leipzig.  K. 

Leipi.  Gelehrt.  Taoebiich.  1807. 

LOABJKZANA  (François-Àntoine  de),  préla 
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espagnol,  né  àLéon,le22  septembre  1722, mort  à 
|}()»ie,  Ip  17  avril  1804.  Sa  naissance  distinguée, 
sa  piété  et  son  savoir  l'élevèrejit  rapidement  aux 
gr^uides  dignités  ecclésiastiques.  Évêque  de  Pa- 
jencia  en  1765,  archeyêque  de  Mexico  en  1766, 
il  succéda  en  1772  au  cardinal  Cordova,  arche- 
yêque de  Tolède,  et  fut  créé  cardinal  en  1789. 
li'avchevêché  de  Tolède  était  alors  un  des  plus 
riches  du  monde  Lorenzana  fit  le  plus  libéral 
usage  de  ses  immenses  revenus  ;  il  prodigua 
surtout  des  secours  aux  prêtres  français  quj  se 
réfugièrent  en  Espagne  pendant  la  révolution. 
Eu  1797,  il  se  rendit  auprès  du  pape  Pie  VI  pour 
lui  porter  des  consolations  de  la  part  du  roi 
d'Kspagne,  et  ne  quitta  le  pape  qu'au  mois  d'a- 
vril 1799,  sur  l'ordre  formel  des  agents  du  Di- 
rectoire qui  avaient  arrêté  le  pape  et  le  trans- 
portaient en  France.  En  iwoo  il  donna  sa  démis- 
sion de  l'archevêché  de  To  ède,  et  alla  passer 
ses  dernières  années  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
msio)-ia  de  Nueva-Espana  escrita  por  su 
esclarecido  conquistator  Hernan  Curtes,  au- 
mentada  con  otros  documientos  y  notas; 
Mexico,  1770,  in-4°;  c'est  un  recueil  des  lettres 
ou  relations  de  Fernand  Cortès;  —  Missale 
Gothiciun  secundum  reguiam  B.  Isidorl  in 
usiim  Mozai'abion  ;  Kome,  1804,  in-8".  Le  ri- 
tuel mo/.arabique  était  encore  en  usage  dans  le 
diocèse  de  Tolède  :  Lorenzana  en  fit  faire  une 
nouvelle  édition.  Z. 

Feilçr  Victionn.  Sioarophique,  édit  de  Weiss.  —  Bal- 
dassar,  HUIoir'e  de  la  Captivité  de  Pie  f^l. 

s^osiENZETTi  (Ambrogio),  peintre  de  l'école 
siennoise,  né  à  Sienne,  en  1277,  mort  en  1360.  Il 
était  fils  aîné  et  élève  d'un  peintre  nommé  Lo- 
renzo  qu  Laurenti  de  Sienne  (  voy.  Laurenti  ), 
et  son  véritable  nom  était  Ambrogio  di  Lorenzo, 
Il  a  décoré  sa  patrie  de  plusieurs  fresques  jus- 
tement estimées.  Les  plus  remarquables  sont 
cellesdu  Palazzo  del  Pubblico;  elles  sont  signées 
Anibrcsius  L(iu>'eniii,et  .sont  aujourd'hui  pres- 
que entièrement  détruites;  la  moins  mal  con- 
servée est  celle  qui  fait  face  à  la  fenêlre,  et  oii 
l'on  voit  une  sorte  de  procession  se  rendant  aux 
pieds  du  Père  éternel,  qui  est  assis  sur  un  trône 
entre  la  Paix,  la  force,  la  Prudence,  la  Dou- 
ceur, la  Tempérance  et  la  Justice.  Ces  fresques 
naïves,  exécutées  en  1338,  ont  été  restaurées  en 
1491  par  Pietro  degli  Oriuoli.  Dans  la  salie  du 
conseil  sont  du  même  maître,  up  Saini  Paul 
en  camaïeu  jaune,  et  La  Victoire  remportée  par 
les  Sieuriois  sur  une  compagnie  de  Bretons  à 
Asinalunga.  Des  nombreuses  peintures  exécu- 
tées par  Lorenzetti  en  1340  dans  le  grand  cloître 
de  Saint- François  de  Sienne,  il  ne  reste  qu'une 
belle  Madone,  qui  encore  a  beaucoup  souffert, 
il  avait  aussi  orné  la  façade  de  l'hôpital  de  la 
Scala  d'une  fresque,  refaiteen  1481  et  dont  il  ne 
reste  plus  rien. 

Dans  ses  tableaux  et  surtout  dans  ceux  de 
petite  proportion,  Lorenzetti  semble  avoir  été  le 
précurseur  de  frà  Angeiico  ;  bon  coloriste,  avec 
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]   un  peu  plus  de  variété  dans  l'expression  de  ses 

têtes,  il  ne  serait  inférieur  à  aucun  des  maîtres 

du  quatorzième  siècle.  On  voit  de  lui,  au  musée 

de  Sienne ,  r..t»?io/)do^ioH   dite  rfe'  Donzelli, 

!  peinte  en  1344  pour  le  palais  public;  un  tableau 

d'autel ,  Saint  Augustin  et  Saint  Antoine  er- 

j  înite  ;  enfin  une  Madone  entourée  de  six  anges, 

[  quatre  saints  évoques,  sainte  Catherine  et  sainte 

I  Dorothée;  —  à  Tacadémie  de    Florence,  deux 

traits  de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Bari ,  et  une 

I  Présentation  de  Jésiis-Christ  au  Temple,  qui 

!  date  de  1342;  —  au  musée  de  Berhn,  un  Satnt 

\  Dominique  et  un  dyptique  représentant  les  ^li- 

\  racles  de  sainte  Catherine.  E.  B — n. 

V:isari,    Vite.  -   Baldiniicci  ,   Nntizie.  —  Drlla  Vaile, 

I    Lettere  Sanesi.  —   I.anzi,  StarUi  Pitlorica.  —  Oc\an(\\, 

:     /ihtieceiJario    —  Th'Ozïi  ,   Oizio/(û!?'i«. -7-  VN'incke  raann  , 

i    Neues   Malilerlexikon.    —   Roiuagnoli ,   Cenni  ^ionco- 

Artktiri  cli  Siena. 

j  LOKENZETTi  (Pietro),  dit  Laurati  de 
Sienne,  frère  du  précédent ,  peintre  de  l'école 
siennoise,  travailla  de  1327  à  1355  (1).  Élève  de 
son  père  et  de  son  frère,  Pietro  devint  le  plus 
célèl)re  de  la  famille.  Il  s'efforça  de  suivre  la 
manière  du  Giotto;  il  parvint  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  imiter  la  gi  àce  simple  et  noble  de 
ses  figures,  et  il  le  surpassa  par  la  pureté  du 
dessin.  On  voit  à  Sienne  quelques  restes  de  ses 
fresques  dans  l'un  des  cloîtres  de  l'église  Saint- 
François,  et  dans  une  antique  église  dite  le  Mu- 
nisterino.  Parmi  celles  qui  ont  lout  à  lait  dis- 
paru, signalons  la  décoration  du  chœur  entier 
de  la  cathédrale  d'Arezzo,  qui  représentait  en 
douze  pages  l'histoire  de  la  Vierge  Si  nous  en 
croyons  Yasari,  le  dessin  de  ces  compositions 
était  le  plus  parfait  qui  eût  encore  été  tracé  par 
un  maître  toscan. 

C'est  au  Campo  Santo  de  Pise  que  l'on  trouve 
la  plus  importante  des  fresques  de  Lorenzetti, 
la  Vie  des  pères  du  désert.  Il  y  a  dans  cette 
vaste  page  absence  complète  de  clair-obscur, 
d'entente  de  lumière,  de  perspective  hnéaire  ou 
aérienne  ;  on  y  chercherait  aussi  vainement  un 
ensemble  dans  la  composition;  l'artiste  a  réuni 
dans  son  cadre  le  plus  grand  nombre  de  scènes 
possible,  sans  aucun  rapport  entre  elles;  il  sem- 
ble qu'il  n'ait  eu  d'aufre  but  que  de  couvrir  en- 
tièrement l'espace  qui  lui  était  dévolu  sur  les 
murailles  du  Campo-Santo,  sans  en  perdre  une 
parcelle.  Si,  cela  posé,  on  considère  chaque 
scène  en  détail  et  en  particulier,  on  trouvera 
parfois  un  arrangement  heureux ,  des  expres- 
sions vives  et  bien  senties,  de  la  nouveauté,  de 
la  richesse  d'idées.  Quant  à  ses  tableaux,  on 
voit  de  lui  à  Sienne  :  V Invention  de  la  croix, 
La  Nativité  de  la  Vierge  ,  peinte  en  1342;  di- 
verses figures  isolées,  Saint  Thomas  ,  Saint 
Barthélémy,  Saint  Jacques,  un  Apôtre  et 
Saint  Grégoire  le  Grand;  plusieurs  sujets  ti- 

(1)  Si  l'on  en  croyait  Romagnoli ,  il  aurait  vécu  bien 
plus  tard;  car  il  attribue  à  ce  maître  un  tableau  d'autel, 
peint  ea  1879,  pour  la  chapelle  Ue  Santo-Ansano  hors  de 
la  porte  Pispini. 
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rés  de  l'histoire  de  la  fondation  de  l'ordre  des 
Carmes,  gradin  d'autel  peint  en  1329;  enfin, 
trois  tableaux  provenant  de  l'hôpital  de  Santa- 
Maria  délia  Scala ,  L' Assomption  et  deux 
Madones  avec  des  anf^esen  adoration  ;  —  à  Flo- 
rence :  une  Madone,  une  Théhaïde,  qui  présente 
tant  de  rapports  avec  la  fresque  duCampo  Santo 
qu'on  doit  la  reconnaître  également  comme 
l'œuvre  du  même  maître,  au  lieu  de  l'attribuer 
à  Gherardo  Starnino,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs.  E.  B — n. 

■  Vasarl,  Fite.  —  Délia  Valle,  lettere  Sanesi.  —  Or- 
landl,  ^bbecedario.  —  Baldinucci,  Notizie.  —  Lanzi, 
Storla  Pitturica—  Ticozzi,  Dizionario  — Morrona, 
Pisa  Illtistruta.  —  Rosini,  Campo-Santo  di  Pisa.  — 
Koniiignoli,  Cenni  Stwico-Artistici  di  Siena. 

LOKENZETTi  {  Sano  OU  \>\atôi  Ansano  di 
Pietro),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  vivait 
dans  cette  ville  au  milieu  du  quinzième  siècle. 
Il  a  laissé  dans  le  palais  public  des  fresques 
remarquables.  La  plus  ancienne.  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  a  été  presque  entièrement 
restaurée  par  Ventura  Salimbeni.  On  y  voit  aussi 
une  Sainte  Catherine  stigmatisée ,  sur  fond 
d'or  et  une  Madone  peinte  en  1459.     E.  B — n. 

Meucci,  Siena.  —  Romagnoli,  Cenni  Storico-Artistici 
di  Siena.  —  Délia  Valle,  Lettere  Sanesi. 
LORENZETTO.    Voy.  CaMPANAIO. 

LOREKZi  { Battista  ),  sculpteur  et  graveur 
toscan,  originaire  de  Settignano,  né  probable- 
ment à  Florence,  en  1528,  mort  en  1593.  Élève 
de  Baccio  Bandinelli ,  ses  premiers  travaux  fu- 
rent les  statues  des  quatre  Saisons ,  qui  furent 
envoyées  en  France,  et  une  Fontaine  destinée 
à  l'Espagne.  Lorsque,  sur  les  dessins  de  Vasari, 
s'éleva  dans  Santa-Croce  le  mausolée  de  Michel- 
Ange,  Lorenzi  fut  chargé  du  buste  du  grand  ar- 
tiste et  de  la  statue  de  La  Peinture.  On  trouve 
aussi  quelques-uns  de  ses  ouvrages  au  Capitole 
de  Rome,  et  à  Pise  un  Saint  Ephèse  dans  la 
cathédrale.  Lorenzi  a  gravé  un  grand  nombre 
de  planches,  dont  les  plus  importantes  sont  Le 
Jugement  dernier,  La  Conversion  de  saint 
Paul  et  Le  Crucifiement  desjaint  Pierre,  d'a- 
près Michel- Ange; —  Le  Massacre  des  Innocents, 
d'après  Bandinelli; —  Le  Triomphede  l'Église, 
d'après  une  fresque  de  Polydore  de  Caravage;  — 
La  Descente  de  Croix,  d'après  Daniel  de  Vol- 
terre;  —  Saint  Jean-Baptiste  en  méditation. 

E.  B— N. 

Vasari ,  Vite.  —  Cicognara ,  Storia  délia  Scultura.  — 
Ticozzi,  Dizionario.  —  Fantozzi,  Nunva  Guida  di  Fi- 
renze.  —  Pirovano,  Guida  di  Milano.  —  Campori,  Gli 
Artistinegli  Stati  Estensi.  —  Morrona,  Pisa  Illustrata. 

LORENZI  (Stoldo  di  Gino),  sculpteur  toscan, 
né  à  SettignanOjVers  1538,  travaillait  encore  en 
1583.  Il  devint  à  l'école  duTribolo  un  des  habi- 
les sculpteurs  du  temps,  à  en  juger  par  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
tels  que  les  statues  si  justement  admirées  de  La 
Religion  et  de  La  Justice  à  Pise;  et  à  Milan 
celles  de  V Annonciation  et  à' Adam  et  Eve,  et 
deux  bas-reliefs  représentant  L' Adoration  des  i 
Mages  et  La  Fuite  en  Egypte.       E.  B— n.      I 


Morrona,  Pisa  Illustrata.'  —  Pirovano,  Guida  di  Mi- 
lano. 

LOREivzi  {Francesco),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1719,  mort  en  1783. 
Il  fut  élève  de  J.-B.  Tiepolo;  s'il  n'égala  pas 
son  maître  par  l'invention  et  la  promptitude  de 
l'exécution,  il  le  surpassa  peui-être  parla  dou- 
ceur du  coloris  et  des  contours.  Sa  Sainte  fa- 
mille de  Brescia ,  et  ses  autres  tableaux  à 
l'huile ,  aussi  bien  que  les  fresques  dont  il  orna 
plusieurs  plafonds  de  Vérone,  permettent  d'ap- 
précier le  mérite  de  cet  artiste,  l'un  des  bonsf 
peintres  du  dix-huitième  siècle.  E.  B — n. 

Lanzi,  Storia  Pittorira.  —  Ticozzi,  Dizionxirio.  — 
Bennassuti ,  Guida  di  Verona, 

LORENZI  (Bartolommeo),  poète  italien,  né 
le  4  juin  1732,àMazuga,  près  de  Vérone,  mort 
le  1 1  février  1822,  à  Valpolicella.  Il  appartenait  à 
la  Compagnie  des  Jésuites.  Sa  facilité  d'impro- 
visation était  extraordinaire,  et  il  lui  arrivait  sou- 
vent de  rencontrer  dans  ses  vers  des  imagés 
justes  et  des  idées  profondes.  Les  Italiens  l'a- 
vaient comparé ,  avec  leur  emphase  habituelle, 
au  dieu  Apollon  rendant  ses  oracles  sur  le 
Pinde.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  l'abbé  Lorenzi  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait aux  environs  de  Vérone,  et  consacra  ses 
soins  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  Quelques 
moments  avant  de  mourir,  il  improvisa  une 
assez  longue  pièce  de  vers.  On  a  de  lui  :  La 
Montéide,  poème;  3^  ,édit.,  Vérone,  1811, 
in-4°  ;  Milan,  1826,  in-12;  —  Il  Pastore , 
poème;  Vérone,  1820.  On  a  donné  en  1828  une 
édition  de  ses  œuvres  complètes.  P. 

Revue  Encyclop.,  1822,  XIV. 

LORENZI  (  Costantino  ),  littérateur  italien, 
né  en  1754,  à  Terragnolo ,  près  de  Roveredo, 
mort  en  1821,àTrente.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  professa  les  belles-lettres  au  collège 
de  Roveredo  et  à  celui  de  Trente.  On  a  de  lui  : 
Comment ariolum  de  Clémentine  Vannettio; 
1795,  1805,  in-8";  —  De  litteratorum  homi- 
num  Amicitia;  Trente,  1798,  in-S"  ;  —  De  Vita 
Hier.  Tartarotti  lib.  II l;  Roveredo,  1805, 
in-8";  ces  recherches  sont  estimées;  —  La 
Madré,  poemetto;  Trente,  1810,  in-S";  —  Poc- 
metto  per  la  nascita  del  re  di  Roma;  ibid., 
1811  ;  —  des  discours  en  latin,  et  des  poésies 
de  divers  genres.  P. 

Tipaldo,  Biogr.  degU  Italiani  illustri,  V. 

LORENZiNi  (Lorenzo),  géomètre  italien, 
né  en  1 652,  à  Florence ,  où  il  est  moit,  le  24 
avril  1721.  Issu  d'une  famille  patricienne,  il  étu- 
dia avec  succès  les  mathématiques,  et  fut  un  des 
meilleurs  élèves  du  célèbre  Viviani.  Il  occupa  un 
emploi  à  la  cour  de  Toscane,  et  fut  attaché  à  la 
maison  du  prince  Ferdinand.  Le  grand-duc 
Cosme  III  s'étant  séparé  de  sa  femme,  Louise 
d'Orléans,  dont  il  n'avait  essuyé  que  mépris,  ca- 
pi-ices  et  aversion,  il  la  laissa  revenir  en  France, 
et  défendit  expressément  à  ses  deux  fils  d'entre- 
tenir avec  elle  aucun  commerce  de  lettres.  Lo- 
renzini  consentit  à  favoriser  cette  correspon- 
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dance  défendue;  le  prince,  en  ayant  été  informé, 
Je  fit  arrêter  dans  la  nuit  du  18  mars  1681  et 
enfermer  dans  la  forteresse  de   Volterra,  où  il 
resta  captif  pendant  vingt  ans.  Afin  de  se  dis- 
traire, le  prisonnier  reprit  avec  ardeur  ses  pre- 
mières études  ;  mais  le  gouverneur  de  la  prison 
lui  ôta  l'usage  des  livres,  sous  prétexte  que  les 
signes   et  les  figures  mathématiques  n'étaient 
qu'un  moyen  caché  de  s'adonner  à  la  magie. 
Lorenzini,  réduit  à  ses  propres  souvenirs,  com- 
posa un  traité  en  douze  livres  sur  les  sections 
coniques,  traité  qui  lui  coûta  onze  années  de 
travail  et  qui.  est  resté  manuscrit;  au  jugement 
de  Wolf(dans  les  Acla  Eruditorum,  de  1723), 
il  était  supérieur  à  ce  qu'Apollonius  de  Perge  et 
Viviani  avaient  écrit  sur  la  même  matière.  Rendu 
à  la  liberté,  Lorenzini  trouva  que  tout,  jusqu'au 
langage,  avait  changé  dans  l'enseignement  de  la 
géométrie ,  et  que  les  travaux  de  Newton ,  de 
Leibniz  et  des  Bernoulli  rendaient  son  ouvrage 
bien  suranné.  Il  supprima  presque  tout  ce  qu'il 
avait  fait,   à  l'exception  de  quelques  disserta- 
tions.  On  a  de  lui  :  Exercitatio  Geometrica, 
in  qua  agitur  de  dimensione  omnmm  coni- 
carum  sectionum ,  eurvœ  paraboHcœ,  etc.; 
Florence,  1721,  in-S".  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
De  sectionibus  conicis  et  cylindricis  et  ea- 
rumdem  solidis  Lib:  XII;  —  Exercitat.  V 
Geometricee;  —  Solutiones  variorum  proble- 
matuvi.  Ces  ouvrages ,  formant  4  vol.  in-fol., 
furent  déposés,  après  la  mort  de  l'auteur,  dans 
la  bibliothèque  de  Magliabecchi ,  à  Florence. 

Son  frère,  Stefano  Lorenzini,  se  livra  à  l'exer- 
cice de  la  médecine,  dans  laquelle  il  acquit  de  la 
réputation;  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  il  fut 
aussi  détenu  pendant  vingt  ans  à  Volterra.  Il  a 
publié  sur  les  torpilles  un  livre  estimé  :  Osser- 
vazioni  intorno  aile  Torpedini;  Florence, 
1678,  in-4°.  P. 

Fabroni ,  Fitss  Italorum,  XI.  —  Montucla  ,  Hist.  des 
Mathémat.,  III. 

LORENZINI  (Frà  Giovanni  -  Antonio) , 
peintre  et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  à  Bo- 
logne, en  1665,  mort  en  1740.  Élève  de  Lorenzo 
Pasinelli ,  il  dessinait  un  jour  dans  l'église  Saint- 
Francesco  un  tableau  représentant  Saiyit  An- 
toine délivrant  une  âme  du  purgatoire,  lors- 
qu'il se  sentit  touché  par  la  grâce;  il  entra  dans 
l'ordre  des  Franciscains  sans  interrompre  le 
cours  de  ses  travaux  artistiques.  Il  fut  membre 
de  l'Académie  Clémentine  de  Bologne.  Ses  prin- 
cipales gravures  sont  :  Saint  Marc,  d'après  le 
Frate;  —  V Assomption  ,  La  Vierge  avec 
saint  Jean- Baptiste,  saint  Sébastien,  saint 
Roch  et  la  Madeleine ,  Joseph  vendu  par  ses 
frères  et  Joseph  gouverneur  de  V Egypte,  d'a- 
près Andréa del  Sarto;  —  une  Madone,  d'après 
le  Parmesan  ;  —  Le  Martyre  de  sainte  Ursule  et 
de  ses  compagnes ,  d'après  Pasinelli  ;  —  Jésus- 
Christ  marchant  sur  la  mer,  d'après  le  Ci- 
goli  ;  —  Saûl  et  David,  d'après  le  Guerchin  ;  — 
les  Marie  au  saint-sépulcre ,  d'après  Pierre 
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de  Cortone  ;  enfin  Za  Construction  de  l'arche 
de  Noé,  d'après  le  Bassan.  E.  B— n. 

Zanotti,  Stnria  delV  Accademia  Clemenlina.  —  Or- 
landi,  Abbecedario.  —  TIcozzi,  Dizionario.  -  Konlenay, 
Vict.  des  Artistes. 

LORENZINI  (  Francesco- Maria) ,  poète  ita- 
lien, né  le  11  octobre  1680,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  14  juin  1743.  Fils  d'un  des  serviteurs  de 
la  reine  Christine,  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  qu'il  quitta  après  onze  mois  de  noviciat, 
et  se  livra  ensuite  à  l'exercice  du  barreau,  sans 
négliger  toutefois  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  poésie ,  auxquelles  il  dut  sa  célébrité.  Nommé 
en  1705  membre  de  l'Académie  des  Arcades  sous 
le  nom  de  Filacida  Luciniano ,  il  en  devint  di- 
recteur après  la  mort  de  Crescimbeni,  qui  l'avait 
fondée,  et  forma  dans  les  États  romains  cinq 
réunions,  appelées  Colonies  arcadiennes ,  où 
l'on  représentait,  la  plupart  du  temps  à  ses  frais, 
des  comédies  de  Plante  et  de  Térence  en  latin. 
Son  mérite  et  son  dévouement  aux  lettres  lui  at- 
tirèrent l'estime  et  la  considération  des  savants 
et  des  personnages  les  plus  distingués  de  l'Italie, 
notamment  du  pape  Clément  XII.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  obtint  une  pension  du  cardinal  Bor- 
ghèse  ainsi  qu'un  logement  dans  son  palais.  Le 
style  correct ,  élégant  et  énergique  de  ses  vers 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Michel- Ange  des 
poètes.  On  a  de  lui  :  Rime,  imprimées  à  di- 
verses époques  à  Milan ,  à  Venise ,  à  Naples ,  à 
Forli  et  dans  beaucoup  de  recueils  ;  on  y  trouve, 
parmi  les  satires  ,  celle  qu'il  publia  sous  le  nom 
de  Quintus  Attilius  Seranus,  pour  confondre  Coc- 
chi,  un  de  ses  plagiaires;  —  Jahel  Sisarse  de- 
bellatrix,  drame;  Rome,  1701,  in-4''  ;  —  Atha- 
lia,  drame;  ibid.,  1703,  in-4°;   —  Sedecias, 
drame;  ibid.,  1704,  in-4'';  —  Mater  Macha- 
bâ£orum,  drame;  ibid.,  1704,  'm-^t' ;  —  Thaynar 
vindicata,  drame;  ibid.,  1706,  in-4°;  —  Diva 
Maria-Magdalena  de'  Pazzis,  drame  en  latin 
et  en  italien;  ibid.,  1707,  in-4°;  —  Bethsabea, 
drame;  ibid.,   1708;  —  Vita  del   B.  Alessio 
Falconieri;  ibid.,  1719;  —  Vitadella  B.  Giu- 
liana  Falconieri;  ibid.,  1737;  —  //  Cardo, 
dialogi  d'Ignazio  Carletti,  net  quali  se  dis- 
corre  deicommentarii  di  Chermesio  di  Fulgef 
sopra  le  tavole  anatomiche  di  Bartolommeo 
Eustachio;  Leyde,  1728.  p. 

Fabroni,  f^itas  Italorum,  X. 
LORENZO  (Don),  moine  camaldule  et  peintre 
de  l'école  florentine,  vivait  au  commencement 
du  quinzième  siècle  (1).  Aucune  de  ses  fresques 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux ,  on  voit  de  lui  à  Florence  :  un  triptyque 
représentant  au  milieu  L'Annonciation,  et  sur 
les  volets  Sainte  Catherine  et  saint  Antoine, 
saint  Procule  et  saint  François;  La  Nativité 

(1>  On  a  prétendu  qu'il  fut  élève  de  Taddeo  Gaddl,  mort 
en  1352,  et  Vasarl  cite  un  tableau  de  don  l.orenzo  daté 
de  1413,  en  ajoutant  que  ce  peintre  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans;  il  n'était  donc  pas  même  né  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Taddeo  Gaddi, 
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de  JésHs-Christ ; -^AumnsétdeBeTVm  :  une^ln- 
noncialion.Dans.  ces  ouvrages,  on  trouve  undes- 
sin  pur  et  élégant,  une  manière  gracieuse  et  belle. 
Don  Lorenzo  est  surtout  célèbre  comme  peintre 
de  miniatures.  On  ne  saurait  assez  admirer  le  mis- 
sel de  la  bibliothèque  Laurentienne.    È.   B-  n. 

Vas.-iri,  f-  ile.  —  tîaliinuicci,  JVotizie.  —  Lniiz.i  Storia 
Pittorica.  —  Titoi/i,  «Uiottarjo.  —  Fantozzi,  Guida  di 
Firenze. 

LoaENZD  DA  TiTERBO  (M"),  peintre  de 
l'école  romaine  au  quin/ième  siècle.  Ce  peintre 
peu  connu  mériterait  de  l'être  davantage.  Le 
Mariage  de  la  Vierge ,  grande  fresque  qu'il  a 
peinte  vers  1469  dans  une  chapelle  de  l'église 
des  Servîtes  à  Viterbe ,  est  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  de  cette  époque.  Suivant  la 
tradition,  celte  grande  composition  n'auiait  pas 
occupé  moins  de  vingt-cinq  années  de  la  vie  de 
son  auteur.  D'Agincourt  l'a  publiée  le  premier, 
PI.  CXXXVH,  de  petite  proportion,  tnais  en  y 
joignant  la  tête  de  la  Vierge  de  la  grandeur  de 
l'origindl.  E.  B— n. 

Bussi,  Sloria  di  f^Herbo  —  S.  C,  Direzione per  osser- 
vare  i  monuiiienti  più  rosincvi  delta  cittti  rfi  f^iterbo. 
—  Digin(ourl,  IJist.  de  l'Ail  parles  iiioniiments. 

LOREKZO   Î>E  SIEMKÉ.   Foy.  Laurenti. 

LOIRET  {Jean),  écrivain  français,  rie  à  iCa- 
rentan,  en  basse  Normandie,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris  ,  en  1665, 
probablement  dans  le  courant  d'avril.  Il  apprit  à 
lire  et  à  écrire  dans  une  école  de  son  pays  :  ce 
fut  à  peu  près  toute  l'instruction  qu'il  reçut.  Il 
ne  sut  jamais  le  latin.  Il  vint  tenter  fortune  à 
Paris  avec  ce  mince  bagage  d'études,  et  parvint 
às'insinuer  auprès  de  quelques  grands  seigneurs, 
qui  le  recommandèrent  à  Mazarin;  il  obtint  une 
pension  de  deux  cents  écus  de  ce  ministre,  qui 
poussa  la  générosité  à  son  égard  jusqu'à  lui  con- 
tinuer cette  pension  par  testament.  Doué  d'un 
esprit  facile  et  gai ,  Loret  le  développa  dans  le 
commerce  assidu  dés  nobles  personnages  qui  s'é- 
taient constitués  ses  protecteurs.  Qu  ind  vint  la 
grande  épidémie  du  burlesque,  créée  par  la 
Fronde  et  mise  en  vogue  par  les  succès  de  Scar- 
ron,  Loret  se  laissa  st^duire  à  l'apparente  facilité 
du  genre.  Le  burlesque  avait,  en  effet,  de  quoi 
sourire  aux  esprits  de  belle  humeur  à  qui  le 
défaut  d'une  instruction  suffisante  interdisait  dés 
sphères  plus  élevées,  et  qui  ne  voyaient  guère 
dans  cette  nouvelle  voie  ouverte  à  la  littérature 
qu'un  moyen  de  rimer  sans  inspiration,  sans  in- 
telligence et  sans  verve,  en  se  tirant  d'affaire  à 
force  de  grimaces.  Tbut  le  monde  s'en  mêlait,  dit 
Pellisson,  mè^ne  les  valets  de  chambre,  ravis  et 
fiers  de  voir  un  genre  de  poésie  qui  semblait  fait 
tout  exprès  pour  eux.  Loret  s'en  mêla  aussi, 
non  sans  quelque  succès.  Mais  ce  début  rie  l'avait 
guère  tiré  de  son  obscurité,  lorsqu'il  lui  vint  une 
idée  plus  neuve  et  plus  heureuse. 

Eeiiaudot  avait  créé  le  journal  (avril  1631)  par 
la  fondation  de  la  Gazette  clé  France;  mais 
c'était  le  joiirnàl  sec  et  grave,  une  sorte  de  bul- 
letin qui  pouvait  passer  pouv  un  supplément  de 
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son  bureau  d'adresses.  A  côté  de  la  gaxette  sé- 
rieuse, il  restait  à  établir  la  gazette  amusante  et 
légère,  s'adressant  surtout  à  la  curiosilé  des  gens 
de  loisir,  ne  négligeant  pas  les  faits  importants, 
mais  les  présentant  sous  une  forme  vive  et  fri- 
vole. Depuis  près  de  vingt  ans  qu'on  était  réduit 
presque  exclusivement  aux  précis  de  Renaudot, 
ce  désir  naturel  d'une  feuille  périodique  amu- 
sante avait  eu  tout  le  temps  de  s'accroître,  attisé 
encore  par  le  changement  de  l'esprit  public  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  par  les  évé- 
nements de  la  Fronde,  presque  toujours  bouffons 
jusque  dans  leur  gravité  même. 

L'idée  qui  était  venue  à  Loret ,  c'était  de  com- 
poser chaque  semaine,  à  l'adresse  de  M""®  de 
Longneville,  une  gazette  en  vers  burlesques.  Il 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  ce  genre,  et  se 
sentait  capable  de  fournir  sans  broncher  cette 
rude  carrière,  grâce  à  sa  veine  abondante  et 
fluide,  qui,  le  robihet  ouvert,  ne  s'arrêtait  plus. 
Loret  avait  déjà  été  précédé  dans  cette  tâche. 
En  1609,  un  rimeur  aVait  entrepris  dé  se  faire  le 
chroniqueur  périodique  des  modes  et  des  mille 
petits  riens  courants;  mais  son  œuvre  expira  dès 
les  premiers  pas.  La  Fronde  avait  fait  éclore  aussi 
par  centaines  les  gazettes  burlesques  rimées; 
mais  ce  n'étaient  que  des  œuvres  de  Circonstance^ 
essentiellement  transitoires^  Son  journal  à  lui 
dura  quinze  ans  (16;J0-1665),  sans  collaborateur, 
sans  modification  aucilne.  sans  interruption  :  il 
ne  nous  manque  qu'un  seul  numéro,  et  l'on  n'est 
pas  bien  sûr  que  ce  soit  à  lui  qu'il  faille  imputer 
cette  lacune.  La  collection  complète  comprend 
sept  cent  cinquante  numéros,  et  ehviron  qhatre 
cent  mille  vers. 

Tous  les  samedis,  Loret  remettait  sa  lettre ^ 
manuscrite  et  autographe,  à  la  duchesse  de  Lon- 
gneville, et  la  lecture  en  était  faite  par  devant 
un  cercle  brillant.  On  commença  par  en  distri- 
buer des  copies.  Dès  1652  cette  gazette  était 
déjà  devenue  assez  célèbre  pour  qu'on  en  repro- 
duisît clandestinement  des  numéros  par  l'im- 
pression (lettr.  des  8  et  15  sept.)  Quinze  jours 
après  cette  dernière  date,  une  maladie  survenue 
à  son  copiste  le  détermina  à  faire  enlin  imprimer 
son  journal,  et  cette  exception  demeura  la  règle; 
seulement,  pour  lui  conserver  son  caractère  de 
rareté,  il  se  borna  d'abord  à  n'en  tirer  qu'une 
douzaine  d'exemplaires.  Enfin;  il  ne  lui  resta  plus 
d'autre  parti  à  prendre  pour  se  défendre  de  la 
contrefaçon,  qu'à  solliciter  un  privilège,  qu'il 
obtint  en  avril  1655,  et  grâce  auquel  il  fit  reim- 
primer son  œuvre,  à  partir  du  commencement, 
sous  le  titre  de  la  'W«,çfi  hisforiquf. 

La  Muse  historique^  se  divise  en  lettres,  da- 
tées de  chaque  dimanche.  Toutes  portent  un  titi-e 
distinct  et  bizarre  :  Critique^  potie,  conmltée^ 
empennée,  économique,  aventurière,  etc.j 
s'ouvrent  par  la  dédicace  i  et  se  ferment  par  la 
date  rimée  en  deux  vers  tels  quels.  C'est  un  pré- 
cieux recueil  de  renseignements  de  toutes  sortes» 
se  déroulant  dans  un  ordre  scrupuleusement 
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•hronologique.  Tout  y  passe,  la  politique,  le 
liiéà'ivp,  la  littérature,  les  divertissements  de  la 
OUI',  les  événements  de  la  rue,  etc.  On  peut  tra- 
|er,  pour  ainsi  dire,  la  propre  biographie  de  i'au- 
eur  à  l'aide  de  son  journal ,  tant  il  est  fi  lèle  à 
oter  font  ce  qui  lui  arrive  de  plus  insignifiant, 
omme  tout  ce  qu'il  apprend  autour  de  lui.  Il  est 
énéralement  exact  ^  parce  qu'il  est  sans  pas- 
ons  et  juge  les  hommes  avec  assez  d'ihipâf- 
alilë.  Il  a  lui-même  énuméré  les  sources  où  il 
uisait  habituellement  :  les  lettres  anonymes, 
;s  commérages  de  la  rue ,  les  bruits  du  Pont- 
euf,  lés  ruelles,  le  Cours,  les  bureaux  d'adresse, 
is  gazettes  du  jour)  manuscrites  ou  imprimées. 
n  l'invitait  aux  fêtes  et  aux  bals  dont  on  dé- 
rait  qu'il  rendît  compte.  Enfin  sa  gazette  était 
BVenue  un  si  puissant  moyen  de  publicité  qu'on 
î  disputait  l'honneur  d'un  mot  d'éloge  tombé  de 
i  plume.  En  1 055^11  fut  réprimandé  pour  ses  indis- 
•étions.  A  p.irtirde  cetteépoque, la .Ww.se  hisfo- 
que  devient  surtout  la  gazette  de  la  cou^  ;  elle 
bonde  en  petits  détails  futiles,  et  perd  en  im- 
3rtance  ce  qu'elle  gagne  en  amusement. 
[joret  amassa  à  i  e  métier  une  fortune  assez 
iiisidérable;  qui  lui  servit  à  satisfaire  sa  passion 
jur  le  jeu  (!)■  H  •'^'^  faisait  payer  les  annonces 
i  réclames  qu'il  habillait  en  vers  pour  les  glisser 
lins  son  journal.  Il  aimait  à  quémander,  et  il 
■ceVait  souvent  des  gratifications,  soit  de  la 
fine  et  des  prtnces ,  soit  des  seigneurs.  Marie  de 
ancini  lui  (It  des  dotis  considérables.  Outre  sa 
ension  de  Mazarin,  il  en  avait  une  de  200  livres 
';  Mlle  de  Longucville,  et  urie  de  200  écus  de 
juquet.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  à  ce  pro- 
)s  que,  malgré  son  attachement  au  roi  et  à  la 
lur,  il  resta  courageusement  fidèle  à  ce  dernier, 
)rès  sa  disgrâce,  et  eut  le  courage  de  le  plaindre 
;iutenient.  Touché  de  cette  honorable  conduite, 
■  surintendant  lui  fit  tenir  secrètement  1,500 
lires  par  les  soins  de  M"<=  de  Scudéry;  mais 
■olbert,  irrité  de  son  audace,  le  raya  du  rôle  des 
lînsions. 

i  Loret  est  un  écrivain  bonhomme,  ingénu,  sans 
bl  et  même  satts  malice  Son  style  est  d'un  in- 
ioyable  laisser-aller,  et  ne  se  recommande  guère 
\ié  par  la  naïvelé  et  l'aisance^  Il  est  moins  bur- 
squedans  sa  narration  que  trivial  et  bourgeois; 
iâis  il  faut  se  souvenir  qu'à  cette  époque  les  mots 
iis  bnrlexques  servaient  à  désigner  les  vers  de 
iit  sjllabes,  parce  que  c'était  le  mètre  employé 
>rce  genre.  Loret  a  eu  pour  continuateurs  Mayo- 
s  et  surtout  Robinet.  Scarron  lui  fit  aussi,  ea 
595,  l'honneur  de  l'imiter  dans  sa  Gazelle  bur- 
'sque.  La  Muse  historique  forme  trois  volumes 
-folio  (Paris,  1650-1665),  sous  le  titre  :  La 
hise  hix/oi'ique,  ou  recueil  de  lettres  en 
'.rs,  contenant  les  nouvelles  du  temps,  écrites 
M'"e  ta  duchesse  de  Longueville ,  dépens  le 
mai  t650  jusqu'au  28  mars  1665.  Elle  est 

(1)  bassoucy,   son  ennemi,  l'accuse  de  se  servir   de 
ivSâés  c;irtes  ,  et  se  plaiiït  d'avolt  été  pipé  par  lui. 
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au  moins  aussi  connue  sous  le  nom  de  Gazette 
burl-'squi'^.  En  1857  MM.  Ravenel  et  V.  de  la 
Pelouze  ont  publié  chez  Jannet  le  1er  volume 
d'une  nouvelle  édition  de  la  Muse  historique, 
qui  doit  en  comprendre  quatre  (  in-8°).  On  a  de 
lui,  en  outre  :  Poésies  burlesques  contenant 
plusieurs  épitres  à  div-erses  personnes  de  la 
cour  ;  Paris,  1646;  in-4°.  Le  Recueil  de  vers  de 
différents  auteurs,  Paris,  1654,  renferme  aussi 
quelques-unes  de  ses  pièces.    Victor  Fournel. 

.'jOret.  La  Muse  historique,  p.Tssim.  —  Dassoiicy,  J^es 
Arenlnres  d'Italie,  ch  VI.  —  l'éZft,  Reclierch.es  sur  io- 
rigine  des  Jmiriiaur,  etEsqilisse  historique  sur  J.  loret  ; 
baveux,  184â,  ln-8».  —  L.  de  Labnrde,  Le  Palais  Maza- 
rin,  in  8°,  note  1. 

LOKGR  (  Jean -Thomas-Guillaume,  baron 
DE),  général  français,  né  à  Caen  (Normandie),  le 
22  novembre  1767.  rtlort  le  28  novembre  1826. 
Enrôlé  à  dix-sept  ans  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, il  sortit  de  ce  corps  en  1790,  et  entra  dans 
un  bataMlon  de  volontaires  parisiens.  Général  de 
brigade  eu  1793,  il  combattit  à  l'armée  des  Ar- 
dennes,  et  s'empara  de  Marcinelles.  11  se  signala 
aussi  à  FleUrus(1794),et  remplaça  legénéral  Mar- 
ceau, qu'une  chute  avait  mis  hors  de  combat. 
Lorgé,  à  la  tête  de  la  division,  balaya  les  deux  rives 
de  la  Sambie,  alla  bloquerNamur, et  contiihua  au 
succès  des  batailles  de  l'Ourlbe  et  de  la  Roër, 
ainsi  qu'à  la  pri.se  de  Coblentz.  Dans  la  cam- 
pagne de  1795,  il  soutint  un  combat  meurtrier 
sur  lés  bords  de  la  Nidda  ;  en  1796,  il  se  distin- 
gua à  Altenkirclien ,  à  lîkeratz  et  au  blocus  de 
Mayence.  Employé  à  1  armée  du  P.hin  en  1*97 
et  l'année  suivante,  il  enleva  Sion  aux  Suisses 
après  un  assaut  des  plus  meurtriers.  Promu  au 
grade  de  général  de  division,  le  4  avril  1799,  de 
Lorge  servit  sous  Masséna  dans  l'armée  du  Da- 
nube, et  pénétra  dans  Zurich,  En  1800  il  se  couvrit 
de  gloire  à  Engen,  àMœskirch  et  à  Memingen. 
Appelé  ensuite  en  Italie,  il  fut  chargé  d'observer 
Milan,  Pizzighettone ,  les  débouchés  de  la  Val- 
teline,  puis  de  contenir  la  garnison  de  ftlantoue, 
et  il  contribua  à  la  victoire  de  Marengo,  A  la  paix, 
de  Lorge  fut  investi  du  commandement  des  dé- 
partements du  Mont -Tonnerre,  delà  Sarre  et  de 
Rhinet-Moselle.  En  1806  il  rejoignit  la  grande 
armée,  et  il  était  employa  en  Hanovre  lorsqu'il 
fut  appelé  à  l'armée  d'Espagne  en  1808-  L'année 
suivante,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  journée 
de  Cacabelos  et  à  la  bataille  d'Oporto.  En  1812 
il  rejoignit  l'armée  de  Russie,  et  se  lit  reman|uer 
en  plusieurs  rencontres  à  la  tête  d'une  division 
de  cavalerie  légère,  notamment  le  6  septembre, 
à  la  bataille  de  Jiiterbock.  En  1814,  après  le  re- 
tour du  roi,  il  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
de  présider  à  la  rentrée  des  Français  prisonniers 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Compris  dans  le  cadre 
d'état-major  comme  disponible,  il  fut  mis  à  la 
retraite  le  l"  janvier  1825.  J.  V. 

Arnault,  .lay,  Joiiy  et  Norwins,  Biogr.  novv.  des 
Contemp.  —  C.  Mullié,  Biogr.  des  Célébrités  militaires. 

LORGES  (  Louis  DE  DURFORT-DURAS,  duC  De), 

général  français,  petit-âls  du  maréchal  de  Lorges 
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(voy.  DuRFORT-DuRAs)  et  frère  puîné  du  duc  de 
Randan,  né  le  18  février  1714,  mort  après  1772. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lorges, 
il  leva  une  compagnie  au  régiment  de  son  nom  en 
1727,  servit  au  camp  de  la  Sambre  la  même  an- 
née, passa  à  l'armée  d'Italie  en  1 733,  et  se  trouva 
à  la  conquête  du  Milanais.  Devenu  colonel-lieu- 
tenant du  rt^giment  Royal-Marine  en  1734,  il 
assista  à  l'attaque  des  lignes  d'Etlingen  et  au  siège 
de  Philippsbourg.  En  f  737,  il  prit  le  titrede  comte 
de  Lorges  à  l'époque  de  son  mariage.  En  1742,  il 
servit  à  l'armée  de  Flandre  sous  le  maréchal  de 
Noailles.  Créé  brigadier  l'année  suivante ,  il 
combattit  à  l'armée  du  Rhin,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Dettingen.  Employé  à  l'armée  de 
Flandre  sous  les  ordres  du  roi,  en  1744,  il  assista 
aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et  de  Furnes. 
Menin  du  Dauphin  en  1745,  il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  et  contribua  puissamment 
au  succès  de  la  journée,  ainsi  qu'à  la  prise 
de  Tournay.  Créé  maréchal  de  camp,  il  assista 
à  plusieurs  sièges  et  batailles  de  1746  à  1748. 
Fait  lieutenant  général  des  armées  du  roi  après 
le  siège  de  Maestricht,  il  servit  sous  son  frère 
en  1753  et  1754,  et  fut  employé  à  l'armée  en- 
voyée en  Allemagne  en  1757.  D'abord  sous  les 
ordres  du  prince  de  Soubise,  il  joignit  l'armée 
commandée  par  le  maréchal  d'Estrées,  et  assista 
à  la  bataille  d'Hastenbeck.  11  combattit  encore  à 
Rossback  et  commanda  pendant  l'hiver  à  Hanau. 
Eu  1758  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Crewelt  sous 
les  ordres  du  comte  de  Clermont.  En  1759,  il 
fut  envoyé  en  Guienne ,  où  il  commandait  sous 
l'autorité  du  maréchal  de  Richelieu.  La  même 
année  il  obtint  le  titre  de  duc  de  Lorges.  J.  V. 

Pinard,  Chronologie  Militaire,  tome  V,  p.  514.  —  De 
Courcelles,  Biogr.  des  Généraux  français. 

LORGES  {Jean-Laurent  deDuufort-Civrac, 
duc  DE  ),  général  français,  gendre  du  précédent  né, 
le  7  juillet  1746,  à  Lamotte- Montra vel ,  mort  au 
château  de  Rambouillet,  en  octobre  1826. 11  parut 
jeune  à  la  cour,  et  fut  nommé  en  1770  menin  du 
dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XVI.  Entré  dans  la 
carrière  militaire ,  il  devint  colonel  du  régiment 
Royal-Piémont,  puis  maréchal  de  camp  en  1787. 
Le  roi,  silr  de  son  dévouement,  lui  ordonna,  dans 
lanuitdu  5  au  6  octobre  1789,  d'aller  chercher  le 
régiment  qu'il  avait  commandé;  mais  Louis  XVI 
étant  revenu  à  l'aris,  de  Lorges  se  retira  en  Gas- 
cogne, d'où  il  èraigra  avec  ses  (ils  en  i791.  Il 
forma  un  corps  d'émigrés  à  Limbourg,  et  fit  la 
campagne  de  1792  à  la  tête  de  ce  corps.  En  1794, 
le  duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre.  Il  était  de 
l'armée  destinée  à  débarquer  en  France  en  17U5, 
et  il  accompagna  le  comte  d'Artois  à  l'ile  Dieu. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Louis  XVIII 
le  fit  alors  pair  et  lieutenant  général,  le  12  oc- 
tobre. Au  20  mars  1815,  après  le  départ  du  roi, 
le  duc  de  Lorges  se  rendit  à  Bordeaux  ,  auprès 
de  la  duchesse  d'Angoulême ,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  demander  des  secours.  Mas  à  la  re- 
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traite  en  1817,  il  fut  appelé  au  gouvernemen  ij 
du  château  de  Rambouillet  en  1821.  I: 

Son  fils,  Emerïc-Laurent- Paul  Guy  de  Dur  Ii; 
FORT.CiVRAC,  duc  DE  LoRGES,  lui  succéda  dan;li 
la  pairie,  et  refusa  en  1830  de  prêter  serment  à  li';; 
royauté  de  Louis-Philippe.  J.  V.      '; 

Lardier,  Hist.  biogr.  de  la  Chambre  des  Pairs.  —  De  â 
landine  de  Saint-Esprit,  iVécro^ojee ;  dans  le  Mon.  é\ 
19  octobre  1826.  | 

LORGES.    Voy.  DURFORT-DURAS ,    MONTGOB 

MERY  et  Randan.  ! 

LORGNA  (  Antonio-Maria  ),  mathématiciei^ 
italien,  né  en  1736,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  li* 
28  juin  1796.  Il  était  de  famille  noble,  et  se  dis' 
tingua,  à  l'université  de  Padoue ,   par  son  ap* 
plication  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Il  entr 
dans  le  corps  du  génie ,  où  il  s'éleva  jusqu'à 
grade  de   colonel.  Jeune   encore,    il  fut   ra[ 
pelé  dans   sa   ville   natale  pour  enseigner  k 
mathématiques  dans  le   collège  militaire,  qu' 
fut  d'abord   chargé  de  réorganiser  sur  de  plu 
larges  bases.  «  Les  premiers  écrits,  dit  un  bi( 
graphe,  qui  sortirent  de  sa  plume  annoncèrei 
l'homme  de  génie ,  car  on  le  vit  se  frayer  df 
chemins  inconnus  et  proposer  de  nouvelles  m( 
thodes  en  algèbre  et  en  géométrie.  i>  Comme 
ne  cherchait  que  l'utilité  dans  ses  hautes  éti 
des,  il  ne  tarda  point  à  attirer  l'attention  d( 
gouvernements.  Pas  une  question  ne  s'éleva  e 
Italie,   dessèchement  des  marais,   rectilicatic 
du  cours  des  rivières,  irrigation  des  campagne; 
sur  laquelle  on  ne  vînt  ou  le  consulter  ou 
prendre  pour  arbitre.   «  Tirant  parti  du  gian 
nombre  de  faits  que  de  fréquents  voyages  offraiei 
à  sa  méditation ,  il  en  déduisait  de  précieus( 
théories  générales.   En  développant  les  caiisi 
physiques  de  la  lumière  phosphorique  qui  jaill 
des  vagues,  il  abordait  les  problèmes  les  pli   ' 
difficiles  de  la  navigation.  11  fut   le  premier 
donner  des  raisons  satisfaisantes  pour  expliqm  • 
la  saveur  désagréable  des  eaux  marines  ;  il  l'a    ■ 
tribuait  aux   matières  salines  et  bitumineusi 
qui  résultent  de  la  décomposition  et  de  la  fei 
mentation  de  ces   myriades  de   testacées  qi 
naissent,  vivent  et  se  dissolvent  dans  la  mer,  i 
par  ce  moyen  il  forma  lui-même  de  l'eau  de  i 
même  nature.  A  force  d'expériences,  il  retroui    ' 
le  principe  de  la  méthode  encaustique  employ( 
par  les  anciens  pour  donner  la  plus  longue  dur* 
possible  au  coloris  de  leurs  peintures.  »  L( 
travaux  si  multiples  du  chevalier  Lorgna  lei 
dirent  peu  à  peu  son  nom  européen,  et  lui  facil    ' 
tèrent  l'accès  des  plus  célèbres  sociétés  savante  i  i 
Des  prix  et  des  éloges  publics  lui  furent  donni 
par  les  académies  de  Paris,  de  Pétersbuurg,  ( 
Berlin,   de  Mantoue  et  de  Sienne  lorsqu'il  I, 
paraître    ses  travaux   sur   les  nitrières  artili   î 
cielles,  sur  la  mécanique,  les  thermomètres  ]  ■'■ 
les  baromètres.  Malgré  les  offres  avantageusi!  lï 
que  lui  firent  les  rois  de  Prusse  et  de  Portug!    ■ 
pour  l'attirer  dans  leurs  États,  il  refusa  de  quiltij    ■ 
l'Italie,  qui  da  reste  ne  fut  pas  ingrate  envers  fi   J 
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émoire;  peu  de  temps  après  sa  mort,  la  ville 
!  Vérone  lui  fit  ériger  une  stiitue  en  marbre, 
le  l'on  plaça  dans  la  salle  des  séances  de  l'A- 
démie.  Ce  savant ,  aussi  recommandable  par 
s  vertus  que  par  ses  talents,  presque  encyclo- 
diques,  avait  fondé,  avec  le  concours  de  quel- 
les amis ,  là  Société  italienne  pour  VEn- 
uragement  des  Sciences,  dont  il  fut  le  pre- 
ier  président,  et  à  laquelle  il  légua,  par  testa- 
ent,  huit  cents  livres  de  rente.  Le  général  Bo- 
parte  fit  augmenter  ce  fonds  en  1797.  Le 
cueil  de  cette  société,  que  Condorcet  se  plaisait 
proposer  pour  modèle,  a  paru  sous  le  titre  : 
emorie  di  Matematica  e  Fisica;  Vérone  et 
odène,  1782  etann.  suiv.,in-4".  Les  principaux 
rits  de  Lorgna  sont  :  Délia  Gradiiatione  de' 
frmomelri  a  mercurio  e  délia  Rettificazione 
I'  Barometri  semplici;  Vérone,  1765,  in-4°; 
lopuscula  Mathemutica  et  Physica;  ibid., 
i70,  in-4»,  dans  lesquels  on  trouve  :  De  locis 
lanetarum  in  orbitis  ellipticis  et  De  Ther- 
nnetri  Usu  in  definiendis  pioductionibus 
contractionibus  Pendulorum  ;  —  De  casu 
•eductibili  tertii  gradus  et  seriebus  infi- 
tis  Exercitatio  analytica ;ïbid.,  1771,  in-4°j 
Del  modo  di  migliorare  l'aria  di  Man- 
<m;  ibid.,  1771,  in-4°;  —  Ricerche  intorno 
la  distribuzione  délia  velocità  nelle  se- 
mi  de'  Fiumi;  ibid.,  1771,  in-4°  ;  —  Speci- 
m  de  Seriebus  convergentibus ■  ibid.,  1775, 
•fol.  ;  —  Analyse  des  Eaux  martiales  de 
■con ro ;  Vicence,  1780,  in-12;—  Saggi  di 
atica  e  Mecanica  applicata  aile  arti  ;  Vé- 
ne,  1782,in-8°;  —  Principj  di  Geografia 
tionomico-geometrica;Mà.,  1789,  in-8°;  — 
les  dissertations  suivantes  dans  les  Memorie 
la  Société  italienne  :  Sur  l'origine  du  Nitre 
de  r Alcali  marin,  III,  39;  Sur  la  Manière 
2doucir  l'eau  de  la  mer,  111,  375  ;V,  8;  Sur 
Projeclion  des  Cartes  marines,  V;  Sur  les 
iriations  finies  dans  la  Trigonométrie,  VU. 

P. 

!..  Palcani,  Éloge  du  chevalier  Lorgna,  dans  le  t.  VIII 
i  Memorie  delta  Societa  italiana.  —  Lalande,  Bi- 
haraphie  Astronom.  —  Biographie  univ.  et  portât. 
'■■  Contemp. 

LOKiA  (  Hoger  de),  célèbre  amiral  italien,  né 
Loria  (Basilicate),  vers  1250,  mort  à  Valence 
Espagne),  le  17  janvier  1305.  Il  quitta  son 
ys  lorsque  Charles  d'Anjou  en  fit  la  conquête 
266),  et  se  réfugia  auprès  de  Pedro  III,  roi 
Vragon  ;  il  prit  du  service  dans  la  marine  ara- 
inaise,  et  devint  un  habile  marin.  Quand  les 
siliens  se  furent  affranchis  de  la  domination 
mçaise  par  le  massacre  dit  des  Vêpres  sici- 
nnes,  qui  coiita  la  vie  à  quatre  mille  soldats 
Charles  d'Anjou  (30  mars  1282),  le  chef  des 
urgés,  Giovanni  de  Procida,  offrit  la  cou- 
nne  de  Sicile  à  Pedro  III,  qui  l'accepta  et 
mma  Roger  de  Loria  chef  de  ses  forces  na- 
les.  Ce  capitaine  rassembla  soixante  galères, 
at  de  Sicile  que  de  Catalogne,  et  le  28  septembre 
'empara  presque  sans  coup  férir  de  vingt-neuf 
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navires  angevins   commandés  par    Henri  de 
Mûri.  Il  s'avança  ensuite  vers  La  Catona  et  Reg- 
gio;  toute  la  flotte  de  Charles,  qvii   comptait 
quatre-vingts  bâtiments,  était  amarrée  à  la  plage  ; 
Loria  y  fit  mettre  le  feu  en  présence  de  Char- 
les (1),  qui  ne  put  l'en  empêcher.  Il  ne  borna  pas 
là  ses  succès.  Averti  que  Guillaume  Cornu,  de 
Marseille,  amiral  du  roi  Charles,  avait  mis  à  la 
voile  avec  trente-sept  galères   pour  ravitailler 
Malte,  où  une  garnison  française  était  assiégée 
par  Manfred  Lancia  et  les  Siciliens,  il  l'atteignit 
devant  cette  île,  le  8  juin,  et  lui  enleva  vingt-cinq 
galères.  En  1284,  Loria,  nommé   grand-amiral 
de  Sicile ,  après  avoir   ravagé   les  côtes  de  la 
Principauté,  vint  devant  Naples  avec  quarante- 
cinq  galères   provoquer  au  combat  Charles  le 
Boiteux,  prince  de  Salerne,  fils  du  roi  de  Na- 
ples, et  qui  commandait  en  l'absence  de  son  père. 
Ce  jeune  prince  ne  put  souffrir  les  défis  des  Si- 
ciliens et  des  Catalans  ;  il  sortit  avec  trente-cinq 
navires,  sur  lesquels  il  monta  avec  tous  ses  che- 
valiers  angevins,   français  et  provençaux.  In- 
férieur à  son  antagoniste  par  les  forces  et  le  ta- 
lent, Charles  le  Boiteux  ne  disputa  même  pas  la 
victoire.  Les  galères  de  Sorrente  et  de  la  Prin- 
cipauté s'enfuirent  dès  le  premier  choc,   et   le 
prince  fut  pris  ainsi  que  huit  navires  français 
(  23  juin).  Le  vainqueur  soumit  ensuite  facile- 
ment une  grande  partie  des  Calabres  et  la  Basi- 
licate; il  s'empara  même  de  Tarente  (15  juillet 
1285).  Loria  dut  alors  faire  voile  en  toute  hâte 
vers  la  Catalogne,  attaquée  par  terre  et  par  mer 
par  Philippe  III  dit  le  Hardi,  roi  de  France,  et 
son  fils  Charles  de  Valois  ;  vers  la  fin  d'août,  il 
attaqua  aux    Formigues  l'amiral  français  Guil- 
laume de  Lodève,miten  déroute  sa  flotte,  et  le 
fit  prisonnier.  La  guerre  se  faisait  alors  avec  une 
férocité  effrayante,  et  Roger  de  Loria  renvoya  au 
roi  de  France  deux  cent  soixante  captifs   aux- 
quels il  avait  fait  arracher  les  yeux.  Le  16  sep- 
tembre, Loria  assaillit  de  nouveau,  devant  Ro- 
ses, une  escadre  française  sous  les  ordres  d'En- 
guerrand  de  Baillenl  ;  elle  fut  battue  et  Bailleiil 
fait  prisonnier.  En  1286  Loria  se  présenta  sur 
les   côtes   du   Languedoc  avec  une    flotte   de 
trente-six  vaisseaux  siciliens  et  de  douze  galères 
catalanes.  Il  fit  des  descentes  au  grau  de  Séri- 
gnan,  au  grau  d'Agde,  à'  Viaz,  à  Aigues-Mortes 
et  partout  ravagea  le  pays.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, Agde  fut  pris  et  une  partie  de  la  popu- 
lation  massacrée  ;  tous  les  bâtiments  français 
furent  capturés  ou  brûlés,  et  le  nom  de  Loria 
devint  aussi  redouté  sur  les  côtes  du  Languedoc 
qu'il   l'était  dans  l'Adriatique.  Le  24  juin  1287, 
le  grand-amiral  vint  braver  les  Français  devant 
Naples  :  le  comte  Gui  de  Monfort,  le  comte  de 
Brienne  et   Philippe  de  Flandre,  oubliant  la 

(1)  Ce  monarque,  voyant  l'incendie  de  sa  flotte,  mor- 
dait avec  rage  le  sceptre  qu'il  portait  à  la  main.  «  Ab, 
Dieu  !  Dieu  '.  moult  ra'avez-vous  offert  à  surmonter  !  Je 
vous  prie  que  la  descente  se  fasse  tout  doucement.  » 
(Giov.  Villani,  liv.  Vil,  p.  886.  ) 
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cruelle  leçon  qu'avait  reçue  trois  ans  aupara- 
vant Ciiarles  le  Boiteux,  s'élancèrent  sur  leurs 
vaisseaux ,  et  coururent  au  combat.  11  se  livra 
devant  Casteilamare.  Malgré   la  bravoure  des 
Français,  ils  furent  battus  et  presque  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Loria  acquit  des  richesses 
immenses  par  les  rançons  de  ses  captifs,   et  le 
mois  suivant  s'empara  d'A^osfa.  Une  seule  fois 
la  fortune  abandonna  cet  illustre  capitaine;  ce 
fut  en  juin  1289,  lorsqu'il  marchait  au  secours  de 
Catanzaro   en   Calabre  ;    attaqué    par  Robert , 
comte  d'Artois,   il  perdit  le  tiers  de  ses  soldats, 
et  ne  put  se  remhanjuer  qu'avec  peine.  La  trêve 
conclue  entre  Charles  II,  roi  de  Naples,  et  don 
Jayme  d'Aragon  ne  le   laissa  po'nt,  inactif;  il  fit 
la  guerre  aux  Ottomans ,  et  se  signala   maintes 
fois  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Le  2.3  juin  1295,  il  assista  comme  pléni- 
potentiaire au  congrès  d'Agnani,  qui,  présidé  par 
Boniface  VIII,  accorda  la  Sicile  à  Charles  II  en 
échange  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  cédées 
à  l'Aragon.  Loria  refusa  de  reconnaître  ces  con- 
ditions, fit  proclamer  roi  de  Sicile  don  Frédéric, 
frère  du   roi  d'Aragon  ,  et  continua  la    guerre 
contre  les  Fran(  ais,  sur  lesquels  il  remporta  en- 
core plusieurs  avantages.  Mais  Frédéric  ,  ayant 
fait  un  crime  à  Roger  de  Loria  d'avoir  épargné 
l'un  de  ses  païens,  Pierre  Ruffon,  comte  de  Ca- 
tanzaro, le  brave  amiral  abandonna  la  Sicile,  et, 
pressé  par  le  pape  Boni  l'ace  VIII ,  rejoignit  don 
Jayme,  qui  lui  confia  de  nouveau  le  commande- 
ment supérieur  de  la  flotte  aragonaise.  Loria  en- 
traîna dans  sa  défection  Giovanni  de  Procida.  11 
s'empara  de  Patti,de  Milazzo,  et  assiégea  Syracuse, 
Son  neveu  Giovanni  Loria  étant  tombé  entre 4es 
mains  des  Siciliens,  don  Frédéric  lui  fit  trancher 
la  tête  ;  dès  lors  le  vieux  libérateur  de  la  Sicile 
jura  une  haine  mortelle  au  monarque  inhumain 
que  lui-même   avait   placé   sur    le   trône.   Le 
4  juillet  1300  il  atta(|ua  Irs  Siciliens  devant  le  cap 
Orlando,  leur  prit  dix-huit  vaisseaux  et  leur  tua 
trois  mille   hommes;   trois  mille  autres   furent 
massacrés  après  la  victoire.  Don  Frédéric  lui- 
même  fut  prisonnier  un   instant,  et  s'il  n'eût 
corrompu   les  Catalans  qui  le  gardaient,  Loria 
eût  certainement  vengé  son  neveu.  L'année  sui- 
vante il  remporta   une  nouvelle  victoire,  aussi 
sanglante  ;  mais  l'incapacité  des  princes  français 
(devenus  a'iiés  du  roi  d'Aragon)  paralysait  ses 
succès,  et  la  paix  de  Calatabellote  vint,  en  1302, 
en  arrêter  définitivement  le  cours.  Ses  biens  lui 
furent  rendus;  mais  également  hostile  aux  cours 
de  Naples,  de  Palerme  et  d'Aragon,  il  se  retira  à 
Valence,  où  il  mourut.      Alfred  de  Lacaze. 

Giovanni  Villaiil.  I.  Vil,  cap.  xCKi,  xcriv  ;  lih.  VIII, 
cap.  xxix,  p.  362  —  Sisiiiiinrii,  Hatoire  des  tiepiibhques 
italiennex  ,  t  IV,  c;rp.  xxiii  et  xxiv  —  Le  iiièiiie , 
Histoire  de!:  Français  t.  VIII,  p.  336,  337,  367,  3fi9.  371, 
396;  l  IX,  p.  60  et  245.  —  riiiill.Hiiiie  de  Nangis,  (irsta 
Phil:  III,  p.  450  elsiiiv.— Muiitaner,  C//ror!icadefe>-P(/5rfe 
dragon,  C,  CV,  p.  83  et  siiiv.  —  Histoire  île  Langtieduc, 
liv  XXVII.  -  Cosianzo,  /s^oria  di  A^apo/î,  t.  I. —Sum- 
monte,  Historia  di  Napoli,  t.  il,  p  341. 

LORIA  (  Isaac),  savant  rabbin,  né  à  Jérusa- 
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lem,  en  1534,  mortà  Saphet,  en  1572.  Apparte 
nant  à  une  famille  de  juifs  allemands,  il  se  ren 
dit,  à  l'âge  de  seize  ans,  en  Egypte,  où,  aprè 
avoir  suivi  l'enseignement  de  Bezaleel,  il  véci 
longtemps  en  solitaireaux  bords  du  Nil.  Deuxar 
avantsamort,  ilallas'établirà  Saphet, enGalliléi 
où  il  communiqua  ses  connaissances  cabalisi 
ques  à  Chajiin  Vital  et  autres  rabbins,  qui,  apri 
son  décès,  firent  recueillir  ses  leçons  en  six  vc 
lûmes,  portant  le  titre  d'Arbor  Vilae.  On  e 
conservait  au  dix- huitième  siècle  plusieurs  m 
nuscrits  dans  les  bibliothèques  d  Oppenheim 
d'Uffenbach  Diverstraités  de  cette  encyclopéd 
de  la  cabale  ont  été  publiés.  É.  G. 

VVolf,    Bibliotheru  Ebrxa,  t.  I,  III  et  IV.  —  Rnorr  i 

Rnsewrotl] ,  Cabbala  denudata  t.  11.  —  Prœ/atio.  ■ 
Jôflier,  Allyem.  GelehrleA- Lexikon.  —  Zettler,  Univers 
Lexikon. 

LORicH  (/pan),  littérateur  allemand,  née 
Franconie,  tué  en  juillet  1569.  Il  apprit 
droit  à  Orléans ,  et  fut  secrétaire  du  prince  Gui 
laume  d'Orange;  il  porla  les  armes  avec  qilc: 
que  réputation,  assista  à  la  défense  de  Francfo' 
en  1552,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  protestam 
français,  il  servit  sous  les  ordres  de  Coligny,  i 
trouva  la  mort  dans  une  rencontre.  On  a  c 
lui  :  Liber  yEnigmatuni;  Msirhoar^,  1540,  in-8' 
Francfort ,  1545  ;  —  Jobus  palïentiee  spectncn 
ium,  in  comœdiam  et  actum  cotnicxim  nupti 
redactus,  MarbOurg,  1.543;—  Catalogus'Ji, 
riscoiisuUoruyn  veteruni,  carminé  descrif. 
forum;  Bà\e,  1545;—  Jésus  Sirach  elegiat 
carminé  redditus  ;  Francfort,  1540,  et  Ing 
stadt,  1544,  in-8o. 

Quelques-uns  des  frères  de  Jean  Loiich  j 
distinguèrent  dans  les  lettres. 

Reinliard  Lorich  professa  la  rhétorique 
Marbourg,  et  fut  pasteur  à  Bernbach  en  Vetté 
ravie.  H  a  publié  :  Victoris  Uticensis  Histori 
Persecutionis  V andaliias  ;  Co\ù^n% ,  1537,  ( 
Bâle,  1541,in-8°;  —  Loci  communes  de  Inst 
lutione  principum;  Francfort,  1538,  1563,  t 
Paris,  1617,in-8°;  —  Tabulée  Pétri  Mosellai 
de  Schematibus  et  Tropis  ;  Francfort,  I54C 
1577,  in-8°  ;  —  M.  TuUii  Ciceronis  HheCorica 
ibid.,  1541,  in-8°  ;  —  Progymnasmata  Aph 
thonii  Sophtstae,  cum  sclioins;  ibid.,  1546 
in-8°  ;  il  y  a  eu  de  très- nombreuses  éditions  ;  - 
Quaestiones  sacrée;  ibid.,  1552,  1558,  in-8° 
—  Jo.  Spungenbergiï  Conciones  XV funèbres 
ibid.,  1565,  in-8". 

Gerhard  Lorich  fut  pasteur  à  Hadamar,  Si 
ville  natale,  abjura  le  protestantisme  pour  Si 
faire  catholique,  et  donna,  entre  autres  ouvrages 
VaUum  Religioiiis  calholicx  ;  Cologne,  1540 
in-8°;  —  Thèses  professionis  catholicas  ;  ibid. 
1541,  in-fol.  ;  —  Compendiiim  textus  et  gtoi 
sema/iim  in  omnes  libros  Novi  et  Ve/eri 
Testamenti;  ibid.,  1541-1546,  2  vol.  in  fol.; - 
Monolessaron  passionis  Christi;  Paris,  1548 
in-8°.  K. 

Itfelchior  Adam,  Fitœ  Jureconsult.  German.  —  Le  !im 
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Xf^I.  —  Strieder,  Hessischi  Oelehrt. 


)aicil  (  Josse  ),  tliéologien  allemand,  mort 
313.  Il  enseigna  la  théologie  à  Fribourg,  et 
tira  ensuite  dans  un  couvent  de  Chartreux, 
blia  :  Thésaurus  sacrée  Theologiee  ;  Fri- 
g,  1609,  in-l'ol.;  —  De  Traditionibus  ec- 
aslicis  et  voluntariô  Dei  Cultu;  Ingol- 
,  1579;  —  De  Vi,  Natura  et  Scopo  Evart- 
J.C  ;  ibid.,  1580,  in-8°;  —  FortaliHum 
stianx  fidei  ac  Rcligionis  ;  Fribourg,  1606, 
;  _  Fiugellum  contra  modernas  hare- 
ibid.,  1608,  in-4"  ; —  De  Pugna  spiri- 
,  poème  latin  trad.  de  l'italien  de  Casta- 
etimpr.  à  Paris,  en  1659 et  1662.  P.  L— y. 
pins,   Biblioth.  Carthus.  —  Le  Mire,  De  Scriptor. 

irii. 

ORICHON   (  Antoine-Constant- Louis  ), 

ur  français,  né  le  20  octobre  1800,  à  Paris. 

de  M.  Forster,  il  remporta  en  1818  le  se- 

grand  prix  de  gravure  et  le  premier  en 

A  son  retour  d'Italie,  il  travailla  au  Sa- 
?.  Charles  X.  à  V  Iconographie  grecque 
maiiie,  à  V Expédition  de  Morée  et  à 
es  ouvrages  illustrés.  En  1836  il  a  ob- 
une  médaille  d'or  de  première  classe.  Ses 
pales    productions  sont   :   Le  Couronne- 

d'épines,  de  Titien  ;  —  Le  Mariage  mys- 

de  sainte  Catherine,  duCorrége;  —  La 
e  du  palais  Bridgewater,  La  Vierge  du 
s  Pitti  et  La  Bénédiction,  de  RaphaeL 

P.  L— Y. 
sts  des  Salons. 

lEtTX  (  Auguste- Julien-Marie  ),  littéra- 
rançais,  né  au  Croisic  (  Loire-Inférieure), 
97,  mort  aux   Eaux-Bonnes,  le  24  juillet 

Il  fit  ses  études  à  Nantes ,  son  droit  à 
!s  et  fut  nommé  substitut  du  procureur  du 
ms  cette  ville  en   1823.  Son  indépendance 

à  son  avancement,  et  il  occupait  encore 
»deste  emploi  lorsque  éclata  la  révolution 
50.  Lorieux  donna  alors  sa  démission,  et 
l'exercice  de  la  profession  d'avocat, 
léj  en  1837,  substitut  du  procureur  du  roi 
tes,  il  obtint  en  1840  une  place  de  juge  au 
lal  tivil  de  cette  ville.  Il  succomba  à  une 
;ie  du  larynx.  On  a  de  lui  :  Le  Spectre 
er,  conte   imité  de   l'anglais;  Nantes, 

itt-t8;  —  Précis  historique  des  événe- 

de    1832,    par    un    ancien    magistrat; 

s,  1833,   in-8";  —  Histoire  du  règne  et 

chute  de  Charles  X,  précédée  de  con- 
Éntions  générales  sur  les  rét)ohltions 
^ai-ées  d'Angleterre  et  de  France  en  1688 
30;  Nantes,  1834,  in-8°;  —  Traité  de  la 
igative  rogale  en  France  et  en  Angle- 
suivi  d'un  Essai  siir  lé  pouvoir  des 
à  Lacédémone ;  Paris,  1840,  2  vol.  ih-S"; 
^xcursion  dans  les    Pyrénées  ;  Nantes , 

iii-8".  Lorieux  a  en  outre  publié  quelques 
lures  sur  des  questions  de  droit.  FI  a  laissé 
anuscrit  un  Exposé  des  Institutions  po- 
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litiques  Judiciaires,  administratives  et  finan- 
cières de  l'Angleterre. 

Son  frère,  ingénieur  des  mines,  chargé  du  ser- 
vice de  l'arrondissement  minéralogique  de  Paris, 
a  été  nommé  inspecteur  général  de  première 
classe  en  1856;  J.  V. 

/>  Ih-eton,  30  juillet  1845.  —  Rourquclot  et  Maury,  La 
lAtJer.  fravç  cotiteivp. 

LORiN  (7pa«),  érudit  français,  né  en  1559, 
à  Avignon,  mort  le  26  mars  1634,  à  Dôle.  Entré 
à  seize  ans  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  avec 
éclat  la  théologie ,  la  philosophie  et  l'Écriture 
Sainte  à  Paris,  à  Milan  et  à  Rome;  dans  cette 
dernière  ville,  il  exerça  longtemps  les  doubles 
Intictions  de  théologien  du  général  de  son  ordre 
et  de  censeur  des  livres.  Il  déploya  beaucoup  de 
zèle  pour  la  défen-se  de  l'immaculée  conception 
de  la  Vierge.  On  a  de  lui  :  des  Covimenlaircs 
en  latin,  fort  estimés  et  réimprimés  plusieurs  l'ois, 
su)- les  Actes  des  Apôtres;  Lyon,  1605,  in-fol.; 

—  L' Ecclésinste ;  ibid.,  1606,  in  4"  ;  —  Le  Lir- 
vre  de  la  Sagesse;  ibid.,  1607,  in-4'';  —  Les 
Épitres  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre; 
ibid.,  1609j  in-fol.  ;  .^  Les  Psaumes;  ibid., 
1612-1616,  3  vol.  in-fol.;  —  Le  Lévitique; 
ibid.,  1619,  in-'fol.;  —  Les  Épîtres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jude  ;  ibid.,  1619,  in-fol.; 

—  Les  Nombres;  Cologne,  1623,  in-fol.;  —  et 
Le  Deutéronome ;  Lyon,  1625,  in  fol.  On  a  aussi 
publié,  mais  sans  son  consentement,  et  d'après 
des  leçons  qu'il  avait  faites  dans  les  écoles  : 
Commentaria  in  Aristotelis  Logicam;  Colo- 
gne, 1620,  in^".  P. 

Soiwel,  Biblioth  Script.  Soc.  Jesu.  —  Barjavel,  Dict. 
histor.  du  f'aucluse. 

LORiN  (Théodore- Quentin),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Quentin,  le  21  octobre  1775, 
mort  à  Soissons,  au  mois  d'août  1857.  Il  fit  ses 
études  à  Paris  ^  suivit  des  coufs  d'hébreU,  de 
syriaque  et  d'arabe,  et  venait  d  être  couroniié  au 
grand  concours,  lorsque  l'université,  à  laquelle  il 
désirait  s'attacher,  fut  supprimée.  Après  avoir 
été  un  des  sténographes  chargés  de  recueillir 
les  leçons  de  l'École  Normale,  il  entra  en  1795 
chez  Pougens  comme  secrétaire  ;  il  reçut  le  der- 
nier soupir  de  son  maître  en  1833,  àVauxburin, 
près  de  Soissons,  où  il  resta  fixé.  On  lui  doit  : 
Sur  les  Avantages  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
lecture  des  anciens  écrivains  français  ;  Paris, 
1811,  1839  in  8°;  —  Notice  sur  les  ouvrages 
de  M.  Ch  de  Po^gen-ï  ;  "Valenciennes ,  1836, 
iri-8";  — Épitres,  Fables  et  Poésies  fugitives  ; 
Soissons,  1839,  in-18;  —  Essai  stir  l'origine 
des  noms  de  Polichinelle  et  Arlequin,  suivi 
d'un  essai  sur  le  personnage  de  Jocrisse; 
Soissons,  1844,  in-12;—  Fables  ;  Paris,  1850, 
iti-12;  —  Essai  sUr  quelques  proverbes  con- 
testé.^ et  contestables  ;  Soissons,  1850,  in-8°; 
^—  Vocabulaire  pour  les  œuvres  de  La  Fon- 
taine; Paris,  1855,  in-8°.  L.  L— t. 

Musée  biographique,  l.  I,  p.  63. 

LoaiNi   {Bonainlo),   ingénieur  italien  du 
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seizième  siècle.  Il  était  originaire  de  Florence,  et 
eut  une  grande  réputation  pour  la  fortification  et 
la  défense  des  places  ;  il  fut  employé  par  les 
rois  de  France  et  d'Espagne  ainsi  que  par  la 
seigneurie  de  Venise.  Il  est  auteur  d'un  traité 
intitulé  Le  Fortiftcationi,  qui  parut  en  1597, 
in-fol.,  et  auquel  en  1609  il  ajouta  un  sixième 
livre.  Il  fut  traduit  en  allemand  par  David 
"Wormbser;  Francfort,  1607,  in-fol.;  et  par 
Jean-Théod.  de  Bry  ;  Oppenlieim,  1616,  in-fol.  P. 
tandl,  Hist.  de  la  Litter.  ital..  IV,  174. 

LORlNSEK  {Charles-Ignace),  médecin  alle- 
mand, né  le  24  juillet  1796,  à  Nîmes  en  Bohême, 
mort  le  2  octobre  1853.  Reçu  en  1817  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  il  devint,  en  1841,  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé,  et  publia  entre 
autres  :  Encyclopâdïe  der  Thïerheilkunde 
(Encyclopédie  de  l'Art  Vétérinaire);  Berlin,  1821, 
in-8°;  —  Lehre  von  den  Lungenkrankheiten 
(Traité  des  Maladies  des  Poumons);  Berlin, 
1823,  in-S";  —  Vntersuchungen  ûber  die 
Rinderpest  (Recher:;hes  sur  l'Épizootie  bovine  ) ; 
Beriin,  1831,  in-S»,  ouvrage  dont  les  préceptes 
ont  été  appliqués  dans  toute  l'Allemagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  —  Zum  Schutz  der  Ge- 
sundheit  uuf  Schulen  (L'Entretien  de  la  Santé 
dans  les  écoles);  Berlin,  1836,  ouvrage  qui  pro- 
voqua plus  de  soixante-dix  écrits  pour  et  contre 
l'auteur;  —  Die  Peut  des  Orients  (La  Peste 
d'Orient);  Beriin,  1837,  in-8%  résultat  d'obser- 
vations faites  de  1829  à  1830  sur  l'ordre  du  gou- 
vernement prussien  en  Gallicie  et  en  Hongrie. 
Enfin  Lorinser  a  publié  en  1831  dans  les. /a/irôw- 
cherfûr  wissenschatlUche  Kriiik,  unMiimoire 
sur  le  choléra,  qui  souleva  une  polémique 
très-vive.  E.  G. 

Conversations-Lexikon.  —  Callisen,  Schriftsteller- 
Lexihon. 

LORIOT  {Pierre),  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenoble,  vers  1568.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  l'université  de  Dôle,  il  obtint, 
en  1528,  une  chaire  à  Bourges,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  1545,  ou,  selon  M.  Weiss,  jusqu'en 
1550.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  et  accepta  une 
chaire  à  la  faculté  de  droit  de  Leipzig  ;  il  y  en- 
seigna «  avec  un  succès  prodigieux  jusqu'à  en- 
Airon  1554  »,  dit  Berriat-Saint-Prix.  L'année 
suivante,  Loriot  remplaça  Govia  à  l'université  de 
Valence,  puis,  eu  1564,  il  fut  appelé  à  l'univer- 
sité de  Grenoble  pour  trois  ans.  Berriat-Saint- 
Prix  croit  devoir  justifier  ses  compatriotes 
d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  remarque  que  «  la 
plupart  des  jurisconsultes  un  peu  distingués  ayant 
emljrassé  la  réforme,  il  devenait  très-difficile 
d'en  obtenir  un  qui  ne  fût  pas  au  moins  suspect 
d'hérésie».  Au  mois  de  juillet  1567,  Loriot  sou- 
tint un  procès  contre  la  ville  de  Grenoble  pour 
obtenir  le  payement  de  ses  honoraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  gradibus  affinitatis 
Commentarius ;  Lyon,  1542  et  1654,  in-fol.;  — 
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De  Juris  Apicibus  et  de  Juris  Arte  Trat 
tus  XX;  ejusdem  Commentarius  de  Reg, 
Juris;  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  1555,  in-f 
ces  trois  écrits  avaient  été  déjà  publiés  sép; 
ment;  —  Commentarius  ad  secundam  Dig 
veteris  partem ;  Lyon,  1557,  in-fol. ;  — Z)e 
bitore  et  Creditore  ;  Francfort,  1565  et  1: 
in-4°  ; —  Commentarius  in  Vsus  Feudori 
Cologne,  1567,  in-8°;  —  De  Transactionil 
Francfort,  1572  et  158C,  in-4".    E.  Regnari 

La  Thaumassière,  Histoire  du  Berry,  chap.  LX 
p.  62.  —  Berriat-Saint-Prix,  Histoire  de  L'ancienne 
versité  de  Grenoble,  dans  la  lievue  du  Dauphiné, 
—  MM.  Haag,  La  France  l'rotedante,  t.  Vil 

LOKiOT  (7«/ien), théologien  français, néà 
val,  en  1633,  mort  à  Paris,  le  19  février  171 
entra  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans  dans  la  congn 
tion  de  l'Oratoire,  et  se  vouant  à  la  prédicatic 
parcourut  les  diverses  provinces  de  la  Fra 
11  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur 
sujets  de  piété  ;  nous  signalerons  une  tradu( 
des  Psaumes;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12 
une  traduction  des  Lettres  de  piété  des  se 
Pères  grecs  et  latins  des  quatre  prem 
siècles;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12;  —  La  F 
des  Secrets  moraux;  Paris,  1700,  in-4° 
des  Sermons  sur  les  Mystères  de  Notre- 
gneur,  2  vol.;  sur  les  Mijstères  de  la  sa 
Vierge,  in-12;  sur  l'Octave  du  Saint-Sa 
men<,  in-12;  sur  les  Fêtes  des  Saints,  1 
in-12;  —  enfin,  un  recueil  de  Sermons  smi 
plus  importantes  matières  de  la  mo 
chrétienne;  Paris,  1697,  8  vol.  in-t2,  réii 
souvent  et  composé  en  grande  partie  à  1' 
du  Missionnaire  de  VOratoire  du  P.  Lejei 
On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
traduction  abrégée  A^?,  Annales  Ecclesiastii 
P.  Lecointe,  sortie  de  sa  plume.  G.B. 

B.  Hauréau,  Hist.  Litt.  du  Maine,  t.  IV,  p.  378. 

LORIOT  {Antoine- Joseph),  mécanicien 
çais,  né  en   1716,  au  moulin  de  Bannans, 
liage  de  Pontarlier,  mort  à  Paris,  le  Qdécei 
1782.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  fabricatioi 
ferblanc,  parvint  à  imiter  le  caillou  d'Égyp' 
les  émaux.   11  inventa  un  métier  à  rubans  (i 
construction  fort  simple  ;  mais  la   corpor 
des  rubaniers  de  Lyon  obtint  l'interdictic 
cette  machine.  En  1753  il  présenta  à  l'Acad 
des  Sciences  un  mécanisme  à  l'aide  duqii 
enfant  pouvait  déplacer   un  poids  énorme 
même  année  il  offrit  à  l'Académie  de  Peintui 
procédé  pour  fixer  le  pastel.  Le  comte  de  Ci 
l'engagea  à  s'occuper  de  l'étamage  des  gli 
Loriot  partit  ensuite  en  Bretagne ,  où  il  fit  c 
truire  différentes  machines  pour  le  servie 
la  marine  et  l'exploitation  des  mines.  En 
il  apporta  à  l'Académie  des  Sciences  le  m 
d'une  machine  à  battre  les  grains  qu'une 
personne  mettait  en  mouvement  et  qui  po 
faire  le  travail  de  douze  hommes.  Il  perfecti 
le   râpage   des  tabacs,   l'arrosement  des 
ries,  etc.  En  1767  il  exécuta  au  palais  de' 
non  un  mécanisme  qui   faisait  monter  et 
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ire  une  table  servie.  Il  imagina  aussi  un 
tier  hydraulique  impénétrable  àl'eau  etacqué- 
avec  le  temps  la  dureté  de  la  pierre,  et 
la  son  nom  à  ce  mortier.  D'Estienne  lui  con- 
i  cette  découTerte.  Morand,  architecte  de 
1,  lui  disputa  également  l'invention  d'une  ma- 
e  hydraulique  mue  par  l'eau  qu'elle  élevait, 
ot  avait  composé  un  cabinet  des  machines 
9n  invention.  Louis  XV  lui  accorda  une  pen- 
de mille  livres.  Plusieurs  brochures  ont  paru 
le  nom  de  Loriot  ;  elles  ont  pour  titres  :  Mé- 
e  sur  une  découverte  dans  l'art  de  bâtir 
5  lequel  on  rend  publique  la  méthode  de 
\ooser  un  ciment  ou  mortier  propre  à  une 
ilé d'ouvrages,  tant  pour  la  construction 
wur  la  décoration  ;  Paris,  1774,  in-S";  — 
ruction  sur  la  nouvelle  méthode  de  pré- 
r  le  mortier;  Paris,  1775,  in-8°;  —  L'Art 
xer  la  peinture  au  pastel  sans  en  altérer 
d  ni  la  fraîcheur;  Paris,1780,  in-4°.  J.  V. 

<rvre  de  France,  lévrier  1778..     Bachaumont,  yT/é- 
■s  secrets,  tome  XXI,  p.  92.  —  Quérarrt,  La  France 

■aire. 

iRiQCET  {Jean-Nicolas  ),  théologien  ethis- 
1  français,  né  à  Épernay  (  Champagne),  le 
t  1760,  mort  à  Paris,  dans  la  maison  des 
esde  la  rue  des  Postes,  le9avril  184.5.  Entré 
les  ordres ,  il  s'affilia  à  la  congrégation  des 
de  la  foi  dès  l'origine  de  leur  organisation 
le  diocèse  de  Lyon  sous  le  protectorat  du 
lal  Fesch.  Il  se  voua  à  l'enseignement,  et  fut 
lé  au  petit  séminaire  de  L'Argentière  en  qua- 
le  professeur.  Napoléon  s'étant  aperçu  que 
accanaristes  n'étaient  que  des  jésuites  dé- 
s  fit  fermer  leur  établissement  ;  mais  les 
delaFoi  reparurent  en  1814.  Le  père  Lo- 
t  devint  supérieur  de  leur  maison  d'Aix,  et 
ue,  enhardis  par  la  tolérance  du  gouverne- 
ces  mêmes  pères  fondèrent  une  maison 
cation  à  Saint-Acheul,  près  d'Amiens,  ils  en 
irent  la  direction  au  père  Loriquet,  qui,  dit- 
'était  compromis  par  de  trop  grandes  ri- 
s  exercées  contre  plusieurs  élèves.  Il  orga- 
l'école  de  Saint-Acheul  sur  des  bases  nou- 
,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  moder- 
ne les  anciens  règlements  des  jésuites,  et 
junta  au  régime  des  collèges  de  Pont-le- 
jde  Sorèze,  de  Juilly  et  de  Vendôme  ce  qui 
Irut  utile.  Il  réunit  ainsi  dans  cette  maison 
cation  près  de  huit  cents  élèves  appartenant 
premières  familles  de  France.  Le  ministre 
isinous  déclara  à  la  tribune  que  le  gouverne- 
tolérait  les  pères  de  la  foi ,  et  les  élèves  du 
Loriquet  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  par- 
La  révolution  de  juillet  1830  mit  fin  à  ce 
s.  La  maison  de  Saint-Acheul  fut  saccagée 
;  peuple,  et  les  révérends  pères  durent  se  ! 
rser.  Loriquet  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  | 
aua  de  se  livrer  à  l'éducation.  Il  revint  enfin  j 
ir  en  France.  Le  père  Loriquet  avait  ima-  ! 
d'arranger  la  plupart  des  livres  employés  ' 
l'enseignement.  Il  changeait  les  textes  et  I 
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'  refaisait  l'histoire  à  l'usage  de  la  jeunesse,  «  afin 
que  rien  ne  pût  pervertir  les  jeunes  esprits  ».  Les 
livres  ainsi  expurgés  ou  corrigés  portaient  les 
quatre  lettres  A.  M.  D.  G.,  abréviation  de  la  de- 
j  vise  des  jésuites  ad  majorem  Dei  gloriam.  Re- 
I  commandés  par  le  clergé,  ces  ouvrages  se  ré- 
pandirent en  très  grand  nombre.  Parmi  les  ac- 
commodations du  père  Loriquet  on  cita  surtout 
cette  phrase  qui  se  trouvait,  à  ce  qu'on  assure, 
dans  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  P his- 
toire de  France:  «  En  1809,  M.  le  marquis  de 
Buonaparte  ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  entra  à  Vienne  en  Autriche,  à  la  tête  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  »  Cette 
phrase  disparut  des  éditions  suivantes ,  et  la  pre- 
mière est  devenue  introuvable.  Néanmoins ,  le 
28  juillet  1852,  Fortoul,  ministre  de  l'instruction 
publique,  défendit  l'emploi  du  livreintitulé  :  His- 
toire de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse,  dans 
les  écoles  publiques  et  libres ,  «  considérant  que 
dans  ce  livre  l'histoire  contemporaine  est  mé- 
chamment défigurée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
les  monuments  les  plus  éclatants  de  notre  gloire 
militaire  et  de  notre  civilisation  y  sont  présentés 
de  manière  à  affaiblir  le  sentiment  national  dans 
le  cœur  des  enfants  ». 

Outre  les  éditions  de  classiques  et  d'auteurs 
français  mutilés  par  le  père  Loriquet,  on  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  :  Tableau  chronologique  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours;  \n-\8;  —  Histoire  ancienne 
des  Égyptiens,  des  Babyloniens ,  des  Assy- 
riens, des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Carthaginois  ;  in-l8;  —  Histoire  Sainte, 
suivie  d'un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus- Christ  ; 
in-l8; —  Histoire  Ecclésiastique  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Van  de  grâce  1814,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  suivie  d'un  abrégé 
des  preuves  de  la  religion  ;  in- 18  ;  —  Histoire 
Romaine,  depuis  la  fondation  de  Borne  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  d'Occident;  in-18;  — 
Histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
avec  cartes  géographiques;  2  vol.  in-18;  — 
Sommaire  de  la  Géographie  des  différents 
âges ,  et  traité  abrégé  de  la  sphère  et  d'astro- 
Homïe;in-l8;  —  Abrégé  de  Mythologie  ;  in-18; 

—  Éléments  d'Arithmétique,  suivis  d'un 
traité  abrégé  de  la  tenue  des  livres  de  compte; 
in-18;  —  Dictionnaire  classique  de  la  Langue 
Française  ;  m-8°  ;  —  Abrégé  des  Principes 
de  Morale;  in-18;  —  Traité  de  l'Élégance 
et  de  la  Versification  Latine;  Lyon,  1817, 
in-12;  —  Recueil  de  Cantiques  spirituels, 
avec  des  airs  notés;  Avignon,  1822,    in-12; 

—  Le  Modèle  des  Pasteurs ,  ou  vie  de 
M.  Musart ,  curé  des  paroisses  de  Somme- 
Vesle  et  Poix,  guillotiné  à  Reims,  en  haine 
de  la  religion  catholique;  Lyon,  1823,  1827, 
in-t8;  —  Manuel  du  Catéchiste;  1832,  1833, 
in-18;  —  Souvenirs  de  ^int-Acheul,  ou  vies 
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de  quelques  jeunes  étudiants;  Amiens,  1829, 
in-18;  2'  édition,  augmentée,  sous  ce  titre  : 
Souvenirs  des  petits  Sèminnires  de  Saint- 
Aclieiil,  Sai)itc'-An)ie, Bordeaux,  Forcalqnier, 
Mo>d)noriJ1nn,  Aix,  Dôle,  Billom,  depuis  le 
mois  d'octobre  {^[k  jusqu'au  mois  d'août  1828, 
Vies  de  plusieurs  jeunes  étudiants  élevés 
dans  ces  huitpetits  séminaires  ;  Paris,  1830, 
in-12.  L.  L— T. 

Fie  du  père  Loriquet  ;  184S.  —  Quérard  ,  La  France 
Litt.  —  Sarrut  et  SaintE'  me,  Bioqr.  de^  Hommes  liv. 
Jour,  tome  II,  2  <^  pnrtie,  p.  3ofi.  —  D'ct.  de  la  Corners. 

LORISCH  .{N DE  ), numismate  suédois,  né 

en  1777,  mort  à  Madrid,  à  la  fin  d'octobre  1855. 
Il  avait  été  ministre  de  Suède  et  de  Norvège  en 
Espagne  On  lui  doit  un  grand  nombrç  d'ouvrages 
arclipologiques  ,  et  entre  autres  une  Description 
des  Monnaies  et  Médailles  celtibériennes,  dont 
le  premier  volume  avait  paru  en  1852,  chez  Di- 
dot.  et  dont  le  reste,  presque  entièrement  terminé, 
a  été  trouvé  en  manuscrit  dans  ses  papiers.  11  a 
laissé  aussi  une  riche  collection  numismatique, 
une  galerie  d'objets  antiques,  et  une  nombreuse 
bibliothèque.  J.  V. 

La  Espana,  le'nov.  185S 

LORITZ  (  Henri).  Voy.  Glaheanus. 

LOKK  {  Josias  ) ,  érudit  allemand,  né  à 
Flensboiirg,  le  3  janvier  1723  ,  mort  le  8  fé- 
vrier 1785.  Pasteur  de  l'église  allemande  de 
Saint-Frédéric  à  Copenhague,  il  réunit  une  col- 
lection de  pins  de  cinq  mille  éditions  diffi'rentes 
de  la  Bible,  qui,  achetée  après  sa  mort  par  le 
duc  de  Wurtemberg,  fut  transportée  à  Stultgard  ; 
le  caialosue,  qui  en  avait  été  dressé  en  partie 
par  lui  et  en  partie  par  le  professeur  Adler,  parut 
sons  le  fifre  de  :  Bihiiothecn  Biblicn  ;  Altona, 
1787,  in  4°.  On  a  de  Lork  :  Beiirdge  zu  der 
neuesfen  Kirchengeschichte  in  Danemark  (Do- 
cuments pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
du  Danemark  la  plus  récente  )  ;  Copenhague , 
1756,  in -8°  ;  —  Fortgeseizte  Nachrichten  von 
dern  Zustande  der  Wissenschaften  und 
Kilnste  in  Danemark  'Continuation  des  notices 
sur  l'état  des  sciences  et  des  arts  en  Danemark  )  ; 
Copenhague,  1758-1769,  4  vol.  in-8°;  — fij- 
belgesrhichle  f  Histoire  de  la  Bible);  Copen- 
hague, 1779-1783,  2  parties  in  8°. 

HirThinET,  ffistor  litter.  Handbuch.  ~  Roterinund, 
Supplément  à  .Ioc|ipr. 

LOKME  (De).  Voy.  Delokme. 
I.ORME4U  (De  l\  Cr.oix),  littérateur  français, 
né  à  Orléans,  en  1755,  mort  en  1776.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Orléaps  ,  il  vint  les 
terminera  Paris,  sous  la  direction  de  son  frère. 
Son  goût  l'entraîna  vers  la  poésie,  et  ses  premiers 
essais  annoncèrent  du  talent.  U  mourut  fort 
jeune  et  un  de  ses  amis,  M,  Yial,  recueillit,  et 
fit  imprimer  ses  poésies  sous  le  \\\t^  de  Recueil 
d'Opuscules  posthumes  de  M.  (,o.rmeau  de  La 
Croix,  dédié  à  son  père,  par  .son  frère  aine; 
Paris,  1787,  in-12.  A.  J. 

QiKTnid,  Lu  France  Littéraire.—  Dicliannaire  his- 
torique 

■    LORMIAN.  Voy.  Baour-Lormian. 
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LORNSEN  (Uwe  Jens),  homme  politique 
nois,  né  le  18  novembre  1793,  dans  l'île  de 
duché  de  Slesvig,  mort  en  mars  1838, 
environs  de  Genève.  Après  avoir  étudié  le  i 
à  Kiel  et  à  léna,  il  entra  en  1820  dans  les 
reaux  de  l'administration  du  Slesvig-Holi 
à  Copenhague,  et  devint  conseiller  de  c 
cellerie.  Nommé  en  1830  bailli  de  l'île  de 
il  conçut  le  premier,  quelque  temps  apri 
révolution  de  Juillet,  le  projet  de  ran 
chez  les  habitants  du  SlesvigHol.'itein  le  i 
d'une  constitution  libre,  à  laquelle  ils  av. 
droit  d'après  les  traités.  Il  publia  dans  ce 
une  brochure  intitulée  :  Das  Verfassungsx 
in  Slesvig- Holstein ,  qni,  jointe  aux  dé 
ches  actives  qu'il  fit  auprès  des  hommes  co 
par  leur  patriotisme,  produisit  dans  le  payt 
fermentation  générale  contre  la  bureaucralii 
noise.  Arrêté  à  la  fin  de  1830,  Lornsen  fui 
damné  à  un  an  de  prison;  à  l'expiration  i 
peine,  il  passa,  en  1833,  à  Rio  Janeiro,  d'i 
revint  en  1837  pour  s'établir  en  Suisse.  Apr 
mort,  Beselei' a  publié  son  ouvrage  sur  La  C 
titution  commune  a%i  Danemark  et  au  ■, 
viq-Holstein  (  Die  V nions-ver fassung  £ 
marks  und  Slesvig- Holstein)  \  léna,  1 
in-8°.  E.  G.  , 

Conversations  Lexikon  der  Gegenwavt. 

i.ORorx  (Du).  Voy.  Geoffroi  du  Lof. 

LORRAIN  (Robert  Le).  Voy.  Le  Lorhai 

LORRAINK,  famille  princière  française 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres.  FJle  a  r 
sur  le  duché  de  Lorraine,  et  son  alliance  fut 
vent  recherchée  par  les  familles  souveraines. 
a  produit  plusieurs  branches  cadettes,  qui  U 
ont  cessé  d'exister,  et  dont  la  plus  célèbr 
celle  de  Guise,  qui  dans  le  cours  des  s{>izi 
div-seplièuie  et  dix-huitième  siècle  a  forn 
maison  des  ducs  de  Guise,  de  Chevreuse 
Mayenne,  d'Aumale,  d'Elbeuf,  des  comte 
Lillehonne,  d'Harcourt,  d'Armagnac,  et  de. 
San.  D'autres  branches  ont  été  celles  des  coi 
de  Vaudemont,  des  ducs  de  Merco'ur,  des  '. 
quis  de  Moy,  des  marquis  de  Beducz,  des! 
gnenrs  de  Felzins  et  de  Cusac.  | 

On  fait  remonter  l'origine  de  la  maisoi! 
Lorraine  à  Étic-lwn  F'",  duc  d'Alsace,  dont  l| 
aîné,  Adalbert,  est  regardé  comme  la  souci 
la  maison  de  Habsbourg  et  de  la  maisoi 
Zaehringpp  Le  frère  d'Adalbert,  Étichon  H, 
pétua  1(1  ligne  d'Alsace.  Un  descendant  (i 
cbon  H  fonda  la  maison  de  Lorraine,  qui  Ai 
Gérard  d'Alsace,  investi  du  (hiclié  de  l.ori 
en  1048  à  la  diète  de  Worms,  l'a  possédé,  è 
ceptiond'ime  partie  du  quinzième  siècle,  jusq 
1737.  A  cette  époque  la  maison  de  Lorraim 
çnt  la  Toscane  endédonmiagement  de  son  du  S 
Bientôt  elle  monta  sur  le  trfjne  d'Autriche,! 
suite  de  son  alliance  avec  la  maison  de  Hi 
bourg.  On  la  dénomyne  aujourd'hui  maisoi 
Lor raine- Aulrichi'.  La  branche  ducale  à 
beaucoup  de  princes  remarquables  ;  nous  citer  8 
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LORRAINE  (  Thierry,  duc  de),  surnommé  le 
lillant,  mort  en  1115.  Fils  aîné  de  Gérard ,  il 
i  succéda  en  1070.  Fidèle  partisan  de  i'einpe- 
ur  Henri  IV,  il  soutint  vaillamment  sa  cause 
ntre  l'évêque  de  Metz ,  partisan  du  pape.  Sa 
îuvaise  santé  l'empêclia  de  prendre  part  à  la 
emière  croisade. 

LORRAINE  {Simon  oa  Sigismond,  duc  de), 
Dft  en  1138.  Fils  de  Thierry,  il  eut  à  défendre 
5  droits  contre  Albéron  de  Montreuil,  arclie- 
que  de  Trêves,  qui,  s'étant  mis  en  1132  à   la 
:e  d'une  ligue  puissante,  alla  jusqu'à  prendre 
titre  de  duc  de  Lorraine.  Le  pape  Innocent  II 
porta  médiateur  entre  les   partis  et  le  duc 
non,  dont  tout  le  règne  ne  fut  qu'une  suite  d'ef- 
ts  pour  remédier  aux  déchirements  du  pays 
rla  conciliation.  Simon  mourut  au  retour  d'une 
pédition  victorieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire 
l'Empire,  dignité  qu'il  tenait  de  son  père,  il 
ait  entreprise  contre  Roger,  roi  de  Sicile  ,  à  la 
e  des  troupes  de  l'empereur  Lolhaire. 
son  fils  Malihini  /f,   mort  en  1176,  après 
tre  croisé  pour  la  Terre  Sainte  en  11 46,  re- 
nva  la   Lorraine  en  proie  à   la  plus  terrible 
irchie,  et  termina  son  règne  par  une  expédi- 
n  en  Italie,    sous   les  ordres  de  l'empereur 
Méric  Barbe  Rousse.  Cefut  le  premier  duc  de 
rraine  qui  fit  de  Nancy  sa  résirlencé  habituelle, 
s   divisions  s'élevèrent  à  sa   mort  entre  ses 
X%.  Uls,  Simon  II  et  Ferry  ;  ce  dernier  se  lit  cé- 
r  en  apanage  le  comté  de  Bitche.  En  1205, 
inon  se  retira  dans  une  abbaye.  Ferry  lui  suc- 
la  dans  le  duché  de  Lorraine,  qu'il  céda  l'année 
vante  à  son  fils  Ferry  II.  Le  duché  passa  en 
13  à  Thibaut  I",  fils  aîné  de  Ferry  11. 
LORRAiSK  {Matthieu  II,  duc  de),  mort  à 
ncy,  le  24  juin  1251,  succéda  en  1220  à   son 
re  Thibaut  \"  A  la  fois  homme  de  guerre  et 
ind  politique ,  Matthieu  II  prit  part  à  tous  les 
înements  importants  de  son  temps.  Il  eut  des 
Kiêlés  avçc  le  comte  de  Bar,  et  fut  un  des  en- 
mis  les  plus   acharnés    de   l'empereur  Fré- 
ric  II.   11  ordonna  qu'en  Lorraine  les    actes 
blics  seraient  écrits  en  langue  vulgaire,  c'est-à- 
e  en  français  dans  le  pays  roman,  et  en  alle- 
ind  dans  la  Lorraine  allemande. 
LORRAINE  {Ferry  m,  duc  de),  né  en  1239, 
>rt  le  13  décembre  1303.  Fils  de  Matthieu  II, 
succéda  à  son  père  à  l'âge  de  douze  ans ,  sous 
:utelle  ferme  et  sage  de  sa  mère,  Catherine  de 
nbourg.  Son  règne   fut  agité  par  des  guerres 
ignes  et  sanglanies;  enfin, l'amitié  du  roi  de 
snce,  Philippe  le  Bel,  et  celle  de  l'empereur, 
olphe  de  Nassau,  lui  permirent  de  gofiterquel- 
es  années  de  repos,  dont  il  profita  pour  doter 
Lorraine  de  bonnes  lois  et  d'institutions  utiles, 
iccorda  des  franchises  et  des  privilèges  à  beau- 
up  de  communes,  rendit  des  édits  pour  ré- 
imer  le  luxe,  et  chercha  par  tous  les  moyens 
son  pouvoir   à  favoriser  le  commerce  et  à 
isiper  les  ténèbres  de  l'ignorance.  En  même 
nps  la  chevalerie  de  Lorraine  reçut  une  sorte 
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d'organisation.  Cet  ordre  formait  une  espèce 
de  cour  suprême  de  justice.  Les  chevaliers  se 
réunissaient  en  assises  et  jugeaient  toutes  les 
causes  importantes  -.  le  duc  lui-même  tombait 
sous  leur  juridiction.  Ces  assises,  se  maintinrent 
jusqu'à  l'établissement  d'un  conseil  souverain  à 
Nancy  par  Louis  XIII,  en  1634. 

LORRAINE  (Thibaut  II,  duc  de  ),  mort  le 
13mai  1312.  Fils  aîné  de  Ferry  111, il  s'était  déjà 
fait  remarquer  aux  batailles  de  Spire  et  de 
Courtrai,  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  voulut 
abaisser  les  privilèges  des  seigneurs  lorrains, 
ce  qui  occasionna  une  révolte  parmi  les  nobles  j 
il  les  défit  près  de  Lunéville,  et  peu  de  temps 
après  il  combattit  pour  le  roi  Philippe  le  Bel  à 
Mons-en-Puelle  en  1304.  En  1310  il  accompa- 
gna l'empereur  Henri  VII  en  Italie.  Il  en  rapporta 
une  maladie  de  langueur,  qui  finit  par  l'emporter. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  violences  de  ses  officiers 
envers  les  habitants  de  quelques  villes  lorraines 
en  la  garde  de  Louis,  fils  du  roi  Philippe  le  Bel, 
et  alors  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
lui  valurent  d'être  cité  au  Louvre,  ainsi  que  son 
fils  aîné.  Sa  mort  arriva  sur  les  entrefaites. 

LOKRAiNE(  Ferry  IV,  duc  de),  né  le  15 
avril  1282,  mort  le  23  août  1328.  Fils  de  Thi- 
baut II,  il  lui  succéda,  vint  à  Paris,  et  se  soumit 
à  la  volonté  du  roi  de  France,  en  promettant  de 
réparer  les  dommages  faits  aux  habitants  de  cer- 
taines villes  lorraines.  Une  famine  terrible,  suivie 
de  maladies  pestilentielles,  attira  contre  les  juifs 
de  ses  États  une  atroce  persécution.  En  1314,  il 
se  déclara  pour  Frédéric  d'.Autriche,  compétiteur 
deLouis  de  Bavière  au  trône  impérial.  Cedernier 
lefitprisonnierà  la  bataille  de  Miihldorf,  en  1322. 
Charles  le  Bel,  roi  de  France,  obtint  la  liberté  du 
duc,  service  qui  l'attacha  étroitement  aux  intérêts 
de  là  France.  Ferry  IV  fut  tué  à  la  bataille  de 
Cassel ,  en  combattant  pour  Philippe  de  Valois. 
Son  habileté  et  sa  force  extraordinaire  lui  avaient 
fait  donner  le  surnon  de  Lutteur. 

LORRAINE  (  Raoul,  duc  DE  ),  mort  le  26 
août  1346.  Fils  de  Ferry  IV,  il  lui  succéda  étant 
encore  en  bas,  âge  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Isabelle  d'Autriclie  II  eut  une  guerre  assez  vive 
avec  le  comte  de  Bar,  qui  lui  refusait  l'hommage. 
En  1340  il  passa  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  attaqué  parles  Maures. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Salado  fut  en  partie  le 
fruit  de  .sa  valeur.  En  1341,  il  accompagna  Phi- 
lippe de  Valois  dans  son  expédition  en  Bretagne, 
et  à  son  retour  il  fit  la  guerre  à  l'évêque  de 
Metz.  En  1346,  il  alla  à  la  tête  de  l'élite  de  la 
noblesse  lorraine,  rejoindre  le  roi  de  France,  en 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy.  II  avait  épousé 
en  secondes  noces,  en  1334,  Marie  de  Blois,  fille 
de  Guy  de  Chàtillon ,  comte  de  Blois,  qui  lui 
apporta  en  dot  plusieurs  terres  considérables, 
entre  antres  le  comté  de  Guise,  qui  devint  l'a- 
panage des  cadets  de  Lorraine.  Son  fils  Jean  P"^ 
{voy,  ce  nom)  lui  succéda,  J.  V. 
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Dom  Calmet,  Hist.  de  la  Lorraine-  —  jtrt  de  vérifier 
les  dates,  tom.  XIII,  p.  389  et  sul?. 

I.ORRAIIVB  (  Charles  I"  ou  J/e;  duc  de)  , 
dit  le  Hardi,  né  en  1363,  à  Toiil,  mort  le  ')b  jan- 
vier 1431.  Fils  du  duc  Jean  \"  {vny.  ce  nom) 
et  de  Sophie,  fille  d'Eberliard  III.  comte  de 
Wurtemberg,  il  eut  le  roi  Charles  V  pour  par- 
rain, et  fut  élevé  à  sa  cour.  S'étant  attaché  à 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  il  le  suivit  en 
Flandre ,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Gantois  révoltés.  En  1391  il  succéda  à  son  père, 
et  fit  châtier  sévèrement  les  habitants  de  Neuf- 
château,  que  l'on  soupçonnait  d'avoir  empoisonné 
Jean  I^'.  Peu  de  mois  après  il  joignit,  avec  un 
corps  de  troupes,  l'armée  envoyée  contre  Tunis 
et  commandée  par  le  duc  de  Bourbon.  La  ville 
ne  fut  pas  prise,  mais  les  infidèles  essuyèrent  une 
sanglante  défaite  ,  et  furent  contraints  de  rendre 
la  liberté  au\  esclaves  chrétiens  et  de  payer  une 
somme  de  dix  mille  écus  d'or.  Charles  alla 
mettre  ensuite  son  épée  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  repousser 
les  irruptions  des  Turcs  ;  ce  roi  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance en  facilitant  son  mariage  avec  Mar- 
gueritede  Bavière  (1393  ).  En  1396  Charles  vint 
au  secours  des  chevaliers  teutoniques  ,  défit  en 
bataille  rangée  le  duc  de  Lithuanie ,  près  de 
Wilna,  et  l'enferma  dans  le  château  de  Mariem- 
bourg  ;  cette  expédition  dura  quatre  années. 
Puis  il  accompagna  à  Rome  le  duc  Robert,  son 
beau-père,  qui  venait  d'être  élu  empereur  d'Al- 
lemagne à  la  place  de  Wenceslas ,  et  le  soutint 
dans  la  guerre  excitée  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis. En  1407  il  remporta ,  entre  Champigneul 
et  Nancy,  une  grande  victoire  sur  les  troupes 
allemandes ,  réunies  sous  le  commandement  de 
Louis  (l'Orléans,  s'empara  des  principaux  chefs, 
et  ne  les  rendit  qu'après  leur  avoir  fait  payer  des 
rançons  considérables.  Cité,  en  1412,  par  les 
habitants  de  Neiifchâteau  devant  le  parlement 
de  Paris,  il  refusa  de  comparaître.  La  saisie  de 
cette  ville  fut  ordonnée,  et  on  y  envoya  des  offi- 
ciers qui  arborèrent  sur  les  portes  les  pannon- 
ceaux  du  roi,  en  signe  de  main-mise.  Le  duc, 
irrité,  les  fit  arracher,  et  poussa  l'insolence  jus- 
qu'à les  traîner  dans  la  poussière,  attachés  à  la 
queue  de  son  cheval.  Le  parlement  le  condamna 
au  bannissement,  et  déclara  ses  seigneuries  en 
forfaiture.  Grâce  à  l'intervention  du  duc  de  Bour- 
gogne, tout  puisant  alors,  l'arrêt  n'eut  point  d'ef- 
fet. Après  la  bataille  d'Azincourt,  à  laquelle  il 
assista,  Charles  vint  grossir  l'armée  des,  Bour- 
guigons,  qui  marchait  sur  Paris  (  1416),  et  suc- 
céda, en  1418,  à  Bernard  d'Armagnac  dans  la 
charge  de  connétable;  mais  en  1424  il  s'en  vit 
dépouillé  par  Charles  VII,  pour  n'avoir  pas  été 
légitimement  institué,  et  se  retira  à  Nancy.  De  sa 
femme  Marguerite,  qui  mourut  en  odeur  de 
sainteté  (1434),  il  eut  deux  fils,  morts  en  bas  âge, 
et  deux  filles,  Isabelle  et  Catherine.  Isabelle  fut 
reconnue  comme  héritière  de  ses  États  Pour 
exercer  l'effet  de  cette  disposition ,  une  assem- 
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blée  de  quatre-vingt-trois  nobles  d'anciennf 
chevalerie  lorraine,  déclara  par  acte  authentique 
du  13  décembre  1425,  qu'à  défaut  de  mâles  lei 
femelles  pouvaient  hériter  des  duché  et  sei- 
gneurie de  Lorraine.  Isabelle  épousa  René  d'An 
jou  (voy.  ce  nom),  qui  succéda  ainsi  au  dm 
Charles  le  Hardi.  Ce  dernier  eut  encore  cinq  en 
fants  d'une  maîtresse,  nommée  Alison  du  Ma 
{voy.  Mai).  K. 


Froissant,  Chroniques.  —  Juvénal  des  Ursins,  Hist.  d 
Charles  fl.  —  D.  Calmet,  Hist.  de  ta  Lorraine.  —  Ba^ 
rante,  Hist.  des  Ducs  de  Bourgogne. 

LORRAINE  (  Jean  II  d'Anjou,  duc  de),  né  1 
2  août  1427,  mort  à  Barcelone,  le  13  décemhr 
1470.  Fils  de  René  d'Anjou  {voy.  ce  nom  ),  rc 
de  Sicile,  et  d'Isabelle,  héritière  du  duché  d 
Lorraine, il  portait  letitre deducdeCalabrequani 
son  père,  devenu  veuf,  lui  remit  le  duché  de  Lor 
raine,  en  1453.  Jean  II  fit  son  entrée  à  Nancy,  1 
22  mai  1453.  Deux  ansaprès, il  marcha  au  secour 
des  Florentins  contre  Alphonse  V,  roid'Aragot 
Il  arriva  heureusement  en  Toscane,  et  força  l'en 
nemi  à  se  retirer.  Charles  VII  le  nomma,  e 
1458  gouverneur  de  Gênes.  De  là  Jean  II  s'eir 
barqua  l'année  suivante  pour  aller  tenter  de  re 
couvrer  le  royaume  de  Naples,  dont  le  sort  de 
armes  avait  dépouillé  sa  maison.  Cette  expédi 
tion  n'ayant  pas  réussi,  il  revint  en  Provence  e 
1464,  et  ensuite  en  Lorraine.  La  même  anné 
il  prit  part  à  la  ligue  des  princes  français  dil 
du  bien  public.  Après  la  bataille  de  Montliiérj 
le  duc  Jean  reconnut  que  cette  ligue,  qu'il  croya 
être  pour  le  bien  public,  n'était,  selon  son  exprès 
sion,  que  pour  le  bien  particulier.  En  146! 
après  avoir  déclaré  son  fils  Nicolas  son  lieutenai 
en  Lorraine  et  dans  le  Barrois,  il  marcha  à  1 
tête  d'une  armée  contre  Jean  II,  roi  d'Aragon.  '. 
prétendait  avoir  des  droits  sur  ce  royaume  d 
chef  d'Yolande  d'Aragon,  son  aïeule  paternelle 
Il  se  rendit  maître  de  la  Catalogne,  et  il  était  si 
le  point  de  soumettre  l' Aragon  lorsqu'il  mouri 
à  Barcelone,  d'une  fièvre  chaude  ou  peut-être  d 
poison . 

LORRAINE  (Nicolas  d'Anjod,  duc  de),  lii 
du  précédent,  né  en  1448,  mort  à  Nancy,  1 
24  juillet  1473.  Il  avait  pris  possession  du  duch 
de  Lorraine  en  1471.  En  1472  il  se  ligua  ave, 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  de  toutes  le 
expéditions  de  ce  prince  durant  cette  année.  Un 
courte  maladie  l'enleva  l'année  suivante.  Iln'e, 
tait  pas  encore  marié.  Anne,  fille  de  Louis  XI,  li 
avait  été  promise  dès  le  berceau;  il  avait  mêra 
touché  la  dot;  mais,  mécontent  du  peu  de  se; 
cours  que  le  roi  accorilait  à  sa  maison  pour  l'a^ 
der  à  recouvrer  les  possessions  sur  lesquelles 
croyait  avoir  des  droits,  il  renonça  à  son  alliance , 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  contribué  à  l'en  déta 
cher  en  lui  promettant  sa  fille;  mais  au  bouj 
d'un  an  il  lui  retira  sa  parole.  j 

LORRAINE  (  René  fl,  duc  DE  ),  né  en  1451 1 
mort  à  Fains,près  de  Bar  le-Duc,  le  10  décembri 
1508.  Fils  de  Ferry  H  de  Lorraine,  comte  de  VaUi^ 
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lemont,  et  d'Yolande  d'Anjou,  fille  de  René  r% 
1  succéda  en  1473  au  duc  Nicolas,  par  la  ces- 
ion  que  sa  mère  lui  lit  de  ses  droits,  sous  la 
éserve  d'usufruit.  Ainsi  le  duché  de  Lorraine 
entra  dans  l'ancienne  maison  de  ce  nom.  Le 
uc  de  Bourgogne  fit  enlever  le  jeune  duc  de 
lOrraine  avec  sa  mère  à  Joinville.  La  duchesse 
nplora  l'appui  de  Louis  XJ,  qui  envoya  aussi- 
5t  une  armée  sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
fc  empêcha  le  duc  de  Bourgogne  de  s'emparer 
e  ce  pays.  René  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
u'après  avoir  signé  une  alliance  offensive  et  dé- 
insive  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi 
B  France.  Le  ressentiment  l'emporta  bientôt 
jr  cet  engagement  forcé.  René  se  ligua  en  1474 
fec  Louis  XI  et  l'empereur  Frédéric  III  contre 
I  duc  de  Bourgogne,  et  lui  déclara  la  guerre. 
n  1475  Charles  le  Téméraire  entra  par  le  Luxem- 
ourg  dans  la  Lorraine  avec  une  armée  formi- 
îble,  prit  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
i  route ,  et  Nancy  même  lui  ouvrit  ses  portes, 
e  duc  de  Bourgogne  y  tint  les  états  comme 
luverain,  et  envahit  la  Suisse,  où  il  perdit  la 
itaille  de  Granson.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ent,  René  quitta  Lyon,  où  il  était  auprès  de 
Buis  XI,  traversa  la  Lorraine  avec  un  corps 
î  troupes,  et  alla  se  mettre  à  la  tête  des  Suisses. 
}  22  juin  1476  il  gagna  sur  le  duc  de  Bour- 
igne  la  bataille  de  Morat.  Dès  que  les  Lorrains 
mnurent  cette  victoire,  ils  chassèrent  à  l'envi 
urs  garnisons  bourguignonnes.  Cependant  René 
it  faire  le  siège  de  Nancy,  qui  se  rendit  le  5 
itobre.  Malgré  sa  défaite,  Charles  le  Téméraire 
ntra  aussitôt  en  Lorraine,  et  le  25  du  même 
ois  il  remit  le  siège  devant  Nancy.  A  son  ap- 
oche,  René  était  allé  chercher  du  secours  en 
lisse.  11  en  ramena  une  bonne  armée  avec  la- 
lelle  il  livra,  sous  les  murs  de  sa  capitale,  le 
janvier  1477,  une  bataille  où  son  rival  perdit  la 
e.  Depuis  lors  René  resta  tranquille  possesseur 
[  son  duché.  En  1480 ,  le  roi  René,  son  aïeul, 
}  laissa  le  duché  de  Bar,  qui  fut  alors  réuni  à 
lui  de  Lorraine.  En  1482  il  prit  parti  pour  les 
initiens  contre  le  duc  de  Ferrare.  Il  battit  les 
irrarais  devant  Adria,  et  revint  en  Lorraine, 
i  1484  il  réclama  aux  états  de  Tours  le  comté 

Provence  et  le  duché  de  Bar,  dont  Louis  XI 
itait  emparé.  Le  Barrois  seul  lui  fut  rendu.  La 
blesse  napolitaine  s'étant  soulevée  contre  le 
i  Ferdinand  d'Aragon,  appela  René  II  en  i486; 
dis  Charles  vni  voulant  lui  même  entreprendre 
tte  conquête,  René,  qui  était  déjà  à  Lyon,  dut 
nonceràcette  expédition.  Il  n'en  continua  pas 
oins  de  prendre  les  titres  de  roi  de  Sicile  et  de 
rate  de  Provence.  Les  lettres  patentes  qui 
nexaient  à  perpétuité  la  Provence  aux  domaines 

la  couronne  irritèrent  le  duc  de  Lorraine,, 
li  se  jeta  dans  le  parti  des  princes  français 
ntre  la   cour.  Une  attaque  d'apoplexie  l'em- 

rta.  Il  eut  pour  fils  Antoine,  son  successeur; 
'aude,  premier  duc  de  Guise,  et  Jean,  cardinal 

Lorraine.  j.  y. 
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IJoiu  Calraet,  Hist.  de  Lorraine.  —  ^rt  de  vérifier 
les  dates,  tome  XIII.  —  Aubert  Roland,  Guerre  de  René  II, 
duc  de  Lorraine,  contre  Charles  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne  ;  Luxembourg,  1742,  in-S". 

LORRA.INK  {Antoine,  duc  de  ),  dit^e  Bon,  né 
à  Bar-le-Duc,  le  4  juin  1489,  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  juin  1544.  Fils  de  René  II  et  de  Phi- 
lippe de  Gueldre,  il  fut  à  l'âge  de  douze  ans  amené 
à  la  cour  de  France.  Louis  XII  le  prit  en  amitié, 
et  l'emmena  en  Italie.  Le  duc  y  fit  les  campagnes 
de  1505  à  1507  dans  le  Milanais  et  contre  les  Gé- 
nois. La  mort  de  son  père,  à  qui  il  succédait,  le 
fit  revenir  en  Lorraine.  Sa  mère  voulait  retenir 
le  pouvoir  comme  régente  ;  mais  les  états  de 
Lorraine  déclarèrent  Antoine  majeur.  Il  retourna 
aussitôt  auprès  du  roi  de  France,  et  contribua  à 
la  victoire  d'Agnadel.  Une  maladie  le  força  de  re- 
venir dans  ses  États,  où  il  s'appliqua  surtout  à 
faire  fleurir  la  paix ,  réformant  la  justice  et  te- 
nant lui-même  les  assises  des  grands  jours  à 
Saint-Mihiel.  En  1515  il  assista  au  sacre  de 
François  l",  et  épousa  à  Ambroise-Renée,  fille  de 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier.  Il 
accompagna  aussitôt  le  roi  de  France  dans  son 
expédition  du  Milanais,  et  combattit  vaillamment 
à  Marignan.  De  retour  dans  son  pays,  il  eut  à 
repousser  deux  comtes  allemands  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Saint-Hippolyte.  En  1 525, 
Antoine  battit  et  dispersa  des  bandes  de  paysans 
mécréants,  qui  avaient  passé  le  Rhin,  entraîné 
avec  eux  les  rustauds  de  l'Alsace  et  menaçaient  la 
Lorraine.  Il  les  taillaen  pièces  à  Loupestein,  près 
deSaverne,  et  à  Scherwiller,  près  de  Schelestadt. 
Saverne,  qui  avait  reçu  le  chef  des  rustauds, 
Erasme  Gerbert  de  Molsheirn,  fut  livrée  au  pillage, 
etcechef,  qui  se  qualifiait  capitaine  de  la  claire 
bande  ,  fut  pendu,  malgré  une  capitulation.  Un 
massacre  épouvantable  arrêta  cette  irruption 
nouvelle  de  bandes  germaniques  en  France.  Après 
la  mort  de  Charles  d'Egmond  ,  duc  de  Gueldre , 
Antoine  se  présenta,  comme  plus  proche  parent, 
pour  lui  succéder  ;  mais  il  fut  repoussé.  Le  26  août 

1542,  ce  prince  passa  avec  le  roi  Ferdinand  et  le 
corps  germanique,  à  Nuremberg,  une  transac- 
tion par  laquelle  la  Lorraine  était  déclarée  une 
souveraineté  «  fibre  et  indépendante  ».  Dans  les 
démêlés  de  François  I"  et  de  Charles  Quint,  le 
duc  de  Lorraine  fut  assez  adroit  pour  faire  ap- 
prouver sa  neutralité  par  les  deux  monarques, 
et  il  ne  sortit  de  son  duché  que  pour  travailler 
à  accorder  ces  deux  princes. 

Son  fils,  François  1er  (voy.  ce  nom),  lui 
succéda.  J.  V. 

Edmond  de  Boulay,  f^ies  et  trespas  des  deux  princes 
de  paix  le  bon  duc  Antoine  et  saige  duc  François; 
Metz,  1S47.  —  VoLskin  de  Sérouville,  Histoire  et  recueil 
de  la  triomphante  et  glorieuse  victoire  ob  tenue  contre 
les  séduits  et  abusés  mérréants  au  pays  d' Nuisais  et  aw- 
tre.s  pur  Antoine,  duc  de  Calabre,  de  Lorraine  et  de  Bar; 
Paris ,  1526.   —  Dom  Calraet,  Hist.  de  Lorraine. 

LORRAINE  {Charles  II  ou  ///,  duc  de), 
surnommé  le  Grand,  né  à  Nancy,  le  18  février 

1543,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1608. 
Fils  de  François  I^r ,  duc  de  Lorraine,  et  de 
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Christine,  fille  de  Christiern  II,  roi  deDamemark , 
veuve  en  premières  noces  de  François  -  Marie 
Sforza,ducde  Milan,  il  perdit  son  père  en  1545,  et 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  prince 
Nicola?  de  Vaudemont,  évêque  de  Metz.  Pendant 
la  minorité  du  jeune  duc,  le  roi  de  France  Henri  II 
envahit  la  Lorraine,  et  s'empara  sans  coup  férir 
de  Nancy  ainsi  que  des  évêchés  deToul,  de  Ver- 
dun et  de  Metz,  qu'il  incorpora  à  ses  États  en  1552. 
Charles  Quint  accourut  avec  une  puissante  armée 
pour  reprendre  Metz;  mais  il  fut  forcé  de  lever 
le  siège  par  l'héroïque  résistance  du  duc  François 
de  Guise.  Henri  H  enleva  Charles  HI  à  sa  mère, 
et  força  cette  princesse,  nièce  de  Charles  Quint, 
à  se  retirer  en  Flandre.  Il  emmena  le  jeune  duc 
a  Paris,  et  surveilla  lui-même  son  éducation. 
Charles  prit  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la 
France,  et  brilla  par  l'élégance  de  ses  manières 
autant  que  par  le  charme  de  son  langage  et  l'a- 
dresse dans  les  exercices  de  corps.  Henri  II  vit 
avec  satisfaction  l'intimité  qui  se  forma  entre  le 
jeune  prince  et  le  dauphin.  Il  fit  épouser  sa  fille, 
Claude  de  France,  au  ducdeLorraine,  en  1559.  La 
mort  de  Henri  II  et  de  François  II  rouvrit  à  Char- 
les Illle  chemin  de  ses  États.  11  réunifie  comté  de 
Bitthe  au  duché  de  Lorraine,  sur  le  refus  que  Phi- 
lippe le  jeune,  comte  de  Hanau,  fit  de  lui  en  rendre 
i'ommage.  Charles  fonda  l'université  de  Pont-à- 
Mousson,  où  Bardai  fut  appelé  à  enseigner  le  droit. 
En  1588  le  duc  de  Lorraine  entra  dans  la  ligue 
pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  reprit, 
en  Î593,  Stenay,  Dun  et  Beaumont,  que  le  duc 
f'e  Bouillon  lui  avait  enlevés  ;  l'année  suivante  il 
conclut,  par  l'entremise  de  Bassompierre,  un  traité 
de  paix  avec  le  roi  Henri  FV,  en  réservant  ses 
prétentions  sur  l'Anjou ,  la  Provence  et  la  terre 
de  Coucy.  La  Lorraine  lui  dut  beaucoup.  Il  en 
réforma  la  coutume ,  fit  de  sages  ordonnances , 
favorisa  les  arts  et  les  sciences,  forma  lui-même 
ses  soldats,  se  fit  chérir  du  peuple,  tout  en  res- 
pectant les  privilèges  de  la  noblesse,  et  régla 
par  des  traités  les  limites  et  les  prétentions  de 
tous  ses  voisins.  J.  V. 

nom  Calmet.  Hist.  de  Lorraine.  —  Art  de  vérifier  les 
dates,  tome  XIU. 


LORRAINE  (  Henri  II,  duc  de),  dit  le  Bon, 
né  en  novembre  1563,  mort  à  Nancy,  le  31  juillet 
1624.  Fils  de  Charles  III,  il  porta  le  titre  de  duc 
de  Bar  pendant  la  y\&  de  son  père,  à  qui  il  suc- 
céda. Il  signala  ses  premières  armes  par  la  pour- 
suite et  la  défaite  des  troupes  allemandes  qui 
étaient  restées  en  Lorraine  et  en  France  pour  le 
secours  des  protestants.  En  1621,  il  maria  sa  fille 
aînée,  Nicole,  à  Charles  son  neveu,  après  avoir 
fait  insérer  dans  le  contrat  de  mariage  que  le 
duché,  à  défaut  d'enfants  mâles,  appartiendrait  à 
cette  princesse.  Charles  et  son  frère  protestèrent 
en  secret  contre  cette  clause,  prétendant  que  la 
Lorraine  leur  était  dévolue  de  plein  droit  après 
la  mort  de  Henri ,  comme  fief  masculin.  Henri 
avait  épousé  en  premières  uoces,  en  1599,  Ca- 
therine de  Bourbon  (  voy,   ce  nom  ),  sœur  de 
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Henri  IV,  zélée  protestante  qui  mourut  sans  en- 
fants, en  1604.  Il  épousa  ensuite,  en  1606,  Mar-i 
guérite  de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Mantoue, 
dont  il  eut  deux  filles,  qui  épousèrent  les  deux 
frères,  leurs  cousins. 

François  II  {voy.  ce  nom),  fils  puîné  de 
Charles  III,  succéda  à  son  frère  Henri  le  Bon ,  et 
remit  le  pouvoir  à  son  fils  Charles  IV.      J.  V. 

Doii)  Calmet,  Hist,  de  Lorraine.  —  Art  de  vérifier  les 
Dates,  tome  XUI. 

LORRAINE  (Charles  III oa  IV,  duc  de),  or- 
dinairement appelé  Charles  IV,  né  le  5  avril 
1604,  mort  le  18   septembre  1675,  à  Larback, 
près  de  Birkenfeld.  Frère  du  duc  Henri  II  et 
fils  de  François  ,  comte  de  Vaudemont ,  il  prit 
possession  de  la  Lorraine  après  l'abdication  de 
son  père  (26  novembre  1624).  Ce  fut  un  prince 
turbulent,  homme  de  plaisir,  imprudent  et  che- 
valeresque, dont  les  guerres   avec  la   France 
eurent  une  grande  importance.  U  avait,  en  1627, 
donné  asile  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  rail 
tout  en  œuvre  auprès  de  lui ,  sa  beauté,  sa  co- 
quetterie et  son  esprit  d'intrigue,  pour  l'associei 
au  ressentiment  d'une  grande  partie  de  la  Francf 
contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Pour  lui  plaire. 
il  contracta  avec  les  Anglais  un  engagement  qu 
n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  le   brouilla  avei 
le  roi  de  France.  Deux  fois  il  accueillit  à  sa  coin 
Gaston,  ducd'Orléans,  et,  sous  prétexte  de  pren 
dre  les  armes  en  sa  faveur,  fit  cause  coraniuni 
avec  la  maison  d'Autriche  et  les  catholiques  ;  i  i 
conduisit  même  au  duc  de  Bavière,  son  oncle,  ui  j 
renfort  de  quatre  millehommes  pour  tenir  tête  ai  ■ 
roi  de  Suède.  Se  voyant  compromis,  il  accouru  , 
à  Metz  pour  se  justifier  auprès  de  Louis  Xlll  | 
qui  mi  fit  un  accueil  honorable  et  l'avertit  qii'i  \ 
ne   consentirait  jamais   à  Talliance  de  Gastoi  t 
avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine.  E;  E 
même  temps  on  lui  imposa,  par  le  traité  de  Yi  [ 
(31  décembre  1631)  de  dures  conditions ,  enti 
autres  celles  de  renoncer  à  l'appui  de  l'Autricl! 
et  de  l'Espagne,  de  ne  plus  recevoir  à  sa  cou  i 
les  mécontents  français ,  en  particulier  la  mèr 
et  le  frère  du  roi,  et  de  livrer  pour  gage  de  s  r 
bonne   conduite  la  forteresse  de  Marsal.  A  1 
suite  de   ce   traité,  Gaston  dut  aller  rejoindi 
Marie  de  Médicis  à  Bruxelles  ;  mais  ce  ne  fi 
pas  sans  avoir  épousé  secrètement  la  princess 
Marguerite  (3  janvier  1632).  Chartes  IV  ne  resf  - 
pas  longleiïips  fidèle  à  sa   parole.   Dans  cett  t, 
même  année  il  écouta  les  propositions  de  Fer  ; 
dinandll,  qui   lui  promettait  de  créer  pour  h 
un  nouvel  électoral,  et  se  prépara  sans  bruit 
la  guerre  en  empruntant  de  l'argent  et  en  fort 
fiant  ses  villes  à  la  hâte.  Mais  Richelieu,  qi 
avait  intercepté  sa  correspondance  avec  le  vieu 
.  duc  François  et  Wallenstein ,  fut  prêt  avant  lu 
il  s'autorisa  de  l'i-ntrée  en  Bourgogne  de  Gasto  ;, 
avec  un  parti  de  deux  mille  cavaliers  pour  con 
mencer  immédiatement  les  hostilités.  Louis  XI 
en  personne,  appuyé  par  les  marécliaux  de  1 
Force  et  d'Effiat,  occupa  sans  résistance  Pont-; 
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Mousson,  Bar-le-Duc  et  Saint-Mihiel,  et  ne  con- 
sentit à  suspendre  sa  marche  qu'en  signant  le 
traité  de  Liverdun,  par  leqiiel  il  prenait  posses- 
sion des  places  de  sienay,  de  Jametz  et  de  Gler- 
mont  enÂrgonne  (26  juin  1G32).  Le  duc  Char- 
les ,  qui  gardait  un  profond  ressentiment  de  la 
violence  qu'il  avait  étJrouvée,  laissa  déserter  ses 
troupes  sous  les  drapeaux  de  l'empereur.  La 
guerre  recommença  aussitôt,  et  se  termina  par 
la  prise  de  Nancy  (24  septembre  1633),  qui  fut 
cédé  pôUf  quatre  ans  au  roi.  Le  plan  secret  de 
Richelieu  était  d'accoutumer  la  Lorraine  à  la 
protection  éti'angère  et  de  préparer  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France. 

Opprimé  par  son  puissant  voisin  ,  Charles  IV, 
qui  rêvait  pour  lui-même  la  gloire  militaire  du 
comte  de  Mansfeldt,  abdiqua,  le  19  janvier 
1G34,  en  faveur  de  son  frère  puîné,  le  cardinal 
François  de  Lorraine  (vog.  ci-après),  et  se  retira 
avec  son  armée  en  Allemagne.  Aussitôt  un  arrêt 
du  parlfmetit  le  déclara  criminel  de  réoellion  et 
de  félonie,  et  le  bannit  à  perpétuité  ;  en  outre  le 
duché  de  Bar  fut  confisqué.  Devenu  l'ennemi 
irréconciliable  de  la  France,  Charles  se  joignit 
à  la  ligue  catholique,  prit  une  part  brillante  à  la 
victoire  de  Nordiingen,  et  tailla  en  pièces ,  quel- 
ques jours  après,  un  corps  de  jîuit  mille  Suédois 
commandés  par  le  rhingrave  Othon.  L'année 
suivante  (1635)  il  se  disposa  à  reconquérir  ses 
propres  États,  où  son  nom,  malgré  ses  fautes, 
était  resté  populaire.  Battu  d  abord  à  Montbé- 
îiard,  il  repoussa  les  Français  dans  le  pays  Mes- 
sin ;  à  son  approche ,  plusieurs  villes  se  soulè- 
vent; ses  progrès  alarment  Louis  XIII,  qui  met 
le  siège  devant  Saint  Mihiei ,  s'en  empare  et  en- 
voie le  gouverneur  à  la  Bastille  et  toute  la  gar- 
nison aux  galères.  En  1636  le  duc  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Gallas,  ravagea  la  Bourgogne;  une 
peiife  place,  Saint- Jean  de  Losne,  où  Rantzau 
s'était  jeté ,  y  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
que  les  deux  généraux  ,  après  un  assaut  où  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  furent  obligés  de 
se  retirer.  En  1637,  il  tenta  de  rentrer  en  Lorraine 
par  la  Franche-Comté,  et  fut  repoussé  par  le  duc 
de  Longueville;  en  163S,  l'irruption  qu'il  fit  du 
côté  de  Brisach  eut  le  même  sort.  En  1640  il 
fii  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer  les  Français 
à  lever  le  siège  d'Arras.  Après  avoir  combattu 
avec  gloire  dans  les  Pays-Bas  ,  Charles,  qui  at- 
tendait vainepient  de  l'empereur  et  des  Espa- 
gnols sa  restauraton ,  vint  à  Paris  la  demander 
lui.-même  à  Richelieu.  Il  fut  remis  en  effet,  par 
le  traité  de  Saint-Germain  (29  mars  1641),  en 
possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
sous  condition  qu'il  céderait  les  places  de  Ste- 
lla^, de  Jametz,  de  Clermont  et  de  Dun,  et  qu'il 
ferait  raser  celle  de  Marsal;  en  outre  il  devait 
llaisset-  Nancy,  jusqu'à  la  paix  générale,  entre  les 
mains  du  roi.  En  cas  de  contravention  au  traité, 
ses  États  seraient  à  jamais  réunis  à  la  France. 
C'était  sa  seconde  femme,  Béatrix  de  Cosenza, 
veuve  du  comte  de  Cantecroix,  qui  l'avait  poussé 


à  cette  démarche  funeste  ;  il  ravàît  épousée  pu- 
bhquement  après  avoir  abandonné  la  princesse 
Nicolle,  qui  lui  avait  apporté  eh  dot  les  droits 
de  la  ligne  féminine  de  Lorraine  à  la  succession. 
Au  reste,  en  véritable  condottiere  qu'il  était,  il 
ne  se  piquait  pas  de  bonnes  mœurs ,  encore 
moins  de  tenir  la  foi  jurée.  Son  caractère  brouil- 
lon et  aventureux  le  jeta  dans  de  nouvelles  in- 
trigues. 

Deux  mois  après  son  retour  à  Nancy,  où  ses 
sujets,  si  souvent  victimes  de  sa  versatilité ,  l'a- 
vaient accueilli  avec  des  démonstrations  de  vive 
allégresse,  Charles  s'aboucha  avec  l'empereur  et 
le  duc  de  Bouillon ,  tout  en  promettant  de  mar- 
cher contre  eux;  aux  réproches  qu'on  lui  fit,  il 
se  contenta  de  répondre  «  qu'il  avait  rendu  ce 
qu'on  lui  avait  prêté,  et  que,  comme  on  lui 
avait  ôté  son  pays  en  le  trompant,  il  tâcherait 
de  le  ravoir  de  même».  Puis,  prétendant  qu'on 
avait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  i!  passa 
dans  les  Pays-Bas  avec  M«ie  (\^  Cantecroix, 
qu'on  avait  surnommée  saferiinie  de  campagne. 
La  Lorraine  fut  immédiatement  saisie,  presque 
sans  résistance.  Le  duc,  à  la  tête  de  ses  Lorrains, 
recommença  la  guerre  avec  des  chahfces  diver- 
ses. Secondé  par  Merci  et  Jean  dé  Werth,  il 
surprit  les  Français  à  Deutlingéfl  (  ô  décembre 
1643),  et  fit  Rantzau  prisonnier;  ce  fut  un  de 
ses  plus  beaux  faits  d'armes.  Remis  eh  posses- 
sion de  ses  États  par  la  convention  du  24  juin 
1644,  il  ne  se  soumit  en  quelque  sorte  à  là  neu- 
tralité qu'à  la  condition  de  la  violer  presque 
aussitôt.  Cependant  le  duché  «  avoit  grand  be- 
soin de  la  paix ,  dit  Montglat  ;  car  jamais  rien 
n'a  été  si  ruiné  qu'il  étoit,  tous  les  villages  étant 
brûlés ,  les  habitants  morts  et  la  campagne  tel- 
lement déshabitée  qu'elle  ressembloit  plutôt  à  un 
désert  qu'à  un  pays  qui  eût  jamais  été  peuplé  ». 
La  paix  fut  signée  en  1648  à  Munster;  mais  le 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  deux  ans  aupara- 
vant commandé  les  Impériaux  en  Flandre,  vit 
ses  ministres  exclus  du  congrès.  Alors  il  chercha 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains  ,  puis  à  délivrer 
le  roi  d'Angleterre  Charles  l"  ;  il  ne  réussit  à 
aucune  de  Ces  aventures,  quoique  la  dernière, 
selon  Bossuet,.  parût  infaillible.  Comme  la  guerre 
continuait  entre  la  France  et  les  Espagnols,  il  se 
loua  à  ceux-ci  avec  son  armée^  assiégea  Cam- 
brai, et,  sur  l'appel  des  frondeurs,  pénétra  jus- 
qu'à Villeneuve-Saint-Georges,  et  se  montra 
même  à  Paris  (1652).  Gagné  par  la  reine,  ne  se 
souciant  pas  d'ailleurs  d'exposer  à  une  bataille 
inutile  son  armée,  qui  faisait  toute  sa  force, 
il  s'éloigna  brusquement,  alla  toucher  les  fron- 
tières du  Barrois,  et  revint  sur  ses  pas  rejoindre 
Condé  sous  les  murs  de  Paris.  H  avait  promis, 
préyendait-il ,  de  sortir  de  France,  mais  non  de 
ny  pas  rentrer.  Deux  mois  plus  tard ,  il  repas- 
S'ait  dans  les  Pays  Bas,  et  confia  la  conduite  de 
ses  soldats  au  chevalier  de  Giîfse ,  ne  voulant 
pas  servir  sous  les  ordres  de  Condé ,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  livré  aux  Espagnols  les 
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places  lorraines  de  Stenay,  de  Jametz  et  de 
Clermont.  Le  25  février  1654  il  fut  arrêté  à 
Bruxelles,  et  enfermé  à  Anvers,  d'où  il  fut  trans- 
féré au  château  de  Tolède.  Il  demeura  prisonnier 
pendant  cinq  ans  ;  son  manque  de  foi ,  ses  me- 
naces et  ses  perpétuelles  intrigues  lui  avaient 
attiré  ce  châtiment  mérité.  Mis  en  liberté  en 
]659,  il  se  trouva  aux  conférences  de  la  paix 
des  Pyrénées.  Ayant  refusé  de  souscrire  aux 
articles  qui  le  concernaient,  il  obtint,  par  le 
traité  de  Vincennes  (28février  1661),  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar  :  les  fortifications  de  Nancy 
devaient  être  démolies  ,  les  troupes  congédiées  ; 
Clermont,  Moyenvic ,  Sierk ,  Sarrebourg  et  Phals- 
bourg  étaient  cédés  au  roi.  Ce  traité,  qui  ouvrait 
la  Lorraine  à  la  France ,  fut  la  dernière  œuvre 
de  Mazarin,  qui  put  croire  avoir  ainsi  abattu  la 
puissance  du  dernier  seigneur  féodal. 

Cliarles  IV  vint  alors  vivre  à  la  cour  de 
France.  Comme  il  n'avait  point  d'enfants  ,'■  il 
s'occupa  de  marier  le  fils  de  son  frère ,  qui  était 
son  héritier  naturel,  avec  M"^  de  Montpensier  ou 
avec  une  des  filles  de  là  duchesse  d'Orléans. 
Séduit  par  les  insinuations  de  Lionne,  il  se 
brouilla  avec  sa  famille  et  signa  l'étrange  traité 
de  Montmartre  (6  février  1662),  qui  souleva  des 
réclamations  universelles.  Instituant  Louis  XIV 
son  héritier,  il  lui  cédait  ses  États  moyennant  une 
rente  viagère  de  deux  cent  mille  écus  et  la  re- 
connaissance des  princes  lorrains  comme  princes 
du  sang. 

Si  le  vieux  duc  renonçait  si  aisément  aux  gran- 
deurs, c'était  pour  épouser  la  fille  d'un  apothi- 
caire, Marianne  Pajot,  dont  il  était  devenu  amou- 
reux. Le  traité  fut  vérifié  au  parlement,  malgré 
le  chancelier,  qui  soutint  que  les  rois  ne  pouvaient 
créer  des  princes  du  sang  qu'avec  les  reines  leurs 
épouses.  Le  duc  François  et  son  fils  protestèrent, 
ainsi  que  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon. 
Cette  belle  négociation,  qui  n'était  peut-être  qu'une 
mystification  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  trai- 
tait jamais  sérieusement  les  choses  sérieuses , 
resta  sans  effet  ;  la  clause  qui  rendait  la  dona- 
tion définitive  ayant  été  annulée  par  la  non-ra- 
tification des  princes  lorrains,  le  roi  fit  entrer  La 
Ferté  en  Lorraine,  et  s'avança  jusqu'à  Metz  pour 
le  soutenir.  Nouveau  traité  conclu  à  Nomény  le 
31  août  1663.  La  forteresse  de  Marsal ,  le  der- 
nier rempart  de  Charles,  fut  livrée,  et  une  mé- 
daille, insultante  pour  ce  dernier,  en  consacra  le 
souvenir  :  on  y  voyait  un  vieillard  renversé  par 
un  jeune  athlète ,  avec  cette  double  épigraphe  : 
Marsalium  captum  et  Protêt  artes  delusee. 
Après  avoir  bataillé  contre  l'électeur  palatin 
(1668),  Charles  IV,  accusé  de  lever  des  troupes 
et  d'avoir  des  intelligences  avec  les  Hollandais, 
fut  pour  la  dernière  fois  chassé  de  la  Lorraine, 
qui  en  moins  d'un  mois  fut  soumise  par  Créqui 
aux  armes  françaises  (septembre  1670).  11  faillit 
être  surpris  dans  sa  capitale,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne, où  il  réunit  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopold.  Ce  fut  lui  qui  en   1673  fut  le 
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principal  instigateur  de  l'alliance  conclue  entre 
l'empereur,  la  Hollande  et  l'Espagne.  L'année 
suivante,  il  entra  en  campagne  avec  le  comte  de 
Caprara ,  tenta  sans  succès  d'envahir  la  Franche- 
Comté,  et  fut  mis  en  pleine  déroute  à  Sintzheim , 
non  sans  avoir  causé  de  grandes  pertes  à  Tu? 
renne.  Puis ,  avec  une  activité  de  partisan ,  il 
s'aventura  à  travers  la  Lorraine  jusqu'à  Remi- 
remont,  dont  il  s'empara,  battit  un  corps  de 
quatre  cents  gentilshommes  angevins ,  et  revint 
se  joindre  au  duc  de  Brunswick-Limebourg  de- 
vant Trêves.  Son  dernier  combat  fut  un  triomphe  : 
il  battit,  le  11  août  1675,  le  maréchal  de  Créqui 
à  Konds-Sarbruck,  et  si  complètement  que  les 
tentes ,  les  canons ,  les  bagages  des  Français 
tombèrent  tous  en  son  pouvoir  et  que  l'armée 
se  débanda  de  toutes  parts.  Créqui ,  désespéré, 
s'enferma  dans  Trêves  ;  un  mois  après ,  il  capi- 
tula, et  Charles  eut  la  satisfaction,  en  l'envoyant 
prisonnier  à  Coblentz,  de  tirer  vengeance  de  ce- 
lui qui  l'avait  dépossédé  de  ses  États.  Le  18  sep- 
tembre 1675,  il  mourut  dans  un  village ,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans. 

Charles  IV,  avec  des  qualités  de  héros,  mena 
la  vie  d'un  aventurier.  Selon  l'expression  de 
Voltaire,  «  il  passa  toute  sa  vie  à  perdre  ses  États. 
Il  paraît  avoir  été  un  homme  brave ,  et  qui  en- 
tendait la  guerre,  mais  inconsidéré,  dissipateur, 
faux  par  inconséquence  plus  que  par  calcul,  et 
prêt  à  tout  sacrifier  à  ses  passions.  Il  savait  se 
soumettre  aux  privations  et  supporter  le  mal- 
heur avec  quelque  grandeur  d'âme ,  mais  c'était 
un  mauvais  souverain,  et  il  attira  sur  les  peuples 
qui  lui  étaient  soumis  de  longues  calamités  ».  Il 
se  faisait  gloire  du  relâchement  de  ses  mœurs;  le 
nombre  de  ses  amours  fut  considérable.  Il  eut 
trois  femmes  légitimes  :  sa  cousine,  la  princesse 
Nicole  de  Lorraine,  morte  en  1657,  à  Paris;  Béa- 
trix,  comtesse  de  Cantecroix,  morte  en  1663; 
et  Louise-Marguerite  d'Aspremont  de  Nanteuil, 
qu'il  épousa  en  1665.  Béatrix  lui  donna  un  fils, 
Charles-Henri,  légitimé,  prince  de  Vaudemont, 
né  en  1642,  mort  en  1723,  et  une  fille,  Anne, 
mariée  à  Jules  de  Lorraine,  prince  de  Lillebonne. 
Son  successeur  au  titre  de  duc  de  Lorraine  fui 
Charles  V.  Paul  Louisy. 

Dom  Calmet,  Hist.  de  la  Lorraine  —  Le  Vassor,  Hist. 
de  Louis  X  m.—  Limiers,  Hist.  du  Règne  de  Louis  XI  F', 
—  La  Mode,  Hist.  des  Révolutions  de  France.  -  Brienne, 
Montglat,  M""  de  Montpensier,  Mémoires.  —  Flassari, 
Diplomatie  française.  —  Bazin,  Hist.  de  Louis  XIIL  — 
C.-A  Begin,  Hist.  des  Duchés  de  Lorraine  et  de  Bar; 
1832-34,  2  vol.  in-8".  —  Dubois  de  Riocourt,  Hist.  de 
l'Emprisonnement  de  Charles  ly,  duc  de  Lorraine; 
Cologne,  1688,  in-12.  —  Beauvau  (De),  M  ém.  pour  servir 
à  Vhist.  de  Charles  IV ;  Metz,  1687,  in-12.  —  Hausson- 
vllle  (D'),  Hist.  de  la  Réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France;  1854-1855,  2  vol.  in-S". 

LORRAINE  {François  -  Nicolas,  Aac  de), 
frère  du  précédent,  né  le  6  décembre  1609,  mort 
le  25  janvier  1670,  à  Nancy.  Sans  s'être  engagé 
dans  les  ordres,  il  reçut  à  dix-neuf  ans  le  cha- 
peau de  cardinal  (1627),  et  fut  ensuite  évêque  de 
Toul.  Le  19  janvier  1634,  par  l'acte  d'abdication  [ 
de  Charles  IV,  il  fut  mis  en  possession  des  du- 
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chés  de  Lorraine  el  de  Bar.  Afin  de  réunir  les 
droits  des  deux  lignes  masculine  et  féminine  de 
sa  maison,  il  demandait  à  épofiser  la  princesse 
Claude,  sœur  cadette  de  la  duchesse  Nicole.  «  Il 
profita  pour  la  dernière  fois,  dit  un  historien , 
de  son  caractère   d'évêque  pour    s'accorder  à 
lui-même  la  dispense  de  bans  et  se  promettre, 
au  nom  du  pape,  celle  de  consanguinité;  puis, 
déposant  l'habit  ecclésiastique,  il  se  présenta  à 
la  cérémonie  nuptiale  et  consomma  le  mariage 
le  1^"^  février.  «  Le  pape  sanctionna  plus  tard 
ces  procédés,  qui  paraissaient- assez  peu  canoni- 
ques, et  n'eut  même  aucun  égard  à  la  demande 
de  l'ambassadeur  français,  qui  le  pressait  de  dé- 
clarer la  maison  de  Lorraine  inhabile  à  posséder 
le  cardinalat.  Cette  union  précipitée  contrariait 
les  projets  de  Richelieu,  qui  avait  voulu  marier 
François  avec  sa  nièce ,  M^e  de  Combalet.  Sur 
ses  ordres ,  le  maréchal  de   La  Force  investit 
Lunéville,  et  s'assura  des  deux  époux,  qu'il  fit 
conduire  à  Nancy  avec  la  duchesse  Nicole  et  la 
princesse  de  Phalsbourg  (21   février  1634).  Ils 
trouvèrent   pourtant  moyen   de  s'échapper,  le 
le' avril  suivant ,  et  se  retirèrent  à  Besançon, 
puis  à  Florence.  La  Lorraine  ayant  été  rendue  à 
Charles  IV  (1641),  le  duc  François  servit  les 
Espagnols  en  Flandre,  et,  jaloux  de  Condé, 
passa  en  1655  en  France  avec  son  armée.  En 
1662  il  protesta  contre  la  validité  de  la  cession 
de  la  Lorraine  à  Louis  Xi  V,  et  se  retira  à  Nancy, 
où  il  vécut  dans  la  retraite.  De  Claude,  sa  femme, 
morte   en   1648,  il  eut  deux  filles  et  deux  fils, 
Ferdinand  (1639-1659)  et  Charles,  qui  suit.  C'est 
de  ce  mariage  qu'est  issue  la  maison  de  Loiraine 
aujourd'hui  régnant  en  Autriche.        P.  L— y. 

Le  Vassor,  Hist.  de  Louis  XIII.  —  Sismondi,  Hist.  des 
Français.  —  D.  Calmet,  Hist.  de  la  Lorraine. 

LORRAINE  {Charles  -  Léopold  -  Nicolas - 
Sixte, d\t Charles  V,  duc  de), fils  du  précédent. 
Lié  le  3  avril  1643,  à  Vienne  en  Autriche,  mort 
lie  i8  avril  1690,  à  Welz,  près  de  Lintz.  Destiné 
y'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  eut  pour  gou- 
verneur le  marquis  de  Beauvau;  son  frère  aîné, 
jFerdinand,  étant  mort  en  1659,  de  l'opération  de 
i'a  taille,  il  devint  l'unique  héritier  de  la  couronne 
iie  Lorraine.  Après  la  paix  des  Pyrénées ,  Char- 
ies  IV  voulut  lui  faire  épouser  successivement 
'Jne  des  nièces  de  Mazarin,  M'""  de  Montpensier, 
iiue  d'Orléans  et  M"e  de  Nemours  ;  mais  aucune 
■le  ces  alliances  n'aboutit  ;  la  dernière,  quoiqu'elle  ' 
ût  été  célébrée,  échoua  par  la  signature  du  traité 
le  Montmartre,  qui  dépouillait  en  faveur  de  \ 
ouis  XIV  le  jeune  prince  de  ses  droits  de  suc-  i 
'.ession.  Ce  dernier  adressa  de  vaines  représenta- 
ions  au  roi.  Il  quitta  aussitôt  la  cour,  sollicita  au- 
tres du  pape  et  de  l'empereur,  et  n'ayant  pu  fléchir 
'ombrageuse  jalousie  de  son  oncle,  revint  à  Paris 
lour  intercéder  de  nouveau  ;  mais  à  peine  y  fut- 
■  arrivé  qu'on  lui  notifia  l'ordre  exprès  de  sortir 
ur  l'heure  de  la  capitale  et  du  royaume  en  quatre 
3urs.  Dès  ce  moment  il  fut  l'ennemi  déclaré  de 
i  France.  Il  obtint  un  régiment  de  Léopold  l", 


et  se  signala  contre  les  Turcs  au  passage  du 
Raab  a-nsi  qu'à  la  bataille  de  Saint-Gothard 
(  1664).  Après  s'être  mis  au  nombre  des  concur- 
rents au  trône  de  Pologne,  sous  les  auspices  de 
l'impératrice  douairière  (1669),  il  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Hongrie,  et  commanda  la  ca- 
valerie impériale  en  1672,  sous  les  ordres  de 
Montecuculli.  Au  mois  de  mai  1674,  il  brigua 
encore  une  fois  la  couronne  de  Pologne,  et  se  vit 
préférer  Sobieski ,  grâce  à  l'influence  française. 
Irrité  de  ce  nouvel  échec,  il  rejoignit  les  Impé- 
riaux en  Flandre,  et  fut  grièvement  blessé  à  Se- 
nef  (1674).  L'année  suivante,  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Lorraine ,  qui  lui  revenait  de  droit  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  oncle,  et  fut  re- 
connu en  cette  qualité  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  France. 

Nommé  généralissime  en  1676,  Charles  V  réu- 
nit les  troupes  lorraines  aux  troupes  de  l'empe- 
reur, s'empara  de  Pliilipsbourg ,  et  envoya  ses 
députés  aux  conférences  de  Nimègue.  Animé  par 
les    succès  qu'il  avait  obtenus ,  il  se  flatta  de 
pouvoir  s'ouvrir  par  force  les  chemins  de  la  Lor- 
raine, et  fit  mettre  sur  ses  étendards  cette  devise 
présomptueuse   :  Aut   nunc    aut    nunquam. 
Cette  illusion  s'évanouit  par  la  prudence  du  ma- 
réchal de  Créqui  ;  te  duc  prit  quelques  châteaux 
en  Alsace,  rançonna  Metz  et  Thionville,  incen- 
dia Mousson  ;  mais  il  fut  contraint  de  ramener 
son   armée,  que  la  disette  et  une  multitude  de 
petits  engagements  avaient  fort  affaiblie ,  et  ne 
put  s'opposer  à  la  capitulation  de  Fribourg.  Rap- 
pelé à  Vienne,  il  épousa,  le  6  février  1678  ,  l'ar- 
chiduchesse Éléonore  d'Autriche,  reine  douai- 
rière de  Pologne ,  et  fut  nommé  gouverneur  du 
Tyrol.  Deux  mois  après  il  reprit  le  comman- 
dement des  Impériaux  sur  le  Rhin  ;  mais  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  espérait  rentrer  à 
Fribourg,  ne  produisit  aucun  succès  considéra- 
ble. La  paix  de  Nimègue  ne  fut  pas  plus  avanta- 
geuse à  ce  prince  :  la  France  le  plaça  dans  l'al- 
ternative ,  ou  d'être  rétabli  dans  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  conformément  aux  stipula- 
tions du  traité  des  Pyrénées ,  ou   de   céder  au 
roi  Nancy  en  échange  de  Toul ,  en  même  temps 
que  quatre  chemins  d'une  demi-lieue  de  largeur, 
coupant  la  Lorraine  en  quatre  parties.  Ces  con- 
ditions parurent  si  dures  à  Charles,  qu'il  refusa 
d'y  souscrire;  toutefois  il  consentit  à  licencier 
ses  soldats  lorrains  et  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  la  France. 

Le  duc  Charles,  qui  s'était  acquis  le  renom 
d'un  grand  capitaine,  aida  puissamment  Léopold, 
son  beau-frère ,  à  triompher  de  la  Turquie.  En 
1683,  il  harcela  l'ennemi  par  des  courses  conti- 
nuelles, fit  sa  jonction  avec  Sobieski ,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  qui  sauva  Vienne. 
Après  avoir  ramené  la  basse  Hongrie  à  l'obéis- 
sance, il  s'empara  de  Bude  à  la  vue  du  grand- 
visir  (1686),  et  remporta,  le  12  aoiit  1687,  à  Mo - 
hacz,  une  victoire  complète,  qui  eut  pour  consé- 
quence la  réduction  de  la  Transylvanie.  Voyant 
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rempereuF  disposé  à  recommencer  la  guerre 
coni.re  la  France,  il  s'opposa  de  tous  ses  efforts 
à  ce  dessein.  «  Ce  grand  homme ,  dit  le  maré- 
chal de  Berwick ,  représenta  fortement  qu'il  fal- 
lait préférer  le  bien  général  de  la  chrétienté  à 
des  inimitiés  particulières,  et  que  si  l'on  vou- 
lait employer  toutes  ses  forces  en  Hongrie,  il 
oserait  presque  répondre  de  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe  en  peu  de  campagnes.  Cet  avis 
ne  fut  pas  suivi;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
louable.  »  Envoyé  en  1689  sur  le  Rhin,  Char- 
les força  Mayence  à  se  rendre  après  cinquante- 
deux  jours  de  siège  ;  Bonn ,  vivement  défen- 
due ,  éprouva  le  même  sort.  L'année  suivante 
comme  il  allait  à  Vienne  discuter  avec  l'em- 
peieur  les  plans  de  la  prochaine  campagne,  il 
fut  saisi  d'une  esquinancie  à  Welz,  et  mourut 
en  trente  heuies. 

Charles  V  fut  un  des  princes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps  :  il  avait  à  un  haut  de- 
gré les  qualités  qui  distinguent  le  capitaine  et 
l'homme  politique.  «  Doué  d'un  espiit  élevé,  so- 
lide et  judicieux,  dit  un  écrivain,  il  était  sérieux, 
modeste  et  parlait  peu;  dans  les  affaires,  il  unis- 
sait la  décision  et  la  promptitude  à  !a  circonspec- 
tion, et  l'esprit  d'ordre  dérigeait  toutes  ses  en- 
treprises. »  Louis  XIV  dit  en  apprenant  la  mort 
du  duc  que  c'était  le  plus  grand ,  le  plus  sage 
et  le  plus  généreux  de  ses  ennemis.  On  a  publié 
sous  le  nom  du  prince  Charles  un  Testament 
politique  (Leipzig,  1696,  in-12),  qui  est  de 
Henri  de  Stratman.  De  l'archiduchesse  Marie- 
Éléonore,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III  et 
veuve  de  Michel  Wiesnowski,  roi  de  Pologne, 
morte  en  1697,  il  eut  six  enfants,  dont  Léopold, 
qui  suit;  Charles- Joseph-Ignace- Félix,  évêque 
d'Osnabruck,  archevêque  et  électeur  de  Trêves, 
mort  en  1715,  et  Joseph-Inoocent  Emmanuel- 
Félicien-Constant,  mort  en  1706  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  an  combat  de  Cassano.   P.  L — y. 

Jean  de  La  Brune,  Fie  de  Charles  P' ;  Aicst.,  1691, 
în-12.  —  C.  Freschot,  Fita  di  Carlo  F;  Milan,  1692, 
in-12.  —  Dupont,  abrégé  fiist.  de  la  Fie  de  Charles  F  ; 
Niincy,  1701,  in-fol.  —  Guill.  naubcnton.  Oraison  funè- 
bre du  duc  Charles  F  ;  Nancy,  1700,  in-4°.  —  Dom  Cal- 
met,  Hist.  de  Lorraine.  —  D'HaussonvUle,  Hist.  de  la 
Réunionde  la  Lorraine  —  M'i«  de  Montpensier,  Mémoi- 
res. -  Berwick.  Mémoires;  1778,  2  vol.  iii-8"=. 

1.0RJIAÎÎSE  I  Léopold  -  Joseph  -  Chaj'les-Do- 
minique-Agapet-Hyacinthe,  dit  Léopold  I"  , 
duc  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  le  11  sep- 
tembre 1679,  à  Inspruck,  mort  le  27  mars  1729, 
à'  Lunéville.  Créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  en 
1690,  il  fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de 
Temeswaret  au  siège  d'Ebersbourg.  Il  fut  rétabli 
par  le  traité  de  Ryswick  (1697)  dans  les  États 
de  Charles  IV,  tels  que  celui-ci  les  possédait  en 
1670,  sauf  Sarrelouis  et  Longwy,  qui  ne  lui  fu- 
rent pas  rendus;  Nancy  et  toutes  les  forteresses 
lorraines  furent  démantelées,  et  il  ne  lui  fut  per- 
mis d'entretenir  d'autres  troupes  que  ses  gardes. 
Louis  XÏV,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  France,  proposa,  en  1698, 
dans  le  projet  de  démembrement  de  la  monar- 


chie espagnole,  de  donner  le  Milanais  à  Léopold, 
qui  céderait  en  échange  son  duché  au  dauphin. 
Le  testament  de  Charles  II  en  faveur  de  Philippe 
d'Anjou  fit  échouer  cette  tentative  d'annexion. 
Comprenant  combien  il  lui  importait  de  vivre  en 
paix  avec  la  France ,  Léopold  obtint  pour  son 
fils  la  main  d'Élisabeth-Charlotte  d'Orléans.  A 
deux  reprises  il  prêta  hommage  pour  le  duché 
de  Bar  au  roi,  qui  lui  restitua  eu  1707  la  souve- 
raineté de  Commercy.  L'empereur  Charles  VI 
lui  accorda  en  1722  le  duché  de  Teschen  en  Si- 
lésie  pour  équivalent  de  ses  prétentions  sur  le 
Montferrat.  Au  commencement  de  la  guerre  de 
succession,  il  fit  valoir  sa  neutralité,  et  se  retira 
à  Lunéville.  On  lui  proposa  ,  pour  surmonter  sa 
répugnance ,  de  se  laisser  assiéger  dans  sa  capi- 
tale. «  Toute  l'Europe,  répondit-il,  connaît  la  fai- 
blesse de  Nancy,  et  sait  que  je  n'ai  d'autres 
troupes  que  mes  gardes  ;  je  passerais  pour  un 
téméraire  ou  pour  un  comédien.  » 

Le  règne  de  ce  prince  fut  l'âge  d'or  de  la  Lor- 
raine. Sous  son  gouvernement  paternel,  toutes  les 
plaies ,  encore  saignantes ,  se  refermèrent  ;  la 
prospérité  revint,  les  arts  et  les  sciences  refleu- 
rirent, et  la  ville  de  Nancy  gagna  en  splendeur. 
Quelques-unes  de  ses  mesures  ne  sont  pourtant 
pas  exemptes  de  reproche,  par  exemple  le  bannis- 
sement des  juifs  et  des  protestants,  l'aliénation 
d'une  partie  du  domaine  ducal,  l'augmentation  de 
la  noblesse ,  l'altération  des  monnaies.  Mais  ces 
fautes  ne  jettent  qu'une  ombre  légère  sur  les  nom- 
breux bienfaits  dont  il  combla  ses  sujets.  <•-  Il  est 
à  souhaiter,  dit  Voltaire,  que  la  dernière  pos- 
térité apprenne  qu'un  des  plus  petits  souverains 
de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à 
son  peuple.  11  trouva  la  Lorraine  désolée  et  dé- 
serte ;  il  la  repeupla,  il  l'enrichit,  et  il  la  conserva 
toujours  en  paix  ,  tandis  que  tout  le  reste  de 
l'Europe  était  ravagé  parla  guerre.  Sa  cour  était 
formée  sur  le  modèle  de  celle  de  France  :  on 
ne  croyait  presque  pas  avoir  changé  de  lieu 
quand  on  passait  de  Versailles  à  Lunéville;  à 
l'exemple  de  Louis  XIV,  il  faisait  fleurir  les  belles- 
lettres.  !l  a  cherché  les  talents  jusque  dans  les 
boutiques  et  les  forêts  pour  les  mettre  au  jour 
et  les  encourager.  Enfin,  pendant  tout  son  règne, 
il  ne  s'est  occupé  que  du  soin  de  procurer  à  sa 
nation  de  la  tranquillité ,  des  richesses  et  des 
plaisirs.  «  Je  quitterais  demain  ma  souveraineté, 
disait-il,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Aussi 
a-t-il  goûté  le  plaisir  d'être  aimé,  et  j'ai  vu  long- 
temps après  sa  mort  ses  sujets  verser  des  lar 
mes  en  prononçant  son  nom.  Il  a  laissé  en  mou- 
rant son  exemple  à  suivre  aux  plus  grands  rois.» 
Parmi  les  principaux  actes  de  son  règne ,  nous 
signalerons  la  répression  des  duels,  un  code  de 
lois  qui  prit  le  nom  de  Code  Léopold ,  la  ré' 
forme  des  établissements  religieux,  la  décharge 
du  droit  de  main-morte  au  moyen  d'une  rede- 
vance, la  création  d'une  académie  de  peinture 
et  de  sculpture.  Sous  la  régence  il  sut  garantir 
ses  Etats  des  désastreuses  conséquences  du  sys- 
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ème  de  Lawf;  on  lui  offrit  dix  millions  pour  re- 
irer  la  prohibition  des  billets  de  banque;  il  la 
naintint  en  répondant  que  «  si  son  peuple  était 
)auvre,  il  ne  serait  jamais  riche  ».  Léopold  mou- 
ut,  au  bout  de  cinq  jours,  d'une  oppression  de 
loitrine.  Il  eut  d'Elisabeth  d'Orléans ,  morte  en 
744,  quatorze  enfants,  dont  quatre  seulement  lui 
urvécurent:  François-Etienne,  qui  fut  son  succes- 
eur;  Élisabeth-Thérèse,mariée  en  1737,  à  Char- 
es-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne  ;  Chai  les  Alexan- 
Ire,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  Anne-Charlotte, 
bbèsse  deRemiremont,  morte  en  1773.  P.  L— y. 

Fr.  Alliot,  Relation  de  la  pompe  funèbre  de  Léopold; 
fancy,  1730,  in-4°.  —  Leben  Leopolds  /,  Herzoq  von 
.othrinr/en;  Vienne,  1783,  in-S».  —  Koucault,  Hist.  de 
léopold  1";  Brux.,  1791,  in-S".  —  Voltaire,  Siècle  de 
iMiis  Xlf^. 

LOKRAIISE.   Voy.  ACMALE,  GciSE,  HaRCOURT, 

Iayenne,  Mercoeur  et  Stanislas. 
I 


Lorraine  (De)  personnages  non  souverains. 
ï>«>RRAiNE  (François  de),  grand  prieur  et 
énéral  des  galères  de  France,  né  le  18  avril 
534,  mort  le  6  mars  1563.  Il  était  le  sixième 
nfant  de  Claude  de  Lorraine  et  d'Antoinette  de 
ioiiibon.  De  bonne  heure  il  accompagna  son 
'èi;\  François  de  Guise,  dans  plusieurs  de  ses 
xpelitions,  comme  à  la  défense  de  Metz  et  à  la 
^ataille  de  Renty.  Ensuite  il  alla  à  Malte  servir 
1  religion,  fut  élu  général  des  galères,  et  soutint 
evatit  Rhodes  un  combat  très-brillant  contre 
?s  Turcs.  Il  s'acquitta  aussi  de  diverses  entre- 
riscs  sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Portugal.  Son 
rojéi  favori  était  de  s'emparer  de  Rhodes  ;  mais 
;s  troubles  qui  survinrent  en  France  ne  lui  en 
onnèrent  pas  le  temps.  Nommé  général  des  ga- 
ires  en  1557,  il  conduisit,  deux  ans  après,  son 
rère  le  cardinal  de  Guise,  qui  allait  à  Rome 
our  assister  au  conclave.  En  1560  il  fut  chargé 
e  secourir  la  reine  d'Ecosse;  le  retard  qu'il  mit 
prs>ndre  la  mer  amena  la  capitulation  de  Leith, 
i  funeste  aux  intérêts  des  Français  dans  ce 
iiays.  Après  avoir  combattu  toute  la  journée  à 
)reux,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine, 
t  mourut  à  vingt-neuf  ans.  Brantôme,  qui  avait 
écu  dans  la  familiarité  de  ce  prince,  dit  qu'il 
l'tait  très-beau  de  visage  ,  doux,  courtois  et  gra- 
jieux,  de  très-haute  taille,  habile  à  tous  les 
Ixercices  du  corps ,  généreux  et  d'une  magnifi- 
lence  sans  égale.  P. 

Brantôme,  P''ies  des  Capitaines  français,  II.  —  Le  La- 
oureiir,    Additions  aux   Mémoires  de    Castelnau,  I, 
440  et  3uiv.  —  Baudouin,  Hist,  de  Malte. 
ILORHASHE  (  Charles  de  ),  prélat  français,  né 
Kœurs,  près  de  Saint-Mihiel ,  en  1592,  mort 
Toulouse,  le  28  avril  1631.  Fils  de  Henri  de 
orraine,  marquis  de  Moy ,  il  annonça  d'abord 
les  dispositions  pour  le  métier  des  armes  ;  mais, 
près  la  mort  de  son  père,  en  1601,  Éric,  son 
incle,  évêque  de  Verdun,  l'engagea  à  embrasser 
'état  ecclésiastique.  Charles  alla  étudier  au  col- 
de  Pont-à- Mousson  ;  puis  il  vint  à  Paris  sol- 
iciter la  succession  de  son  oncle,  qui  se  démit 
n  sa  faveur  de  l'évêché  de  Verdun.  De  retour 
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dans  cette  ville,  Charles  vécut  encore  dans  la 
dissipation;  dès  qu'il  fut  ordonné,  en  1617, 
il  se  réforma  et  se  consacra  tout  entier  à  ses 
devoirs.  Dans  la  crainte  de  reprendre  du  goût 
pour  les  plaisirs,  il  résolut  de  renoncer  au  monde  : 
il  partit  en  secret  pour  Rome,  s'adressa  au  géné- 
ral des  jésuites,  obtint  de  faire  son  noviciat  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Lorsqu'il  eut  prononcé 
ses  vœux,  il  fut  nommé  supérieur  de  la  maison 
professe  à  Bordeaux.  Quelque  temps  après  il 
retourna  à  Rome;  le  duc  de  Lorraine  demanda  le 
chapeau  de  cardinal  pour  le  père  Charles  ;  mais 
celui-ci  déclara  qu'il  avait  renoncé  à  toutes  les 
dignités  d'une  manière  irrévocable.  Revenu  à 
Bordeaux,  il  se  consacra  au  soin  des  malades 
dans  un  moment  d'épidémie.  Le  général  l'en- 
voya à  Toulouse,  où  il  voulut  rester,  quoique 
le  climat  de  cette  ville  parût  défavorable  à  sa 
santé.  Le  père  Charles  laissa  manuscrit  un 
Traité  sur  la  grandeur  des  devoirs  des  prin- 
ces et  des  dangers  auxquels  leur  condition 
les  expose,  dont  Laubrnssel  a  inséré  quelques 
fragments  dans  sa  Vie  du  père  Charles.  Le 
père  Baltus  a  traduit  de  l'italien  :  Réflexions 
spirituelles  et  sentiments  de  piété  du  père 
Charles  de  Lorraine;  Dijon,  1720,  in- 12.  J.  V. 

Laubrus.iel,  Fie  du  père  Charles  ;  Nancy,  1733,  in-8°. 
—  Père  Nicolas  de  Condé,  f^ie  du  père  Charles  de  Lor- 
raine; Pari.s,  1652.  in-12.  —  Richcird  et  GIraud,  Biblsac. 

LORRAINE  (  Charles -Alexandre  de  ),  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas ,  grand-maître  de 
l'ordre  Teutonique,  néàLunéville,  le  12  décembre 
1712,  mort  an  château  de  Tervuéren,  près  de 
Bruxelles,  le  4  juillet  1780.  Il  était  fils  du  duc 
de  Lorraine  Léopold  et  d'Elisabeth  -  Charlotte 
d'Orléans,  sœur  de  Philippe,  régent  et  frère  ca- 
det du  dernier  duc  François-Etienne,  qui  devint 
l'empereur  François  I".  Il  fut  élevé  par  des 
maîtres  habiles  sous  les  yeux  de  son  père,  el:  fit 
des  progrès  rapides  dans  l'étude  des  sciences  et 
des  arts  II  prit  du  service  dans  l'armée  de  l'em- 
pereur, alors  en  guerre  contre  les  Turcs,  et  en 
digne  petit-fils  de  Charles  V,  il  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  dans  la  campagne  de  Bohême; 
en  1741,  il  fut  investi  du  commandement  géné- 
ral de  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie,  sa  belle  sœur, 
et  soutint,  contre  les  Français,  une  guerre  dé- 
fensive. Eu  1743  il  tailla  en  pièces  un  corps  de 
huit  mille  Bavarois,  soumit  à  ses  armes  une  partie 
de  l'électorat,  et  porta  le  théâtre  delà  guerre  jus- 
que sur  les  bords  du  Rhin.  En  1744,  il  épousa 
l'archiduchesse  Marie-Anne,  sœur  de  Marie-Tlié- 
rese,  et  fut  pourvu  du  gouvernement  général 
des  Pays-Bas;  mais  bientôt  il  dut  aller  se  mettre 
àla  tête  del'armée  du  Rhin,  et  après  avoir  effectué 
le  passage  du  fleuve,  avec  autant  de  courage 
que    d'habileté  (1),  il  envahit  une  partie  de 


(1)  Le  roi  de  Prusse,  dans  son  poëme  de  fArt  de  la 
çuerre  (chant  VI  ),  célébra  cette  opération  hasardeuse: 
Soutien  de  mes  rivaux,  digne  appui  de  la  reine  , 
Charles,  d'un  ennemi  sourd  aux  cris  de  la  haine 
Reçois  rhommage  pur,  l'hommage  mérité; 
Je  le  dois  à  ton  nom,  comme  à  la  vérité,  etc. 
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l'Alsace,  et  menaça  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Rappelé  pour  défendre  la  Bohème  contre  Fré- 
déric II,  il  le  força  de  lever  le  siège  de  Prague  ; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  l'année  suivante 
àFriedberg  et  à  Prandnitz,  oîi  il  fut  battu.  Ayant 
conduit  son  armée  au  secours  des  Pays-Bas,  dont 
une  partie  était  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, il  livra  auprès  de  Liège,  au  comte  de  Saxe, 
une  bataille  qui  n'eut  d'autre  résultat  qu'une 
inutile  effusion  de  sang.  Frédéric  ayant  rompu 
la  paix  en  1755,  ce  fut  encore  le  prince  Charles 
qui  fut  chargé  de  lui  tenir  tête  en  Bohème. 
Après  avoir  défendu  avec  vigueur  Prague,  as- 
siégée par  cent  mille  hommes  (mai  1757),  il 
mit  à  profit  la  défaite  des  Prussiens  à  Kolen  pour 
les  suivre,  s'emparer  de  Zittau,  les  battre  sous 
les  murs  de  Breslau  et  soumettre  par  capitula- 
lion  cette  capitale  de  la  Silésie,  qui  retomba  peu 
de  temps  après  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  Charles  perdit  à  son  tour  contre  Frédéric 
la  bataille  de  Lissa  ;  à  la  suite  de  cette  journée, 
il  crut  devoir  mettre  un  terme  à  sa  carrière 
militaire,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  gou- 
Terner  paternellement  les  Pays-Bas.  Il  s'appliqua 
surtout  à  faire  fleurir  le  commerce  et  l'agricul- 
ture, et  fonda  l'académie  de  Bruxelles,  une  bi- 
bliothèque publique,  et  l'école  gratuite  de  pein- 
ture et  de  sculpture  11  se  fit  tellement  aimer  des 
populations  soumises  à  son  autorité,  de  leur  na- 
ture peu  susceptibles  d'enthousiasme,  que  cette 
affection  fut  poussée  jusqu'à  l'idolâtrie.  Les  états 
de  Brabant  firent  ériger,  en  1775,  sa  statue  pé- 
destre en  bronze  sur  une  des  nouvelles  places 
de  Bruxelles  ,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de 
tant  de  bienfaits.  On  put  dire  alors  que  le 
prince  avait assistévivant  à  son  apothéose  [i). 

i.  L AMOUREUX. 
Frédéric  \\,Hist.  de  mon  temps.  —  Hist  de  la  guerre 
de  Sept  ans.  —  Voltaire,  SiécLe  de  Louis  Xf^.  —  Fro- 
magcot  (abbé).  Annales  du  règne  de  Marie-Thérèse, 
—  Recueil  des  pièces  tant  en  vers  qu'en  prose  qui  ont 
paru  a  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  de  S  A. 
R.  Monseigneur  Ctiarles  de  iorratwe;  Bruxelles,  177S, 
in-S".  —  Stassart  (  Baron  de  ),  OEuvres  complètes,  1858, 
in-S",  pag.  209  et  210..—  Documents  particuliers. 

LORRAINE  {Jean  -  Baptiste  ue)  ,  graveur 
français,  né  en  1737,  à  Paris ,  mort  vers  1795. 
Fils  d'Augustin  de  Lorraine,  graveur  en  taille- 
douce  qui  a  exécuté  d'après  Beauvais  Le  Ma- 
riage de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  il 
apprit  de  lui  les  éléments  de  son  art,  et  laissa  les 
productions  suivantes  :  Vénus  recevant  la 
pomme  des  mains  de  V Amour,  d'après  Bou- 
cher ;  —  La  Vie  de  saint  Grégoire,  Hommage 
à  V Amour,  d'après  Carie  Vanloo;  —  VOnde 

(1)  La  relation  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  furent  alors 
célébrées  a  été  imprimée  à  Bruxelles,  1775,  in-8°,  avec 
une  gravure  de  la  statue,  qui  fut  renversée  et  fondue  en 
1794.  Mais  la  reconnaissance  des  Belges,  se  réveillant 
après  plus  d'un  demi-siècle  d'intervalle,  remplaça  en  1848 
l'ancien  monument  par  une  nouvelle  statue,due  a  M.  Je- 
liotte.  Outre  les  établissements  probablement  créés  par 
le  pimce  Charles,  Il  avait  formé,  pour  son  usage  particu- 
lier, une  bibliothèque  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
qui  furent  vendus  après  sa  mort, 
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tranquille,  d'après  Joseph  Vernet;  —  ie; 
cinq  Sens,  d'après  Dumesnil,  5  pi.;  —  Vue  de: 
côtes  de  Gênes  et  Vue  des  côtes  de  Malte,  d'à 
près  Claude  Lorrain.  P. 

Gori-G.indellini,  Notifie  degli  Intagliatori.  —   Hube 
et  Rost,  Mon.  des  Amateurs  de  l'An,  Vlll. 

LORRAINE  (Pierre  de).  Voy.  Vallemont, 
LORRis  [Guillaume  n^).  Foî/.  Guillaome 
LORRT  (  Pa^^^C^ar/es),  jurisconsulte  fran 
çdis,  né  à  Paris,  le  18  décembre  1719,  mort  1 
6  novembre  1766.  Il  était  fils  de  François  Lorry 
professeur  de  droit,  et  de  Magdeleine-Margue 
rite  de  Lafosse,  petite-nièce  du  peintre  de  ce  noni 
et  de  l'auteur  de  la  tragédie  de  Manlius.  Apre 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  devint  a 
concours  agrégé,  puis,  en  1751,  professeur  àl 
faculté  de  droit  de  Paris.  C'était  un  légist 
éclairé,  et  qui  jouissait  de  l'estime  générale.  0 
a  de  lui  :  Essai  de  dissertation,  ou  essai  su 
le  mariage  en  sa  qualité  de  contrat  et  à 
sacrement ,  à  l'effet  de  prouver  que  dan 
le  mariage  des  fidèles  on  ne  peut  séparer  l 
contrat  du  sacrement  ; 'P&yïs,  1760,  in-12; 
Mémoire  sur  les  moyens  de  rendre  les  étn 
des  de  droit  plus  utiles;  Paris,  1764  et  176} 
in-8°.  Les  exemplaires  de  l'édition  de  1768  porter 
seuls  le  nom  de  l'auteur.  Lorry  a  publié  comm 
éditeur  :  De  Justiniani  imperatoris  Institv 
tionum  Juris  civilis  Expositio  methodic 
Francisci  Loi'ry  ;  Paris,  1757,  in-4"  ;  177' 
2  vol.  in-12;  1809,  2  vol.  in-12;  — Mémoin 
sur  les  matières  domaniales,  ou  traité  d 
domaine ,  ouvrage  posthume  de  Le  Févt 
de  La  Planche,  avec  une  préface  et  des  note 
de  l'éditeur;  Paris,  1764,  3  vol.  in-4°.  La  Bit 
graphie  universelle  âe  Michauddit,  par  erreui 
que  Lorry  devint  conseiller  d'État,  et  elle  li 
attribue  un  Essai  sur  les  Principes  de  la  PT' 
cédure  criminelle ,  qui  est  de  François  Lorr 
et  qui  est  inséré  dans  la  seconde  édition  du  Coc 
pénal  (  par  de  Laverdy,  conseiller  au  parle 
ment);  Paris,  1755,  in-12.        E.   Regnard 

Galerie  française,  n"  S;  Paris,  1775,  in-fol.  —  Felle 
Sîographie  universelle,  nouv.  édit.,  augmentée  par  P 
rennes.  —  Quérard,  La  France  Litter.  —  Ûarbid 
Dict.  des  Ouvrages  anonymes. 

LORRY  {Anne -Char les),  savant  médeci| 
fiançais,  frère  du  précédent,  né  à  Crosne  (Seim 
et-Oise),  le  10  octobre  1726,  mort  le  18  se[ 
tembre  1783,  à  Bourbonne.  Après  d'excellent* 
études,  il  se  décida  à  embrasser  la  médecine 
et  dès  son  entrée  dans  la  carrière  il  se  distingu 
dans  les  actes  probatoires  pour  le  doctorat  pi 
des  connaissances  étendues  et  par  la  facilii 
avec  laquelle  il  parlait  la  langue  de  Cicéron.  S(, 
nombreuses  relations  dans  le  monde  lui  eurei 
bientôt  assuré  une  brillante  clientèle.  Il  y  aura^ 
d'ailleurs  de  l'injustice  à  ne  pas  reconnaître  qi) 
son  mérite  et  ses  qualités  personnelles  furei) 
pour  la  meilleure  part  dans  ses  succès.  So 
aménité  naturelle,  sa  douceur,  l'intérêt  compi 
tissant  qu'il  montrait  à  ceux  qui  réclamaient  si 
soins  lui  concilièrent  l'affection  de  ses  malade 
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;  lui  valurent  de  nombreux  succès  parmi  les 
immes,  sans  que  jamais  la  malignité  publique 
jt  en  tirer  d'inductions  défavorables  à  ses 
ients  ou  à  lui-même.  Ennemi  de  toute  discus- 
on,  s'il  mérita,  comme  praticien,  quelque  re- 
•oche ,  c'était  de  faire  trop  bon  marché  de  ses 
invictions  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence  d'o- 
nions  contraires  aux  siennes.  Jamais  d'ailleurs 
en  ne  put  le  détourner  des  études  sérieuses, 
ins  lesquelles  il  trouvait  de  telles  jouissances 
l'il  leur  sacrifiait  jusqu'à  son  repos;  c'est  pen- 
int  la  nuit  en  effet  qu'il  coniposa  la  plupart  de 
!S  ouvrages.  La  culture  d'un  beau  jardin,  où 
se  livrait  à  des  expériences  sur  les  végétaux 
lies  aux  arts  et  à  la  médecine,  était  avec  la 
cture  des  poètes  de  l'antiquité  le  seul  délas- 
ment  qu'il  se  permît;  il  ne  songea  jamais  à 
ire  de  la  science  un  instrument  de  fortune, 
orsqu'il  fut  appelé  à  la  cour,  notamment  dans 
maladie  qui  emporta  Louis  XV,  il  ne  demanda 
în.  Aussi  lorsque  le  dérangement  de  sa  santé 
força,  en  1782,  de  quitter  ses  occupations, 
d'aller,  un  an  plus  tard ,  prendre  les  eaux  à 
purbonne ,  il  fallut  que  ses  amis ,  qui  n'igno- 
ient  pas  dans  quelle  honorable  gêne  l'avaient 
jssé  son  désintéressement  et  sa  générosité, 
luicitassent  pour  lui  une  pension ,  à  laquelle 
^uis  XVI  ajouta  spontanément  une  somme  dés- 
olée à  payer  les  dépenses  du  voyage.  Et  pour- 
nt  Lorry  avait  été  un  des  médecins  les  plus 
nommés  de  la  capitale  !  C'est  à  Bourbonne 
ême  qu'il  mourut,  quelques  jours  après  son 
rivée,  des  suites  de  la  paralysie  pour  laquelle 
s'y  était  rendu.  Quoique  aimant  la  vie  d'inté- 
;ur,  entouré  des  enfants  de  son  frère  le  juris- 
nsulte,  mort  avant  lui,  il  ne  s'était  jamais  ma- 
S  ;  mais  il  laissait  un  neveu  qui  devait  hériter 
1  ses  talents  et  de  sa  bonne  renommée  :  c'était 
illé  (  voy.  ce  nom). 

Le  style  de  Lorry,  simple,  coulant,  manque  un 
lu  de  pi'écisJon.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
us  par  une  érudition  choisie  et  par  une  con- 
lissance  approfondie  de  l'histoire  de  l'art;  mais 
i  y  désirerait  parfois  plus  de  méthodes ,  et  des 
iductions  plus  nettement  formulées.  Ils  ont  pour 
très  :  Essai  sur  les  Aliments,  pourservh'  de 
^mmentaire  aux  livres  diététique  s  d"  H  ippo- 
■ate;  Paris,  1757,  2  vol.  in-12;  reproduit  sous 
titra  d'Essai  sur  V  Usage  des  Aliments;  Paris, 
'81,  2  vol.  in-12;  il  en  existe  une  traduction 
lemande.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite 
is  aliments  considérés  sous  un  point  de  vue 
■néral  ;  dans  la  seconde,  il  les  étudie  dans  leurs 
ipports  avec  les  lieux,  les  saisons,  les  climats, 
s  sociétés,  les  tempéraments;  HalIé  a  donné  un 
ng  extrait  de  cet  ouvrage  dans  la  partie  médi- 
lie  de  l'Encyclopédie  méthod.  ;  —  De  Melan- 
ïolia  et  Morbis  Melancholicis;  Paris,  1765, 
vol.  in-8";  traduit  en  allemand.  Dans  ce  traité, 
;rit  avec  une  élégante  simplicité  et  dans  un 
iprit  philosophique.  Lorry  démontre  le  parti 
a'on  peut  tirer  de  l'influence  du  moral  sur  le 
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physique,  pour  le  traitement  de  ces  maladies;  il 
se  Hvre  à  des  recherches  curieuses  sur  le  rôle 
que  jouait  Vatrabile  dans  la  pathologie  des  an- 
ciens ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 

de  la  Faculté  de  Montpellier,  par  feu  M.  As- 
truc;  Paris,  1767,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  introduction  historique,  et  de  l'éloge 
d'Astruc  par  Lorry,  qui  compléta  les  trois  der- 
niers livres,  dont  Astruc  n'avait  laissé  qu'une 
ébauche;  —  Essai  sur  la  conformité  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  dans  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës;  trad.  de  l'an- 
glais de  Barker,  par  Schomberg ,  avec  des 
additions  de  Lorry  ;  Paris,  j  768,  in-12  ;  —  Trac- 
tatus  de  Morbis  Cutaneis  ;  Paris,  1777,  in-4o; 
trad.  allem.  A  l'exemple  des  médecins  de  son 
temps.  Lorry  envisageait  toutes  les  maladies 
de  la  peau  comme  des  dartres  ;  et,  donnant  pour 
base  à  sa  classification,  non  pas  l'élément  ana- 
tomique  ou  la  forme ,  mais  l'étiologie ,  il  les  dis- 
tingue en  deux  classes,  selon  qu'elles  reconnais- 
sent une  cause  interne  ou  externe  ;  chacune  de 
ces  classes  comprend  deux  groupes,  suivant 
que  la  maladie  est  commune  à  plusieurs  régions 
ou  particulière  à  l'une  d'elles.  Il  indique  soi- 
gneusement leurs  connexions  avec  d'autres  états 
morbides,  leur  synonymie,  reproduit  ce  que  ses 
prédécesseurs  ont  laissé  de  plus  précis  sur  leur 
description,  et  s'efforce  d'introduire  une  méthode 
plus  rationnelle  dans  leur  traitement,  jusque  alors 
livré  à  l'empirisme. —  De  preecipuis  Morborum 
Mutafionibus  et  conversionibus  Tenfamen 
medicum;  Paris,  1784,  in-12  :  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Halle.  On  doit  encore  à  Lorry 
uneédition  des  Aphorismes  d'Hippocrate  d'après 
celle  de  Jansson  d'Almelooven,  qu'il  regardait 
comme  la  plus  exacte;  une  trad.  latine  d'une 
partie  des  Œuvres  du  Mead;des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  de  médecine  statique  de 
Sanctorius  ;  enlin,  des  Dissertations  sur  diffé- 
rents sujets,  insérées  dans  les  Mém.  del'Acad. 
des  Sciences  et  de  la  Société  roy.  de  Médecine. 
W  C.  Saccerotte. 

Vicq-d'Azyr,  Éloge  de  Lorry. 
LOKTA  (  Jean-François  ),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1759,  mort  après  I8t9.  Élève 
de  Bridan  père,  il  exposa  pour  la  première  fois 
au  salon  de  1798  le  modèle  d'une  statue  de 
La  Paix,  qui  avait  remporté  !e  prix  à  un 
concours  national,  puis  successivement  :  en 
1800,  Hercule  en  repos,  statue  de  bronze,  et 
le  buste  en  plâtre  d'Helvétius;  —  en  1802, 
un  buste  en  marbre  de  Caton  et  L'Unité  con- 
duisant le  peuple  français  à  la  Victoire, 
figure  allégorique  qui  reçut  un  prix  d'encoura- 
gement; —  en  1804,  le  Peuple  français  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme  robuste  ;  —  en 
1810,  Zéphlre,  modèle«en  plâtre;  —  Vénus  et 
l'Amour,  groupe  en  marbre;  —  en  1812, 
Diane  surprise  ail  bain.  Minerve  protégeant 
les  4rfs  et  un  buste  du  Corrège,  aujourd'hui 
placé  dans  !a  grande  galerie  du  Louvre;  —  en 
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1814  ,  L'Amour  endormi ,  modèle,  et  Vénus 
couronnant  l'Amour  ;  —  en  1817,  un  buste  en 
marbre  de  Louis  XIV,  pour  l'Orangerie  de  Ver- 
sailles, etifl  Chimie,  bas-relief  qui  devait  être 
exécuté  en  raarbie  pour  la  fontaine  de  la  Bas- 
tille ;  —  enfin,  en  1819,  L'Amour  endormi,  exé- 
cuté en  marbre.  E.  B— n. 
Livrets  des  Salons. 

*LOiiTEr  {Pierre),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792.  En  1811  il 
vint  à  Paris  continuer  ses  études  médicales, 
commencées  à  l'bôpital  de  Lyon.  Reçu  docteur 
en  1819,  il  participa  à  la  rédaction  du  Pré- 
curseur et  de  L'Indépendant,  journaux  de 
Lyon.  Secrétaire  du  comité  pbilhellénique  de  sa 
ville  natale,  il  eut  jusqu'à  l'affranchissement  de 
la  Grèce  une  correspondance  active  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque,  et 
entreprit  plusieurs  voyages  dans  l'intérêt  de  celte 
œuvre.  En  1836,  il  devint  administrateur  des 
hôpitaux  de  Lyon ,  et  fut  appelé ,  le  26  février 
1848,  au  commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville-,  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission;  il  se  démit  aussi  de  soh  mandat 
de  représentant  à  l'Assemblée  constituante , 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  scien- 
tifiques. Ji  fonda  à  Lyon,  en  1854,  la  Société 
protectrice  des  Animaux.  On  a  de  lui  plusieurs 
traductions  de  l'allemand,  dont  les  principales 
sont  :  Essai  historique  sur  les  Mœurs,  la 
Littérature  et  la  Nationalité  allemande,  par 
Jahn,  1825,  in-S"  ;  —  De  l'Idée  d'une  Guerre  lé- 
gitime, par  Fichte,  1831,  in-S".  M.  Lortet  a  été 
collaborateur  de  la  Bibliothèque  allemande  et 
de  la  Revue  Germanique  ;  du  Journal  de  Mi- 
néralogie et  de  Géologie  publié  à  Heidelberg , 
de  la  Revue  du  Lyonnais,  des  Annales  de 
la  Société  d'Agriculture  de  Lyon  ,  auxquelles 
il  a  fourni  des  articles  intéressaats,  entre  autres  : 
Sur  la  culture  du  Mûrier  et  du  Ver  à  soie 
(t.  V,  1842);  —  Documents  pour  servir  à  la 
Géographie  physique  dit  Bassin  du  Rhône 
(t.  VI,  1843); — Observations  sur  lé- Sommeil 
léthargique  dît  Muscardin  {t.  Yll,  1844),  etc. 

G.    DE  F. 

Documents  particuliers. 

LORTic  (André),  théologien  protestant  fran- 
çais,né  dans  laSaintonge,  vers  le  milieudu  dix  -sep- 
tième siècle,  et  mort  à  Londres.  11  fut  nommé  pas- 
leur  à  La  Rochelle  en  1674.  Après  de  nombreuses 
vexations,  qu'd  n'eut  peut-être  pas  assez  de  pru- 
dence pouréviter,  il  fut  obligé,  en  1680,  de  cher- 
cher un  refuge  en  Angleterre  On  prétend  qu'il 
exerça  le  ministère  évangéliqueen  Savoie.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  fut  pasteur  à  Barton.  D'a- 
près MM.  Haag,  il  eut  en  Angleterre  de  longues 
querelles  théologiques  avec  ses  collègues  réfugiés, 
qui  l'accusaient  de  socinianisme.  Nous  serions 
porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  confusion,  et  que 
ce  lut  non  André  Lorlic,  mais  son  fils  qui  fut 
accusé  d'être  socinien.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
la  sainte  Cène,  où  sont  examinées  les  nouvelles 
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I  subtilités  de  M.Arnaud;  Charenton,  167 

I  in-12—  Réflexions  physiques  sur  la  Transsu 
stantiation  et  sur   ce  que  M.  Rohault  en 

\  écrit  dans  ses  Entretiens  (Saumur),  167 
in-12  ;  réfutation  des  arguments  par  lesquels  R 
hault  prétendait  prouver  que  la  doctrine  philos 
phique  de  Descartes  n'est  pas  contrai  re  au  dogi 
de  la  transsubstantiation  ;  -  Défense  duserm 
de  M.  Hespérien  sur  saint  Jean  IV,  22,  ou  i 
ponse  à  un  écrit  intitulé  :  Éclaircissemei 
de  la  doctrine  de  l'Église  touchant  le  culie  d 
saints;  Saumur,  1675,  in-12;  —  A  practic: 
Discourse  concerning  the  repentance  and  t. 
nature  qf  the  Christian  religion;  Londro 
1693    8  vol    inS". 

Son  fils  André  habitait  Rotterdam  quand, 
1697,  il  fut  forcé  de  se  retirer  en  Angleterre, 
même  temps  que  quelques  autres  ministres,  ace 
ses  de  socinianisme.  On  a  de  lui  :  Les  Raiso 
des  scripturaires  par  lesquelles  ils  /ont  vc 
que  les  termes  de  l'Écriture  suffisent  po- 
expliquer  le  dogme  de  la  Trinité.  Tradu 
de  l'anglais;  Hamboavg  (Rotterdam),  170 
in-8o.  Cet  ouvrage  n'est  pas  une  traductioi 
comme  le  porte  le  titre ,  mais  un  écrit  origin: 
de  Lortic,  qui  voulut,  en  donnant  son  liv; 
pour  une  traduction,  se  mettre  à  l'abri  de  non 
velles  tracasseries.  M.   N. 

MM.  Haag,  La  France  Protestante 
LOKTZjjsG  (Albert-Auguste),  composite 
allemand,  né  à  Berlin,  le-23  octobre  i.S03,  mo 
le  20  janvier  1851.  Son  père,  qui  de  négocia' 
s'était  fait  acteur,  lui  fit  apprendre  la  musiqt] 
Après  avoir  chanté  sur  les  théâtres  de  Duss( 
dorf,  de  Cologne  et  de  Detmold  ,  Lorfzing  a 
cepta  en  1733  un  engagement  à  Leipzig.  C't 
vers  cette  époque  que  son  talent  de  compositeu 
dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  dans  pi  ■ 
sieurs  opérettes  et  dans  son  oratorio  l'Ascoti 
du  Christ,  parvint  à  sa  maturité,  il  fit  repr 
senter  successivement  les  opéras  comiques  si 
vants  :  Les  Deux  chasseurs  ;  Le  Czar  et  te  M 
nuisier ,  pièce  qui  eut  beaucoup  de  succès  dai 
toute  l'Allemagne;  Caramon ;  Hanx  Sachi 
Casanova;  Le  Braconnier  ;  Ondine;  L'A; 
mûrier  ;  Les  écuyers  de  Roland.  Devenu  < 
1846  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Vienne . 
occupa  en  1850  le  même  emploi  au  théâtre 
Berlin.  Sa  musique  est  facile,  légère  et  abonc 
en  motifs  agréables. 

Duringer,  Lortzinçs  Lebeii  (Lcipsig,  1831  ).   — 
versations-Lexikon. 

iLOR¥  (Gabriel),  peintre-graveur  suisse,  r 
en  )760,dans  le  canton  de  Berne,  mort  en  183( 

II  cultiva  de  préférence  un  genre  qui  avait  aloi 
beaucoup  de  succès,  celui  des  aquarelles  gravée 
d'après  ses  propres  dessins,  et  donna  un  gran 
nombre  de  paysages.  Il  séjourna  successivemer 
à  Herisau ,  à  Neufchàtel  et  à  Osteiwald-  So 
fils,  Georges,  né  en  1795,  fut  associé  de  bonn 
heure  à  tous  ses  travaux,  et  occupa  une  chair 
de  dessin  à  l'académie  de  Neufchàtel.  Nous  ci 


jfj  LORY  — 

ei  is  de  ces  deux  artistes  :  Vue  de  Berne  ;  — 

^■}-éedela  vallée  de  Chamoiimos;-r-LeG>in- 

l(^:ald;—  Vue  de  Lausanne  ;  ^Vîie  de  Va- 

e  :in  ;  —  une  suite  de  Costumes  sîiisses,  35  pi. 

Il  ;  —  et  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 

\iges  pittoresque  dans  l'Oberland  bernois; 

,   r.  in-fol.;  —  Voijage  pittoresque  de  Ge- 

k;  a  Milan  par  le  Simplm,  35  pl-,  et 

h'iges  aux  Glaciers  de  Chamomix,  14  pl. 

ji'n-fol.  P- 

ilcr,  Neves  Àllgew.  KiinstlerlexiTcon. 

is^i'OT  (François),  moraliste  français,  né 

val,  en  1571,  mort  k  Angers,  le  10  juin  1642. 

il  592,  il  embrassa  Tinstitut  des  Jésuites,  et 

Migna  tour  à  tour,  dans  les  maisons  de  son 

e,  la  philosophie,  la  théologie  et  là  morale. 

i  (le  lui  :  Les  Secrets  moraux  concernant 

Passions  du  cœur  humain;  Paris,  1613 

ilâ,  in-4''  ;  —  P-arallèle  de  l'Amour  divin 

umain;  Paris,  1620;  —  Insignes  et  ad- 

ables  effets  de  V Amour    divin;   Paris, 

,  in-8°.  Loryot,  prosateur  ou  poète,  car  il 

des  vers  mêlés  à  sa  prose,  est  un  écrivain 

ocre,  qui  sous  des  litres  pompeux  offre  des 

oses  puériles  à  des  questions  qui  ne  le  sont 

noins.  B.  H. 

;ainbe.  Script.  Soc.  Jes.  —  B.  Hauréaa,  Hist.  Utt. 

aine,  t.  111,  p.  266. 

>s  (Jean- Christophe),  en  latin  Losius, 

il  allemand,  né  en  1659,  à  Wernigerode, 

en  1733,  à  Hildesheim  II  professa  la  philo- 

ie  et  les  belles  lettres,  et  devint  en  1692  di- 

ur  du  gymnase  d'Hildesheini.  On  a  de  lui  : 

orne    ckronologiae  et   historix  universa 

•jca;Helmstaedt,  1684,  in-4°  —  Apparatus 

iiôeriom;  Hildesheim,    1690,   in-8"  ; — 

siegende  Géographie  (  La  Géographie  vic- 

îuse)  ;  ibid.,  1708,  in-S",  en  vers  allemands; 

^p'raxis  syntactica,  in-8°;  —  six  Comé- 

!ii,  etc. 

m  fils,  Jean-Justin,  né  le  7  novembre 
(>,  a  Hildesheim,  mort  vers  1740,  embrassa 
'4  ecclésiastique,  et  suivit,  comme  son  père, 
ii.irrière  de  l'enseignement.  11  était  versé  dans 
simnaissànce  de  la  langue  hébraïque,  et  publia 

I  e  autres  ouvrages  :  Biga  dïssertationum 
homo  Aristotelts  et  de  consensu  kabbalis- 
imm  cum  philosophia  dogniatum ;  Giessen, 

3   !n-4°-  De  Philosophia  Jobi  ;  ibid., 

,|7,  in-4°;  —  De  occultatione  Ubrorum  quo- 
'hdam,    sacrorum  per    dociores    Judaicos 

I I  tentata  ;  Helmstsedt ,  1736,  in-8°. 
ueiistein ,  Hildesheim.   Historié ,  X.    -    Neubauer, 
der  Theolo(;en,  p.  764. 

,osAOA  [Diego),  conquérant  du  Venezuela, 
m  commencement  du  seizième  siècle ,  mort 
1569.  Originaire  d'Espagne,  il  passa  avec 
premiers  conquistadores  sur  le  territoire 
Darien.  Chargé  de  dompter  plusieurs  tri- 
redoutables,  telles  que  les  Arbacos,  les 
lues  el  les  Caracas,  11  rassembla  cent  cin- 
mte  soldats  déterminés ,  et  quitta ,  au  com- 
pxeraent  de  1567,  la  vallée  de  Mariana  en  se 
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dirigeant  vers  le  nord.  Après  avoir  battu  les 

Arbacos  et  les  Tèques,  il  arriva  au  mois  d'avril 
dans  le  pays  des  Caracas,  qui  s'enfuirent  de  tous 
côtés,  le  laissant  au  milieu  des  champs  déserts  et 
ravagés.  Ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  ses 
victoires,  il  bâtit  au  pied  d'une  haute  montagne 
la  ville  de  Santiago  de  Léon  de  Caracas. 
Losada  était  bien  parvenu  à  lier  de  bonnes  rela- 
tions avec  un  chef  indien,  que  l'on  nommait 
Guaipata  ;  il  ne  put  rien  sur  Guaicapuro,  autre 
chef  influent ,  le  plus  brave  de  tous,  et  il  aurait 
même  été  attaqué  par  les  troupes  de  ce  ca- 
cique, unies  aux  tribus  indiennes  de  l'intérieur, 
sans  une  panique  qui  se  mit  parmi  ces  tribus. 
Une  guerre  atroce  se  perpétua,  et  des  milliers 
d'Indiens  périrent.  Guaicapuro  lui-même  suc- 
comba ,  et  la  vallée  de  Caracas  fut  un  moment 
pacifiée.  Tant  que  les  habitants  de  la  ville  nais- 
sante avaient  vu  dans  Losada  le  seul  homme 
de  tête  capable  de  les  faire  résister  aux  sauvages, 
ils  s'étaient  soumis  à  sa  domination  ;  il  n'en  fut 
pas  de  même  lorsqu'il  dut  établir  le  partage  des 
terres.  Ces  hommes,  en  apparence  pleins  de  défé- 
rence pour  le  chef  habile,  se  soulevèrent  contre 
lui,  et  l'un  de  ses  ennemis  ayant  porté  plainte  au 
gouverneur  général,  il  fut  remplacé  par  Ponce  de 
Léon  et  vint  mourir  de  chagrin  à  Tocuyo. 

F.  D. 
De  Poriiî,  Voyage  à  la  Terre-Ferme,  3  val,  in-8°.  —  Ra- 
fae-Marla    Baralt,    Resumen  de  la  historia  de  Vene- 
zuela; Paris,  1841,  3  vol    in-S". 

LOSADA  {Gomez  de),  écrivain  espagnol, 
mort  vers  1680.  Il  alla  en  Algérie,  à  l'époque 
où  les  chrétiens  subissaient  les  plus  cruelles 
persécutions ,  et  de  retour  à  Madrid ,  il  pi- 
blia  le  livre  suivant,  que  l'on  consulte  trop 
rarement  :  Escvela  de  trabajos  divididcs  em 
quatro  libros.  Primeira  parte,  del  Cautive- 
rio  mas  cr%iel  y  tirano,  2"  Notlciasy  govierno 
deArgel;  Madrid,  1670,  in-4°. 

UnLosADA,  différent  de  celui-là,  a  donné  :  Ele- 
mentos  de  Poetica,  extractados  de  los  mejores 
auctores  iluslrados  con  exemplos  latinos  y 
castellanos  y  un  Apendice  sobre  las  especies 
de  versos  mas  comunes  en  nuestra  lengua; 
Madrid,  1799,  in-8°;  cette  poétique  est  fort  rare 
en  France.  F-  D. 

Documents  particuliers. 

LOSAKA  (Matteo),  naturahste  italien,  né  en 
1738,  à  Vigone,  en  Piémont,  mort  le  2  décembre 
1833,  à  Lambriasco,dans  le  même  pays.  Pour  se 
livrer  plus  librementà  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et 
soutint  en  1782  les  examens  de  docteur  en 
théologie  d'une  manière  brillante.  Peu  après  il 
obtint  au  concours  la  cure  d'un  petit  village 
nommé  Lombriasco,  et  sut  allier  aux  devoirs  de 
son  ministère  les  fonctions  d'instituteur  d'éco- 
nomie rurale.  "■  Son  presbytère ,  lit-on  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d' Agriculture  de  Paris, 
qui  lui  décerna  une  médaille  d'or,  son  presby- 
tère est  une  école  d'agriculture ,  et  le  petit  do- 
maine de  son  bénéfice  une  fei-me  expérimentale 
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où  ses  paroissiens  apprennent  l'art  d'assurer  le 
bonheur  de  leurs  familles  par  des  améliorations 
agricoles.  Ayant  étudié  par  goût  la  médecine  et 
l'art  vétérinaire,  on  le  voit  souvent  donner  de 
bons  avis  sur  les  maladies  des  animaux,  distri- 
buer gratuitement  des  remèdes  et  soulager  ainsi 
beaucoup  de  familles  indigentes.  «  Après  avoir 
subi  une  détention  de  plusieurs  mois  au  château 
de  Verrue  pour  s'être  montré  partisan  des 
Français,  il  fut,  de  1800  à  1803,  chargé  d'en- 
seigner le  dogme  à  l'université  de  Turin  ;  mais, 
cette  chaire  ayant  été  supprimée ,  il  retourna 
dans  sa  paroisse,  et  ne  la  quitta  plus.  On  a 
de  Losana  :  Recherches  Entomologiques,  ou 
Observations  météorologiques  faites  à  Lam- 
briaseo  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
Vannée  (en  français);  Turin,  1810;  —  Délie 
Malattie  del  Grano  in  erba,  non  citrate  o  bene 
conosciute;  ibid.,  1811,  in-8°;  trad.  en  plusieurs 
langues;  —  Breviario  del  fedele;  ibid.,  1816, 
in-12;  il  mit  en  italien  les  cantiques  latins 
avec  le  même  mètre  prosodique,  ce  qui  lui  va- 
lut une  médaille  en  or  du  pape  Léon  XII  L'abbé 
Losana  a  en  outre  inséré  dans  les  Actes  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Turin,  dont  il  faisait 
partie,  beaucoup  de  mémoires;  Sur  l'Histoire 
des  Insectes;  la  Manière  dont  les  Fourmis 
nourrissent  leurs  larves  ;  les  Pucerons  de  la 
Rose  ;  les  Yeux  qu'on  attribue  aux  Limaçons  ; 
De  Animalibus  microscopicis  seu  infusoriis ; 
Sur  la  Rate  de  quelques  Reptiles  ophidiens; 
VOS  Hyoïde  de  quelques  reptiles  ;  les  Fourmis 
indigènes  du  Piémont,  etc.  P. 

Mém.  de  la  Soc.  d'Agric.  de  Paris.  —  Actes  de 
l'Acad.  de  Turin. 

B>osCHGE  {Frédéric-Henri),  médecin  alle- 
mand, né  à  Anspach,  le  16  février  1755,  mort  le 
29  septembre  1840.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  Erlangenen  1780,  il  y  enseigna  depuis  1784 
diverses  branches  des  sciences  médicales.  Outre 
plusieurs  monographies,  il  a  publié  un  ouvrage 
important  :  Die  Knochen  des  menschlichen 
Korpers  und  ihre  vorzûglichsten  Bander 
(Les  Os  du  corps  humain  et  leurs  principaux 
Ligaments);  Erlangen,  1789-1796,  et  1804-1807, 
in-fol.,  avec  planches,  E*  G. 

CalUsen,  Medicinisches  Schriftsteller- Lexikon ,  t.  XI 
et  X\X. 

LOSCHi  (Jacopo),  peintre  de  l'école  de 
Parme,  né  dans  cette  ville,  vivait  de  1459  à 
1504.  Il  alla  habiter  Carpi  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  mais  toutefois  ce  ne 
put  être  avant  1488,  puisque  dans  cette  année 
les  moines  de  Saint-Jean  de  Parme  lui  confièrent 
l'exécution  d'une  bannière  et  d'un  tableau  pour 
leur  église  II  exécuta  pour  l'église  des  Servîtes 
de  Carpi  une  Madone  de  forme  ovale ,  connue 
sous  le  nom  de  la  Madonna  délia  Grazie,  qui 
existait  encore  en  1707;  depuis  elle  a  disparu. 
On  ne  connaît  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  être 
attribué  avec  certitude.  E.  B— n. 

Pezzana,  Storia  di  Partna.  —  Tiraboschi.  Biblioteca 
Modenese.  —  Afrô,  Fita  del  Parinigianino.   -  Maggi,   1 


Storia.  —  Camporl ,  Gli  Arttsti  negli  Stati  Este 
Francesco  Sossaj ,   Modena  descritta. 

LOSCHI  (fierwarrfiwo),  peintre  de  l'écc 
Panne,  né  dans  cette  ville  (l),dan8  la  se( 
moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Carpi,  en 
Il  y  a  toute  apparence  qu'il  fut  fils  et  élè' 
précédent  Alberto  Pio,  seigneur  de  Carpi ,  d 
le  protecteur  de  B.  Loschi,  et  l'employa,  de 
à  1533,  à  la  décoration  de  ses  palais,  et  lui  i 
la  surveillance  de  plusieurs  édifices  qu'il  I 
élever.  Le  seul  ouvrage  authentique  de  I 
qui  existe  encore  à  Carpi  est  un  Saint  1 
peint  sur  bois  et  signé  :  Bernardinus  Lv 
■fecit.  On  lui  attribue  avec  vraisemblance . 
sans  certitude,  des  fresques  qui  ornent  lesp 
la  voûte  et  la  petite  coupole  de  l'anciennei 
pelle  du  château  de  Carpi,  devenue  le 
des  acteurs  du  théâtre.  Une  Madone  avec 
Augustin  et  saint  Nicolas  qui  existait  à  ( 
à  la  scuoli  di  S.-Niccolô ,  a  été  transport 
1819  à  la  galerie  de  Modène.  Sur  ce  tai 
on  lit  :  Alberto  Pio  principe  opt.  aspin\ 
Bernardinus  Luscus  Carpensis fecit,  an. 

E.  B— 
Lanzi, Storia  Pittorica.  —  Tiraboschi,  Hibtiotecc] 
denese.  —  Campori ,  Gli  Artisti  negli  Stati  Este] 
Francesco  Sossaj ,  Modena  descritta.  —   Tlcozzi,  jj 
nario.  ] 

LOSENRO  (Ivan),  peintre  russe,  nén 
1720,  mort  en  1773.  Admis  en  1759  à  l'A- 
mie des  Arts  de  Saint-Pétersbourg,  il  fut  er  i 
à  Paris  et  à  Rome  pour  y  perfectionner  son. 
cation.  Dans  la  suite,  il  exerça  pendant  que, 
années  les  fonctions  de  directeur  de  cette 
pagnie.  Il  s'adonna  principalement  au  genni 
torique,  et  se  distingua  par  la  correction  du  s, 
ses  esquisses  sont  très-recherchées.  Om 
comme  ses  meilleures  productions  :  LesAdc 
d'Hector  et  d'Andromaque  elle  portrait  i 
princesse  Potocka.  P.  L — r.ij 

Nagler,  Nefues  Algem  Kilnstler-Lexicon.  ! 

LOSERT  (  Philippe ) ,  érudit  allemand,  n- 
1712,  à  Fulneck,  en  Moravie,  où  il  est  mon 
1776.  A  dix  sept  ans  il  entra  dans  rinstituti| 
Jésuites,  fut  docteur  en  théologie,  enseigna  ^ 
cessivement  les  humanités,  la  poésie  et  la  p 
Sophie,  et  devint  recteur  de  séminaire.  On 
lui  :  De  InfalHbilitate  Papae  et  Potestate  e\ 
dem concedendi  indulgentias ;  Olmutz,  l'i 
—  De  Potentia  olf activa  et  tact  ma;  il 
1749,  in-80;  —  De  Potentia  auditiva  ( 
ejus  objecta,  sono  et  voce;  ibid.,  1788,  in-S" 

Pelzel,  Bœhtnische ,  Mœhrische  und  Schlesische. 
lefirte. 

LOS  HERREROS.   VOIJ.   BRETON. 

LOSME.    Voy.  MONCHESNAY. 

LosoNTZi  (  Etienne  ) ,  Httérateur  hongr 
mort  en  1780,  à  Kœres.  Il  étudia  à  Debreczi 
à  Utrecht,  et  deviut  ensuite  recteur  de  l'éj 
de  Kœres ,  en  basse  Hongrie.  On  a  de  lui  I 
lodias  Magister;  Posen,  1754.  in-8°,  rec; 

! 

(1)  Ce  lieu  de  naissance,  incertain  jusque  ici,  a  été  , 
par  le.s  recherches  de  Campori.  | 
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nés  ;chrétiennes  eu  langue  hongroise;  — 

PoetiCT  Subsidium ;ihiâ.,  1769,  ia-8°;— 
^  Historïati   Compendium;  ibid.,    1771; 

in-S".  P.  L-T- 

anyi,  Memoria  Hungarorum,  11,  504. 
S  Rïos  (  Jean- François  ve)  ,  littérateur 
,  né  en  1 728,  à  Anvers,  mort  le  24  novenabre 

à  Malines.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  au 
lerce  des  livres,  et  le  continua  depuis  1766  à 
;  à  l'époque  de  la  révolution ,  il  quitta  la 
;e,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
les,  où  il  mourut.  Quoiqu'il  fût  un  des  li- 
es les  plus  instruits  de  son  temps,  il  mena 
[ue  toujours  une  existence préx^ire,  et  devint 

fait  aveugle  dans  son  extrême  vieillesse.  On 
ui  quelques  ouvrages  d'un  goût  bizarre  : 
e  Bibliothèque  amusante,  ou  recueil  de 
s  choisies;  Lyon,  1766,  in-12,  et  Londres 
i),  1781, 2  vol.  in-16  ;  —  La  Science  de  la 
lirie,  à  Vusage  des  élèves  de  cet  état  ;  cité 
a  France  Littéraire  d'Ersch  ;  —Bibliogra- 
instructive ,  ou  notice  de  quelques  livres 
,  singuliers  et  difficiles  à  trouver,  avec 
oies  historiques;  Avignon  et  Lyon,  1777, 
avec  le  portrait  de  l'auteur  ; —  Œuvres  de 
e  Los  Rios,  contenant  plusieurs  descrip- 

et  observations  sur  des  objets  curieux 
articuliers,  aventures  et  voyages,  etc.  ; 
res  (Paris),  1789,  in-18;  l'auteur  a  dédié 

uvres  à  son  cheval. 

femme,  Charlotte-Marie,  née  en  1726,  à 
rs,  où  elle  est  morte,  en  1802,  fut  contrainte 
:  mauvaise  fortune  de  se  faire  institutrice , 
ivit  des  romans  et  des  livres  d'éducation, 

autres  :  Magasin  des  petits  enfants; 
rs  et  Paris,  1771,  in-12;  —  Encyclopédie 
ttine;  Dresde,  1780,  in-S"  ;  —  Abrégé 
Tique  de  toutes  les  sciences  et  des  beaux- 
;  Lausanne ,  1789,  in-12.  P. 

(r.  yen.  des  Belges,  —  Mahul,  Annuaire  nécrolog. 
ossiNG  {  Benson) ,  littérateur  américain, 
irs  1815,  à  Bickman,  dans  l'état  de  New- 
.  Après  s'être  occupé  d'intérêts  de  com- 
e,  il  devint  en  1841  journaliste,  et  apprit  en 
B  temps  le  dessin  et  la  gravure  à  l'académie 
[ew-York  Tout  en  s'occupant  de  travaux 
,  il  se  mit  à  publier  divers  ouvrages,  tels 

Outline  history  of  the  fine  arts;  New- 

in  18; — Se^ienteen  hundredandseventy; 
,  1846,  gr.  in-8"^  :  histoire  de  la  révolution 
icaine,  enrichie  de  figures  de  la  main  de  l'au- 
;  —  Lives  ofthe  Signersof  the  déclaration 
[dépendance;  ibid.,  1847,  in-12  , —Picilo- 
Field-book  o/lhe  Révolution  ;  ibid.,  1848- 
,  2  vol.  gr.  in-S",  fig.;  1"  édit.,  améliorée, 

1855  ;  —  History  of  Vnited-States  ;  1854, 
î;  —  Our  CouHtrymen;  1855,   in-8",  avec 

P. 
,  of  Amer.  Literat. 
)ssics  (  Lucas  ) ,  érudit  et  musicien  alle- 
a,  né  à  Vach  (Saxe-Weimar),  le  18 octobre 
,  mort  à  Lunebourg,  le  8  juillet  1582.  Fils 
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j  d'un  paysan,  il  étudia  à  Leipzig  et  à  "Wittem- 
!  berg,  et  fut  nommé  en  1532  recteur  de  l'école 
i  de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  emploi  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort.  Outre  un  grand  nombre  d'écrits 
destinés  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  il  a  pu- 
blié :  Psalmodia  hoc  est  cantica  sacra  ve- 
teris  Ecclesiae  selecta,  cum  prœfatione  Me- 
Za«c/j^/jonw; Nuremberg,  1553,  in-fol.;  Wittem- 
berg,  1 561,  1569  et  1579,  in-4°  -,  —  Annotationes 
in  Novum  Testamentum;  Francfort,  1558  et 
années  suivantes,  5  vol.  in-S";  —  Erotemata 
Musicas  practicee-  exemplis  illustrata  ;  Nu- 
remberg, 1563,  1565,  1570,  1579  et  1590,  in-8°; 
Wittemberg,  1574,  in  8";  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ;  —  De  Pacificatione  et  Concordia  inter 
principes  Luneburgenses  Henricum  et  Guil- 
lelmum  et  urbem  Lunebxirgam  inita  1563, 
mense  apriti;  Lunebourg,  1564,  in-8°  ;  —  Lu- 
neburga  Saxonix;  Francfort,  1566,  in -8°. 
Lossius  a  aussi  donné  une  édition  annotée  de 
VOpus  de  S.  Trinitate  d'Alcuin  ;  Francfort, 
1555,  in-8'';  en  1728  un  recueil  de  ie^^res  adres- 
sées à  lui  parut  à  Hambourg,  par  les  soins  de 
Lackmann.  E-  G. 

Backineister.  Oratio  in  Lossium;  Rostock,  1586, 10-4°. 
—  Gœthe,  Elogia  Germanorum  Theologorum.  —  Maita, 
Vitœ  PhUosophorum 

LOTEN  ou  LOOTEN  {Jacob),  peintre  hollan- 
dais, mort  en  1681,  à  Londres.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  se 
trouvent  presque  tous  ses  ouvrages.  Paysagiste 
habile,  il  excellait  à  rendre  des  orages,  des  arbres 
fracassés ,  des  troupeaux  épouvantés ,  des  sites 
sauvages  ou  désolés  ;  son  coloris  est  en  général 
froid  et  sombre,  mais  il  entendait  fort  bien  la 
distribution  de  la  lumière.  On  a  de  lui  plusieurs 
Vîtes  remarquables,  tirées  de  la  chaîne  des  Alpes 
suisses,  P- 

Nagler,  Neues  AUgem.  Kilnstler-Lex. 

L0TENSCH10L.0  (Of^o-C^j'é^ien  de),  archéo- 
logueetjurisconsulteallemandjd'origine  suédoise, 
né  à  Kiel,  en  1729,  mort  à  Tubingue,  en  1761. 
Après  avoir  été  le  précepteur  de  plusieurs  jeunes 
princes  allemands,  il  fut  nommé  en  1750  profes- 
seur titulaire  d'histoire,  et  chargé  de  cours  de  ju- 
risprudence, à  Tubingue,  deux  places  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
de  Investituris  Episcoporum  ;  Tubingue,  1750, 
in-4°;  —  Diss.  de  modo  probabdiori  quo 
primx  in  Americam  septentriona  lem  immigra- 
tiones  sunt  factae  ;  ibid.,  1753,  in-4°;  —  Diss. 
historico  -  mcmismatica ,  numum  antiquum 
argenteum  Apolloniee ,  urbis  Illyridis,  des- 
criptum  et  illustratum  sistens  ;  ibid.,  1755, 
in-4";  —  De  Floribus  Lygiis,  vulgo  Ltlia  vo- 
catis,  regni  GaUise  insignibus  ;  ibid.,  1758, 
in.4°  ;  —  De  expugnatione  urbis  Constanti- 
nopoleos  per  Mahommetam  II ;  ibid.,  1760. 
Il  a  en  outre  traduit  en  allemand  le  premier  vol. 
de  Y  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  par 
Pietro  Giannone;  Tubingue,  1761,  in-4°. 

Ch.R. 

Bicht,  Gescbichte  der  UniversHaet  Tabingen, 
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LOTH ,  patriarche  hébreu ,  fils  d'Aran  ,  frère 
d'AbraiTi,qui  fut  depuis  Abraham,  vivait  environ 
di^-neuf  cents  ans  avant  notre  ère.  Aran  mourut 
avant  son  père  Tharé,  au  pays  on  il  était  né,  dans  Ur 
en  Chaldée.  Il  avait  eu  aussi  deux  filles,  Melclia 
et  Jescha.  La  première  épousa  Nachor,  son  oncle, 
autre  fils  de  Tharé  et  frère  d'Abram  et  d'Aran. 
Tharé  emmena  Loth,  son  petit-fils,  avec  AbEam 
et  Saraï,  femme  du  dernier,  pour  aller  s'établir  à 
Haran,  où  il  mourut.  A  la  mort  de  Tharé,  Abram 
quitta  Haran,  traversa  la  Chaldée,  et  alla  jusqu'eu 
Egypte  emmenant  Loth  avec  lui.  A  leur  retour 
d'Egypte,  près  de  Bethel,  ils  se  séparèrent,  parce 
que  leurs  troupeaux  étaient  trop  nombreux  et  que 
des  querelles  s'élevaient  entre  leurs  serviteu<rs. 
«  Loth  élevant  donc  les  yeux ,  dit  la  Genèse , 
considéra  tout  le  pays  situé  le  long  du  Jourdain , 
qui  s'étendait  de  ce  lieu-  là  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
à  Segor,  et  qui  avant  que  Dieu  détruisît  Sodome 
et  Gomorrlie  paraissait  un  pays  très-agréable, 
tout  arrosé  d'eau  comme  un  jardin  de  délices... 
Et  il  choisit  sa  demeure  vers  le  Jourdain ,  en  se 
retirant  de  l'Orient....  Et  il  habita  dans  Sodome.  » 
Or  les  habitants  de  Sodome  étaient  des  hommes 
perdus  de  vices  et  leur  corruption  était  montée 
à  son  comble.  Divers  chefs  de  villes  qui  avaient 
été  soumis  par  Chodorlahomir,  roi  des  Élamites, 
se  soulevèrent  alors  contre  ce  prince ,  qui ,  aidé 
de  plusieurs  alliés,  les  battit  les  uns  après  les 
autres.  Les  vainqueurs  pillèrent  Sodome  et  Go- 
morrhe,  et  emmenèrent  Loth  en  captivité.  A  cette 
nouvelle,  Abram  arma  ses  serviteurs,  et  marcha 
contre  les  pillards.  Il  les  défit,  et  ramena  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  pris,  Loth  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait ,  les  femmes  et  tout  le  peuple.  Plus 
tard  deux  anges  vinrent  à  Sodome.  Loth  leur  of- 
frit l'hospitalité,  qu'ils  finirent  par  accepter.  Les 
habitants  de  Sodome  s'ameutèrent,  et  vinrent  as- 
siéger la  porte  de  Loth  pour  que  les  deux  jeunes 
voyageurs  fussent  livrés  à  leur  dépravation.  Loth 
offre  en  échange  ses  deux  filles.  Les  Sodomites 
lui  rappelèrent  qu'il  était  étranger  et  le  mena- 
cèrent ;  mais  les  deux  anges  frappèrent  tous  ces 
hommes  d'aveuglement,  si  bien  qu'ils  ne  purent 
plus  trouver  la  porte  de  Loth.  Les  anges  aver- 
tirent Loth  que  la  ville  de  Sodome  allait  être  dé- 
truite par  le  feu  du  ciel ,  et  l'engagèrent  à  se  re- 
tirer avec  sa  femme,  ses  filles  et  leurs  fiancés. 
Lotb  alla  trouver  ses  futurs  gendres  et  les  en- 
gagea à  sortir  de  la  ville;  ceux-ci  pensèrent  que 
Loth  se  moquait  d'eux,  et  ils  restèrent.  Les  anges 
voyant  que  Loth  différait  toujours  de  partir,  le 
prirent  par  la  main,  lui,  sa  femme  et  ses  filles, 
et  l'emmenèrent  hors  de  la  ville,  en  lui  disant  : 
«  Sauvez  votre  vie  ;  ne  regardez  point  derrière 
vous  ,  et  ne  vous  arrêtez  point  dans  tout  le  pays 
d'alentour,  mais  sauvez-vous  sur  la  montagne.  » 
Loth  demanda  à  pouvoir  trouver  un  refuge  dans 
la  petite  ville  de  Segor,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
Une  pluie  de  soufre  et  de  feu  tomba  sur  Sodome 
et  sur  Gomorrhe;  ces  villes  furent  brûlées  avec 
leurs  habitants,  ainsi  que  tout  le  pays  d'alentour 


et  ceux  qui  l'habitaient,  et  tout  ce  qui 
quelque  veidure  sur  la  terre.  La  femme  dé 
regarda  derrière  elle ,  et  fut  changée  en  s 
de  sel.  Loth  quitta  Segor,  et  se  retira  si 
montagne  avec  ses  deux  filles.  Il  entra  daiij 
caverne,  et  y  demeura  avec  elles.  S'iraag| 
qu'il  n'était  resté  aucun  homme  sur  la  tenj 
pût  les  épouser,  elles  enivrèrent  leur  pèr 
dormirent  l'une  après  l'autre  auprès  de  lui 
de  conserver  sa  race.  L'aînée  enfanta  u 
qu'elle  nomma  Moab ,  c'est-à-dire  le  fil\ 
mon  père,  et  qui  fut  le  père  des  MoabiM 
cadette  enfanta  aussi  un  fils  qu'elle  appela 
mon  ,  c'est-à-dire  le  fils  de  mon  peuple,  à 
fut  le  père  des  Ammonites.  Josèphe  dit  « 
voyait  encore  de  son  temps  auprès  de  la 
Morte  une  statue  informe  ou  colonne  de  S( 
avait  été  la  femme  de  Loth.  Au  rapport  de  1 
Saulcy  on  y  trouve  aujourd'hui  plus  d'une  s 
de  ce  genre.  L.  L— t 

Genèse,  ch:  XI,  XII,  XIH,  XIV  et  XIX.  —   ,Io: 
Jntiq.  Jud.,  livr.  I,  ch.  II. 

LOTH  [Johann- Karl),  en  italien  CarloL 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Municl 
1632  (1),  mort  à  Venise,  en  1698.  Malgré 
origine  germanique,  il  peut  être  revendiqu 
l'Italie,  où  il  vint  très-jeune  et  où  il  pas: 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Zanelti  et  Oi 
ont  dit  à  tort  qu'il  avait  été  élève  de  Michel- 
de  Caravage,  mort  en  1629.  11  ne  fit  qu'ét 
les  œuvres  de  ce  maître  avec  une  prédile 
toute  particulière ,  cherchant  à  leur  empr 
cette  force  de  coloris  et  ce  mépris  de  la  h 
idéale  qui  en  sont  les  principaux  caractèr* 
s'effdrça  aussi  parfois  d'imiter  le  Guerchin  ji' 
dans  là  forme  oblongue  de  ses  tableaux ,  f 
qu'affectionnait  aussi  le  Caravage.  Il  est  ' 
bable  qu'après  aVoir  appris  le  dessin  de  son 
Ulrich,  il  fréquenta  l'école  de  Pietro  Liber; 
il  acquit  l'habileté  de  inain  et  un  certain 
grandiose  qui  lui  assurèrent  un  rang  disfi 
parmi  les  peintres  réalistes,  les  Natural 
comme  on  dit  en  Italie.  Bientôt  il  arriva  à 
réputation  telle  qu'on  le  regarda  comme  l'ui 
premiers  peintres  de  son  temps,  et  qu'apW 
nombreux  travaux  exécutés  pour  les  églisi 
les  galeries  d'Italie ,  il  fut  appelé  à  Vienne 
l'empereur  Léopold  1er,  et  reçut  de  lui ,  av 
titre  de  son  premier  peintre,  d'importantes  t 
mandes.  Les  autres  princes  de  l'Allemagne  s 
pressèrent  aussi  à  l'envi  de  mettre  son  ti 
à  contribution.  Cependant  il  revint  à  Vems< 
c'est  là  que  dans  l'église  Saint-Luc  on  voit 
buste  sur  le  tombeau  où  il  fut  déposé.  Les  | 
cipaux  ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  à  Flore 
dans  la  galerie  publique,  La  Mort  d'Abeh 
portrait  du  peintre  par  lui-même;  —  à  Vei 
dans  l'éghse  Saint  Sylvestre,  La  Nativité  ;&& 
Jean-Chrisostome ,  La  Mort  de  saint  José 
à  Santa-Maria  Zobenigo,  Le  Martyre  de  ii 

(1)  Et  non  en  1611,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
graphes. 


LOTH  —  LOTHAIRE 


702 


gène;  —  à  Padoue,  dans  Sainte- Justine,  Le 
rtyre  de  saint  Gérard  Sagredo;  —  à  Vi- 
ce, dans  la  cathédrale,  Tobie  endormi  et 
mntion  de  la  Croix;  —  à  Milan,  L'Ivresse 
Loth  au  palais  Trivulzi  ;  —  au  Musée  de 
isde,  Loth  et  ses  filles;  Job  et  ses  amis; 
i  la  Pinacothèque  de  Munich,  son  portrait; 
rchange  Gabriel;  Sara  présentant  Agar  à 
•tiham  ;  Isaac  bénissant  Jacob,  et  Saint  Do- 
tique  recevant  le  rosaire  des  mains  de  la 
rge;  —  au  musée  de  Vienne,  Jacob  bénis- 
t  les  enfants  de  Joseph,  et  Jupiter  et  Mer- 
e  reçus  par  Philémon  et  Baucis.  E.  B— n. 
inetti,  Lettere  pittoriche.  -  Orlandi,  Abhecedario. 
'icozzi,  Dizionario.  —  Winckelmann,  Neues  Mahler- 
Tion.  —  G  -B  Berti,  Nuova  Guida  per  ricenza.  — 
'accio,  Guida  di  Padova.  —  l'irovano.  Guida  di 
ano. 

■OTH  (  Louis  -  Bertrand) ,  controversiste 
içais ,  né  à  Saint-Omer,  mort  dans  la  même 
e,  le  15  octobre  1652.  Il  prit  l'habit  de  do- 
licain,  le  14  février  1628,  dans  un  âge  déjà 
r.  En  1644,  il  était  provincial  de  la  basse 
îmagne,  et  fut  envoyé  à  Rome  comme  socius 
définiteurs  de  son  ordre  qui  allaient  assister 
chapitre  généralissime.  De  retour  dans  sa 
rie,  Loth  fut  nommé,  le  24  mai  1646,  maître 
théologie  à  Douai  et  premier  régent  du  collège 
nt-Thomas  de  cette  ville.  11  mourut  prieur 
couvent  des  Dominicains  de  Saint-Omer.  Ses 
icipaux  écrits  sont  :  Directorium  Conscien- 
■  F.  Joannis  de  La  Cruz,  Talabricensis, 
Unis  Praedicatorum ,  précédé  d'une  Parœ- 
is  ad  doctrinse  Thomisticae  studiosos,  dans 
uelle  l'auteur  fait  l'éloge  de  son  ordre,  à  qui 
donne  la  gloire  d'avoir  le  premier,  prêché 
vangile  en  Chine;  Douai,  1632  et  1649,  in-8^'; 
Opuscula  tripartita ,  hoc  est  in  très  con- 
versias  triplicis  theologim  divisa,  in  quo- 
m  prima  varias  Bisputationes  de  pure 
wlnstica,  in  secunda  de  morali  et  in  tertia 
expositiva  theologia,  iitiliter  expenden- 
>;  etc.;  Douai,  1633,  in-12;  —  Summulx 
Joannis  à  S.  Thoma ;  Douai,  1635,  in-12; 
st  un  abrégé  de  dialectique  auquel  le  P.  Loth 
oint  une  liste  des  dominicains  qui  ont  écrit 
'  des  matières  philosophiques;  —  Résolû- 
mes theologicas  illustrium  difficultatum 
Utingentium  in  Belgio,  etc.;  Douai,  1653, 
fol.;  Bruges,  1687,  in  fol.  La  première  édition 
prohibée  ;rédit.  de  Bruges  est  corrigée.  A.  L. 
chard,  Scriptores  Ordinis  Prsedicatorum,  t.  II,  p.  571. 
Paquot,  Mém.,  t.  V,  p.  380-383. 

I.  LoTHAiEE  empereurs. 
LOTHAIRE  i^'',  empereur  d'Occident ,  né  en 
5,  mort  à  Prum,  le  29  septembre  855.  En  814, 
l'avènement  de  son  père,  Louis  le  Débonnaire, 
'ut  chargé  de  gouverner  la  Bavière  et  les  pays 
ives  environnants.  Il  assista,  en  juillet  817,  au 
lèbre plaid  d'Aix-la  Chapelle,  où  laminorité  aus- 
edu  clergé  fit,  pour  l'éventualité  de  la  mort  de 
>uis,  diviser  l'empire  entre  Lothaire  et  ses  frères 
!pin  et  Louis,  de  sorte  quelapartdu  premier  fût 


quatre  fois  plus  considérable  que  celle  des  autres. 
Outre  cette  mesure  contraire  à  l'usage  suivi  jus- 
que ici  chez  les  Francs,  qui  donnait  à  chacun  des 
fils  du  souverain  un  droit  égal  lors  du  partage  du 
pays ,  il  fut  encore  décrété  que  Lothaire  exer- 
cerait sur  ses  frères  une  suzeraineté  assez  éten- 
due, et  qu'ils  seraient  soumis  à  sa  volonté  pour 
toutes  les  affaires  de  politique  générale.  Associé 
solennellement  à  l'empire  devant  cette  assem- 
blée, Lothaire  épousa,  quatre  ans  après,  Irmin- 
garde,  fille  de  Hugues  ,  comte  de  Tours.  En  822 
il  fut  envoyé  en  Italie  pour  prendre  en  main  l'ad- 
ministration de  ce  pays.  On  lui  donna  pour  con- 
seiller W^ala,  abbé  de  Corbie,  qui,  persécuté  au- 
paravant par  Louis,  avait  gardé  contre  ce  prince 
un  profond  ressentiment  :  il  sema  dans  l'esprit  de 
Lothaire  les  premiers  germes  d'insubordination 
contre  son  père.  Le  5  avril  823  ce  prince  reçut 
à  Rome  des  mains  du  pape  Pascal  la  couronne 
impériale;  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
chargea  deux  membres inlluents  de  l'aristocratie» 
favorable  à  la  domination  franque,  de  surveiller 
les  démarches  du  pape,  qui,  s'appuyant  sur  la 
masse  de  la  population  cherchait  à  secouer  le 
joug  des  conquérants.  A  peine  Lothaire  eut-il 
repassé  les  Alpes,  que  Pascal  fit  décapiter  ces 
deux  personnages.  Une  enquête  fut  ordonnée; 
mais  elle  n'aboutit  à  aucun  résultat.  En  824,  après 
la  mort  de  Pascal,  Eugène  II,  protégé  de  l'aris- 
tocratie, fut  élu  grâce  aux  efforts  de  Wala.  Lo- 
thaire, qui  était  revenu  en  Italie,  le  contraignit 
à  conclure,  au  sujet  du  gouvernement  du  duché 
de  Rome,  un  arrangement  tout  à  l'avantage  du 
pouvoir  impérial,  qui  soumettait  même  l'élection 
du  pontife  à  l'approbation  de  l'empereur  (1).  En 
828  il  fut  chargé  de  marcher  contre  Abd-el- 
Rahman,  qui  venait  de  faire  éprouver  aux  Francs 
une  défaite  dans  la  Marche  espagnole;  mais 
ayant  appris  à  Lyon  que  l'émir  s'était  retiré 
pour  aller  combattre  une  rébellion  dans  ses  États, 
il  ne  s'avança  pas  plus  loin.  L'année  suivante  il 
consentit,  sur  les  instances  de  son  père,  à  ce  que 
la  constitution  de  817  fût  modifiée,  et  que  l'on 
prît  sur  la  part  qui  lui  avait  été  assignée  de 
quoi  former  un  royaume  pour  Charles,  son  demi- 
frère  et  en  même  temps  son  filleul.  Les  prélats 
partisans  de  l'unité  de  l'empire  reprochèrent  for- 
tement à  Lothaire  d'avoir  approuvé  cette  me- 
sure. D'un  autre  côté  Hugues ,  beau-père  de  Lo- 
thaire, etplusieurs  seigneurs  laïques  qui  venaient 
d'être  destitués  de  leurs  fiefs  et  dignités,  allèrent 
jusqu'à  conseiller  à  Lothaire  de  détrôner  son 
père.  Louis ,  averti ,  appela  à  la  tête  des  affaires 
Bernhard,  l'énergique  duc  de  Septimanie;  devenu 
défiant,  il  congédia  presque  tous  ses  anciens  con- 
seillers ,  tels  que  Hilduin ,  Élisachar  et  autres 
personnages,  qui  allèrent  grossir  le  nombre  des 

(1)  C'est  à  cette  époque  que  Lothaire  promulgua  la  fa- 
meuse constitutiorr  qui  ordonnait  .a  tout  Romain  de  dé- 
clarer selon  quelle  loi.  romaine  ou  lombarde,  lui  et  ses 
descendants  seraient  dorénavant  jugés.  Foy.  Savigny, 
Histoire  du  Droit  Remain  au  moyen  âge.  t,  I. 
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conjurés.  Ceux-ci,  ayant  gagné  à  leurs  projets 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  parvinrent,  en  avril 
830 ,  à  se  rendre  maître  de  Louis  et  de  l'im- 
pératrice Juditli,  cause  de  tous  ces  troubles. 
Lothaire,  accouru  d'Italie  à  cette  nouvelle,  fut 
reconnu  empereur  ;  mais  en  peu  de  mois  son  avi- 
dité et  sa  violence  firent  regretter  le  gouverne- 
ment de  son  père.  Celui-ci  ayant  promis  à  ses 
deux  autres  fils.  Pépin  etLouis,  d'augmenter  leurs 
royaumes,  les  détacha  facilement  de  Lothaire. 
Grâce  à  leur  aide,  il  recouvra  en  octobre,  au  plaid 
de  Nimègue,  toute  son  autorité.  Lothaire  fut  dé- 
claré déchu  de  la  couronne  impériale  et  de  tous 
les  droits  que  lui  conférait  la  constitution  de  817; 
on  ne  lui  laissa  que  l'Italie.  Pépin  et  son  frère 
Louis,  non  satisfaits  des  accroissements  de  ter- 
ritoire que  leur  accorda  leur  père,  se  révol- 
tèrent bientôt  contre  lui,  ce  qui  1  amena  à  se  rap- 
procher de  Lothaire  et  à  partager  l'empire  entre 
lui  et  Charles.  Mais,  sur  les  représentations  des 
prélats  et  des  guerriers  les  plus  illustres,  déses- 
pérés de  voir  l'œuvre  de  Charlemagne  périr  par 
les  intrigues  de  Judith  et  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur, Lothaire  vint  d'Italie,  en  juin  833,  joindre 
en  Alsace  avec  une  armée  considérable  celle  de 
ses  deux  frères.  L'empereur  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  les  atteignit  aux  environs  de  Colmar  (1). 
Le  pape  Grégoire  rv,  qui  avait  été  élu  par  l'in- 
fluence de  Lothaire ,  n'avait  pu  refuser  à  ce  der- 
nier, maître  de  l'Italie  et  de  Rome,  de  l'aider  au 
maintien  de  l'unité  de  l'empire,  bien  que  le  véri- 
table intérêt  d'e  la  papauté  dût  le  porter  à  désirer 
la  dissolution  de  cet  empire.  Tous  les  projets  d'ac- 
commodement proposés  par  le  pape  furent  re- 
jetés par  Louis,  qui  se  sentait  appuyé  par  la  ma- 
jorité du  clergé  ;  mais,  abandonné  en  une  seule 
nuit  par  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  ,  il 
dut  se  constituer  prisonnier,  et  futremis  à  la  garde 
de  Lothaire,  pour  la  seconde  fois  appelé  au 
pouvoir  suprême.  Immédiatement  les  partisans 
du  nouvel  empereur  se  partagèrent  les  dignités 
et  les  bénéfices,  «  sans  tenir  compte  des  droits  des 
familles,  des  titres  des  autres  grands,  des  an- 
ciens services,  ni  de  l'honneur  des  églises  »  ,  dit 
un  contemporain.  Ils  venaient  de  terminer  leurs 
arrangements,  lorsque  survint  Wala,  abbé  de 
Corbie.  Un  peu  confus ,  ils  lui  demandèrent  si 
quelque  chose  lui  déplaisait.  «  Non ,  dit-il ,  tout 

(1)  «Sous  te  commandement  de  l'empereur  était  rangée 
C'un  côté  la  masse  des  Franks,  ayant  déjà  commencé 
.à  se  tondre  dans  celle  des  Gallo-Romains.  De  l'autre,  se 
voyaient ,  sous  les  ordres  des  trois  fils  de  l'empereur,  les 
nations  plus  ou  moins  soumises  aux  Franks  et  toujours 
plus  ou  moins  opposées  à  eux;  de  sorte  qu'au  preawer 
coup  d'œil  l'on  aurait  pu  s'imaginer  qu'il  s'agissait  pour 
tous  ceux-ci  de  recouvrer  leur  indépendance  et  pour  les 
premiers  de  maintenir  leur  domination.  Mais  la  querelle 
n'avait  pas  un  objet  si  simple;  c'était  une  querelle  très- 
complexe,  dans  laquelle  entraient  pour  quelque  chose 
diverses  forces,  divers  intérêls  ,  qui  tous  se  rnttach  lient 
à  une  lutte  principale,  à  la  lutte  des  deux  idées  contraires, 
de  l'idée  germanique  en  faveur  des  partages  Indéfinis  de 
l'empire  et  de  l'idée  romaine  tendant  à  l'unité  de  ce 
même  empire.  »  Fauriel,  Histoire  de  ta  Gaule  méridio- 
nale, t.  IV. 


est  pour  le  mieux  ,  si  ce  n'est  que  vous  n'a\ 
rien  laissé  à  Dieu  de  son  droit  ni  rien  fait  po 
satisfaire  les  gens  de  bien.  »  Il  alla  bientôt  a|)i 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Bobbio,  certain ,  uii 
que  le  pape,  de  s'être  trompé  en  espérant  de  L 
thaire  un  meilleur  gouvernement  de  la  monarch 

Après  avoir  obtenu  quelques  augmentatio 
de  territoire ,  Pépin  et  Louis  retournèrt 
dans  leurs  États.  En  octobre  Lothaire  fit  coi , 
paraître  son  père  devant  l'assemblée  de  Coi 
piègne;  jusque  alors  Louis  avait  été  enfermé 
l'abbaye  de  Saint-Médard,  où  il  était  traité  av 
une  grande  dureté.  Le  vieil  empereur,  contrai 
de  s'accuser  lui-même  en  public  de  nombrei 
crimes,  se  trouva  par  le  fait  déposé  indirect i 
ment  :  les  lois  canoniques  interdisaient  à  cet 
qui  avaient  fait  pénitence  publique  de  porter  1 
armes,  ce  qui  entraînait  l'incapacité  de  go 
verner  un  État  militaire  comme  celui  des  Frank 
L'humiliation  infligée  à  Louis  excita  un  mécc^ 
tentement  général  ;  Louis  et  Pépin,  qui  n'avaie 
pas  cessé  d'être  jaloux  du  pouvoir  prépondérai 
de  leur  frère,  profitèrent  de  cet  état  des  f 
prits  pour  prendre  les  armes.  Lothaire,  effraj 
se  retira  d'abord  à  Saint-Denis,  et  ensuite 
Vienne,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  son  pèr 
qui  fut  bientôt  après,  en  mars  834,  investi  de  noi 
veau  du  gouvernement  de  l'Empire.  Quoiqi 
Louis  lui  eût  promis  son  pardon  et  l'eût  engai; 
à  négocier  un  accord,  Lothaire  préféra  reprendi' 
par  la  force  le  pouvoir  qui  venait  de  lui  échappe; 
Son  puissant  auxiliaire,  le  comte  de  Nanteit 
Lambert,  battit  complètement  l'armée  neu 
trienne  envoyée  contre  lui  par  Louis;  Lothai: 
accourut  pour  se  joindre  à  Lambert,  et  prit  d'à 
saut  Chàlons;  il  y  fit  commettre  les  plus  grant 
excès,  et  vint  camper  aux  environs  de  Bloit' 
où  son  père  vint  à  sa  rencontre  avec  des  forci 
considérables,  qui  furent  encore  bientôt  ap»' 
augmentées  par  l'armée  de  Pépin.  Se  sentai 
trop  faible  pour  combattre ,  Lothaire  se  résigi 
à  la  soumission,  et  repartit  immédiatemant  pot 
l'Italie. 

En  juin  835  Louis  fit  un  nouveau  partage  è 
l'Empire,  à  l'entière  exclusion  de  Lothaire,  mai 
seulement  pour  intimider  celui-ci  et  lui  faii 
abandonner  en  faveur  de  Charles  une  partie  d| 
ses  prétentions.  Des  négociations  furent  en  effei| 
sur  le  conseil  de  Judith,  entamées  bientôt  aprè| 
entre  l'empereur  et  Lothaire  ;  mais  elles  n'abou  ; 
tirent  pas,  et  en  836  Louis  s'apprêtait  à  entre 
avec  des  troupes  en  Italie,  pour  ôter  tout  pouvoi 
à  son  fils,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  une  in 
vasion  de  Normands.  En  839  enfin ,  Lothaire 
ayant  perdu  par  une  épidémie  ses  plus  énergique  [ 
conseillers,  se  montra  disposé  à  entrer  en  aci 
commodément;  il  vint  au  plaid  de  Worms,  où  i 
sauf  la  Bavière,  laissée  à  Louis  le  Germanique  | 
l'Empire  fut  à  peu  près  également  réparti  entr 
lui  et  Charles.  Devenu  empereur  en  840  à  la  mor 
de  son  père,  il  arriva  d'Italie  avec  des  troupe; 
nombreuses,  en  appareoce  pour  prendre  pos 
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session  des  pays  qui  venaient  de  lui  être  as- 
signés, mais  en  réalité  pour  clierclier  à  réunir 
Jans  sa  main  foute  la  monarchie  franque.  Arrivé 
;n  Alsace  au  mois  de  juillet,  il  s'avança  au  delà 
lu  Rhin  pour  reprendre  la  Saxe,  qui  lui  avait  été 
idjugée  par  le  traité  de  Worms,  sur  Louis,  qui 
renait  de  s'en  emparer  à  main  armée.  Les  deux 
rères  campèrent  pendant  quelques  jours  en  face 
'un  de  l'autre,  et  conclurent  bientôt  une  trêve 
le  deux  mois.  Après  avoir  fait  réintégrer  sur  le 
liège  de  Reims  son  partisan  Ebon,  Lothaire  alla 
m  Austrasie  rallier  sous  ses  drapeaux  les  des- 
endants  des  guerriers  qui  avaient  fondé  la  gran- 
deur, carlovingienne,  et  marcha  ensuite  contre 
îharles,  qu'il  atteignit  en  octobre,  près  d'Orléans. 
1  avait  en  même  temps  envoyé  «  selon  son  ha- 
itude  »,  ditNithard,  des  émissaires  secrets  pour 
ngager  par  promesses  ou  menaces  le»  vassaux 
e  Charles  à  trahir  leur  souverain  ;  depuis  la 
[euse  jusqu'à  la  Seine  tous  se  joignirent  à  Lo- 
laire.  Charles  venait  de  battre  Pépin  d'Aqui- 
line,  contre  lequel  il  avait  cessé  trois  mois  au- 
aravant  les  hostilités,  sur  la  demande  de  Lo- 
laire,  qui  avait  conclu  une  alliance  avec  son 
eveu  ;  mais  Pépin,  ayant  de  lui-même  renouvelé 
i  guerre,  avait  été  défait  par  les  troupes  de 
harles ,  qui ,  quoique  fatiguées  et  en  nombre 
ien  inférieur  à  celles  de  Lothaire,  s'étaient, 
insi  que  nous  l'avons  dit,  portées  jusqu'à  Or- 
ans  au-devant  de  l'ennemi.  Lothaire,  ingénieux 
ans  l'intrigue ,  mais  sans  énergie  dons  l'action , 
e  profita  pas  de  ses  avantages ,  et  traita  avec 
harles  ;  il  lui  abandonna  la  Provence ,  la  Septi- 
lanie,  l'Aquitaine,  et  dix  comtés  entre  la  Loire 
t  la  Seine,  lui  promettant,  de  plus,  de  régler  la 
art  de  Charles  dans  un  plaid  qui  se  tiendrait 
année  suivante  à  Âttigny.  Charles  stipula  en 
litre  que  jnsque  là  Lothaire  n'attaquerait  pas 
ouis,  avec  lequel  le  roi  de  Neustrie  venait  de 
entendre  pour  résister  en  commun  aux  enfre- 
rises  de  Lothaire.  Pendant  l'hiver  les  deux  frères 
lliés  cherchèrent  à  s'attacher  les  vassaux  de  leur 
lys  «  par  force,  menaces,  distributions  de  fiefs  ou 
)us  certaines  conditions  »,  ditNithard,  ce  qu'il 
luttraduire  par  attribution  de  droitspolitiques  im- 
ortants.  En  mars  841  Lothaire  porta  ses  troupes 
Lir  le  Rhin  contre  Louis,  dans  l'armée  duqiiel  il 
iscita  une  trahison  générale;  accompagné  de 
uelques  fidèles,  Louis  s'enfuit  en  Bavière.  Lais- 
mt  en  Alemanie  un  certain  nombre  de  troupes 
ras  Adaltwrt,  comte  de  Metz,  Lothaire  marcha  en- 
lite  contre  Charles,  qui,  ayant  forcé  à  Rouen  le 
assagede  la  Seine,  avait  mis  en  fuite  les  troupes 
e  Lothaire,  commandées  par  Gérard,  comte  de 
aris,  et  était  arrivé  jusqu'à  Troyes.  Des  pour- 
ariers  eurent  lieu  entre  les  deux  frères;  Charles 
i  rendit  à  Attigny,  lieu  convenu  pour  une  en- 
•evue  ;  mais  Lothaire  ne  parut  pas,  et  Charles, 
s  trouvant  au  milieu  de  populations  hostiles,  se 
îtira  à  Châlons-sur-Mame ,  où  il  fut  rejoint  par 
armée  d'Aquitaine,  que  lui  amena  sa  mère.  Sur 
es  entrefaites,  Louis  avait  rassemblé  une  nou- 
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velle  armée,  avec  laquelle  il  avait  battu,  le  13  mai 
à  Ries,  près  de  Nôrdhngue,  celle  d'Adalbert,  et 
marchait  au  secours  de  Charles.  En  apprenant 
ces  nouvelles ,  Lothaire,  au  lieu  d'attaquer  im- 
médiatement avec  ses  forces  supérieures  larmée 
de  Charles,  dont  il  s'était  rapproché,  resta  inactif 
par  son  manque  ordinaire  de  résolution.  Peu  de 
jours  après,  Louis  opérait  sa  jonction  avec  Charles 
près  des  sources  de  la  Seine.  Lothaire  alors  se 
tourna  vers  la  Loire  pour  attirera  lui  les  troupes 
de  Pépin.  Ses  frères  le  poursuivirent,  et  l'attei- 
gnirent à  Fontanet,  aujourd'hui  Fontenailles,  à 
six  lieues  au  sud-ouest  d'Auxerre.  Ils  lui  en- 
voyèrent députés  sur  députés  pour  l'engager 
à  entrer  en  accommodement ,  et  lui  offrirent 
outre  l'Italie  un  tiers  du  reste  de  l'empire.  Lo- 
thaire, pour  gagner  du  temps,  se  déclara  prêt  à 
traiter  sur  cette  base;  mais  dès  qu'il  eut  été 
rejoint  par  Pépin,  il  rompit  les  négociations.  Le 
25  juin  lesdeux  armées,  d'environ  cent  cinquante 
mille  liommes  chacune,  se  rangèrent  dès  le  lever 
du  soleil  en  ordre  de  bataille  sur  une  ligne  de  près 
de  deux  lieues,  le  l®ng  du  ruisseau  d'Andrie  (1). 
Lothaire,  placé  au  centre  avec  la  masse  des 
Francs,  parvint  après  un  combat  acharné  à  rom- 
pre les  lignes  des  Germains  de  Louis,  qui  se  trou- 
vaient en  face  de  lui  ;  mais,  au  moment  où  il  allait 
les  mettre  en  pleine  déroute ,  il  fut  arrêté  par 
Charles,  qui  venait  de  défaire  entièrement  l'armée 
de  Pépin.  Après  une  défense  héroïque,  les  troupes 
de  Lothaire  plièrent,  et  entraînèrent  dans  leurre- 
traite  l'aile  droite,  qui  avait  fait  reculer  la  gauche 
des  ennemis,  commandée  par  Adelhart.  Avant 
midi  tout  était  fini  ;  les  deux  rois  empêchèrent  les 
leurs  de  poursuivre  les  vaincus,  et  firent  soigner 
les  blessés  sans  distinction  de  parti ,  autant  par 
humanité  que  pour  gagner  l'affection  des  popu- 
lations qui  leur  étaient  encore  hostiles  (2).  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvait  Georges, 
archevêque  de  Ravenne,  qui  venait  d'arriver  la 
veille ,  envoyé  par  Grégoire  IV  pour  agir  en  fa- 
veur de  Lothaire.  Les  deux  rois  donnèrent  à  leur 
victoire  une  tournure  religieuse,  et  la  firent  dé- 
clarer jugement  de  Dieu  par  un  synode  d 'évêques  ; 
mais  ils  n'en  profitèrent  d'aucune  manière,  et  ja- 
mais aussi  sanglante  mêlée  n'eut  d'aussi  minces 
résultats.  Lothaire  se  retira  à  Aix-la-Chapelle  pour 


(1)  Pour  Lothaire  combattaient  les  Italiens,  les  Francs 
d'AiistrasIe,  les  Neiistriens  établis  pntre  la  Meuse  et  la 
Seine,  une  partie  des  milires  de  la  Burgondle  et  de  la  Pro- 
vence et  la  moitiéde  celles  d'Aquitaine;  le  reste  des  guer- 
riers de  ces  trois  pays,  ainsi  que  toutes  les  autres  popu- 
lations de  l'empire,  sauf  les  Septimaniens,  les  Vascons  et 
les  Bretons,  qui  n'assistuient  pas  à  la  bataille,  étaient 
rangés  sous  les  étendards  des  deux  rois.  Plusieurs  de  ces 
populations  avalent  suivi  ce  parti  pour  recouvrer  leur 
indépendance  nationale,  détruite  par  les  trois  grands 
Carlovingiens  ;  quant  aux  Chefs  assez  puissants  pour 
agir  selon  |pur  volonté,  l'égolsme  le  plus  cynique  fut 
constamment  dans  cette  guerre  le  mobile  de  leur  conduite. 

(2)  La  bataille  fut  des  plus  meurtrières;  d'après  un 
contemporain,  Lothaire  aurait  perdu  à  lui  seul  quarante 
mille  hommes,  la  fleur  de  la  race  franque.  Les  Aquitains 
de  Charles,  qui  décidèrent  le  sort  de  la  journée,  tom- 
bèrent par  mlUiers. 
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y  refomier  son  armée.  Sur  ses  suggestions,  les 
Normands  avaient,  en  mai,  saccagé  le  pays  à 
l'enloiir  de  Rouen  ;  maintenant  il  donna  à  He- 
riol(i,  un  de  leurs  chefs,  l'île  de  Walcheren 
en  fief,  en  le  chargeant  de  dévaster  les  Étals 
de  Louis  (1).  Averti  que  la  noblesse  saxonne, 
qui  avait  embrassé  son  parti  ,  avait  passé  à 
Louis  après  la  bataille,  il  fit  savoir  au  peuple, 
qui  libre  avant  Cliarlemagne  était  maintenant 
opprimé  par  les  fonctionnaires  francs  et  par  les 
nobles  du  pays,  qu'il  l'autorisait  non-seulement  à 
secouer  le  joug  qui  lui  avait  été  imposé,  mais  à 
revenir  même  au  paganisme,  que  les  masses  re- 
grettaient encore.  Pour  profiter  de  cette  liberté, 
les  Saxons  formèrent  à  l'instant  une  association , 
appelée  SteUinga;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  deLothaire, 
ainsi  que  beaucoup  de  corvéables  de  Franconie, 
d'Alemanie  et  de  Thuringe,  gagnés  par  despro- 
messeis  d'affranchissement. 

Vers  la  fin  d'août  84 1 ,  Lothaire  passa  le  Rhin 
pour  attaquer  Louis,  qui  était  accouru  en  Ger- 
manie à  la  nouvelle  des  mouvements  insurrec- 
tionnels fomentés  par  son  frère  ;  mais  une  semaine 
après  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  pour  repousser 
Charles,  qui  arrivé  jusqu'à  Maestricht  menaçait 
l'Austrasie  (2).  Charles  se  retira  san^^  combattre 
jusque  derrière  la  Seine,  qui  débordée  alors  le 
mit  à  l'abri  des  poursuites  de  Lothaire.  Rejoint 
en  novembre  par  l'armée  de  Pépin,  Lothaire,  au 
lieu  de  chercher  à  joindre  Charles  et  à  le  battre, 
ce  qui  lui  était  facile ,  entra  dans  le  Maine ,  et 
essaya,  mais  en  vain,  d'attirer  à  son  parti  No- 
minoé,  chef  des  Bretons.  Après  avoir  dévasté  la 
Touraine,  il  retourna  à  Aix-la-Chapelle.  Pépin, 
instruit  sans  doute  que  dans  les  dernières  né- 
gociations avec  Charles,  Lothaire  s'était  déclaré 
prêt  à  sacrifier  son  neveu,  abandonna  à  cette 
époque  la  cause  de  l'empereur.  Au  commence- 
ment de  février  842  Charles  fit  un  mouvement 
sur  Strasbourg,  ce  qui  força  à  la  retraite  Otgar, 
archevêque  de  Mayence,  qui  se  trouvait  dans  la 
première  de  ces  villes,  pour  empêcher  Louis 
de  passer  le  Rhin.  Le  t4  février  les  deux  frères 
opérèrent  leur  jonction  à  Strasbourg.  Las  de  la 
guerre,  leurs  vassaux,  se  tirent  relever  de  tout 
devoir,  dans  le  cas  où  les  deux  frères  vou- 
draient se  combattre  l'un  l'autre.  Malgré  leur 
envie  de  déposséder  Lothaire  ,  les  droits  de  ce 
dernier  à  ur)  tiers  de  l'Empire  furent  formelle- 
ment réservés,  ce  qui  indique,  cornme  le  re- 
marque Gfrôrer,  que  le  pouvoir  absolu  établi 
par  Cliarlemagne  avait  échappé  à  ses  petits-fils , 
forcés  de  subir  la  pression  de  leurs  vassaux. 
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Apprenant  que  Lothaire  avait  refusé  de  se  con- 
tenter d'un  tiers  de.l'Enipire,  qu'ils  venaient  de 


(1)  Son  exemple  fiit  gulvi  par  tons  les  CnrloVingicns  dii 
peuvième  siècle  ;  Ils  lancèrent  à  l'envl  les  uns  contrulcs 
antres  des  bandes  [le  Nor^^a^d^s. 

(?)  Il  est  à  reiiiarqiuTiiue  Cli  tIcs  étall  parvenu  Jus- 
qu'à Reims  suas  qu'un  seul  Neustrien  jHiissant  du  pays 
entre  Seine  et  Meuse  se  fut  joint  à  lui. 


lui  offrir,  les  deux  frères  descendent  le  Rhin  jus- 
qu'à Coblentz,  passent  la  Moselle,  et  marchent 
sur  Aix-la-Chapelle,  où  se  trouvait  Lothaire. 
Ce  prince,  s'apercevant  que  la  défection  se  met-| 
tait  parmi  ses  partisans,  leur  fit  distribuer  les! 
riches  objets  du  trésor  de  Charlemagne,  jusqu'à; 
un  magnifique  planisphère  en  argent,   qu'il  fit 
mettre  en  pièces.  Mais  ses  vassaux,  décidés  àj 
vaincre  son  obstination  à  repousser  tout  arran-' 
gement,  l'abandonnèrent  en  masse.  11  s'enfuit  àk 
hâte  jusqu'à  Lyon,  fandisque  ses  frères  firent  pro  i 
noncer  à  Aix-la-Chapelle,  par  les  évêquesde  leuil 
parti,   sa  déchéance  à  toute  portion  de  l'Empirtl 
située  en  deçà  des  Alpes.  Après  s'être  partagé  cefi 
Empire,  ils  allèrent,  Charles  àHéristal,  pour  s'j' 
faire  reconnaître  souverain,  Louis  en  Saxe,  pour]; 
combattre  l'insurrection  démocratique  de  la  Siel, 
linga.  Mais  bientôt  ils  se  réunirent  à  Verdur 
pour  aviser  aux  complications  nées  de  la  dépos 
session  de  Lothaire.   Celui-ci  avait  de  nouveai 
fait  attaquer  ses  frères  par  les  Normands  ;  sei 
vassaux,  qui  l'avaient  quitté  lorsqu'il  s'opposa! 
aux  propositions  équitables  de  ses  frères,  étaien 
revenus  auprès  de  lui  en  grand  nombre  dès  qn'il: 
le  virent  dépouillé  de  sa  part  légitime.  S'étan 
entendus  avec  les  vassaux  des  deux  rois,  il 
obligèrent  enfin  les  trois  Carlovingiens  à  la  paix 
Lothaire  demanda  formellement  à  traiter,  etalli 
trouver  ses  frères  à  Chàlons-sur-Saône,  où  oi 
arrêta  comme  base  des  négociations,  que  l'Italie 
la  Bavière  et  l'Aquitaine  resteraient  aux  posses 
seurs  actuels  ,  et  que  le  reste  des  conquêtes  fran 
ques  serait  divisé  en  trois  parts  égales,  entre  les 
quelles  Lothaire  aurait  le  choix.  Après  un  an  di 
négociations,  pendant  lesquelles  les  trois  prince 
firent  de  vains  efforts  pour  triompher  de  la  réso 
lution  de  leurs  vassaux,  opposée  à  tout  renou 
vellement  de  guerre,  le  traité  de  partage  fut  enfii 
définitivement  conclu  à  Verdun,  en  août  843.  Lo 
thaire reçut,  outre  l'Italie,  les  pays  compris  entr; 
rEms,le  Rhin,  l'Aar,  les  Alpes,  la  Méditerranée 
leRhônCjla  Saône  ,1a  Meuse  jusqu'à  Mézières,  e 
enfin  l'Escaut  depuis  sa  source,  .sauf  cependant  le 
territoires  des  sièges  de  Mayence,  de  Spire  etd' 
Worms.  Cette  zone,  composée  d'éléments  sihétéj 
rogènes  et  peu  garantie  contre  les  attaques  présu  j 
mables  de  Charles  ou  de  Louis,  fut  choisie  pa 
Lothaire,  parce  qu'il  se  flattait  de  recouvrer  plu' 
tard  intégralement  le  pouvoir  impérial  ;  il  gardai! 
ainsi  l'Austrasie,  où  habitaient  ses  plus  chaud, 
partisans,  et  les  deux  capitales  de  l'Empire,  Aix 
la  Chapelle  et  Rome,  se  trouvaient  reliées  entr 
elles  (t).  C'est  encore  dans  le  même  butqueLo 
thaire  fit  stipuler  les  bases  d'une  constitution  com 
mune  aux  pays  qui  avaient  formé  l'empire  franc 
Les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  obtinrent 
comme  Gfrôrer  l'aparfaitement  établi,  des  droit 


(1)  Lolhaireayantécliouédans  ses  projets,  son  rny.-iiimf 
de  création  trop  artifieielle,  (iisparut  bi;-!ifot  apr'ès  lli. 
Quant  à  ses  autres  dispositions,  le  traité  de  Verdun,  flU' 
répondait  à  un  besoin  des  peuples,  a  subsiste  plus  long 
temps  que  tout  antre  traité. 
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politiques  très-étendus,  et  firent  abolir  une  partie 
des  prérogatives  usurpées  par  le  pouvoir  royal 
depuis  Charlemagne.  Il  fut  convenu  qu'il  y  aurait 
à  de  certains  intervalles  des  assemblées  générales 
d'envoyés  des  trois  royaumes  ;  que  les  résolutions 
qui  y  seraient  prises  auraient  force  de  loi  pour 
tous  les  pays  ayant  fait  partie  de  l'Empire,  et  que 
l'exécution  en  serait  garantie  par  tous  ceux  qui 
y  auraient  participé  (1).  Lothaire  pensait  qu'étant 
de  droit  président  de  ces  assemtilées,  puisque  la 
dignité  et  le  titre  d'empereur  lui  avaient  été  réser- 
vés, il  aurait  facilement  l'occasion  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  des  royaumes  de  ses 
frères,  de  leur  susciter  des  embarras,  en  sou- 
tenant contre  eux  la  cause  de  leurs  vassaux ,  et 
enfin  de  réaliser  par  la  diplomatie,  où  il  excel- 
lait, ses  rêves  d'ambition,  qui  venaient  d'être 
détruits  par  la  force.  Son  goût  pour  les  plaisirs, 
son  manque  de  fermeté  ainsi  que  l'affaiblissement 
de  ses  ressources  par  le  partage  d'une  partie  de 
ses  possessions  entre  ses  fils ,  l'empêcbèrent  de 
mettre  en  œuvre  ce  plan  habilement  conçu ,  qui 
fut  plus  tard  repris  par  son  frère  Louis. 

Au  commencement  de  844,  les  Romains  avaient 
élu  le  pape  Serge  II  sans  l'autorisation  de  Lo- 
bai re.  Pour  les  en  punir,  ce  prince  envoya  en 
[talie  une  armée  sous  le  commandement  de 
Louis,  son  fils  aîné,  qu'il  fit  accompagner  par 
Drogon,  archevêque  de  Metz,  fils  naturel  de  Char- 
emagne.  Tout  le  territoire  romain  de  Bologne 
Rome  fut  saccagé  par  les  troupes  -impériales, 
arrivé  devant  cette  dernière  ville,  Louis  força  le 
)ape  à  sanctionner  la  prérogative  de  ratifier  les 
lections  pontificales,  que  les  empereurs  d'Occi- 
ent  s'étaient  attribuée,  et  à  donner  à  Drogon  la 
jualité  de  légat  apostolique  pour  tous  les  pays 
yant  dépendu  de  l'empire  franc.  Drogon ,  tout 
iévoué  à  Lothaire,  était  prêt  à  exercer  à  l'avan- 
agede  celui-ci  le  droit  de  suprématie  qui  venait 
e  lui  être  accordé  sur  les  églises  des  États  de 
harles  et  de  Louis* 

En  octobre  844 ,  une  assemblée  générale  des 
assaux  des  trois  royaumes  se  réunit  à  Judith  près 
e  Thionville  ;  il  y  fut  surtout  question  de  faire 
esseries  dilapidations  des  biens  ecclésiastiques, 
istribués  avec  profusion  pendant  les  dernières 
uerres  parles  princes,jalouxde  se  créer  despar- 
isans.  Deux  mois  après,  les  évêques  de  France 
e  réunirent  en  synode  à  Verneuil  ;  sans  refuser 
tégoriquement  de  reconnaître  la  nouvelle  di- 
Qïté  conférée  à  Drogon,  ils  renvoyèrent  la  so- 
ition  de  la  question  à  une  assemblée  d'évêques 
e  Neustrie  et  de  Germanie,  qu'on  eut  soin  de 
e  jamais  convoquer.  L'affaire  en  resta  là.  et  Lo- 
(laiie  échoua  ainsi  dans  son  projet  de  dominer 
directement  ses  frères.  Dans  sa  colère  il  excita, 

(1)  I,f!  texte  même  du  traité  de  Verdun  n'est  pas  par- 
mi jusqu'à  nous;  les  passages  de  Nithard  où  il  en  est 
iCsUiin  ont  été  soign'-useuient  raturés  dans  le  seul  ma- 
iscrit  (lui  soit  resté  de  sa  précieuse  histoire.  Cela  s'ex- 
ique  facilement  :  les  princes  ont  dû  faire  plus  tard  tous 
urs  efforts  pour  anéantir  les  traces  d'un  document  qui 
nitait  d'une  manière  aussi  forte  leur  autorité. 


en  845,  les  Normands  à  faire  invasion  en  Neustrie. 
Charles  y  répondit  en  poussant  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  Provence  à  se  révolter  contre  Lo- 
thaire. Celui-ci  arriva  avec  une  armée,  mais  ne 
réussit  pas  complètement  à  dompter  les  rebelles; 
c'est  pour  cela  qu'il  confia  le  gouvernement  de  la 
Provence  à  Gérard,  duc  de  Vienne,  puissant  sei- 
gneur, qui  n'est  autre  que  le  célèbre  Gérard  de 
Roussillon  des  romans  de  chevalerie.  En  la  même 
année  845,  Lothaire  vit  échouer  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'élévation  de  Hincmar  au  siège  de 
Reims.  L'année  suivanleles  Normands  pillèrent  la 
Frise,  sans  que  Lothaire,  qui  résidait  à  Nimègue, 
pût  rassembler  assez  de  troupes  pour  les  chasser. 
Quelques  mois  plus  tard,  les  Sarrasins  de  Sicile 
s'avancèrent  jusqu'à   Rome,  qu'ils  saccagèrent 
après  avoir  battu  les  troupes  de  Lothaire.  Ce  prince 
sentait  sa  présence  nécessaire  en  Italie;  mais  il 
était  retenu  par  les  affaires  de  ses  autres  États. 
Le  comte  Giselbert,  un  de   ses  vassaux,  venait 
d'enlever  sa  fille,  et  l'avait  conduite  en  Aquitaine, 
où  il  l'avait  épousée,  avec  la  connivence  de 
Charles,  encouragé  à  cela  par  ses  vassaux  laïques, 
qui  primaient  depuis  quelque  temps  les  ecclésias- 
tiques dans  les  conseils  du  roi.  Lothaire  voulut  se 
venger  avec  éclat,  quoique  Charles  eût  juré  n'a- 
voir participé  en  rien  à  cet  enlèvement.  Louis, 
craignant  qu'à  la  suite  de  cette  querelle  Lothaire 
ne  s'emparât  d'une  partie  de  la  Neustrie,  s'inter- 
posa entre  les  deux  frères.  Lothaire  ayant  repoussé 
toute  réconciliation,  Louis  attira  auprès  de  lui 
Ébon,  ancien  archevêque  de  Reims,  confident 
des  projets  secrets  de  l'empereur  ;  il  fomenta 
sous    main  plusieurs   attaques   des  Normands 
contre  les  possessions  septentrionales  de  Lothaire, 
quoique  les  trois  souverains  se  fussent  naguère 
engagés  à  se  garantir  mutuellement  des  brigan- 
dages de  ces  pirates.  En  848,   Giselbert  fit  sa 
soumission  à  Lothaire,  qui,  voyant  l'alliance  entre 
Charles  et  Louis  se  consolider,  finit  par  se  récon- 
cilier avec  Charles,  en  février  851,  à  l'assemblée 
générale  des  Francs  tenue  à  Mersen  près  deMaes- 
tricht.  L'entente  y  fut  solennellement  rétablie 
entre  les  trois  frères.  Ils  firent  de  nouvelles  con- 
cessions aux  vassaux  laïques  et  ecclésiastiques,  à 
l'égard  desquels  ils  se  placèrent  dans  une  situation 
analogue  à  celle  des  rois  constitutionnels  de  nos 
jours.  On  sanctionna  de  nouveau  le  pouvoir  légis- 
latif de  ces  assemblées  générales,  eton  leur  attri- 
bua aussi  lejugement  des  grands  vassaux  Charles 
en  particulier  se  vit  forcé  de  se  départir  d'une 
grande  partie  de  ses  droits  en  faveur  de  ses  vas- 
saux, encouragés  dans  leurs  empiétements  par 
Louis,  qui,  voulant  reconstituer  l'unité  de  l'Em- 
pire à  son  profit,  traitait  secrètement  avec  eux 
contre  leur  souverain.  Cela  n'échappa  pas  à  Lo- 
thaire, qui  se  rapprocha  de  Charles,  avec  lequel 
nous  le   voyons  dès  852  sur  le  meilleur  pied. 
En  cette  année  ils   unirent  leurs  armées  pour 
bloquer  le  roi  normand  Godefroi,  qui  s'était  re- 
tranché sur  la  Seine  près  de  Yeruon .  L'indisci- 
pline et  la  lâche  insouciance  des  guerriers  de 

23. 


Nithart),  De  Dissensionibus  fitiorum  Ludovici  PU.  — 
Thpganus,  f-'ita  iMdovici  PU.  —  Anonyinus  Astrono- 
mus,  Fila  Ludovici  Pli.  —  Annales  Bertiniani.  —  An- 
nales Fuldenses.  —  Annales  Metteuses.  —  l'rudentius, 
Annales  Trecenses.  —  Bœhiner,  Regesta  Carolorum.  — 
Capitularia  reçum  Francorum  (éd.  Raliize  ou  Perlz). 
—  Faiiriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  t.  IV.  — 
GfrOrer,  (ieschichte  der  ost  und  wesifrdnhisclien  Caro- 
liiKjcr,  t.  I.  —  Les  histoires  générales  de  France  et  d  Al- 
lemagne. 

L.OTHAIRB  II,  roi  de  Lorraine,  né  vers  825, 
mort  àPiacenza,  le  8  août  869.  En  855,  son  père, 
l'empereur  Lothaire  1*'^,  lui  laissa  en  mourant 
outre  la  Suisse  et  l'Alsace,  le  pays  entre  la  Meuse 
etla  Moselle,  qui  appelé  autrefois  Austrasie  reçut 
le  nom  de  Lotharii  Begnum,  changé  depuis  en 
Lorraine  (en  allemand  Lolhringen).  Les  grands 
vassaux  conduisirent  le  jeune  prince  à  Francfort 
auprès  de  son  oncle,  Louis  le  Germanique,  qui  le 
proclama  solennellement  roi  ;  cette  cérémonie, 
qui  impliquait  une  espèce  d'infériorité  vis-à-vis 
de  Louis,  devint  entre  celui-ci  et  son  neveu  un 
germe  de  di.scorde.  Sur  les  réclamations  de 
l'empereur  Louis  11,  fils  aîné  de  Lothaire  l*"". 
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Charles  fit  avorter  l'expédition;  leur  désobéis- 
sance en  face  de  l'ennemi  ne  s'explique  que  par 
un  accord  secret,  prouvé  encore  par  d'autres  in- 
dices, entre  la  noblessedeNeustrie  et  Louis.  Pour 
déjouer  leur  dessein,  Charles  eut,  en  novembre 
853,  une  entrevue  avec  Lothaire  à  Valenciennes  ; 
c'est  là,  selon  toute  probabilité,  qu'ils  se  concer- 
tèrent pour  envoyer  de  l'argent  aux  Slaves  et  aux 
Bulgares  afin  de  les  décider  à  attaquer  les  Ger- 
mains. En  février  854,  une  assemblée  généralese 
réunit  à  Liège;  Charles  et  Lothaire  y  assistèrent; 
Louis  n'y  parut  pas.  Les  deux  frères  proclamèrent 
solennellement  leur  alliance  défensive,  sans  dire 
qu'elle  devait  être  dirigée  contre  Louis.  Charles 
alla  ensuite  en  Aquitaine  combattre  le  fils  de  Louis, 
qu'un  parti  venait  de  proclamer  roi.  Pendant  ce 
temps  Louis  obtint  de  Lothaire  une  entrevue , 
qui  eut  lieu  sur  le  Rhin.  Après  avoir  fait  à  son 
frère  les  reproches  les  plus  amers,  Lothaire  n'en 
finit  pas  moins  par  faire  alliance  avec  lui,» malgré 
les  serments  qu'il  venait  d'échanger  avec  Charles. 
A  cette  nouvelle,  Charles  accourut  àAttigny,  et 
supplia  Lothaire  devenir  s'entendre  avec  lui; 
Lothaire  vint  en  effet  confirmer  son  traité  avec 
le  roi  de  Neustrie  contre  Louis,  qu'ils  firent  som- 
mer en  commun  de  rappeler  son  fils  d'Aquitaine. 
Au  commencement  de  855,  Lothaire  devint 
gravement  malade;  la  perspective  de  .sa  mort 
prochaine  amena  la  paix  entre  Charles  et  Louis , 
qui  reconnurent  la  nécessité  de  s'entendre  pour 
dépouiller  les  fils  de  leur  frère.  Lothaire,  dégoûté 
d'une  vie  passée  tout  entière  dans  des  luttes 
stériles,  abdiqua,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Prum; 
il  y  mourut  six  jours  après  avoir  été  reçu  moine. 
Il  partagea  ses  États  entre  ses  fils  Lothaire  11  et 
Charles  (voy.  ces  noms);  quant  à  son  fils  aîné, 
Louis,  qui  lui  succéda  comme  empereur,  et  au- 
quel il  avait  abandonné  l'Italie  depuis  850,  il  ne 
fut  pas  mentionné  dans  son  testament. 

Ernest  Grégoire. 
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qui  se  plaignait  de  la  modicité  de  sa  part  dans 
l'héritage  paternel,  il  y  eut  dans  l'automne  de 
856,  à  Orbe,  nne  entrevue  entre  lui,  Lothaire  et  ' 
leur  plus  jeune  frère,  Charles,  roi  de  Provence.  Ils  ; 
ne  par  vinrent  pas  à  s'entendre;  Lothaire  essaya,  I 
mais  en  vain,   de  s'emparer  de  Charles,  pour  I 
l'enfermer    dans  un  monastère.  En  857  Louis  ! 
de  Germanie  ayant  voulu  selon  le  vœu  de  saint  i 
Anschaire,  l'apôtre  du  Nord,  réunir  le  siège  de! 
Brème  à  celui  de  Hanabourg,  Lothaire  s'y  op-  | 
posa,  par  la  raison  que  Brème  avait  relevé  jus- 
que là  de  Cologne,  ville  qui  lui  appartenait.  Lo- 
thaire, qui  s'était  rapproché  de  son  oncle  Charles 
le^Chauve,  tandis  que  son  frère  l'empereur  s'était 
ligué  avec  Louis  de  Germanie,  était  poussé  par 
Charles   à   empêcher  l'annexion   de    Brème  à 
Hambourg,  parce  que  l'extension  de  la  religion 
chrétienne   dans  les  pays   Scandinaves  y  don-c 
nerait  à  Louis  trop  d'influence  politique.  Le  pape, 
devinant  cette  intrigue,  prononça  la  réunion  des 
deux  sièges.  Dans  la  même  année,  Lothaire  alla; 
trouver  Charles   à   Saint-Quentin,   et  fit  avec 
lui  une  alliance  offensive  et  défens-ive  ;  il  y  ac- 
corda solennellement  à  ses  vassaux,  sous  la  ga- 
rantie de  Charles,  tous  les  droits  énumérés  dans 
les  décrets  de  Mersen ,  charte  de  l'aristocratiei 
franque.  Pour    contrebalancer   les    progrès  de! 
Louis  dans  le  Nord,  il  aida  son  vassal  le  prince 
normand  Rorik  à  enlever  à  Erik ,  roi  de  Da- 
nemark, le  pays  entre  l'Eider  et  la  mer.  En 
revanche,  la   Frise  fut  dévastée  par  les  Nor- 
mands, sur  les  instigations  de  Louis.  Craignant 
que  ce  dernier  ne  parvînt  à  faire  alliance  avec 
Charles  de  Provence,  Lothaire  céda  à  son  frère,i 
en  858,  les  évêchés  deBelley  et  de  Tarentaise  ;  en- 
retour  Charles  l'institua  son  héritier  à  défaut 
d'enfants  légitimes.  Au  commencement  de  cette! 
même  année,  Louis  avait  obtenu  de  Lothaire  la 
promesse  d'une  entrevue,  où  il  espérait  entraîner' 
son  neveu  dans  ses  projets   contre   Charles  le 
Chauve;  mais,  au  lieu  de  se  trouver  au  rendez-, 
vous,  Lothaire  alla   en  août  avec  une  armée' 
rejoindre  Charles,  qui  bloquait  les  Norraandsl 
dans  l'île  d'Oissel,  quartier  général  des  ces  pirates.i 
Tout  à   coup  on  apprit  l'entrée   de   Louis  etn 
Neustrie  et  la  défection  de  la  plus  grande  partie; 
des  vassaux  de  ce  pays,  défection  préparée  dei 
longue  date  par  ses  intrigues.  Charles,  aban- 
donné de  tous,    s'enfuit  en  Bourgogne;  Lo- 
thaire se  vit  forcé  de  conclure  à  Attigny  un  traité 
d'amitié  avec  Louis,  devenu  tout-puissant.  Mais 
lorsqu'au  commencement    de   859    Louis    du! 
quitter  la  France  à  la  hâte,  Lothaire  vint  à 
Arches  renouveler  son  alliance  avec  Charles.  II 
céda  les  évêchés  de  Lausanne,  Genève  et  Sion  à 
son  frère  l'empereur  Louis,  pour  l'engager  à  ne 
plus  intervenir  auprès  du  pape  en  faveurdu  roi  de 
Germanie.  Mais  en  860  il  se  rapprocha  de  son 
oncle  Louis ,  et  abandonna  Charles,  qui  fut  ainsi 
forcé  d'accepter  la  paix,  défavorable  pour  lui,  con- 
clue en  juin  à  Coblentz  entre  tous  les  rois  carlo- 
vingiens.  Lothaire  en  voulait  à  Charles  depuisi 
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que  celui-ci  avait  désapprouvé  son  divorce  avec 
Teutberge  à  la  suite  d'événements  dont  voici 
l'exposé. 

En  856  Lothaire  avait  épousé  Teutberge,  fille  de 

Boson,  seigneur  bourguignon  et  sœur  d'Hucbert, 

abbé  de  Saint-Maurice;  dès  l'année  suivante  il 

la  répudia,  pour  vivre  avec  des  courtisanes.  Mais 

forcé  par  Hucbert,  auquel  il  avait  confié  l'admi- 

Qistration  du  pays  entre  le  Jura  et  le  Saint-Ber- 

iaard,  11  dut  la  reprendre  en  858;  pour  cacher  aux 

îpopulations  que  le  roi  agissait  par  contrainte,  il 

ifut  convenu  que  Teutberge  établirait  par  l'épreuve 

le  l'eau  cbaude,  qu'elle  subit  par  procuration,  son 

innocence  du  crime  dont  elle  avait  été  accusée:  le 

ci  lui  avait  reproché  un  commerce  incestueux 

ivec  son  frère  Hucbert.  Sur  les  instigations  de 

>a  maîtresse,  la  belle  Walrade,  Lothaire  recom- 

nença  en  860  à  maltraiter  Teutberge;  il  con- 

oqua  dans  les  premiers  mois  de  cette  année  à 

lix  deux  synodes  d'évêques,  qui,  présidés  par 

lîunther  et  Teutgand,  archevêques  de  Cologne 

it  de  Trêves ,  forcèrent  par  sévices  et  menaces 

•î  reine  à  se  déclarer  coupable,  et  prononcèrent 

3  divorce  entre  elle  et  Lothaire,  qui  la  fit  enfer- 

ler  dans  un  cloître.  L'opinion  publique  se  sou- 

;va  contre   cette  inique  procédure.   Quelques 

lois  après,  Teutberge  parvint  à  s'enfuir  dans  le 

loyaume  de  Charles  le  Chauve,  où  elle  fut  bien 

iccueillie.  Charles  voyait  de  très-mauvais  œil  le 

ivorcede  Lothaire;  ce  dernier  n'avait  pas  d'en- 

ints  de  Teutberge  et  ne  pouvait  guère  en  avoir; 

t  s'il  n'épousait  pas  d'autre  femme,son  royaume 

eviendrait  à  sa  mort  une  riche   proie,   dont 

harles  espérait  bien  avoir  une  large  part.  C'est 

lors  que  Lothaire  se  rapprocha  de  son  oncle 

cuis  ;  il  l'aida  à  conclure  avec  Charles  une  paix 

vanlageuse ,  et   lui  céda  même  la  suzeraineté 

IV  l'Alsace,  prix  que  Louis  mit  à  son  approba- 

on  au  divorce.   Pour  que  Charles  ne  pût  se 

3rter  le  défenseur  de  la  morale  outragée,  Lo- 

laire  entreprit  d'attirer  le  scandale  aussi  sur  la 

imilie  de  son  oncle;  il  excita  et  aida  Baudoin, 

i)mte  de  Flandres,  à  enlever  en  862  Judith,  fille 

',1  roi  de  Neustrie.  Charles,  furieux,  rompit  ou- 

'  ijrtement  avec  son  neveu  ;  et  lorsque  Lothaire 

it,  en  avril  862,  épousé  Walrade,  avec  l'autori- 

ition  des  évêques  de  son  royaume,  Hincmar,  à 

demande  de  Charles,  attaqua  avec  éloquence 

légitimité  de  ce  mariage  ainsi  que  du  divorce 

li  l'avait  précédé  (1).  Cependant  Louis,  appre- 

mt  que  le  pape  Nicolas,  homme  énergique  et 

iistère,   choisi  pour  arbitre  par   Lothaire  et 

'  lîutberge,  désapprouvait  le  premier  et  se  dispo- 

it  à  l'excommunier,  mesure  qui  donnerait   à 

i  larles  un  prétexte  de  s'emparer  des  États  de  son 

iveu,  fit  plusieurs  démarches  pour  réconcilier 

|3  deux  rois.  Il  réussit  à  les  faire  assister,  en 

ivembre  862,  à  l'assemblée  générale  des  Francs 

li  eut  lieu  à  Sablonnières.  Lothaii'e  y  promit  de 

,1)  Pour  les  besoins  de  la  cause,  Hincmar  soutint,  con- 
l'irement  au  sentiment  de  l'Église,  la  validité  des  or- 
lies. 


réparer  les  actes  que  lui  reprochait  Charles, 
d'avoir  épousé  "Walrade,  et  donné  asile  à  Bau- 
doin de  Flandres  ainsi  qu'à  Ingeltrude,  femme  du 
comte  lombard  Boson ,  qu'elle  avait  quitté  pour 
courir  le  monde  avec  un  de  ses  serviteurs.  Louis 
s'aperçut  bientôt  que  Lothaire  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  tenir  sa  promesse  ;  craignant  que  les  af- 
faires de  son  neveu  ne  prissent  une  mauvaise 
tournure,  il  l'abandonna ,  et  se  rapprocha  de 
Charles  au  commencement  de  863.  Pour  conjurer 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  sa  tête,  Lothaire,  venant 
d'hériter  de  la  Provence,  par  la  mort  de  son  frère 
Charles,  en  céda  une  partie  à  son  autre  frère, 
Louis,  empereur  d'Italie,  pour  obtenir  son  inter- 
vention auprès  du  pape.  Nicolas  F'"  venait  d'en- 
voyer à  Metz  deux  prélats  italiens,  Rhodoald  et 
Jean,  pour  présider  un  concile  chargé  d'exami- 
ner de  nouveau  les  griefs  de  Lothaire  contre 
Teutberge.  Le  pape  avait  ordonné  que  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Neustrie,  de  Germanie  et 
de  Provence,  deux  évéques  devaient  assister  à 
ce  concile;  mais  les  souverains  de  ces  pays  s'é- 
taient concertés  pour  ne  députer  personne  au 
concile  de  Metz,  qui,  composé  uniquement  de 
prélats  soumis  à  Lothaire ,  ratifia  le  divorce. 
L'envoyé  du  pape,  Rhodoald,  gagné  par  l'argent 
de  Lothaire,  approuva  tout  ce  qui  fut  décrété; 
cet  Italien,  connu  pour  sa  vénalité,  avait  été  choisi 
exprès  par  Nicolas,  dans  l'attente  que  Lothaire 
supposerait  la  cour  de  Rome  facile  à  corrompre 
et  ne  mettrait  pas  d'obstacle  à  ce  que  la  déci- 
sion définitive  fût  laissée  au  pape.  C'est  ce  qui 
arriva.  Les  archevêques  Gunther  et  Teutgaud 
furent  chargés  d'aller  à  Rome,  pour  y  plaider  les 
intérêtsde  leur  souverain.  Mais  le  pape,  décidé  à 
enlever  aux  princes  le  privilège  d'être  au-dessus 
des  lois  civiles  et  morales,  qu'ils  s'attribuaient,  à 
l'imitation  des  empereurs  romains,  fit  pronon- 
cer, à  la  fin  de  863,  la  cassation  des  décrets  du 
concile  de  Metz,  la  déposition  des  deux  arche- 
vêques et  la  menace  de  la  même  peine  adressée 
aux  évêques  de  Lorraine  s'ils  persistaient  dans 
leur  erreur  Les  peuples  applaudirent  à  ces  me- 
sures hardies  et  sévères;  cette  disposition  des 
esprits  força  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  avait  marché  sur  Rome 
avec  une  armée,  à  cesser  bientôt  toutes  les  hos- 
tilités et  à  se  retirer.  Louis  le  Germanique  ré- 
solut de  profiter  du  coup  qui  frappait  son  ne- 
veu pour  s'agrandir  à  ses  dépens.  Averti,  Lo- 
thaire se  tourna  vers  Charles,  avec  lequel  il 
désirait  d'autant  plus  se  raccommoder  que  dès 
le  commencement  de  864  les  Normands  avaient 
dévasté  ses  provinces  du  Rhin  et  qu'il  avait  été 
obligé  de  décréter  un  impôt  extraordinaire  pour 
acheter  le  départ  de  ces  pirates.  Il  avait  d'abord 
tenté  de  les  combattre;  mais  ses  vassaux  refu- 
sèrent formellement  de  marcher  à  l'ennemi. 

En  février  865,  Charles  etLouiss'entendirentà 
l'entrevue  de  Toucy  sur  la  manière  dont  ils  ex- 
ploiteraient en  commun  les  embarras  de  Lo- 
thaire, Celui-ci  et  son  clergé  avaient  répondu 
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au  pape  dans  les  termes  de  la  plus  grande  sou- 
mission ;  de  la  part  du  roi  au  moins  ce  n'était  que 
pour  gagner  du  temps.  Nicolas  ne  s'y  laissa  pas 
prendre  :  il  confirma  solennellement  sa  première 
décision.  Louis  et  Charles  exhortèrent  Lothaire, 
par  missives  publiques,  à  cesser  sa  conduite 
scandaleuse,  et  l'engagèrent  à  se  rendre  à  Rome 
pour  demander  l'absolution  de  ses  péchés.  Lo- 
thaire, devinant  que  ses  oncles  cherchaient  à  l'é- 
loigner pour  partager  ses  États,  fit  intercéder  l'em- 
pereur Louis  auprès  du  pape;  en  même  temps  il 
fit  attaquer  Charles  par  des  Normands,  et  poussa 
les  fils  de  ses  oncles  à  se  révolter  contre  leurs 
pères.  Au  printemps  de  865,  Arsenius,  envoyé  du 
pape,  apporta  à  Charles  et  à  Louis  des  lettres  de 
Nicolas,  où  ce  pape  leur  défendait  formellement 
d'enlever  à  Lothaire- ses  États  ;  mais  il  enjoignit 
aussi  àLothaire,  sous  peine  d'excommunication, 
de  reprendre  Teutberge.  Le  roi  obéit;  le  3  août  il 
jura,  avec  six  comtes  et  six  de  ses  vassaux,  ga- 
rants de  son  serment,  qu'il  ne  se  séparerait  plus 
de  sa  femme  légitime,  qui  fut  de  nouveau  cou- 
ronnée reine.  11  dut  aussi  livrer  Walrade,  qui  fut 
remise  à  l'empereur  Louis  pour  qu'il  la  fît  conduire 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence;  mais  ar- 
rivée en  Lombardie,  elle  s'échappa  et  revint  au- 
près de  Lothaire.  Teutberge,  maltraitée  de  nou- 
veau, s'enfuit  en  Neustrie  ;  elle  s'apprêta  bientôt  à 
aller  en  personne  porter  ses  plaintes  à  Rome; 
Charles  l'en  empêcha ,  et  la  livra  à  Lothaire  en  exi- 
geant qu'elle  ne  fût  plus  un  objet  d'outrages.  Lo- 
thaire ne  tint  pas  cette  condition ,  et  convoqua- 
un  synode  pour  faire  de  nouveau  prononcer  son 
divorce.  Charles  alors  réunit,  en  septembre  866, 
une  armée,  composée  surtout  de  soidats  fournis 
par  les  évêques,  qui  envahit  le  royaume  de  Lo- 
thaire, et  dévasta  le  pays  autour  de  Verdun;  mais 
il  ne  put  avancer  plus  loin,  Louis  ayant  refusé 
de  concourir,  comme  il  l'avaitpromis,  à  cette  ex- 
pédition Les  évêques  réunis  à  Trêves  par  ordre  de 
Lothaire  refusèrent  cette  fois  d'autoriser  son  ma- 
riage avec  Walrade;  le  roi  répondit  aux  menaces 
du  pape  par  des  lettres  aussi  hum  bies  que  menson- 
gères, et  réussit  à  rompre  entièrement  la  ligue 
que  ses  oncles  avaient  formée  contre  lui  ;  il  se 
réconcilia  avec  Louis,  qu'il  institua  son  héritier 
par  traité  secret.  Adrien  II,  élu  en  novembre  867, 
par  l'influence  de  l'empereur  Louis,  ne  fut  pas 
aussi  rigoureux  envers  Lothaire,  qui  se  rendit  lui- 
même  à  Rome  dans  l'été  de  l'année  869  pour  solli- 
citer la  ratification  de  son  divorce  avec  Teutberge. 
Dans  une  entrevue  au  Monte- Cassino,  le  roi  reçut 
l'hostie  de  la  main  d'Adrien,  qui  leva  l'excommu- 
nication lancée  sur  Waliade,  après  que  Lothaire 
eut  juré  ne  plus  avoir  eu  de  commerce  avec  elle 
depuis  qu'elle  avait  été  excommuniée.  Le  pape  et 
le  roi  se  rendirent  ensuite  ensemble  à  Rome.  Lo- 
thaire y  reçut  l'accueil  le  plus  dédaigneux  ;  entrait- 
il  dans  une  église,  le  peuple  se  retirait,  le  service 
religieux  était  interrompu.  Il  obtint  néanmoins 
que  le  pape  envoyât  deux  évêques  en  Gaule  pour  y 
faire  une  nouvelle  enquête  sur  son  mariage.  Plein 


d'espoir,  Lothaire  reprit  le  chemin  de  ses  États  j 
arrivéàPiacenza,le6  août,  ily  mourut  deux  jours 
après,  d'une  épidémie  qui  enleva  aussi  la  plus 
grande  partie  de  sa  .suite.  Sa  mort  précipitée  fut 
regardée  comme  le  châtiment  du  parjure  dont  il 
venait  de  se  rendre  coupable.  Une  laissa  pas  d'en- 
lants  légitimes  ;  ses  États  furent  paitagés  entre  ses 
oncles,  au  détriment  de  son  iVère,  l'empereur 
Louis,  qui  devait  en  hériter,  selon  les  traités. 

E.  G. 
Prudentius,  annales  Trecenses.  —  Annales  Fuldenses. 
—  Hincmar,  Chronicon.  —  Les  Lettres  de  Nicolas  l^r  et 
les  Collections  des  Conciles.  —  Regino  ,  Chronicon.  — 
Bœhmer,  Reçesta  Carolorum.  —  Gfrôrer,  Ccschichte  der 
ost  und  westfrànhisclien  Cctrolinger,  t.  I. 

LOTHAIRE  III,   empereur  d'Allemagne,  né 
en  1075,  mort  le  3  décembre  1137,  à  Breiten- 
wang,  près  de  Hohenschwangau.  Il  appartenait 
à   la  famille  des  Walbeck,  seigneurs  de   Thu- 
ringe.  Son  père,  Gebhard  de  Suplingebourg,  fils 
du  comte  Lothaire  et  d'Ida,  sœur  de   Bruno, 
martyr  des  Prussiens,  fut  tué  en  t075,  à  Ho- 
hembonrg,  où  il   combattait  contre  l'empereur 
Henri  IV.  Le  jeune  Lothaire   suivit  le   même 
parti  que  son  père,  et  assista,  en  1089,  à  la  bataille 
de  Gleichen,  où  il  fit  prisonnier  l'archevêque  de 
Brème,  qui  lui  remit  deux  cents  marcs  d'argeni 
pour  sa  rançon.  En  1100  il  épousa  Richenza, 
fille  aînée  de  Gertrude,  comtesse  de  Nordheim, 
la  riche  héritière  de  la  maison  de  Brunswick 
Après  s'être  réconcilié  avec  Henri,  il  reprit  les 
armes  contre  lui,  à  la  suite  du  meurtre  de  plu- 
sieurs de  ses  parents,  attribué  ii  l'empereur.  Ei 
1106,  à  l'avènement  de  Henri  V,  pour  lequel  i 
avait  vaillamment  combattu,  ilfutélevéàl'irapori 
tante  dignité  de  duc  de  Saxe,  devenue  vacant 
par  l'extinction  de  la  ligne  directe  des  Billungen 
Pendant  les  quatre  années  suivantes,  il  combatti' 
les  Slaves  païens  limitrophes  de  la  Saxe;  le 
ayant  soumis,  il  se  concilia  leur  affection  pars 
justice  et  sa  douceur.   En  1111   Frédéric,  sur 
nommé  l'Anglais,  pour  acquérir   le  comté  d 
Stade,  dont  le  possesseur  légitime  était  un  en^ 
fant ,  offrit    quarante  marcs  d'or  à  l'empereui 
Henri,  qui  accepta   le  marché.  Mais ,    sur  le 
instances  de  Lothaire,  l'archevêque  de  Brèm' 
réclama  Frédéric   comme   étant   serf  de    soi 
église  (1).  L'affaire  fut  portée  devant  un  tribunî 
nommé  par   Henri;   Frédéric  amena  quelque 
plébéiens,  disent  les  chroniques,  qui,  gagnés  pa 
de  l'argent,  attestèrent  sa   condition  d'homm 
libre;  mais,  avec  le  secret  assentiment   de  Le 
thaire,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  par  Rodolphf 
l'oncle  du  jeune  comte  de  Stade,  et  conduit  e 
prison.  Henri,  furieux,  fait  mettre  Lothaire  < 
Rodolphe  au  ban  de  l'Empire;  mais  il  ne  pi 
rien  entreprendre  contre  eux,  et  fut    bientf 
obligé  de  retirer  l'arrêt  qu'il  avait  prononcé.  Cei 
enhardit  tous  les  princes  de  la  Sàxe,  leur  duc  e 

(1)  La  mère  de  Frédéric,  Anglaise  d'extraction  noble 
avait  fait  naiifrage  sur  les  eûtes  d'Allemagne,  et  s'éta 
ainsi  trouvée,  selon  les  lois  de  l'époque,  réduite  à  la  sel 
vitude. 
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me,  à  résister  ouvertement  à  l'avidité  de  Henri , 
liespote  absolu,  qui  commettait  dans  ce  duché 
•Oîiime  dans  toute  l'Allemagne  les  injustices 
es  plus  criantes.  Après  deux  ans  de  guerre  , 
Is  turent  forcés  de  se  soumettre;  en  janvier 
114  Lolhaire  dut  se  présenter  devant  Henri 
bieds  nus,  en  simple  sayon ,  et  implorer  son 
iardon.  Mais  la  tyrannie  croissante  de  Henri 
')rovoqua  contre  lui  une  révolte  générale  de 
eut  le  nord  de  l'Allemagne;  il  fut  compléte- 
inent  défait  le  13  février  1115,  à  la  bataille  de 
lA^ellesholz,  à  laquelle  Lothaire,  qui  s'était  joint, 
n  octobre  1114,  aux  ennemis  de  Henri,  prit  une 
'uj'i  active.  Ainsi  que  les  autres  princes  ré- 
olîci,  Lotliaire  s'allia  alors  avec  l'Église  pour 
êiiverser  le  pouvoir  absolu  exercé  jusque  là  par 
leiiii.  Celui-ci  se  vit  forcé  de  faire  les  pre- 
Liières  propositions  d'un  accommodement;  elles 
Lirent  acceptées  par  Lothaire ,  mais  la  querelle 
Lit  lanimée  immédiatement  après  par  l'ambi- 
ieux  archevêque  de  Mayence,  Adalbert,  qui 
V  'i  d'être  délivré  de  la  prison  où  Henri  le 
!  depuis  trois  ans.  Lothaire,  chef  reconnu 
|co  seigneurs  qui  s'étaient  insurgés  pour  l'éta- 
lissement  des  garanties  contre  l'omniptenceim- 
ériale,  devina  bien  l'ambition  démesurée  d'Adal- 
ert ,  qui  voulait  faire  plier  toute  l'Allemagne 
ous  la  domination  de  l'Église,  dont  il  était  le  chef 
ans  ce  pays  ;  cependant  il  n'hésita  pas  à  s'unir 
lui  pour  le  moment,  tout  en  se  tenant  sur  ses 
ardes  vis-à-vis  de  l'astucieux  prélat. 
Une  guerre  cruelle,  qui  désola  toute  l'Allema- 
ne,  excepté  la  Bavière ,  s'engagea  pendant  plu- 
ieurs  années  entre  les  deux  chefs  de  l'insurrec- 
:onet  Frédéric  de  Souabe  et  les  autres  partisans 
e  l'empereur.  Ce  dernier,  qui  avait  vu  échouer 
ous  les  projets  de  grandeur  qu'il  avait  fondés  sur 
on  expédition  d'Italie,  dut  enfin  céder  lorsque  les 
rinces  qui  le  soutenaient  se  furent  entendus  avec 
3s  autres  princes  ses  adversaires  pour  interve- 
lir  comme  troisième  et  nouveau  pouvoir  entre 
8  pape  et  l'empereur.  Cette  union  des  seigneurs, 
irigée  par  Lothaire,  amena  la  paix  de  Wurtz- 
(ourg  et  le  concordat  de  Worms.  En  1123, 
lOthaire,  devenu  par  la  mort  de  sa  grand-mère 
t  de  sa  belie-mèrè  un  des  princes  les  plus  riches 
le  l'Empire,  entreprit  presque  seul  une  nouvelle 
atte  contre  Henri ,  lorsque  celui-ci ,  après 
voir  fait  arrêter  sans  raison  valable  l'évêque 
rutrecht,  envahit  la  Hollande,  qui  s'était  armée 
n  faveur  de  ce  prélat.  Il  parvint  à  empêcher  les 
ffogrès  de  Henri,  de  même  qu'il  sut  habilement 
ésister  à  l'attaque  combinée  que  firent  contre 
ui  le  duc  de  Bohême  et  Adalbert  de  Mayence, 
iont  Henri,  effrayé  de  l'autorité  acquise  par 
es  princes,  s'était  rapproché  depuis  quelque 
emps.  En  1124  Lothaire  devait  être  assailli  par 
ine  armée  considérable  rassemblée  par  Henri; 
Toais  celui-ci,  voulant  depuis  longtemps  attaquer 
le  roi  de  France,  se  réconcilia  tout  à  coup  avec 
Lothaire,  auquel  il  accorda  les  meilleures  condi- 
tions. 11  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir 


réussi  dans  ses  desseins.  A  la  fin  d'août  1125  une 
assemblée  très-nombreuse  de  princes  et  de  pré- 
lats, suivis  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
d'armes,  se  réunit  à  Mayence  pour  élire  un 
empereur.  Le  candidat  préféré  semblait  être 
Frédéric  de  Souabe ,  qui  dans  les  derniers 
temps  s'était  beaucoup  rapproché  du  clergé,  au 
point  de  se  mettre  en  opposition  avec  Henri  V, 
son  oncle.  Mais  l'archevêque  Adalbert,  qui  par 
ses  manœuvres  habiles  exerçait  la  plus  grande 
influence  sur  les  délibérations,  avait  très-bien  de- 
viné qu'une  fois  élu  empereur  Frédéric  revien- 
drait à  la  politique  de  la  maison  de  Franconie, 
hostile  à  l'indépendance  de  l'Église.  Craignant 
la  prépondérance  croissante  du  parti  des  princes, 
il  résolut  de  les  priver  de  leur  chef,  le  duc  Lo- 
lhaire, en  lui  faisant  donner  la  couronne.  Il  es- 
pérait que  le  duc  se  trouverait  ainsi  dans  une 
fausse  position,  et  que,  voulant  raffermir  l'auto- 
rité impériale,  il  serait  obligé  d'agir  contre  les 
principes  de  sa  vie  passée.  C'est  pour  cela 
qu'ayant  gagné  à  son  projet  Henri  le  Noir  de 
Bavière,  en  lui  promettant  pour  son  fils  la  riche 
fille  de  Lolhaire,  il  réunit  les  voix  sur  Lo- 
thaire, ce  qui  excita  un  enthousiamne  si  tumul- 
tueux, que  le  duc  ne  put  refuser  de  monter  sur 
le  trône,  bien  qu'il  sentît  les  dillicultés  qui 
l'attendaient.  Avant  de  se  séparer,  la  diète  porta 
sur  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État  une  dé- 
cision qui  donnait  à  la  première  plus  d'indépen- 
dance quene  l'avait  fait  le  concordat  de  Worms(l). 
Frédéric,  trompé  dans  son  espoir,  fit  pendant 
quelque  temps  mine  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître l'élection  presque  unanime  qui  venait 
d'avoir  lieu  ;  mais  l'attitude  ferme  des  princes 
l'obligeait  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Lotliaire. 
Ce  fut  sous  les  auspices  de  réconciliation  générale 
que  commença  le  règne  de  Lothaire,  que  tous 
les  chroniqueurs  impartiaux  s'accordent  à  prô- 
ner comme  heureux  et  assez  tranquille.  Après 
avoir  encore  fait  voter  un  édit  de  paix  de  quinze 
mois,  Lothaire  alla  se  faire  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  notifia  ensuite  son  avènement  au 
pape  Honorius  11,  avec  lequel  il  garda  toujours 
Id  meilleure  entente.  En  novembre,  il  fit  décider 
par  la  diète  de  Ratisbonne  que  les  biens  confis- 
qués juridiquement  sous  le  règne  précédent 
devaient  faire  retour  à  l'Empire.  Cette  mesure 
atteignait  directement  Frédéric,  qui,  en  qualité 
d  héritier  de  Henri ,  s'était  mis  en  possessioa 
de  nombreux  domaines  confisqués.  11  fit  des 
préparatifs  pour  résister  à  main  armée ,  ce  qui 
le  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire  par  les  diètes 
de  Strasbourg  et  de  Goslar.  Mais  Lothaire,  ne 
voulant  pas  rouvrir  par  la  guerre  civile  les  plaies 
encore  saignantes  de  sa  patrie,  se  contenta  de 
faire  surveiller  les  démarches  de  Frédéric,  sans 
l'inquiéter  davantage.  Abandonnant  la  politique 


(1)  La  liberté  des  élections  ecclésiastiques  fut  pleine- 
ment garantie  ;  l'investiture  par  le  sceptre  dut  désormais 
suivre  la  coasécration,  même  en  Allemagoe. 
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de  son  prédécesseur,  hostile  à  la  France,  il  donna 
toute  son  attention  à  la  soumission  des  pays 
slaves.  II  comraença  par  envahir,  en  février  1127, 
la  Bohême,  dont  le  duc,  Sobislav,  son  ancien  pro- 
tégé, affectait  de  ne  pas  reconnaître  la  souve- 
raineté de  l'Empire.  Malgré  les  grandes  pertes 
éprouvées  dans  une  embuscade  par  l'avantgarde 
de  son  armée,  peu  nombreuse,  il  sut  amener 
Sobislav  à  venir  lui  prêter  hommage.  Après  avoir 
ensuite  arrangé,  au  contentement  général,  les  af- 
faires de  la  Saxe,  il  détacha  du  parti  de  Frédéric 
Conrad  de  Zœhringen,  en  lui  accordant  les  fiefs 
de  Bourgogne  usurpés  par  le  duc  Renault,  et 
employa  le  reste  de  Tannée  1126  à  rétablir  dans 
les  contrées  du  Rhin  le  repos  et  la  sécurité. 
Prévoyant  que  la  lutte  avec  les  Hohenstauffen 
ne  pouvait  être  différée  plus  longtemps ,  il 
s'assura,  en  1127,  du  concours  du  puissant  et 
énergique  duc  de  Bavière,  Henri  le  Superbe,  en 
lui  donnant  en  mariage  sa  fille  unique,  Gertrude. 
Henri  reçut  l'investiture  du  duché  de  Saxe,  qui 
resta  cependant  de  fait  sous  l'autorité  de  Lo- 
thaire.  Celui-ci  alla  vers  le  milieu  de  l'année 
faire  le  siège  de  Nuremberg,  qui  venait  de  se 
déclarer  pour  Frédéric  et  son  frère  Conrad  ,  qui 
était  de  retour  de  Palestine  quelque  temps  aupa- 
ravant ;  mais  ayant  renvoyé  le  contingent  des 
Bohémiens  de  Sobislav,  à  cause  de  leurs  brigan- 
dages, il  se  trouva  trop  faible  pour  résister  à 
l'armée  amenée  au  secours  de  la  ville  par  les 
Hohenstauffen,  et  il  se  retira  à  Wurtzbourg. 
Après  ce  succès,  Conrad  se  fit  proclamer  empe- 
reur par  les  quelques  princes  de  son  parti;  mais, 
excommunié  peu  de  temps  après  par  les  princi- 
paux chefs  du  clergé,  assemblés  à  Wurtzbourg, 
il  reconnut  l'impossibilité  de  disputer  le  trône  à 
Lothaire,  et  alla  chercher  fortune  en  Italie,  où, 
après  avoir  été  un  instant  l'idole  des  Milanais, 
qui  le  couronnèrent  roi  de  Lombardie,  il  vécut 
plusieurs  années  en  aventurier. 

Vers  le  milieu  de  l'an  1 128,  Lothaire  alla  as- 
siéger Spire,  qui  s'était  déclarée  |K)ur  les  Hohen- 
stauffen ;  cette  ville  était  un  des  boulevards  les  plus 
solides  des  États  de  Frédéric,  et  la  prise  en  im- 
portait beaucoup  à  l'empereur.  Avec  sa  modéra- 
tion ordinaire,  il  se  contenta  du  serment  de  fidé- 
lité, qu'elle  lui  prêta  sous  la  menace  d'une  prise 
d'assaut;  mais  dès  qu'il  se  fut  retiré,  elle  se  ré- 
volta de  nouveau.  Au  commencement  de  1 1 29 
Lothaire  se  rendit  à  Cologne,  et  força  Gérard, 
comte  de  Gueldre,  à  se  faire  pardonner  sa  rébel- 
lion pour  la  somme  de  dix  mille  marcs;  il  punit 
aussi  la  désobéissance  de  Godefroi  de  Louvain 
en  lui  enlevant  le  duché  de  basse  Lorraine,  qui 
fut  donné  à  Wdlram  de  Limbourg.  Il  revint  en- 
suite devant  Spire,  dont  il  s'empara  après  un 
siège  de  six  mois;  les  habitants,  qui,  commandés 
par  Agnès,  l'héroïque  épouse  de  Frédéric,  avaient 
résisté  avec  le  plus  grand  courage,  obtinrent, 
par  l'entremise  de  la  duchesse,  des  conditions 
très-douces.  Le  duc  de  Souabe  était  accouru  au 
secours  de  la  ville;  mais  il  avait  été  battu  par 


Henri  le  Superbe,  qui  quelques  mois  auparavant 
avait  cherché  en  vain  à  réconcilier  Frédéric  avec 
Lothaire  (1).  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Magdebourg,  dontles  habitants,  révoltés  pour  un 
motif  futile  contre  leur  archevêque,  s'étaient  li- 
vrés à  des  excès  sanglants  :  les  plus  coupables 
furent  exécutés;  la  ville  fut  condamnée  à  une 
forte  amende.  En  1130  Lothaire  ôtaà  Hermana 
de  Winzembourg,  qui  avait  fait  assassiner  un 
comte  de  Frise,  protégé  de  l'empereur,  la  dignité 
de  landgrave  de  Thuringe ,  et  la  remit  à  Louis, 
fils  de  Louis  le  Salien  ;  le  nouveau  landgrave  sut 
établir  solidement  son  autorité,  et  fonda,  selon 
les  vues  de  Lothaire,  entre  la  Bavière  et  la  Saxe, 
une  principauté  puissante  servant  de  barrière 
aux  envahissements  réciproques  du  nord  et  du 
midi  de  l'Allemagne.  Hermann,  qui  voulut  ré- 
sister par  la  force,  fut  vaincu  et  jeté  en  prison. 
Après  avoir  aidé  Henri  de  Bavière  à  soumettre 
ses  vassaux  rebelles,  Lothaire  força  Nuremberg 
à  reconnaître  son  autorité,  et  acheva  vers  le 
milieu  de  l'an  1130  de  réduire  à  l'obéissance 
toute  la  Franconie.  C'est  ainsi  qu'il  préparait; 
lentement,  mais  sûrement,  la  soumission  de  Fré- 
déric, dont  tous  les  alliés  se  trouvaient  alors 
hors  de  combat.. 

Depuis  plusieurs  mois  un  schisme  s'étaili 
élevé  dans  l'Église  après  la  mort  d'Honorius  U. 
En  octobre  1 1 30,  l'empereur  réunit  à  Wurtzbourg 
les  principaux  prélats  de  l'Empire,  qui,  aprèi^ 
avoir  reconnu  comme  pape  légitime  Innocent  Ili 
alors  réfugié  en  France,  prononcèrent  l'excom , 
munication  de  l'antipape  Anaclet  ainsi  que  des 
Hohenstauffen.  En  mars  I13I  Innocent  et  Loi 
thaire  eurent  une  entrevue  à  Liège;  l'empereuii 
promit  de  se  rendre  en  Italie  aussitôt  qu'il  It 
pourrait  et  d'y  établir  l'autorité  d'Innocent  (2) 
Pendant  son  séjour  à  Liège,  Lothaire  enleva  h 
Albert  l'Ours,  devenu  depuis  quelque  temps  sot 
ennemi,  la  marche  de  Lusace,  qui  fut  donnée  è 
Henri  de  Groitsch.  En  été,  il  rassembla  umi 
armée  considérable,  entra  en  Alsace,  où  il  avait, 
peu  à  peu  formé  un  parti  contre  Frédéric,  e1 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  châ- 
teaux forts.  Ensuite  il  marcha  contre  Nicolas, 
roi  de  Danemark,  dont  le  fils  Magnus  venait  d'as- 
sassiner Canut,  duc  de  Slesvig,  créé  en  11 30  roi 
des  Obotrites  par  l'empereur.  On  entama  des  né- 
gociations ;  le  duché  de  Slesvig  fut  donné  à  Erick. 
frère  de  Canut;  la  couronne  de  Danemark  restaé 
Nicolas ,  mais  il  dut  reconnaître  solennellemeni 
la  souveraineté  de  l'Empire,  ce  à  quoi  Lothaire 


(1)  Otton  de  Frésingue  prétend,  sans  aucun  fondement, 
que  ces  pourparles  entre  Henri  et  Fri'déric  se  seraient 
rompus  à  la  suite  d'un  guet-apeiis  tendu  par  le  premiei 
au  second. 

(2)  En  récompense  de  ce  service  ,  Lothaire  pria  le 
pape  de  restituer  à  l'Empire  une  partie  des  prérogatives 
qui  lui  avaient  été  enlevées  par  le  concordat  de  Wornis: 
mais  dès  qu'il  s'aperçut  de  la  répugnance  du  pape,  il 
n'insista  pas  sur  ce  point,  sans  qu'il  eut  fallu,  comme  ol 
l'a  prétendu,  toute  l'éloquece  de  saint  Bernard  poui 
lai  faire  abandonner  sa  demande. 
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ontraignit  aussi  peu  de  temps  après  les  princes 
laves  Niclot  et  Pribislav.  En  1131 ,  l'empereur 
laitagea  les  possessions  de  Godefroid,  comte  pa- 
itin  du  Rhin,  entre  Guillaume,  fils  de  l'avant- 
ernier  comte,  et  Guelfe,  frère  de  Henri  le  Su- 
erbe,  et  maintint  par  les  armes  l'exéculion  de  ce 
artage  En  octobre  de  cette  année,  il  envoya  au 
oncile  de  Reims  Norbert,  archevêque  de  Magde- 
jiirg,  et  Bernard,  évêque  d'Hildesheim,  chargés 
'assurer  au  pape,  avec  l«quel  il  avait  toujours 

iirdé  le  meilleur  accord,  qu'il  allait  se  préparer 
ramener  Innocent  en  Italie.  Pendant  les  pre- 
■liersjoursde  l'an  1 132,  il  régla  avec  sagesse beau- 
)up  d'affaires  difficiles,  qui  auraient  pu  donner 
eu  à  des  dissensions;  après  avoir  nommé  à  la 
jgence  de  l'Empire  Henri  le  Superbe,  chargé 
îrticulièrement  de  surveiller  les  entreprises  de 
rédéric  de  Souabe,  dont  il  venait  de  rejeter 
s  projets  d'accommodement,  Lothaire  en- 
a  en  Lombardie  avec  une  armée  dont  l'élite 
I  composait  de  deux  mille  chevaliers.  Reçu 
ec  enthousiasme ,  sauf  par  les  deux,  villes  de 
ilan  et  de  Vérone,  qui  refusèrent  de  reconnaître 
n  autorité ,  il  rejoignit  le  pape  Innocent 
IX  champs  de  Roncaglie.  Le  30  avril  1133  ils 
rivèrent  devant  les  portes  de  Rome;  Lo- 
aire,  après  avoir  occupé  le  mont  Aventin  et 
ocuré  à  Innocent  l'entrée  du  Latéran ,  ne 
ut  pas  devoir  agir  avec  la  dernière  rigueur 
ntre  l'antipape  Anaclet,  qui  était  encore  le 
aître  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville;  il  ne 
)ulait  pas  que  la  métropole  de  la  chrétienté 
t  livrée  au  pillage  et  à  la  destruction.  Mais  il 
donna  à  une  flotte  fournie  par  les  Pisans  et  les 
énois  de  couper  toutes  les  communications 
Anaclet  avec  la  mer,  et  il  conclut  une  alliance 
time  avec  les  seigneurs  de  l'Italie  méridionale, 
i  avaient  battu  l'année  précédente,  àNuceria, 
roi  Roger,  le  confédéré  de  l'antipape.  Après 
roir  reçu  des  mains  du  pape  la  couronne  im- 
iriale,  Lothaire  prit  avec  Innocent  l'arrange- 
ent  suivant  au  sujet  des  biens  de  la  donation 
!  Mathilde  :  Lothaire  et ,  après  lui,  son  gendre 
enri  devaient  les  posséder  à  titre  de  fief  de  l'É- 
ise,  à  laquelle  ils  auraient  à  payer  cent  marcs 
ir  an  ;  après  leur  mort,  ces  biens  devaient  faire 
tour  au  saint-siége. 

Verslemilieudejuin,  Lothaire  reprit  lentement 
chemin  de  l'Allemagne,  donnant  partout  des 
•euves  de  son  affabiHté  et  de  sa  justice,  qualités 
le  les  Italiens  n  étaient  pas  habitués  à  rencon- 
er  chez  un  empereur.  Aussi  Lothaire  obtint-il 
eux  avec  sa  petite  armée  bien  plus  de  soumis- 
on  qu'ils  n'en  avaient  accordé  à  ses  prédéces- 
!urs ,  malgré  le  nombre  considérable  de  leurs 
coupes.  Arrivé  en  Allemagne  au  commencement 
s  l'automne,  il  y  trouva  les  choses  telles  qu'il 
[s  avait  laissées;  son  gendre  avait  su  partout 
iiaintenir  la  tranquillité  et  avait  empêché  tout 
jrogrès  des  Hohenstauffen.  Le  retour  prompt  et 
eureux  de  Lothaire  fut  un  coup  de  foudre  pour 
icolas,  roi  de  Danemark,  et  son  filsMagaus,  qu 


s'étaient  conduits  avec  la  plus  grande  cruauté  en- 
vers les  Allemands  domiciliés  dans  leur  pays. 
Magnus,  afin  de  prévenir  la  vengeance  de  Lothaire, 
alla  le  trouver  en  avril  1134  à  Goslar,  promit 
une  somme  considérable  pour  les  Allemands 
qu'il  avait  fait  mutiler,  et  admit  que  dorénavant 
tout  prince  de  Danemark  ne  pourrait  prendre 
possession  de  son  royaume  qu'après  l'autorisa- 
tion de  l'empereur.  Lothaire  obligea  ensuite  les 
princes  slaves  Niclot  et  Pribislav  à  cesser  leurs 
persécutions  sanglantes  des  chrétiens;  sur  la 
frontière  de  leurs  États,  il  fit  élever  la  forteresse 
de  Sigeberg ,  qui  devint  par  la  suite  d'un  grand 
secours  aux  Allemands  dans  leurs  guerres  avec 
les  Slaves.  A  la  fin  de  l'été,  Lothaire  envahit  la 
Souabe,  dont  il  fit  la  conquête,  avec  l'aide  de  son 
gendre  et  d'un  grand  nombre  de  princes  ;  Frédé- 
ric, abandonné  des  siens,  se  présenta  devant  lui 
nu-pieds,  mal  vêtu  et  implorant  son  pardon.  Lo- 
thaire l'accueillit  avec  douceur,  et  à  la  diète  de 
Bamberg,  tenue  en  mars  1135,  il  lui  rendit  le 
duché  de  Souabe  et  autres  domaines  de  sa  mai- 
son ,  sous  la  condition  d'y  faire  observer  la  fidé- 
lité à  l'empereur  et  de  prendre  part,  ainsi  que 
tous  les  princes  de  l'Empire  à  l'expédition  pro- 
chaine en  Italie,  rendue  nécessaire  par  les  avan- 
tages remportés  par  Anaclet  avec  l'aide  du  roi 
Roger,  qui  avaient  forcé  Innocent  à  se  retirer  à 
Pise.  Quelques  mois  après ,  Lothaire,  qui  avait], 
par  un  mélange  de  condescendance  et  d'énergie, 
rendu  à  l'Empire  tout  son  ancien  éclat,  obtint  des 
princeset  prélats  réunis  à  Magdebourg  un  éditde 
paix  de  dix  ans,  que  tous  les  habitants  de  l'Em- 
pire furent  obligés  d'accepter  par  serment.  A  la 
diète  tenue  en  août  à  Mersebourg ,  Lothaire 
contraignit  Boleslav,  duc  de  Pologne,  à  payer 
l'arriéré  du  tribut  qu'il  devait  à  l'Empire,  dont 
le  duc  fut  obligé  de  reconnaître  la  suzeraineté.  Il 
reçut  de  riches  présents  apportés  par  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec,  chargés  de  l'inviter 
à  arrêter  les  entreprises  de  plus  en  plus  auda- 
cieuses de  Roger.  A  la  même  assemblée,  une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  tenues  depuis 
des  siècles,  Lothaire  reçut  aussi  l'hommage  de 
soumission  du  roi  de  Hongrie.  Vers  la  fin  de 
l'annnée,  Conrad  de  Hohenstauffen  vint  demander 
à  genoux  son  pardon;  Lothaire  le  lui  accorda,  et 
le  traita  avec  la  plus  grande  générosité.'  En  au- 
tomne 1136,  l'empereur,  suivi  d'une  armée  nom- 
breuse ainsi  que  de  beaucoup  de  princes  et  de  pré- 
lats, entra  en  Italie,  où  sa  présence  était  devenue 
indispensable  par  suite  des  succès  non  interrom- 
pus du  roi  de  Sicile.  En  Lombardie  il  reçut  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  seigneurs  et  des 
villes,  sauf  Crémone,  qui  lui  ferma  ses  portes; 
en  revanche,  les  Milanais,  décidés  par  l'éloquence 
de  saint  Bernard,  se  rallièrent  à  lui  et  l'aidèrent 
entre  autres  à  soumettre  Pavie.  Après  avoir 
forcé  les  villes  de  Piémont  et  le  comte  de 
Savoie  à  reconnaître  sa  suzeraineté,  il  envoya 
l'armée  prendre  ses  quartiers  d'hiver  aux  envi- 
rons de  Bologne.  Cette  ville,  d'abord  rebelle,  dut 
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bientôt  se  rendre  à  discrétion;  il  lui  accorda 
l'amnistie  en  faveur  de  sa  célèbre  école  de  droit, 
dont  il  consultai l  lui-même  les  professeurs  à 
propos  des  contestations  nombreuses  que  les 
italiens  soumettaient  à  son  arbritage.  D'accord 
avec  ces  légistes  et  avec  les  seigneurs  lombards, 
il  interdit  l'aliénation  illimitée  des  fiefs  dont  le 
morcellement  diminuait  considérablement  la  puis- 
sance du  suzerain. 

Au  [irintemps  11 37,  Lothaire  envoya  son  gendre 
Henri  avec  trois  mille  chevaliers  faire  la  conquête 
de  la  Toscane,  tandis  qu'ail  suivit  avec  le  gros  de 
l'ai'mée  les  côtes  de  l'Adriatique,  pour  reprendre 
sur  Roger  l'Italie  méridionale.  Partout  victorieux, 
il  arriva  en  mai  devant  Bari.  Il  y  fut  rejoint  par 
Innocent  et  par  Henri  le  Superbe,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Toscane ,  avait  réinstallé  à 
Capoue  le  prince  Robert,  adversaire  de  Roger, 
et  replacé  Bénévent  sous  la  domination  du  pape. 
Après  quarante  jours  de  résistance  acharnée, 
Bari  fut  emportée  d'assaut  et  rasée  complète- 
ment ,  ce  qui  décida  un  grand  nombre  de  villes 
à  secouer  le  joug  sicilien  et  à  se  soumettre  à  Lo- 
thaire. Celui-ci,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Naples  aux  troupes  de  Roger,  en  y  envoyant  une 
forte  Hotte  commandée  parWibald,  abbé  deSta- 
vlo,  fit  cerner  en  juillet  Salerne,  la  dernière  ville 
qui  restât  à  Roger;  elle  capitula  quelques  jours 
après,  à  de  bonnes  conditions.  Les  Pisans,  mé- 
contents de  n'avoir  pu  piller  Amaifi,  qui  s'é- 
tait rendue  quelque  temps  auparavant,  avaient 
espéré  se  dédommager  sur  Salerne;  lorsqu'ils 
apprirent  que  les  habitants  avaient  leurs  biens 
saufs,  ils  détruisirent  par  dépit  leurs  machines  de 
siège,  ce  qui  empêcha  la  prise  de  la  citadelle,  qui 
servit  plus  tard  de  point  d'appui  à  Roger  pour 
reconquérir  le  pays,  qu'il  venait  de  perdre,  et 
dont  le  gouvernement  fut  alors  confié  par 
le  pape  et  par  l'empereur  à  Rainolf  d'Avel- 
lino(l).On  marcha  ensuite  en  triomphe  sur  Rome, 
où  Anaclet  faisait  encore  mine  de  résister. 
Au  lieu  de  l'en  expulser  par  la  force,  Lothaire 
abandonna  à  l'éloquence  de  saint  Bernard  la 
tâche,  devenue  facile,  de  réinstaller  Innocent 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  et  repartit  pour  l'Al- 
lemagne. Atteint  d'une  grave  maladie,  dont  les 
progrès  furent  encore  hâtés  par  le  chagrin  que 
lui  causa  la  nouvelle  des  succès  de  Roger  dans 
la  Fouille,  il  mourut  en  chemin,  dans  un  pe- 
tit village  des  Alpes  tyroliennes.  11  remit  les 
insignes  de  l'Empire  enlre  les  mains  de  son 
gendre  Henri,  qu'il  espérait  avoir  pour  succes- 
seur sur  le  trône  impérial,  ce  qui  fut  empêché 
par  les  intrigues  de  Conrad  de  Hohenstauffen. 
Toulo  l'Allemagne  fut  saisie  d'un  deuil  profond 
à  l'annonce  de  la  mort  de  l'homme  qui  en  si 
peu  de  temps  avait  su  guérir  les  maux  que 
cinquante  ans  de  guerre  civile  avaient  infligés 
à  ce  pays.  Ernest  Grégoire. 

(1)  A  ce  sujet  Lothaire  eut  une  légère  contestation  avec 
Innocent,  qui  prétendait  que  la  Pouille  relevait  uoique- 
meot  du  saiut-siége. 
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Otlon  de  Freisingue.  —  Chronicon  Urspergense. 
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Bosovicnses.  —  Dodechin,  Chronicon.  —  Helinoli 
Chronicon  Slavorvm.  —  Barnnius,  Annales.  —  a 
nales  /JiUtes/ieimenses.  —  Lanrliilphe  le  jeune,  Chron 
con.  —  Falcone,  Chronicon  Beneventanum  —  Ma: 
Commentaril  de  Rébus  Jmperii  sub  I.othcirio  III  et  Coi 
rado  III.  —  Gervais  ,  Gefchichte  DenischliDids  ulitt 
Kaiser  Heinricfi  t'  tmd  Lotkar  III  ;  Leipzig,  1812,  2  v( 
in-8°.  — laffe,  Ceschichte  unter  Lothar  III ;  Ëerliû,  18 
in-8°  (1). 

II.  Lothaire  rois. 

LOTHAIRE,  roi  de  France,  né  en  941,  mo: 
ie  2  mars  986.  Agé  de  treize  ans  à  la  mort  i 
son  père,  Louis  d'Outremer,  il  fut  sacré  peu  d 
temps  après  à  Reims,  en  présence  de  son  ouci 
Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Loi 
raine,  du  duc  de  France  Hugues  le  Grand 
de  plusieurs  autres  grands  feudataires.  Apre 
avoir  passé  quelque  temps  à  Laon,  résidenc 
royale  depuis  de  nombreuses  années ,  il  alla  e 
855  aider  Hugues  à  la  conquête  de  l'Aquitaine 
qUe  se  disputaient  les  comtes  de  Toulouse  et  d 
Poitiers.    N'ayant   pas   réussi  à   s'emparer  d^ 
Poitiers  après  un  siège  de  deux  mois ,  le  roi  (^ 
le  duc  se  mirent  à  se  retirer  vers  leurs  Étatsî 
attaqués  en  chemin  par  Guillaume  de  Poitiers^ 
ils  le  défirent,  et  retournèrent  devant  Poitiers. 
qui  capitula.  Hugues,  étant  mort  en  856,  Lothairi 
abandonna  le  gouvernement  à  sa  mère,  la  reim 
Gerberge,  qui,  ainsi  que  sa  sœur  Hedwige,  épousi^ 
du  duc ,   se  soumit  aux  conseils  de  ses  deui^ 
frères,  l'empereur  Otton  le  Grand  et  Biunoai 
duc  de  Lorraine.  Après  trois  ans  de  calme,  1 
discorde  se  mit  entre  le  roi  et  ses  cousins  Eudesa 
duc  de  Bourgogne,  et  Hugues  Capet,  duc  dl 
France.  Lothaire  enleva  Dijon  à  Eudes;  cettiN 
ville  ayant  été  reprise  par  Robert  de  Vermamii 
dois,  le  roi,  aidé  par  Brunon,  s'en  empara  de  nom 
veau,  en  960,  et  vint  assiéger  Troyes,  mais  san  i 
succès.  L'année  sui^fante  Brunon,  réconcilia  Euii 
des  et  Hugues  avec  Lothaire,  auquel  ils  tiren 
hommage  pour  leurs  possessions. 

«  Devenu  homme,  Lothaire,  qui  avait  l'esprir 
ferme  et  le  corps  robuste,  dit  un  chroniqueur! 
conçut  la  pensée  de  rétablir  son  roj  aume  tel  qu'i. 
était  autrefois.  »  H  dirigea  d'abord  ses  efforts  j 
contre  la  Normandie,  et  prit  la  ville  d'Évreux; j 
mais  le  duc  Richard  appela  à  son  secours  le  roi 
Harold  de  Danemark,  dont  les  bandes  féroces! 
commirent  tant  de  déprédations  dans  le  pays  i 
charlrain  et  aux  alentours,  que  Lothaire  se  vil  I 
forcé  de  conclure  la  paix  et  de  restituer  Évreux. 
En  revanche,  en  965,  à  la  mort  d'Arnolfe,  comte 
de  Flandre,  qui  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  âge, 
il  s'empara  d'Arras,  de  Douai  et  de  tout  le; 
pays  jusqu'à  la  Lys.  Dans  les  six  années  sui- 

(1)  Mérita  a  nobis  nostrisqve  posteris  pater  patrix 
appeltalur,  quia  erat  egreijius  de/ensor  et  fortissimus 
propurjnator,  nihili  pendens  vilain  suain  contra  oinnia  i 
adversa  propler  jitstitiain  npponere,  et  vt  maqniltren-  \ 
tius  de  eo  dicamus,  in  diebus  ejus  populus  terrse  non  I 
pertimuit.  Unusquisqae  enim  sua  liberaiiter  pacifiueque 
possidebat.  (  L'Annaliste  Saxon.  ) 
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jmtes,  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  passé  d'évé- 
liments  importants  ;  du  moins  les  chroniques  ne 
liaient  que  l'expédition  des  seigneurs  de  Fro- 
nce, conduite  par  Isarn,  évoque  de  Grenoble, 
intre  les  Musulmans  établis  dans  les  Basses- 
pes  et  la  destruction  des  repaires  de  ces  hardis 
igands,  en  972.  En  973  l'inlluence  germanique 

ercée  en  Gaule  par  Otton ,  dont  la  puissance 
doutée  avait  garanti  Lothaire  des  entreprises 

ses  vassaux ,  cessa  entièrement  avec  la  mort 
:  cet  empereur.  Son  fils  Otton  H  ayant  exclu 

leur  héritage  paternel  les  comtes  de  Mons, 
egiiier  et  Lambert ,  Lothaire  envoya  son  hère 
iiarles,  auquel  la  pauvreté  de  la  maison  royale 
iavait  pas  permis  d'assigner  un  domaine,  joindre 
ec  une  armée  celle  que  Hugues  Capet  et  Eudes 

Vermandois  avaient  fait  marcher  au  secours 
s  comtes.  Une  grande  bataille,  qui  resta  in- 
cise, fut  livrée  devant  Mons  en  976.  Peu  de 
iips  après,  Otton,  soupçonnant  les  desseins  de 
)thaire  sur  la  Lorraine  (1),  et  afin  de  disposer 

toutes  ses  forces  pour  les  combattre,  rendit 
jns  aux  deux  comtes,  et  abandonna  à  Charles 
duché  de  basse  Lorraine,  à  condition  qu'il  lui 
idît  hommage  et  qu'il  l'aidât,  le  cas  échéant, 
résister  aux  entreprises  de  Lothaire. 
En  juin  978  Lothaire  entra  à  l'improviste  en 
•rraine  avec  vingt  mille  hommes  rassemblés 
ecl'aidede  Hugues  Capet,  et  s'avança  à  marches 
cées  sur  Aix-la-Chapelle  ,  où  résidait  Otton  , 
li,  n'ayant  pas  d'abord  voulu  croire  à  cette 
dacieuse  entreprise,  dut  s'enfuir  à  la  hâte, 
rès  avoir  fait  piller  le  palais  impérial ,  Lo- 
aire  revint  en  France  emportant  les  insignes 

l'Empire.  Dès  le  mois  d'octobre,  Otton  ,  bru- 
it de  se  venger,  réunit  une  armée  de  soixante 
ille  hommes,  «  armée,  dit  un  chroniqueur, 
le  qu'aucun  homme  de  ce  temps  n'en  avait  vu 
paravant  et  n'en  a  vu  depuis  de  semblable  ,  « 
entra  en  France.  Lothaire  n'avait  plus  que  peu 
s  troupes  autour  de  lui,  et  se  retira  à  Étampes. 
tton  le  suivit,  faisant  tout  saccager  sur  son 
Ipssage,  excepté  les  églises ,  et  vint  camper  sur 
!s  hauteurs  de  Montmartre.  Défait  dans  un 
ombat  livré  dans  les  faubourgs  de  Paris,  et 
pprenant  que  Hugues  rassemblait  de  l'autre 
Hé  de  la  Seine  une  armée  considérable,  il 
?prit  au  bout  de  trois  jours  le  chemin  de  ses 
tais.  Arrivé  à  Soissons,  suivi  de  près  par  les 
l'oupesréuniesde  Lothaire,  de  Hugues  et  d'Eudes 
!e  Bourgogne,  il  ne  cherciia  pas  à  s'emparer  du 
ont,  et  passa  l'Aisne  au  gué  avec  le  gros  de  son 
rmée;  la  nuit  survint,  et  les  bagages  et  l'arrière- 
arde  durent  rester  sur  l'autre  rive.  Le  lende- 
main la  rivière  ayant  éprouvé  une  forte  crue, 

(1)  Les  portions  de  ce  pays  qai  étaient  échues  aux  Car- 
Dvingiens  de  France  après   la  mort  de  Lolhaire  II.  n'a- 

aient  été  cedpes  ni  en  921,  ni  en  923,  par  Chailes  le 
iliiifile  aux  princes  de  Germanie,  comme  l'ont  prétendu 
a  plupart  des  iiistdrlcns  allemands.  Louis  d'Outremer  en 
ivait,  il  est  vrai,  fait  abandon,  mais  à  la  suite  de  la  ré- 
7olle  de  ses  vassaux  fomentée  par  l'empereur  Otton.  Les 
prétentions  de  Lothaire  étaient  donc  au  fond  très-justes. 


cette  arrière-garde  ne  put  opérer  son  passage,  et 
fut  massacrée  par  les  Français ,  qui  reprirent  en 
même  temps  tout  le  butin  qu'Otton  avait  ramassé 
pendant  son  invasion.  Bientôt  Lothaire  s'aper- 
çut que  Hugues,  en  l'excitant  à  la  lutte  contre 
l'es  souverains  de  Germanie,  n'avait  d'autre  mo- 
tif que  de  priver  le  roi  du  secours  de  ces  princes 
contre  ses  projets  d'usurpation.  En  conséquence, 
il  se  décida  à  se  rapprocher  d'Otton  à  l'insu 
du  duc;  en  980  il  eut,  à  Mariée  sur  la  Meuse, 
une  entrevue  avec  l'empereur,  auquel  il  fit  aban- 
don de  ses  prétentions  sur  la  Lorraine.  Hugues, 
mécontent  de  cette  paix  conclue  sans  sa  coopéra- 
tion, et  craignant  de  voir  les  deux  princes  s'unir 
contre  lui,  chercha  à  son  tour  à  se  mettre  sur  un 
bon  pied  avec  la  cour  impériale.  Il  alla  passer 
les  fêtes  de  Pâques  à  Rome  auprès  d'Otton,  qui 
lui  fit  le  meilleur  accueil  (1),  et  il  réussit  à  se 
rendre  entièrement  favorable  l'impératrice  Théo- 
phanie.  A  son  retour  il  n'échappa  qu'en  se  dégui- 
sant en  palefrenier  aux  émissaires  chargés  de 
l'arrêter,  sur  les  instances  de  Lothaire,  par  Con- 
rad de  Bourgogne.  Sans  rompre  ouvertement 
avec  le  roi ,  il  suscita  dans  les  États  de  celui- 
ci  une  foule  de  petites  guerres  de  château  à 
château ,  manœuvre  que  Lothaire  employa  à  son 
tour  contre  le  duc  ;  l'anarchie  était  au  comble 
dans  toute  la  France,  lorsque  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes  les  obligèrent  à  se  ré- 
concilier. En  982  Lothaire  alla  en  Auvergne  pour 
faire  épouser  à  son  fils  Louis  Adélaïde,  veuve 
de  Raimond,  duc  de  Gothie;  le  mariage  se  fit  à 
Vieux-Brioude;  Louis  et  sa  femme  y  furent  cou- 
ronnés souverains  d'Aquitaine. 

En  983,  à  la  mort  d'Otton  H,  Henri  de  Bavière, 
son  cousin  ,  s'empara  de  force  de  la  tutelle  du 
jeune  Otton  III  ;  pour  gagner  l'appui  de  Lothaire 
contre  l'impératrice  Théophanie  et  son  parti, 
il  cède  par  une  convention  secrète  la  Lorraine 
au  roi  de  France,  et  lui  assigne  un  rendez-vous 
sur  le  Rhin  en  Alsace.  Lothaire  s'y  rend  avec 
une  armée;  mais  Henri,  ayant  réfléchi  qu'il  de- 
viendrait suspect  en  traitant  ouvertement  avec 
un  ennemi  de  sa  maison ,  n'y  vint  pas.  A  leur 
retour  les  troupes  de  Lothaire  furent  dans  les 
Vosges  vivement  assaillies  par  les  populations 
soulevées,  dont  les  efforts  multipliés  pour  anéan- 
tir les  Français  furent  enfin  brisés  grâce  à  l'é- 
nergie du  roi.  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Verdun,  dont  il  s'empara  ;  après  quoi  il  se  retira 
à  Laon,  oîi  il  licencia  son  armée.  Il  délibérait 
avec  ses  fidèles  s'il  devait  poursuivre  par  les 
armes  la  conquête  de  la  Lorraine,  ou  s'il  devait 
essayer  de  négocier  avec  les  habitants ,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  plusieurs  des  principaux 
seigneurs  de  ce  pays  s'apprêtaient  à  reprendre 
Verdun.  U  rap{jela  immédiatement  ses  soldats 
sous  les  armes ,  alla  attaquer  les  ennemis  dans 


(1)  Il  est  à  remarquer  que  lors  de  l'entrevue  des  deux 
princes  Hugues,  ne  parlant  ni  allemand  ni  latin,  dut  se 
faire  accompagner  de  son  conseiller,  l'évêque  d'Ofléans. 
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leur  carap  retranché ,  et  les  fit  presque  tous  pri- 
sonniers (1).  Il  alla  ensuite  dévaster  les  territoires 
de  Cambrai  et  de  Liège.  Le  jeune  Otton  ayant  été 
tiré  des  mains  de  Henri  de  Bavière,  ses  nouveaux 
tuteurs  prirent  à  l'égard  de  Lothaire  une  attitude 
hostile.  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  parti- 
san des  princes  de  Germanie,  entra  en  pour- 
parlers avec  eux,  ce  qui  faillit  lui  faire  perdre  sa 
dignité  et  même  la  vie.  Au  printemps  de  984  les 
seigneurs  lorrains  favorables  à  Lothaire  se  ren- 
dirent auprès  de  lui  à  Compiègne;  mais  ils  se 
dispersèrent  bientôt  à  la  nouvelle  que  Hugues  ap- 
prochait avec  six  cents  cavaliers.  En  juillet  985, 
Lothaire  eutune  entrevue  avec  Hugues,  qui,  tout 
en  l'assurant  de  son  dévouement,  négociait  se- 
crètement contre  lui  avec  l'impératrice  mère 
Théophanie.  C'est  sans  doute  à  l'époque  oii  devait 
se  former  contre  le  roi  une  ligue  définitive  entre 
la  cour  impériale  et  Hugues  que  le  fameux  Ger- 
bert,  alors  se  crétaire  d'Adall)éron,  écrivait  :  ■■<■  Lo- 
thaire est  roi  de  nom,  Hugues  l'est  de  fait;  si  vous 
vous  fussiez  assurés  de  son  amitié,  vous  n'au- 
riez plus  depuis  longtemps  rien  à  craindre  des 
rois  de  France.  «Vers  la  fin  de  985,  Lothaire  alla 
en  Auvergne  chercher  son  fils  Louis,  qui,  exer- 
çant dans  le  midi  une  autorité  purement  nomi- 
nale, et,  séparé  de  sa  femme,  menait  une  vie  de 
débauche  qui  lui  avait  fait  user  bientôt  le  peu 
de  ressources  pécuniaires  dont  il  disposait.  Au 
printemps  suivant,  le  roi  mourut,  à  la  suite  de 
violentes  coliques,  maladie  naturelle,  au  rapport 
de  Richer,  auquel  nous  devons  les  détails  les 
plus  exacts  sur  la  vie  de  ce  prince;  il  ne  mou- 
rut pas  à  la  suite  d'un  breuvage  empoisonné, 
qui ,  selon  d'autres  chroniqueurs  ,  lui  aurait  été 
donné  par  Hugues  ou  par  la  reine  Emme.  Celle- 
ci  était  fille  d'Adélaïde  de  Bourgogne  et  de  Lo- 
thaire, roi  d'Italie. 

E.  G. 
Richer,  Chronicon.  —  Raoul  Glaber.  —  Baldericus, 
Chronicon  Cameracense.  —  Hugues  de  Sainte-Marie, 
Chronicon  Floriacense.  —  Sigebert  de  Gembloux,  Chro- 
nicon. —  Gerbert,  Epistolse.  —  Hemann  Contractas.  — 
Guillaume  de  Jumiéges. 

LOTHAIRE,  roi  d'Italie,  né  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  mort  à  Turin,  en  950. 
Associé,  en  932,  à  la  royauté  d'Italie  par  son 
père  Hugues  (voy.  ce  nom),  il  avertit  secrète- 
ment Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  faire  crever  les  yeux.  En  945 
lorsque  Bérenger  eut  détruit  le  pouvoir  de  Hugues, 
celui-ci  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  fut 
.solennellement  reconnu  roi  à  Milan  par  les  sei- 
gneurs italiens,  qui  le  savaient  étranger  aux 
mesures  de  rigueur  prises  par  son  père.  Ils  ne 
lui  laissèrent  du  reste  que  très-peu  d'autorité, 
et  encore  fut-elle  exercée  de  fait  par  Bérenger. 
Ce  dernier  fut  très-probablement  cause  de  la 
mort  subite  qui  atteignit  Lothaire  en  950.  De  sa 


(1)  C'est  en  faisant  le  récit  de  ce  combat  que  le  chro- 
niqueur Richer  donne  la  description  détaillée  d'une  ioi- 
mense  machine  de  guerre  alors  en  usage. 


femme  Adélaïde  de  Bourgogne  (voy.  ce  nom;| 
qui  épousa  plus  tard  l'empereur  Dtton  V,  ij 
eut  une  fille ,  Emme ,  qui  fut  mariée  à  Lothaire  j 
roi  de  France.  E.  G.        j 

Luilprand,  Mttapodosis,  tiv.  IV.  —  Léo  OstlensU 
Chronicon  Cassinense.  —  Muratorl,  Annales,  t.  V.  ' 
LOTHAIRE,  jurisconsulte  italien,  né  à  Cré 
mone,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  mot| 
en  1215.  D'une  famille  noble,  il  étudia  la  jij 
risprudence  à  Bologne,  et  l'enseigna  depuii 
1189  à  l'université  de  cette  ville  (1).  Nommée' 
1205  évêque  de  Verceil,  il  devint  en  1208  archf  \ 
vêque  de  Pise.  Deux  décrétales  d'Innocent  II  i 
lui  sont  adressées  ;  le  pape  y  exprime  son  blàroi 
sur  les  actes  de  Lothaire.  Ce  deruier  a  écrit  de  i 
gloses  sur  le  Digeste;  on  en  trouve  plusieuti| 
dans  les  manuscrits  n"^  4450  et  4519  de  la  Bii 
bliothèque  impériale  de  Paris.  \ 

Sarli,  De  Claris  Archiqymnasii  Bononiensis  projesn  \ 
ribus,  p.  1,  p.  83.  -  Savigny,  Histoire  du  Droit Ronuti, 
au  moyen  àye,  t.  IV.  ' 

LOTHIAN    (William    Kerr,    comte    de)' 
homme  politique  écossais,  mort  en  1675.  Bie' 
qu'il  eût  été  dès  l'enfance  élevé  dans  les  prin  ' 
cipes  d'une  soumission  absolue  au  trône  et  à  1  ' 
personne  royale,  il  fut  amené,  par  le  concour  ' 
des  circonstances,  à  se  déclarer  l'ennemi  infle.\ibl(  ' 
mais  sincère  et  désintéressé,  de  l'un  et  de  l'autre' 
Regardé  comme  un  des  chefs  influents  du  pari  ' 
des  covenantaires,  à  qui  sa  loyauté  inspira  tou- 
jours une  entière  confiance,  il  fut  du  nombre  de 
envoyés  qui  préparèrent  avec    Charles  ï"  1 
convention  illusoirede  Berwick  (1639).  En  164(' 
il  commanda  un  des  régiments  écossais  qui  em 
vahirent  l'Angleterre,  et  se  signala  à  la  prise  d' 
Newcastle,  ville  dont  il  fut  gouverneur.  L'anné' 
suivante,  il  vint,  à  la  tête  d'une  dépufation,  ol 
frir  au   parlement  le  concours  des  patriotes  d' 
l'Ecosse  pour  combattre  le  mouvement  des  pa; 
pistes  en  Irlande,  et,  cette  proposition ' ayant  éf 
acceptée,  il  guerroya  quelque  temps  dans  ce  payj 
Envoyé  ensuite  à  Paris  sous  le  prétexte  de  régie.' 
des  différends  de  commerce  relatifs  aux  privi: 
léges  de  ses  compatriotes,  il  s'efforça  en  réalifc' 
de  ruiner  auprès  de  la  cour  de  France  le  crédit  e' 
les  projets  du  roi ,  qui  conçut  de  cette  conduite 
un  si  vif  ressentiment  qu'il  le  fit  arrêtera  Oxforn 
et  conduire,  comme  coupable  de  haute  trahison' 
au  château  de  Bristol.  Mis   en  liberté  sur  le 
sollicitations  du  gouvernement  d'Edimbourg,  qu' 
depuis  les  troubles  s'était  à  peu  près  affranch  | 
de  la  couronne,  il  reprit  aussitôt  les  armes,  e 
commanda  un  corps  de  cavalerie  destiné  à  pour  ' 


(1)  En  1191,  l'empereur  Henri  vi,se  trouvant  à  Bologne 
sortit  un  jour  à  cheval  en  compagnie  de  Lothaire  et  d'k 
zon,  autre  juriste  célèbre;  il  leur  demanda  à  qui  ia  lo  ' 
attribuait  le  merum  imperium.  Lothaire  répondit  qui  [ 
cette  prérogative  n'appartenait  qu'à  l'empereur  seul  j 
Azon  fut  d'avis  que  tous  les  magistrats  la  possédaient  ^^ 
bien  qu'à  un  moindre  degré  que  l'empereur.  Henri  alor 
descendit  de  son  palefroi,  et  en  fit  présent  à  Lothaire  j 
Azon  se  consola  par  un  jeu  de  mots  :  Kjmisimusequum  j 
dit-il  plus  lard,  non  tamen/uil  sequum.  »  Ce  fait  a  ét< 
souvent  rapporté  à  tort  à  Gosia  et  à  Bulgarus. 
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ivre  les  partisans  de  Montrose.  Dans  l'automne 
I  1646,  il  se  chargea  de  la  difficile  mission  de 
ire  agréer  au  roi  les  propositions  du  parlement; 
ais  ce  dernier  s'étant  refusé  d'entrer  en  arran- 
ment  avec  les  rebelles,  Lothian  ne  vit  d'autre 
oyen  de  terminer  d'un  seul  coup  la  guerre  ci- 
le  que  de  livrer  aux  Anglais  le  prince  qui  était 
venu  à  la  fois  l'hrtte  et  le  prisonnier  de  l'armée 
ossaise.  Ce  parti  extrême,  qui  devait  avoir 
ur  dénoûment  la  sanglante  tragédie  de  White- 
ill,  fut  adopté  et  Lotliian  appelé  au  poste  de 
erétaire  d'État  en  remplacement  du  comte  de 
nark.  Les  historiens  du  temps ,  Clarendon 
tre  autres,  n'ont  pas  ménagé  à  Lothian  les  in- 
■es  de  toutes  sortes  ;  ils  le  représentent  comme 

des  chefs  les  plus  intraitables  de  la  rébellion, 
pertdant  le  même  homme,  qui  croyait  ferme- 
int  à  la  possibilité  d'établir  avec  des  éléments 
ils  un  gouvernement  républicain  et  qui  s'é- 
t  en  toute  occasion  montré  l'adversaire  du 
et  de  la  royauté,  se  rendit  en  1648  à  Londres, 

compagnie  de  deu*  nobles  écossais,  et  de- 
nda  instamment  à  être  chargé  de  la  garde 
iciale  du  roi,  partout  où  il  serait  envoyé.  A 

moment  où  la  vie  de  Charles  était  sérieu- 
oent  menacée,  il  y  avait  du  courage  à  ten- 

une  pareille  démarche,  qui  devait  déjouer 
te  entreprise  violente.  Le  coup  d'État  de 
îniweli  mit  fin  aux  espérances  des  covenan- 
res  écossais,  et  la  dictature  militaire,  dont  ils 
ient  les  secrets  ennemis,  les  rejeta  dans  l'op- 
iition.  Quant  à  lord  Lothian,  il  resta  fidèle  à 

convictions  politiques  ;  sou  fils  aîné,  Robert, 

se  rallia  au  trône  qu'apiès  la  chute  définitive 

î^pStuarts,etfut  créé  marqui3enl701.  P.  L— y. 

,urae  ,  Hist.  of  England.  —  Clarendon,  Memoirs.  — 
(  Wiseheart,  Memoirs  of  Montrose.  —  Lodge,  Por- 

t  Us. 

LOTICH  (Pierre),  réformateur  allemand,  né 
(  1501,  à  Schluchtern,  mort  le  7  septembre 

j7.  Entré  en  1516  dans  le  couvent  de  Schluch- 
In,  il  en  devint  abbé  en  1534.  Huit  ans  après 
i  tu  introduire  la  réforme  de  Luther,  après  y 
nir  fondé  une  école  de  théologie.  Ses  écrits 
1  ologiques  et  autres  ont  été  publiés  à  Marboiirg, 
:tO,  in-S",  par  les  soins  de  Jean-Pierre  Lotich. 

rammerell,  Geschichte.  der  Beformation  in  der 
it/si/iaft  Hanau.  —  Roteriuund,  Supplément  à  Jôcker. 

ÎLOTiCH  ou  rOTiCHîns  {Pierre),  célèbre 

lite  latin  moderne,  né  le  2  novembre  1528,  à 

{jiluchtern,  près  de  Hanau,  mort  à  Heidelberg, 

li'  novembre  1560.  Il  fit  ses  études  à  Franc- 

It,  Marbourg  et  Wittemberg,  se  lia  avec  Ca- 

rarius  et  Melanchthon,  et  accompagna  ce  der- 

r  en  1546  à  Magdebourg.  Plus  tard  il  servit 

is  l'armée  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  vers 

fin  de  la  guerre  il  accepta  la  place  de  gou- 

oeur  des  neveux  de  Daniel  Stibar,  doyen  du 

pitre  de  Wurlzbourg,  avec  lesquels  il  entre- 

tun  voyageen  France,  qui  dura  près  de  trois 

'.  De  retour  en  Allemagne,  et  voyant  sa  patrie 

ileversée  par  les  guerres  religieuses,  il  se 

dit  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 


decine, et  de  là  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville  il  avala  par  méprise  une  boisson  empoison- 
née, destinée  à  son  compagnon  de  voyage  ;  il  en 
résulta  une  maladie  de  langueur,  qui  fut  la 
cause  de  sa  mort  prématurée.  Durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  occupé  la 
place  de  professeur  de  médecine  à  l'université 
de  Heidelberg. 

Les  contemporains  de  Lotich  ont  à  l'envi 
exalté  le  mérite  de  ses  poésies.  Hagius  l'appelle 
«  le  prince  des  poètes  latins  modernes  WéNicéron 
dit  de  lui  {Mémoires,  vol.  26,  p.  36)  :  «  C'était 
un  homme  complaisant,  civil,  modeste,  sobre, 
enjoué  dans  sa  conversation,  constant  dans  ses 
amitiés,  infatigable  dans  l'étude,  intrépide  dans 
les  périls;  si  plein  de  candeur,  de  l)onté  et  de 
douceur,  qu'il  était  impossible  de  le  connaître 
sans  l'aimer.  Il  a  été  un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne;  il  avait  surtout  un  talent  extra- 
ordinaire pour  l'élégie,  et  quelques-uns  prétendent 
que  depuis  Ovide  personne  n'y  avait  encore  mieux 
réussi  que  lui.  »  On  a  de  Lotich  :  Elegiarum 
Liber  et  carminum  libellus;  Paris,  1551,  in-8°; 

—  Elegia  ad  Renatum  Henerum,  à  la  tête  des 
Bucoliques  d'Henerus  ;  ibid.,  1551,  in-8°;  — 
Poemata,  cum  praefatione  Joachimi  Came- 
rarn;  Leipzig,  1561,  in-S";  ibid.,  1572,  1576, 
1580,  1586,  in- 8°.  A  la  fin  de  l'édition  de 
1586,  se  trouve  la  Vie  de  Lotichius  écrite  par 
Jean  Hagen;  —  Epithalamium  Saxo  ■  Palati- 
num,  cum  notis  genealogicis ;  Heidelberg, 
1560,in-8°;  —  Elegia  gratulatoria  in  miptiis 
M.  Georgii  Cracovii  Pomerani  et  Sarse  filias 
D.  Bugenhagii  Pomerani;  Wittemberg,  1549, 
in-4°.  Reusner  a  inséré  dans  son  Recueil  de 
voyages  en  vers  deux  pièces  de  Lotichius  :  lier 
Germanicum  {  vol.  I  )  et  lier  Patavinum 
(vol.  Vl).  Les  éditions  originales  des  poésies  de 
Lotichius  sont  fort  rares.  Burmann  (Amster- 
dam, 1754,  2  vol.),  et  Kretschmar  (  Dresde, 
1773)  en  ont  donné  de  nouvelles  éditions. 
Kœssiin  a  traduit  les  poésies  de  Lotich  en  alle- 
mand (Halle,  1826).  R.  LiNDAu. 

Joannes  Hagius,  Vita  Pétri  Lotichii;  Leipzig,  1603.  — 
Nicéron,  Mémoires.  —  Conv.-Ler.  —  Ariara,  f'itœ  Ger- 
man.  Philnsoph.,  p.  î06-îî3.  —  Roscnmuller,  l.ebensbe- 
schreibung  berûhmter  Gelehrten  des  XFIten  Jahrhiin- 
derts,  I,  p.  336. 

LOTICH  {Jean- Pierre),  poète  latin  et  mé- 
decin allemand,  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Nauheim,  le  8  mars  1598,  mort  à  Francfort,  en 
1669  (1).  Il  eut  une  grande  réputation  comme 
médecin,  professeur  et  poète.  En  dernier  lieu  il 
occupa  à  Francfort  la  place  d'historiographe  de 
l'empereur  geiTnanique.  Ses  poésies,  inférieures  à 
celles  de  son  grand-oncle,  sont  cependant  d'un 
fort  bon  latin  On  cite  de  lui  :  Vade  mecum, 
sire  epigrammatum  novorum  centuriee  dux; 
Francfort,  1625;  —  Poemata;  Marbourg,  1640; 

—  Gynxcologia,   id  est  de  nobiliiate  et  per- 

(1)  La  Biographie  Médicale  le  fait  mourir  à  Rinteln,  en 
1652,  Cette  date  est  fausse. 
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fectione  sextis  fœminini,  contra  mastiges ; 
Rinteln,  1630,  in-8°;  —  De  Casei  Nequîlïa 
Traclatus  medico  -  philologmis ;  Francfort, 
1643,  in-8°;  —  In  Petronii  Salyricon  Com- 
vienlarii,  sive  excursus  medico-philosophi- 
cus;  Francfort,  1629,  in-4'';  —  Bibliothecee 
Poeticas  partes  quatuor  ;  Francfort,  1625-1628, 
4  vol.;  —  Rerum  Germanicarum ,  etc.  Com- 
mentarii;  Francfort,  1646,  4  tomes  in-folio. 
Cette  histoire  est  très-reclierchée,  à  cause  des 
plans  des  villes  et  des  batailles  gravés  par  Me- 
rlan; —  Vita,  obitus  et  memorabïlia  impe- 
ratoriim  Romanorum,  a  Julio  Csesare  ad 
Ferdinandum  II;  Francfort,  1623,  in-S".  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Nicéron,  Mémoires.  —  Strlder,  Hess. 
Gelelirten  Geschichte.  t.  VIII,  p.  99, 107;  XIV,  p.  342.  — 
Rotertnund,  Supplément  a  Jôcher. 

LOTTER  {Jean-Georges),  érudit  allemand  , 
né  à  Augsbourg,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  21  mars  1737.  D'abord  professeur  à  Leipzig, 
en  1735  à  Saint-Pétersbourg,  il  a  publié  :  His- 
toria  Insiauralïonls  Templi  Hierosolymitani 
sub  Juliano  imperatore;  léna,  172S,  in-8°; 
—  Stricturae  de  Arlstone  C;^io;  Leipzig,  1725, 
iii-4'';  —  De  Vita  et  Phïlosophia  Bernardi 
Telesii;  Leipzig,  1726  et  1733,  in-4°;—  His- 
toria  Vitas  ac  Meritorum  Conr.  Pe.utingerl; 
Leipzig,  1729,  in-4°;  une  nouvelle  édition  de 
cette  excellente  biographie  a  été  donnée  par 
Yeith;  Augsbourg,  1738,  in-S";  —  De  Tabula 
Peutingeriana ;  Leipzig,  1732,  in-4";  —  De 
consilio  Peutingeri  opuscula  evulgandi;  Leip- 
zig, 1731,  in-4°.  E.  G.  ' 

Zedler,  Universel  -  LeoçiKon.  —  Sax  ,  Onomasticon, 
t.  VI,  p.  720. 

LOTTERi  {  Angelo-Luigi),  mathématicien 
italien,  né  le  24  novembre  1760,  à  Bollate 
(Milanais),  mort  le  23  janvier  1839,  à  Milan. 
A  vingt  ans  il  fit  profession  dans  l'ordre  des 
Hiérosolymites,  et  vint  achever  ses  études  à  Pa- 
vie ,  où  s'écoula  sa  vie  presque  tout  entière. 
Nommé  en  1787  répétiteur  de  mathématiques  à 
l'université  de  cetle  ville ,  il  suppléa  ensuite 
Mascheroni,  et  obtint  en  1800  une  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'en  1830;  deux  fois  il  y  remplit  les 
fonctions  de  recteur.  Il  a  publié  :  Principii 
fondamentali  del  Calcolodifferenzialeed  inté- 
grale,  appogiato  alla  dottrina  dei  limiti; 
Pavie,  1788,  in-S»  :  un  des  livres  les  plus  utiles 
qu'eût  produits  l'Italie;  —  Suite  curve  pa- 
rallèle; ibid.,  1792;  —  Dottrina  degli  inte- 
ressi,  délie  anticipazioni  e  délie  pensioni 
annuali;  ibid.,  1799.  Le  professeur  Giov. 
Gratognini,  qui  s'était  occupé  de  ces  matières, 
accusa  Lotteri,  dans  YEsame  anaiitico  de  son 
livre,  d'avoir  posé  des  formules  peu  exactes  ; 
ce  dernier  se  justifia  en  1802  par  l'écrit  intitulé 
Trattenimento  apologetico  ;  —  Traltalo  délie 
Série  e  délie  Eqxiazïoni;  ibid.,  1809,  in-8°:  cet 
ouvrage,  qui  formait  alors  le  complément  de  la 
Geometria  analitica  d'Antonio  Collalto ,  fut 
augmenté  et  fondu  avec  ce  dernier  dans  une 
deuxième  édition  ;  ibid.,  1821-1822,  2  vol.;  — 
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Suir  iscrizione  continua  de"  eercki  ne'  pal 
goni,  mémoire  inséré  en  1823  dans  le  Joim 
de  Mathém.  de  Pavie.  P. 

Tipaldo,  Biogr.  degli  Italiani  ilhislri,  VIII,107-H 
LOTTU  (Cosimo),  ingénieur,  architecte 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Florence,  nio 
à  Madrid,  vivait  dans  la  première  moitié  c 
dix-septième  siècle.  Élève  deBernardino  PoccetI 
il  avait  une  touche  franche  et  une  manière  faci 
qui  lui  eussent  assuré  quelques  succès  dans 
peinture;  mais  un  goût  naturel  pour  la  méc. 
nique  lui  fit  diriger  les  facultés  de  son  espi 
vers  un  tout  autre  bul  ;  il  s'amusa  à  invent 
des  jeux  hydrauliques  et  des  automates  m 
moins  bizarres  qu'ingénieux.  Sa  réputation  aya' 
pénétré  jusqu'en  Espagne,  il  fut  en  1628  a 
pelé  dans  ce  pays  par  le  roi  Philippe  IV,  qui  I 
confia  la  construction  du  théâtre  du  Buen-R 
tiro.  Honoré  de  la  faveur  de  ce  prince,  joui 
sant  de  traitements  considérables  comme  si 
ingénieur  et  son  architecte,  il  se  fixa  à  Madri! 
où  il  termina  sa  carrière.  E.  B — n. 

Siret,  Dict.    des  Peintres.  —  Cuide  de  Madrid.   . 

LOTTJ  {Antonio),  célèbre  compositeur  .• 
l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vers  1665, 
mort  dans  la  même  ville,  en  mai  1740.  Discif 
de  Legrenzi,  qui  devint  pins  tard  maître" 
chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  Lofti,  to 
jeune  encore,  se  fit  remarquer  par  diverses  pr| 
ductions  musicales  ,  notamment  par  un  opéi 
'm\.\in\é  Gïustino ,  qui  fut  joué  en  1683.  Si 
talent  sur  l'orgue  tui  valut,  en  1693,  la  pla; 
d'organiste  de  Saint-Marc.  En  1718,  l'électel 
de  Saxe  appela  cet  artiste  à  Dresde.  Lotti  sere 
dit  dans  cette  ville,  où  il  écrivit  la  partition 
Gli  odi  delusi  del  sangue.  De  retour  à  V 
nise  vers  la  fin  de  l'année,  il  reprit  ses  fonctio 
d'organiste  et  n'écrivit  plus  que  pour  l'Églis 
En  1736,  il  fut  nommé  maitre  de  chapelle  ' 
Saint-Marc ,  et  mourut  quatre  ans  après,  j 
nombre  des  élèves  qu'il  a  formés,  on  cite  B 
noît  Marcello,  Galuppi  et  Pescetti.  Les  œuvr 
de  ce  maître  se  distinguent  par  la  clarté  i 
style  ;  il  y  règne  une  profondeur  de  sentimei 
une  vérité  d'expression  que  seconde  admiri 
blement  l'art  avec  lequel  le  compositeur  Si 
faire  chanter  les  voix.  L'action  dramatique  la 
guit  quelquefois  dans  ses  opéras  ;  mais  dans  s 
madrigaux,  dont  quelques-uns  sont  des  niodèl 
de  grâce  et  d'élégance,  et  dans  sa  musique  d 
glise,  Lotti  s'est  montré  au  moins  l'égal  des  a 
très  maîtres  conlemporains.  On  connaît  de  1 
dix-neuf  opéras  dont  voici  les  titres  :  Giustii 
(  1683);  —  Il  Triompho  d'Innocenza  (1693 
—  le  premier  acte  de  Tlrsi  { 1696  )  ;  —  Achil 
placato  { 1707  )  ;  —  Teuzzone  (1707  );  —  An 
più  che  non  si  crede  {1709)1  —  11  commarn 
intaso  ed  ubbldito  (1709);  —  Sidon\ 
(1709);  —  Isaccio  Tiranno  {iliO  );  —  l 
Forza  del  sangue  (  171 1  )  ;  —  /^  Tradimen 
traditor  di  se  stesso;  —  Vlnfideltà  puni 
(  1712  )  ;  —  Porsenna  (  1712  )  ;  —  Irène  A\ 
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sta  (  1713)  ;  —  PoUdoro  (  1714  )  ;  —  Foca 
perbo  (  1715  );  —  Alessandro Severo  (il  17); 
Il  Vincitor  generoso  (1718);  —  GU  odi  de- 
n  del  sangue  (1718).  Lotli  a  écrit  en  ou- 
,  soit  pour  l'Église  ,  soit  en  d'autres  genres , 
e  grande  quantité  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
trouvent  trois  messes  à  quatre  voix  dans  le 
le  a  cappella,  des  motets,  un  Miserere  à 
itre  voix,  des  duos,  des  trios,  des  madri- 
IX,  etc.  Une  partie  de  ces  duos,  trios,  et  des 
drigaux  à  quatre  et  cinq  voix,  a  été  publiée 
^enise,  1705,  dans  un  recueil  que  le  corapo- 
îurà  dédié  à  l'empereur  Léopold. 

Dieudouné  Denne-Baron. 

rney,  A  gênerai  History  of  Music—  De  La  Borde, 
%i  sur  la  Musique.  —  Félls ,  Biogr.  univ.  des  Musi- 
s, 

<OTTi  (Lorenzeito).  Fo?/. Lorenzetto. 
lOTTiN  (Augustin-Martin) ,  imprimeur  et 
rateur  français,  né  le  8  août  1726,  à  Pa- 
où  il  est  mort,  le  6  juin  1793.  II  obtint 
itre  de  libraire  du  Dauphin.  On  a  de  lui  : 
'our  de  Saint-Cloiid  par  terre  et  par  mer  ; 
is,  1753,  in-12.  C'est  la  seconde  partie 
ne  agréable  facétie  que  Néel  avait  publiée 
1749,  sous  le  titre  de  Voyage  à  Saint- 
ud  par  terre  et  par  mer.  Les  deux  par- 
ont  été  souvent  réimprimées  ensemble; 
is,  1760,  1762,  1783,  in-12;  cette  dernière 
iion  est  augmentée  de  curieuses  recherches  sur 
Annales  et  Antiquités  de  Saint-Cloiid;  — 
%anach  historique  des  Ducs  de  Bourgogne; 
.,  1752,  in-24  ;  —  Péroraison  d'un  dis- 
•,rs  de  la  conduite  de  Dieu  envers  les 
nmes,  sur  la  conservation  de  la  personne 
-ée  des.  M.  ;  ibid.,  1757,  in-4°  :  écrite  à  pro- 
de  la  tentative  d'assassinat  de  Damiens  sur 
lis  XV  ;  —  Mémoire  abrégé  concernant  la 
ipelle  de  la  Conception  de  la  Vierge,  pre- 
ïre  érigée  en  France,  en  l'église  de  Saint- 
çrin  ;  ibid.,  1759,  in^"  ;  —  Almanach  de  la 
illesse,  ou  notice  de  tous  ceux  qui  ont 
U  cent  ans  et  plus  ;  ibid.,  1761  et  1762, 
cl.  in-24;  il  ne  parut  point  en  1763,  mais 
iflée  suivante  il  prit  le  titre  à' Almanach  des 
itenaires;  ibid.,  ^764  à  1773,  10  vol.  in-24; 
teur  prétend  y  dénjontrer  par  des  «  exem- 
!  sans  nombre,  tant  anciens  que  modernes  », 
la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  est  au 
ns  de  cent  ans  ;  —  Grande  Lettre  sur  la 
ite  édition  de  Caio  Major  (  dirigée  par 
bé  Valart  )  ;  Avignon  (Paris  ),  1762,  in-12  ; 
Liste  chronologique    des    éditions ,    des 

^imentaires  et  des  traductions  de  Salluste; 
is,  1763,  in-8°;  2"  édition  corrigée,  1768, 
2:  les  erreurs  de  cette  liste  ont  été  relevées 
s  la  Bibliothèque  classique  de  Lemaire, 
;  —  Coup  d'ceil  éclairé  d'une  bibliothèque, 
'usage  de  tout  possesseur  de  livres  ;  ibid., 
3,  in-8°  ;  on  y  trouve,  à  la  suite  d'un  discours 
liminaire,  un  tableau  des  divisions  bibliogra- 

liiues  ;  on  croit  que  le  littérateur  Cels  a  eu 


part  à  cet  ouvrage  ;— -ÉZoge  de  Catinat,  suivi 
de  notes  et  de  pièces  historiques  ;  ibid.,  1775, 
in-8°;  —  Calendrier  Dauphin;  ibid.,  1781- 
1782,  2  vol.  in-24;  confinué,  en  1783,  sous  le 
titre  A' Almanach  Dauphin ,  par  PouUin  de 
Flins  ;  —  Recueil  de  Chansons  faites  par  un 
original;  Lotinopolis  (Paris),  1781-1783,  2vol. 
in-S"  ;  il  n'a  pas  été  mis  en  vente  ;  —  Manuel 
du  pieux  Z,fljc;  Paris,  1783,  in-18;  — Plainte 
de  la  Typographie  contre  certains  Impri- 
meurs ignorants  ;  ibid.,  1785,  in-4°,  traduite 
du  latin  d'Henri  Estienne  ;  —  Catalogue  chro- 
nologique des  Libraires  et  des  Libraires-im- 
primeurs de  Paris  depuis  l'an  1470  jusqu'à 
présent;  ibid.,  1789,  2  part.  in-8°  et  in-4°:  l'au- 
teur y  a  joint  une  notice  des  libraires  ,  impri- 
meurs et  artistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  ;  —  Cata- 
logue des  livres  imprimés  au  Louvre  (Impr. 
royale)  depuis  son  établissement,  1640;  ibid., 
1793,  in-8°.  Lottin  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs morceaux  insérés  dans  le  Mercure  de 
France  et  des  Lettres  sur  V Imprimerie,  dans 
\q  Journal  des  Savants,  de  1756  à  1757.  il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Catalogue  chronolo- 
gique des  Livres  imprimés  à  Paris  depuis  la 
découverte  de  l'imprimerie.  II  a  publié  la  se- 
conde édition  de  L'Art  de  peindre  à  l'esprit; 
Paris,  1758,  3  vol.  in-8°  ;  compilation  de  mor- 
ceaux choisis  de  littérature,  faite  par  doni  Sen- 
saric,  et  les  Oraisons  funèbres  de  Le  Prévost  ; 
ibid.,  1765,  in-12,  auxquelles  il  a  joint  une  vie 
de  l'auteur.  P. 

BoulanI,  Notice  sur  A.-M.  Lottin,  dans  le  Journal  de 
la  Librairie  rie  Ravier,  an  v  (1797). 

i.OTJi'S  {Antoine-Prosper),  littérateur  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  assassiné  à  Paris,  le 
25  novembre  1812.  Établi  libraire  en  1758,  il  se 
retira  du  commerce  en  1802,  et  s'adonna  aussi  à 
la  culture  des  lettres.  II  fut,  avec  sa  femme,  as- 
sassiné dans  son  domicile,  faubourg  Saint-Jac- 
ques. On  a  de  lui  :  Relation  de  la  cérémonie 
de  la  rosière  de  Salency;  1777,  in-8°;  —  Es- 
sai sur  la  mendicité;  Amsterdam,  1779,  in-8°  : 
pnbUé  sous  le  pseudonyme  de  Lambin  de  Saint- 
Félix;  —  Éloge  du  Dauphin,  père  du  roi; 
ibid.,  178Q,  in-8°,  sans  nom  d'auteur;  l'épître 
dédicatoire  est  signée  Saint-Fauste  ;  —  Le  Luxe 
corrompt  les  mœurs  et  détruit  les  empires, 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée;  ibid., 
1784,  in-8",  discours  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Saint-Haippy  ;  —  Discussions  importante.^ 
débattîtes  au  parlement  d' Angleterre  par  les 
plus  célèbres  orateurs;  Paris,  1790,  4  vol. 
in-8° ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais;  — Coup 
d'œil  sur  les  courses  de  chevaux  en  Angle- 
terre, sur  les  haras,  là  valeur,  le  prix,  etc., 
des  chevaux  anglais  ;  ibid.,  1796,  in-8o.  Il  a 
fourni  beaucoup  d'articles  à  plusieurs  recueils 
périodiques  :  La  Décade  philosophique  ;  Le  Ma- 
gasin encyclopédique,  depuis  le  t.  V;  Le  Mer- 
cure, de  1795  à  1798;  et  il  a  donné  une  édi- 
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tion  augmentée  du   Tableau  de  V histoire  de 
France,  par  Alletz;  1769,  2  vol.  in-12.     P. 

Boulard,  Notice  svr  A.-P.  Lottin  ;  1813,  in-S"  ;  et  dans 
Le  Magazin  encyclop.,  de  février  1813. 

LOTTiNi  { Frà  Giovanni- Angelo,  avant  sa 
profession  Lionetto) ,  religieux  servite,  poëte 
et  sculpteur  italien,  né  à  Florence,  en  1649, 
mort  en  1629.  Élève  de  M  Giovanni -Angelo- 
Montorsoli ,  il  fut  habile  modeleur  et  plus 
savant  dessinateur.  Il  exécuta  des  figures  de 
bienheureux  servîtes  pour  les  couvents  de  cet 
ordre  à  Cortone ,  à  Pistoja  ,  à  Florence ,  etc. 
Pour  ce  dernier,  celui  de  rAnnunziata,qu'il  ha- 
bitait, il  modela  un  Christ  mort,  qui  fut  placé 
sous  le  maître  autel,  et  qu'on  exposait  au  milieu 
de  l'église  le  jeudi  saint.  Pour  la  salle  du  cha- 
pitre, il  fit  une  Piété,  et  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Luc,  appartenant  aux  Accademici  del  Disegno, 
un  David,  figure  en  stuc  qui  a  été  brisée  dans 
une  chute.  Il  a  laissé  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies et  de  morceaux  lilléraires  détachés;  on  y 
remarque  surtout  un  beau  commentaire  sur  la 
Canzone  de  Pétrarque  Vergine  bella ,  che  di 
sol  Vestita  et  le  récit  poétique  de  quatre-vingts 
miracles  opérés  par  la  madone  révérée  à  l'église 
del'Annunziata.  E.  B— n. 

Baldlnucci,  Notizie.  —  Orlandi,  Abbecedario.  —  Tolo- 
mel,  Guida  di  Pistoja. 

LOTTO  (  Lorenzo  ),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise  (l),vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  à  Lorette,  après  1554.  Quelques  his- 
toriens de  l'art  voient  en  lui  un  élève  de  Léo- 
nard de  "Vinci  ;  mais  nous  nous  rangerons  à  l'o- 
pinion la  plus  commune  en  le  comptant  parmi 
les  élèves  de  Giovanni  Bellini  et  les  imitateurs 
du  Giorgione.  Toutefois  il  s'efforça  de  se  créer 
une  manière  en  joignant  aux  qualités  de  couleur 
et  d'ornementation  de  l'école  vénitienne,  le  carac- 
tère grandiose  du  Giorgione  et  la  beauté  plus 
idéale  du  Vinci.  Il  se  montra  surtout  original 
en  introduisant  dans  ses  compositions  des  poses 
toutes  nouvelles,  des  oppositions  inattendues 
sans  être  bizarres,  et  des  perspectives  heureuse- 
ment disposées.  Ce  parti  pris  de  s'éloigner  des 
sentiers  battus  est  surtout  sensible  dans  son  ta- 
bleau de  l'église  Saint-Barthélémy  de  Bergame, 
où  l'on  voit  Z,a  Vierge  et  F  enfant  Jésus  tournés 
en  sens  inverse  et  paraissant  parler  chacun  aux 
saints  qui  se  trouvent  de  leur  côté.  A  Santo-Spi- 
rito,  il  a  représenté  le  petit  Saint  Jean  au  pied 
du  trône  de  la  Vierge,  tenant  embrassé  un  pe- 
tit agneau  ;  le  Corrège  lui  même  n'eut  rien  pu 
faire  de  plus  charmant.  On  trouve  encore  de  lui, 
à  Bergame,  trois  petits  tableaux  dans  la  sacristie 
dé  la  cathédrale,  et  une  Sainte  Catherine,  à  l'é- 
cole Carrara. 

(1)  On  a  cru  longtemps  que  sa  patrie  était  Bergame  ou 
Trévise;  mais  Gliiseppe  Beltramelli  dans  ses  Notizie,  pu- 
bliées enl806,  cite  un  acte  public  dans  lequel  cet  artiste 
est  désigné  M.  iMurentius  Lottus  de  p'enetits.  nunc  ha- 
bitator  Bergomi.  En  effet,  nous  savons  qu'en  1513  U 
quitta  Venise  pour  se  fixer  à  Bergame,  où  il  a  peint  la  plu- 
part de  ses  tableaux. 
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Tant  de  qualités  assurent  à  Lorenzo  Lotto  ui 
rang  distingué  parmi  les  peintres  du  grand  siècle 
Il  ne  faudrait  pas  le  juger  sur  les  ouvrages  qui 
dans  sa  vieillesse  il  exécuta  daus  l'église  Saint 
Dominique  de  Recanati ,  à  Santa-Maria-della 
Piazza  et  à  San-Francesco  -  délia  -  Scale  d'An 
cône,  lorsqu'il  vint  habiter  Lorette,  où  l'on  sai 
qu'il  peignait  encore  en  1554,  poussé  pari 
pieux  désir  de  terminer  ses  jours  près  de  la  mi 
raculeuse  habitation  de  la  Vierge;  déjà  la  déca 
dence  de  son  talent  s'était  fait  sentir  en  154 
dans  la  Madone  qu'il  avait  peinte  pour  San 
Jacopo-dair  Orio  de  Venise.  Cette  ville  possèd 
de  lui  à  Santa-Maria-del-Carmine  Saint  Aicola 
entouré  d'anges  ,d3itàiii  de  1529;  —  Saint  Faut 
à  Santa-Maria-della-Salute ,  et  Saint  Antonirt 
à  Saint-Jean-et-Paul.  Ses  autres  principaux  ou 
vrages  sont  :  à  Florence  trois  demi-ligures  ic 
connues,  au  palais  Pitti;  h  la  Pinacothèque  d 
Munich,  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  —a 
musée  de  Vienne,  une  Vierge  glorieuse;  —  a 
musée  de  Berlin,  Saint  Sébastien  et  saint  Chri: 
tophe,  diptyque  ;  Jésus-Christ  quittant  sa  met 
avant  sa  Passion;  Saint-Maurice  et  Saim 
Etienne,  et  son  portrait  par  lui-même;  —a 
musée  de  Madrid,  un  Mariage,  que  l'on  cro 
celuide  Ferdinand  et  d'Isabelle  ; — enfin,  au  musé 
du  Louvre,  La  Femme  adultère,  dont  une  « 
production  existe  au  musée  de  Nantes. 

E.  B-N. 

Tassi,  P'ite  de"  Pittori  Berçamaschi.  —  Federlci,  M:. 
marie  Trevigiane.  —  Vasarl,  fite.  —  Ridolfi  ,  File  def 
illustri  Pittori  f^eneti.  —  Orlandi,  Abbecedario.  -  T 
cozzi  ,  Dizionario.  —  Lanzi ,  Storia  Pittorica. 
Winckelmann ,  Neues  Mahlertexikon.  -  Beltramelli 
JVotizie.  —  Quadri,  Otto  Giorni  in  f^enezia.—  Viardo- 
Musées  de  l'Europe. 

*  LOTZE  (  Rodolphe- Hermann  ),  philosophi 
et  physiologiste  allemand  ,  né  à  Bautzen ,  1 
21  mai  1817.  Reçu  docteur  en  médecine  et  e 
philosophie  à  Leipzig,  il  enseigna  cette  dernièi 
science  à  Leipzig,  et  depuis  1844  à  Gœttingue 
il  a  publié  entre  autres  :  Metaphysik  ;  Leiji 
zig,  1841  ;  —  Allgemeine  Pathologie  und  Tha 
rapie  (Pathologie  et  thérapeutique  générale 
Leipzig,  1842  et  1848;  —  Veber  den  Begrij 
der  Schônheit  (  Sur  l'idée  du  Beau)  ;  Gœttingui 
1845;  —  Ueber  Bedingungen  der  Kunst. 
chonheit  (Sur  les  conditions  de  la  beauté  arti 
tique)  ;  Gœttingue,  1847  ;-  Allgemeine  Physic 
logie  des  menschlichen  Kôrpers  (  Physiolog 
générale  du  Corps  humain);  Gœttingue,  1251 
_  Medicinische  Psychologie  {Psychologie  m( 
dicale);  Gœttingue,  1852. 

Conv.-Lex. 

LOOAiL  (  Jean-Baptiste  ),  théologien  frat 
çais,  né  à  Mayenne,  suivant  la  plupart  des  b 
bliographes,  àEvron,  suivant  dom  Liron,  mo 
à  Paris,  le  3  mars  1724.  Il  fut,  dans  son  enfanc 
élevé  près  de  l'abbé  de  Louvois  ;  mais  ils  se  s 
parèrent  non  sans  éclat,  quand  il  fallut,  avai 
de  recevoir  les  grades  académiques ,  signer 
formulaire.  L'abbé  de  Louvois,  homme  de  coi 
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plus  que  d'Église ,  n'hésita  pas.  Louail  refusa. 
C'était  refuser  les  honneurs,  la  fortune.  L'abbé 
Letourneur  l'accueillit  dans  son  prieuré  de  Yillers, 
et  le  fit  connaître  aux  jansénistes  déclarés,  l'abbé 
Fouillou\,  mademoiselle  de  Joncoux.  A  cette 
époque  l'Église  de  France  se  sentait  opprimée  par 
les  jésuites  :  elle  leur  était  soumise,  par  condes- 
cendance pour  la  volonté  du  roi,  et  par  amour 
pour  la  paix;  mais  tout  le  clergé  régulier,  et 
imème  une  partie  notable  du  clergé  séculier  ou 
bénéficiaire,  souhaitait  la  fin  de  cette  oppression  : 
c'est  pourquoi,  même  dans  les  cercles  en  appa- 
rence les  plus  conformistes,  on  traitait  avec  hon- 
jieur  les  plus  vifs  des  opposants.  Quelle  qu'eût 
5té  la  diversité  de  leur  conduite,  l'abbé  de  Lou- 
Tois  rechercha  Louail,  et  le  pressa  tant  de  vou- 
oir  bien  lui  pardonner  une  faiblesse  avouée, 
ju'il  lui  fit  accepter  dans  sa  maison  l'emploi  de 
secrétaire.  Il  avait,  d'ailleurs,  besoin  de  lui.  En 
1700,  ils  voyagèrent  ensemble  en  Italie.  Nommé 
oibliothécaire  du  roi,  garde  et  intendant  du  Ca- 
,)inet  des  Médailles,  l'abbé  de  Louvois  allait  rem- 
)lir  en  Italie  une  mission  archéologique,  acheter 
m  nom  du  roi  des  manuscrits,  des  livres,  des 
nonuments  divers  choisis  et  signalés  par  un 
■rudit  plein  de  zèle,  l'abbé  de  Targny.  A  l'abbé 
le  Louvois  appartenait  le  titre  de  bibliothécaire; 
'abbé  de  Targny ,  qui  était  d'une  maison  moins 
(ualifiée,  s'acquittait  de  la  fonction.  Ainsi  l'abbé 
le  Louvois  ayant  été  nommé  vicaire  général  de 
'archevêché  de  Reims,  Louail  fut  son  procureur 
lans  cette  charge.  Ce  fut  en  ces  temps  difficiles 
in  mandat  que  Louail  remplit  avec  joie  :  s'il  ne 
)ut  féliciter  ouvertement  les  clercs  dissidents,  qui 
itaient  en  grand  nombre  dans  l'église  de  Reims, 
I  s'employa  du  moins  à  les  protéger.  En  même 
lerups,  n'ayant  d'autre  chose  à  cœur  que  le 
riomphede  ses  loyales  opinions,  il  prit  une  part 
•rès-active  à  la  propagande  anonyme  qui  fut 
aile  en  ce  temps-là  contre  les  pratiques  reli- 
gieuses et  la  politique  des  jésuites.  L'abbé  de 
jOuvois  mourut  en  1718.11  n'avait  pas  oublié 
jooail  dans  son  testament.  Celui-ci  jouissait, 
',n  outre,  d'un  médiocre  bénéfice  ;  mais  il  savait 
ivre  de  peu.  Aussi  le  cardinal  de  Noailles  et  Joa- 
îiim  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  essayèrent- 
•s  vainement  de  l'attacher  à  leur  service.  Il  se 
étira  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  y 
nourut. 

Le  discemementde  ses  œuvres  n'est  pas  facile. 
Du  croit  qu'en  l'année  1698  il  Sut  un  des  auteurs 
je  l'Histoire  abrégée  du  Jansénisme,  en  colla- 
)oration avec  l'abbé  Fouilloux  et  M"^de  Joncoux. 
i  est  plus  certain  que  dès  l'année  1705  Louail  et 
tfiie  de  Joncoux  commencèrent  à  publier  l'His- 
oire  du  cas  de  conscience  signé  par  quarante 
\iocteurs  de  Sorbonne;  Nancy,  8  vol.  in- 12. 
3n  lui  doit  encore  :  Lettres  d'un  théologien 
ï  un  évêque  sur  cette  gtiesiion  :  S'il  est  per- 
nis  d'approuver  les  Jésuites  poun  prêcher  et 
wur  confesser;  Amsterdam,  1717,  in-12.  On 
lîtribue  quelquefois  soit  à  Ambroise  Paccori, 
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soit  à  l'abbé  Hersan  Vidée  de  la  Religion  chré- 
tienne; Paris,  1723,  in-12.  L'abbé  Goujet, 
mieux  informé,  rend  cet  ouvrage  à  Blondei  et  à 
Louail.  A  l'abbé  Louail  appartient  aussi  la  pre- 
mière partie  de  Y  Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales  ;  1723,  in-4''  et  in-12;  les 
trois  dernières  à  l'abbé  Cadry.  Enfin  il  convient 
d'ajouter  au  catalogue  des  œuvres  de  Louail  des 
Réflexions  sur  le  décret  du  pape  du  12  février 
1703,  opuscule  resté  manuscrit,  que  l'on  peut  voir 
à  la  Bibliothèque  impériale  (Imprimés,  D,  1129, 
in~4°),et  un  certain  nombre  de  lettres  autogra- 
phes, la  plupart  inédites,  qui  se  trouvent  dans 
le  même  dépôt  (Manuscrits,  paquet  16,  num.  4, 
etpaq.  157,  num.  8,  du  résidu  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ).  B.  H. 


Goujet,  Biblioth.  des  Ecriv.  du  dix  huitième  siècle, 
préf.  du  t.  m.  —  Mnrëri,  Dictionnaire.  —  B.  Hauréau, 
Hist.  Littér.  du  Maine,  t.  IV,  p.  267. 

*  LOUANDRR  (  François-César  ),  historien 
français,  né  à  Abbevilie,  le  10  janvier  1787.  Né- 
gociant dans  sa  ville  natale,  il  a  consacré  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa  provincei 
Devenu  en  1830  archiviste  et  bibliothécaire 
d'Abbeville,  il  est  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques.  On  a  de  lui  :  Biographie 
d'Abbeville  et  de  ses  environs;  Abbevilie, 
1829,  in-80;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
d'Abbeville  et  de  son  arrondissement  ;  Abbe- 
vilie, 1834-1835,  in-so;  —  Histoire  d'Abbeville 
et  du  comté  de  Ponthieu  jusqu'en  1789;  Ab- 
bevilie et  Paris,  1844,  2  vol.  in-S»,  ouvrage  dis- 
tinct du  volume  précédent,  et  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  mentionné  en  1846;  —  Les 
Mayeursetles  Maires  d'Abbeville,  1184-1848; 
Abbevilie,  1851,  in-8o.  H  a  inséré  des  articles 
d'iiistoire  locale  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Émulation  d'Abbeville.  E.  R. 

*  LOUANDRE  (  Charles- Léopold  ) ,  littéra- 
teur français,  fils  du  précédent,  né  à  Abbevilie, 
le  15  mai  1813  II  est  licencié  es  lettres  et  attaché 
aux  travaux  historiques  du  gouvernement.  L'un 
des  auteurs  de  la  Littérature  Française  con- 
temporaine,  Paris,  1842etsuiv.,  6  vol.  in-8o, 
il  a  rédigé  avec  M.  Bourquelot  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  s'étend  de  Bon  à  Gau-  On  lui  doit 
en  outre  :  Œuvres  complètes  de  Tacite,  tra- 
duction nouvelle;  Paris,  1845,  2  vol.  in-18; 
—  Commentaires  de  J.  César  :  Guerre  des 
Gaules;  traduction  nouvelle;  Paris,  1857, 
in-18;  —  La  Sorcellerie  (  dans  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  Fer);  —  le  texte  des  Arts 
somptuaires ;  histoire  du  costume  et  de  l'a- 
meublement et  des  arts  et  industries  qui  s'y 
rattachent  ;  Paris,  1852  et  suiv.,  in-4o.  II  a 
donné  de  nombreuses  é<litions  annotées,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  \&?,  Provinciales  (\tà  Pas- 
cal, les  Fables  de  La  Fontaine,  Molière,  les 
Œuvres  choisies  de  Corneille,  les  Œuvres  po- 
litiques et  littéraires  de  Machiavel,  de  Racine, 
le  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire.  Enfin,  il  a 
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publié  des  travaux  divers  dans  le  Dictionnaire 
encyclopc\dïque  de  Vhistoire  de  France,  le 
recueil  intitulé  Palria,  VHisloire  des  Villes  de 
France ,  \  Encyclopédie  moderne,  Le  Moyen 
Age  el  la  Renaissance,  la  Revue  Contempo- 
rain e ,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  les  Mé- 
moires de  lu  Sociélé  d'Émulation  d'Abbeville, 
Le  Magasin  de  Librairie,  et  le  Journal  gê- 
nerai de  V Instruction  publique,  dont  il  est 
rédacteur  en  chef.  E.  Regnard. 

La  I.ilter.  Française  eontemp.  —  Doctim.  particuliers. 

*  LoruESS  (Emile),  pédagogue  français, 
né  à  Toulouse,  le  7  anrtt  1799.  Il  fit  ses  études 
à  Paris,  et  entra  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment litjre.  On  lui  doit,  entre  autres  :  Répertoire 
des  Termes  principaux  employés  dans  l'His- 
toire naturelle  et  dans  la  Géographie;  Paris, 
1839,  inl6;  —  Manuel  de  Morale  pratique 
et  religieuse,  à  l'usage  des  écoles,  ouvrage 
couronné  par  la  Société  pour  l'Instruction  élé- 
mentaire; Paris,  1841,  in  12;  —  Conseils  aux 
Écoliers,  on  extraits  des  journaux  d'un  ins- 
tituteur; Paris,  1847,  in-32;—  Programme 
d'un  Cours  de  Morale  pour  renseignement 
secondaire;  Paris,  1851,  in-12;  —  Précis  de 
Momie;  Paris,  1858,  in-12. 

Son  frère,  Charles  Loubens,  lauréat  du  con- 
cours général,  a  travaillé  à  la  Revue  Indépen- 
dante et  professé  à  l'Athénée.  J.  V. 

l.efeiivf ,  Hisl.  du  Lycée  Bonaparte,  p.  276.  —  Galerie 
nat.  des  Nolabili' es  eontemp.,  tom    II,  p  273. 

LOUKÈRE  [hs.]. Voy.  La  Loubère. 

*  LOUBON  (  Charles-Joseph-Émile  ),  peintre 
français,  né  le  12  janvier  1809,  à  Aix.  Il,  reçut 
les  conseils  de  Granet,  son  compatriote,  et  le 
suivit,  en  1829,  à  Rome.  Trois  ans  plus  tard  il 
vint  à  Paris,  où  il  fréquenta  l'atelier  de  Camille 
Roiiueplan,  et  exposa,  en  1833,  son  premier  ta- 
bleau, La  Communion  d'un  Prisonnier.  En  1845 
il  fut  nommé  directeur  de  l'École  pratique  de 
Dessin  à  Marseille.  Les  compositions  de  cet  artiste 
sont  fort  nombreuses  et  comprennent  le  genre, 
l'histoire,  le  paysage  et  les  marines;  il  a  aussi 
envoyé  beaucoup  de  dessins  aux  Français  peints 
par  eux-mêmes  et  au  \Qwa&\  V Illustration. 
Ses  principales  œuvres  sont  :  Promenade  aux 
Caséines  de  Florence,  1837;—  Les  Bergers 
émigrants,  1841;  —  Génoises  à  la  fontaine, 
1842;  —  Le  Christ  et  la  Samaritaine,  1844; 
—  Le  petit  Musicien,  1845;  —  Les  Ports  de 
Nantes,  du  Havre,  de  La  Ciotat  et  des  Marti- 
gues,  peints  pour  la  chambre  de  commerce  de 
Marseille;  —  Un  Épisode  du  Choléra,  a.y\mKi&ée. 
de  Montpellier;  —  Souvenir  de  Nazareth, 
1850;  —  Troupeaux  en  marche,  1852;  — 
Souvenir  de  Carrare,  1853;  —  La  Levée  du 
camp  du  Midi;  Muletier  du  Var,  1855;  — 
Razzia,  1857;—  Retour  de  la  montagne, 
1859.  Cet  arti.ste  a  obtenu  une  mention  honorable 
à  la  suite  de  l'exposition  universelle.    P.  L — y. 

Livrets  des  Salons. 

LOCchET  (  Louis  ),  homme  politique  fran- 
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çais,  mort  en  janvier  1813.  Il  était  professeur  et 
homme  de  lettres  quand  la  révolution  éclata.  Il 
en  propagea  les  principes  avec  enthousiasme  et 
fut  élu,  par  le  département  de  l'Aveyron,  député 
à  la  Convention  nationale  (septembre  1792  ).  Il 
se  rangea  parmi  les  ultra-révolutioniiaires ,  et 
après  avoir  insisté  à  diverses  époqui^s  [lour  la 
mise  en  accusation  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort 
de  ce  monarque  (janvier  1793)  sans  appel  au 
peuple  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partementsde  la  Somme  et  delà  Seine-Inférieure, 
il  y  fit  arrêter  d'Esprémenil  et  l'envoya  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris.  Rentré  dans  le 
sein  delà  Convention,  il  y  dénonça  le  tribunal 
criminel  de  l'Aveyron  pour  avoir  prononcé  l'abso- 
lution du  frère  de  Charrier,  et  fit  nomm.er  une 
commission  pour  procéder  à  l'examen  de  ce  tribu- 
nal, dont  les  membre*,  selonlui,nefrappoientpas 
avec  assez  de  vigueur  les  ennemis  delà  république. 
Étroitement  lié  avec  CoUot-d'Herbois  et  iîillaud- 
Varennes,  il  se  rangea  de  leur  côté  dans  la  lutte 
qui  conduisit  au  9  thermidor  an  ii  (27  juillet  1794), 
et  dans  la  célèbre  séance  de  ce  jour  ce  fut  lui  qui 
le  premier  osa  demander  la  mise  en  accusation  de 
Robespierre.  On  avait  décrété  d'arrestation  Hen- 
riot,  commandant  de  la  garde  nationale  ;  Dumas, 
président  dutribunal  révolutionnaire  ;  Boulanger, 
chef  actif  des  jacobins;  on  avait  appelé  Robes- 
pierre un  Cromtvell,  un  tyran,  mais  on  n'avait 
pris  aucune  mesure  décisive,  et  Tallien  commen- 
çait un  nouveau  réquisitoire  contre  Robespierre 
lorsque  Louchet  l'interrompit  en  s' écriant  :  «  Il 
faut  en  finir;  l'arrestation  contre  Robespierre!  » 
Ce  vœu  était  dans  tous  les  cœurs,  aussi  cent 
voix  répétèrent-elles  le  cri  de  Louchet,  et  l'ar-i 
restation  fut  décrétée.  Louchet  avait  agi  plutôt 
en  faveur  de  ses  amis  qu'en  vue  de  l'humanité; 
le  19  août  suivant,  il  prononça  un  long  discours: 
pour  prouver  qu'il  fallait  maintenir  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour;  mais  lorsque  cet  instrument  ter- 
rible passa  aux  mains  des  réactionnaires,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  frappé  à  son  tour,  il 
proposa  de  substituer  la  déportation  à  la  peine 
de  mort.  Le  13  vendémiaire  an  iv  (5  octobre 
1795),  Louchet  accusa  le  général  Menou  de 
trahir  la  république  et  de  favoriser  les  insurgés  : 
de  l'Ouest.  Il  ne  fut  pas  du  nombre  des  conven-  ; 
tionnels  réélus  en  l'an  iv.  Le  Directoire  le  chossil  j 
pour  un  de  ses  commissaires,  et  le  gouverncmeii! 
consulaire  le  nomma  receveur  général  de  ia 
Somme.  Destitué  lors  de  la  rentrée  des  Bourbonc-, 
il  mourut  peu  après ,  dans  un  état  d'aliénatioa 

mentale.  ^-  ^• 

Le  Moniteur  universel,  an  l^--  (1793),  n°'  189.  -206;  an  li, 
n°»  2T1,  84,  us,  333,  3b8  ;  an  lU.  n"»  116,  173;  an  iv,  n"- 
ZX,  ^6.— Galerie  historique  des  Contemporains  (  firiisel- 
le.s ,  1819  ).  —  Arn;uilt,  .lay,  .louy  et  Norvius,  Biographu 
nouvelle  des  Contemporains  il823).  —  Tiiirrs,  Histoin 
de  la  Réiolution  française ,  t.  v,  liv.  XXIII,  p.  349. -- 
A.  de  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  VIII,  liv.  LX. 
p.  339 

LOUDOJV  (John-Claudius  ),  agronomf  il 
anglais,  né  le  8  avril  1783,  h  Cainbuslang  (  comt* , 
de  Lanark  ),  mort  le  14  décembre  1843.  Fil.' 
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d'un  fermier  de  la  banlieue  d'Edimbourg,  il  fut 
envoyé  de  bonne  heure  dans  un  des  collèges  de 
cette  ville,  où,  après  avoir  terminé  ses  études 
classiques,  il  suivit  les  cours  de  chimie  et  de 
botanique  à  l'université  II  resta  ensuite  quelque 
temps  chez  un  pépiniériste,  et  apprit  durant  ses 
loisirs  l'italien  et  le  français,  en  subvenant  aux 
frais  de  ses  leçons  avec  le  prix  des  traductions 
qu'il  vendait  aux  libraires.  En  1803  il  vint  à 
Londres ,  et  ne  tarda  pas  à  y  utiliser  ses  talents 
comme  jardinier  paysagiste..  En  1806  un  acci- 
dent tourna  ses  vues  vers  l'agriculture.  Atteint 
d'une  fièvre  rhumatismale  qu'il  avait  gagnée  de 
nuit  sur  l'impériale  découverte  d'une  diligence, 
il  dut  interrompre  son  voyage  et  s'arrêter  dans 
les  environs  d'Harrow  jusqu'à  complète guérison. 
Quelques  promenades  lui  firent  comprendre  quel 
parti  avantageux  on  pourrait  tirer  des  nouvelles 
méthodes  de  culture  dans  un  pays  riche,  mais 
livré  à  la  routine.  11  décida  son  père  à  venir  le 
rejoindre,  et  loua  une  ferme  dans  le  Middlesex. 
Cette  tentative  fut  couronnée  de  succès,  et  deux 
ans  plus  tard  il  prenait  à  bail  le  magnifique  do- 
maine de  Tew-Park  (Oxfordshire),  appartenant 
au  général  Stratton;  il  y  établit  une  espèce  d'ins- 
titut agronomique,  et  réunit  autour  de  lui  un 
certain  nombre  de  jeunes  fermiers  ou  proprié- 
taires, qui  venaient  s'instruire  dans  l'art  de  con- 
duire, d'exploiter  et  d'améliorer  les  biens  de  la 
terre.  Devenu  riche  à  près  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  Loudon,  qui  était  plus  ambitieux  de 
science  que  de  fortune,  renonça  à  la  pratique 
(1812),  et  se  remit  avec  plus  d'ardeur  à  l'étude. 
En  1813  il  visita  la  Russie  et  l'Allemagne,  et  en 
1819  la  France  et  l'Italie.  Puis  il  écrivit  sur  les 
diverses  branches  de  l'agronomie,  le  jardinage, 
la  culture,  l'exploitation  des  fermes ,  les  plantes 
potagères,  l'architecture  rurale,  etc.,  une  série 
d'ouvrages  simplement  conçus,  clairement  ex- 
posés, accompagnés  de  nombreux  dessins,  qu'il 
sxécutait  lui-même,  et  qui  sont  restés  en  quelque 
sorte  classiques.  Malheureusement,  le  soin  scru- 
puleux qu'il  y  apportait,  les  mille  recherches 
auxquelles  il  se  livra  pour  les  perfectionner,  les 
difficultés  pécuniaires  occasionnées  par  les  frais 
ie  publication  ruinèrent  à  la  fois  sa  santé  et  sa 
Fortune,  et  il  se  trouva  pauvre  et  infirme  à  un 
ige  où  il  aurait  dû  jouir  des  fruits  de  sa  réputa- 
iion.  Quoique  privé  d'un  bras,  paralysé  de  l'autre 
ît  tourmenté  par  une  sciatique,  telle  était  encore 
son  activité  et  son  amour  du  travail  qu'il  diri- 
'^eait  de  front  trois  recueils  périodiques,  et  la 
réimpression  presque  annuelle  de  ses  diction- 
naires. Après  dix  mois  de  souffrance,  il  mourut 
d'une  inllammation  de  la  moelle  épinière,  et 
pour  ainsi  dire  la  plume  à  la  main. 

Les  principaux  écrits  de  Loudon  sont  :  Obser- 
mtions  on  (àe  formation  and  management  of 
'iseful  and  ornemental    Plantations  ;  Lon- 
04,  in-8°;  —  Short  Treatise  on  some 
■ments   lately   made   in   Hothouses; 
irg,  1805;  —  Treatise   on  /orming. 


improving, andmanaging country  résidences 
and  on  the  choice  of  situations  appropriatc 
to  evertj  class  of  purchasers ;  Londres,  1806, 
in-B",  avec  32  pi.  gravées  d'après  Ses  des.sins  de 
l'auteur; —  Utilit'j  of  agricultural  knoivledge 
to  the  sons  of  the  landed  proprietors  of  Great- 
Britain;  ibid.,  1809  ;  —  Encyclopxdia  of  Gar- 
dening ;  ibid.,  1822,  gr.  in-8°,  fig.  ;  cet  ou- 
vrage, qui  eut  un  succès  extraordinaire,  établit 
la  renommée  de  l'auteur;  il  s'en  est  fail,  comme 
des  ouvrages  suivants,  de  fréquentes  réimpres- 
sions; —  Encyclopxdia  of  Agriculture  ;  ibid., 
1825,  gr.  in-80,  a^.;  —  Encyclopasdia  of  Plants  ; 
ibid.,  1829,  in-8° ,  fig.;  —  Encyclopwdia  cf 
Cottage,  farm  and  villa  Architecture  ;  ibid., 
1832,  in-8°,  fig.  «  Le  travail  qu'exigea  ce  recueil 
fut  immense,  dit  M"""  Loudon;  et  durant  plu- 
sieurs mois  mou  mari  et  moi  avions  pris  l'ha- 
bitude de  passer  de  bout  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit,  ne  goûtant  jamais  plus  de  quatre 
heures  de  sommeil  et  buvant  du  café  noir  pour 
nous  tenir  éveillés;  ■»  —  Arboretum  et  Fruti- 
cetum  Britannlcum;  ibid.,  1838,  gr.  in-S", 
comprenant  la  nomenclature  raisonnée  de  tous 
les  arbres  et  arbustes  sauvages  ou  cuilivés  de  la 
Grande-Bretagne.  Au  milieu  de  ces  différents  tra- 
vaux, ce  savant  a  trouvé  le  temps  de  dirige," 
plusieurs  revues  mensuelles,  telles  que  The  Gar- 
dener's  Magazine,  de  1823  à  1843;—  The  Ma- 
gazine of  natural  History ,  de  1828  à  1836  ;  — 
The  Architectural  Magazine,  de  1834  3  1838; 
The  Siiburban  Gardener,  de  1836  à  1840. 

P.  L— y. 
M"«  Loudon,  Memoir  of  J.  C.  Loudon,  en  têle  de  SelJ 
Instruction  for  young  Gardener  s.  —  Mauûders,  Biograph. 
Jreaswy  (.suppl.  ). 

l  LOîTB)ON  (/«ne  Webbs,  mistress),  femmo 
du  précédent,  née  vers  1802,  près  Birmingham. 
Elle  prit  la  plume  pour  venir  en  aide  à  son  père, 
que  des  spéculations  malheureuses  avaient  ruiné, 
et  écrivit  un  roman,  The  Mummy  (1827),  qui 
attira  l'attention  des  critiques  et  surtout  de  John 
Loudon.  Celui-ci,  frappé  du  tour  d'esprit  sérieux 
de  l'auteur,  voulut  le  connaître ,  et  l'é[)Ousa  en 
1831.  Celte  union  détourna  miss  Webbs  des 
œuvres  d'imagination  pour  en  faire  l'élève  et 
même  la  collaboratrice  dévouée  de  son  mari , 
dont  elle  a  édité,  corrigé  ou  continué  quelques 
ouvrages.  Quant  aux  siens  propres,  ils  sont 
relatifs  à  la  culture  d'agrément,  comme  :  The  La- 
die's  Flower  Garden; — Botany  for  Ladies;  — 
Gardening  for  Ladies  ; —  The  La  die' s  Country 
Companion  ;  —  The  Isle  of  Wight  ;  —  Self  ins- 
truction for  young  Gardeners,  etc.  Elle  reçoit 
du  gouvernement  une  pension  annuelle  de  100  liv. 
(2,500  fr.  )  en  récompense  des  services  qu'elle  a 
rendus  aux    arts  pratiques. 

Sd  filie,  Agnès  Loudon,  est  auteur  de  nouvelles 
et  de  contes  à  l'usage  de  la  jeunesse.  P.  L — y. 

Men  and  If'omen  of  the  Time,  1357. 

a^ouDON.  Voy.  Laudon. 
*loiii>ilTn  {Eugène  Balleyguier,  dit), litté- 
rateur français,  né  à  Loudun  (  Vienne),  en  1818. 

24. 
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Il  fit  son  droit  à  Poitiers,  et  vint  à  Paris  en  1843. 
Il  écrivit  dans  plusieurs  journaux  et  revues,  no- 
tamment Le  Correspondant ,  des  articles  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire.  En 
1848,  ses  articles  politi(iues  du  Correspondant 
le  firent  entrer  à  UÈre  nouvelle  comme  ré- 
dacteur chargé  des  comptes  rendus  de  l'As- 
semblée. 11  quitta  VÈre  nouvelle  en  même 
temps  que  le  P.  Lacordaire,  et  en  décembre 
1848  il  entra  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
M.  Eugène  Loudun  a  publié  dans  L'Union  et  le 
Journal  général  de  l'Instruction  publique 
des  critiques  d'^art.  Il  est  aujourd'hui  rédacteur 
de  la  partie  politique  du  Journal  des  Institu- 
teurs. On  a  de  lui  :  La  f^endée  :  le  pays,  les 
mœurs;  la  guerre;  1849;  —  Les  trois  Races; 
les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands  ; 
1854.  La  publication  de  ce  livre,  qui  avait  com- 
mencé à  paraître  dans  Le  Pays,  fut  deux  fois 
arrêtée  {)ar  le  gouvernement;  —  Les  derniers 
Orateurs  ;  1855  ;  portraits  des  hommes  politiques 
des  dernières  assemblées  républicaines;  —  Le 
Salon  de  1855;  —  Études  sur  les  Œuvres  de 
Napoléon  III;  1856;  —Le  Salon  de  1857  ;  — 
Les  Victoires  de  l'empire;  1859.  M.  Loudun 
prépare  un  grand  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse. A.  Largent. 

Documents  particuliers. 

LOUET  (  Georges),  jurisconsulte  français,  né 
à  Angers,  vers  1540,  mort  à  La  Rochelle,  en  1608. 
Chanoine  de  l'église  d'Angers  (1571),  archidiacre 
d'Outre-Malne  (  1581  ),  et  abbé  de  Toussaint,  le 
30  octobre  1598,  il  fut  un  des  commissaires 
choisis  pour  traiter  la  délicate  question  du  dé- 
mariage d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  France. 
Le  roi,  pour  les  services  qu'il  lui  rendit  en  celte 
occasion,  lui  fit  don,  par  brevet  du  24  février 
1600,  de  la  première  charge  vacante  de  prési- 
dent aux  enquêtes.  Il  mourut  pendant  une 
commission  judiciaire,  empoisonné,  dit-on,  par 
la  famille  qu'il  poursuivait  ;  il  venait  d  être  nommé 
à  l'évêché  de  Tréguier.  Louet  était  surtout  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  canon  et  des  ma- 
tières bénéficiales;  aussi  l'appelait-on  plaisam- 
ment le  petit  pape.  On  a  publié  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  les  Règles  de  la  chancellerie 
romaine  par  Dumoulin;  Paris,  1656,  in-4°; 
mais  la  renommée  dont  son  nom  jouit  long- 
temps est  surtout  attachée  à  son  Recueil  d'Ar- 
rêts, dont  la  première  édition  parut  en  1602 
(Paris,  in-4").  II  avait  été  réimprimé  onze  fois 
déjà  quand,  en  1633,  Julien  Brodeau  prit  la  peine, 
comme  dit  Boilean,  d'allonger  Louet  (  sat.  l , 
V.  115)  d'un  nouveau  commentaire  qui  depuis 
fut  compris  dans  la  plupart  des  éditions  qui  se 
succédèrent  encore  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  de 
1742  (2  vol.  in-fol.),  avec  des  additions  de 
Rousseau  de  Lacombe.  Le  portrait  de  G.  Louet 
fait  partie  du  Peplus  de  CL  Ménard. 

Célestin  Port. 

Ménage,  Notes  sur  la  Vie  de  Cuill.  Ménage,  p.  373.  - 


Brossier,  L'Ami  du' Secrétaire,  t.  II,  mss.  —  RangearcI, 
Mélançies  académiques.  —  Poeq.  de  Livonnière,  Les 
Illustres,  manuscrit  rie  li  Bib.  d'Angers.  —  Peau  de  l,a 
Thuilcrie,  Descript   d'Anijers,  p.  50. 

v.ovv.t  {Alexandre),  compositeur  français, 
né  en  1753,  à  Marseille,  mort  en  1817,  à  Paris. 
Il  cultiva  d'abord  la  musique  comme  amateur. 
Ruiné  par  la  révolution,  il  fut  obligé,  pour  vivre, 
d'accorder  des  pianos.  Sous  l'empire ,  il  passa 
quelques  années  en  Russie.  On  a  de  lui  :  Im 
double  Clef,  ou  Colombine  commissaire,  opéra 
joué  en  1786  à  la  Comédie-Italienne,  et  qui  n'eut 
qu'une  représentation;  —  Amélie,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1797  au  théâtre  Feydeau  ;  — 
Instructions  sur  l'Accord  du  Piano-forte; 
Paris,  1798;  réimpr.  en  1804,  in-8°;  —et  plu- 
sieurs sonates  pour  clavecin.  P. 

FéUs,  Biogr.  univ.  des  Musiciens. 

*  LOUGH  [John-Graham),  sculpteur  anglais,? 
né  vers  1804,  à  Grennhead,  dans  le  Northum- 
berland.  Fils  d'un  petit  fermier,  il  travailla  d'a- 
bord à  la  terre;  un  propriétaire  du  voisinage, 
ayant  reconnu  en  lui  un  goût  marqué  pour  lei 
dessin,  lui  ouvrit  son  cabinet  de  médailles  et 
de  gravures.  Il  vint  ensuite  à  Londres,  et,  d'a-i 
près  le  conseil  de  Haydon,  étudia  les  marbres 
d'Elgin.  Après  deux  ou  trois  essais  modestes, 
il  produisit  à  l'exposition  de  1827  la  colossaleli 
statue  de  Milo ,  sa  plus  belle  œuvre,  exécutée! 
depuis  en  marbre  pour  le  duc  de  Wellington. 
De  1834  à  1838  il  visita  l'Italie.  On  a  encore  dei 
lui  :  L'Enfant  et  le  Dauphin;  1838;  groupeu 
en  marbre;  —  La  Vendeuse  de  Fruits  ;  1840;^ 

—  Ophelia;  Les  Bacchanales;  Bas-reliefs, 
d'après  Homère;  1843;  —  Hébé  bannie;  Les' 
Pleureurs;  lago;  1844;  —  La  Reine  Victo- 
ria; 1846  :  sur  la  place  de  la  Bourse  de  Londres;- 

—  Le  Prince  Albert;  1847;  —  Lord  Has- 
tings  :  à  Malte;  Southey ;  1848;  —  Combat 
de  Chevaux;  Satan' vaincu  par  l'archange^ 
Michel ,  groupe  de  dimensions  colossales  ;  Ja- 
lousie d'Uberon;  Ariel;  Puck;  Titania;  char-f 
mantes  fantaisies  inspirées  par  Shakspeare;' 
1851;  —  L'Évêque  Broughton  ;  1855;  — 
Edward  Forbes,hn?>i&  ;  1856.  Les  copies  des  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artiste  disséminés  dansi 
les  parcs  et  les  galeries  des  plus  illustres  ama- 
teurs de  l'Angleterre  ont  été  placées  au  palais  de 
Sydenham.  P.  L— y. 

Art  Journal,  18B1.  —  Men  ofthe  Time,  1857. 

I.  Louis  saints. 
LOUIS  (Saint),  évêque  de  Toulouse,  né  en 
février  1274,  au  château  de  Brignoles,  en  Pro- 
vence, ou ,  selon  d'autres ,  à  Nocera  (  royaume 
de  Naples),  mort  le  19  août  1297,  à  Brignoles. 
Second  fils  de  Charles  11 ,  dit  le  Boiteux,  roi  de 
Naples,  et  de  Marie,  fille  d'Etienne  V,  roi  de 
Hongrie,  il  fut  élevé  par  les  disciples  de  Saint- 
François,  prit  l'habit  de  leur  ordre,  et  reçut  '<■. 
ordres  en  1296,  à  Naples,  malgré  les  soUi'-':  ;  .n^ 
de  sa  famille,  qui  voulait  lui  faire  '  '  lai 
sœur  du  roi  d'Aragon.  De  quato- 
il  servit  d'otage  pour  son  pèrt  * 
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Barcelone,  où  on  le  traita  fort  durement.  Le 
27  décembre  1295  le  pape  Boniface  Vlll  l'éleva 
au  siège  de  Toulouse,  quoiqu'il  a'eût  pas  l'âge 
requis,  et  le  chargea  d'administrer  le  diocèse  de 
Pamiers.  Louis,  qui  n'ayait  pas  quitté  l'iiabit 
monastique,  partagea  son  temps  entre  l'étude, 
les  œuvres  de  piété  et  les  instructions  pastorales  ; 
il  fit  de  grands  efforts  pour  détruire  l'hérésie  des 
Albigeois.  En  1297  il  vint  à  Paris  avec  son  père. 
«  Une  princesse,  dit  un  de  ses  biographes , 
voulut  éprouver  sa  vertu  ;  elle  n'oublia  rien  pour 
le  séduire,  mais  le  saint  prélat  méprisa  ses  ca- 
resses et  ses  menaces.  »  Cependant  il  s'éloigna 
au  plus  vite  de  la  cour,  et  fut  invité  à  visiter  l'A- 
ragon  et  la  Catalogne ,  où  son  passage  fut,  dit- 
on  ,  signalé  par  quantité  de  miracles.  Il  avait 
résolu  d'aller  à  Rome  pour  se  délivrer  entre 
les  mains  du  pape  du  fardeau  de  l'épiscopat, 
lorsqu'en  arrivant  à  Brignoles  il  fut  atteint  de 
la  fièvre,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 
Il  avait  un  peu  plus  de  vingt-trois  ans.  Son 
corps  fut  transporté  d'abord  aux  Cordeliers  de 
Marseille,  puis  en  Aragon.  Le  pape  Jean  XXII, 
qui  avait  été  le  précepteur  de  Louis,  le  canonisa, 
le  7  avril  1317,  et  écrivit  à  Marie  de  Hongrie 
une  lettre  de  félicitations  qui  commence  par  ces 
mots  :  EpuLari,  filia.  La  fête  de  ce  saint  est 
marquée  le  11  avril  au  martyrologe  français.  P. 

H.  Sediilius,  f^ita  S.  Ludovici;  Anvers,  1602,  in-8°, 
trad.  en  itat.  et  en  français.  —  Baronius,  Annales.  —  Su- 
rins ,  Fitse  Sanctorum.  —  Calel,  Hist.  de  Toulouse, 
,liv,  5.  —  Sninmonela,  Hist.  de  Piaples.  —  Gallia  Chris- 
Uana.  —  Le  P.  Anselme,  Hist.  de  saint  Louis,  évéque 
le  Toulouse;  Avignon,  1713,  in-12. 

LOUIS  BERTRAND  ( Saint),  dominicain  es- 
pagnol, né  le  1"  janvier  1526,  à  Valence,  où  il 
îst  mort,  le  9  octobre  1581.  Fils  d'un  notaire, 
l  marcha  de  bonne  heure  sur  les  traces  de 
saint  Vincent  Ferrier,  dont  il  était  parent,  et  fit 
1  dix-neuf  ans  profession  dans  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Après  avoir  dirigé  l'éducation  desno- 
;nces  de  sa  communauté,  il  partit,  en  1562,  pour 
'Amérique  méridionale,  et  prêcha  l'Evangile  dans 
a  Colombie  et  le  Mexique.  Il  avait  le  triple  don 
le  prophétie ,  des  langues  et  des  miracles  ,  et 
'on  raconte  que  ses  ennemis  lui  ayant  fait 
rendre  un  breuvage  mortel,  il  n'en  ressentit 
lucun  dommage.  De  retour  à  Valence  (1569), 
1  se  dévoua  entièrement  à  la  prédication,  et  ne 
liescendit,  pour  ainsi  dire,  de  la  chaire  que  pour 
Ure  porté  au  lit  de  mort.  Béatifié  par  Paul  V, 
jlfut  canonisé  par  Clément  XI  (1671),  et  Alexan- 
ilre  VIII,  par  décret  du  3  septembre  1690  ,  le 
jiéclara  patron  et  protecteur  principal  de  la 
i'^ouvelle-Grenade.  Sa  fête  fut  placée  au  10  oc- 
obre.  p. 

J.  Lopez,  Hist.  ord.  Prasdicatorum,  YI.  —  Le  P.  Tou- 
on.  Hommes  illustres,  IV  ,  483. 

LOUIS  DE  GONZAGUE  (Saint),  jésuite,  né 
8  9  mars  1568,  à  Castiglione ,  mort  le  20  juin 
1591,  à  Rome.  Il  était  fils  de  Ferdinand  deGon- 
;ague,  marquis  de  Castiglione,  prince  du  Saint- 
împire,  et  eut  pour  parrain  Guillaume,  duc  de 
tfantoue.  Après  avoir  été  élevé  à  la  cour  de 
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François  de  Médicis,  il  passa,  avec  son  père,  en 
Espagne,  où  Philippe  II  le  donna  pour  page  au 
prince  Jacques.  En  1585  il  put  enfin  accomplir 
sa  résolution  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et,  quelques  efforts  qu'on  fit  pour  le  retenir 
dans  le  monde,  il  céda  ses  droits  et  ses  biens  à 
son  frère  Rodolphe,  et  entra  au  noviciat  des  jé- 
suites, à  Rome.  A  l'exception  d'un  voyage  chez 
ses  parents  afin  d'apaiser  un  grand  |)rocès  sur- 
venu au  sujet  de  la  possession  du  domaine  de 
Solferino,  il  ne  cessa  de  résider  en  cette  ville, 
et  de  s'y  faire  remarquer  par  l'exercice  de  toutes 
les  vertus.  11  mourut  d'une  fièvre  lente,  contrac- 
tée au  service  des  pestilérés,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  l'Annonciation  ;  plus  tard  on  trans- 
porta son  corps  dans  une  chapelle  qui  avait  été 
bâtie  sous  son  invocation  par  le  marquis  Scipion 
Lancellotti.  Saint  Louis  de  Gonzague  fut  béa- 
tifié en  i621,parGrégoireXV,  canonisé  en  1726, 
par  Benoît  XIII.  P. 

Le  P.   Cepari,  /^ita  di  S.  Luigi  di  Gonzaga.  —  Le 
P.  d'Orléans,  fie  du  bienh.  Louis  de  Gonzague. 

II.  Louis  empereurs. 

Loris  I.  Voy.  Louis  I  roi  de  France. 

LOUIS  II  ET  III.    Voy.  Louis  rois  d'Italie. 

LOUIS  IV.  Voy.  Louis  IV,  roi  de  Germanie. 

LOUIS  V,  empereur  d'Allemagne,  surnommé 
le  Bavarois,  né  en  1282,  mort  le  11  octobre  1347. 
En  1294,  à  la  mort  de  son  père  Louis  le  Sévère, 
duc  de  Bavière,  il  fut  conduite  Vienne  auprès  de 
son  oncle  Albertd'Autriche  par  sa  mère  Mathilde, 
fille  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il  y  fut  élevé 
avec  ses  cousins  germains  L^opold  et  Frédéric 
le  Beau ,  qui  devinrent  plus  tard  ses  plus  grands 
ennemis.  En  1298  il  obtint  avec  l'aide  d'Albert, 
qui  venait  d'être  élu  empereur,  de  prendre  part 
au  gouvernement  des  États  de  son  père ,  qui 
avaient  été  jusque  ici  adminisirés.par  Rodolphe, 
son  frère  aîné.  Quelques  années  plus  tard  celui-ci 
s'étant  arrogé  un  droit  exclusif  sur  le  Palatinat, 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  frères  ;  après 
diverses  alternatives  de  guerre  et  d'accommode- 
ment, ils  conclurenten  1313  un  traité,  garantis- 
sant à  chacun  une  part  égale  à  toutes  les  pos- 
sessions de  leur  père.  L'année  précédente  Louis 
s'était  brouillé  avec  Frédéric  d'Autriche  au  sujet 
de  la  tutelle  des  enfants  d'Otton ,  duc  de  basse 
Bavière,  tutelle  qui  lui  avait  été  confiée  par 
Otton  tandis  que  la  mère  de  ces  enfants  et  la 
noblesse  du  pays  en  avaient  chargé  Frédéric. 
Il  en  résulta  une  guerre,  qui,  à  la  suite  de  la 
victoire  remportée,  le  9  novembre  1313,  à  Ga- 
malsdorfpar  Louis  sur  les  troupes  de  Frédéric, 
se  termina,  en  avril  !3l4,  par  un  traité  en  faveur* 
de  Louis.  Mais  quelques  mois  après  un  débat 
bien  plus  grave  vint  désunir  de  nouveau  les 
deux  cousins.  Le  19  octobre  Frédéric  fut  élu 
empereur  par  Rodolphe  de  Bavière ,  le  propre 
frère  de  Louis,  par  l'archevêque  de  Cologne, 
par  le  duc  de  Saxe-'Wittemberg  et  le  duc  de 
Carinthie,  qui  votait  comme  prétendant  au 
royaume  de  Bohême.  Le  lendemain  les  archevê- 
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ques  de  Mayence  et  de  Trêves  j  le  margrave  de 
Brandebourg,  Jean,  loi  <lc  Bohême,  et  ie  duc  de 
Saxc-Lauembourg,  redoutant  la  prépondérance 
de  la  maison  d'Autriche,  notèrent  en  laveur  de 
Louis,  qui  alla  immédiatement  se  faire  couronner 
à  Aix-ia-Cliapelic.  Les  deux  rivaux  recoururent 
aux  armes;  Louis,  quoique  reconnu  par  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne,  noiamment  par  la 
majorité  des  villes  libres,  ne  put  pendant  plu- 
sieurs années  obtenir  aucun  avantage,  iant  à  cause 
de  l'exiguilé  de  ses  ressources  pécuniaires  que 
parce  (ju'i!  avait  à  combattre  le  valeureux  trère 
de  Frédéric,  Léopold  le  Victorieux  {voy.  ce  nom). 
Après  sept  ans  de  guerre,  durant  lesquels  l'Au- 
triche, la  Bavière,  la  Souabe ,  l'Alsace  et  les 
contrées  du  T.hin  lurent  dévastées,  Louis  gagna 
enfin  la  bataille  de  Muhldorf,  où  Frédéric  fut 
fait  prisonnier.  Mais  il  s'attira  en  1323  l'inimitié 
du  pape  Jean  XXII,  en  envoyant  des  troupes  au 
seoouis  des  Visconti,  assiégés  dans  Milan  par 
le  légat  du  pape,  qui  déclara  l'Empire  vacant, 
et  appela  les  électeurs  à  nommer  un  nouveau 
chef  de  la  chrétienté.  Louis,  sourd  à  l'ordre 
du  pape  de  se  démettre  de  la  couronne,  fut 
itérativement  excommunié.  Jean  de  Bohême, 
jusque  ici  son  allié,se  mit  alors  du  parti  de  Fré- 
déric pour  se  venger  de  ce  que  Louis  ne  lui 
avait  pas  accordé  la  Marche  de  Brandebourg, 
et  l'avait  attribuée  à  son  propre  fds.  Sur  ces 
entrefaites  Léopold  avait  fait  échouer  toutes 
les  entreprises  militaires  par  lesquelles  Louis 
avait  voulu  poursuivre  les  succès  de  la  jour- 
née de  Muhldorf.  Louis  parvint ,  il  est  vrai , 
en  avril  1324,  à  obtenir  de  Frédéric,  qu'il  avait 
fait  enfermer  dans  le  château  de  Traiinitz ,  une 
renonciation  à  l'Empire,  à  la  suite  de  laquelle 
il  lui  donna  la  liberté  sous  la  condition  qu'il  se 
reconstituerait  prisonnier,  si  ses  frères  ne  ra- 
tiliaient  pas  le  traité  passé  entre  lui  et  Louis. 
Ceux-ci  n'ayant  pas  consenti  à  reconnaître  Louis 
comme  empereur,  Frédéiic  vint  se  livrer  de  nou- 
veau à  Louis,  qui,  autant  touché  par  cette  loyauté 
que  forcé  par  les  préparatifs  formidables  de  ses 
ennemis,  se  décida,  en  septembre  1325,  à  par- 
tager la  dignité  souveraine  avec  le  duc  d'Au- 
triche(l).  En  janvier  t326  il  alla  jusqu'à  remettre 
à  Frédéric  le  gouvernement  de  l'Allemagne,  se 
réservant  de  rétablir  en  Italie  l'autoriié  impé- 
riale. Mais  quelques  mois  après  la  mort  du  re- 
douté Léopold,  qui  eut  lieu  en  février  1326,  il 
reprit  de  nouveau  seul  la  direction  des  affaires, 
ne  laissant  à  Frédéric  que  le  vain  titre  d'empe- 
reur. Délivré  de  son  plus  puissant  ennemi,  il 
n'hésita  plus  à  se  rendre  à  l'invitation  des  gi- 
belins d'Italie,  qui  l'appelaient  depuis  longtemps 
à  achever  leur  victoire  sur  les  Guelfes.  Quoi- 
que les  princes  allemands  lui  eussent  refusé 
leur  concours,  il  passa  les  Alpes  au  commen- 
cement de  1327,  et  arriva  le  13  mai  à  Milan,  où 


(l)  C'est  à  ce  partage  que  l'on   fait  remonter  l'origine 
de  i'aigle   à  deux  têtes  du  sceau  impérial. 
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il  fut  reçu  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  il 
lit  arrêter  le  5  juillet  Galcas  Visconti  et  plusieurs 
membres  de  sa  famille ,  et  remit  le  gouverne- 
ment de  la  ville  à  vingt-quatre  nobles,  i)ar 
lesiiuels  il  se  fit  voter  un  don  de  cinquante 
tiiille  florins.  Ensuite  il  alla  trouver  en  Toscane 
le  fameux  Castruccio ,  qu'il  avait  nommé  trois 
ans  auparavant  vicaire  impérial  ,  et  vint 
avec  lui  assiéger  Pise,  qui  dut  lui  payer  plus 
de  deux  cent  mille  florins.  En  1328  il  marcha 
sur  Rome,  où  il  se  lit  couronner  empereur,  le 
17  janvier,  par  les  évêques  de  Venise  et  d'Aleria. 
Poussé  par  les  minorités  rigides,  dont  la  doctrine 
avait  été  condamnée  par  le  pape,  et  qui  avaient 
trouvé  un  refuge  auprès  de  Louis,  ce  prince 
déclara  Jean  XXII  convaincu  d'hérésie,  le 
condamna  à  être  brûlé  vif,  et  nomma  à  sa 
place  Pierre  de  Corbière,  un  minorité,  qui  prit! 
le  nom  de  Nicolas  V.  Ce  fut  une  grande  faute, 
qui  lui  valut  plusieurs  défections.  En  effet,; 
si  l'on  pouvait  l'cprocher  au  pape  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  politiques  de  l'Empire,  il 
était  inouï  qu'un  pape  légitimement  élu  fût 
déposé  avec  tant  d'arbitraire.  Cette  création 
d'un  antipape  coûta  à  Louis  un  temps  précieux , 
pendant  lequel  les  Romains,  versatiles  et 
détestant  tout  étranger,  le  prirent  en  haine, 
surtout  quand  il  les  eut  frappés  d'un  impôt  àé 
trente  mille  florins;  et  lorsque  Robert  de' 
Naples,  ennemi  de  Louis,  se  fut  approché  d«l 
la  ville  pour  intercepter  les  convois  de  vivres,^ 
une  émeute  éclata  contre  les  Allemands ,  quii 
durent  se  retirer  à  la  hâte  en  Toscane.  Les^ 
gibelins  ayant  remarqué  le  défaut  capital  d€l| 
Louis ,  son  manque  de  résolution  et  d'énergiej 
se  réconcilièrent  avec  les  guelfes,  même  les  Vis-i 
conti,  auxquels  Louis  avait  remis  contre  une 
forte  somme  le  gouvernement  de  Milan.  Privé 
par  la  mort  de  l'aide  de  Castruccio,  déconsidéré 
par  la  honteuse  conduite  de  l'antipape,  Louis, 
vit  diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de  ses 
partisans;  il  ne  put  reprendre  Milan,  dont  il  leva 
le  siège  pour  une  vingtaine  de  mille  florins.  Après 
avoir  passé  à  Pavie  les  quatre  derniers  mois  de' 
l'an  1329,  il  retourna  en  Allemagne,  après  avoir 
manqué  le  but  de  son  expédition  (1).  Il  apprit 
la  mort  de  Frédéric,  qui,  à  cause  de  ses  dé- 
mêlés avec  Jean  de  Bohême,  n'avait  dans  l'inter- 
valle rien  pu  entreprendre  contre  Louis.  Celui-ci 
crut  désormais  pouvoir  impunément  travailler 
à  l'abaissement  de  la  maison  d'Auti'iche;  il  com- 
mença par  reconnaître  aux  filles  du  duc  de  Ca- 
rinthie  le  droit  d'hériter  de  ce  duché,  qui  aurai! 


(1)  C'est  à  Pavie  qu'il  entra  en  arrangement  avec  ses 
neveux,  fll<:  de  son  frère  P.odolpiie,  qui  avaient  pris  parti 
pour  Frédéric;  il  li'ur  abandonna  le  Palalinat  inférieur 
et  supérieur.  Quant  à  Rodolphe,  il  avait  rerais  en  1317  à 
Louis  le  gouvernement  de  leur."  Et:  ts  communs,  moyen- 
nanl  cinq  mille  livres,  douze  foudres  de  vin ,  et  trois  mille 
fromages  par  an;  mais  ayant  renoué  en  1318  ses  relations 
avec  les  ducs  d'Autriche,  il  avait  excité  la  colère  de  Louis, 
qui  le  força  de  se  retirer  à  Vienne  ,  où  il  mourut,  en 
1319. 
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i  û  faire  réioar  aux  Habsbourg  à  défaut  d'héri- 
ers  liâtes,  Ottoa  d'Aulr:  ',.0,  d'un  caractère  im- 
;  étueux  et  entreprenant  comme  son  frère  Léopold, 
rit  immë'iiatement  des  mesures  pour  se  ga- 
'mtir  'ie  'a  nalveillance  de  l'empereur,  à  la  ren- 
Dutn  (iuuu-J  il  se  rendit  en  Alsace  avec  environ 
•ente  aaiMe  nommes  d'infanterie.  Par  l'entremise 
3  Jeaj}  '^*;  r'ohème,  un  accord  fut  conclu  entreeux 
;  6  u-mi  1330;  ie  duc  reconnut  Louis  comme 
aipereur;  en  revanche,  celui-ci  conlirma  à  la 
iiaison  d'Autdcbe  toutes  ses  possessions,  et  lui 
i  ironiit  pour  les  frais  de  la  guerre  20,000  marcs 
argent,  pour  lesquels,  il  lui  remit  les  villes 
e  Neubourg,  Rheinfeld  ,  Scbaffhouse  et  Bri- 
ich.  Peu  après,  ayant  appris  que  Jean  de 
bh('^ine  avait  obtenu  de  Henri  de  Carintbie 
j'ii  IftguM  le  pays  en  entier  à  sa  fille  aînée 
;  qu'il  la  donnât  en  mariage  au 'fils  de  Jean, 
Duis  et  Otton  conclurent  contre  le  roi  une 
liauce  intime,  aux  termes  de  laquelle  les 
jcs  d'Aiitriche  devaient  être  investis  de  la  Ca- 
nthie  à  h  mort  de  Henri.  Jean  XXII,  à  qui 
s  Italiens  avaient  livré  l'antipape  Nicolas 
irès  ie  départ  de  Louis,  écrivit  à  Otton  les 
ttres  les  plus  pressantes  pour  empêcher  son 
îtente  avec  l'empereur;  mais  Otton  n'y  fit 
iicune  attention ,  ce  qui  lui  valut  la  charge  de 
icaire  général  de  l'Empire  et  la  propriété  de 
)i;s  les  juifs  habitant  ses  États.  Otton  avait 
ommencé  ses  préparatifs  contre  le  roi  Jean, 
H'sque  celui-ci,  de  retour  de  son  expédition 
ialheureuse  en  Italie ,  se  réconcilia  avec  Louis 
Euis  l'été  de  1331.  Les  ducs  d'Autriche,  sou- 
!nus  seulement  par  les  Hongrois,  furent  obli- 
és  de  conclure  une  paix  désavantageuse; 
lais  Louis ,  ayant  svi  par  la  suite  que  le  roi 
e  Bohême  intriguait  pour  se  faire  élire  em- 
ereur,  se  rapprocha  d'Otton,  auquel  il  re- 
lit solennellement  en  1335,  après  la  mort  du 
uc  Henri,  la  Carinthie  ainsi  que  le  Tyrol 
t  autres  contrées  avoisinantes ,  qui,  comme 
lieux,  revenaient  aux  filles  de  Henri.  Peu  de 
împs  après ,  la  guerre  commença  entre  Louis 
t  les  ducs  d'Autriche  d'un  côté  et  le  roi  de 
obôme  et  ses  alliés ,  les  rois  de  Hongrie  et  de 
ologne,  de  l'autre.  Les  premiers  avaient  obtenu 
Q  général  l'avantage,  lorsque  Louis,  ayant  exigé 
D  vain  d'Otton  la  remise  de  quatre  places 
)rtes,  comme  garantie  des  frais  de  ses  arme- 
lûents,  abandonna  de  nouveau  les  ducs  d'Au- 
iriche;  ceux-ci  entrèrent  en  arrangement  avec 
Jean,  qui  reconnut  leurs  droits  à  la  Carinthie, 
mais  leur  fit  rendre  le  Tyrol.  N'ayant  plus  de 
onfiance  dans  les  promesses  de  Louis,  les  ducs 
l'Autriche  s'unirent  contre  lui  avec  ie  roi 
le  Bohême  et  le  roi  de  France,  qui,  adversaire 
laturel  de  Louis,  cherchait  à  ruiner  l'Empire, 
fin  de  pouvoir  prendre  pied  en  Italie;  c'est 
)our  cela  qu'il  s'était  opposé  à  la  levée  de 
'excommunication  de  Louis,  que  le  pape  Be- 
loît  XII  s'était  déclaré  prêt  à  accorder  à  certai- 
les  conditions,  acceptées  par  l'empereur.  Celui- 
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ci ,  voyant  que  ses  négociations  avec  Benoît 
traînaient  en  longueur,  par  suite  des  machinations 
du  roi  de  France,  les  rompit  vers  le  commen- 
cement de  1338,  et  conclut  avec  Edouard  d'An- 
gleterre une  alliance ,  s'engagcant  à  conduire 
contre  Philippe  de  France  deux  mille  chevaliers, 
moyennant  la  somme  de  300,000  florins.  En 
cette  môme  année  il  réunit  à  Francfort  une  diète 
générale ,  qui  sur  l'avis  des  électeurs  décida  que 
l'autorité  impériale  ne  dépendait  en  rien  de  celle 
du  pape  et  que  les  actes  de  Jean  XXII  contre 
Louis  étaient  nuls  de  plein  droit  (1).  Fort  de  cette 
décision,  l'empereur  fit  procéder  avec  plus  de 
violence  que  jamais  contre  les  ecclésiastiques  qui 
exécutaient  la  mise  en  interdit  des  lieux  où  se 
trouvait  Louis,  En  septembre  il  eut  à  Coblcntz 
une  entrevue  avoc  Edouard,  qui  implora  sa  jus- 
tice contre  Philippe  de  Valois;  celui-ci,  déclaré 
félon  envers  l'Empire,  fut  condamné  à  remplir  les 
réclamations  d'Edouard ,  qui  fut  nommé  vicaire 
impérial  pour  sept  ans  dans  toutes  les  provinces 
de  la  rivegauche  du  Rhin,  et  reçut  [)ources  con- 
trées l'attribution  de  tous  les  droits  régaliens. 
De  plus,  Louis  et  les  princes  de  l'Empire  lui 
promirent  de  l'aider  à  combattre  Philippe.  Mais 
ce  prince,  ayant  promis  à  Louis  son  intercession 
auprès  du  pape,  parvint,  en  1340,, à  rompre 
cette  ligue,  il  fit  ostensiblement  quelques  dé- 
marches en  faveur  de  Louis,  auprès  de  Be- 
noît XII;  mais  il  continua  secrètement  d'empê- 
cher son  absolution.  En  1341  Louis  acquit  à  sa 
maison  la  basse  Bavière,  à  l'exclusion  des  autres 
héritiers  collatéraux  ;  l'opinion  publique  blâma 
cet  acte  injuste;  elle  fut  indignée  lorsque  Louis 
prononça,  en  1342,  de  sa  profire  autorité  le  di- 
vorce entre  Jean-Henri,  fils  du  roi  de  Bohême, 
et  Marguerite ,  comtesse  de  Tyrol ,  pour  la  ma- 
rier à  Louis,  son  fils  aîné.  Craignant  le  ressenti- 
ment du  roi  de  Bohême,  il  sollicita  avec  instance 
pendant  les  deux  années  suivantes  son  absolu- 
tion auprès  du  nouveau  pape  Clément  VI;  il 
était  prêt  à  accepter  les  conditions  les  plus  humi- 
liantes, lorsque  la  diète  tenue  à  Francfort  en  sep- 
tembre 1344  les  déclara  incompatibles  avec  la  di- 
gnitédu  chefde  l'Empire  d'Occident.  A  cettemême 
assemblée  Louis  dut  entendre  les  reproches  les 
plus  vifs  sur  la  manière  inconsidérée  dont  il 
avait  conduit  les  affaires  de  l'Empire.  En  1345 
Jean  de  Bohême  dévasta  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  allait  entrer  en  Bavière  lorsque  Louis 
conclut  contre  lui*une  ligue  avec  les  rois  de  Po- 
logne  et   de  Hongrie,    qui  empêcha  pour  un 


(1)  Plusieurs  p.imphlets  politiques,  rédigés  surtout  pardes 
minorités  spirituels,  hérétiques  que  l.ouis  protégea  pen- 
dant tout  son  règne,  avaient  préparé  celte  décision. 
Les  principaux  de  ces  écrits,  recueillis  dans  la  Monarchia 
S.  R.  Imperii  de  Goldast,  sont  .-  De  Translatione  Im- 
perii  eXDffensnr  l'acis  de  re  imperatoria  ei  pontificia, 
de  Marsile  dePadoiie;  Uisputatio  de  Potestate  eccksias- 
tica  seculari,  de  Guillaume  Occam;  De  Juribus  reyni  et 
Imperii  Uomarinrutn  de  Lupold  de  Bcbenbourg.  Le  der- 
nier de  ces  traités  est  le  plus  modéré.  Quant  à  Marsile 
de  Padoue,  il  fonde  sa  tliéorle  du  despoUsmelmpérlalsur 
la  souveraineté  du  peuple. 
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moment  les  progrès  du  roi  de  Bohême.  Jean 
envahit  aussitôt  la  Pologne ,  et  pénétra  jusque 
près  de  Cracovie  ;  le  roi  Casimir  se  vit  forcé  de 
traiter,  et  Louis  acheta  la  paix  en  donnant  à 
Jean  les  margraviats  de  Baufzen  et  de  Gorlitz  et 
en  lui  payant  20,000  marcs  d'argent.  En  re- 
vanche, il  acquit  l'année  suivante  la  Hollande,  la 
Séelande  et  la  Frise  du  chef  de  sa  seconde 
femme,  Marguerite,  sœur  de  Guillaume IV, comte 
de  Hollande.  En  134fi,  Louis  favorisa  la  des- 
cente de  Louis  de  Hongrie  en  Italie,  entreprise 
vue  du  plus  mauvais  œil  par  la  cour  pontificale, 
qui  renouvela  ses  anathèmes  contre  l'empereur 
et  décida  la  majorité  des  électeurs  à  déposer 
Louis  et  à  nommer  à  sa  place  Charles,  marquis 
de  Moravie,  fils  de  Jean  de  Bohême,  ce  qui 
eut  lieu  le  10  juillet  1346.  L'année  suivante  le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Charles  IV, 
tenta,  mais  en  vain,  d'entrer  enjTyrol;  il  réunit 
alors  une  armée  considérable  avec  laquelle  il 
allait  envahir  la  Bavière  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Louis,  frappé  d'apoplexie  à  une  chasse  aux 
ours.  Louis  avait  de  l'activité  et  de  l'intelligence; 
mais  son  humeur  changeante  et  son  manque 
de  suite  dans  ses  projets  en  firent  un  mauvais 
souverain.  E  G. 

Vitcdiiraraus.  —  Jnonymus  Leobiensls.  —  Albertus 
Argentinensis.  —  Henrictis  de  Rcbdorf,  Chronicon.  — 
Hermann  Corneriis,  Chronicon.  —  Martini  Poloni  Con- 
tinuator.  —  Oefele,  Srriptores  Berum  Boicarum.  — 
Gewold,  DefpnsiVH  Ludovici  //-';  Ingolslaflt,  1618,  in-4°. 

—  OEIenschlauer,  Krlàuterte  StauUgeschichte  des  rômis- 
chen  Kaiserthiims  in  der  trsten  Halfte  des  xkjahrhiind- 
derts.  —  Burgundus,  Historia  Bmmricao  sive  Ludovi- 
cus  IV.  —  Hohenberg,  Ludovicus  imperutor  defensus  ; 
Munich,  1618, 2  vol  in-io.  —  Wànaeri ,  Kaiser  Ludwig  IP' . 

—  Schlett,  Leben  Kaisers  Ludwig  IF.  —  Zirngibl, 
I.vdwig  des  Baiern  LebensgesrhicMe  (  forme  le  3»  vo- 
Jume  des  Mémoires  historiques  de  l'Académie  de  Mu- 
nich; c'est  la' biographie  la  plus  exacte  et  la  plus  détaillée 
de  l'empereur  Louis).  —  Raynaldus,  ^ïinaies,  t.  XV.  — 

III.  Louis  roi  de  Bavière. 
*  LOUIS  1^"'  {  Charles- Auguste),  ex-roi  de 
Bavière,  né  le  25  août  1786,  à  Strasbourg,  où  son 
père,  Maximilien-Joseph,  comte  palatin  de  Deux- 
Ponts-Birkenfeld,  commandait  le  régiment  d'Al- 
sace au  service  de  France.  Le  roi  Louis  XVI  fut 
son  parrain,  et  lui  donna  pour  cadeau  de  bap- 
tême une  charge  de  colonel,  12,000  livres  de  pen- 
sion et  un  bouquet  de  diamants  de  80,000  livres. 
Des  fêtes  de  toutes  sortes  eurent  lieu  à  Stras- 
bourg à  l'occasion  de  cette  naissance.  Les  grena- 
diers du  régiment  d'Alsace  coupèrent  tous  leurs 
barbes  et  leurs  moustaches  pour  en  faire  con- 
fectionner un  petit  matelas,  qui  fut  recouvert  en 
velouis  et  qu'ils  offrirent  à  leur  colonel  pour  son 
fils.  L'enfance  du  prince  Louis  se  passa  dans  l'a- 
gitation. Le  19  août  1789  son  père  quitta  la  France, 
et  se  réfugia  à  Darmsfadt,  auprès  de  la  famille  de 
sa  femme,  Auguste-Frédérique,  princesse  de 
Hesse,  d'où  il  serenditàMannheim.  Lorsque  celte 
ville  fut  assiégée  par  les  Françaisen  1794,  le  prince 
Maximilien  envoya  sa  famille  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  En  1795,  le  duc  de  Deux-Ponts 
Charles,  frère  aîné  de  Maximilien,  mourut  sans 
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descendance,  et  sa  dignité ,  devenue  nominalt 
par  la  conquête  française,  passa  au  prince 
Maximilien.  L'année  suivante  le  prince  T. oui; 
perdit  sa  mère,  et  en  1797  son  père  épouî^a  er 
secondes  noces  la  princesse  Caroline  de  liAde. 
En  1799,  l'électeur  de  Bavière  Charles-TÎK'o 
dore  mourut  sans  postérité,  et  sa  succc-  lor 
échut  encore  au  prince  Maximilien,  qui  s'étaiili 
aussitôt  à  Munich.  L'année  suivante  la  Bavière 
devint  le  théâtre  de  la  guerre  entre  l'Empire 
d'Allemagne  et  la  France  ;  la  famille  électorale  se 
retira  à  Amberg,  et  ne  rentra  à  Munich  qu'après 
la  paix  de  Lunéville.  Au  milieu  de  toutes  ces 
vicissitudes,  le  prince  Louis  se  faisait  remarque) 
par  une  grande  affabilité  et  des  goûts  studieux 
Son  éducation  avait  d'abord  été  confiée  à  un  ec-i 
clésiastique.  En  1803,  il  alla  commencer  i 
Landshut  ses  études  universitaires  ,11  lesconfinui 
à  Gœttingue,  sons  la  direction  de  Schlœzer,  Mari 
tens  et  Blumenbach.  De  1804  à  1805,  il  fil  soi 
premier  voyage  en  Italie,  où  l'attirait  son  amouii 
des  arts.  Il  vit  alors  à  Milan  le  prince  £ugène  de 
Beauharnais,  destiné  deux  ans  plus  tard  à  de 
venir  son  beau-frère.  Il  apprit  à  Lausanne  le: 
échecs  de  la  Bavière,  alors  l'alliée  de  la  France.  Soi 
père  avait  dû  se  replier  devant  les  Autrichiens 
mais  la  victoire  d'Austerlitz  mit  fin  à  la  (xirai 
pagne  :  l'électeur  de  Bavière  devint  roi,  et  soi 
territoire  s'accrut.  Louis  ,  le  prince  héréditaire  > 
avait  été  nommé  général  de  division.  Pendant  li 
guerre  de  1806  à  1807,  il  fit  ses  preuves  sur  le» 
champs  de  bataille,  à  la  tête  de  la  deuxième  dil 
vision  bavaroise  placée  sous  les  ordres  du  princu 
Jérôme-Napoléon.  Le  14  mars  1807,  il  passa  \i 
Vistule,et  prit  une  part  active  aux  combats  qui, 
se  livrèrent  aux  environs  de  Pultusk.  A  la  fin  d( 
l'année,  il  assista  aux  fêtes  données  par  la  Till( 
de  Venise  à  Napoléon.  En  1808,  il  visita  le  Tyro 
avec  son  père,  et  l'année  suivante  la  confédératioi 
du  Rhin  ayant  été  entraînée  à  la  guerre  contre  l'Au^ 
triche,  le  prince  Louis  commanda  une  divisioi 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre.  Après  1; 
bataille  d'Abensberg ,  Napoléon  embrassa  le 
jeune  prince  devant  son  régiment ,  et  lui  dit  ■ 
«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  parler  rallemanc 
pour  remercier  les  Bavarois.  » 

Cependant  le  prince  Louis  dissimulait  peu  sa  ré 
pugnance  pour  le  régime  français.  II  contribua  en- 
core à  réprimer  l'insurrection  du  Tyrol;  mais  c< 
fut  presque  à  regret,  et  il  chercha  de  tout  soi 
pouvoir  à  adoucir  le  sort  des  vaincus.  Ses  poé' 
sies  montrent  que  depuis  longtemps  il  suppor 
tait  avec  peine  le  joug  qui  pesait  sur  l'Allemagne, 
et  malgré  les  caresses  de  Napoléon,  il  osait  faire 
prédire  la  chute  du  colosse  par  les  chevaux  de 
Venise  qui  étaient  venus  décorer  l'arc  de  triomphe 
des  Tuileries.  Le  12  octobre  1809,  il  épousa  \i 
princesse  Thérèse  de  Saxe-Hildburghausen.  Le 
24  du  même  mois,  il  fut  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  cercles  de  l'Inn  et  de  la  Salzach  :  ce 
dernier  venait  d'échoir  à  la  Bavière  par  le  traita 
de  Vienne.  Il  établit  alors  sa  résidence  à  Salz- 
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)0',irg.  11  s'abstintde  faire  la  campagne  de  Russie, 
it  lorsque  la  Bavière  eut  renoncé  à  l'alliance 
rançaise  par  le  traité  de  Ried,  le  12  octobre 
.8(3,  il  pressa  l'organisation  de  la  réserve  bava- 
oise.  En  décembre,  il  engagea  le  peuple  bavarois, 
lans  une  proclamation  éloquente,  à  se  lever 
ontre  Napoléon.  Il  ne  prit  point  une  part  active 
la  campagne  de  1814,  et  il  s'en  plaint  dans  ses 
ers.  Il  vint  à  Paris  après  la  paix,  suivit  les  sou- 
erains  alliés  à  Londres,  et  se  rendit  au  congrès 
e  Vienne.  Le  prince  apprenant  le  retour  de  Na- 
oléonde  l'îled'Elbe  demanda  un  commandement, 
ui  lui  fut  refusé.  Néanmoins,  il  passa  le  Rhin 
vec  le  prince  de  Wrède,  et  s'avança  jusqu'à 
lUxerre.  Il  assista  à  la  reprise  des  œuvres  d'art 
Paris,  qu'il  avait  en  vain  démandée  l'année  pré- 
édente.  Au  mois  de  novembre  1815  il  retourna 
ta  Allemagne.  La  paix,  de  Paris  avait  rétrocédé 
iaitzbourg  à  l'Autriche.  Le  prince  royal  de  Ba- 
ière  résida  alternativement  à  Munich,  Wurtz- 
ourg  et  Aschaffenbourg,  faisant  de  fréquents 
oyages  en  Italie,  où  l'attiraient  un  ciel  plus  doux, 
3n  amour  des  arts ,  son  culte  de  la  poésie  ; 
eut- être  aussi  s'ennuyait-il  à  la  cour  de  son  père. 
'est  pendant  ses  voyages  qu'il  acheta  la  plu- 
irt  des  morceaux  précieux  dont  il  a  enrichi  les 
lu.'^ëes  de  peinture  et  de  sculpture  de  Munich, 
ui  lui  doivent  leur  existence.  En  1818,  il  se 
ancerta  à  Rome  avec  le  peintre  Cornélius  sur 
s  fresques  qui  devaient  orner  la  Glyptothèque, 
3nt  on  avait  posé  les  fondements  en  1816.  Les 
)urses  du  prince  ne  l'empêchèrent  pas  de 
rendre  une  part  régulière  aux  travaux  des 
jarnbres  bavaroises  lorsque,  en  1818,  son  père 
]t  introduit  le  système  constitutionnel  dans  son 
)yaume. 

Le  roi  Maximilien  étant  mort  le  12  octobre  1825, 
prince  Louis,  qui  était  alors  aux  eaux  de 
nickenau,  lui  succéda,  sous  le  titre  de  LouisI**", 
le  19  il  prêta  serment  à  la  constitution.  Bien- 
't  il  abolit  la  censure  pour  toutes  les  feuilles 
)n  politiques.  Il  supprima  la  loterie  et  les  jeux 
i  hasard  dans  son  pays,  transféra  l'université  de 
întlshut  à  Munich,  et  entreprit  d'importantes 
ifornies  dans  l'ordre  administratif.  Il  opéra  des 
xluctions  considérables  dans  les  dépenses  pu- 
iques,  allégea  le  service  militaire,  et  fonda  luie 
;ole  polytechnique.  Il  augmenta  le  traitement 
;s  pauvres  maîtres  d'école,  diminua  les  droits 
I;  péage  et  dédouanes,  et  supprima  beaucoup  de 
lais  par  l'abandon  d'une  partie  de  la  centralisa- 
)3n  des  affaires.  En  1826,  il  put  consacrer  avec 
i  famille  plus  de  100,000  florins  à  la  cause 
3S  Grecs,  très-populaire  en  Bavière.  Dans  un 
)yage  à  Weimar,  il  décora  lui-même  Goethe 
;  son  propre  collier.  Le  roi  Louis  proposa 
jssi  des  améliorations  dans  l'administration  de 
justice;  mais  les  institutions  féodales  durent 
re  respectées.  Il  s'occupa  surtout  de  l'embellis- 
iment  de  sa  capitale ,  et  voulut  faire  de  Munich 
Athènes  moderne.  11  y  éleva  successivement 
Odéon,la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque,  le  Pa- 
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j  lais-Royal,  l'église  de  Tous-les-Saints,  la  basi- 
lique de  Saint- Boniface,  l'église  gothique  deMa- 
riahilf,  l'église  de  Saint-Louis,  les  Arcades,  la 
Bibliothèque,  l'Université,  l'obéli-sque  à  la  mé- 
moire des  Bavarois  morts  en  1813,  et,  sur  une 
colline  près  de  Ratisbonne,  le  Walhalla ,  temple 
consacré  à  toutes  les  illustrations  germaniques. 
Tous  ces  monuments  élevés  par  Klenze,  Ohlmiil- 
1er,  Gœrtner,  furent  décorés  par  le  peintre  Cor- 
nélius, le  sculpteur  Schwanthaler,  et  leurs  élèves, 
si  bien  qu'on  put  parler  de  l'école  de  Munich.  En 
même  temps,  le  roi  Louis  dota  son  pays  de  che- 
mins de  fer,  lança  sur  le  lac  de  Constance  le 
premier  bateau  à  vapeur,  et  creusa  un  canal  qui 
porte  son  nom  et  qui  relie  le  Mein  au  Danube, 
c'est-à-dire  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Noire,  réali- 
sant ainsi  un  ancien  projet  de  Charlemagne.  Avec 
le  roi  de  Wurtemberg  le  roi  Louis  jeta  en  1818 
les  fondements  de  l'union  commerciale  allemande 
connue  sous  le  nom  de  Zollverein. 

Après  les  événements  de  juillet  1830,  le  roi 
Louis  se  fit  le  champion  des  idées  réactionnaires. 
A  la  suite  de  la  manifestation  de  Hambach, 
il  crut  devoir  sévircoutre  la  presse  et  contre  les 
meneurs  du  parti  libéral.  En  même  temps  une 
réaction  ultramontaine  et  peu  tolérante  se  mani- 
festa à  l'université  de  Munich  et  parmi  le  clergé  : 
les  principes  du  moyen  âge  furent  préconisés. 
Les  protestants  réclamèrent.  L'ordre  des  Béné- 
dictins fut  rétabli,  avec  l'arrière-pensée  de  leur 
rendre  l'instruction  delà  jeunesse.  Au  commen- 
cement de  1847,  le  parti  ultramontain  perdit 
subitement  son  influence  sur  les  affaires  de 
Bavière,  grâce  à  l'autorité  qu'avait  prise  sur  le 
roi  la  danseuse  Lola-Montès  (  voy.  ce  nom  ). 
Les  insolences  que  se  permit  cette  femme,  créée 
comtesse  de  Lansjeldt  par  son  royal  amant, 
excitèrentdu  tumulte  à  Munich  en  1848.  La  com- 
tesse dut  quitter  la  capitale  et  bientôt  après  la 
Bavière.  Le  peuple  réclama  ensuite  des  réformes 
politiques  et  administratives.  Voyant  qu'il  ne 
pourrait  satisfaire  l'opinion,  le  roi  Louis  eut  la 
sagesse  d'abdiquer,  le  20  mars  1848,  en  faveur  de 
son  fils  aîné.  Depuis  lors  ce  prince  a  vécu  dans 
la  retraite,  cherchant  dans  la  culture  des  arts  et 
des  lettres  des  adoucissements  à  ses  regrets.  H 
s'était  d'abord  retiré  en  Italie.  En  1856  il  habitait 
son  château  de  Ludwigshofen,  dans  le  Palatinat. 
En  1 857  il  estrevenu  à  son  habitation  de  Berch- 
tesgaden. 

En  1829,  le  roi  Louis  de  Bavière  fit  paraître 
en  allemand  à  Munich  deux  volumes  de  Poésies 
(  Gedich(e),  dont  le  produit  était  destiné  à  l'ins- 
titution des  aveugles  de  Freysing.  Un  troisième 
volume  parut  en  1839.  On  y  trouve  des  cantates, 
des  dithyrambes,  des  sonnets,  des  élégies  dont 
les  événements  de  l'époque  lui  avaient  fourni  le 
sujet.  Les  journaux  allemands  firent  un  pom- 
peux éloge  de  ces  poésies  ;  en  France  elles  ont 
été  jugées  avec  moins  d'indulgence.  «  On  y  a 
toutefois  reconnu ,  dit  un  biographe ,  les  senti- 
ments d'une  saine  philosophie,  d'une   morale 
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pure  et  d'une  religion  éclairée.  Le  royal  poëte 
nous  fait  entrer  dans  la  confidence  de  ses  sen- 
timents les  plus  intimes  ;  il  nous  dévoile  les 
motifs  qui  le  guident  comme  préposé  par  la 
Providence  aux  destinées  d'une  nation;  il  nous 
montre  comme  il  sent  l'amour,  l'amitié,  le  bon- 
heur que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. On  est  surtout  frappé  de  la  profonde  mé- 
lancolie avec  laquelle  il  parle  de  la  condition  des 
rois.  «  Tout  cela  était-il  bien  senti?  —  Ces  vers, 
dit  M.  L.  Spach,  ne  donnent  prise  ni  à  la  cri- 
tique ni  à  l'éloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près 
sans  éclat  comme  sans  fraîcheur.  De  loin  en  loin 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  quelque 
perle  mal  enchâssée;  dans  les  vers  didactiques, 
on  suit  la  trace  d'un  bon  naturel,  qui  veut 
sincèrement  le  bien ,  et  qui  cherche  à  sa  ma- 
nière à  répandre  autour  de  lui  une  atmosphère 
de  bonheur.  Mais,  en  thèse  générale ,  dans  ces 
produits  de  la  muse  royale  il  n'y  a  point  d'ori- 
ginalité :  ce  sont  des  réminiscences  ou  des  lieux 
communs.  »  On  doit  en  outre  au  roi  Louis  de 
Bavière  :  Walhalà's  Genossen  (Les  Compa- 
gnons du  Walhalla);  Munich,  1843.  Les  Poésies 
du  roi  Louis  de  Bavière  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Duckett;  Paris,  18294830,  2  vol. 
in-18. 

Le  roi  Louis  a  eu  huit  enfants  de  son  mariage  : 
Maximilien,  qui  lui  a  succédé  comme  roi  de  Ba- 
vière; Othon, devenu  roi  de  Grèce ,  Ltdtpold,né 
en  1821  ,  marié  à  l'archiduchesse  Auguste,  fille 
du  grand-duc  de  Toscane  Léopold  II;  Adalbert, 
né  en  1828,  désigné  pour  succéder  à  son  frère 
Othon  sur  le  trône  de  Grèce  si  ce  prince  meurt 
sans  laisser  de  postérité  ;  et  quatre  filles  :  Ma- 
thilde,  mariée  au  grand-duc  de  Hesse-Darm- 
stadt;  Aldegonde,  duchesse  de  Modène;  Hilde- 
garde  et  Alexaiidra.  L.  Loutet. 

Conversations- Lexikon.  —  L.  Spacli.  dans  YEncyd,  des 
Gens  du  Monde.  —  Dict.  de  la  Convers. 

\1.  Louis  roi  d'Espagne. 

LOUIS  \^^,  roi  d'Espagne,  né  le  25  août  1707, 
mort  le  31  août  1724.  11  était  le  fils  aîné  de 
Phihppe  "v^  et  de  Louise-Gabrielle  de  Savoie,  sa 
première  femme.  Reconnu  en  1709  héritier  pré- 
somptif du  trône,  il  reçut  l'hommage  et  le  ser- 
ment des  états  assemblés.  Lorsque  la  paix  eut 
été  conclue  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
(1721),  le  cardinal  Dubois  fit  agréer  à  Phi- 
lippe V  le  double  mariage  de  Louis  XV  avec  l'in- 
fante et  du  prince  des  Asturies  avec  M'|'  de 
Montpensier;  il  arrivait  ainsi  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  unir  les  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  perpétuer  son  influence  sur  la  poli- 
tique des  deux  pays.  L'échange  des  princesses  se 
fit  le  9  janvier  1722,  par  l'entremise  du  duc  de 
Saint-Simon,  dans  l'île  des  Faisans,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Lerme,  le  21  janvier  suivant. 
M''-^  de  Montpensier,  alors  âgée  de  douze  ans, 
était  profondément  corrompue,  comme  toutes  les 
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fille.s  du  duc  d'Orléans  ;  elle  donna  bientôt  à  li 
cour  de  Madrid  des  preuves  de  son  indocilité,  di 
son  désir  de  déplaire  et  de  sa  grossièreté.  Ce 
pendant  Philippe,  par  suite  de  maladies,  di 
scrupules  politiques,  d'une  mélancolie  habituelle 
qui  lui  faisaient  sentir  le  poids  de  la  couronne 
prit  le  parti  de  s'en  démettre  et  de  se  retirer  ai 
couvent  de  Saint-lldefonse  ;  le  10  janvier  1724 
il  abdiqua  en  faveur  de  Louis.  Ce  jeune  prince 
imbu  des  préjugés  espagnols ,  était  d'un  canac 
tère  taciturne  et  superstitieux;  le  peuple  l'aimai 
parce  qu'il  était  né  en  Espagne  et  qu'il  détestai^ 
tout  ce  qui  était  étranger.  Six  mois  après  êtr: 
monté  sur  le  trône,  il  fit  enfermer  sa  femme 
l'Alcazar  (1),  et  songeait  à  un  divorce  lorsque,  1 
19  août,  il  fut  attaqué  d'une  petite  vérole  mai 
ligne,  et  mourut  le  31  après  avoir  signé  un  act 
où  il  nommait  héritier  son  père  et- le  pressait  d 
reprendre  la  couronne.  Malgré  son  extrême  ré' 
piignance,  Philippe  V  s'y  décida.  Quant  à  li 
jeune  reine,  elle  fut  renvoyée  en  France.  {Voye;' 
Orléans  [  Elisabeth  d'  ]  ).  P. 

Rosseuw  Saint-Hilaire,  Hist.  d'Espagne.  —  W.  Cox«' 
L'Espagne  sous  tes  Bourbons.  —  Saint-Simon,  .^lè\ 
moires.  —  Mongin,  Oraison  funèbre  de  Lmiis.  roi  d'Ell 
pagne  et  des  Indes;  Paris,  1725 ,  in-i».  —  Ranlt,  Hist.  d 
régne  de  Louis  d'Espagne. 

V.  Louis  roi  d'Étrurie. 

LOTIS  I",  roi  d'Étrurie,  né  le  5  juillet  1773;i 
à  Parme,  mort  le  27  mai  1803,  à  Florence, 
était  fils  de  don  Ferdinand  (  voy.  ce  nom  ),  dui, 
de  Parme,  et  de  Marie  Amélie  d'Autriche,  sœu, 
de  Marie-Antoinette,  reine  de  France.  Lors  de^ 
premiers  événements  de  la  guerre  d'Italie,  il  s, 
rendit  en  Espagne,  où  il  épousa,  le  25  aoC, 
1795,  Marie  Louise  de  Bourbon,  fille  de  Char, 
les  IV.  En  1801  le  premier  consul,  dans  l'inh 
tention  de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  ou  plut(!. 
d'y  établir  solidement  son  influence,  envoya 
Madrid  son  frère  Lucien  Bonaparte,  avec  1, 
mission  d^changer  le  duché  de  Parme  contrJi 
la  Toscane,  que  le  traité  de  Lunéville  metlait 
la  disposition  de  la  France.  Quelques  jours  aprèi 
son  arrivée,  Lucien  conclut  avec  Godoï  un  trait 
(21  mars  1801  )  d'après  lequel  Ferdinand  d 
Bourbon  renonçait  pour  lui  et  ses  héritiers  ai 
duché  de  Parme,  qui  passait  à  la  France;  et  ui 
royaume  était  formé  de  la  Toscane  et  du  pays  d 
Piombino,  sous  le  nom  à'Étrurie,  au  profit  di 
prince  héréditaire  Louis  de  Parme  (2).  Avan 


(1)  ÉlisabAh  d'Orléans  n'avait  guère  que  quinze  ans 
pourtant,  écrivait  Voltaire,  a  malgré  son  nez  pointue 
son  visage  long,  elle  ne  laissait  pas  de  suivre  les  grand 
exemples  de  mesdames  ses  sœurs.  On  m'a  assuré  qu'ell 
prenait  quelquefois  le  divertissement  de  se  mettre  tout 
nue,  avec  ses  ûlles  d'honneur  les  plus  jolies,  et  en  ce 
étiuipage  de  faire  enirer  chez  elle  les  geatllslioniiiie 
les  mieux  faits  du  royaume.  »  (  Lettre  à  la  présidente  d 
Berniéres.  ) 

(2)  L'art.  VII  portait  -.  «Comme  la  nouvelle  maiso: 
qu'on  établit  en  Toscane  est  de  la  famille  d'Espagne 
ces  États  seront  en  tout  temps  propriété  de  l'Espagn 
et  il   ira  y  régner  un  infant   de  la  (araille   lorsque  I. 
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aller  prendre  possession  de  ses  nouveaux 
:ats,  Louis  vint  à  Paris,  et  assista  à  plusieurs 
tes  qu'on  donna  en  son  honneur  ;  on  lit  dans 
;  Mémoires  deBourienne,  qu'on  s'attaclia  à 
;er  du  ridicule  sur  ce  prince,  qui  était  fort  ti- 
lde et  manquait  tout  à  fait  de  l'expérience  du 
)nde.  Les  Toscans  lui  témoignèrent  beaucoup 

froideur.  Après  la  mort  de  son  père  (1802), 
mis  fit,  avec  sa  femme,  un  voyage  à  la  cour 
îspagne.  De  retour  à  Florence ,  il  tomba  dan- 
reusement  malade,  et  mourut. 
Son  fils,  Lotiis  II  (  Charles- Louis  de  Bocr- 
y  ),  né  le   22  décembre  1799,  fut  proclamé 

d'Étrurie,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  à 
suite  d'une  convention  passée,  le  10  décembre 
57,  entre  l'Espagne  et  la  France,  le  jeune  roi 

dessaisi  de  ses  États,  en  échange  desquels  on 
)mit  de  lui  donner  le  royaume  de  Lusitanie. 
elques  mois  après,  en  vertu  d'un  sénatus- 
isulte  (30  mai  1808),  l'Étrurie  fut  incor- 
■ée  à  l'empire  français,  et  forma  les  trois  dé^ 
'fements  de  l'Arno,  de  la  Méditerranée  et  de 
mbrone.  Plus  tard  ce  prince  devint  duc  de 
rme  (  votj,  Charles  II  ).  P. 

hiers,  Hist.  du  Consulat.  —  Convers.-Lexilton. 

VI.  Loms  rois  de  France. 

:^Oiris  I*'',  surnommé  le  Débonnaire  ou  le 
mx,  roi  de  France ,  empereur  d'Occident,  né 
778,  mort  à  Ingelheim,  le  20  juin  840,  était  fils 
Charlemagne  et  d'Hildegarde.  Dès  l'année  806 
irlemagne,  convoquant  au  champ  de  mai  les 
nds  du  royaume,  avait  arrêté  avec  eux  le  par- 
ede  ses  États  entre  ses  trois  fils.  L'Aquitaine,  la 
u'gogne  et  les  marches  d'Espagne  échurent  à 
iis,avec  le  titre  de  roi  d'Aquitaine. En  8  !3,  resté 
1  survivant  de  tous  ses  frères,  il  fut  présenté 

son  père  aux  évêques,  abbés  et  comtes  des 
ncs  réunis  à  Aix-la-Chapelle,  et  reconnu  pour 

successeur.  Alors,  voulant  que  le  pouvoir  de 
fils  ne  relevât  que  de  Dieu  même,  Charlemagne 
déposer  sur  l'autel  une  couronne  d'or  sem- 
ble à  la  sienne,  et  après  avoir  adressé  à  Louis 
ouchantes  exhortations  sur  ses  devoirs  envers 
;lise,  envers  ses  sujets  et  son  prochain,  il  lui 
imanda  de  prendre  lui-même  la  couronne  et 

la  poser  sur  son  front.  L'année  suivante 
4)  Charlemagne  mourut,  et  le  faible  Louis, 
pereur  et  roi,  fut  bientôt  accablé  du  fardeau 
I  lui  léguait  son  père.  Mal  habile  dans  sa  con- 
te, mais  animé  de  l'amour  de  la  justice  et 
désir  du  bien,  il  s'occupa  d'ordonner  des 
)rmes  sévères,  fit  punir  de  puissants  cou- 
les ,  et  protégea  les  peuples  opprimés.  Il 
»rma  le  clergé ,  obligeant  les  évêques  à  se 
fermer  dans  les  devoirs  de  leur  état  et 
mettant  les  moines  à  l'inquisition  du  sévère 


lession  viendra  à  manquer  au  roi  qui  y  va  à  pré- 
jou  à  ses  enfants,  s'il  en  a.  A  leur  défaut,  les  enfants 
a  maison  régnante  d'Espagne  devront  succéder  dans 
Btats.  « 
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Benoît  d'Aniane,  qui  leur  imposa  la  règle  béné- 
dictine. Mais  au  jour  du  péril  tous  ceux  dont  il 
avait  blessé  les  intérêts  se  liguèrent  contre  lui.  Le 
premier  soulèvement  éclata  en  Italie  :  l'empereur, 
del'aveudes  Francs  assemblés  aux  comices  d'Aix- 
la-Chapelle  en  817,  avait  associé  son  fils  Lo- 
Ihaire  à  l'Empire  ;  puis  il  avait  donné  les  royaumes 
de  Bavière  et  d'Aquitaine  à  ses  deux  autres  lils, 
Louis  et  Pépin  ;  son  neveu  Bernard,  créé  roi 
d'Italie  par  Charlemagne,  avait  conservé  son 
royaume.  Bernard ,  dont  le  père  était  le  frère 
aîné  de  l'empereur,  vit  avec  jalousie  l'élévation  de 
Lothaire;  il  espérait,  à  la  mort  de  son  oncle,  ob- 
tenir la  couronne  impériale  en  qualité  de  chef 
de  la  famille  carlovingienne.  Il  se  révolta,  et, 
vaincu,  il  fut  condamné  à  perdre  la  vue,  hor- 
rible supplice,  auquel  il  ne  survécut  pas.  Quel- 
ques années  plus  tard  l'empereur,  déchiré  de 
remords,  fit  à  Attigny  pénitence  publique  pour 
ce  crime,  et  depuis  lors  ne  montra  plus  que  de 
la  faiblesse.  Les  peuples  des  frontières  insultaient 
impunément  l'Empire,  et  des  discordes  inté- 
rieures secondaient  leur  audace.  Ermengarde, 
femme  de  Louis  le  Débonnaire ,  était  morte  en 
818;  l'empereur  épousa  en  819  Judith,  fille  d'un 
seigneur  bavarois.  Il  en  eut  un'  fils,  nommé 
Charles,  pour  qui  sa  mère  demanda  un  royaume, 
et  Louis,  à  la  diète  de  Worms  (829),  donna  à  cet 
enfant  la  Souabe,  l'Helvétie  et  le  pays  des  Gri- 
sons, dont  il  forma  le  royaume  d'Allemagne.  Ses 
autres  fils  et  surtout  Lothaire,  l'aîné,  s'en  irri- 
tèrent, et  cherchèrent  à  détruire  le  résultat  des 
décisions  de  la  diète.  L'aveugle  faiblesse  de  leur 
père  pour  Bernard ,  duc  de  Septimanie,  leur  en 
offrit  le  prétexte.  Le  duc  Bernard  passait  pour 
l'amant  de  Judith  et  le  père  du  jeune  Charles; 
Louis  en  fit  son  unique  conseiller  et  son  pre- 
mier ministre.  Aussitôt  une  révolte  éclate;  à- 
la  tête  des  rebelles  sont  ses  trois  fils.  Le  mal- 
heureux empereur  tombp  entre  leurs  mains  à 
Compiègne;  Judith  est  enfermée  dans  un  cou- 
vent ;  Bernard  s'enfuit,  et  Lothaire  saisit  le  gou- 
vernement de  l'empire  (829). 

Les  peuples  se  partagent  entre  Louis  et  ses  en- 
fants; ces  derniers  sont  soutenus  dans  leur  révolte 
par  les  habitants  des  Gaules ,  tandis  que  les  Ger- 
mains restent  fidèles  à  l'empereur,  qui  convoque 
dan.s  une  de  leurs  villes,  à  Nimègue,  une  assemblée 
générale  des  états  (830).  Elle  se  prononce  en  sa 
faveur  contre  ses  fils.  Lothaire  se  réconcilie  avec 
son  père  en  lui  sacrifiant  tous  ses  partisans.  Ju- 
dith et  Bernard  sont  rappelés  près  de  l'empe- 
reur, et  se  purgent  par  un  serment  des  crimes 
qu'on  leur  impute.  Louis  recommence  à  régner 
et  indigne  de  nouveau  les  peuples  par  sa  faiblesse. 
Ses  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin,  se  révoltent 
encore  une  fois  (832),  prennent  les  armes  et  mar- 
chent contre  leur  père  :  le  pape  Grégoire  IV 
est  avec  eux.  Les  deux  armées  se  rencontrent 
près  de  Colmar  ;  tout  à  coup  celle  de  l'empereur 
l'abandonne  :  la  plaine  où  eut  lieu  cette  défection 
reçut  le  nom  de  Champ  du  Mensonge.  Le  mal- 
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heureux  père  tombe  de  nouveau  aux  mains  de 
son  fils  Lothaire,  qui  pousse  l'impiété  jusqu'à  lui 
faire  subir  un  supplice  infamant  sous  le  voile 
d'une  humiliation  chrétienne.  En  effet,  un  con- 
cile d'évêques  dévoués  à  Lothaire  est  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebbon,  archevêque  de 
Reims,  ennemi  acharné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  l'empereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desquf^ls  figure  celui  d'avoir  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissé  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  à  Thionville  ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  son  lils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  (ils  Charles  aux  dépens  de 
son  frère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  son  second  fils,  était  mort  laissant  un 
fils,  Pépin  If,  reconnu  roi  par  les  peuples  de  ce 
pays;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Charles.  Il  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  à  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  à  Lothaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  l'aîné,  qui  prit  pour 
lui  toute  la  partie  orientale  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine ,  la  Neus- 
trie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamé  à  la  diète  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  II. 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes,  et  l'empe- 
reur hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  combattre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui,  au  bout  de  quarante  jours  ,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas!  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort,  et  que  Dieu  punit  les 
parricides.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
trône;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'un  bon  prince.  Ses  mœurs  furent  pures; 
il  donna  de  grands  soins  à  l'administration  de 
la  justice  et  à  l'instruction  des  peuples,  fit  d  u- 
tiles  règlements,  et  consulta  souvent  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  suprême 
n'estqu'un  vain  mot.  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  alluma  des  guerres 
qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  sa  race  ;  il  brouilla 
pour  lui  assurer  un  vaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyables calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Ermengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  Lothaire,  Louis  le  Germanique 
et  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  la  Bavaroise,  il  n'eut  qu'un  fils,  q 
lui  succéda  sur  le  trône  de  France,  sous  le  no- 
de  Charles  II.  E.  de  Bontnechose. 

Nilhard,  Histoire  des  Divisions  entre  les  fils  de  Loi, 
le  Débonnaire  (insérée  dans  le  Recueil  des  Histoires  c 
Gaules  et  de  la  Beauce  de  I)  Bouquet,  t.  Vl  ).  —  Le  Hu 
rou,  Hist.  des  Institutions  cariovinriiennes.  —  Éginliai 
Annales  des  Hois  francs.  —  Poluptyqne  de  fat 
Irminon,  par  Guérard, dans  la  Collect.des  Docum.  inédi 
1. 1,  p.  4.  —  Franck,  Ludwig  der  Fromme,  etc.;  Franc 
1832. 

LOUIS  II,  dit  le  Bègue,  roi  de  France,  I 
de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermentrude,  né 
)"  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  en  867,  st 
céda  à   son  père  sur   le  trône  de  France, 
6  octobre  877,  et  mourut  à  Compiègne,  le  lOav, 
879.  La  race  de  Charleraagne  marchait  à  gram 
pas  vers  sa  ruine;   les  seigneurs,  les  évèqi; 
osaient  tout  contre  l'autorité  impériale;  Bai 
douin   de  Flandre  eut    l'audace  d'enlever  ,, 
dith,  fille  de  Charles  le  Chauve  (862) ,  et  Loi 
le  Bègue  fut    convaincu   d'avoir  favorisé  l'di 
lèvement  de  sa  sœur.  Charles  le   punit  en:i| 
enlevant  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  >,\ 
lui   avait  été  donnée  en  apanage.    Irrité  deti 
châtiment,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  où,  m. 
gré  la  défense  du  roi,  il  épousa  Ansganle,  fi 
du  comte   Hardouin;  puis  il  leva  des  troupi 
et. fondit  sur  l'Anjou.  La  perte  d'une  batailleh 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  demanda,  et  obUi 
son  pardon  ;  et  Charles,  second  fils  de  Chari' 
le  Chauve,  ayant  été  tué  par  accident,  LouIsk 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  dans  ■) 
glise  de  Soissons,  où  son  père  avait  assemblé  h 
concile.  Charles  le  Chauve  mourut  leôoctoij 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orville,  mais 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras.  Comme  i 
d'Hermentrude,  première  femme  de  Charles, 
droitsau  trône  étaient  incontestables;  deux  pa- 
se  formèrent  pourtant  contre  lui  :  l'un.composf 
plusieurs  seigneurs  influents,avait  pris  naissa 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi   en   Italie,- 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de 
couronne;  à  la  tète  de  l'autre  était  l'impérat 
Richilde,  deuxième  femme  de  Charles  le  Chau 
elle  cherchait  à  porter  au  trône  son  frère  Bos 
Le  danger  de  ce  côté  était  d'autant  plus  grand 
Richilde  avait  en  main  les  trésors  de  son  ii 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositaire 
testament,  qu'elle  pouvait  falsifier  ou  détru 
La  faible  santé  de  Louis  II,  la  difficulté  qu'ila 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  ( 
fiance  que  le  nouveau  roi    sut  énergiquen 
exploiter;  il  se  rendit  à  Compiègne,  et  y  con 
qua  les  seigneurs  et  les  évêques  ;  sans  s'appi: 
sur  les  droits  qu'il  tenait  de  son  père,  il  ga 
les  grands  par  des  largesses,  distribuant  à 
en  demandait    des  abbayes,  des  comtés  et 
terres.  Ceux  qui  accompagnaient  Richilde  v 
lurent  y  avoir  part,  et  se  rangèrent  autour  J 
lui;  l'impératrice    n'étant  plus  soutenue,  c  i 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  i  • 
nime,  fut  sacré   par  Hincmar,   archevêque  }. 
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iras,  le  8  décembre  877,  et  s'intitula  :  Roi  des 
ançais,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  l'é- 
■Mon  du  pewpi^e  (Annales  de  St.-Bertin).  Les 
jables  cpii  agitaient   alors  l'Italie  forcèrent  le 
pe  Jean  VIII  à  s'éloigner.  Louis  consentit  à  lui 
nner  asile  en  France  ;  un  concile  s'assembla  à 
oyes.  Louis,  malade  à  Tours,  ne  put  l'ouvrir  en 
rsonne;  il  s'y   rendit  plus  tard,  et,  quoique 
uronné  déjà  par  Hincmar,  il  voulut,  à  l'exemple 
Pépin,  son  trisaïeul ,   se    faire  sacrer   de  la 
lin  du  pape  (  7  septembre  878  ).  Plusieurs  au- 
irs,  se  fondant  sur  cette  circonstance,  ont  sou- 
iu  que  Louis  avait  reçu  l'onction  et  la  cou- 
ine impériale;  mais  on  ne  peut  citer  aucun 
e  où  il  se   qualifie  empereur.   Jean  VIII, 
)S  ses  lettres,  ne  lui  donne  que  le  titre  de  roi, 
lui-même   n'en   prend  pas  d'autre  dans  une 
irte   en  faveur  de  l'église  de  Nevers  (  voy. 
3be) ,  datée  de  trois  jours  après  son  couron- 
nent. Dans  sa  jeunesse,  Louis  avait,  malgré 
père,  épousé  Ansgarde,  fille  du  comte  Har- 
iin.   Charles,    après    la   soumission  de  son 
avait  annulé  ce  mariage,  avait  fait  répudier 
sgarde,  et  avait  forcé  Louis  à  épouser  Alix 
Adélaïde,  fille  d'un  prince  d'Angleterre.  Louis 
liait  qu'elle  fût  couronnée  en  même  temps 
lui   par  Jean  VllI;  mais  il  ne  put  vaincre 
refus  du  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  va- 
té  du  sacond  mariage,  sous  prétexte  que  le 
mier  avait  été  dissous  sans  qu'on  eût  re- 
rs  aux   formes  ecclésiastiques.  Louis  moa- 
pemlant l'année  qui  suivit  son  sacre;  il  était 
ïiarche  pour  châtier  Bernard,  duc  de  Septi- 
n'e,  qui  venait  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
ade  à  Troyes.  Il  fut  transporté  à  Compiègne, 
il  mourut,  après  un  règne  de  dix-huit  mois, 
fut  enterré  à    l'abbaye  de  Saint  -  Corneille, 
nsgarde  il  avait  eu  deux  enfants ,   Louis  et 
loman,  et  il  laissa  Adélaïde  enceinte  d'un  fils, 
fut  Charles  le  Simple.  Le  doute  qui  existait 
la  légitimité  des  deux  unions  qu'avait  conlrac- 
Louis  II  menaçait  de  bouleverser  la  France; 
ci,  ayant  pu  pressentir  les  dispositions  des 
neurs,  envoya  à  Louis,  son  fils  aîné,  lesorne- 
its  royaux,  et  donna  ordre  à  Hugues,  abbé  de 
it-Denis,  qu'il  nomma  tuteur,  de  presser  la 
iraonie  du  sacre. 

fait  remonter  à  ce  règne  l'oiigine  des 
tes  d'An^jou.  Charles  le  Chauve  avait  donné 
terre  située  dans  le  Gatinais  à  un  Breton 
né  Torquat  ou  Tortulfe;  celui-ci  fut  père  de 
]ues  le  Roux,  qui  fut  créé  comte  d'Anjou  par 
les  le  Simple,  et  défendit  vaillamment  ce 
contre  les  Normands.      Alfred  Franklin. 
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be,  Sarrosancta  ConrUia;  Paris,  1C71,  is  vol.'in-fol., 
l.nnt  323  lettres  de  Jean  Vlll,  t.  IX,  p.  2  à  246.  — 
sne,  Historiée  Francorum Scriptores ;  Paris,  i64l, 
la-fol.;  t.  111,  p  828.  —  Berlout,  anecdotes 
lises;  Paris,  ifi-g  in- 12,  p.  107.  -  Dreux  du  Radier, 
■tes  hist.  des  Rois  de  France;  Paris,  1766,  3  vol. 
t.  I,  p.  99.  —  Mercier,  Portraits  des  Hois  de  France; 
vol.  in-8=;t.  l"',  p.  345.  —  Annales  de  Saint- 
vu^  —  Dauiel,  Mézeray,  le  Gendre,  Velly,  Uénault, 


Millof,    Anqnetil,  Sisraondi,  Th.    Lavallée,   H. 
Michelet,  Uist.  de  France. 

LOUIS  m,  roi  de  France,  fils  du  précédent, 
né  vers  903  ou   964,  mort  à  Saint-Denis,  le 
10  août  882.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (879), 
deux  partis  se  trouvaient  en  présence  ;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chefs  l'abbé  Hugues,  Thierry, 
grand-chambellan  ,  et  Bernard,  comte  d'Auver- 
gne, voulait  qu'on  suivît  l'ordre  direct  de  suc- 
cession et  qu'on  obéit  aux  dernières  volontés  de 
Louis  II;  le  second ,  à  la  tête  duquel  était  Gau- 
zelin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrad,  comte  de 
Paris  ,  soutenait  que  dans   la  situation  où   se 
trouvait  la  France ,  sans  cesse  menacée  par  les 
Normands ,  il  lui  fallait  non  des  enfants  (  Louis 
n'avait  que  quinze  ans  ),  mais  un  chef  d'un  âge 
mûr  et  redoutable  par  lui-même.  Les  partisans  de 
cette  faction  s'assemblèrent  à  Creil  et  appelèrent  au 
trône  Louis  de  Germanie,  qui  s'avança  jusqu'à 
Metz.  L'inquiétude  fut  grande  dans  le  sein  du  pre- 
mier parti  ;  ne  pouvant  disposer  d'une  armée,  il  sa- 
crifia, pour  conjurer  l'orage,  la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  échue  en  partage  à  Charles 
le  Chauve  ;  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro- 
position, et  retourna  dans  ses  États.  Louis  II,  en 
mourant,  n'avait  désigné  pour  son  successeur 
que  Louis,  son  fils  aîné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
Boson,  beau-pèredeCarloman,  second  fils  du  roi, 
on  résolut  de  partager  le  trône  entre  les  deux 
jeunes  princes.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 
reconnaître  ;  on  les  envoya  à  l'abbaye  de  Ferrières, 
où  ils  furent  sacrés  et  couronnés  par  Ansegise, 
archevêque  de  Sens  (879).  L'année   suivante, 
on  fixa  les  bornes  de  leurs  États.  Louis  eut  la 
Neustrie ,    c'est-à-dire    toute   la   partie    de  la 
France  comprise   entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
avec  la  Flandre  jusqu'à   la  mer  ;  Carloman  eut 
l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Quelques  .seigneurs 
voulurent  profiter  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  de  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  II  et  d'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  efforts  restèrent  sans  résultat.  Boson  réus- 
sit mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre; 
il  employa  si  habilement  les  promesses,  les  pré- 
sents, les  prières  et  les  menaces,  que  vingt  trois 
évoques  et  plusieurs  comtes,  assemblés  à  Man- 
faille  ,  près  du  Rhône,    l'élurent  roi,  sans  don- 
ner ni  nom  ni  limites  au  royaume   qu'ils  fon- 
daient. Cet  État,  qui  comprenait  à  peu  près  tout 
le  bassin  du  Rhône,  devint  très-puissant,  et  fut 
appelé  royaume  d^ Arles  ou  de  Provence.  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, et  envahirent  la  Provence  ;  mais  ils  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pour  se  défendre  contre 
les  Normands,  qui  avaient  brûlé  Aix-la-Chapelle, 
Cologne,  Liège,  Cambray  et  Amiens.  Trop  faibles 
pour  résister  seuls,  les  deux  rois  appelèrent  à 
leur  secours  Charles  le  Gros  ou  le  Gras ,  et  li- 
vrèrent à  l'ennemi  des  combats  meurtriers.  Louis 
leur  tua  neuf  mille  hommes  près  d'Amiens  en 
881  (1);  il  mourut  pourtant  sans  avoir  pu  les 

(1)  Cette  victoire  fut  célébrée  par  le  chant  suivant,  qui 
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chasser.  La  cause  de  sa  mort  est  rapportée  de 
deux  manières  différentes  ;  suivant  les  uns  [An- 
nales de  Metz,  Annales  de  Saint-Bertin,  Ré- 
ginon  ),  il  succomba  aux  fatigues  de  la  guerre  ; 
suivant  les  autres  (  Annales  de  Saint-  Waast, 
Paul-Émile  ),  ajant  lancé  son  cheval  jiour 
courir  après  une  jolie  fille  qui  se  sauvait  dans 
une  maison,  il  se  rompit  les  reins  sous  la  porte, 
qui  était  trop  basse. 

Louis  mourut  à  Saint-Denis,  âgé  de  près  de 
vingt  ans,  sans  laisser  d'enfant,  et  fut  enseveli 
à  la  droite  du  maître  autel.  Carloman ,  son 
frère,  lui  succéda  sans  opposition,  et  réunit 
ainsi  sous  son  autorité  toutes  les  provinces  qui 
composaient  la  France.    Alfred  Franklin. 

Dreux  du  Radier,  t.  F',  p.  ]02.  —  Bertoux,  p.  109.  — 
Paul  Emile,  De  Rébus  Francorvm,  lib.  X.  —  Chronique 
de  Réginon.  —  Daniel,  Mézeray,  Le  Gendre,  Velly,  Hé- 
nault,  iVlillot,  Anquetil,  sismondi,  Th.  Lavjllée,  H.  Mar- 
tin, Michelet,  Hist.  de  France. 

LOUIS  8  V,  dit  d' Outre-Mer,  roi  de  France,  né 
en  921,  mort  en  954,  était  fils  de  Charles  III,  dit 
^eS2?n/?Z(!,  détrôné  par  ses  sujets,  en  922.  Pendant  | 
le  règne  de  Raoul  de  Bourgogne  {voy.  ce  nom  ),  j 
le  jeune  prince  vécut  retiré  en  Angleterre  (d'où 
lui  vint  le  nom  d' Outre-Mer)  avec  sa  mère  Ogive, 
sœur  du  roi  anglo-saxDn  Atheistane.  Après  la  | 


peut  avoir  pour  auteur  un  religieux  de  Saint-Amand  en 
Tournaisis;  du  moins  le  P.  Mabillon  le  trouva  en  cette 
abbaye.  Jean  Schilter  l'a  publié  avec  une  version  latine 
et  un  commentaire  dans  son  Thésaurus  Jntiquitatum 
Teutonicar.,  t.  Il,  sous  le  titre  de  'Euivixiov  r/iyt/imo 
teutonico  Ludovico  régi  acclamatum  ciim  N(n-tmaniws 
an.  DCCCLXXXIII  vicisset.  Christian-Adolplie  Klotzius 
en  rapporte  un  morceau,  qui  sufBra  pour  donner  une 
idée  de  ia  poésie  franque  du  neuvième  siècle  : 

Thn  nam  her  Skid,  indi  .sper, 

Elllanlicho  reit  her  : 
Wold  der  warerrahchon 
Sina  Widarsahchnh 
Tho  ni  was  iz  buro  lango, 
Fand  her  Ihia  NorthmannoD. 
Gode  lob!  Sageta 
Her  siht  the.s  her  gereda , 
Ther  Kunig  reit  Kuono , 
Sang  lioth  frono  ; 
.loh  aile  saman  sungun  : 

Kyri'  eleison. 
Sang  was  gesungen, 
Wig  was  bigunnen, 
Bluotskein  in  wangon. 
Spllodundcr  Vrankun. 
Thar  raht  thegeno  gellh  , 
Nichein  soso  HUidwig, 

Snel  indi  kuoni; 
Thas  was  imo  gekunni,  etc. 

Traduction.  «  Alors  iKLouis  III)  prit  son  bouclier  et  sa 
lance,  et  avança  prompfement  à  cheval,  résolu  de  tirer 
une  vengeance  sérieuse  de  ses  ennemis.  A  quelques  mo- 
ments de  là  II  joignit  les  Normands:  —  Dieu  soit  loué! 
dlt-ll,  voyant  ce  qu'il  désirait.  » 

«  l.e  roi  redouble  sa  marche,  et  entonne  une  hymne  en 
présence  de  louie  l'armée.  Tous  chantèrent  aussitôt  : 
Kyrie  eleison,  l.e  chant  fini,  on  en  vint  aux  mains.  Le 
sang  par:iissalt  bouillonner  sur  les  Joues  des  Francs,  ani- 
més au  combat.  Tous  les  soldats  se  vengèrent  ;  mais  per- 
sonne ne  le  fit  a\  ec  tant  d  éclat  (|ue  Louis,  qui,  plein  d'ar- 
deur et  de  courage,  comme  il  lui  était  naturel,  etc.  » 
(  C.  A.  KIol/..,  De  Carminibus  bellicis  qvonindam popu- 
lorvm,  dissert.  [I,  imprimée  à  la  suite  de  son  édition  de 
Tyrthee;  Alterabourg,  1767,  in-12,  p.  233.  )    A.  d'E— p-c. 
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I  mort  de  Raoul  (936),  les  grands  de  Neustrie 

I   d'Aquitaine  souhaitèrent  pour  roi  un  descend? 

i   de  Charlemagne,  et  Hugues  le  Grand  (rot/. ce  nor 

I   comte  de  Paris,  leur  chef,  songea  à  Louis,  alors  î 

I  de  dix-sept  ans.  D'accord  avec  Guillaume  Long 

!  Épée,  deuxième  duc  de  Normandie,  il  lui  fit  c 

cerner  la  couronne.  Une  ambasssade  solennt 

lui  porta  leurs  vœux  à  la  cour  du  roi,  son  onc 

l'invitant  à  venir  régner  sur  la  France.  Louis  ; 

cepta  la  couronne,  et  fut  sacré  à  Reims  en  l'ani 

936.  Le  domaine  royal  était  alors  limité  au  cor 

de  Laon  :  là  seulement  Louis  IV  régnait  de  I 

comme  de  nom  ;  partout  ailleurs  dans  les  Gau 

les  ducs  et  les  comtes  étaient  plus  souverains  t 

le  roi.  Hugues  le  Grand  en  lui  rendant  hoinmi: 

n'entendait  point  l'affranchir  de   sa  tutelle.' 

jeune  monarque  revendiqua  lui-même  son  m 

pendance;  il  avait  l'âme  d'un  roi,  s'il  n'en  av 

le  pouvoir,  et  son  règne  fut  une  lutte  orageust 

perpétuelle.  Une  redoutable  invasion  des  Ht 

grois  1937)  en  marqua  le  début,  et  ce  lléaii  s' 

pendit  quelque  temps  la  rupture  entre  Louis  IM' 

son  puissant   vassal;  mais  elle  éclata   bienli' 

Les  Lorrains  s'étaient  insurgés  contre  l'emper 

Othon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  leur  suzerain;' 

ils  transférèrent  leur  hommage  à  Louis  d'Out  ' 

Mer,  qui  l'accepta (939).  Une  guerre  à  cette  oci! 

sion  éclata  entre  les  deux  rois,  et  dans  cette  li! 

Hugues  le  Grand,  Guillaume,  duc  de  Normand' 

Arnolphe,  comte  de  Flandre,  et  Herbert,  comtet 

Vermandois,    vassaux  de   Louis   d'Oiitre-Wî 

s'allièrent  contre  lui  au  roi  de  Germanie,  qu| 

proclamèrent  roi    des   Gaules  à  Attigny  (9?l 

Othon  ne  conserva  point  ce  titre  ;   mais  il    ' 

couvra  la  Lorraine,  et  fit  la  paix  avec  Le- 

d'Outre-Mer,  époux  de  sa  sœur  Gerberge,  pi{ 

cesse  d'un  rare  mérite  et  qui  dans  la  suite  ( 

ploya  son  influence  avec  succès  pour  maintd 

la  bonne  intelligence  entre  son  mari  et  son  frè 

La  lutte  de  Louis  d'Outre-Mer  contre  les 

gneurs  rebelles  se  prolongea  encore  deux  annc 

et  fut  terminée  par  l'entremise  du  pape  Agape 

de  l'empereur  Othon  :  celui-ci  réconcilia  Hug 

le  Grand  avec  le  roi. 

La  conduite  de  Louis  d'Outre-Mer  envers 
chard,  fils  de  Guillaume  Longue  Épée,  assass 
par  Arnolphe,  comte  de  Flandre,  fut  peu  loyale, 
jeune  prince  avait  été  reconnu  par  les  Norma 
comme  successeur  t?e  Guillaume,  son  père.  Le 
s'empressa  de  le  confirmer  dans  les  honneur.' 
privilèges  du  rang  ducal  ;  puis  il  demanda 
obtint  que  cet  enfant  lui  fût  confié,  afin  de 
cevoir  à  sa  cour  une  éducation  digne  de  sa  n 
sance.  Maître  de  sa  personne,  Louis,  de  con( 
avec  Hugues  le  Grand,  médita  de  lui  ravir 
patrimoine;  mais  le  gouverneur  du  jeune  < 
devina  ce  coupable  projet,  et  s'enfuit  avec  i 
élève,  qu'il  mit  en  lieu  de  si^refé.  Louis  fut  ài 
tour  victime  d'une  ruse  des  Normands  :  sur  i' 
vitation  qu'il  reçut  d'eux,  il  se  rendit  imprudf 
ment  à  Rouen.  On  le  retint  captif  (944).  Hugi 
le  Grand,jadis  complice  delà  perfidie  de  Louis 
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clare  alors  contre  lui.  11  obtint  des  Normands 
l'on  lui  remît  le  monarque  prisonnier,  auquel 
ne  rendit  la  liberté  (945)  qu'en  échange  de 
ion,  sa  meilleure  ville. 

Délivré  à  ce  prix,  le  roi  se  rendit  à  Compiègne, 
l'attendait  sa  femme,  la  reine  Gerberge,  et  où 
itaieut    réunis  plusieurs  évêques  et  quelques 
lis  lidèles;  là,  en  leur  présence,  il  ne  put  con- 
lir  sa  douleur:  «  Hugues!  Hugues!  s'écria-t-il, 
,e    de    biens  tu   m'as  enlevés,   combien   de 
lux  tu  m'as  faits  !  Tu  t'es  emparé  de  la  ville 
Reims;  tu  m'as  surpris  celle  de  Laon.  Dans 
i  deux  villes  je  trouvais  accueil,  elles  étaient 
îs  seuls  remparts.  Mon  père  captif  fut  délivré 
r  la  mort  de  malheurs  semblables  à  ceux  qui 
accablent,  et  moi,  réduit  aux  mêmes  extré-  \ 
tés,  je  ne  rappelle  de  la  royauté  de  mes  aïeux 
e  l'apparence.  J'ai  le  regret  de  vivre  ,  et  il  ne  i 
est  pas  permis  de  mourir!  »  Louis,  dans  sa 
;resse,  implora  le  comte  Hugues,  et  obtint  le 
îoiirs  de  son  beau-frère,  l'empereur  Otlion  et 
Conrad  le  Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
aneetde  la  Provence.  Avec  le  secours  de  leurs 
fiées,  il  reprit  la  ville  de  Reims,  puis  celle  de 
3n.  Un  concile  se  rassembla  à  Ingelheim;  le 
jcipal  but  de  cette  assemblée  était  de  suspendre 
hostilités  du  comte  Hugues  contre  le  roi.  On 
fit,  en  conséquence ,  défense  de  marcher  dé- 
mais contre  son  suzerain,  et,  sur  son  refus  d'o- 
[•,  il  fut  excommunié.  L'anathème  de  l'Église, 
i  de  désarmer  le  puissant  vassal,  le  rendit  plus 
ient;il  ravageâtes  terres  du  roi  Louis,  incendia 
châteaux,  et  porta  dans  ses  villes  le  pillage  et 
neurtre.  Louis  continua  la  lutte  avec  plus  de 
rage  que  de  succès  ;  enfin,  reconnaissant  son 
uissance,  il  eut  recours,  pour  négocier  la  paix 
re  Hugues  et  lui,  au   pape ,  à  Othon  et  aux 
ques.  Us  obtinrent  qu'une  trêve  fût  signée; 
;ues  se    reconnut  de  nouveau  l'homme  du 
et  lui  jura  fidélité.  Louis  d'Outre-Mer  ne 
t  pas  longtemps  du  repos  que  cette  paix  sem- 
t  lui  promettre;  il  vit  encore  plusieurs  parties 
la  France  romane  ravagées  par  les  Hongrois, 
survécut  peu  à  la  nouvelle  invasion  de  ces 
bares.  Comme  il  se  rendait  de  Laon  à  Reims, 
oup  croisa  son  chemin;  le  roi  se  lança  à  sa 
rsuite,  mais  son  cheval  s'abattit,  et  Louis  fut 
tellement  blessé  ;  il  mourut  à  trente- trois  ans 
i),  estimé  pour  sa  valeur  et  pour  des  talents 
en  d'autres  circonstances  auraient  suffi  pour 
rmir   la   couronne   sur  sa  tête.  La  race  de 
irlemagne  brilla  en   la  personne  de   Louis 
utre-Mer  de  son   dernier    éclat  ;   tant  qu'il 
it  il  y  eut  encore  un  roi  en  France,  mais  il 
avait  plus  de  royaume, 
puis  [V  laissa  deux  fils  en  bas  âge.  Lothawe, 
ui  succéda,  et  Charles,  duc  de  basse  Lorraine 
'rabant;  tous  deux  étaient  nés  de  Gerberge, 
i  de  l'empereur  Othon. 

E.  DE  BONNECHOSE, 

vAeri  Historia,   traduction  Guadet;  Paris,  1845,  2  v. 
.  I'^'',  p.  121  à  277.  —  Dreux  du  Radier,  AneciXoUs 
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'  des  Reines  et  Récentes  de  France,  1764, 4  v.  in-12  ;  1. 1'^"', 
p.  309.  —  Mézcray,  Daniel,  Le  Gendre  ,  Velly,  Hénault, 
iMillot,  Anquetil,  Sismondi,  E.  de  Bonnecliose,  Th.  La- 
vallée,  H.  Martin,  Michelel,  Hist.de  France.  —  Guérard, 
Capilulaire  de  l'église  Saint-Pére  de  Chartres,  p.  )840, 
in-4°.  —  Chronique  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
d'Angleterre,  publiée  par  Fr.  Michel;  Paris,  1840,  in-8°. 
—  Kleury,  Histoire  Ecclésiastique,  conlinuée  par  le  P.  Fa- 
bre,  36  V.  in-12;  t.  Xll,  p.  21  à  64. 

LOUIS  V,  dit  le  Fainéant,  roi  de  France, 
fils  de  Lothaire  et  d'Emme,  né  en  966,  succède 
à  son  père,  le  2  mars  986,  et  meurt  le  21  mai  987. 
Lothaire  avait  eu  soin  de  faire  couronner  son 
fils  ;  Louis  n'aurait  pu  cependant  se  maintenir 
sur  le  trône,  si  Hugues  Capet,  cousin  germain 
de  son  père,  ne  l'eût  pris  .sous  sa  protection, 
et  n'eût  engagé  par  son  exemple  les  autres  sei- 
gneurs à  lui  prêter  le  serment  de  fidélité.   Le 
court  règne  de  Louis  V  n'est  guère  rempli  que 
par  des  querelles  domestiques  :  Emnie,  sa  mère, 
passait  pour  avoir  empoisonné  Lothaire  ;   elle 
devint  ensuite  la  maitresse  d'Adaltiéron,  évêque 
de  Laon.  Tenue  presque  prisonnière  par  son  fils, 
qui  songeait,  dit  on,  à  la  faire  comparaître  en  jus- 
tice, elle  eut  recours  à  sa  mère,  femme  d'Othon  le 
Grand,  et  les  Allemands  se  préparaient  à  fondre 
sur  la  Fiance  quand    la  mort  de  Louis  V  vint 
suspendre  ces  projets.  Louis  n'était  pas  plus  heu- 
reux du  côté  de  sa  femme  ;  Lothaire  lui  avait  fait 
épouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
princesse  vive  et  galante;  elle  l'abandonna,  et 
son  beau-père  fut  obligé  d'aller  la  chercher  lui- 
même  en  Aquitaine  pour  la  ramener  à  son  mari. 
Louis  mourut  empoisonné  par  Emme  ou  par 
Blanche,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Cor- 
nejlle  de  Compiègne,  où  il  avait  été  couronné. 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Carlovingiens,  qui 
avait  régné  pendant  deux  cent  trente-sept  an'^ 
sur  la  France.   La  grande  révolution  annoncée 
pour  l'an  1000,  et  qui  tenait  alors  l'Europe  dans 
l'anxiété,  eut  lieu  en  effet;  un  monde  périt,  mais 
ce  fut  le  monde  social  des  Romains  et  des  bar- 
bares. A  la  mort  de  Louis  V,  le  trône  apparte- 
nait de  droit  à  Charles,  oncle  du  dernier  roi. 
Hugues  Capet,  dont  la  famille  avait  à  peine  un 
siècle  d'illustration,  comme  la  société  nouvelle, 
va  sans  opposition  monter  sur  le  trône ,  et  cons- 
tituer définitivement  la  nation  française. 

Alfred  Franklin. 

Giiérard,  Cartulaire  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris  ; 
Paris,  1840,  4  vol.  in-4°  ;  t.  î^^  _  Dreus  du  Radier,  1. 1", 
p.  120.  —  Sertoux,  p.  122.  —  Daniel,  Le  Cendre,  Mézeray, 
Velly,  Hénanlt,  Millot,  Anquetil,  Sismondi,  Th.  Lavallée, 
11.  Martin,  Michelet,  Hist.  de  France. 

LOiTis  YJ,  dit  le  Gros  (1) ,  roi  de  France,  né 
en  1078,  mort  le  ter  août  1137,  était  fils  de  Phi- 
lippe F''  et  de  Berthe  de  Hollande.  Persécuté  pen- 
dant sa  jeunesse  par  Bertrade,  seconde  femme  de 
Philippe  1er,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Sa  vie 
même  ne  fut  pas  en  sûreté  ;  on  prétend  que  sa  belle- 
mère  le  fit  empoisonner,  et  qu'échappé  presque 
par  miracle  à  la  mort ,  il  se  ressentit  toujours 


(1)  11  porta  encore  les  surnoms  d.' Éveillé  et  de  Batailleur 
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des  effets  de  ce  poison.  En  1100  il  fut  associé 
par  son  père  au  gouvernement,  et  lui  succéda  en 
1108.  11  avait  alors  trente  ans,  et  avait  adopté 
cette  maxime  «  qu'il  vaut  mille  fois  mieux 
mourir  avec  gloire  que  vivre  sans  honneur  ». 
Ses  États,  restreints  aux  villes  de  Paris ,  d'Or- 
léans,  d'Étainpes,  de  Melun,  de  Gompiègne  et 
à  leurs  territoires,  étaient  bornés  au  nord  par 
ceux  de  Robert  le  lérosoiymitain,  comte  de 
Flandre,  et  au  levant  par  les  États  de  Hugues  I^r, 
comte  de  Champagne  Les  domaines  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Meaux,  de  Cliartres  et  de  Blois  et  ceux 
de  Foulque  V,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine, 
resserraient  au  midi  ce  faible  royaume  de  France 
que  bornaient  au  couchant  les  vastes  possessions 
de  Henri  ler,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant , 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Louis  eut 
à  combattre  toute  sa  vie  ses  puissants  voisins, 
dont  le  plus  redoutable  était  Henri  1er.  Après  une 
première  lutte  sans  résultat  important ,  an  sujet 
du  château  de  Gisors,  il  embrassa,  contre  Henri, 
la  défense  de  son  neveu  Guillaume  Clinton,  fils 
de  Robert  Courte  Heuse,  dépossé  lé  ainsi  que  son 
père  du  duché  deNormandie.  Louis  VI  fut  vaincu 
à  la  bataille  de  Brenneville,  en  1 119  ;  il  fit  aussitôt 
appel  aux  milices  des  villes  et  de  l'Église,  et  les 
trouva  disposées  à  le  seconder.  Les  prélats  or- 
donnèrent aux  curés  de  faire  armer  leurs  pa- 
roissiens, et  ceux-ci,  conduits  par  leurs  pasteurs, 
se  rangèrent  sous  l'étendard  royal  et  entrèrent 
avec  Louis  VI  en  Normandie ,  où  ils  commirent 
de  grands  ravages.  Un  concile  s'assembla  à  Reims, 
sous  la  présidence  du  pape  Calixte  II,  dans  le  but 
de  mettre  fin  à  cette  guerre  ruineust:.  Louis  s'y 
présenta,  et  y  exposa  ses  griefs.  Les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées  par  ce  concile,  et  Henri 
demeura  en  possession  de  la  Normandie ,  pour 
laquelle  son  fils  rendit  hommage  au  roi  de  France. 

Outre  cette  guerre  nationale ,  Louis  le  Gros 
soutint  une  lutte  incessante  contre  les  sei- 
gneurs de  .son  royaume.  Ils  infestaient,  comme 
des  brigands,  les  routes  d'Orléans  et  de  Paris, 
pillaient  les  villages  et  détroussaient  les  mar- 
chands. Pour  mettre  fin  à  ces  violences ,  Louis 
avait  tenu  en  1116  les  grands  plaids  de  Dieu; 
mais  ses  armes  furent  plus  efficaces  que  les  dé- 
libérations de  cette  assemblée.  Il  réduisit  un 
grand  nombre  de  ses  oarons  à  l'obéissance  ou  à 
l'impuissance,  entre  autres  son  propre  frère,  Phi- 
lippe, comte  de  Mantes,  Thomas  de  Maries  sire 
de  Coucy  et  Eudes  de  Montmorency. 

Le  roi  avait  associé  son  fils  aîné,  Philippe,  à 
la  couronne.  Ce  j^une  prince  donnait  de  brillantes 
espérances  :  il  périt  par  accident  (1 131),  et  le  roi 
lui  substitua  son  second  fils ,  Louis ,  surnommé 
le  Jeune,  le  25  octobre  1131 .  Il  continua  ensuite, 
sans  succès,  la  guerre  contre  Henri  l^r,  soute- 
nant toujours  les  droits  de  Guillaume  Clinton, 
qu'il  avait  déjà  investi  du  comté  de  Flandre. 
Henri  mourut  en  1135,  et  Louis  VI  ne  survécut 
que  deux  ans  à  son  ennemi.  «  Souvenez-vous, 
mon  fils,  dit-il  sur  son  lit  de  mort  à  son  succes- 
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seur,et  ayez  toujours  devant  les  yeux  que  l'au 
torité  royale  n'est  qu'une  charge  publique  don 
vous  rendrez  à  Dieu  un  compte  très-exact 
(1137).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  eu  la  jol 
de  voir  le  puissant  duc  d'Aquitaine  offrir  la  maii 
de  sa  fille  Éléonore  à  son  fils  Louis  le  Jeune 
Cette  alliance  doublait  les  États  du  roi ,  qui  s 
hâta  de  la  conclure. 

Les    premiers    rois  capétiens  étaient  resté 
étrangers  et  presque  indifférents  aux  progrès  d 
la  France  sous  leur  règne,  et  n'avaient  exercé  ai 
cuue  influence  sur  l'esprit  pubhc.  Louis  VI  core 
prit  mieux  les  besoins  de  son  temps,  et  ne  fut  pai 
seulement  le  premier  chevalier  de  son  royaum< 
On  vit  sous  son  règne,  et  surtout  après  la  bi; 
taille  de  Brenneville,  se  manifester  l'alliance  d 
roi  avec  l'Église  et  les  communes  du  royaun: 
contre  l'oppression  de  la  noblesse  féodale,  et  '• 
sanction  accordée  par  Louis  VI  à  l'affranchiss- 
ment  de  plusieurs  communes  illustra  son  règia 
plus  que  tous  ses  combats.  Il  ne  faudrait  pou 
tant  pas  croire  que  ce  roi  fut  uniquement  gui( 
dans  sa  conduite  par  le  zèle  des  libertés  pvi 
bliques;  il  fut  aussi  attentif  aux  besoins  de  &<< 
trésor,  qu'il  accrut  en  mettant  à  prix  l'octroi  d^ 
chartes  et  privilèges  (1),  et  il  sut  fortifier  son  po  i 
voir  à  l'intérieur  tout  en  se  gardant  d'accord  (t 
sur  ses  propres  domaines  les  franchises  dontiii 
était  ailleurs  si  libéral.  Sous  ce  règne  parut  po  i( 
la  première  fois  dans  les  armées  françaises  i  li 
drapeau  appelé  oriflamme  (2).  C'était  la  bat [i: 
nière  sous  laquelle  avaient  combattu  jusque  alcJj 
les  vassaux  de  l'abbaye   de  Saint-Denis.  A  n  n 
veille  d'ouvrir  une  campagne,  Louis  VI  alll, j 
pieusement  prendre  sur  l'autel  cet  oriflamme,ii[ 
l'y  reportait  en  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  S,  |i 
successeurs  l'imitèrent ,  et  cet  étendard  dev^  |( 
celui  de  la  nation.  \i 

Louis  VI  goûta  toutes  les  joies  de  la  famille.  ,[ 
avait  épousé  Adélaïde  de  Savoie,  à  laquelle; 
garda  une  fidélité  irréprochable.  Il  eut  plusiei) 
enfants  de  ce  mariage,  sept  fils  :  Philippe^  mei 
tionné  ci-dessus;  Louis  VII,  son  successeu 
Henri,  moine  de  Clairvaux  et  ensuite  arc!  j 
vêque  de  Reims;  Robert,  chef  de  la  branc 
royale  de  Dreux;  Pierre,  époux  d'Isabelle  ' 
Courtenay ,  qui  porta  le  nom  de  Courtenay  et  de 
les  descendants  mâles  ont  existé  jusqu'au  di 
huitième  siècle  ;  Philippe ,  doyen  de  l'église 
Tours,  et  Hugues,  donl  l'histoire  n'est  pasconni 
Louis  VI  eut  aussi  une  fille  nommée  Constant. 
mariée  en  premières  noces  à  Eustache  de  Bioi 
fils  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  en  deuxièn 
noces  à  Raymond  V,  comte  de  Toulouse. 

Adélaïde  de  Savoie,  sa  veuve,  se  remarii 


(1)  On  le  vit  même  quelquefois,  comme  dans  la 
relie  de  la  commune  de  Laon  avec  son  évéque,  ve! 
au  poids  de  l'or  des  franchises  aux  bourgeois,  et  se 
payer  ensuite  par  les  seigneurs  pour  permettre  à  cei 
de  les  révoquer. 

(2)  On  lui  avait  donné  ce  nom  parce  que  la  hampe 
dorée  et  le  bas  de  l'étoffe  rouge  et  dentelé  en  formé* 
flammes. 
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ithieu  de  Montmorency,  connétable  de  France. 

E.  DE   BONNECHOSE. 
'kroniqttede  Guillaume  de  Nangis,  traduction  Géraud; 

is,  1843,  2  vol.  ln-8»;  t.  l*''.  —  Mercier,  t.  II,  p.  63.  — 
"Aix  du  Radier,  t.  I",  p.  120.  —  Bertoiix,  p.  146.  — 
jérard,  Cartulaire  de  l église  Notre-Dame  de  Paris; 
■is,  1850,  4  vol.  in-4<';  t.  l".  —  fie  de  Guibert  de 
\geiit.  —  Ordérlc  Vital,  Historia  Ecclésiast.  ~  nta 
'dovici  FI,  qui  grossus  dictus,  auctore  Sugerio,  dans 
>lthoa,  Hist.  FfancorumScrip.  veteres  ,Y/,tParis,  1396, 
fol.;  p.  95;  reproduite  dans  F.  Duchesne,  Historise 
ancorum  Scriptores  ;  Paris,  1641,  B  vol.  in-fol  ;  t.  IV, 
>81.  —  M.  Baiidicr,  Histoire  de  C  Administration  de 
bbe  Suger  sous  Louis  f7  et  Louis  Fil,  p.  1845,  in-S». 
Guizot,  Civilisât,  en  France.  -  Aug.  Thierry,  Lettres 
•  l'histoire  de  France.  —  Guérard,  Cartulaire  de 
%aye  de  Saint-Père  à  Chartres;  Paris,  1840,  ln-4''.  — 
irrler.  Mémoire  sur  un  trait,  de  la  vie  de  Louis  FI, 

le  Gros;  Paris,  1840,  in-8». 

LOUIS  VII,  dit  le  Jeune  et  le  Pieux,  roi  de 
ance,  fils  du  précédent,  né  en  1119,  mort 
?aris,  le  18  septembre  tl80.  Louis  était  à  Poi' 
rs,  où  il  célébrait  son  mariage  avec  Éléo- 
re  d'Aquitaine  (  voy.  l'art,  précédent),  quand 
ipprit  la  mort  de  son  père.  Il  chargea  l'évêque 

Chartres  d'accompagner  Éléonore,  et  partit 
ssitôt  pour  Paris  ;  il  y  convoqua  une  assemblée 

seigneurs  et  de  prélats,  dans  le  but  d'aviser 
X  mesures  à  prendre  contre  les  séditions,  si 
dinaires  alors  à  la  mort  des  souverains  ;  cette 
écaution  fut  inutile  :  aucun  mécontentement 

s'éleva.  Mais  à  mesure  que  l'autorité  des 
is  de  la  troisième  race  s'affermissait,  ils 
jrent  pouvoir  montrer  moins  de  prudence, 
luis  le  Jeune  ne  se  fit  pas  sacrer  de  nouveau, 
ilgré  l'exemple  que  lui  avait  donné  son  père, 
i  situation  de  Louis  VII  était  alors  très-pros- 
re  ;  Louis  VI  avait  ajouté  une  force  immense 
a  royauté  en  la  rendant  populaire  et  respectée, 
c'est  en  grande  partie  sa  réputation  de  loyauté 
1  avait  valu  à  la  France  le  duché  d'Aquitaine. 
)uis  le  Jeune  voulut  se  faire  connaître  de  ses 
»uveau!C  sujets;  il  parcourut  l'Aquitaine  avec 
éonore,  et  confirma  les  privilèges  des  princi- 
les  villes.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses  pré- 
Qtions  sur  le  comté  de  Toulouse,  oii  il  essaya 
1  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme  ;  ses  vas- 
ux  refusèrent  de  le  suivre  ;  il  échoua  devant 
)ulouse  et  dut  abandonner  ses  projets.  Louis  VII 
'ait  été  élevé  dévotement  dans  le  cloître  Notre- 
ame  ;  l'abbé  Suger,  son  précepteur,  avait  sur 
i  une  grande  influence,  et  le  maintenait  dans 
b  habitudes  de  la  plus  austère  piété.  Sous  un 
ireil  prince,  Innocent II  crut  pouvoir  tout  oser; 
nomma  son  neveu  à  l'archevêché  de  Bourges, 
létropole  des  Aquitains,  Louis  VII  se  plaignit; 
pape  consacra  son  protégé,  disant  que  «  le  roi 
ait  un  enfant  qu'il  fallait  former,  et  ernpé- 
ler  qu'il  s'accoutumât  à  la  résistance  »  (Guill. 
î  Nangis,  1142).  La  querelle  s'échauffa;  saint 
ernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent  en 
lin  contre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
i  réfugia  dans  les  États  de  Thibaut  IV,  comte 
s  Champagne ,  dont  la  sœur  venait  d'être  repu- 
ée  par  un  cousin  de  Louis  VII.  Innocent  II 
communia  le  roi,  qui  attaqua  le'comte  de  Cham- 
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pagne,  ravagea  ses  terres  et  brûla  le  bourg  de 
Vitry  ;  pendant  l'incendie,  le  feu  gagna  l'église 
principale;,  treize  cents  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants ,  qui  y  étaient  réfugiés ,  pé- 
rirent dans  les  flammes  (1143).  Cet  affreux  évé- 
nement brisa  le  coeur  du  roi,  et  modifia  toutes  ses 
dispositions  ;  il  s'humilia  devant  le  pape ,  solli- 
cita la  paix, et  l'obtint;  mais  l'absolution  pontifi- 
cale ne  suffit  pas  pour  le  tranquilliser  ;  il  songea 
dès  lors  à  expier  son  crime  par  un  pèlerinage  en 
Terre  Sainte.  Les  événements  facilitèrent  laccom- 
plissement  de  ce  désir;  en  11 44  la  ville  d'Édasse, 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zenguy; 
trente  mille  chrétiens  furent  massacrés,  vingt 
mille  réduits  en  servitude.  Un  immense  cri  de 
douleur  retentit  en  Europe;  saint  Bernard  prêcha 
une  seconde  croisade  ;  elle  fut  résolue  à  l'assem- 
blée de  Vezelay.  Louis  VII  prit  la  croix  avec  sa 
femme  et  une  multitude  de  seigneurs.  JL'élo- 
quence  enthousiaste  de  l'abbé  de  Clairvaux  sou- 
leva toute  la  France  ;  l'Allemagne  à  sa  voix  subit 
le  même  entraînement;  on  alla  jusqu'à  lui  offrir 
le  commandement  en  chef  de  la  croisade,  mais 
sans  pouvoir  vaincre  ses  refus.  Suger,  nommé 
régent  du  royaume ,  s'opposa  vainement  au  dé- 
part du  roi.  Louis  partit  en  1147  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  De  Constantinople , 
où  elle  arriva  déjà  bien  diminuée ,  l'armée  suivit 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure;  parvenue  à  Éphèse, 
l'avant-garde  se  jeta  dans  l'intérieur  et  faillit  être 
massacrée  par  les  Turcs;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  se  sauva  que  par  des  pro- 
diges de  valeur.  On  gagna  ainsi  le  golfe  de 
Chypre;  il  y  avait  encore  quarante  jours  de 
mai'che  pour  aller  par  terre  à  Antioche  ;  on  réso- 
lut de  faire  le  trajet  par  mer.  Les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  les- 
quels s'embarquèrent  le  roi  et  la  noblesse.  Le 
reste  de  l'armée  fat  abandonné  ;  ces  malheureux, 
livrés  au  désespoir,  essayèrent  de  continuer  leur 
route  ;  mais  ils  furent  bientôt  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers par  les  Turcs.  Louis  VII,  triste  et  hon- 
teux, arriva  enfin  à  Antioche;  Raymond  de  Poi- 
tiers ,  fils  de  Guillaume  IX  d'Aquitaine,  et  oncle 
d'Éléonore,  réclama  l'appui  du  roi  contre  le  sultan 
Noureddin.  Louis  refusa  de  rien  entreprendre 
avant  d'avoir  vu  le  saint-sépulcre,  et  s'en  alla  à 
Jérusalem.  Il  avait  une  autre  raison  pour  fuir 
Raymond;  Éléonore,  fatiguée  de  son  mari, 
«  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  lit  conjugal  » 
(Guill.  de  Tyr,  XVI);  elle  se  plaignait  d'avoir 
trouvé  dans  Louis  un  moine  et  non  un  époux; 
et  elle  se  consolait  de  cette  froideur  avec  son 
oncle  Raymond,  le  plus  bel  homme  de  son  temps, 
et  avec  un  jeune  Turc  nommé  Saladin.  Les  croisés 
virent  bien  que  l'expédition  était  manquée  ;  la 
nouvelle  des  désastres  subis  par  l'armée  était 
venue  jusqu'en  Europe,  et  avait  rudement  ébranlé 
la  réputation  de  saint  Bernard  ;  le  roi  de  France, 
l'empereur  Conrad,  le  roi  de  Jérusalem,  les  ducs 
d' Antioche,  de  Souabe,  de  Bavière,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne  résolurent  de  faire 

25 


771 


un  dernier  effort;  ils  se  réunirent  à  Ptolémaïs,  et 
décidèrent  le  siège  de  Damas  ;  la  discorde  le  fit 
manquer  :  il  fiillut  y  renoncer  et  quitter  la  Syrie. 
Conrad  partit  le  premier;  Louis  s'embarqua 
l'année  suivante,  el  fut  pris  en  mer  par  les  Grecs. 
Délivré  par  les  Normands  de  Sicile,  il  toucha  enfin 
la  France  en  1 149.  Un  autre  affront  l'y  altendait  ; 
un  c;incile  était  assemblé  à  Beaugency;  une  de- 
mande de  divorce  y  fut  présentée  et  accordée 
le  18  mars  1 1  ftQ  ;  Louis,  malgré  les  sages  conseils 
de  Suger,  accepta  cette  sentence,  qui  enlevait  au 
trône  foule  l'Aquitaine  et  permettait  à  une  femme 
d'aller  porter  on  elle  voudrait  la  prépondérance 
de  l'Occident.  Éléonore  n'attendit  pas  longtemps; 
elle  regagna  ses  États,  écliappa  à  plusieurs  pré- 
tendants qui  voulaient  l'épouser  de  force,  et  six 
semaines  après  son  divorce,  elle  épousa  Henri 
Plantagenet,  petit-lils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, déjà  maître  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Touraine,  tout  à  l'heure  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  et  elle  lui  apporta  la  France  occi- 
dentale, de  Nantes  aux  Pyrénées.  Louis  VII  avait 
eu  deux  enfants  d'Éléonore,  Marie,  qui  épousa 
Henri  l",  comte  de  Champagne,  et  Alix,  mariée  à 
Thibaut,  comte  de  Blois  ;  après  le  divorce,  il  se 
remaria  à  Constance,  fille  d'Al|»honse  VIII,  roi  de 
Castille;  elle  mourut  en  couches  (1160),  ne  lui 
ayant  donné  que  des  filles,  MargmrUe,  reine 
d'Angleterre,  puis  de  Hongrie,  et  Alix,  non  ma- 
riée. Le  roi,  toujours  sans  héritier,  se  décida  à 
contracter  une  nouvelle  union,  avec  Alix,  fille  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne;  celle-ci  fut  la 
mère  de  Philippe-Avgusle. 

Après  le  départ  d'Éléonore  (1152),  Louis,  rap- 
pelé à  lui-même  par  le  mépris  public,  avait  formé 
contre  son  rival  une  ligue  redoutable,  dans  laquelle 
entrèrent  Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Thibaut, 
comte  de  Champagne.  Henri,  plein  d'ardeur,  passa 
en  Angleterre,  efforça  Etienne  à  conclure  On  traité 
par  lequel  il  le  reconnut  pour  successeur.  Louis  dut 
égaIcmentconscntiràlapaix.Un  an  après,  Etienne 
mourut,  et  Henri  lui  succéda  sans  opposition 
(1 154).  La  guerre  recommença  en  1 160  entre  les 
deux  rois,  au  sujet  du  comté  de  Toulouse,  sur 
lequel  Henri  voulut  faire  valoir  les  droits  d'É- 
léonore; le  comte  s'assura  de  la  protection  du  roi 
de  France  et  résista.  Henri  ravagea  le  pays, 
emporta  Cahors,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Toulouse.  Louis  arriva,  et  battit  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  dut  faire  la  paix.  Elle  fut  rompue  en 
il63.  Henri  reprochait  à  Louis  de  protéger  ses 
vassaux  rebelles,  entre  autres  Thomas  Becket, 
qui ,  d'abord  favori  du  roi  d'Angleterre,  était  de- 
venu son  adversaire  acharné ,  et  venait  de  se 
réfugier  en  France.  Dès  1167  il  y  eut  nouvellerup- 
ture,  presque  aussitôt  suivie  de  la  paix,  conclue  à 
Monlmirail.  Mais  la  fortune  se  lassa  de  favoriser 
Henri;  ses  enf;mts  se  révoltèrent  contre  lui,  et 
l'aîné,  soutenu  parÉléonore,  samère,  vint  se  jeter 
en  France,  où  toute  la  jeune  noblesse  anglaise 
le  suivit.  Louis  se  déclara  en  faveur  du  fils  re- 
belle ;  il  prit  Verneuil,  mais  n'osa  le  garder  (1 174). 
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(  L'année  suivante  il  fut  repoussé  devant  Rouen,  et 
se  fatigua  bientôt  d'une  guerre  qui  épuisait  ses 
j   ressources  sans  résultat.  Henri  se  réconcilia  avec 
I   ses  enfants  et  fit  la  paix  avec  Louis,  qui  promit 
j  Alix,  sa  fille,  à  Richard,  fils  d'Henri.  Louis  était 
j   sur  le  point  d'associer  Philippe  au  trône,  quand 
ce  jeune  prince  tomba  gravement  malade  ;  le  roi,  | 
j   effrayé,  alla  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Thomas 
j  de  Cantorbéry  demander  au  saint  la  guérison  de 
son  héritier  (1178),  et  à  son  retour  I  hilippe  futj 
!  sacré  et  couronné  à  Reims  par  l'archevêque  Guil- 
laume (1179).  Louis,  qui  s'affaiblissait  de  jour  en 
j  jour,  mourut  peu  après  (18  septembre  1180),  e| 
;  fut  enterré  près  de  Melun  ,  dans  l'église  de  l'ab^ 
baye  de  Barbeau,  qu'il  avait  fondée  en  mémoire  df 
SaintLeu  ou  Loup  (voy.  ces  noms)-  Charles  O 
ayant  eu  la  curiosité  de  faire  ouvrir  ce  tombeau; 
le  corps  fut  trouvé  entier  et  bien  conservé;  le  ro: 
avait  au  cou  une  chaîne  d'or,  et  aux  doigts  des 
anneaux  que  Charles  IX  fit  enlever  et  porta  long 
temps.  Le  caractère  de  Louis  VU  ressort  claire, 
ment  des  événements  qui  ont  rempli  son  règne 
il  était  pieux,  bon,  courageux  ;  mais  sa  profoudc 
incapacité  politique  n'était  pas  même  combattue 
comme  chez  son  père,   par  un  admirable  bor 
sens.  D'Alix,  sa  troisième  femme,  il  eut  outrt 
Philippe-Auguste,  qui  lui  succéda,  deux  filles, 
Ali\,,iccordée  à  Richard  d'Angleterre,  puis  mariéi 
à  Guillaume  de  Ponthieu,  et  Agnès,  qui  épousi 
successivement  Alexis  Comnène,  empereur  é 
Consfanlinople,  Andronic,  et  un  seigneur  d'An 
drinople.  Duchesne  dans  ses  Eistorisc  Franco 
rum  Scriptores  ,  Paris,  1641, 5  vol.  in-fol.,  a  re 
produit,  t.  IV,  p.  443,  deux  épitaphes  de  Louis  Vil 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  dans  le  titr 
de  Ch.  Lupus,  Epistolos  et  Vita  dici  Thomii 
martyris  et  archi-episcopi  Canluariensis;  ne 
non  epistolx  Alexandri  III pontificis,  Gallii 
régis  Ludovici   septimi,  Anglise  régis  Hen 
rici  II....;  Bruxelles,   1682,  in-4".  Enfin,  l'oi 
vrage  suivant  contient  dix  lettres  adressées  pa 
Louis  VII  à  Suger  :  Le  Ministre  fidelle  repré 
sente  sous  Louis  VI  en  la  personne  de  Suget 
abbé  de  Saint-Denys  en  France,  et  régent  d 
royaume   sous  Louis   VII,  avec  des  lettrt 
historiques    du  pape   Eugène  III,    du  ro 
Louis  VII  et  de  quelques  autres  princes  t 
prélats,  adressées  au  mesme  Suger.  Le  ton 
de  la  traduction  de  J.  Baudoin  ;  Paris,  le-ii 
in-8''.  Alfred  Fba.nrun 

Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  Irad.  Géraud  ;  1. 1« 
p  23  à  70.  —  Gesta  Ludovici  Fil  régis,  dans  P.  PilLoi 
Hist.  Francorum  Scriptores  veteres  XI;  Paris,  (69 
in-fol.,  p  136;  reproduite  dans  niichesiie,  Hisl.  Francoru 
Scriptores,  t.  IV,  p.  3S0.  —  hist.  gloriosi  régis  Ludovi 
Jiilii  Grossi,  dans  le  même  recueil,  t.  IV,  p.  412.  —  Feà 
rum  Scriptorum  Fragmenta  de  rébus  Ludovici  f-'ll.  id 
t.  IV,  p.  420.  —  Traimondi  monachi  Clarevallensis  l',\ 
toUe  historicœ  quas  nomine  Ludovici  yilconscrlpsit, 
t.  IV,  p.  477.  —  Uom  Gervaise,  Histoire  de  Suger;  Pi 
1721.  8  vol.  in-12.  —  Dreux  du  Radier,  t.  I'',  p.  1SI 
Bertouï,  p.  155.  —  Mernier,  t.  II,  p  74.  —  Dulaure, 
riode  P' .  —  Michaud,  Histoire  des  Croisades.  —  Gî 
Éloge  de  Suger;  Paris,  1779,  in-S".  —  Mezeray,  Danlei 
Le  Gendre,  Velly,  Hénault,  Millot,  Anquetil,  Sismonili 
Th.  Lavallée,  Emte,  Donnecbose,  H.  Martin,  Michèle) 
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Histoires  de  France.  —  Hume,  Lingard,  Histoires  d'An- 
gleterre. —  A.  Thierry,  Histoire  de  la  Conquête  de  l'An- 
flleterre  par  les  Normands.  —  Guérard,  Cartulaire  de 
l'abbiitje  de  .Saint-4'ère  à  Chartres  ;  Paris,  -.840,  in-4o.  — 
Guérard,  Cartulaire  de  l  église  Notre  Dame  de  Paris; 
Paris,  1850,  4  vol.  in-4'>;  t.  1  et  11.  —  M.  Baudier,  Histnire 
de  VAdminislrution  de  l'abbé  Svger  sous  Louis  F [  et 
Louis  Vil  ;  l'ari.s,  18*5.  in-S".  —  B  Racine,  Hist.  Ecclës., 
t.  IV,  p.  486  à  593.  —  Kleury,  Hist.  EcclÉs.,  t.  XIV,  p.  404  à 
616  ;  XV,  27  à  424. 

LOUIS  VIII,  dit  le  Lion,  roi  de  France,  fils 
de  Philippe-Auguste  et  d'Elisabeth  de  Hainaut, 
né  le  5  septembre  1187,  monte  sur  le  trône  le  l4 
juillet  1223,  meurt  au  château  de  Montpensier  en 
Auvergne,  le  8  novembre  1226.  Ce  prince  avait 
été  appelé  en  Angleterre  (I2I6)  par  un  parti  hos- 
tile à  Jean  Sans  Terre  pour  occuper  le  trône,  du 
chef  de  sa  femme,  petite-fille  d'Henri  II;  mais 
accueilli  d'abord  avec  empressement,  il  n'avait 
pu  s'y  maintenir.  Louis  VIII  est  le  premier  roi 
de  la  troisième  race  qui  ne  fut  pas  sacré  du  vi- 
vant de  son  père.  Philippe-Auguste  avait  cru  le 
trône  suffisamment  affermi  dans  sa  maison  pour 
pouvoir  abolir  cette  coutume  ;  peut-être  aussi  crai- 
gnait-il l'humeur  remuante  de  son  fils.  Celui-ci 
se  fit  sacrer  et  couronner  à  Reims  avec  la  reine 
Blanche  de  Castille,  sa  femme,  par  l'archevêque 
Guillaume  de  Joinville  (6  août  1223).  Les  plus 
grandes  réjouissances  accompagnèrent  cette  cé- 
rémonie; mais  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  au 
lieu  d'y  assister,  comme  il  le  devait,  envoya  de- 
mander la  restitution  de  la  Normandie  Louis  ré- 
pondit par  un  refus  formel  ;  il  s'assura  aussitôt 
l'alliance  de  l'empereur  Frédéric  H  et  de  plusieurs 
seigneurs  qui  auraient  pu  prendre  parti  pour 
Henri  lit;  il  fit  ensuite  publier  de  nouveau  la 
confiscation  que  son  père  avait  faite  de  la  Nor- 
mandie, et,  résolu  à  chasser  les  Anglais  deFrance, 
il  partit  avec  une  nombreuse  armée.  En  quelques 
mois,  il  prit  Niort,  Saint- Jean  d'Angely,  le  Li- 
mousin, le  Périgord  et  le  pays  d'Aunis  ;  il  ne 
restait  plus  que  Bordeaux  et  la  Gascogne  à  sou- 
mettre, quand  Henri,  désespéré,  parvint  à  gagner 
le  pape.  Honorius  III  écrivit  au  roi  de  France 
que  «  les  souverains  pontifes  étant  établis  de 
Dieu  pour  combattre  les  péchés  par  toutes 
sortes  de  voies ,  et  que  la  guerre  présente  contre 
l'Angleterre  en  étant  un  fort  grand ,  la  dignité 
pontificale  l'obligeait  de  ne  rien  oublier  pour  en 
arrêter  le  cours  » .  Louis  goûta  peu  ce  raisonne- 
ment, et  était  prêt  à  poursuivre  la  guerre;  mais 
Henri  s'adressa  directement  à  son  ennemi,  et, 
moyennant  trente  mille  marcs  d'argent,  obtint 
une  trêve  de  quatre  ans  (1224).  Un  événement 
imprévu  appela  presque  aussitôt  Louis  eu  Flan- 
dre. Baudouin,  comte  de  Flandre,  premier  em- 
pereur de  Constantinople ,  avait  été  fait  prison- 
nier par  le  roi  des  Bulgares,  qui.  suivant  l'opinion 
générale,  l'avait  mis  à  mort.  Tout  à  coup  il  re- 
paraît, et  les  Flamands  qui  l'aimaient  l'accueil- 
lent avec  des  transports  de  joie.  Jeanne,  sa  fille 
aînée,  refusa  de  reconnaître  sou  père  dans  ce 
vieillard  qui  venait  lui  enlever  le  trône;  elle 
prit  la  fuite ,  et  alla  demander  des  secours  à 
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Louis  Vni,  qui  tenait  déjà  son  mari  prisonnier  à 
la  tour  du  Louvre.  Louis  saisit  cette  occasion  de 
soumettre  la  Flandre  à  l'inlliience  française; 
Baudouin  fut  pris,  et  Jeanne  le  fit  pendre.  Est-ce 
un  parricide?  Bien  des  libelles  l'ont  soutenu; 
mais  la  question  n'a  pas  encore  été  éclaircie.  Le 
pape ,  qui  quand  il  était  payé  par  l'Angleterre 
regardait  la  guerre  comme  un  abominable  péché, 
savait  à  l'occasion  la  présenter  comme  un  moyen 
certain  de  gagner  le  ciel.  Honorius  III  pressa 
Louis  VllI  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  il  l'autorisa  à  lever  pour 
cette  sainte  expédition  une  taxe  extraordinairesur 
le  clergé  de  France  ;  il  accorda  aux  croisés  les 
indulgences  les  plus  étendues,  excommunia  les 
barons  qui  refuseraient  le  service  féorlal ,  et  in- 
terdit aux  chrétiens  toute  relation  avec  ie  pays 
proscrit.  Louis  VIll  se  mit  en  marche  à  la  tête 
de  toute  la  France  du  nord;  la  terreur  se  ré- 
pandit dans  le  midi;  Raymond  Vil  fut  aban- 
donné de  tous  ses  alliés.  Seul  le  comte  de  Foix 
lui  resta  fidèle;  une  foule  de  seigneurs  et  de 
villes  s'empressèrent  de  faire  leur  soumission. 
Mais  Avignon  était  toujours  étroitement  unie  à 
Raymond  ;  elle  f'tait  restée  douze  ans  excommu- 
niée pour  l'amour  de  lui;  cette  ville  d'ailleurs, 
qui  avait  pour  seigneur  le  comte  de  Provence  et 
pour  suzerain  Frédéric  H,  comme  empereur  et 
roi  d'Arles ,  était  complètement  étrangère  à  la 
France.  Elle  offrit  à  Louis  Vlll  un  passage  à 
travers  ses  faubourgs  ;  le  roi  voulut  traverser 
toute  la  ville  en  triom[)hateur;  les  magistrats 
refusèrent,  et  fermèrent  leurs  portes.  Avignon 
soulint  un  siège  de  trois  mois  (  1226)  pendant 
lequel  la  famine  et  les  maladies  décimèrent 
l'armée  française.  La  moitié  des  soldats  et  les  plus 
braves  officiers  périrent;  la  ville  dut  enfin  se 
rendre;  il  fallut  qu'elle  payât  rançon,  donnât 
des  otages ,  abattît  ses  murailles ,  et  tout  ce 
qu'on  trouva  dans  la  ville  fut  massacré  par  les 
as.siégeants.  Le  Languedoc  trembla;  Nîmes, 
Alby,  Carcassone,  Beziers  se  soumirent.  Tou- 
louse n'était  pas  prise,  mais  le  siège  d'Avignon 
avait  été  un  retard  fatal  ;  les  chaleurs  occasion- 
nèrent dans  l'armée  une  épidémie  meurtrière; 
le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  Lusignan,  de 
la  Marche,  d'Angoulême  et  de  Champagne  se 
repentaient  d'avoir  aidé  aux  succès  du  roi  ;  ils 
partirent  malgré  ses  ordres.  Louis  Vlll  mit  des 
garnisons  dans  les  places ,  laissa  Humbert,  sire 
de  Beaujeu ,  finir  la  guerre,  et  s'achemina  vers 
l'Auvergne  pour  regagner  Paris.  Il  mourut  en 
route;  suivant  les  uns,  il  fut  empoisonné  par  le 
comte  de  Champagne,  amant  de  la  reine;  sui- 
vant d'autres,  l'épidémie  qui  avait  décimé  ses 
troupes  l'atteignit  lui-même;  enfin  une  troisième 
version,  fort  peu  vraisemblable  et  accréditée,  sui- 
,vant  Mézeray,  par  les  gens  d'Église  à  cause 
de  sa  piété  et  de  sa  chasteté,  veut  que 
Louis  VHl  ait  succombé  à  une  trop  longue  con- 
tinence; sa  femme  ne  l'avait  point  accompagné, 
et  il  aima  mieux  mourir,  dit-on,  que  de  lui  être 
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infidèle.  Avant  d'expirer,  il  réunit  autour  de  son 
lit  douze  seigneurs,  et  leur  fit  jurer  qu'ils  recon- 
naîtraient pour  roi  son  fils  Louis,  âgé  de  onze 
ans,  et  nomma  la  reine  Blanche  régente.  Louis 
l'avait  épousée  en  1200,  et  avait  eu  d'elle  onze 
enfants  ;  cinq  seulement  lui  survécurent.  Par 
son  testament, le  monarque  ordonna  que  Louis, 
son  fils  aîné,  succéderait  à.la  couronne  ;  il  n'ex- 
cepta que  les  terres,  fiefs  et  domaines  qu'il  vou- 
lait assigner  à  ses  autres  enfants.  Il  donna 
l'Artois  à  Robert,  le  Poitou  et  l'Auvergne  à  Al- 
phonse ;  l'Anjou  et  le  Maine  à  Charles  ;  enfin 
Isabelle  mourut  en  1269,  au  monastère  de  Long- 
champs,  qu'elle  avait  fondé.  Le  testament  de 
Louis  Vin  a  été  publié  dans  le  recueil  de  Du- 
chesne,  t.  V,  p.  324.  Alfred  Frxnrlin. 

Th.  Rymer,  Fœdera,  Conventiones  et  Acta  publiea; 
Londres,  1704,  n  tmI.  in-fol  ;  t.  \*'.  —  Chronique  des 
Ducs  de  JVormandie  et  des  Mois  d'Angleterre,  publiée 
par  Fr.  Michel  ;  l'aris,  1840,  In-S».  —  Gesta  Ludovici  oc- 
tavi,  dans  Duchesne,  Historiée  Francorum  Scriptores ; 
Piiris,  1641,  5  vol.  in-fol.;  t.  v,  p.  284.  —  Gesta  iMdnvici 
octavi  heroico  carminé,  auctore  N.  de  Braia  ;  dans  le 
même  recueil,  t.  V,  p.  Î90.  —  Chronique  de  Giiillaume 
de  Nantis,  trart.  Uéraud;  t.  !«'.  p.  87  à  177.  —  Guérard, 
Cartulaire  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris ,  t.  II.  — 
Barrau  et  Darragon,  lHontfort  et  les  Albigeois;  Paris, 
1840,  2  vol.  in-8°;  t.  II.  —  Vaisselle,  Hist.  générale  du 
Languedoc;  Paris,  1730-1745,  5  vol.  In- fol. 

Locis  IX  (Saint),  roi  de  France,  fils  du 
précédent,  né  à  Polssy,  le  25  avril  1215,  mort 
devant  Tunis,  le  25  août  1270.  Il  n'avait  que 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  La  régence  fut 
disputée  à  la  reine  Blanche  {voy.  ce  nom),  sa 
mère,  par  son  oncle,  Philippe  Hurepel,  fils  de 
Philippe-Auguste  et  d'Agnès  de  Méranie,  dont  l'É- 
glise n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  mariage. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  soutinrent  les 
prétentions  de  Philippe,  et  Henri  III,  roi  d'An- 
gleterre, se  déclara  leur  chef;  mais  le  dévoue- 
ment du  puissant  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
assura  l'avantage  à  la  reine  mère.  Blanche  avait 
l'âme  grande,  fière  et  chrétienne;  elle  donna 
d'excellents  maîtres  à  ses  enfants,  et  les  fit  soi- 
gneusement élever  dans  la  crainte  de  Dieu. 
«  Mou  fils,  disait-elle  au  jeune  roi,  vous  savez 
combien  vous  m'êtes  cher,  et  cependant  j'aime- 
rais mieux  vous  voir  mort  que  coupable  d'un 
péché  mortel.  »  Cette  pieuse  reine  eut  aussi  des 
talents  politiques,  et  contint  avec  fermeté  les  sei- 
gneurs mécontents  qui  voulaient  s'emparer  de 
la  personne  du  jeune  roi  et  s'opposer  à  son  sacre. 
Surprise  avec  son  fils  sur  la  route  d'Orléans  par 
une  troupe  de  rebelles,  elle  se  réfugia  dans  la 
tour  de  Montihéry,  et  appela  à  son  aide  les  bour- 
geois de  Paris,  qui  vinrent  en  armes  la  délivrer. 

Louis  IX,  âgé  de  dix-neuf  ans,  épousa  Margue- 
rite de  Provence,  qui  n'en  avait  que  treize.  La 
reine  Blanche  sépara  six  ans  les  deux  époux,  et 
depuis  se  montra  toujours  jalouse  de  l'influence 
de  Marguerite  sur  le  roi.  Une  trêve  avait  été  si- 
gnée en  1231,  à  Saint-Aubin-du-Cormier,  entre 
la  régente  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne  ; 
elle  se  prolongea  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  IX, 
en  1236.  Mais  bientôt  les  comtes  de  la  Marche,  de 
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Foix  et  de  Toulouse  s'unissent  au  roi  Henri  III, 
qui  passe  la  mer  avec  son  année  et  réclame  les 
provinces  enlevées  à  Jean  Sans  Terre.  Les  An- 
glais et  leurs  alliés  sont  vaincus  par  Louis  au 
pont  de  Taillebourg  (1242),  puis  devant  la  ville 
de  Saintes,  qu'il  réunit  à  la  couronne  avec  une 
partie  de  la  Saintonge  par  le  traité  de  Bordeaux. 
Les  seigneurs  se  soumettent,  et  Louis,  vainqueur, 
pardonne  avec  magnanimité  au  comte  de  la  Mar- 
che, principal  auteur  de  la  guerre.  Tant  de  gé- 
nérosité jointe  à  tant  de  bravoure  sur  le  champ 
de  bataille  maintint  durant  tout  le  règne  les  vas- 
saux dans  le  devoir. 

Tout  l'Orient  tremblait  alors  devant  l'invasion 
des  Mongols.  Les  barbares,  sortis  de  la  haute 
Asie,  avaient  envahi  la  Terre  Sainte  et  remporté 
une  sanglante  victoire  sur  les  chrétiens  et  les  ■ 
musulmans  réunis  par  le  danger  commun.  Jéru- 
salem était  tombée  aux  mains  des  féroces  vain- 
queurs. Saint  Louis  était  malade  et  presque 
mourant  quand  le  bruit  de  ce  désastre  parvint 
en  Europe  (1244).  Lorsqu'il  se  sentit  mieux,  il 
ordonna,  au  grand  étonnement  de  tous,  qu'on  mît 
la  croix  rouge  sur  .son  lit  et  sur  ses  vêtements, 
et  il  fit  vœu  d'aller  combattre  pour  le  lombea*» 
du  Christ.  Sa  mère  et  les  prêtres  eux-mêmes  le 
supplièrent  de  renoncer  à  ce  dessein  fatal.  Ce 
fut  en  vain  ;  et  à  peine  fut-il  convalescent  qu'il 
appela  près  de  son  lit  sa  mère  et  l'évêque  de 
Paris  ,  et  leur  dit  :  «  Puisque  vous  croyiez  que 
je  n'étais  pas  parfaitement  à  moi-même  quand 
j'ai  prononcé  mes  vœux,  voilà  ma  croix  que 
j'arrache  de  mes  épaules  :  je  vous  la  rends.... 
Mais  à  présent  vous  devez  reconnaître  que  j'ai  i 
la  pleine  jouissance  de  toutes  mes  facultés  :  ren- 
dez-moi donc  ma  croix  ;  car  celui  qui  sait  tou- 
tes choses  sait  aussi  qu'aucun  ali  ment  n'entrera 
dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  marqué 
de  nouveau  de  son  signe.  »  —  C'est  le  doigt  de 
Dieu ,  s'écrièrent  les  assistants  ;  que  sa  volonté 
soit  faite  !  » 

L'enthousiasme  religieux  de  Louis  croissait 
avec  l'âge  et  dominait  en  lui  tout  autre  senti- 
ment. C'est  dans  sa  conscience,  non  dans  ses 
intérêts ,  qu'il  convient  de  rechercher  le  mobile 
de  toutes  ses  actions.  I!  joignait  une  raison 
éclairée  à  une  âme  tendre,  pure  et  généreuse; 
mais  sa  foi  ardente  fut  quelquefois  aveugle  :  un 
faux  scrupule  de  sa  part  causa  les  plus  grands 
malheurs.  Déterminé  à  conduire  une  armée  en 
Terre  Sainte,  il  sentait  que  le  salut  de  cette  ar- 
mée dépendait  en  grande  partie  de  la  route  qu'il 
choisirait  :  la  plus  sûre  était  celle  de  Sicile,  con- 
trée soumise  à  Frédéric  II;  mais  cet  empereur 
était  excommunié  par  le  pape,  son  implacable 
ennemi.  Louis,  après  d'impuissants  efforts  pour 
le  faire  absoudre ,  craignit  de  s'arrêter  dans  les 
États  d'un  monarque  réprouvé ,  et  résolut  de  .se 
diriger  vers  l'Egypte  par  Chypre,  au  lieu  de  se 
rendre  en  Syrie  par  la  Sicile  ;  cette  faute  pieuse 
fit  sa  perte.  Après  avoir  réglé  toutes  les  affaires 
de  ses  États  et  laissé  la  régence  à  sa  mère, 
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Louis  prend  le  bourdon  de  pèlerin  et  l'oriflamme 
Je  Saint-Denis,  et  quittcParis,  le  12  juin  1248, 
Dour  s'embarquer  à  Algues -Mortes ,  ville  qu'il 
ivait  fondée  à  grands  frais  afin  d'avoir  un  port 
;ur  la  Méditerranée. 

Le  roi  séjourne  un  an  à  Nicosie,  capitale  de 
'île  de  Chypre ,  puis  il  part  pour  l'Egypte.  Ar- 
ivé  en  vue  de  Damiette,  il  saute  l'épée  à  la  main 
lans  la  mer  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  repousse 
ennemi,  et  s'empare  de  cette  ville  forte  et  de  ses 
nomenses  ressources  (1249).  Il  fallait  alors  mar- 
her  sur  Le  Caire  et  soumettre  l'Egypte  par  une 
ivasion  rapide;  mais  les  crues  du  Nil  alarment 
j  roi,  et  il  reste  cinq  mois  inactif  à  Damiette.  Il 
a  sort  enfin,  et  arrive  sans  précaution  devant 
[ensourah.  Les  Turcs  l'environnent  dans  une 
laine  brûlante,  et  lancent  le  feu  grégeois  sur  ses 
lachines  et  sur  son  camp.  Louis,  dans  cette  si- 
lation  désespérée, tente  un  violent  effort  :  il  or- 
Dnne  la  bataille  (1250).  Le  comte  d'Artois,  son 
ère,  seprécipiteimprudemment  vers  Mensourah 
;  surprend  la  ville,  où  il  est  enveloppé  et  tué 
rec  les  chevaliers  qui  l'ont  suivi  ;  le  roi,  qui  n'a 
1  les  dégager,  se  replie  sur  le  camp  des  Sarra- 
ns,  s'en  empare  et  s'y  renferme  :  sa  position  y 
ivient  aussi  dangereuse  que  celle  dont  il  venait 
;  sortir.  La  maladie  et  les  assauts  multipliés 
dèvent  la  moitié  de  ses  soldats  ;  lui-même  tombe 
ingereusement  malade  :  il  ordonne  la  retraite 
ir  le  Nil  sur  Damiette,  où  il  avait  laissé  la  reine 
une  forte  garnison;  les  galères  turques  lui 
rment  le  passage  ;  il  se  voit  sans  ressources  et 
mbe  prisonnier  avec  sa  suite  aux  mains  des 
usulmans.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats 
rostasient  pour  éviter  la  mort  ;  mais  lui  con- 
rve  dans  les  fers  et  sous  d'atroces  menaces  la 
ajesté  d'un  roi  et  la  résignation  d'un  chrétien, 
i  reine  Marguerite  se  montre  à  Damiette  digne 
I  son  époux  :  au  bruit  des  revers  de  l'armée, 
e  frémit  de  tomber  au  pouvoir  des  Turcs ,  et 
mande  au  vieux  chevalier  qui  ne  la  quittait 
s  de  lui  accorder  une  grâce,  celle  de  la  percer 
son  épée  avant  que  les  Musulmans  aient  pu 
imparer  de  sa  personne  :  j'y  songeais.  Ma- 
inte, répondit  ce  vieux  guerrier.  Mais  Damiette 
fut  point  emportée  de  vive  force  ;  Marguerite 
nserva  cette  place  comme  un  gage  pour  la 
I  ireté  du  roi  :  elle  fut  promise  avec  8,000  besans 
Dr  pour  la  rançon  royale  ;  à  ce  prix  Louis  re- 
uvra  sa  liberté  et  celle  de  ses  compagnons, 
iplupart  des  survivants  retournèrent  en  Europe  ; 
îis  Louis  s'embarqua  pour  la  Syrie,  où  il  sé- 
tirna  quatre  ans,  employant  ses  trésors  à  for- 
'ier  Tyr,  Sidon  et  toutes  les  autres  places  de  la 
lilestine  qui  appartenaient  encore  aux  chrétiens, 
j  appelant  en  vain  ses  chevaliers  près  de  lui 
jur  aciiever  sa  pieuse  entreprise. 
|La  reine  Blanche  mourut  en  1253,  après  une 
ge  régence  ;  le  roi  en  conçut  une  amère  dou- 
ir  ;  il  revint  en  France,  et  fit  son  entrée  à  Paris 
I  mois  de  septembre  1254,  portant  empreint 
Ir  son  visage  le  souvenir  de  tous  ses  désastres. 
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Dès  son  retour  U  s'occupa  activement  de  la  ré- 
forme de  son  royaume,  et  déploya  les  hautes 
qualités  d'un  législateur,  achevant  d'abattre  l'au- 
torité souveraine  des  seigneurs ,  en  les  dépouil- 
lant du  droit  de  rendre  arbitrairement  la  justice. 
Une  découverte  importante  seconda  ses  efforts. 
Le  code  des  lois  romaines,  désigné  sous  le  nom 
de  Pandectes  de  Justinien ,  et  qui  régissait 
l'empire  de  Constantinople ,  fut  à  cette  époque 
connu  en  France;  mais  l'ignorance  des  barons 
était  si  grande  qu'il  fallut  appeler  à  leur  aide 
des  hommes  versés  dans  l'étude  des  lois.  Saint 
Louis  introduisit  le  premier  ces  légistes  dans  un 
parlement  qu'il  constitua  eu  cour  de  justice 
(1241).  Il  tenta  aussi  de  mettre  fin  aux  guerres 
privées  entre  ses  vassaux,  et  défendit  les  com- 
bats judiciaires.  Il  statua  qu'après  une  offense 
commise  les  deux  parties  avant  de  recourir  aux 
armes  observeraient  une  trêve  de  quarante  jours, 
nommée  la  quarantaine  le  roi.  Il  ordonna  que 
les  combats  judiciaires  seraient  remplacés  par 
des  débats  juridiques,  et  accrut  considérable- 
ment l'autorité  de  sa  couronne  en  établissant  des 
cas  royaux,  dans  lesquels  il  appelait  à  lui  les 
causes  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs;  les 
légistes ,  secondant  énergiquement  le  roi  dans 
tous  ses  projets  de  réforme  et  d'empiétement  sur 
les  droits  féodaux,  donnèrent  à  ces  appels  la 
plus  grande  extension.  Louis  IX  ne  permit  pas 
non  plus  que  les  villes  fussent  rendues  indépen- 
dantes de  son  autorité,  et  transforma  beaucoup 
de  communes  en  villes  royales  par  l'ordonnance 
de  1256,  qui  leur  prescrivit  de  désigner  quatre 
candidats  parmi  lesquels  le  roi  choisirait  le 
maire,  qui  lui  devrait  compte  de  son  administra- 
tion. 

On  désigne  sous  le  nom  d'Établissements  de 
saint  Louis  un  recueil  d'ordonnances  rendues 
par  ce  monarque  pour  le  peuple  de  ses  domaines. 
Ce  recueil  célèbre  renferme  des  lois  sages  et 
utiles  contre  la  vénalité  de  la  justice,  l'avidité 
des  créanciers ,  la  contrainte  par  corps  et  les 
gains  usuraires.  Louis  IX  signala  aussi  l'indé- 
pendance et  la  fermeté  de  son  esprit  judicieux 
en  publiant  la  pragmatique  Sanction,  qui  de- 
vint la  base  des  libertés  de  l'Église  gallicane  ou 
française.  Cette  ordonnance  fameuse  défendait 
de  lever  dans  le  royaume  sans  l'autorisation  du 
roi  de  l'argent  pour  la  cour  de  Rome ,  et  fixait 
les  cas  où  il  était  permis  d'appeler  de  la  justice 
ecclésiastique  à  la  justice  royale  :  ces  appels 
furent  connus  sous  le  nom  d'appels  comme  d'a- 
bus. La  dernière  réforme  de  saint  Louis  futcelle 
des  monnaies.  Quatre-vingts  seigneurs  avaient 
droit  de  monnayage  dans  leurs  domaines  ;  Louis 
fixa  la  valeur  des  monnaies  de  chacun  d'eux,  et 
fit  partout  donner  cours  à  la  sienne.  U  rendit 
aussi  la  sécurité  plus  grande  sur  les  voies  de 
communication,  en  obligeant  les  seigneurs  qui 
recevaient  un  péage  à  garantir  en  échange  la 
sûreté  des  routes  sur  leurs  domaines. 

Tantde  soinsdonnésà  laprospérité  du  royaume 
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et  d  l'affennissement  salutaire  de  l'autorité 
royale  n'absorbaient  point  sa  grande  âme  et  ne 
le  détournaient  pas  d'occupations  d'un  intérêt 
moins  général ,  m^is  non  moins  utile.  11  établit 
une  bibliothèque  publique  dans  Paris,  créa  l'hô- 
pital ties.  Quinze-Vingts  (1254),  destiné  à  rece- 
voir trois  cents  aveugles,  et  construisit  la  Sainte- 
Chapelle,  qu'on  admire  encore  à  Paris,  près  du 
Palais  de  Justice  ,  à  cette  époque  le  palais  des 
rois.  Sous  son  règne,  enlin,  Robert  de  Sorbon 
fonda  le  collège  qui  porte  son  nom,  la  Sorbonne 
(1252),  et  qui  devint  le  siège  de  la  célèbre  fa- 
culté de  théologie  dont  les  décisions  furent  tel- 
lement respectées  qu'on  l'appelait  le  concile 
perpétuel  des  Gaules. 

La  piété  de  ce  roi  vraiment  grand,  vraiment 
chrétien,  ne  consistait  pas  uniquement  dans  l'ob- 
servance extérieure  des  pratiques  de  TÉglise  : 
elle  jaillissait  du  cœur;  elle  consistait  surtout 
dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  sanctification 
intérieure  de  l'âme.  Joinville  le  chroniqueur 
rapporte  à  ce  sujet  un  entrelien  touchant  qu'il 
eut  avec  ce  prince  :  «  Sénéchal,  me  dit  le  roi,  en 
présence  de  quelques  religieux  ,  qu'est-ce  que 
Dieu?  Et  je  lui  respondis  :  —  Sire,  c'est  si  bonne 
chose  que  meilleure  ne  peut  estre.  —  Vrayement, 
reprit  le  roy,  c'est  fort  bien  respondu  ;  car  cette 
response  que  vous  avez  faite  est  escrite  en  ce 
livre  que  je  tiens  en  main.  Or  je  vous  demande, 
dit-il,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou  d'estre 
lépreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel.?  Et  moi, 
qui  oncques  ne  lui  mentis ,  je  respondis  que 
j'aimerois  mieux  eu  avoir  fait  trente  que  d'être 
lépreux.  Et  quand  les  frères  furent  partis ,  il 
m'appela  tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et 
me  dit  :  —  Vous  parlez  comme  un  estourdi  ;  il  n'y 
a  si  vilaine  lè[)re  comme  celle  d'estre  en  péché 
mortel,  parce  que  l'âme  y  est  semblable  au  diable 
d'enfer.  C'est  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  estre 
S!  laide.  Quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri  de 
la  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme  qui  a 
fait  le  péché  mortel  meurt,  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu  lui  ait  par- 
donné. Aussi  grande  peur  doit-il  avoir  que  cette 
lèpre  dure  autant  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-t-il,tant  que  je  puis, 
que  vous  ayez  à  cœur,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
de  moi,  de  préférer  que  toute  maladie  advienne 
à^votre  corps  plus  tôt  que  péché  mortel  advienne 
à  vostre  âme.  »  11  me  demanda  ensuite  si  je  lavois 
les  pieds  aux  pauvres  lejourdu  grand  jeudi  (jeudi 
saint).  «Sire,  lui  disje,  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains  ne  laveraije.  —  Vrayment  ,  reprit-il , 
c'est  mal  parlé  ;  car  vous  ne  devez  avoir  en 
dédain  ce  que  Dieu  a  faict  pour  nostre  ensei- 
gnement. Aussi  je  vous  prie,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'amour  de  moi,  que  vous  vous 
accoutumiez  à  laver  les  pieds  des  pauvres.  » 

Unissant  à  cette  piété  touchante  un  grand  zèle 
pour  l'équité,  Louis  enseignait  lui-môme  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  lois  :  il  aimait  à  rendre  la 
justice  en  personne  à  ses  sujets.  «  Maintes  fois, 
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dit  encore  Joinville,  il  advint  qu'en  esté  il  alloit  ' 
s'asseoir  au  bois  de  Vincennes  après  la  messe; 
et,  s'appuyant  à  un  chêne,  il  nous  faisoit  asseoir 
autour  de  lui  ;  et  tous  ceux,  qui  avoient  affaire 
venoient  lui  parler  librement,  sans  empesche- 
ment  d'huissier  ni  d'autres.  » 

Plus  d'une  fois  il  prononça  des  arrêts  sévères 
contre  les  membres  de  sa  propre  famille  et 
contre  les  seigneurs  de  sa  cour.  Cependant,  mal- 
gré tant  de  sagesse  et  un  zèle  si  pur,  il  coniTnft 
plusieurs  fautes ,  par  des  erreurs  qui  apparte- 
naient encore  plus  à  son  siècle  qu'à  lui  même. 
Il  prononça  des  peines  cruelles  contre  les  juifs 
et  les  hérétiques,  et  cent  cinquante  banquiers 
ou  négociants  furent  saisis  par  son  ordre  et 
jetés  dans  les  cachots  pour  avoir  prêté  de  l'ar- 
gent à  intérêt  quoique  à  un  taux  tres-modéré. 
Un  scrupule  fatal  à  la  France  tourmentait  l'âme 
de  ce  saint  monarque  :  les  conquêtes  de  sou 
aïeul  Philippe-Auguste  et  les  confiscations  faites 
sur  la  couronne  d'Angleterre  lui  pesaient  et  pa- 
raissaient comme  des  usurpations  à  ses  yeux  ;  il 
conclut  à  Abbeville  en  1259,  contre  l'avis  de  ses 
barons  et  de  sa  famille,  un  traité  par  lequel  il 
rendait  à  Henri  III  le  Périgord ,  le  Limousin,' 
l'Agénois ,  le  Quercy,  la  Saintonge  ;  tandis  que 
Henri  renonçait  de  son  côté  à  ses  droits  sur  la 
Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine  et 
le  Poitou,  autrefois  possédés  par  sa  famille.^ 
Des  scrupules  de  conscience  engagèrent  seuls 
Louis  à  conclure  ce  traité  défavorable ,  que  le 
monarque  anglais  n'eût  jamais  pu  obtenir  pai 
les  armes.  Ce  prince  était  alors  en  guerre  ave( 
les  barons,  qui  lui  arrachèrent  des  concessions 
connues  sous  le  nom  de  provisions  d'Oxford. 
et  par  lesquelles  ils  u.surpèrent  une  partie  d( 
l'autorité  royale.  Telle  était  la  réputation  di 
roi  Louis  que  d'un  commun  accord  il  fut  pris^ 
pour  arbitre  entre  eux  et  leur  souverain  (1264). 
il  décida  en  faveur  de  Henri  III,  et  les  provi- 
sions d'Oxford  furent  annulées. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  Louis  signai) 
avec  le  roi  d'Angleterre  le  traité  d'Abbeville,  i' 
signait  avec  le  roi  d'Aragon  le  traité  de  Corbeil. 
par  lequel  ce  prince  abandonnait  tous  les  liefi 
qu'il  possédait  encore  dans  le  Languedoc  et  sei, 
droits  sur  la  Provence,  moyennant  renonciatioi 
de  la  part  de  la  France  à  la  suzeraineté  de; 
comtés  de  Barcelone,  de  Roussillon  et  de  Cer- 
dagne.  Le  roi  d'Aragon  ne  conserva  en  France  qu( 
la  seigneurie  de  Montpellier. 

Louis  avait  perdu  son  fils  aîné,  et  plusieuri 
membres  de  sa  famille  se  montraient  turbulents 
ou  dangereux  pour  le  royaume.  Charles  d'Anjou 
son  frère,  prince  ambitieux  et  cruel,  héritier 
par  son  mariage  avec  Béatrix  de  Provence,  di 
grand  comté  de  ce  nom,  donnait  au  roi  de  vivei 
inquiétudes,  et  dans  l'intention  de  l'éloigner 
Louis  favorisa  ses  projets  sur  Naples  et  la  Siciif 

(12G0)  (  toy.  CUAKLES  d'ANJOU). 

L'Orient  appelait  plus  vivement  que  jamaii; 
l'attention    du    roi   Louis;    l'empire    latin  d( 
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rcnstantinople  n'était  plus;  les  Grecs  avaient 
épris  cette  ville  en  1261.  Profitant  des  divisions 
les  clirétienscSe  Syrie,  Bendocdard,  sultan  d'É- 
;ypte,  avait  fait  de  rapides  conquêtes  en  Pales- 
ine.  Cesarée,  Jaffa,  Antioche  étaient  tombées 
;n  son  pouvoir;  cent  mille  chrétiens  avaient  été 
nassacrés  dans  cette  dernière  ville.  Au  bruit 
le  cet  effroyai)le  désastre,  Louis  lit  vœu  de 
le  croiser  une  seconde  fois  ;  il  visita  en  pèlerin 
es  principales  églises  de  son  royaume,  s'embar- 
|ua  encore  à  Aigues-Mortes  en  1270,  et  (it  voile 
>our  Tunis,  avec  soixante  mille  combattants,  il 
vait  donné  rendez-vous  à  son  frère  Charles 
l'Anjou  dans  les  murs  de  l'ancienne  Carthage  : 
I  aborda  vis-à-vis  celte  ville  ruinée,  et  eut  à 
ouffrir  des  mau\  infinis  de  la  sécheresse  du  sol, 
le  l'ardeur  du  soleil  et  des  flèches  des  Maures. 
•a  peste  emporta  bientôt  une  partie  de  son  ar- 
née,  qu'il  tenait  dans  une  inaction  fatale  ;  elle 
rappa  son  second  fils,  le  comte  de  Nevers;  ii 
n  fut  atteint  lui-même  au  bout  d'un  mois.  Il 
mploya  ses  derniers  moments  à  donner  d'utiles 
onseils  à  Philippe,  son  troisième  fils  et  son  bé- 
lier. «■  Beau  fils,  lui  dit-il,  la  première  chose 
ueje  t'enseigne,  c'est  que  tu  aimes  Dieu;  car 
ins  cela  nul  ne  peut  être  sauvé....  Aie  le  cœur 
oux  et  pitoyable  pour  les  pauvres,  pour  les 
ibles,  et  les  comporte  et  aide  selon  ce  que  lu 
ourras.  Maintiens  les  bonnes  coutumes  du 
)yaume  et  détruis  les  mauvaises.  Ne  convoite 
3LS  le  bien  de  ton  peuple  et  ne  le  charge  d'im- 
ôts  ni  de  tailles...  Aie  soin  d'avoir  en  ta  com- 
îgnie  des  gens  prud'hommes  et  loyaux  qui  ne 
)ient  pas  pleins  de  convoitise;  fuis  et  évite  la 
jmpagnie  des  mauvais.  Éconte  volontiers  la  pa- 
)le  de  Dieu  et  la  retiens  en  ton  cœur;  et  re- 
[lerche  volontiers  prières  et  pardons.  Aime  ton 
lonnenr  et  hais  le  mal,  quelque  part  qu'il  soit. 
ois  loyal  et  roide  pour  rendre  la  justice  à  tes 
jjets,  sans  tourner  à  droite  ni  à  gauche;  mais 
jde  et  soutiens  la  querelle  du  pauvre  jusqu'à 
iî  que  la  vérité  soit  éclaircie.  Donne  les  béné- 
ices  de  la  sainte  Église  à  de  bonnes  personnes 
it  de  vie  sans  tache,  et  fais- le  par  le  conseil  de 
jsns  probes.  Garde-toi  d'émouvoir  guerre  sans 
rande  nécessité  contre  hommes  chrétiens. 
rends  garde  que  les  dépensesdeton  hôtel  soient 
jùsonnables;  enfin,  très-cher  fils,  fais  chanter 
lesses  pour  mon  âme  et  dire  prières  pour  ton 

;)yaume Je  te  donne  toutes  les  bénédictions 

lU'un  bon  père  peut  donner  à  son  fils...  Que 
l'ieu  te  fasse  la  grâce  de  faire  toujours  sa  vo- 
mté,  pour  qu'après  celle  vie  mortelle  nous 
uissions  être  avec  lui,  mon  fils,  et  le  louer  en- 
îmble  (1).  » 

Le  roi  se  livra  ensuite  tout  entier  à  des  pra- 
ques  religieuses  :  il  voulut,  avant  d'expirer,  être 
ré  de  son  lit  et  étendu  sur  la  cendre  ;  il  y  mou- 
Jt  tenant  toujours  les  bras  en  croix.  «  Le  lundi 
!  bon  roy  tendit  ses  mains  jointes  au  ciel,  et  dit  : 

(1)  Mémoires  du  sire  de  JoinvlUe. 
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«  Sire  Dieu,  aye  merci  de  ce  peuple  qui  ici  de- 
meure et  le  conduis  en  son  pays  ;  qu'il  ne  lombe 
en  la  main  de  ses  ennemis  et  qu'il  ne  soit  con- 
traint à  renier  ton  saint  nom  !  »  Peu  avant  sa 
mort,  et  tandis  qu'il  reposait,  il  soupira  et  dit  à 
voix  basse  :  «  0  Jérusalem  !  O  Jérusalem  (1)  !  »  Ses 
dernières  pensées  furent  pour  Dieu,  pour  la  cité 
sainte,  pour  la  France;  et  il  rendit  l'esprit,  le 
25  août  1270,  après  avoir  désigné  pour  régents 
du  royaume  Mathieu  de  Saint-Denis  et  Roger  de 
Nesle.  Aucun  roi  ne  fut  plus  digne  de  l'admi- 
ration des  hommes,  et  seul  de  toute  sa  race  il 
oblint  de  l'Église  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion (2).  Son  corps  fut  ramené  en  France  et  dé- 
posé à  Saint-Denis. 

Loin's  IX  ne  fut  marié  qu'une  fois,  et  il  eut  de 
Marguerite  de  Provence  onze  enfants  :  Louis, 
mort  avant  son  père;  Philippe  le  Hardi,  son 
successeur;  Jean-Tristan,  comte  de  Nevers,  né 
à  Damiette,  mort  devant  Tunis;  Pierre,  comte 
d'Alençon  ;  Robert,  comte  de  Clermont  en  Beau- 
Yoisis,  auteur  de  la  branche  capétienne  dite  de 
Bourbon,  qui  trois  cents  ans  après  monta  sur  le 
trône  dans  la  personne  d'Henri  IV;  Blanche, 
morte  en  bas  âge;  Elisabeth,  mariée  à  Thibaut  II, 
roi  de  Navarre;  Blanche  la  jeune,  mariée  à 
Ferdinand  de  la  Cerda,  fils  d'Alphonse  X,  roi  de 
Castille;  Marguerite ,  épouse  de  Jean,  duc  de 
Brabant,  et  Agnès,  mariée  au  duc  de  Bourgogne. 
E.  ne  BoNNEonosE. 

Guillaume  de  Nantis,  J^ie  de  saint  Lovis.  —  Jlathicu 
Paris,  Historia  Anqliae.  —  (Jiiill.  de  Nantis,  Chron. 
—  Filleau  de  La  Clialse.  Hist  de  saint  Louis.  —  Chron. 
de  Saint-Denis.  —  Callia  ChrUtiana.  —  Makrisi,  Iliit. 
des  .Sultans  nioubites.—  Rayx\a\à\.  Ann.  eccl.  —  Rynoer, 
Jeta  pnblica.—  Carlulaire  hisl.oriqni:  rie  saint  l.nuis, 
par  l'abbé  de  Cam\>s.  —  Établissements  de  saint  t.ouis.  — 
L'abbé  de  Choisy,  Hisi.  de  France  sous  le  régne  de  saint 
Louis-  —  Bury,  Hist.  de  saint  Louis.  —  Saint  Louis, 
poKme,  par  le  P.  Lenioyne.  —  Sismondi,  Hist.  de 
France.  —  Henri  Martin,  Hist.  de  France.  —  Anqiietil, 
Hist.  de  France.  —  Le  président  Hpnault,  Abrège  de 
l'hist.  de  France.  —  Micbelel,  Hist.  de  France. 

L05T1S  X,  dit  le  Hufin ,  roi  de  France,  né  le 
4  octobre  1289,  mort  le  5  juin  13i6,  au  château 
de  Vincennes.  Fils  aîné  de  Piiilippe  IV  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  il  succéda,  en  1305,  à  sa  mère 
comme  héritier  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie,  ainsi  que  du  royaume  de  Navarre,  et  fiït 
couronné  à  Pampelune,  le  1"  octobre  1308.  Au 
lieu  de  se  préparer  à  bien  gouverner,  il  se  livra, 
avec  ses  frères,  Philippe  et  Charles,  à  une  vie  de 
plaisirs  et  de  désordre,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  hutin,  vieux  mot  qui  signifiait  mutin,  que- 
relleur (3).  «  Il  éloit  prodigue  et  dissipateur,  dit 


(1)  Pétri  Epist.  ad  Spiciligium. 

(2)  La  déclaration  en  fut  f.iile  en  1297  à  Orvlelto  par  le 
pane  Rnnif.ice  VI IL  On  célèbre  cette  fête  le  2S  août. 

(31  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
ce  surnom,  les  uns  prétendent  que.  loin  d'avoir  en  un 
caractère  difficile,  ce  roi  était  volnge,  inappliqué,  facile 
à  gfouverner  ;  qu'il  avait  de  bonnes  intentions,  et  que,  se- 
lon le  lanfîage  d'un  auteur  du  temps,  «  u  éloit  volenlif, 
mais  pas  bien  entenlif  en  ce  qu'au  royaume  il  falloit  ». 
Les  autres  pensent  que  le  sobriquet  de  hutin  lui  avait 
été  donné  pour  rappelsr  l'expédition  qu'il  avaic  heureu- 
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le  chanoine  de  Saint- Victor,  et  n'avoit  que  les 
goûts  de  l'enfance,  quoiqu'il  eût  été  à  ce  sujet 
plusieurs  fois  châtié  par  son  père.  »  A  seize  ans 
il  avait  épousé  Marguerite,  une  des  filles  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Bourgogne;  la  conduite  de  cette 
princesse,  qui  n'était  rien  moins  que  régulière, 
l'avait  fait  enfermer  au  Château-Gaillard.  A  la 
mort  de  Philippe  le  Bel  (29  novembre  1314), 
Louis,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  monta  sur 
le  trône;  son  premier  soin  fut  de  se  décharger 
du  fardeau  des  affaires  sur  l'aîné  de  ses  oncles, 
et  le  véritable  souverain  fut  Charles  de  Valois 
(voy.  ce  nom).  Celui-ci,  qui  était  d'un  esprit 
ambitieux,  vindicatif  et  médiocre,  et  qui  avait  en 
horreur  les  légistes  et  les  roturiers,  la  science  et 
le  négoce,  s'empressa  d'éloigner  ou  de  persécu- 
ter tous  ceux  qui  avaient  eu  la  confiance  du  feu 
roi.  La  réaction,  encouragée  par  l'indifférence 
du  prince,  appuyée  par  la  noblesse  féodale,  éclata 
avec  fureur.  Le  chancelier  Pierre  de  Latilli, 
évoque  de  Châlons ,  en  fut  la  première  victime. 
On  lui  retira  le  sceau,  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  traîné  devant  un  concile  provincial  sous 
l'absurde  accusation  d'avoir  causé,  par  ses  ma- 
léfices, la  mort  de  Philippe.  Puis  vint  le  tour  de 
Raoul  de  Presle,  avocat  principal  au  parlement, 
à  qui  on  infligea  la  torture;  il  n'avoua  rien,  et 
fut  remis  en  liberté  ;  mais  ses  biens  avaient  été 
confisqués  ou  dilapidés.  Le  procès  intenté  à  Ln- 
guerrand  de  Marigny  (toy.  ce  nom),  et  qui  lui 
coûta  la  vie,  fut  la  plus  odieuse  iniquité  de  ce 
règne,  si  court  et  si  plein  d'événements.  On  sait 
queMarigny,  «homme gracieux  en  ses  manières, 
cauteleux,  habile,  prudent,  »  s'était  élevé  des 
derniers  rangs  du  peuple  jusqu'à  la  direction  des 
affaires  les  plus  difficiles  de  l'État.  Il  était,  dit 
un  chroniqueur,  «  plus  que  maire  du  palais  w. 
Comblé  de  faveurs,  riche,  anobli,  il  avait,  par 
ses  réformes  financières,  attiré  sur  lui  la  haine 
des  barons  et  du  populaire.  Aussi  s'était-il  em- 
pressé, dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Philippe  I V, 
de  se  placer  sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  H,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  nouveau 
roi  de  France.  Louis  le  traita  d'abord  avec  dou- 
ceur ;  il  voulait  le  reléguer  dans  l'île  de  Chypre, 
lorsque  Charles  de  Valois,  que  Marigny  avait 
mortellement  offensé ,  produisit  contre  lui  une 
accusation  terrible  à  cette  époque,  celle  d'avoir, 
de  concert  avec  un  sorcier,  fait  des  images  de 
cire  «  pour  envoûter  le  roi,  ses  oncles  et  ses 
frères,  »  de  telle  sorte  qu'à  mesure  que  ces 
images  se  seraient  fondues,  «les  dits  roi,  comtes 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu'amenui- 
ser (  maigrir),  sécher  et  languir  jusqu'à  la  mort  ». 
Tout  espoir  de  le  sauver  était  perdu.  Le  roi  dit 
à  son  oncle  :  «  J'ôte  de  lui  ma  main  ;  or,  faites 
de  lui  ce  que  vous  verrez  expédient.  »  Enguer- 
rand  de  Marigny  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon  (30  avril  1315).  La  plupart  des  officiers 


sèment  conduite  contre  les  lmUns,ou  révoltés  de  Lyon, 
sous  le  règne  de  son  père. 
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appartenant  aux  administrations  qui  relevaient  | 
de  lui,  étaient  les  clercs  et  les  laïques  de  la  pré-| 
voté  de  Paris,  et  avaient  été  également  arrêtés! 
et  mis  à  la  torture. 

Cependant  le  mécontentement  public,  que  n'a- 1 
valent  point  apaisé  ces  supplices,  prenait  udj 
caractère  plus  menaçant.  Si  l'on  avait,  par  es- 
prit de  vengeance,  frappé  Enguerrand,  son  frère 
Philippe,  archevêque  de  Sens,  plus  cruel,  plu» 
servile  et  plus  rapace  que  lui,  avait  été  épargné.! 
La  révolte  éclata  dans  son  diocèse.  Les  serfs,; 
pressurés  par  les  procureurs,  excommuniés  par 
le  prélat,  «  élurent  un  roi,  un  pape  et  des  car- 
dinaux, dit  le  continuateur  de  Nangis,  se  décla- 
rèrent absous  de  l'excommunication,  et  s'admi-, 
nistrèrent  entre  eux  les  sacrements  ecclésias- 
tiques M.  Le  clergé  eut  recours  au  roi,  qui  réprimai 
cette  sédition  avec  une  extrême  sévérité.  Il  était 
moins  facile  de  réduire  les  ligues  féodales  que  la 
noblesse  avait  formées  de  tous  côtés  pour  reven- 
diquer ses  anciens  privilèges;  d'ailleurs  Charles 
de  Valois  leur  était  favorable  par  esprit  d'oppo- 
sition à  la  politique  du  règne  précédent.  Louis 
publia  donc  un  grand  nombre  d'ordonnances^ 
destinées  à  restaurer  ou  à  raffermir  les  droifaH 
des  divers  ordres,  et  qui  «  auraient  pu  être  le' 
fondement  de  la  liberté  française,  fait  remarquei 
Sismondi,  si  les  nobles  avaient  mieux  su  agir  en 
corps,  parler  au  nom  de  la  nation  plutôt  qu'au 
nom  de  leurs  provinces  et  exiger  non-seulemenl 
des  promesses,  mais  des  garanties  ».  La  pre-' 
mière  concession  de  l'autorité  royale  est  restéel 
célèbre  sous  le  nom  de  Charte  aux  Normands  : 
octroyée  et  développée  en  deux  ordonnances  etf 
date  du  19  mars  et  du  22  juillet  1315,  elle  sta- 
tuait sur  le  cours  des  monnaies,  le  service  mi- 
litaire, les  tailles  et  subventions,  la  sécurité  des 
personnes  et  l'indépendance  de  l'échiquier  de 
Rouen ,  qui  devait  juger  en  dernier  ressort  et 
sans  appel  au  parlement  de  Paris.  Les  nobles , 
religieux  et  «  non-nobles  »  de  la  Bourgogne  el 
du  Forez  se  montrèrent  plus  exigeants  :  remon- 
tant au  delà  des  réformes  de  saint  Louis,  ils 
obtinrent,  entre  autres  choses,  le  droit  de  guerre, 
et  rétablirent  dans  presque  toute  sa  vigueur  l'an- 
cienne organisation  féodale  (avril  1315).  Dans 
le  cours  de  cette  même  année,  le  roi  satisfit 
avec  peu  de  restrictions  aux  doléances  de  la  Pi- 
cardie, de  la  Champagne,  de  Lyon,  du  Langue- 
doc, de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne.  Enfin  les 
privilèges  de  l'université  de  Paris  furent  renou- 
velés et  les  droits  sur  la  navigation  de  la  Seine 
diminués.  Ainsi  s'accomplit  en  quelques  mois 
cette  réaction  «  qui  avait  eu  le  roi  pour  complice 
contre  la  royauté  ».  Si  la  couronne  était  affai- 
blie, si  la  noblesse  avait  ressaisi  ses  franchises, 
la  lutte,  un  moment  suspendue  entre  elles,  re- 
commença bientôt  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais ;  il  ne  sortit  rien  de  durable  de  ce  mouve- 
ment, qui  étendu  à  tout  le  royaume  et  assuré 
par  des  garanties  permanentes ,  comme  la  réu- 
nion périodique  des  états  généraux,  eût  peut-être^ 
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onde  la  liberté  politique  et  conquis  sa  Grande 
:harte  à  la  France. 

Louis  X  n'appréciait  probablement  pas  l'im- 
)ortance  des  réformes  qu'il  venait  d'opérer, 
'eu  sensible  aux  échecs  de  la  royauté,  il  son- 
;eait  en  les  recevant  à  se  remarier  avec  une 
le  ses  cousines,  Clémence  de  Hongrie,  fille 
lu  roi  Charles  Martel,  de  la  maison  d'Anjou  de 
îicile.  Sa  première  femme,  Marguerite,  étant 
in  obstacle  à  ses  désirs,  fut  étouffée  dans  sa 
)rison  par  l'ordre  de  Charles  de  Valois  (  avril 
315).  Pendant  ce  temps  Clémence;,  qui  s'é- 
ait  mise  en  route ,  fit  naufrage  sur  les  côtes 
l'Italie,  perdit  ses  joyaux  et  sa  dot,  et  arriva  à 
'aris  dénuée  de  tout.  Comme  le  trésor  royal 
tait  vide,  les  noces,  ainsi  que  le  sacre,  furent 
élébrés  sans  trop  grande  pompe  (août  1315). 

Cependant  la  guerre  avait  été  déclarée  au 
omte  de  Flandre  (28  juin  1315).  Mais  l'argent 
lanquait;  il  fallut  recourir  aux  expédients  pour 
en  procurer.  Le  roi  promulgua  (ju^'l^t)  t'"'^'* 
dits ,  dont  on  doit  faire  honneur  à  sa  mémoire. 
,e  premier  taxait  les  marchands  italiens  à 
inq  pour  cent  de  leur  capital  chaque  année,  les 
ispensait  des  charges  de  Vhost  et  de  la  chevaU' 
hée,  et  leur  assignait  quatre  villes  pour  trafi- 
uer.  Le  second  rappela  les  juifs  pour  douze  ans, 
t  leur  rendit  l'usage  de  leurs  maisons,  cimetières 
i  synagogues.  Le  troisième,  bien  autrement  re- 
larquable,  offrit  aux  serfs  et  à  tous  hommes 
e  mainmorte  la  liberté  à  prix  d'argent  (1). 
ien  peu  en  profitèrent;  le  plus  grand  nombre, 
nii  ou  dépouillé^  n'ajoutait  aucune  foi  aux  pro- 
lefrse?  royales  ou  était  loin  d'avoir  en  réserve 
i  pécule  sur  lequel  on  avait  compté.  Louis  eut 
eau  mander  à  ses  commissaires  de  les  con- 
aindre  par  force,  s'il  le  fallait,  à  la  liberté,  ses 
ilcuis  ou  ses  bonnes  intentions  n'en  restèrent 
as  moins  à  peu  près  stériles;  le  nombre  des 
ïranchis  malgré  eux  ne  dut  pas  être  considé- 
ible.  Vers  le  milieu  d'août,  après  avoir  été 
icré  à  Reims,  le  roi  rejoignit  son  armée,  campée 
ir  la  Lys,  et  attaqua  les  Flamands;  voyant,  au 
Dut  de  quelques  semaines,  ses  soldats  décimés 
il-  les  maladies,  et  le  sol  rendu  impraticable  par 

pluie,  qui  ne  cessait  de  tomber,  il  brûla  ses 
mtes,  et  revint  sans  avoir  rien  fait.  Cette  année - 


(1)  Voici  quelques  passages  de  cet  édit  :  «  CotDme,'selon 
;  droit  de  nature,  chacun  doit  naître  franc,  et,  par 
iciens  usages  et  coutumes  qui  de  grande  ancienneté  ont 
lé  introduits  et  gardés  jusques  ici  en  notre  royaume, 

I  ouït  de  personnes  de  notre  commun  peuple  sont  chues 

II  liens  de  servitude  de  diverses  conditions,  ce  qui  moult 
3US  déplaît;  nous,  considérant  que  notre  royaume  est 
Lt  et  nommé  le  royaume  des  Francs,  et  voulant  que  la 
aose  s'accorde  vraiment  avec  le  nom,  avons  ordonné  et 
rdonnoQs  que  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fran- 
cise, et  que  les  autres  seigneurs,  qui  ont  hommes  de 
orps ,  prennent  exemple  de  nous  de  eux  ramener  à  fran- 
tiise.»  Quatre  ans  auparavant,  en  1311,  Philippe  IV  avait, 
î  premier  entre  nos  rois,  reconnu  le  droit  de  liberté  na- 
lirelle.  L'ordonnance  qui  affranchissait  les  serfs  du  Va- 
lais débute  par  ces  mots  :  «Attendu  que  toute  créature 
umaine ,  qui  est  formée  à  l'image  diç  Notre  Seigneur, 
ait  généralement  Être  franche  par  drofi  naturel.,,.  » 
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là,  du  reste,  fut  des  plus  calamiteuses  :  la  pluie 
presque  continuelle,  les  inondations,  les  guerres 
privées  entre  seigneurs,  les  faux  monnayages 
amenèrent  à  leur  suite  la  révolte  et  la  disette. 
Le  clergé  de  Paris  mit  alors  en  vogue  une  pra- 
tique de  dévotion  qui  se  propagea  rapidement  : 
il  promena  solennellement  les  reliques  des  saints, 
derrière  lesquelles  marchaient  pêle-mêle  les 
hommes  et  les  femmes,  la  plupart  presque  en- 
tièrement nus. 

Un  des  derniers  actes  de  Louis  X  fut  d'envoyer 
à  Lyon  son  frère  Philippe  pour  engager  les  car- 
dinaux à  se  réunir  en  conclave  afin  de  faire  cesser 
l'interrègne  qui  se  prolongeait  depuis  la  mort  de 
Clément  V.  Le  roi  mourut  subitement,  avant  d'a- 
voir accompli  sa  vingt-septième  année.  Le  cha- 
noine de  Saint- Victor  raconte  «  qu'il  étoit  à  Vin- 
cennes,  où,  suivant  ses  goûls  de  jeunesse,  il  s'étoit 
fort  échauffé  au  jeu  de  la  paume  ;  après  quoi ,  ne 
consultant  que  l'appétit  de  ses  sens,  il  était  des- 
cendu dans  une  cave  glaciale,  où  il  se  mit  à  boire 
sans  mesure  du  vin  très-frais.  Le  froid  pénétra 
ses  entrailles,  et  il  fut  porté  au  lit,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  ».  Il  ne  laissait  qu'une  fille;  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  accoucha,  le  15  no- 
vembre 1316,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean.  Cet 
enfant,  qui  devait  être  roi  {voy.  Je.\n  ï"),  ne 
vécut  que  cinq  jours.  Le  comte  de  Poitiers  de- 
vint roi  sous  le  nom  de  Philippe  V.  Louis  X 
laissait  des  dettes  considérables,  qu'il  fallut  ac- 
quitter. On  dressa  à  cette  occasion  un  inven- 
taire de  ses  meubles  et  habillements,  qui  est  un 
monument  intéressant  d'archéologie. 

Paul  LoDisy. 

Chroniques  du  continuateur  de  Nangis,  du  Chanoine 
de  Saint-  Victor  et  de  Godefroi  de  Paris.  —  Chronique  de 
Saint-Denis.  —  Oudegherst ,  'Chronique  de  Flandre.  — 
Velly,  Hist.  de  France,  IV.  —  Méieray.Hist.  de  France. 
—  Baluzc,  Ordonnances.  —  Sismondi,  Hist.  des  Fran- 
çais, IX.  —  H.  Martin,  ffist.  de  France. 

LOUIS  XI,  roi  de  France,  fils  de  Charles  VU 
et  de  Marie  d'Anjou,  né  à  Bonrges,  le  3  juillet 
1423,  mort  au  Plessis-lèz-Tours,ie  30  août  1483. 
Il  montra  des  la  première  jeunesse  un  caractère 
ambitieux,  inquiet  disposé  à  toutes  les  intrigues, 
et  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  les  lois  de  la  mo- 
rale ni  par  les  liens  de  famille.  Jaloux  de  l'in- 
fluence qu'Agnès  Sorel  possédait  sur  l'esprit  du 
roi,  il  se  déclara  l'ennemi  de  cette  favorite,  et  saisit 
la  première  occasion  de  méconnaître  l'autorité 
paternelle.  La  faible  administration  de  Charles  Vil 
ne  fournit  que  trop  de  prétextes  à  son  activité 
malfaisante.  Ce  roi  indolent  laissait  la  France  au 
pouvoir  de  quelques  seigneurs,  princes  du  sang 
ou  grands  feudataires,  qui  se  maintenaient  indé- 
pendants dans  leurs  provinces.  Quand  il  eut  re- 
pris possession  de  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume,  la  force  militaire  se  composait  presque 
entièrement  de  bandes  qui,  n'ayant  plus  les  An- 
glais à  combattre ,  faisaient  la  guerre  pour  leur 
propre  compte,  vivaient  aux  dépens  des  habi- 
tants paisibles  et  se  glorifiaient  du  nom  d'écor- 
cheurs,  que  leur  donnait  le  peuple.  Charles  Vli, 
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pour  remédier  à  celte  anarchie,  ayant  rendu  l'or- 
donnance (In  2  novembre  1439,  qui  réservait  au 
roi  seul  le  droit  de  lever  des  soldats  et  de  mettre 
des  tailles,  les  seigneurs  se  révoltèrent.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  entraîner  le  dauphin,  qui  ne  parta- 
geait pas  cependant  les  passions  féodales  et  qui 
n'aimait  pas  la  guerre,  mais  qui  était  avide  d'agi- 
tations. 11  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  être  sujet 
comme  par  le  |-assé,  et  qu'il  se  sentait  en  état 
«  de  faire  très-bien  le  profit  du  royaume  ».  Cette 
honteuse  révolte,qu'on  ap\)e\àp)'aguerip,  échoua 
promptement.  Louis  se  réconcilia  avec  son  père, 
et  fut  mis  en  possession  du  Dauphiné  (28  juillet 
1440).  Il  ne  se  rendit  pas  dans  son  apanage,  et 
prit  part  à  diverses  expéditions  militaires.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Pontoise;  plus  tard,  dans 
le  midi,  à  celui  de  La  Réole,  enfin  en  Normandie, 
sous  les  murs  de  Dieppe.  En  1444  il  délivra  la 
France  des  compagnies  d'écorcheurs,  qu'il  con- 
duisit contre  le  concile  de  Bàle  et  les  Suisses. 
Une  rencontre  eut  lieu  sur  la  Birse  près  du 
Rhin  (28  août  1444  ).  Les  Suisses,  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre,  luttèrent  pendant  dix  heures 
avec  le  plus  rare  courage,  et  périrent  jusqu'au 
dernier.  Les  compagnies,  victorieuses,  ne  se  re- 
mirent pas  d'un  choc  aussi  rude ,  et  Louis  rap- 
porta en  France  une  vive  admiration  pour  les 
Suisses  et  le  désir  de  s'allier  avec  ces  vaillants 
montagnards.  La  bonne  intelligence  entre  le  père 
et  le  fils  dura  plusieurs  années,et  fut  entretenue  par 
l'aimable  Marguerite  d'Ecosse,  que  Louis  avait 
épousée  en  1436.  La  mort  de  cette  princesse,  en 
1445,  précéda  de  peu  de  temps  une  nouvelle  rup- 
ture. Louis  se  montrait  de  plus  en  plus  ennemi 
de  la  belle  Agnès;  et  si  l'on  en  croit  l'historien 
Gaguin,  il  alla  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet. 
D'un  autre  côté  Charles,  sur  la  dénonciation  d'un 
ancien  chef  d'écorcheurs,  Antoine  de  Cliabannes, 
devenu  comte  de  Dammartin,  s'imagina  que  le 
dauphin  voulait  attenter  à  sa  vie.  Le  père  et  le 
fils  se  séparèrent  en  1446,  pour  ne  plus  se  revoir. 
Louis  gouverna  son  apanage  d'une  manière  in- 
dépendante, institua  un  parlementa  Grenoble, 
une  université  à  Valence,  fit  la  paix  et  la  guerre 
avec  ses  voisins,  entretint  une  armée  nombreuse, 
et  .montra  les  talents  administratifs  qu'il  devait 
déployer  sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  épousa 
en  1451,  contre  la  volonté  de  son  père,  Charlotte, 
fille  du  duc  de  Savoie.  En  1456  Charles  VII, 
poussé  par  Dammartin,  prit  un  parti  extrême, 
et  marcha  en  personne  contre  son  fils.  Le  dtsu- 
phin  s'échappa  avec  quelques  compagnons,  se  jeta 
dans  les  montagnes,  et  gagna  la  Franche-Comté, 
d'où  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  rejoindre  son 
oncle,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  devait  partir 
pour  la  croisade  (  30  août  i456  ).  Le  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne  accueillit  le  dauphin  avec 
beaucoup  d'honneur,  et  lui  assigna  pour  demeure 
le  beau  château  de  Genappe  en  Brabant,  avec  une 
pension  de  2,500  livres  par  mois  (i;.  En  môme 

(l)Cc   fut  pour  amuser  les  loisirs  du  château  de  Ge- 
nappe que  fut  composé  le  recueil  des  Cent  Nouvelles 


(France)  788 

temps  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  le  père  c 

le  fils  ;  mais  ses  négociations  furent  inutiles  :  1< 
défiance  rendait  de  part  et  d'autre  la  ruptiin 
irrémédiable.  Charles  VII  s'aflressa  à  plusieuri 
reprises  à  son  fils,  et  le  somma  de  revenir.  Louii 
s'y  refusa  froidement,  sous  prétexte  quelescon 
seillersduroi  avaient  de  mauvais  desseins  contrt| 
lui.  En  effet,  les  favoris  de  Charles  VII,  le  comti 
du  Maine,  Dunois,  Dammartin,  le  poussaient  ! 
déshériter  son  fils  aîné  au  profit  du  puîné,  1( 
jeune  Charles.  Le  roi  repoussa  ce  projet,  mais  i 
ne  put  ramener  son  fils,  et  bientôt  sa  raison,  af 
faiblie  par  l'âge,  s'égarant  tout  à  fait,  il  s'imagin; 
qu'il  était  entouré  d'émissaires  envoyés  pai 
le  dauphin  pour  l'empoisonner;  il  ne  voulu 
plus  ni  boire  ni  manger.  11  mourut  le  22  juillet 
1461  ;  dès  le  17  juillet  tous  ses  conseillers,  ê 
Dammartin  lui-même,  avaient  écrit  au  dauphii 
pour  lui  offrir  leurs  services.  Il  leur  réponv 
dit  aussitôt  qu'il  connut  la  mort  du  roi ,  df 
procéder  aux  funérailles  sans  l'attendre.  Ei 
même  temps  il  envoya  aux  bonnes  villes,  < 
Rouen ,  à  Tours,  à  Clermont,  aux  cités  d( 
Guyenne  l'ordre  de  se  bien  garder,  car  il  crai- 
gnait quelque  tentative  des  seigneurs.  L'appu 
du  duc  de  Bourgogne  le  mit  à  l'abri  de  tou 
danger  de  ce  côté.  Le  nouveau  roi  trouva  même 
que  son  bon  oncle  déployait  en  sa  faveur  ui 
appareil  militaire  trop  considérable,  et  le  pria  dr 
congédier  une  partie  de  son  armée.  Quand  Phi-i' 
lippe  et  Louis  entrèrent  dans  Reims,  oii  le  roi  fuii' 
sacré  (  18  août  ),  on  eût  pris  le  duc  de  Bourgogne^ 
pour  un  «  empereur  »  et  le  roi  pour  son  vassalJ 
tant  la  mine  de  celui-ci  était  vulgaire  et  son  cos'' 
tume  mesquin.  C'était  bien  un  roi  cependant,  eV 
le  plus  remarquable  de  la  famille  de  Valois;' 
mais  il  n'avait  aucune  de  ces  qualités  brillantes' 
que  le  moyen  âge  saluait  dans  ses  princes. 
«  Quoique  brave,  il  n'aimait  pas  la  guerre;  sa 
figure  était  ignoble;  ses  idées  étaient  toutes 
bourgeoises;  ses  penchants  le  portaient  à  la 
simplicité  et  le  luxe  lui  était  odieux  ;  il  ne  s'était 
point  livré  à  ce  libertinage  qui  avait  été  le  fléani 
de  sa  race  et  avait  réduit  à  l'imbécillité  son: 
aïeul,  ses  oncles,  son  père  lui-même  :  il  cher- 
chait dans  l'esprit  toutes  ses  jouissances  (1).  Aucun 
prince  de  la  maison  de  France  n'avait  tant  ré- 
fléchi sur  l'art  de  régner,  n'avait  tant  étudié  la 
politique,  le  caractère  et  les  passions  des  hommes, 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vices  ;  au- 
cun ne  parlait  avec  autant  d'élégance  ou  d'a- 
dresse, ne  maniait  mieux  la  flatterie,  ne  savait 
avec  plus  d'art  être  caressant  ou  familier  dans  le 
discours,  entraînant  par  sa  verve  ou  persuasif 
par  ses  arguments.   Mais  aussi  aucun  n'avait 

nouvelles,  imitées  des  contes  du  Pogge.  Ces  nouvelles 
sont  trop  souvent  indécentes  et  grossières;  mais  le  style 
en  est  vif  et  spirituel;  Antoine  de  La  Sale  y  eut  granité 
part  {voy.  ce  nom  ). 

(1)  Comines  rapporte  qu'après  la  mort  de  son  fib 
Joac/iim  ;  1458)  il  ût  vœu  de  ne,  connaître  jamais  d'autre 
femme  que  laslenne.  l^  chroniqueur  prétend  qu'il  garda 
ce  voeu. 


oins  de  respect  pour  sa  parole  ou  pour  la  vê- 
lé ;  car  si  son  esprit  était  supérieur  à  celui  de 
us  ses  prédécesseurs ,  son  cœur  n'avait  point 
ér^al  en  dureté  ou  en   perfidie.  Défiant,  tour- 
enté  par  une  curiosité  insatiable,  il  s'exposait 
tous  les  dangers  ;  il  sacrifiait  son  or,  son  pou- 
tir,  son  secret  lui-même,  pour  pénétrer  le  se- 
et  d  autrui.  On  l'aurait  cru  étranger  à  la  nation 
inçaise  et  à  la  race  royale;  il  n'avait  de  sym- 
thie  pour  aucun  de  ceu\  au  milieu  desquels  il 
ait  né.Il  voulait  régner  réellement  :  il  voulait  non- 
ulement  forcer  à  l'obéissance  fous  les  princes 
tre  lesquels   la  France  était  partagée,   mais 
core  leur  enlever  le  pouvoir;  il  voulait  dé- 
î    ces  bandes   d'avenluriers   qui  s'étaient 
iparées  du  pouvoir  militaire;  il  voulait  punir 
î  confidents,  les  conseillers  de  son  père,  qui 
vaient  tenu  si  longtemps  exilé  et  ôter  aussi 
ai  pouvoir  de  lui  nuire  à  son  jeune  frère,  qu'on 
ait  destiné  à  le  supplanter.  » 
«  Louis,  pour  se  défaire  des  princes,  résolut  de 
ippuyer  sur  les  peuples,   fl  fut  le  premier  en 
•ance  à  reconnaître  l'importance  des  bourgeois, 
puissance  de  l'industrie  et  du  commerce ,  les 
lents,  la  capacité  qu'il  pourrait  trouver  parmi 
s  roturiers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter 
peuple,  par  sa  familiarité  et  la  bonhomie  qu'il 
fectait    dans  ses  propos  avec   les   dernières 
isses  ;  par  la  superstition  grossière  qu'il  afli- 
lait,  et  le  culte  qu'il  rendait  aux  petites  images 
plomb  de  la  madone  de  Cléry,   par  le  réta- 
ssement des  milices  de  Paris,  par  l'inamovi- 
ité  qu'il  accorda  aux  juges,  par  son  empres- 
ment  à  assembler  les  états  généraux.  Mais  il 
lit  trop  méfiant,  trop  jaloux  de  son  pouvoir 
>m  ne  pas  reprendre   bientôt  d'une  main  ce 
'il  avait  donné  de  l'autre  (1).  » 
En  montant  sur  le  trône  après  une  longue  at- 
nte,  il  manqua  de  prudence  et  révéla  trop 
te  ses  projets.  Dans  cette  première  partie  de 
m  règne,  il  montra  l'activité   haletante,  l'âpre 
rdeur  du  chasseur.  On  dirait  qu'en  mettant  à 
fois  la  main  à  toutes  choses  et  en  courant  à 
tûtes  les  frontières  de  son  royaume,  il  semblait 
béir  à  son  plaisir  moins  qu'à  son   intérêt.  Il 
ffiiireDça  par  abolir  la  pragmatique,  ce  qui  lui 
ilut  quelque  argent  du  clergé;  il  acheta  ensuite 
;i  neutralité  de  l'Angleterre  et  occupa  le  Rous- 
llon  (1462);  par  une  négociation  heureuse,  il 
îcouvra  pour  quatre  cent  mille  écus  les  places 
e  la  Somme  qui  étaient  au  duc  de  Bourgogne, 
es  heureux  débuts  excitèrent  les  craintes  de 
i  féodalité  et  du  clergé;  les  nobles  surtout  s'in- 
ignèrent  de  le  voir  prodiguer  la  noblesse  aux 
parchands  et  restreindre  le  droit  de  chasse.  Les 
[rands  seigneurs  virent  bien  que  s'ils  attendaient 
lins   longtemps  ils  ne  seraient  plus   en   force 
Dur  éviter  l'atteinte  de  ce  prince  que  le  chroni- 
iieur  bourguignon  Chastellain  appelle   «  l'uni- 
erseile  araignée  ».  Le  comte  deCharolais,fils  du 


(1)  Sismondi,  article  Louis  XI,  dans  l'Enc.  des  G.  du  31.  ' 
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duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bretagne,  Jean  duc 
de  Calabre,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Da- 
nois formèrent  entre  eux  la  ligue  célèbre,  qui 
reçut  le  nomde  Ligtte  du  Bien  public,  et  mirent 
à  leur  tête  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi  (  mars 
1465  ).  Le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  été  com- 
blé des  bienfaits  de  Lous  XI,  le  cadet  d'Arma- 
gnac, à  qui  le  roi  avait  donné  le  duché  de  Ne- 
mours, un  des  premiers  apanages  du  royaume, 
le  trahirent  indignement.  D'autres  seigneurs  en 
qui  il  mettait  sa  confiance,  les  comtes  du  Maine, 
de  Nevers,  de  Brézé,  de  Melun  ne  furent  guère 
plus  fidèles.  Heureusement  les  confédérés  agirent 
avec  peu  d'ensemble.   Le  comte  de  Charolais 
arriva  dans  le  voisinage   de  Paris  au  commen- 
cement de  juillet.  Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  le 
Bourbonnais,  accourut  à  la  défense  de  Paris,  et 
rencontra  l'armée  bourguignonne  à  Monfihéry,  le 
16  juillet.  Une  mêlée  confuse  suivit,  et  se  ter- 
mina par  la  déroute  des  deux  armées.  Le  roi 
rallia  ses  troupes  et  entra  dans  Paris,  tandis  que 
le  comte  de  Charolais,  très -fier  d'occuper  le  champ 
de  bataille,  se  croyait  un    grand  capitaine.  Les 
affaires  de  la  ligue  n'en  allèrent  pas  plus  vite,  et 
si  elle  triompha  ce  fut  moins  par   l'union  des 
confédérés, disposés  à  se  vendre  au  roi,  que  par  la 
défection  générale.  Paris  resta  fidèle,  mais  Rouen 
céda  le  27  septembre,  et  la  perte  de  cette  ville 
décida  le  roi  à  négocier.  Il  traita  d'abord  avec 
le  comte  de  Charolajs  à  Conflans,  le  5  octobre 
1465,  et  avec  les  autres  princes,  le  29  octobre, 
à  Saint-Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes; il   donna  à   son  frère  la  Normandie, 
province  qui  à  elle  seule  lui  fournissait  le  tiers 
de  ses  revenus  ;  au  comte  de  Charolais  les  villes 
de  la  Somme ,  et  à  tous  les  autres,  des  villes , 
des   seigneuries,  des  offices  ou  des  pensions. 
«  Bref,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Troyes,  chas- 
cun  en  emporta  sa  pièce.  »  On  parla  ensuite  du 
bien  public.  Sous  prétexte  d'y  avi.ser,  il  fut  dé- 
cidé que  trente-six  notables  seraient  appelés  à 
délibérer  sur  les  affaires  du  royaume.  En  pro- 
mettant beaucoup,  Louis  XI  était  résolu  à  ne 
rien  tenir.  Il  fit  annuler  les  clauses  du  traité  par 
les  états  du  royaume,  assemblés  à  Tours  (1466); 
il  profita  de  la  révolte  de   Liège  et  de  Dinant, 
qu'il  avait  suscitée,  pour  reprendre  la  Normandie; 
enfin,  il  poussa  le  duc  de  Bretagne  à  renoncer  à 
l'alliance  du  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  ar- 
rivée le  15  juillet  de  l'année  1467.  Louis  XI  es- 
pérait néanmoins  apaiser  le  duc  de  Bourgogne  à 
force  de  prévenances  et  de  finesse  ;  il  alla  le 
trouver  à  Péronne  au  mois  d'octobre  1468.  La 
démarche  était  fort  imprudente,  et  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  à 
la  commettre.  Il  craignait,  à  ce  qu'il  semble,  une 
descente  des  Anglais,  et  voulait  dans  cette  pré- 
vision régler  à  tout  prix  ses  différends  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ;  il  croyait  aussi  que  ce  prince 
imprudent  ne  résisterait  pas  aux  séductions  de 
sa  parole.  D'ailleurs  le  duc,    qui  ne  semble 
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pas  avoir  médité  de  guet-apens,  lui  écrivait  dans 
les  termes  les  plus  rassurants  et  lui  envoyait  un 
sauf-conduit  aussi  explicite  que  possible  (1).  Le 
roi  se  hasarda  donc  dans  Péronne  ;  mais  à  peine 
y  fut-il  entré,  le  9  octobre,  qu'il  se  trouva  entouré 
de  personnes  suspectes  qui,  chassées  de  ses  États, 
s'étaient  réfugiées  dans  ceux  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Ces  ennemis  acharnés  pressèrent  le  duc  de 
protiter  de  la  bonne  fortune  qui  lui  livrait  le  roi 
de  France.  Le  duc  hésitait ,  retenu  par  sa  pa- 
role, et  demandait  au  moins  un  prétexte  pour 
la  violer.  Ce  prétexte  vint  à  point.  On  annonça 
au  duc  que  les  exilés  de  Liège  avaient  rompu 
leur  ban,  étaient  rentrés  dans  la  ville  (  leur  ren- 
trée était  du  8  septembre  et  le  duc  la  connais- 
sait déjà  )  et  que  leur  retour  avait  amené  le 
massacre  de  beaucoup  de  partisans  de  la  Bour- 
gogne, deHimbercourtetdel'évêque  deLiége;ces 
dernières  nouvelles  étaient  fausses,  mais  le  duc, 
qui  y  trouvaitun  prétexte  impatiemment  attendu, 
les  accepta  avidement,  et  se  livra  à  une  fu- 
rieuse colère,  peut-être  sincère,  quoique  sans 
fondement  raisonnable.  Le  roi  pendant  trois 
jours,  depuis  le  10  au  soir  jusqu'au  14,  craignit 
pour  sa  vie.  «  Il  apercevait  dans  l'enceinte  du 
château  de  Péronne  la  tour  où  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Herbert,  avait  enfermé  et  fait  périr 
Charles  le  Simple.  11  se  rappelait  aussi  le  sang  de 
Jean  sans  Peur,  versé  au  pont  de  Montereau.  Il 
résolut  de  ne  rien  négliger  ;  par  son  or,  habile- 
ment répandu,  il  disposa  en  sa  faveur  ceux  qui 
avaient  crédit  sur  l'esprit  de  Charles  le  Témé- 
raire. Toutefois,  il  ne  put  se  sauver  que  par  un 
traité  ignominieux,  le  14  octobre.  Voici  quelles 
furent  les  clauses  de  ce  traité  :  le  frère  du  roi, 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie,  devait 
avoir  en  échange,  comme  apanage ,  la  Champa- 
gneetlaBrie;  tous  les  articles  des  traités  d'Arras 
et  de  Condans  devaient  être  exécutés  ;  Louis  XI 
devait  perdre  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne;  enfin  il  était  obligé  de  marcher  en 
personne  contre  les  Liégeois  révoltés.  Il  était 
libre  à  ces  conditions.  Mais  avant  de  rentrer  en 
France,  il  fut  témoin,  le  31  octobre,  de  la  destruc- 
tion de  la  malheureuse  cité  qu'il  avait  poussée 
à  la  révolte.  «  Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Comines,  commença  le  roi  à  embeso- 
gner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses  amis  envers  ledit 

duc,  pour  s'en  pouvoir  aller Le  traité  fut 

relu  devant  le  roi,  qui  ne  voulut  rien  y  changer, 
mais  confirmer  tout  ce  qu  il  avoit  juré  à  Péronne. 
Ledit  duc  le  reconduisit  environ  une  demi- 
lieue,  et  au  département  d'ensemble,  lui  fit  le 
roi  cette  demande  :  —  «  Si  d'adventure  mon  fi  ère, 
qui  est  en  Bretagne,  ne  se  contentoit  du  partage 
que  je  lui   baille  pour  l'amour  de  vous,  que 


(1)  Le  sauf-conduit  porte  :  «  Vous  y  pouvez  venir  (  à 
IVronne  ),  demeurer  et  séjourner,  et  vous  en  retourner 
seurement  es  lieux  de  Cliauny  et  de  Noyon,  à  vostre  bon 
plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira,  sans  que  aucun 
empescliement  soit  donné  à  vous,  pour  quelque  cas  qui 
soit,  ou  puisse actrenlr  (S  octobre).  » 


voudriez-vous  que  je  fisse .' — Ledit  duc  répond 

soudainement  sans  y  penser  :  —  «  S'il  ne  le  vei 

prendre,  mais  que  vous  faciez  qu'il  soit  conten 

je  m'en  rapporte  à  vous  deux.  »  —  De  cette  d( 

mande  et  réponse  sortit  grande  chose,  comme  voi 

verrez  ci-après.  Et  le  roi  fit  tant,  que  son  frèi 

Charles  se  contenta  du  duché  de  Guyenne,  a 

lieu  de  la  Brie  et  de  la  Champagne...  »  Le  di 

de  Bourgogne,  avant  de  quitter  la  malheurens 

ville  de  Liège,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  i 

conserva  que  les  églises.  Le  roi  alla  cacher  i 

honte  dans  le  château  d'Amboise,  et  évita  o 

traverser  Paris,  afin  d'échapper  aux  railleries  d(. 

habitants.   Les  chroniques   contemporaines  oi 

parlé  de  l'indiscrétion  et  du  châtiment  de  ck 

oiseaux  causeurs  que  les  Parisiens  habituaienti 

répéter  ce  nom  de  Péronne,  et  que  les  arche: 

de  la  garde  écossaise  eurent  ordre  de  mettre 

mort  par  les  rues ,  «  comme  jacassant  mots  ini; 

tiies  et  inconvenans  à  la  majesté  royale  ».  Avai 

de  partir  pour  Liège,  Louis   XI  avait  donr 

ordre  à  Dammartin  de  congédier  ses  troupesi 

ce  général ,  pensant  avec  raison  que  cet  ordii- 

avait  été  dicté  parle  duc  de  Bourgogne,  gani 

ses  soldats,  et  peut-être  sauva-t-il  ainsi  le  ro: 

qui  le  récompensa  de  sa  désobéissance.  Le  ca' 

dinal  La  Balue,  qui  avait  conseillé  à  Louis  V 

d'aller  à  Péronne,  était  surveillé  de  près;  i 

voulut,  pour  conserver  sa  fortune,  empêcher  i 

réconciliation  du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahison 

fut  découverte  ;  on  eut  égard  à  son  caractère  (' 

prêtre  et  de  cardinal  ;  il  n'eut  pas  la  tête  Iran' 

chée;  mais  il  fut  enfermé  dans  le  château  d' 

Plessis-lez-Tours  (1469),  où  il  passa  douze  ai^ 

dans  une  cage  de  fer.  Louis  XI  alla  ensuite  e 

Guienue  pour  presser  le  mariage  de  son  frèn 

avec  Isabelle,  sœur  du  roi  de  Castille  ;  il  voulal 

d'ailleurs  punir  le  comte  d'Armagnac  de  la  pa; 

qu'il  avait  prise  à  la  figue  du  Bien  public. 

l'approche  d'une  armée  royale,  le  comte  s'enfu 

en  Espagne.  Nemours,  compfice  de  ses  violencfJ 

et  de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de  lèse 

majesté;  mais  Dammartin  intercéda  pour  lui,  t 

le  roi  lui  fit  grâce.   Ce  fut  à  cette  époque  qu] 

Louis  institua  l'ordre  de  Saint  Michel  pour  reœf 

placer  celui  de  l'Étoile,  qui,  créé  par  le  roi  Jear 

et  prodigué   dès  l'origine,  était  tombé  dans 

mépris.  Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  redou 

table  que  celle  du  Bien  public  se  forma  contr 

Louis.  Son  frère  avait  attiré  dans  cette  coalitio 

les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne.  Il  comp 

tait  aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon,  Jean  II 

et  du  roi  d'Angleterre  Edouard  IV.  Les  confe 

dérés  ne  cachaient  pas  leurs  intentions.  «  J'aim  ' 

tant  le  bien  du  royaume  de  France,  disait  Char  ! 

les  le  Téméraire ,  qu'au  lieu  d'un  roi  qu'il  y  a 

j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes  d'impôts 
n'avait  plus  à  espérer  leur  appui.  La  mort  seul» 
de  son  frère  pouvait  rompre  la  ligue  :  son  frèri| 
mourut  le  24  mai  1472.  Le  roi,  qui  se  faisai 
exactement  instruire  du  progrès  de  sa  maladie  ' 
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iait  pour  la  santé  du  duc  de  Guienne;  mais  en 
îme  temps  il  ordonnait  à  ses  troupes  de  s'a- 
ncer  pour  s'emparer  de  l'apanage  du  duc.  » 
tte  mort  arrivait  si  à  propos  pour  lui,  qu'on 
ccusa  avec  quelque  vraisemblance,  mais  sans 
cune  preuve,  d'en  être  l'auteur  (1). 
Le  duc  de  Bourgogne  envahit  la  Picardie  en 
:  faisant  précéder  d'un  furieux  manifeste ,  où 
accusait  le  roi  d'avoir  fait  périr  son  frère  par 
lisou  ,  maléfices,  sortilèges  et  invocations  dia- 
jliques,  et  l'appelait  homicide,  criminel  de 
lie-majesté  envers  la  couronne,  et  invitait  tous 
I  princes  chrétiens  à  se  réunir  pour  anéantir 
linemi  du  genre  humain.  Il  prit  Nesle,  fit 
orger  la  plupart  des  archers,  et  couper  le 
]  ng  à  ceux  à  qui  il  laissa  la  vie;  puis  il  livra 
I  i'ille  aux  flammes.  Les  habitants  se  réfugiè- 
1  it  dans  la  grande  église  ;  il  les  y  fit  tous  mas- 
!  rer,  et  entrant  à  cheval  dans  le  sanctuaire 
lûpli  de  cadavres  et  inondé  de  sang,  il  dit,  en 
iîignant,  qu'il  voyait  «  moult  belles  choses,  et 
i  il  avait  avec  lui  moult  bons  bouchers  ».  Il  arriva 
(  rànt  Beauvais  le  27  juin,  et  livra  l'assaut.  Les 
loitants  savaient  par  l'histoire  du  siège  de 
I  ile  qu'ils  n'avaient  pas  de  grâce  à  espérer  ; 
i  ;si  se  défendirent-ils  très-bien.  Les  femmes 
I  me  se  battirent  ;  parmi  ces  héroïnes  on  re- 
I  rqua  surtout  une  jeune  fille ,  Jeanne  Latné, 
i  nommée  depuis  Machette  (voy.  ce  nom). 
1  ;  Bourguignons  furent  repoussés,  et  le  lende- 
lin  Dammartin  fit  entrer  dans  la  place  des 
(  ces  considérables,  commandées  par  les  meil- 
Irs  capitaines  de  France.  Un  nouvel  assaut  ne 
iissit  pas  mieux,  et  le  duc  leva  le  siège  le 
!  juillet.  Il  se  vengea  sur  le  pays  de  Caux,  où 
i  irit  Eu  et  Saint- Valéry  ;  mais  il  échoua  devant 
hppe,  et  rentra  en  Picardie.  Là,  apprenant  que 
1  juc  de  Bretagne  avait  fait  la  paix,  le  )8  oc- 
re, il  convint  d'une  trêve,  le  23  du  même 
lis.  Cette  année  1472,  qui  devait  perdre  le 
le  sauva  ;  ce  fut  la  crise  décisive  de  son 
le.  Jusque  là  il  avait  eu  plus  de  revers  que 
uccès  ;  mais  la  fortune  tournait  enfin,  et  allait 
compenser  l'infatigable  habileté  de  Louis  XI. 
larles,  désespérant  de  vaincre  le  roi  de  France, 
!,  tourna  contre  l'Allemagne  ;  en  même  temps 
]]iv  se  mettre  en  sûreté  du  côté  de  Louis  XI, 
iifonclut  une  ligue  défensive  avec  Edouard  IV, 
I,  d'Angleterre.  Les  deux  alliés  convinrent 
'■nvahir  la  France;  mais  comme  aucun  d'eux 
I  voulait  commencer,  l'entreprise  fut  retardée 


)  «  Louis  XI,  dit  Micbelet,  n'était  pas  incapable  de  ce 
ne,  fort  commun  alors,...  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le 
lirant  n'eut  aucun  soupçon  de  son  frère;  le  jour  méine 
sa  mort,  il  le  nomma  son  héritier,  et  lui  demanda 
dOD  des  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  D'autre  part, 
|iis  XI  ne  répondit  rien  auxaccuisationsqui  s'élevèrent; 
ne  fut  que  dix-huit  mois  après  qu'il  déclara  vouloir 
ocier  sesjuges  à  ceux  que  le  duc  de  Bretagne  avait 
rgés  de  poursuivre  l'affaire.  Il  n'y  eut  aucune  procé- 
e  publique;  le  moine  à  qui  l'on  imputait  l'empoison- 
nent vécut  en  prison  plusieurs  années,  et  fut  trouvé 
Tt  daus  sa  tour  après  un  orage.  On  supposa  que  le 
ble  l'avait  étranglé.  » 


(FbANCE)  794 

pendant  deux  ans.  «  Edouard  envoya  à  Louis  XI 
un  héraut,  qui  le  somma  de  lui  rendre  son 
royaume  de  France.  Le  roi  reçut  sans  s'émou- 
voir cette  étrange  proposition.  Il  fît  au  héraut  un 
gracieux  accueil,  le  mit  ainsi  dans  ses  intérêts, 
et  l'Anglais  lui  apprit  que  la  guerre  était  désap- 
prouvée par  tous  les  conseillers  d'Edouard,  et 
que  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui  accompa- 
gnaient ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  à  Calais  en 
juin  1475,  Edouard  croyait  y  trouver  le  duc  de 
Bourgogne;  mais  Charles  guerroyait  en  Alle- 
magne. Edouard  éclata  en  reproches.  Les  en- 
voyés du  duc,  pour  l'apaiser,  lui  promirent  de  lui 
livrer  Saint-Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  homme  dévoué  à  leur  fortune,  le  connétable 
de  Saint-Pol  ;  celui-ci  fit  tirer  sur  les  Anglais. 
Enfin,  Edouard  vint  à  Picquigny,  près  d'Amiens  ; 
et  là  commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.  Louis XI 
laissa  Edouard  prendre  le  titre  de  roi  de  France, 
et  ne  garda  pour  lui-même,  dans  le  traité, 
que  la  qualification  de  sérénissime  prince 
Louis  de  France.  »  Le  dauphin  dut  épouser  la 
fille  d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre  aurait  un 
jour  le  revenu  de  la  Guyenne,  et  en  attendant 
cinquante  mille  écus  par  année.  Edouard  rece- 
vait immédiatement  pour  ses  frais  75,000  écus, 
et  50,000  pour  la  rançon  de  Marguerite  d'An- 
jou (août).  Comines,  témoin  oculaire,  raconte 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  charme  l'arrivée 
des  Anglais  à  Amiens  et  les  négociations  :  «  Et 
étoit,  dit  Comines,  le  roi  à  la  porte,  qui  de  loin 
les  pouvoit  veoir  arriver  :  pour  ne  mentir  point, 
il  sembloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  ce  mestier 
de  tenir  les  champs,  et  chevauchoient  en  assez 
mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre trois  cents  chariots  de  vins ,  des  meilleurs 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  sembloit  ce 
charroy  quasi  un  ost  aussi  grand  que  celui  du 
roi  d'Angleterre;  et  pour  ce  qu'il  étoit  trêve, 
les  Anglois  venoient  largement  en  la  ville ,  et  se 
monlroient  peu  sages  et  ayans  peu  de  révérence 
à  leur  roi.  Us  venoient  tous  armés  et  en  grande 
compagnie;  et  quand  nostre  roy  y  eut  voulu 
aller  à  mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compagnie 
ne  fut  si  aysée  à  desconfire  ;  mais  sa  pensée 
n'étoit  autre  que  bien  festoyer,  et  se  mettre  en 

bonne  paix  avec  eux,  pour  son  temps Des 

tables  chargées  de  viandes  de  toutes  sortes ,  et 
les  vins  les  meilleurs  que  l'on  put  ad  viser  et  des 
gens  pour  en  servir;  d'eau  n'étoit  point  de  nou- 
velle. A  chacune  de  ces  tables  avoit  fait  seoir 
cinq  ou  six  hommes  de  bonne  maison,  fort  gros 
et  fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
avoient  envie  de  boire,  et  y  estoient  le  seigneur 
de  Cran,  le  seigneur  de  Briquebec,  le  seigneur 

de  Bressure,  le  seigneur  de  Villers  et  autres » 

Ces  réjouissances  firent  marcher  très-vite  les 
négociations,  et  lorsque  Charles  arriva,  le  19  août, 
il  trouva  tout  terminé.  Edouard  proposa  même 
au  roi  de  repasser  la  mer  l'année  suivante. 
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Louis  s'y  refusa;  il  espérait  que  Charles  se  dé- 
truirait lui-même,  et  ne  voulait  pas  que  le  roi 
d'Angleterre  se  mêlât  des  affaires  de  la  France. 

Débarrassé  des  Anglais  et  de  Charles ,  Loins 
s'occupa  de  ses  ennemis  intérieurs.  Il  s'était  déjà 
défait  de  Jean  d'Armagnac  en  1473;  il  songea 
maintenant  à  Saint-Pol  et  à  Nemours  (  l  ).  «  Saint 
Pol,  qui  poussait  sous  main  au  renouvellement 
de  la  guerre,  écrivit  une  lettre  à  Louis  pour  le 
féliciter  de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  encore  :  il 
engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidélité  à  l'épreuve, 
en  lui  permettant  d'attaquer  Edouard,  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répon- 
dit que ,  sincèrement  réconcilié  avec  Edouard  , 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fût  troublée, 
mais  qu'il  attendait  d'autres  services  du  conné- 
table; (c  qu'il  étoit  empesché  en  beaucoup  de 
grandes  affaires,  et  qu'il  avoit  bien  à  besogner 
d'une  telle  télé  comme  la  sienne  ».  Saint-Pol 
connut  bientôt  le  sens  de  ces  paroles.  Il  se  ré- 
fugia sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne;  mais 
Louis  XI  somma  le  duc  de  le  lui  hvrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne  (24  novembre  1475), 
il  le  jeta  en  prison.  Il  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris,  le  19  décembre.  « 

Pour  Nemours  le  châtiment  se  fit  attendre 
encore  deux  années,  et  n'en  fut  que  plus  terrible. 
Le  roi,  furieux  d'avoir  été  forcé  de  différer  si 
longtemps  la  vengeance,  y  porta  des  raffinements 
de  rigueur.  Le  duc  avait  été  jeté  dans  une  pri- 
son si  dure  que  ses  cheveux  blanchirent  en 
quelques  jours;  le  roi  ne  trouva  pas  la  captivité 
assez  sé\ère,et  fit  transporter  Nemours  à  la  Bas- 
tille. Dans  une  lettre  il  se  plaint  «  de  ce  qu'on  le 
fait  sortir  de  sa  cage,  de  ce  qu'on  lui  a  ôté  les 
fers  des  jambes  ».  11  répète  «  qu'il  faut  le  ge- 
henner  bien  estroit  ».  Nemours  fut  décapité 
le  4  août  1477.  On  a  dit  que  ses  enfants  avaient 
été  placés  sous  l'échafaud  pour  recevoir  le  sang 
de  leur  père.  Aucun  écrivain  contemporain  ne 
parle  de  ce  fait  invraisemblable  (2). 

Un  grave  événement  permettait  à  Louis  XI 
de  donner  libre  satisfaction  à  ses  haines.  Charles, 
battu  à  Granson  et  à  Moral,  périt  devant  Nancy, 
le  5  janvier  1477.  En  qualité  de^ tuteur  de  Marie, 
fille  unique  de  Charles ,  le  roi  de  France ,  qui 
espérait  marier  le  dauphin  à  l'héritière  de  la 

(1)  «Il  est  juste  de  dire  qu'ils  avaient  bien  gagné  la 
haine  du  roi  et  tout  ce  qu'il  pourrait  leur  faire.  Quinze 
ans  durant,  leur  conduite  fut  invariable,  jamais  démen- 
tie; lis  ne  perdirent  pas  un  jour,  une  heure,  pour  traliir, 
brouiller,  remettre  l'Anglais  en  France  ,  recommencer 
ces  guerres  affreuses.  Ceux  qui  e:^cusent  tout  ceci, 
comme  la  résistance  du  vieux  pouvoir  féodal  ,  errent 
profondément.  Les  Nemours ,. les  Sainl-Pol  étaient  des 
fortunes  récentes.  SaintPol  s'était  fait  grand  en  se  don- 
nant deux  maiires  et  vendant  tour  à  tour  l'un  à  l'autre. 
Kemours  devait  les  biens  immpnses  qu'il  avait  partout... 
Il  les  devait  à  qui?  A  la  folle  confiance  de  Louis  XI,  qu! 
passa  sa  vie  à  s'en  repentir.  »  Micbelet. 

(2)  Ce  qui  est  odieux,  c'est  que  le  roi  livra  le  01s  aîné 
de  Nennours  à  Bolfalo  del  Gindice,  un  des  juges  qui 
avaient  condamné  le  père  et  qui  s'étaient  fait  donner  ses 
biens.  Bolfalo  ne  se  croyait  pas  sur  de  l'héritage  s'il 
n'avait  l  héritier,  et  l'enfaQt  remis  à  sa  garde  ne  vécut 
pas  longtemps. 
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maison  de  Bourgogne,  voulut  mettre  imm 
diateraent  la  main  sur  les  provinces  réversibli 
à  la  couronne.  Mais  pour  avoir  brusqué  le  rj 
sullat,  il  le  manqua.  Les  provinces  résistèrei! 
Les  habitants  d'Arras  s'obstinèrent  à  rest 
fidèles  à  la  duchesse,  et  ils  ne  se  soumirent  qu' 
près  un  long  siège.  La  chute  de  la  maison  i 
Bourgogne  affermit  pour  toujours  le  pouvc 
des  rois  de  France.  Il  y  eut  à  la  fin  du  qui) 
zième  siècle  cela  de  remarquable,  que  les  po 
sesseurs  des  trois  grands  fiefs,  Bourgogne,  Ai: 
jou-Provence  et  Bretagne,  moururent  sans  e 
fants  mâles.  La  royauté  recueillit  la  premiè 
succession  en  1477,  mais  en  partie  seulemeri 
la  seconde  en  vertu  d'un  testament  en  14Si 
et  la  troisième  par  un  mariage  en  1491.  Lot 
avait  espéré  se  rendre  maître  de  tout  l'hé 
tage  de  Charles  le  Téméraire  en  mariant 
dauphin  à  Marie  de  Bourgogne.  Mais  le  mariai 
de  la  jeune  princesse  avec  Maximilien  d'A 
triche,  fils  de  l'empereur  d'Allemagne  (27  av 
1477),  fit  échouer  son  projet,  et  amena  la  guei 
entre  l'Empire  et  la  France.  Le  roi,  chaque  jo 
plus  défiant,  ôta  le  commandement  au  vie 
Dammartin.  Son  nouveau  général ,  Crèvecœi 
fut  battu  à  Guinegate,  le  7  août  1479,  par  Ma: 
milieu.  Cette  défaite  n'eut  pas  de  suites  fâche 
ses ,  et  moins  de  trois  ans  plus  tard  la  mort 
Marie,  le  27  mars  1482,  livra  au  roi  l'Artois  el 
Bourgogne.  Tout  lui  réussissait;  mais  il  se  se 
tait  mourir,  et  pour  se  dérober  à  cette  pem 
il  redoublait  d'activité,  de  vigilance  et  de  pi 
jets.  «  Si  je  vis  encore  quelque  temps,  dis 
Louis  XI  à  Comines,  il  n'y  aura  plus  dans, 
royaume  qu'une  coutume  ,  un  poids  et  une  ir 
sure.  Toutes  les  coutumes  seront  mises  en  frs 
çais,  dans  un  beau  livre.  Cela  coupera  court  a 
ruses  et  pilleries  des  avocats;  les  procès 
seront  moins  longs....  Je  briderai ,  comme 
faut  ces  gens  du  parlement....  Je  mettrai  u 
grande  police  dans  le  royaume.»  Comines  ajoi 
qu'il  avait  la  bonne  volonté  de  soulager  i 
peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  accabi' 
qu'il  sentait  avoir  par  là  fort  chargé  son  an 
Malheureusement  ces  bonnes  idées  ne  lui  vinn 
que  quand  il  n'avait  plus  le  temps  de  les  réa 
ser  (1).  Il  eut  une  première  attaque  d'apople; 

(1)  Il  changea  de  conduite  à  l'égard  du  dauphin,  <| 
jusque  là  il  avait  fait  élever  solitairement  à  Amboisç 
fort  négligemincnt.  11  ordonna  maintenant  qu'on 
enseignât  l'histoire,  et  fit  conaposer  dans  ce  but  un  ' 
lume  de  maximes  morales,  politiques  et  militaires, 
titulé  le  liosier  des  Cnerres,  ou  Rosier  historial.  Ce 
cueil,  rédigé  par  Etienne  Porchier,  sous  les  yeux  du  I 
contient,  outre  les  maxime.^  un  résumé  des  Ckroniq\ 
de  Saint-Denis.  Il  a  été  imprimé  en  1622,  et  IJuclos  c 
cité  les  prlncipaies  maximes,  dans  son  Histoire 
Louis  XI  ;  en  voici  une  qui  paraîtra  piquante  si  on  901 
que  celui  qui  la  dictait  ne  s'était  guère  mis  en  peine 
la  pratiquer.  «  Quand  les  rois  n'ont  pas  égard  à  la  loi, 
Otent  au  peuple  ce  qu'ils  doivent  lui  laisser,  et  ne 
donnent  pas  ce  qu'il  doit  avoir;  ce  faisant,  ils  rend 
leur  peuple  serf,  et  perdent  le  nom  de  roi  ;  car  nul 
doit  èlre  appelé  roi  hors  celui  qui  règne  sur  les  frai 
Les  francs  aiment  naturellement  leur  seigoear  :  les  S( 
naturellemeat  le  haïssent.  » 
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uï  Forges,  près  Chinon.  Revenu  à  Tours,  dans 
oa  château  tlu  Plessis,  il  y  passa  ses  derniers 
)urs,  entouré  de  quelques  serviteurs  sûrs,  de 
lus  en  plus  morose,  soupçonneux,  irascible  et 
ruel  {voy.  Ledain  et  Tristan).  Comines  a 
iconté  son  agonie  et  sa  mort  dans  d'admirables 
âges,  qui  jettent  sur  le  caractère  de  ce  prince 
lus  de  lumière  que  toutes  les  appréciations  et 
s  anecdotes  des  autres  contemporains. 

«  Incessameat ,  dit  cet  historien ,  disoit  quel- 
le chose  de  sens  :  et  dura  sa  maladie  depuis  le 
mdi  25  août  1483  jusques  au  samedi  au  soir; 
)ur  ce,  je  veux  faire  comparaison  des  maux  et 
)uleurs  qu'il  a  fait  souffrir  à  plusieurs,  et  de 
!ux  qu'il  a  soufferts  avant  mourir,  pour  ce  que 
»  espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  paradis,  et 
je  ce  aura  été  cause  en  partie  de  son  purga- 

ire Mais  tant  avoit  été  obéi,  qu'il  sembloit 

lasi  que  toute  l'Europe  ne  fût  faite  que  pour 
i  porter  obéissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
(uffroit,  contre  sa  nature  et  accoustumance,  lui 
imbloit  plus  giief  à  porter.  Toujours  avoit  es- 
irance  en  ce  bon  hermite  (1)  qu'il  avoit  fait 
>nir  de  Calabre,  et  incessament  envoyoit  de- 
irs  lui ,  disant  qu'il  lui  alongeroit  sa  vie ,  s'il 
)uloit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordonnances, 

lui  revint  le  cœur  et  avoit  bien  espérance 
échapper.  Et  pour  cette  espérance  qu'il  avoit 
idit  hermite,  fut  avisé  par  certain  théologien 

autres  qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
l'en  son  fait  il  n'y  avoit  plus  d'espérance  qu'à 

miséricorde  de  Dieu,  et  qu'à  ces  paroles  se 
ouveroit  présent  son  médecin,  maître  Jacques, 
i  qui  il  avoit  toute  espérance,  et  à  qui  tous  les 
ois  il  donnoit  dix  mille  écus,  espérant  qu'il 
i  alongeroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  résolu- 
)n  par  maître  Olivier,  afin  qu'il  songeât  à  sa 
mscience  et  qu'il  laissât  toutes  autres  pen- 
les,  et  par  le  saint  homme  eu  qui  il  se  tioit, 

par  ledit  maître  Jacques ,    le   médecin 

ine  gardèrent  la  révérence  ne  lliumilité  qu'il 
•partenoit  au  cas,  et  que  eussent  pris  ceux 
l'il  avoit  longtemps  nourris ,  et  lesijuels  aa- 
iravant  il  avoit  éloignés  de  lui  pour  ses  ima- 
aations.  M.rs  »  tout  ainsi  que  deux  grands  per- 
•onasc^.  qu'il  avoit  fait  mourir  de  son  temps, 
)nt  de  l'un  fit  conscience  à  son  trépas ,  et  de 
lutre  non  :  ce  fut  le  duc  de  Nemours  et  le  con- 
ïtable    de  Saint  -  Pol ,  auxquels    fut   signifiée 

mort  par  commissaires  députés  à  ce  faire, 
squels  en  briefs  mots  leur  déclarèrent  leur 
intence  et  baillèrent  confesseurs,  pour  disposer 
i  leurs  consciences  en  peu  d'heures  qu'ils  leur 
lillèrent  à  ce  faire,  tout  ainsi  signifièrent  à  notre 
»i  les  trois  dessus  dits,  sa  mort  en  brièves  pâ- 
lies et  rudes,  disant  :  «  Sire,  il  faut  que  nous 
3US  acquittions.  N'ayez  plus  d'espérance  en  ce 
tint  licoiDie,  ne  en  autre  chose,  car  seurement 
en  est  fait  de  vous ,  et  pour  ce  pensez  à  votre 


(1)  Saint  François  de  Paule,  qu'il  ffvait  fait  venir  du 
yaume  de  Naples. 
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conscience,  car  il  n'y  a  nul  remède.  «  Et  chacun 
dit  quelque  mot  assez  brief,  auxquels  il  répon- 
dit :  «  J'ai  espérance  que  Dieu  m'aidera ,  car 
par  adventure  je  ne  suis  pas  si  malade  que  vous 
pensez.  « 

«  Quelle  douleur  fut  d'ouïr  ceste  parole,  car 
oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort,  ni  ne 
fit  tant  de  choses  pour  cuider  y  mettre  remède; 
et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie  dit  à  ses  servi- 
teurs et  prié ,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  néces- 
sité de  mort,  que  on  ne  lui  dît  fors  tant  seule- 
ment :  «  Parlez  peu;  »  et  que  on  l'émût  seule- 
ment à  se  confesser  sans  prononcer  ce  mot  cruel 
de  la  mort;  car  il  lui  sembloit  n'avoir  jamais  à 
cœur  pour  ouïr  une  si  cruelle  sentence.  Toute- 
fois il  l'endura  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses  jusques  à  sa  mort,  et  plus  que  nul 
homme  que  j'aye  jamais  vu  mourir. 

«  11  avoit  son  médecin,  Jacques  Cottier,  à  qui 
en  cinq  mois  il  donna  54,000  couronnes  (ce  qui 
esta  la  raison  de  10,000  écus),  et  4,000  par 
dessus,  et  l'évesché  d'Amiens  pour  son  neveu , 
et  autres  offices  et  terres  pour  lui  et  ses  amis. 
Ledit  médecin  lui  étoit  si  très-rude,  que  l'on  ne 
diroit  pas  à  un  valet  les  outrageuses  et  rudes  pa- 
roles qu'il  lui  disoit et  lui  parloit  très-auda- 

cieusement  :  «  Je  sais  bien  qu'un  matin  vous 
m'enverrez  comme  vous  faites  (es  autres;  mais 
(par  un  grand  serment  qu'il  juroit)  vous  ne  vi- 
vrez pas  huit  jours  après.  »  Ce  mot  Tépouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit  que  flatter"* 
et  lui  donner,  ce  qui  lui  étoit  un  grand  purga- 
toire en  ce  monde Il  est  vrai  qu'il  avoit  fait 

de  rigoureuses  prisons ,  comme  cages  de  fer,  et 
autres  de  bois,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  fer- 
rures, de  huit  pieds  de  large,  et  de  la  hauteur 
d'un  homme  et  un  pied  de  plus.  Le  premier  qui 
les  devisa  fut  l'évesque  de  Verdun,  qui  en  ia 
première  qui  fut  faite  fut  mis  incontinent,  et  y 
a  couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont 
maudite;  et  moi  aussi,  qui  en  ai  talé  sous  !e  roi 
de  présent  huit  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à 
des  Allemands  des  fers  très  pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  ;  et  y  étoit  un  anneau  pour 
mettre  au  pied  seul ,  fort  mal  aisé  à  ouvrir, 
comme  à  un  curquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante, 
et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout,  beaucoup 
plus  pe.-ante  qu'il  n'étoit  déraison,  et  aussi  les 

appeloit-on  les  fillettes  du  roi 

«  Ledict  seigneur,  vers  la  fin  de  ses  jours,  fit 
clore ,  tout  à  l'entour  de  sa  maison  du  Plessis- 
lez-Tours,  de  gros  barreaulx  de  fer,  en  forme 
de  grosses  grilles  ;  et  aux  quatre  coins  delà  mai- 
son, quatre  moyneauxdefer,  bons,  grands  etes- 
pais.  Lesditea  grilles  étoient  contre  le  mur,  du 
costé  delà  pîace,de  l'autre  part  du  fossé  (car  il 
étoit  à  fond  de  cuve),  et  y  fit  mettre  plusieurs 
broches  de  fer  ractçonuées  dedans  le  mur,  qui 
avoient  chacune  trois  on  quatre  pointes,  et  les 
fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Etd'avantaige 
ordonna  dix  aibalestriers  dedans  lesdits  fossés. 
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pour  tirer  à  ceux  qui  en  approcheroient  avant 
que  la  porte  fût  ouverte;  et  éhtendoit  qu'ils  cou- 
chassent dedans  lesdits  fossés ,  et  se  retirassent 
auxdits  moyneaux  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
Troit  qu'il  ne  fût  huit  heures  du  matin,  et  nul 
n'y  entroit  que  par  le  guichet,  et  que  ce  ne  fût 
du  seu  du  roi,  excepté  quelques  maîtres  d'hôtel, 
et  gens  de  ceste  sorte,  qui  n'alloient  point  devers 
hii.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un  roi  pour 
le  garder  plus  honnestement  et  en  plus  étroite 
prison  que  luy-mesme  setenoit?  Les  cages  où  il 
avoit  tenu  les  autres  avoient  quelque  huit  pieds 
en  carré  ;  et  lui ,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit  une 
petite  cour  de  château  à  se  pourmener;  encore 
n'y  venoitil  guère,  mais  se  tenoit  en  la  galerie 
sans  partir  de  là,  sinon  que  par  les  chambres, 
alloità  la  messe  sans  passer  par  ladite  cour 

«  Après  tant  de  peur,  de  suspicion ,  de  dou- 
leur, Nôtre-Seigneur  fit  miracles  sur  lui,  et  le 
guérit  tant  de  l'âme  que  du  corps,  comme  tou- 
jours a  accoutumé  en  faisant  ses  miracles;  car 
il  l'osta  de  ce  misérable  monde  en  grande  santé 
de  sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mémoire, 
ayant  reçu  tous  ses  sacrements  sans  souffrir 
douleur  que  l'on  connût,  mais  toujours  parlant 
jusqu'à  une  Pâtre  nostre  avant  sa  mort.  Or- 
donna de  sa  sépulture,  et  qui  vouloit  qui  l'ac- 
compagnât par  chemin  :  et  disoit  que  il  n'espé- 
roit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  Notre-Dame 
lui  procureroit  ceste  grâce,  en  qui  toujours  avoit 
eu  fiance  et  grande  dévotion  et  prière  et  tout 
ainsi  il  advint  ;  car  il  décéda  le  samedy  pénul- 
tième jour  d'août,  à  huit  heures  au  soir,  en  répé- 
tant ces  paroles  :  «  Notre-Dame  d'Embrun,  ma 
bonne  maîtresse,  aidez-moi!  (1)  ». 

Louis  XI  eut  de  sa  seconde  femme,  Charlotte 
de  Savoie,  trois  fils  et  trois  filles.  De  ces  six 
enfants  trois  seulement  lui  survécurent  :  savoir, 
Charles  VI II,  son  successeur  ;  Anne,  mariée  à 
Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  et  Jeanne; 
qui  épousa  Louis,  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de 
France.  !■•  J- 

Philippe  de  Comines,  Mémoires  (édit.  de  M*"^  Du- 
pont) (2).  —  Jean  de  Troyes,  Chroniqtie  scandaleuse.  — 
G.  Chastellain.  La  grande  Chronique.  —  Jean  Molinet, 
Chronique.—  Dépêches  des  ambassadeurs  milanais  stir 
les  campagnes  de  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
de  1474  à  1*77,  publiées  par  M.  de  Gingios  (3).  —  Basin, 
De  Rébus  çestis  Caroli  Fil  et  Ludovici  XI.  —  Legrand, 
Histoire  de  Louis  XI,  avec  les  preuves,  dans  les  maniisc. 
de  la  Bibliothèque  Impériale  (i).  —  Duclos,  Histoire  de 
Louis  XI.  —  l'e  P.  Mathieu ,  Histoire  de  Louis  XI.  — 
Naudé,  .Mddition  à  l'histoire  du  roi  Louis  A/.— Mézeray, 


(1)  H  avait  lui-même  réglé  sa  sépulture  :  il  voulait  être 
enterré  à  Notre-Dame  de  Cléry  et  non  à  Saint-Denis.  Il 
demandait  qu'on  le  représentât  sur  son  tombeau,  dans 
toute  la  force  de  l'âge ,  en  costume  de  chasseur,  avec  son 
chien  et  son  cor  de  chasse. 

(»)  Consultez  aussi  l'édit.dc  Comines  de  Lenglet-Dufres- 
noy,  à  cause  des  pièces  qu'elle  contient. 

(S)  Les  archives  -de  Milan  et  de  Venise  contiennent 
beaucoup  de  documents  intéressants  sur  les  démêlés  de 
Louis  XI  et  de  Charles,  duc  de  Bourgogne. 

(4)  L'histoire  de  Legrand  et  surtout  sa  précieuse  col- 
lection de  pièces  justificatives  sont  la  principale  source 
ou  ont  puisé  Lenglet-Dufresnoy  et  Duclos. 
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Histoire  de  France.  —  Barante,  Histoire  des  Ducs  di 
Bourgogne,  t.  VIII-XII.— Sismondi, histoire  dej  Français 
t.  XÛi-XlV.  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  VI.  - 
Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VII. 

LOUIS  XII,  dit  le  Père  du  Peuple,  roi  d( 
France,  né  à  Blois,  en  1 462,  mort  en  1 5 1 6,  était  fib 
de  Charles,  duc  d'Orléans,  et  de  Marie  de  Clèves 
Son  père  étant  le  petit-fils  de  Charles  V  (  voy 
d'Orléans),  Louis  se  trouva  à  la  monde  Louis  X 
le  plus  proche  parent  du  jeune  roi  Charles  VIII 
dont  il  avait  été  obligé  d'épouser  l'une  dei 
sœurs  (wî/.  Jeanne  ).  Sous  la  régence  illégali 
d'Anne  de  Beaujeu,  l'ambition  de  ce  prince  s'é 
veilla  ;  il  s'unit  au  duc  de  Bourbon  et  au  comt) 
de  Clermont ,  tous  deux  princes  du  sang,  et  il; 
convoquèrent  les  états  généraux  à  Tours  (1484) 
Cette  assemblée  seconda  en  partie  leurs  vuea 
en  nommant  le  duc  d'Orléans  président  di 
conseil;  mais  l'habile  fille  de  Louis  XI  l'eu  i 
bientôt  écarté  des  affaires,  et  l'on  vit  de  nouveai  | 
le  royaume  gouverné  par  une  femme  qui  n'avai  ! 
de  titre  au  pouvoir  ni  par  le  vœu  des  états  n 
par  les  lois  du  pays.  Une  nouvelle  ligue  seform; 
contre  elle,  composée  des  princes  du  sang  et  de 
grands  seigneurs  :  à  leur  tête  figuraient  les  duc 
d'Orléans  et  de  Bourbon,  le  prince  d'Orange! 
Philippe  de  Comines  et  le  comte  de  Dunois 
fils  du  fameux  bâtard.  Ils  appelèrent  l'étrange  | 
à  leur  aide,  et  réunirent  dans  une  vaste  coalitioi 
le  duc  de  Bretagne  François  II,  Maximiliei 
d'Autriche,  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  et  Alain 
d'Albret,  seigneur  du  Béarn.  La  Bretagne  était  L 
principal  foyer  de  l'insurrection.  Anne  de  Beaui 
jeu  y  envoya  une  armée  commandée  par  LaTré 
moille,  et  la  victoire  de  Saint-Aubin-du-Cormie<' 
(1487  )  livra  à  ce  dernier  les  principaux  chef' 
de  la  révolte.  Le  duc  d'Orléans  demeura  trois  ann 
captif  dans  la  tour  de  Bourges ,  et  l'on  prétend 
même  qu'on  l'enfermait  la  nuit  dans  une  cagi 
de  fer.  Charles  VIII  pardonna  enfin  à  son  cousin  i 
qui  dès  lors  le  servit  fidèlement.  En  1495  il  ac 
compagna  le  roi  en  Italie,  et  fit  valoir  sur  1: 
couronne  ducale  de  Milan  des  droits  qu'il  tenai; 
de  son  aïeule  Valentine  Visconti  {voy.  Visconti) 
Pendant  que  Charles  poursuivait  jusqu'à  Naples 
sa  marche  triomphale,  le  duc  d'Orléans,  resté  < 
Asti  pour  conserver  les  communications  avec  1î 
France,  compromit  par  son  imprudence  la  re 
traite  des  Français.  Impatient  de  conquérir  h 
Milanais ,  il  attaque  l'usurpateur  Louis  Sforzî 
(  voy.  ce  nom  ),  qui,  meilleur  général,  l'enveloppi 
lui-même  et  le  bloque  dans  Novare  (1495).  Lî 
bataille  de  Fornoue  (  1495  )  le  délivra,  et  il  rentK 
en  France  avec  le  roi.  Charles  VIII  mourut  trois 
ans  après  (1498),  sans  laisser  d'enfants,  et  h 
couronne  passa  de  droit  à  Louis  d'Orléans,  soi 
plus  proche  parent.  Ce  prince  avait  trente-six  ans 
lorsque,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  il  monta  sui 
le  trône,  prenant  les  titres  de  roi  de  France,  dt 
Jérusalem,  des  Deux-Siciles  et  de  duc  de  Mi- 1 
lan.  Il  traita  avec  bonté  La  Trémoille  et  ses  ) 
anciens  ennemis. «  Le  roi  de  France,  disait-il, ou- 1 
bliait  les  injures  du  duc  d'Orléans;  »  et  il  doûat  \ 
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toute  sa  confiance  au  cardinal  Georges  d'Amboise, 
{voy.  ce  nom)  homme  intègre  et  bien  intentionné , 
mais  dont  les  iunnières  n'égalaient  point  le  zèle. 

La  reine  Anne  s'était  retirée  en  Bretagne 
aussitôt  après  la  mort  de  Charles  VIII,  son 
époux,  et  avait  eu  hâte  d'y  faire  acte  de  souve- 
raineté. Son  duché  allait  échapper  à  la  France 
si  elle  n'épousait  le  roi ,  et  Louis  résolut  d'ac- 
BCBïiplir  ce  mariage.  Il  était  déjà  marié  avec 
Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  et  quoiqu'il  n'y  eût 
lucun  motif  légal  de  divorce,  il  sollicita  du  pape 
Alexandre  VI  la  rupture  de  ce  premier  lien. 
Feanne,  qui  vivait  séparée  de  son  mari,  adonnée 
;out  entière  à  des  exercices  de  [)iété,  opposa  par 
îonscience  une  résistance  inattendue  à  un  pro- 
et  qui  lui  semblait  coupable,  et  le  scandale  d'un 
lonteux  procès  devint  public.  Tous  les  motifs  al- 
égués  par  le  roi  étaient  faux  ou  illusoires  ;  ce- 
îendant  les  juges  prononcèrent  le  divorce,  et  les 
lispenses  pour  un  nouveau  mariage  furent  ap- 
jortées  à  Louis  par  le  fils  du  pape.  César  Borgia, 
jui  reçut  en  échange  le  duché  de  Valentinois. 
Louis  XII  épousa  sur-le-champ  Anne  de  Bre- 
tagne (1499). 

Aussitôt  après  cette  union,  Louis  fit  valoir  de 
lou veau  ses  droits  sur  le  Milanais.  En  vingt  jours 
;e  pays  fut  conquis  (  1499  ).  Louis  Sforza,  livré 
jar  son  armée,  est  fait  prisonnier  et  retenu  jusqu'à 
!a  mort  à  la  tour  de  Loches,  dans  une  étroite 
;aptivité.  Maître  du  Milanais,  Louis  XII  aida  le 
)ape  et  César  Borgia  à  soumettre  la  Romagne  ; 
3uis  il  conclut  en  1500  avec  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
linand  le  Catholique,  le  traité  secret  de  Grenade 
jar  lequel  il  partageait  avec  lui  le  royaume  de 
feples,  dont  fut  violemment  dépossédé  le  roi  Pré- 
iéric,  successeur  de  Ferdinand  II  (voy.  ce  nom). 

Mais  ladiscorde  éclata  bientôt  entre  les  spolia- 
eurs  au  sujet  des  revenus  du  royaume.  Le  célèbre 
Sonzalve  de  Cordoue,  commandant  des  troupes 
espagnoles,  remporta  deux  victoires  consécuti- 
ikes,  l'une  à  Seminara  sur  d'Aubigny,  et  l'autre  à 
Cerignoles  (1503)  sur  Nemours,  vice-roi  du 
loyaume.  Le  pape  Alexandre  VI,  le  plus  ferme 
allié  de  Louis  en  Italie,  meurt  subitement.  Une 
nouvelle  armée  française  est  défaite  sur  les 
bords  du  Garigliano,  et  malgré  les  exploits  de  La 
Palisse ,  de  Louis  d'Aix,  de  d'Aligre  et  du  grand 
Bayard,  le  royaume  de  Naples  est  une  seconde 
fois  perdu  pour  la  France. 

Tandis  que  la  France  éprouvait  au  dehors  de 
si  grands  revers ,  un  danger  plus  grand  la  me- 
Daçait  à  l'intérieur.  La  reine  Anne,  princesse 
ambitieuse  et  hautaine,  peu  touchée  de  la  prospé- 
rité du  royaume  ,  voulait  pour  sa  fille  Claude  un 
époux  qui  eût  en  perspective  le  sceptre  de  la 
monarchie  universelle,  et  lui  destinait  le  jeune 
Charles  de  Luxembourg,  qui  fut  depuis  Charles 
Quint.  Elle  arrachaàson  mari,  alors  dangereuse- 
ment malade  et  presque  privé  de  sa  raison,  la  si- 
gnature du  traité  de  Blois  (1505)  par  lequel  le  roi 
cédait  à  son  futur  gendre  la  Bretagne,  la  Bourgogne 
et  tous  ses  droits  surNapleset  sur  Milan.Ce  traité 
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ne  fut  heureusement  pas  exécuté.En  1506  les  étals 
généraux  rassemblés  supplièrent  le  roi  de  ma- 
rier sa  fille  Claude  à  François,  comte  d'Angou- 
lême ,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (  le 
roi  n'avait  pas  d'enfants  mâles).  Cette  demande 
prévenait  le  secret  désir  de  Louis,  qui,  se  repro- 
chant le  funeste  traité  de  Blois  comme  une 
trahison  envers  la  France,  avait  déjà  saisi  une 
occasion  de  le  rompre.  Il  exauça  le  vœu  des 
états,  et  les  fiançailles  de  la  princesse  Claude  et 
de  son  cousin  furent  immédiatement  célébrées 
(1506). 

Louis  XII,  malgré  ses  revers,  avait  toujours  les 
yeux  fixés  sur  l'Italie.  Gênes  obéissait  alors  aux 
l'^rançais.  Elle  se  révolta,  prit  un  teinturier  pour 
doge,  et  chassa  les  Français.  Louis  XII  jura  d'en 
tirer  vengeance,  et  parut  sous  les  murs  de  la  ville 
avec  une  brillante  armée.  Il  entra  l'épée  àla  main 
dans  la  ville  vaincue,  fit  pendre  avec  le  doge 
soixante-dix-neuf  des  principaux  citoyens,  et  par- 
donna aux  autres  en  les  frappant  d'une  taxe  de  trois 
cent  mille  florins,  suffisante  pour  ruiner  la  répu- 
blique (1507).  Venise  servait  de  boulevard  à  la 
France  contre  l'Allemagne,  et  s'était  montrée  sa 
fidèle  alliée  dans  la  campagne  d'Italie;  le  roi  de- 
vait la  ménager  par  politique  autant  que  par  re- 
connaissance. Mais  la  haine  qui  animait  les  sou- 
verains de  l'Europe  conti'e  les  républiques  étouffa 
tout  autre  sentiment  dans  le  cœur  de  Louis  XII; 
il  excita  sans  provocation  et  sans  motif  l'empe- 
reur Maximilien,  le  pape  Jules  II,  successeur 
d'Alexandre  VI,  et  le  roi  d'Aragon  contre  les  Vé- 
tiens  ;  le  cardinal  d'Amboise  fut  l'âme  de  cette 
ligue,  connue  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cambray, 
ville  où  le  traité  d'alliance  fut  signé  (1508).  Les 
Français  marchèrent  aussitôt  contre  Venise,  et 
remportèrent  la  victoire  d'Agnadel(1509).  Le  roi, 
mettant  en  action  les  odieux  principes  du  Flo- 
rentin Machiavel,  soumit  ses  ennemis  par  la  ter- 
reur, et  traita  les  vaincus  avec  une  cruauté  im- 
pitoyable. L'État  vénitien  fut  promptement  con- 
quis jusqu'aux  lagunes;  mais  le  pape  Jules  II 
avait  pour  but  de  rendre  l'État  pontifical  domi- 
nant en  Italie ,  d'affranchir  la  péninsule  du  joug 
étranger  et  d'établir  les  Suisses  gardiens  de  ses 
libertés.  Il  n'était  entré  qu'à  regret  dans  la  ligue 
de  Cambray,  et  ce  n'était  qu'avec  les  Vénitiens 
qu'il  pouvait  délivrer  l'Italie  de  l'étranger  :  il 
se  rapprocha  d'eux  après  leurs  revers,  et,  se  dé- 
tachant de  la  ligue  de  Cambray,  il  en  forma  une 
autre,  qu'il  nomma  sainte,  avec  les  Vénitiens,  les 
Suisses  et  Ferdinand  le  Catholique  (1500).  Tous 
ensemble  attaquent  les  Français;  ceux-ci  ob- 
tiennent encore  quelques  brillants  avantages  sous 
le  jeune  et  impétueux  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  neveu  du  roi,  qui  remporte  trois  vic- 
toires en  trois  mois.  La  glorieuse  bataille  de  Ra- 
venue  (1512),  où  ce  prince  vainqueur  trouva  la 
mort,  fut  le  terme  des  succès  de  Louis  XII  eu 
Italie. 

Un  concile  tenu  à  Pise  (1512)  par  quelques 
cardinaux  schismatiques ,  partisans  du  roi   de 
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France  et  de  l'empereur,  avait  suspendu  l'auto- 
rité du  pape.  Louis  XII,  malgré  le  trouble  de  sa 
conscience  et  le  profond  discrédit  où  tomba  ce 
concile,  avait  fait  publier  sa  déclaration  en  France 
dans  l'espoir  de  contraindre  le  pontife  à  deman- 
der la  paix  ;  hiais  de  nouveaux  désastres  mar- 
quèrent pour  la  France  le  cours  de  cette  année  : 
Gènes  se  révolta  de  nouveau ,  et  Ferdinand  le 
Catholique  conquit  la  Navarre  { 1512);  le  cardinal 
de Médicis, ennemi  des  Français,succéda  à  JulesII 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre  (1513).  Éclairé  par 
l'empereur,  Louis  Xll  se  rapprocha  enfin  de  Ve- 
nise, et  s'unit  à  cette  république  par  letraité  d'Or- 
thez  (1513).  L'empereur  Maximilien,  Henri  VIII, 
roi  d  Angleterre,  Ferdinand  le  Catholique  et  le 
pape  formèrent  contre  lui  la  coalition  nommée 
ligue  de  Mcdhies  (1513).  La  bataille  de  Novare 
(1513)  enleva  sans  retour  l'Italie  aux  Français. 
Larmée  anglaise  gagnait  alors  en  Artois  la  ba- 
taille de  Guinegate  (15(3),  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Za  Journée  des  Éperons,  à 
cause  de  la  déroule  complète  de  la  gendarmerie 
française.  Pressé  à  la  fois  par  les  Suisses,  qui  as- 
siégeaient Oijon,  par  les  Espagnols  et  par  les 
Anglais,  privé  de  son  seul  allié  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  tué  à  la  bataille  de  Flodden,  enfin 
tourmenté  par  sa  conscience,  Louis  XII  renonça 
au  sclusme,  abandonna  le  concile  de  Pise,  trans- 
féré à  Lyon,  et  signa  en  1514  une  trêve  à  Orléans 
avec  toutes  les  puissances  ennemies. 

Les  charges  et  les  malheurs  de  tant  de  guerres 
avaient  obligé  le  roi  à  augmenter  les  impôts,  à 
réclamer  les  dons  gratuits  et  à  aliéner  son  do- 
maine. La  reine  Anne  n'était  plus,  et  pour  as- 
surer la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
Louis  demanda  et  obtint  en  mariage  Marie,  sœur 
de  Henri  VIII,  en  s'engageant  à  payer  pendant 
dix  ans  une  rente  de  cent  mille  écus  au  monar- 
que anglais.  Louis  XII  avait  alors  cinquante-deux 
ans.  Ce  mariage  lui  fut  fatal  :  il  mourut  le  l"  jan- 
vier 1515,  peu  de  mois  après  sa  célébration. 

On  cite  de  ce  prince  des  mots  heureux  et  des 
traits  décourage.  A  la  bataille  d'Agnadel,  comme 
l'artillerie  vénitienne  donnait  de  son  côté,  on 
lui  cria  qu'il  s'exposait  trop:  «  Point,  point! 
dit-il,  je  n'ai  pas  peur!  Et  quiconque  aura  peur 
qu'il  se  mette  derrière  moi.  »  Louis  XII  aimait 
le  peuple,  et  soutint  sans  prodigalité  la  dignité 
de  sa  couronne.  11  était  économe;  sa  cour  l'ac- 
cusa d'être  avare,  et  le  fit  représenter  comme 
tel  en  plein  théâtre;  il  l'apprit  sans  colère: 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  voir  mes  courtisans  rire 
de  mon  avarice  que  mon  peuple  pleurer  de  ma 
dépense.  »  Il  eut  recours  à  un  expédient  dan- 
gereux, la  vénalité  des  charges,  pour  augmen- 
ter ses  revenus  sans  fouler  le  peuple  :  cepen- 
dant il  n'étendit  point  cet  usage  aux  offices  de 
judicature.  11  institua  les  parlements  de  Rouen 
et  d'Aix.  Les  sages  règlements  de  ce  roi  pour 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances  le 
rendirent  digne  de  ce  beau  nom  de  Père  du 
peuple,  que   lui  avaient  décerné  les  états  de 
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Tours;  mais  si  dans  ses  rapports  avec  ses  sujets 
la  conduite  de  Louis  XII  est  en  général  digne 
d'éloges,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  politique 
extérieure.  Il  rivalisa  de  violence  et  de  perfidie 
avec  les  héros  de  Machiavel ,  achetant,  trahis- 
sant et  sacrifiant  les  peuples  sans  scrupules,  d'a- 
près l'intérêt  du  moment.  11  ne  recueillit,  comme 
la  plupart  de  ses  contemporains,  que  des  fruits 
amers  de  tant  d'actes  repréhensibles.  Louis  XII 
fut  marié  trois  fois.  De  sa  première  femme,  Jeanne 
de  Fiance,  fille  cadette  de  Louis  XI,  il  n'eut  pas 
d'enfants.  La  reine  Anne  de  Bretagne,  qu'il 
épousa  après  avoir  divorcé  d'avec  Jeanne,  lui 
donna  deux  filles  ;  Claude,  mariée  à  François 
d'Angoulême,  depuis  François  F"",  et  Renée, 
épouse  du  duc  de  Ferrare.  Il  eut  aussi  un  fils  na- 
turel, Michel  de  Buci,  qui  devint  archevêque  de 
Bourges.  Son  troisième  mariage,  avec  la  prin- 
cesse Marie  d'Angleterre, demeura  stérile,  et  la 
couronne  de  France  passa  à  François  d'Angou- 
lême, fils  de  Charles  d'Orléans ,  cousin  germain 
de  Louis  Xll.  E.  de  Bonnechose. 

Ouvrages  à  consultpr  :  Lancelot,  Éclaircissements  sur 
les  premières  années  de  Charles  f-  III.  —  Jean  de  SaiiU- 
Gelais,  Hist.  de  Louis  XII.  —  Daru,  Hist.  de  Bretagne. 

—  Lobineau,  Hist.  de  brelaqne.  —  Mémoires  de  Lo7iis 
de  la  Trémoîlfe.  —  Jean  d'Anton,  JJist.  de  Louis  Xll, 
publiée  par  Th.  Godefroy.  —  Les  Louanges  du  bon  roi 
Lottis  XII,  par  Claude  de  Seyssel.  —Uamberl,  Anciennes 
Lois  françaises.  —  Mémoires  de  Bayard.  —  Républi- 
ques italiennes  de  Sismondi.  —  Machiavelli,  Legazione 
alla  Corta  di  Roma.  —  Lettres  de  Louis  XII.  —  Fr.  Gui- 
Chardin,  Hist.  d'Italie.  —  Mariana,  Hist.  de  Espaiia.  — 
Mémoires  du  jeune  adventureux  ■maréchal  de  Heuran- 
ges.  —  Branlôruf,  OEuvres.  —  Sismondi,  Uist.  de  France. 

—  Henri  Marlin,  Hist.  de  France.—  Rœderer,  mémoires 
pour  servir  à  Vhist.de Louis  Xll,  le  père  du  peuple.  — 
Hist.  de  Louis  Xll,  par  Jay. 

LOUIS  XIII,  roi  de  France,  né  à  Fontaine- 
bleau, le  27  septembre  1601,  mort  à  Saint-G^f- 
main-en.Laye,  le  14  mai  1643.  11  était  le  fils 
aîné  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Il  avait 
neuf  ans  quand  la  mort  de  son  père  débarrassa 
la  maison  d'Autriche  du  grand  projet  que  Henri 
allait  mettre  à  exécution.  Sa  veuve,  qui,  selon  le 
mot  du  président  Hénault ,  ne  se  montra  ni  as.sez 
surprise  ni  assez  affligée  de  la  mort  du  roi  son 
mari,  profita  de  la  stupeur  qui  suivit  l'événement 
pour  se  saisir  de  la  régence  (  Voij.  Marie  de  Mé- 
dicis). Le  duc  d'Épernon,  sans  perdre  un  instant, 
alla  la  réclamer  en  son  nom  au  parlement,  la  me 
nace  à  la  bouche  et  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée.  Au  bout  de  quelques  mois ,  Sully  et  les 
principaux  conseillers  du  feu  roi  s'éloignèrent, 
et  les  affaires  subirent  au  dedans  comme  au  de- 
hors un  revirement  complet. 

La  régente  rassura  l'Autriche  et  l'Espagne  en 
fiançant  en  1615  le  jeune  roi  avec  l'infante  Anne 
d'Autriche.  Il  alla  recevoir  la  jeune  princesse  à  la 
frontière.  Une  armée  l'accompagnait;  l'artillerie 
le  précédait  quand  il  entrait  dans  les  villes,  et  à 
le  voir  on  eût  pensé  que  c'était  un  généra!  qui 
s'avançait  à  la  conquête  d'un  pays  ennemi,  plutôt 
qu'un  roi  enfant  traversant  ses  États  et  les  pro 
viaces  souinises  à  son  autorité.  Les  factions  qui 
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déchiraient  le  royaume  avaient  occasionné  cet 
appareil  de  guerre ,  auquel  la  circofistance  don- 
nait un  caractère  bizarre.  Ce  singulier  cortège 
nuptial  s'arrêta  à  Bordeaux.  Dans  la  matinée  du 
jour  où  Anne  devait  entrer  dans  cette  ville ,  et 
au  moment  où  elle  passait  par  le  bourg  de  Cas- 
tres, «  le  roi,  mêlé  dans  un  groupe  de  cavaliers, 
vint  la  regarder  sans  être  connu  d'elle...  La  bé- 
nédiction nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux, 
quatre  jours  après ,  par  l'ëvêque  de  Saintes,  en  I 
remplacement  du  cardinal  de  Sourdis,  et  le  soir 
on  les  fit  coucher  en  même  lit,  mais  pour  la  \ 
forme  seulement,  leurs  deux  nourrices  restant  j 
dans  la  chambre  des  mariés  (1).  »  { 

L'enfance  du  roi  fut  longue  (2),  et  il  n'en  sortit 
que  pour  entrer  dans  une  précoce  vieillesse.  Bas- 
sompierre  nous  a  conservé  l'histoire  de  ses  oc- 
cupations à  l'âge  deonze  ans.  «  En  ce  temps-là, 
dit-il,  le  roi,  qui  étoit  fort  jeune,  s'amusoit  à 
force  petits  exercices  de  son  âge,  comme  de 
peindre,  de  chanter,  d'imiter  les  artifices  des 
eaux  de  Saint-Germain...,  de  faire  des  petites 
inventions  de  chasse,  de  jouer  du  tambour,  à 
quoi  il  réussissoit  fort  bien.  »  A  seize  ans  ses 
goûts  n'avaient  point  changé.  Bassom pierre  nous 
dit  encore  :  «  Un  jour  que  je  le  louois  de  ce  qu'il 
étoit  fort  propre  à  tout  ce  qu'il  vouloit  entre- 
prendre, et  que,  n'ayant  jamais  été  montrée 
jouer  du  tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  les 
autres  ;  il  me  dit  :  «  Il  faut  que  je  me  remette  à 
jouer  du  cor  de  chasse,  ce  que  jefaisois  fort  bien, 
et  veux  être  tout  un  jour  à  sonner.  »  Au  moment 
de  l'assassinat  de  son  père,  dans  la  nuit  qui  suivit 
ce  jour  funeste,  des  songes  effrayants  l'agitèrent. 
«  Il  revoit,  dit  L'Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort,  de  sorte  que  pour  le  calmer  on 
fut  obligé  de  le  transporter  dans  le  lit  delà  reine.  » 
Cependant  Louis  XIII  ne  connut  jamais  la  peur, 
et  déjà  au  temps  de  son  enfance  «  il  déceloit 
ce  courage  caché  en  lui  dont  il  donna  dans  la 
suite,  à  plusieurs  reprises,  des  preuves  écla- 
tantes. »  C'est  ainsi  que,  prêt  à  recevoir  le  con- 
nétable de  Castille,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  il  demanda 
son  épée  d'un  ton  impératif  très-original,  et 
comme  dans  l'intention  de  la  tirer  incontinent 
contre  les  ennemis  les  plus  redoutés  du  royaume. 

Le  pouvoir  à  l'intérieur  devint  en  peu  de  temps 
aussi  faible,  aussi  disputé  qu'il  avait  été  calme 
et  fort  dans  les  années  précédentes.  Aux  causes 
de  réaction  inévitable  vinrent  s'ajouter  des  mécon- 
tentements légitimes.  Marie  de  Médicis,  aussi  mé- 
diocre qu'ambitieuse,  était  livrée  à  des  favoris 

■  (1)  Bazin,  Hist.  de  France  sous  Louis  XIII,  t.  ],  p.  385. 
(2;  Son  premier  luértecin,  Jean  Herouard,  a  composé 
une  Histoire  particulière  du  roi  Louis  XIII,  depuis  le 
moment  de  sa  naissance  jusqu'au  29  janvier  1628;  elle 
forme  six  énormes  vol.  in-fol.  conservés  en  manuscrit  â 
la  Bibliothèque  impériale.  C'est  un  registre  exsict  et  fas- 
tidieux tenu  jour  pnr  jour  de  tout  ce  que  le  roi  a  dit  ou 
fait  et  de  ce  qui  le  concerne.  On  y  voit  que  Louis  était 
un  enfant  colère,  opiniâtre,  observateur,  léger,  jaloux, 
qu'il  craignait  la  pluie,  qu'il  recevait  souvent  le  fouet  des 
mains  de  son  père,  etc. 
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inconnus ,  et  dont  l'élévation  était  déjà  un  scan- 
dale. Le  Florentin  Concini  {vo]j.  ce  nom),  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et  avait  sur 
elle  un  empire  absolu,  fut  créé  maréchal  sans 
avoir  jamais  tiré  l'épée.  Ces  étrangers  régnèrent 
en  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII; 
leur  despotisme  ,  assez  insolent  pour  aigrir,  mais 
trop  faible  pour  comprimer,  réveilla  les  préten- 
tions de  l'aristocratie.  Les  princes  de  Coudé,  de 
Conti,  de  Bouillon  et  d'autres  grands  person- 
nages ,  quittèrent  la  cour,  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne; il  fallut  céder  et  traiter  avec  eux  aux 
dépens  de  la  fortune  publique  et  de  l'État  (traité 
de  Sainte-Menehould,  1614  ).  On  appela  les  état.'; 
généraux  pour  consolider  la  paix  publique 
(1614  ).  Leur  intervention  fut  sans  résultat;  car 
les  trois  ordres  auraient  eu  besoin  d'abord  de  se 
mettre  d'accord  entre  eux.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  la  royauté  rencontra  dans  le  tiers 
état  un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le  clergé 
et  la  noblesse.  La  bourgeoisie  en  effet  s'alar- 
mait bien  moins  des  progrès  de  la  puissance 
royale  que  de  la  résistance  qu'opposaient  encore 
les  derniers  soutiens  de  la  féodahté.  Le  senti- 
ment national  favorisait  ce  déplacement  du  pou- 
voir, et  le  zèle  monarchique  des  députés  bour- 
geois de  1614  se  trouve  ingénieusement  exprimé 
dans  ces  vers  du  temps  inédits  : 

O  noblesse,  6  clergé  ,  les  aînés  de  la  France! 
Puisque  l'Iionneur  du  roi  si  mal  vous  défendez, 
Puisque  le  tiers  état  en  ce  point  vous  devance, 
il  faut  que  vos  cadets  deviennent  vos  aînés! 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  sans  ambition  ni 
maîtresse,  le  jeune  roi  eut  des  favoris,  qui  le 
dominèrent.  Le  premier  fut  un  petit  gentilhomme 
du  comtat  d'Avignon,  nommé  Luynes.  Il  excel- 
lait à  dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'espèce 
de  chasse  qu'on  appelait  la  volerie,  et  bientôt 
on  créa  en  sa  faveur  une  charge  de  mailre  des 
oiseaux  du  cabinet ,  qui  lui  donna  une  grande 
familiarité  avec  le  roi.  C'est  dans  cette  position 
qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  renverser  le  maré- 
chal d'Ancre,  qui  tenait  Louis XIII  dans  une  dure 
et  humiliante  tutelle.  «  Le  roi,  dit  Pontcharfrain, 
se  voyoit  réduit  depuis  plus  de  six  mois  à  se 
promener  dans  les  Tuileries,  où  il  avoit  pour 
compagnie  un  valet  de  chiens ,  quelques  jardi- 
niers ,  et  quelque  fauconnier,  ou  autre,  ayant 
charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait  faire.  11 
passoit  son  temps  à  faire  quelques  élévations  de 
terre,  s'amusoit  à  en  faire  porter  les  gazons  et  y 
faire  travailler  en  sa  présence ,  voire  lui-même 
conduisoit  et  menoit  les  charrois  et  tombereaux 
sur  lesquels  on  portoit  de  la  terre ,  et  faisoit  ces 
vils  exercices  et  passe  temps  pendant  qu'il  tnédi- 
toit  d'autres  desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils,  de  toute  affaire, 
et  même  faisoit  on  courir  malicieusement  des 
bruits  qu'il  en  étoit  incapable;  qu'il  avoit  l'esprit 
trop  foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que  sa 
santé  n'étoit  pas  assez  forte  pour  prendre  ces 

soins Il  étoit  tellement  abandonné,  que  même 
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aucuns  de  ses  domestiques ,  qui  n'avoient  bien, 
honneur  ni  soutien  que  de  lui,  voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  traliissoient  et  rapportoient  ce 

qu'il  disoit II  méditoit  depuis  longtemps  de 

s'ôter  de  cette  tyrannie.  » 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de  son  favori, 
et  le  maréchal  d'Ancre  fut  assassiné  (1617). 
M.  Bazin ,  qui  a  raconté  d'une  manière  très-dra- 
matiqne  les  circonstances  de  cet  événement,  rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  assez  vivement 
le  caractère  du  roi.  «  Ce  matin-là  le  roi  était  de 
bonne  heure  levé.  Il  avait  annoncé  une  partie  de 
chasse ,  pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  galerie,  qui 
mène  du  Louvre  aux  Tuileries.  Son  projet  était, 
dit- on,  de  s'en  servir  pour  la  fuite,  si  le  coup 
venait  à  manquer....  Le  roi  était  enfermé  dans 
son  cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  l'événe- 
ment, lorsque  le  colonel  des  Corses,  Jean  Bap- 
tiste d'Ornano,  qu'il  avait  mis  du  complot  et  at- 
taché spécialement  à  la  garde  de  sa  personne, 
vint  lui  apprendre  le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer;  il  demanda  sa 
grosse  carabine,  prit  son  épée,  et  entendant  des 
cris  de  vive  le  roi  I  qui  retentissaient  dans  la 
cour,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse,  et  criant  : 
«  Grand  merci  à  vous,  mes  amis,  maintenant 
je  suis  roi.  ■»  Aussitôt  il  donna  l'ordre  qu'on  allât 
lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père. 
Des  gentilshommes  partirent  à  cheval  pour  les 
avertir,  et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle 
que  «  le  roi  était  roi,  car  le  mot  avait  réussi  ». 
Mais  le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna  les 
dépouilles  du  maréchal  à  Luynes,  qu'il  éleva  plus 
haut  encore  en  le  faisant  duc  et  pair,  connétable 
et  garde  des  sceaux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  intrigues 
auxquelles  se  livra  Marie  de  Médicis  pour  re- 
gagner le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu.  En  1620, 
ses  partisans  ayant  repris  les  armes ,  le  roi  dé- 
ploya une  telle  activité ,  qu'il  força  sa  mère  à  se 
soumettre.  La  guerre  contre  les  huguenots  com- 
mença l'année  suivante.  Ce  fut  aussi  en  1621 
qu'il  marcha  sur  Saint-Jean  d'Angély,  et  qu'il  en 
fit  le  siège.  Devant  cette  place,  Louis  montra 
tout  à  la  fois  un  héroïque  courage  et  une  clé- 
mence magnanime.  On  le  vit,  l'épée  à  la  main, 
marcher  avec  sang-froid  sous  le  feu  meurtricrdes 
batteries  de  la  place.  Cette  témérité  effraya  sans 
doute  les  assiégés  ;  la  ville  se  rendit.  Après  la 
capitulation,  M.  de  Soubise,  chef  des  hu- 
guenots, vint  se  jeter  aux  pieds  du  monarque, 
qui,  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  prononça 
ces  quelques  mots  :  «  Je  serai  bien  aise  que  do- 
rénavant vous  me  donniez  lieu  d'être  plus  satis- 
fait de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet  par  le 
passé.  Levez-vous,  et  me  servez  mieux  désor- 
mais. «Cependant,  un anaprès (1622), Louis XIII 
se  rendit  coupable  d'un  acte  de  barbarie  qu'il  faut 
attribuer  à  sa  piété  ,  quelquefois  triste  et  exa- 
gérée. Les  habitants  de  Négrepelisse  (Quercy  ) 
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s'étaient  révoltés  ;  le  roi,  dit-on,  voulait  leur  faire 
grâce;  mais  le  prince  de  Condé  se  servit  alors 
d'un  expédient  plus  d'une  fois  employé  au  moyen 
âge  :  il  ouvrit  un  bréviaire  à  l'office  du  jour,  et  y 
trouva  les  reproches  adressés  par  Samuel  à  Saijl 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalécites.  Le  roi 
obéit  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  inspiration 
divine.  11  ne  se  montra  pas  moins  résolu  au  siège 
de  Royan,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  pour 
quelque  temps  par  la  confirmation  de  la  paix  de 
Montpellier. 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous  les  moyens 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu: 
son  fils  était  prévenu  contre  elle;  l'attachement 
n'avait  jamais  été  bien  tendre  de  l'un  à  l'autre; 
tous  deux  avaient  besoin  de  favoris ,  et  ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  KIII  venait 
de  perdre  le  sien,  le  duc  de  Luynes,  qui  en 
quatre  ans  «  avait  mis  plus  de  biens  et  de  charges 
dans  sa  maison  que  le  maréchal  d'Ancre,  contre 
lequel  on  avait  tant  crié  d.  Les  pourparlers  et  les 
négociations  auxquels  donnèrent  lieu  les  bou- 
deries et  les  rapprochements  du  roi  et  de  sa 
mère  eurent  du  moins  ce  bon  résultat,  qu'ils  ser- 
virent à  faire  percer  Richelieu,  qui  prit  en  1624  la 
direction  du  gouvernement.  Tous  les  grands  tra- 
vaux et  les  faits  marquants  de  ce  règne  se  ratta- 
chent véritablement  à  ce  nom ,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  grandes  entre- 
prises :  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche, 
l'affaiblissement  du  protestantisme  en  France ,  et 
la  destruction  de  l'aristocratie.  Louis  XIII,  sur 
les  deux  premiers  projets  surtout,  adhérait  plei- 
nement aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne  possé- 
dait rien  de  la  vive  intelligence  de  son  père,  il 
avait,  comme  lui,  dans  le  cœur,  l'amour  de 
l'État;  il  avait  l'instinct  des  intérêts  de  la  France 
et  la  haine  de  la  maison  d'Autriche,  son  ennemie. 
L'occasion  de  se  mesurer  contre  elle  s'offrit 
bientôt;  la  Yalteline  était  un  passage  entre  l'Au- 
triche et  l'Espagne,  que  cette  maison  convoitait  : 
il  importait  à  la  France  de  lui  fermer  cette  voie , 
en  rendant  cette  province  à  la  Suisse.  Louis  XIII 
y  marcha  en  personne  (1629).  Saint-Simon  nous 
a  laissé  de  curieux  détails  sur  la  part  glorieuse 
que  prit  le  l'oi  à  l'affaire  du  Pas  de  Suse.  «  Les 
diverses  ruses,  suivies  de  toutes  les  difficultés 
militaires  que  le  fameux  Charles-Emmanuel 
avoit  employées  au  délai  d'un  traité  et  à  l'oc- 
cupation de  son  duché  de  Savoie,  l'avoient  mis 
en  état  de  se  bien  fortifier  à  Suse,  d'en  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  retranchements 
bien  gardés,  si  connus  sous  le  nom  de  barricades 
de  Suse,  et  d'y  attendre  les  troupes  impériales  et 
espagnoles,  dont  l'armée  venoit  à  son  secours. 
Ces  dispositions,  favorisées  par  les  précipices 
du  terrain  à  forcer,  arrêtèrent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  risquer  les 
troupes,  et  qui  emporta  l'avis  de  tous  les  géné- 
raux à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put  goûter.  II 
s'opiniàtra  à  chercher  des  moyens  de  vaincre  tant 
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et  de  si  grands  obstacles  naturels  et  artificiels , 
pour  lesquels  le  duc  de  Savoie  n'avoit  rien  épar- 
gné. Le  cardinal ,  résolu  de  n'y  pas  commettre 
l'armée,  empêchoit les  généraux  d'y  donner  aucun 
secours  au  roi,  qui,  s'irritant  des  difficultés,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu'en  soi-même. 
Pour  le  dégoûter,  le  cardinal  y  ajouta  l'industrie  : 
il  fit  en  sorte  que  sous  divers  prétextes  le  roi 
fût  laissé  seul  tous  les  soirs,  après  s'être  fatigué 
toute  la  journée  à  tourner  le  pays  pour  chercher 
quelques  passages,  ce  qui  dura  ainsi  plusieurs 
jours.  Mon  père,  qui  s'aperçut  que  les  soirées 
paraissoient  en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  re- 
tour de  ses  promenades  jusqu'au  coucher,  s'a- 
visa de  profiter  du  goût  de  ce  prince  pour  la 
musique ,  et  lui  fit  entendre  Nyert.  Il  s'en  amusa 
quelques  soirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  trouvé 
un  passage  à  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même ,  il  fit  seul  toute  la  disposition  de 
l'attaque ,  et  l'exécuta  glorieusement,  le  9  mars 
1629.  J'ai  ouï  conter  à  mon  père,  qui  fut  tou- 
jours auprès  de  sa  personne,  qu'il  mena  lui- 
même  ses  troupes  aux  retranchements ,  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  tête,  l'épée  à  la  main ,  et 
poussé  par  les  épaules  pour  escalader  sur  les 
roches  et  sur  les  tonneaux  et  parapets.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  et  Suse  fut  emportée,  ne 
pouvant  se  soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  assez  m  "étonner  de  ne  trouver 
point  dans  les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  que 
mon  père  m'a  raconté  comme  l'ayant  vu  de  ses 
deux  yeux,  c'est  que  le  duc  de  Savoie,  éperdu , 
vint  à  la  rencontre  du  roi ,  mit  pied  à  terre,  lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  grâce  et  par- 
don, que  le  roi,  sans  faire  aucune  mine  de  mettre 
pied  à  terre,  lui  accorda  en  considération  de  son 
fils,  et  plus  encore  de  sa  sœur,  qu'il  avoit  eu 
l'honneur  d'épouser.  » 

Pendant  la  même  campagne ,  la  force  d'âme 
du  roi  se  révéla  dans  une  occasion  toute  diffé- 
rente. On  vint  un  jour  lui  annoncer  que  dans  la 
maison  où  il  logeait  l'hôtesse  était  malade  de  la 
peste.  «  Retirez-vous,  dit-il ,  et  priez  Dieu  que 
vos  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de  la  peste 
comme  la  mienne.  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon 
lit,  je  tâcherai  de  reposer,  et  nous  partirons 
demain,  de  bon  matin.  «  Louis  XIII  n'eut  pas 
seulement ,  au  milieu  des  camps ,  des  moments 
de  valeur  et  d'intrépidité;  il  eut  aussi  ce  courage 
qui  naît  de  la  patience  et  du  dévouement.  Cette 
abnégation  devant  la  volonté  forte  et  nécessaire 
de  Richelieu ,  qu'on  a  regardée  longtemps  comme 
la  marque  d'une  honteuse  faiblesse,  a  été  depuis 
quelque  temps  mieux  appréciée.  La  postérité  a 
su  gré  au  monarque  d'avoir  reconnu  la  supério- 
rité de  son  ministre. 

Louis  XIII  ne  s'était  pas  ménagé  davantage 
dans  la  guerre  contre  les  protestants ,  recom- 
mencée en  1625.  Au  siège  de  La  Rochelle,  il 
s'exposa  constamment,  se  tenant  toujours  à  une 
batterie  principale,  où  plus  de  trois  cents  bou- 
lets passèrent  par-dessus  sa  tête.  Comme   Iç 
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siège  dura  plus  d'une  année  (1627-1628) ,  c'était 
mettre  la  constance  du  roi  à  une  longue  épreuve; 
ses  irrésolutions,  plus  d'une  fois,  faillirent  faire 
manquer  l'entreprise  ;  aussi  le  cardinal  disait-il 
qu'il  avait  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois,  le 
le  roi  d'Espagne ,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
France.  Saint-Simon,  que  la  reconnaissance, 
toutefois ,  a  pu  rendre  partial  en  faveur  de 
Louis  XIII,  assure  que  l'idée  de  la  fameuse  digue 
vint  du  roi  lui-même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était  saisi 
dans  l'État  tenait  cependant  aux  caprices  et  aux 
indécisions  du  roi,  qui  souffrait  du  rôle  auquel  le 
cardinal  l'avait  réduit;  mais  il  était  pénétré  de  la 
grande  valeur  de  l'homme  et  de  l'impossibilité  de 
le  remplacer  pour  le  service  de  l'État.  Tant  d'en- 
nemis, que  la  politique  impitoyable  du  cardinal 
lui  avait  suscités,  assiégeaient  le  prince,  épiaient 
le  moment  de  quelque  plainte  ou  de  quelque  froi- 
deur passagère  entre  le  roi  et  le  ministre,  pour 
travailler  à  perdre  ce  dernier  I  Plusieurs  assauts 
de  ce  genre  faillirent  triompher  des  considé- 
rations souveraines  qui  faisaient  supporter  à 
Louis  XIII  un  joug  qu'il  détestait;  mais  on  con- 
naît le  dénoûment  de  la  Journée  des  Dupes  (  no- 
vembre 1630)  et  de  plusieurs  circonstances  sem- 
blables, où  les  ennemis  du  cardinal  le  croyaient 
déjà  renversé  ;  il  s'en  relevait  mieux  affermi  et 
plus  terrible. 

Le  moyen  le  plus  puissant  que  le  ministre  met- 
tait en  œuvre  pour  subjuguer  son  maître  consis- 
tait à  le  promener  dans  le  détail  des  vastes  négo- 
ciations qu'il  avait  entamées  ,  et  à  étaler  devant 
lui  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient.  Le 
pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil  laby- 
rinthe ,  et  abandonnait  le  tout  à  l'homme  qui  lui 
semblait  seul  capable  de  s'en  tirer. 

Louis  XIII  avaitréussi  à  remettre  Mantoue aux 
mains  d'un  prince  français,  et  à  arracher  la  Val- 
teline  aux  Espagnols.  En  Allemagne,  la  maison 
d'Autriche  était  en  guerre  avec  les  princes  protes- 
tants; Gustave-Adolphe  y  remportait  sur  les 
troupes  impériales  de  prodigieux  succès,  qui  ve- 
naient en  aide  à  Richelieu  dans  ses  projets  contre 
l'Autriche.  Mais  la  mort  du  monarque  suédois 
(1632)  laissa  la  France  aux  prises  avec  toutes  les 
forces  de  l'Espagne  et  de  l'Empire  quand  la  guerre 
commença  trois  ans  plus  tard  (1635).  Les  fron- 
tières de  la  France  sont  envahies  à  la  fois.  L'ennemi 
fait  une  descente  en  Provence,  pénètre  jusqu'en 
Picardie.  La  prise  du  Catelet  et  de  Corbie  jettent 
l'effroi  dans  Paris.  Toutes  les  ressources  étaient 
épuisées,  et  le  cardinal,  pris  lui-même  de  décou- 
ragement, parla  d'abandonner  le  pouvoir;  il 
proposa  au  roi  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  la 
Seine.  Les  Espagnols  étaient  maîtres  du  pays 
jusqu'à  Compiègne  :  le  danger  était  imminent. 
Louis  XIII  le  regarda  d'un  œil  moins  troublé 
que  son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France  :  cela  suffit  à  la  gloire  de  sa 
vie,  puisque  dans  un  pareil  moment  il  eut  l'es- 
prit plus  ferme  et  le  cœur  plus  haut  que  Riche- 
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lieu.  Le  roi  marcha  sur  Corbie  avec  ce  qu'il  y 
avait  autour  de  lui  de  forces  disponibles,  «  or- 
donnant que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  voir  par  l'histoire  et  les  mémoires 
de  ces  temps-là,  dit  Saint-Simon,  que  ce  hardi 
parti  fut  le  salut  de  l'État.  Le  cardinal ,  tout 
grand  homme  qu'il  étoit,  en  trembla  jusqu'à  ce 
que  les  premières  apparences  de  fortune  l'enga- 
gèrent à  suivre  le  roi.  «  Cette  guerre,  poussée 
avec  une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour  ré- 
sultats,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  conquête 
de  l'Artois ,  de  la  Lorraine ,  de  l'.AIsace ,  du  Rous- 
sillon ,  et  plusieurs  places  importantes  au  dehors. 
Si  quelques  années  de  plus  eussent  été  comptées 
à  Louis  XIII  et  à  Richelieu  ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  carte  de  France  y  eût  gagné  quel- 
ques provinces  ;  le  royaume  serait  sorti  de  cette 
longue  lutte  avec  des  frontières  plus  fortes  et 
mieux  assises  que  celles  qui  lui  furent  assignées, 
à  quelques  années  de  là,  par  le  traité  de  West- 
phalie. 

La  vie  privée  de  Louis  Xlll  fut  sans  grandeur 
et  sans  éclat.  La  chasse  et  des  lectures  dévotes 
étaient  ses  uniques  passe-temps.  Son  caractère 
était  triste  et  morose  ;  il  avait  besoin  d'une  amitié 
confiante  et  discrète  pour  épancher  ses  plaintes, 
tantôt  contre  l'ascendant  impérieux  du  cardinal, 
tantôt  contre  les  intrigues  et  les  tracasseries  de 
sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  frère  Gaston 
(voy.  Anne  d'Autriche  et  Orléans).  Il  vécut  la 
plupartdu  temps  dans  les  rapports  les  plus  froids 
avec  la  reine,  dont  il  n'eut  d'héritiers  qu'au  bout 
de  vingt-deux  ans  de  mariage ,  et  grâce  à  un  rap- 
prochement fortuit,  s'il  faut  en  croire  les  dires  du 
temps.  Ce  besoin  de  porter  quelque  part  sa  con- 
fiance et  son  affection,  qui  dominait  Louis  XIII 
au  milieu  du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
après  la  mort  do  duc  de  Luynes,  sur  M"'  de  La 
Fayette,  M""^  d'Hai.tefort  (1),  etc. 

Sous  Louis  XIII,  le  titre  de  favori  était,  selon 
l'expression  du  président  Hénault,  comme  une 
charge  dans  l'État.  Louis  appelait  lui-même 
Luynes,  le  premier  qui  parvint  à  la  faveur,  le  roi 
Luynes.  Plus  tard,  Cinq-Mars,  comme  on  le 
sait,  jouit  d'un  crédit  sans  égal.  Cependant  le 
roi  subordonna  toujours  ses  affections  aux  inté- 
rêts de  l'État,  et  sous  ce  rapport  il  montra 
quelquefois  une  indifférence  qui  ressemblait  à  la 
cruauté.  «  C'était,  dit  Voltaire,  une  anecdote 
transmise  par  les  courtisans  de  ce  temps-là,  que 


(1)  Il  n'avait  rien  d'un  amoureux,  que  la  jalousie.  Il 
entretenait  M™»  d'Hautefort  de  chevaux,  de  chiens, 
d'oiseaux  et  d'autres  choses  seinblables.  «  Those  véri- 
table, dit  Mademoiselle,  qu'.  près  sa  mort  on  a  trouvé 
dans  la  cassette  de  grands  prucés-verbatix  de  lous  les 
démêlés  qu'il  avait  eus  avec  ses  inaitressps,  à  la  ionanie 
dei(|ijelles  on  peut  dire,  aussi  bien  qu'a  la  sienne,  qu'il 
n'en  a  jamais  aimé  que  de  vertueuses.  »  Quant  à  M"<=  de 
La  Fayette,  «  le  grand  divcriissement  du  roi,  dit  La 
Porte,  était  de  l'entretenir.  Elle  chantait,  elle  dansait, 
elle  jouait  aux  pelilsjeux  avec  touie  la  complaisance 
imaginable.  Elle  était  sérieuse  quand  il  fallait  l'être, 
elle  riait  aussi  de  tout  son  cœur  dans  l'occasion  et  même 
quelquefois  un  peu  plus  que  de  raison.  » 
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le  roi,  qui  avait  souvent  appelé  le  grand-écuyer 
cher  ami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  à  l'heure 
destinée  pour  l'exécution,  et  dit  :  «  Je  crois  que 
cher  ami /fl)^  à  présent  unevilainemlne.  » 

Louis  XJII,  qui ,  après  la  mort  de  Richelieu  , 
avait  chanté  les  vaudevilles  faits  contre  son  mi- 
nistre, le  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  quarante  deux  ans,  le  14  mai  1643. 
On  a  laissé  sur  ses  derniers  moments  des  récits 
bien  contradictoires.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
encore  quelques  lignes  de  Saint-Simon.  «  Tout 
ce  que  le  roi  put  défendre  pour  ses  obsèques  le 
fut  étroitement,  et  comme  il  s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenêlies  lui 
découvroient  de  son  lit,  il  régla  jusqu'au  chemin 
de  son  convoi ,  pour  éviter  le  plus  qu'il  put  à  un 
nombi'e  de  curés  de  venir  à  sa  rencontre ,  et  il 
ordonna  jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  mener  son 
chariot,  avec  une  paix  et  un  détachement  in- 
comparables, un  désir  d'aller  à  Dieu,  et  un  soin 
de  s'occuper  toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  des- 
cendre dans  tous  ces  détails.  «  On  remarqua 
aussi  que  la  veille  de  sa  mort  il  regarda  fixe- 
ment le  prince  de  Condé ,  et  lui  dit  ces  paroles  -. 
«  Filius  tuus  insignem  victoriam  reportavit  : 
(  ton  fils  a  remporté  une  grande  victoire  ) ,  se 
servant ,  comme  les  prophètes,  dit  un  contempo- 
rain, d'un  temps  passé  pour  annoncer  ce  qui 
devait  arriver.  En  elfet,  peu  de  jours  après,  la 
bataille  de  Rocroy  fut  gagnée. 

Les  contemporains  remarquèrent  aussi  avec 
étonnement  «  que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  { 14  mai)  où  il  était  monté  sur  le 
trône ,  et  presque  à  la  même  heure  où  avait  eu 
lieu  l'assassinat  de  son  père.  »  On  accordait 
beaucoup  d'importance  alors  à  ces  coïncidences. 
C'est  à  cause  d'un  rapprochement  de  ce  genre 
qu'on  donna  à  Louis  XIII,  dès  sa  naissance,  le 
surnom  de  Juste;  un  astrologue  avait  remarqué 
qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance.  Comme 
il  tirait  au  vol  avec  beaucoup  d'adresse,  un  plai- 
sant changea  le  sens  astrologique,  et  dit  :  «  Juste 
à  tirer  de  l'arquebuse  (1).  » 

Louis  XIII  aimait  la  musique  et  les  lettres.  Ma- 


(I)  Les  historiens  modernes  disent  que  ce  surnom  lui 
fut  donné  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  Coiicini.  Ce- 
pendant une  lettre  de  Malherbe,  en  date  du  17  octobre 
1614,  fait  voir  qu'il  était  bien  antérieur.  Louis  XM  fut 
aussi  surnommé  Louis  le  Chaste.  Les  deux  anecdoUs 
suivantes  donneront  une  idée  de  son  extrême  réserve, 
«Un  jour,  dit  Tallemant,  M™»  d'Hautefort  ten.iit  un 
billet  II  le  voulut  voir  ;  elle  ne  le  voulut  pas.  Enfin  il 
fit  effort  pour  l'avoir;  elle,  qui  le  connaissoit  bien,  se 
le  mit  dans  le  sein ,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  le  voulez,  vous 
le  prendrez  donc  là  ?  »  Savez  vous  ce  qu'il  fit  ?  Il  prit  les 
pincettes  de  la  cheminée ,  de  peur  de  toucher  à  la  gorge 
de  cette  belle  fille.  »  —L'autre  anecdote  est  rapportée  par 
le  P.  Barry,  dans  les  Lettres  de  Paulin  et  d'Mexis. 
«  Étant  permis  au  peuple  de  le  voir  diner(à  Dijon  ),  il  y 
eut  une  demoiselle,  vis-à-vis  de  Sa  Majesté,  habillée  et 
découverte  à  l.i  mode.  Le  roi  s'en  prit  garde,  et  tint  soa 
chapeau  enfoncé  et  l'aile  abattue  tout  le  temps  du  dîner, 
du  côté  de  cette  curieuse.  Et  la  dernière  (ois  qu'il  but, 
il  retint  une  gorgée  de  vin  en  la  bouche,  qu'il  lança 
dans  le  sein  découvert  de  cette  demoiselle,  qui  en  fut  bien 
honteuse.  » 
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jdemoiselle  de  Montpensier  nous  apprend   qu'il  i 

[composait  la  plupart  des  airs  de  la  musique  qu'on  j 

jexécutait  chez  lui  trois  fois  par  semaine ,  et  qu'il  j 

LUI  faisait  même  les  paroles.  Comme  le  roi  Ro-  j 

hert ,  il  s'occupa  aussi  de  musique  religieuse  ;  il  \ 

(ît  celle  de  quatre  psaumes  traduits  par  Godeau.  \ 

H  dessinait  aussi,  et  un  jour  qu'il  était  à  Nancy,  ; 
1  eut  la   fantaisie  de  crayonner  le  portrait  du 
leintre  Claude  Deruet,  ami  de  Callot.  Enfin,  nous 

rouvons  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mot-  | 
eville ,  que  «  il  savoit  mille  choses  auxquelles  les 

'S|  rits  mélancoliques  ont  coutume  de  s'adonner,  ! 

îoinme  la  musique  et  tous  les  arts  mécaniques,  '■ 

)onr  lesquels  il  avoitune  grande  adresse  et  un  ta-  | 

(ent  particulier  (1).  »  Cepassage,  si  insignifiant  en  j 
apparence ,  est  la  peinture  la  plus  vraie  et  la  plus 
caractéristique  de  ce  roi  qui,  couché  sur  son  lit 
le  mort ,  «  publioit  enfin  à  haute  voix  qu'il  ne 

rouloit  plus  de  maîtres  (2)  ».  [Amédée   Renée,  : 
Inns  VEncycl.  des  G.  du  M.,  avecaddit.] 

Malingre,  Wisi.  de  iowJs  X///,- 1646,  2  vol.  in-8°. — 
;i,;auitid,  flistoriarum  Gallix  ab  excessu  Henrici  JV 
ib.  xnil  ;  Toulouse,  1643,  in-fol.  —  Ch.  Bernard,  Hist. 
lu  rui  Louis  X///,-164's  in-fol.—  J.  Howell,  Lustra 
'jolfirici,  or  the  Lije  ofthe  late  Lewis  XllI ;  Londres, 
(i'iC.  in-fol.  —  Le  Vassor,  Hist.  du  Régne  de  I/mis  XIII ; 
unst.,  1700  1711,  19  vol.  in-12.  —  J.  Le  Cointe,  Hist.  du 
'',é:i)ie  de  Louis  XIII;  1716-1717,  S  vol.  in-12.  —  Mézeray, 
list  de  la  Mère  et  du  Fils;  1730,  in-4°.  —  Griffet,  Hist. 
iu  Règne  de  Loiiis  XIII;  17S8,  3  vol.  In -4".  —  Bazin,  Hist. 
•le  France  sous  Louis  XI II  ;  1838,  4  vol.  in-8°.  —  Talle- 
n.int  des  Réaux,  Historiettes.  —  Richelieu,  Brienne,  duc 
rOr!c:ins,  La  Viiletle,  Rotiun  ,  Camplon,  Fontenay-Ma- 
euil,  Saint-Simon,  Montré.sor,  Ponlcharlrain,  etc.,  Mé- 
/loires. 

L,oc!S  XIV  (3)  dit  le  Grand,  roi  de  France 
ît  de  Navarre ,  né  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le 
6  septembre  1638,  mort  à  Versailles,  le  1^""  sep- 
Sembre  1715,  était  le  fils  aîné  de  Louis  XIII  et 
l'Anne  d'Autriche.  La  reine  sa  mère  était  stérile 
lepuis  vingt-trois  ans,  et  Louis  XIII  l'avait  prise 
!n  aversion,  quan<l  une  réconciliation  momentanée 
;ut  lieu  entre  les  deux  époux.  On  en  fit  honneur 
iW"*  de  La  Fayette,  aimée  du  monarque.  On  dit 
}u'ayant  cherché  au  couvent  de  la  Visitation  un 
iisile  contre  ses  poursuites,  elle  combattit  les  pré- 
i/entions  dont  la  reine  était  l'objet,  et  rétablit 
l^uelque  temps  la  bonne  intelligence  entre  les 
ieux  époux.  La  naissance  de  Louis  XIV  fut  le 

(1)  Après  sa  mort  on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Il  eut  cent  vertus  de  valet 

Et  pas  une  vertu  de  maître. 
1  (2)  On  a  imprimé  les  Préceptes  d'Jgapetus  àJustinian, 
•nis  en  françoi!.  par  le  roi  Louis  XIII;  Paris,  1612,  in-S", 
lui  n'avait  encore  que  onze  ans.  Nous  avons  en  outre 
lous  son  nom  :  Parva  christianœ  pietatis  Officia  per 
•.hriitianissimum  regem  Ludovicu-m  XIII  ordinata; 
Paris,  Impr.  roy.,  1642,  in-16.  Le  Codicille  de  Louis  XllI, 
~oi  de  France  et  de  Navarre,  adressé  à  son  très-cher 
Us  aillé  et  siiccesseur,  publié  à  Paris,  en  1643,  sans  nom 
le  ville  ni  d'imprimeur,  en  3  vol.  in-18,  est  un  recueil  de 
îages  préceptes  sur  l'administration  :  il  est  devenu  très- 
•are. 

(3)  Les  liciites  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas 
le  nous  arrêter  sur  tous  les  événements  de  ce  grand 
règne.  Nous  nous  bornerons  à  en  esquisser  les  princi- 
paux, insistant  surtout  sur  la  partie  directe  qu'y  a  prisé  ce 
jrand  prince. 
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fruit  de  ce  rapprochement,  et  l'on  donna  le  nom 
de  Dieudonné'AU  nouveau-né.  Peu  de  jours  avant 
d'expirer,  le  roi  fit  batipser  le  dauphin,  alors  âgé 
de  cinq  ans,  et  l'ayant  fait  venir  de  la  chapelle 
dans  sa  chambre,  il  lui  demanda  comment  il  se 
nommait.  «  Je  me  nomme  Louis  XJ  V  »,  répondit 
l'enfant.  —  «  Pas  encore,  mon  fils,  pas  encore  », 
interrompit  le  mourant  (1643).  Sa  première  édu- 
cation tut  tellement  abandonnée,  nous  apprend 
Saint-Simon,  que  personne  n'osait  approcher  de 
son  appartement.  «  Onlui  a  souvent,  ajoute-t-il, 
ouï  parler  de  ces  temps  avec  amertume,  jusque 
là  qu'il  racontait  qu'on  le  trouva  un  soir  tombé 
dans  le  bassin  du  Palais-Royal  où  la  cour  résidait 
alors  (1).  »  Les  troubles  de  la  Fronde  agitaient 
le  royaume.  Le  jeune  roi,  lié  par  la  politique  de 
sa  mère  aux  vicissitudes  de  la  fortune  de  Ma- 
zarin ,  se  vit  pendant  cinq  années  le  jouet  d'un 
ministre  intrigant  ou  d'une  noblesse  factieuse. 
Souvent  obligé  de  fuir  devant  l'émeute  triom- 
phante, il  parcourut  ses  États  en  fugitif,  et  ne 
rentra  définitivement  dans  sa  capitale  que  le 
21  octobre  1652.  L'année  suivante,  sous  les  or- 
dres de  Turenne  ,  il  fit  contre  le  prince  de  Condé 
sa  première  campagne,  qui  se  termina  par  la  dé- 
livrance d'Arras,  que  ce  grand  capitaine,  armé 
contre  son  pays,  assiégeait  avec  les  Espagnols 
(1653).  Ce  fut  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fronde. 
Quoique  la  grande  jeunesse  de  Louis  ne  lui  ait 
pas  permis  de  prendre  une  part  active  à  ces  évé- 
nements, ils  eurent  néanmoins  leur  influence  sur 
la  suite  de  son  règne.  C'est  en  effet  aux  impres- 
sions et  aux  souvenirs  qu'il  conserva  de  ces  temps 
d'anarchie  qu'il  faut  surtout  attribuer  sa  passion 
de  l'ordre  poussée  jusqu'au  despotisme  et  son 
aversion  pour  Paris,  dont  par  la  suite  il  s'éloi- 
gna, transférant  ailleurs  le  siège  du  gouverne- 
ment. 

Anne  d'Autriche  lui  avait  donné  pour  gouver- 
neur le  duc  de  Beaufort,  second  fils  du  duc  de 
Vendôme  ;  le  premier  maréchal  de  Villeroy  lui 
succéda  dans  cette  charge,  et  s'y  consacra  avec 
une  sollicitude  qui  acquit  à  lui  et  à  sa  famille 
l'inaltérable  attachement  de  son  royal  élève. 
Louis  avait  en  outre  comme  précepteur  l'abbé 
Péréfixe  de  Beaumont,  depuis  archevêque  de 
Paris;  mais  il  ne  répondit  pas  d'abord  aux  soins 
d'un  maître  si  distingué,  et  ne  put  jamais  ap- 
prendre le  latin  quoiqu'on  ait  publie  sous  son 
nom  une  traduction  des  Commentaires  de  Cé- 
sar. Vers  dix-huit  ans  cependant,  il  apprit 
l'italien  pour  plaire  à  Marie  Mancini  et  plus  tard 
l'espagnol,  lors  de  son  mariage  avec  Marie-Thé- 
rèse. «  Il  s'occupait,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  à  lire  des  livres  d'agrément;  il  se 
plaisait  aux  vers  et  aux  romans  qui,  en  peignant 
la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en  secret 
son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille, 
et  se  formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite  d'un 


(1)  Sur  les   premières  années  de   Louis  XIV,  voir  les 
Mémoires  de  Laporte,  son  valet  de  chambre. 
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sens  droit  et  le  sentiment  prompt  d'un  esprit 
bien  fait.  La  conversation  de  sa  mère  et  des 
dames  de  la  cour  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à 
cette  politesse  singulière  qui  commençaient  dès 
lors  à  caractériser  la  cour.  Les  guerres  civiles 
nuisirent  à  cette  éducation,  et  le  cardinal  Mazdrin 
souffrait  volontiers  qu'on  donnât  au  roi  peu  de 
lumières.  L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec 
ses  précepteurs  au  sortir  de  l'enfance  lui  inspi- 
rait une  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin  fit  penser  à  toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  XIII,  son 
père.  »  C'était  surtout  dans  les  exercices  du  corps 
que  le  jeune  roi  excellait.  La  danse,  les  courses 
de  bague,  réquitation,la  chasse  à  tir,  dans  la- 
quelle il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  une 
habileté  remarquable,  étaient  ses  plaisirs  favoris  ; 
mais  bientôt  ils  ne  lui  suffirent  plus.  Élevé  au  mi- 
lieu des  femmes  chez  la  comtesse  de  Soissons, 
surintendante  de  la  maison  d'Anne  d'Autriche  et 
dont  le  logis  était  le  centre  des  intrigues  et  de 
la  galanterie,  il  éprouva  jeune  l'empire  des  pas- 
sions. Les  filles  d'honneur  de  la  reine  reçurent 
ses  premiers  aveux.  On  prétend  qu'il  s'intro- 
duisait la  nuit  dans  leur  appartement  par  une 
porte  dérobée,  que  la  duchesse  de  Navailles, 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  fit  murer.  Après 
quelques  liaisons  généralement  assez  secrètes, 
son  cœur  fut  captivé  par  une  passion  véritable, 
qui  faillit  avoir  de  grandes  conséquences. 
Seule  entre  toutes  les  nièces  de  Mazarin,  Marie 
Mancini  n'était  point  douée  des  dons  extérieurs 
de  la  beauté;  mais  son  esprit  vif  et  enjoué  séduisit 
le  roi  au  point  qu'on  craignit  qu'il  n'épousât  cette 
jeune  fille.  Anne  d'Autriche  s'en  effraya,  et  Maza- 
rin montra,  dit-on,  dans  cette  circonstance  un 
vrai  désintéressement  en  éloignant  sa  trop  aima- 
ble nièce.  Dans  une  dernière  entrevue,  Marie, 
voyant  le  roi  très-ému ,  lui  dit  ces  mots ,  restés 
célèbres  :  «  Vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  ce- 
pendant je  pars.  »  En  1659  fut  signée  la  paix 
des  Pyrénées,  dont  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  fut  la  conséquence  ;  et  le  lit  nuptial, 
suivant  l'expression  de  Massillon,  fut  dressé 
sur  le  champ  fameux  de  tant  de  batailles ,  au 
milieu  de  magnificences  extraordinaires.  Le  roi 
alla  chercher  sa  jeune  épouse  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  la  ramena  à  Paris,  où  ils  firent  une 
entréesolennelle  (1660).  La  cour  dès  lors  ne  cessa 
d'être  le  théâtre  de  fêtes,  de  carrousels  (l),  de 
comédies  et  de  ballets  dans  les  réjouissances 
auxquelles  le  jeune  roi  prenait  une  part  active. 


(1)  Le  plus  célèbre  de  ces  carrousels  est  celui  de  1668, 
qui  eut  lieu  en  face  des  Tuileries,  dans  une  vaste  enceinte 
depuis  lors  désignée  sous  le  nom  de  place  du  Carmusel. 
Il  y  eut  cinq  quadrilles.  Le  roi  était  à  la  tête  des  Ro- 
mains; son  frère  commandait  les  Persans;  le  prince  de 
Condé  les  Turcs;  le  duc  d'Enghien,  son  ûls,  les  Indiens; 
le  duc  de  Guise  les  Américains. 
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On  joua  alors  devant  lui ,  à  Saint-Germain ,  la 
tragédie  de  Britanr^icus ;  il  fut  frappé  de  ces 
vers  :  \ 

Pour  mérite  premier,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  ù  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  de»  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains, 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public. 

Mazarin  mourut  en  1661.  Avant  sa  mort, 
inquiet  au  sujet  de  ses  richesses  prodigieuses 
et  mal  acquises,  il  les  offrit  au  roi,  déclarant  ne 
vouloir  les  tenir  que  de  sa  main;  mais  LouisXTV 
refusa  ce  don,  qui  s'élevait  à  près  de  50  millions  j 
d'alors,  qui  enteraient  100  millions  aujourd'hui. 
Ce  cardinal  mourut  à  temps  pour  son  crédit,  cari 
le  roi  dit  depuis  :  «  S'il  eût  vécu  plus  longtemps, 
je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait.  «  Quoi  qu'il  en  soit,< 
le  jeune  monarque  parut  regretter  sincèrement 
son  ministre.  Jusque  alors  il  était  resté  étran-^ 
ger  aux  affaires;  dans  une  seule  occasion  il  avait  i 
révélé  ce  qu'il  pourrait  être  un  jour  :  c'était  quel- 1 
ques  années  après  la  Fronde.  Le  peuple  gémissait 
sous  le  poids  des  impôts  nécessités  par  la  guerre  ; 
de  nouveaux  édits  de  finance  parurent  en  1655.  Le 
parlement,  qui  les  avait  enregistrés  en  lit  de  jus- 
tice devant  le  roi,  voulut  les  reviser  et  revenir 
sur  sa  décision.  Instruit  de  cette  circonstance, 
Louis,  âgé  de  dix-sept  ans,  prêta  partir  pour 
la  chasse,  se  présente  dans  la  grande  cham- 
bre le  fouet  à  la  main,  et  prenant  séance  : 
«  Messieurs,  dit-il,  chacun  sait  les  malheurs 
qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlement  : 
je  veux  les  prévenir  désormais.  J'ordonne  donc 
qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sue 
les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  lit  de  justice.! 
Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 
de  souffrir  ces  assemblées  et  à  pas  un  de  vous  de 
les  demander.  »  Il  fut  obéi.  Mais  ces  prémices 
de  sa  grandeur,  selon  l'expression  de  Voltaire, 
semblèrent  se  perdre  le  mornent  d'après  ;  et 
les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mort  du 
cardinal.  Dès  le  lendemain  de  celtemort,  le  mo- 
narque de  vingt-trois  ans  annonça  en  queilesi 
mains  allait  tomber  l'autorité.  Harlay  de  Chan- 
vallon ,  président  de  l'assemblée  du  clergé ,  lui 
ayant  demandé  à  qui  désormais  il  s'adresserait 
pour  les  affaires  de  l'État.  «A  moi,  répondit; 
Louis  XIV.  »  De  ce  moment  on  vit  en  lui  l'uni- 
que maître  de  la  France,  et  il  le  fut  jusqu'à  la  fin.  > 
C'était  bien  le  prince  dont  le  perspicace  Mazarin  i 
avait  dit  :  «  Il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  pour  quatre  j 
rois.  ')  Les  premiers  actes  de  son  gouvernement! 
révélaient  le  prince  jaloux  de  sa  puissance  et! 
décidé  à  tout  voir,  à  tout  faire  par  lui-même. 
Son  conseil,  formé  par  le  cardinal,  était  composé 
du  chancelier  Seguier,  garde  des  sceaux,  de  Lej 
Tellier,  ministre  de  la  guerre,  de  Lionne,  qui  di-  j 
rigeait  les  affaires  étrangères,  et  de  Fouquet,  sur- 1 
intendant  des  finances.  Le  roi,  convaincu  par 
Col bert,  intendant  des  finances,  des  exactions  ; 
criminelles  de  ce  dernier,  et  peut-être  encore! 
plus  blessé  de  son  faste  et  de  sa  magnificence 
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que  de  son  infidélité  (1),  médita  de  le  faire  sai- 
sir au  milieu  d'une  fête  somptueuse  que  lui  offrait 
le  surintendant  à  sa  campagne  de  Vaux,  à  l'oc- 
casion du  mariage  d'Henriette  d'Angleterre,  sœur 
de  Charles  II,  avec  le  duc  d'Orléans.  Use  contint 
cependant;  mais  quelques  jours  après  (5  sep- 
tembre 1661  ),  Fouquet  fut,  sur  l'ordre  du  roi,  ar- 
rêté à  Nantes,  et  traduit  devant  une  commission. 
Condamné  au  bannissement  par  ses  juges,  il  le 
fut  par  le  roi  à  une  détention  perpétuelle  (1664), 
et  mourut  à  Pigneroi,  après  une  captivité  de 
dix-neuf  années.  Les  finances  furent  alors  con- 
fiées à  Colbert,  avecle  titre  de  contrôleur  général  ; 
et  de  ce  moment  l'ordre  remplaça  le  chaos  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration  publique. 
i  Louis  XIV  se  montra  jaloux  jusqu'à  l'excès 
de  l'honneur  de  sa  couronne  et  impatient  de 
rendre  à  la  France  le  rang  qu'elle  avait  droit 
d'occuper  en  Europe.  L'ambassadeur  d'Espagne 
ayant,  dans  une  cérémonie  publique  à  Londres, 
!usé  de  violence  et  de  ruse  pour  prendre  le  pas 
sur  le  comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France 
(1662),  Louis,  irrité,  menaça  aussitôt  Phi- 
lippe IV  de  la  guerre  ;  il  le  contraignit  à  faire 
une  réparation  publique  et  à  renoncer  à  toute 
concurrence  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité.  Il 
poussa  plus  loin  encore  son  ressentiment  à  l'égard 
de  la  cour  de  Rome.  Par  suite  d'un  affront  fait 
|à  son  ambassadeur  par  la  garde  corse  du  pape 
Alexandre  VII,  il  exigea  et  obtint  du  pape  que 
celte  garde  fût  cassée,  que  le  cardinal  Chigi,  légat 
bZfliere  et  neveu  du  pape,  vînt  en  France  lui  de- 
mander pardon,  et  qu'une  pyramide  élevée  à  Rome 
rappelât  en  même  temps  l'offense  et  la  réparation 
(1664).  Quelques  expéditions  militaires  don- 
nèrent à  l'intérieur  une  autorité  nouvelle  aux  pa- 
roles du  monarque.  Élevé  par  Mazarin  dans  les 
principes  de  l'école  italienne,  imbu  de  ce  pré- 
jugé, si  funeste  au  bonheur  de  l'humanité,  que 
la  force  doit  seule  faire  loi  en  politique,  Louis  XIV 
soutint  avec  succès  le  Portugal  contre  l'Espagne, 
au  mépris  du  traité  des  Pyrénées  (1665).  11  prêta 
un  secours  plus  honorable  à  l'empereur  Léopold 
contre  les  Turcs  (1664).  Conseillé  par  Colbert,  il 
conclut  une  utile  alliance  commerciale  avec  la 
Hollande  (1666),  et  soutint  cette  république 
jcontre  l'Angleterre  jusqu'à  lapaixde  Breda  (1667). 
ill  confiait  à  la  même  époque  une  Hotte  au  duc  de 
iBeaufort,  qui  purgea  la  Méditerranée  des  pirates 
Ibarbaresques,  et  porta  jusque  auprès  d'Alger  la 
'terreur  des  armes  françaises.  Les  manufactures  de 
glaces  de  Cherbourg,  de  draps  fins  deLouviers, 
d'Abbeville  et  de  Sedan,  de  tentures  des  Gobe- 
lins,  de  tapis  de  La  Savonnerie,  de  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon  s'élevaient  de  tous  côtés  sous 
la  protection  royale.  H  fallait  une  marine  pour 
protéger  le  commerce  :  l'Europe  étonnée  vit  en 
peu  de  temps  une  flotte  de  cent  vaisseaux  de 


(1)  On  prétend  que  Louis  XIV  était  surtout  Irrité  des 
tentatives  de  séduction  de  Fouquet  près  de  Mlle  de  La 
Vallière,  que  lui-même  aimait  alors  en  secret.  Lefaitn'a 
pas  été  complètement  prouvé. 
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guerre  et  une  armée  de  matelots.  On  creusa  le 
port  de  Rochefort  sur  la  Charente,  et  l'on  acheta 
Dunkerque,  ville  nécessaire  à  la  défense  du 
royaume,  et  qui  fut  honteusement  vendue  par 
Charles  II ,  au  mépris  des  intérêts  de  l'Angle- 
terre (1662). 

Philippe  IV,  beau-père  de  Louis  XIV,  était 
mort  en  1665,  et  Louis,  sans  tenir  compte  d'une 
renonciation  formelle  à  l'héritage  paternel , 
consentie  par  Marie-Thérèse,  lors  de  son  ma- 
riage, fit  aussitôt  valoir  en  son  nom  ses  pré- 
tendus droits  sur  la  Flandre,  à  l'exclusion  de 
ceux  de  Charles  II,  fils  mineur  de  Philippe  IVi 
Il  donnait  pour  prétexte  que  la  dot  de  la  reine 
n'ayant  poi&t  été  payée,  la  renonciation  était 
nulle.  Ayant  gagné  l'empereur  Léopold,  en  lui  fai- 
sant espérer  le  partage  des  dépouilles  de  Char- 
les II,  Louis  se  mit  à  la  tête  de  son  armée  (1667), 
et  en  trois  semaines  se  rendit  maître  de  toute  la 
Flandre  qui  a  conservé  le  nom  de  Flandre  fran- 
çaise. «  Il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  les 
places,  a  dit  son  historiographe  ;  il  entra  dans 
Charleroy  comme  dans  Paris.  Cette  campagne, 
faite  au  milieu  de  la  plus  grande  abondance, 
parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage 
d'une  cour.  Le  roi  se  hâta  de  revenir  jouir  des 
acclamations  des  peuples  et  des  adorations  de  ses 
courtisans  et  de  ses  maîtresses.  »  Mais  les  fêtes 
que  le  jeune  conquérant  donnait  à  Saint-Germain 
ne  le  détournaient  pas  de  pensées  plus  sérieuses. 
Le  2  février  1668  il  part  subitement  avec  quel- 
ques courtisans,  voyage  à  cheval  à  grandes  jour- 
nées jusqu'à  Dijon,  et  pénètre  en  Franche-Comté, 
province  gouvernée  par  l'Espagne  avec  des 
formes  républicaines.  En  un  mois  tout  le  pays 
était  conquis.  Le  roi  assista  en  personne  à  plu- 
sieurs sièges.  Il  n'y  déploya  pas  le  courage  fou- 
gueux de  son  aïeul,  mais  il  y  fit  preuve  d'un 
grand  sang- froid,  se  contentant  de  ne  pas 
craindre  le  danger.  On  avait  conservé  au  camp 
les  habits  de  la  cour  et  le  petit  coucher;  les 
grandes  et  les  petites  entrées  y  étaient  observées 
comme  à  Saint- Germain. 

L'Europe  s'alarme  de  ces  succès  rapides;  une 
triple  alliance  se  forme  contre  Louis  enti'e  la 
Hollande,  l'Angleterre  etla  Suède  ;  elle  est  conclue 
en  peu  de  jours.  Le  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande, Jean  de  Witt,  devient  l'âme  de  cette 
ligue,  qui  oblige  le  roi  à  signer  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1668),  par  lequel  il  conserve  la 
Flandre  et  rend  la  Franche-Comté. 

Louis  XIV  pendant  la  paix  donne  ses  soins  à 
l'administration  intérieure  et  aux  affaires  de  l'É- 
glise de  France,  troublée  par  les  querelles  du 
jansénisme.  Il  songe  ensuite  à  se  venger  de  la 
Hollande  et  à  la  punir  de  la  part  qu'elle  avait 
prise  dans  la  triple  alliance.  Il  nourrissait  un 
profond  dédain  pour  tout  autre  gouvernement 
que  celui  d'un  seul;  et  tandis  qu'il  aurait  dû 
ménager  des  citoyens  industrieux,  qui  versaient 
annuellement  soixante  millions  dans  nos  marché.s, 
il  n'écouta  contre  eux  que  sa  haine  et  son  mé- 
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pris.  Ce  fut  une  des  plus  grandes  fautes  de  son 
règne.  Offensé  par  des  médailles  qui  représentaient 
les  Provinces-Unies  comme  arbitres  de  l'Eu- 
rope (1)  et  irrité  de  l'impertinence  de  quelques 
gazetiers,  le  roi  saisit  ces  frivoles  prétextes  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Hollandais,  et  détacher  de 
leur  alliance  les  rois  de  Suède  et  d'Angleterre. 
Les  États  généraux,  consternés,  cherchent  à  dé- 
tourner l'orage;  on  demande  au  roi  quelle  répa- 
ration il  exige.  "  Je  ferai,  répondit-il,  de  mes 
troupes  l'usage  que  veut  ma  dignité,  et  je  n'en 
dois  compte  à  personne.  »  A  la  tête  de  centmille 
hommes,  accompagné  de  Turenne,  Condé, 
Yaiiban  et  Louvois,  il  ouvre  la  campagne.  Vingt- 
cinq  mille  hommes  seulement  défendaient  la  Hol- 
lande sous  les  ordres  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range. Le  passage  du  Rhin,  plus  vanté  que  glo- 
rieux, s'exécute  sans  péril  sous  les  yeux  du  roi 
(1-672).  En  peu  de  mois,  trois  provinces  et  qua- 
rante places  fortes  sont  conquises  ;  Amsterdam 
est  menacé;  outre  les  maux  de  la  guerre,  les 
dissensions  intérieures  désolent  le  pays.  Des  pro- 
positions avantageuses  sont  soumises  au  roi  ; 
mais  Louis  exige  plus  encore  :  il  demande  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en  Hol- 
lande, l'abandon  d'une  partie  des  temples  au  culte 
romain,  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre, 
la  cession  de  tout  ce  que  les  Provines-L'uies  pos- 
sédaient sur  le  Wahal  et  sur  le  Rhin,  et  enfin 
des  médailles  expiatoires,  qui  chaque  année  lui 
seraient  présentées ,  comme  pour  reconnaître 
que  les  sept  provinces  tenaient  de  sa  clémence 
leur  existence  et  leur  liberté. 

Ces  prétentions  exorbitantes  exaspérèrent  le 
peuple  hollandais,  et  Louis  XIV  éprouva  cette  ré- 
sistance du  désespoir  qu'il  opposa  lui-même  plus 
lard  à  ses  ennemis  victorieux  et  in  placables  à 
leur  tour.  Les  Hollandais  percent  leurs  digues 
et  mettent  leur  pays  sous  les  eau\  pour  con- 
traindre les  Français  à  l'évacuer.  I  'Europe  s'é- 
meut en  faveur  de  la  Hollande  :  l'ei  pereur  Léo- 
pold,  les  rois  d'Espagne  et  de  ]  anemark,  la 
plupart  des  princes  de  l'Empire,  l'électeur  de 
Brandebourg ,  tous,  alarmés  de  l'ambition  de 
Louis  XIY,  se  lignent  contre  lui.  i  harles  II  lui- 
même  est  contraint  par  son  pr  iement  à  dé- 
laisser la  France  (1673).  Menacé  par  tant  d'en- 
nemis, les  Français  ne  peuvent  ten  r  la  campagne; 
ils  évacuent  précipitamment  h  Hollande,  n'y 
conservant  que  Grave  et  Maestri-  ht.  LaFranche- 
Comté  indenuiisa  Louis  de  tant  de  perles.  Il 
marche  pour  la  seconde  fois  à  la  conquête  de 
cette  province  austro-espagnole,  et  assiège  en 
personne  Besançon,  qui  nerésiste  que  neuf  jours 
au  génie  de  Vauban;  la  province  est  conquise 
de  nouveau  en  six  semaines  et  enlevée  sans 
retour  à  l'Espagne  (1674).  Pendant  ce  temps  le 
grand  Condé  triomphait  à  Senef  (  1 674),  et  Tu- 

W  Les  États  généraux  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille avec  cette  inscription  en  latin  :  Les  lois  affermies, 
la  religion  épurée,  les  rois  secourus ,  défendus  et  réu- 
nis, la  liberté  des  mers  vengée,  l'Europe  pacifiée. 
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renne  défendait  la  frontière  du   côté  du  Rhin 
déployant  dans  ses  opérations  toutes  les  iesj. 
sources  de  l'art  et  du  génie.  Il  bat  les  Impériaux 
Sintzheim,  à  Enzheim,  à  Turkheim  ;  illes  repouss 
au  delà  du  Riiin,  et  les  poursuit  dans  le  Palatine 
(1674).  A  la  mort  deTurenne  (1675)  Condé  fut  en 
voyé  pour  le  remplacer,  et  contint  l'ennemi.  Deu: 
brillantes  campagnes  du  roi  en  Flandre  conti 
nuèrent  la  guerre.  Il  prit  en  personne  Condé  (  1 676) 
Bouchain  (li>76),  Valenciennes  (1677),  Cambra^ 
(1677),  Gand  (1678),   Ypres   (1678).  Tous  ce" 
succès,  la  bataille  de  Cassel ,  gagnée  par  le  dm 
d'Orléans,  frère  du   roi   (1C77)  sur  le  princ« 
d'Orange,  et    les    victoires   maritimes  de   Du' 
quesne  (1676),  terminèrent  celte  guerre,  injusi 
tement  entreprise  et  glorieusement  achevée.  Ui 
congrès  s'assembla  à  Nimègue ,  où  la  paix  fut  si 
gnée  le  10  août  1678.  La  Hollande  recouvra  ce 
qu'elle    avait  perdu;   l'Espagne   abandonna  1; 
Franche-Comté,  et  l'empereur  confirma  les  droiti! 
de  la  France  sur  l'Alsace.  Mais  l'ambition   di 
Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  cette  pai?i 
générale.  Avec  le  concours  des  chambres  sou- 
veraines (1)  et  sous  le  vain  prétexte  que  les  ces- 
sions faites  en  Alsace  devaient  être  accompagnées 
de  leui-s  dépendances,  il  s'empara  de  plusieun.' 
places  des  bords  du  Rhin.  Beaucoup  de  petits' 
princes  furent  ainsi  dépossédés,  et  l'occupatioiii 
de  Strasbourg,  ville  libre  et  impériale  (1681), 
amena  enfin  une  troisième  coalition  contre  Louis,^ 
L'invasion  des  Turcs  dans  l'Empire  ajourna  lai 
vengeance   des    Allemands;   l'Espagne    soutinti 
seule  la  lutte,  et  perdit  Courtray,  Dixmude  eti 
Luxembourg.  Une  nouvelle  trêve  de  vingt  ans  ,i 
à  laquelle  accédèrent  l'empereur  et  la  Hollande,; 
fut  conclue  à  Ratisbonne  (1684);  elle  autorisait 
le  roi  à  conserver  temporairement  Luxembourg,! 
Strasbourg  et  toutes  les  réunions  prononcées  par  les: 
chambi'es  souveraines.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV,»! 
étendant  ses  conquêtes  par  des  voies  illégitimes,^ 
accumulait  contre  lui  de  longs  ressentiments  qui 
devaientéclaterau  jour  de  l'adversité.  Tout  pliait 
alors  sous  l'effort  de  ses  armes.  Les  Anglais! 
avaient  usurpé  sur  mer  la  prédominance  du  pa-i 
Villon;  il  exigea  l'égafité  avec  eux,  et  répondit  à  son' 
ambassadeur,  qui  lui  transmettait  les  objections 
du  gouvernement  anglais  :«Leroi  d'Angleterre  et 
son  chancelier  peuvent  voir   quelles  sont   mes 
fQrces;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur.  Tout 
ne  m'est  rien  à  l'égard  de  l'honneur.  »  Les  vais- 
seaux espagnols  baissèrent  leur  pavillon  devant 
le  sien;  Duquesne  purgea  la  Méditerranée  des 
pirates  qui  l'infestaient,  et  foudroya  deux  fois  la 
ville  d'Alger  avec  deux  galiotes  à  bombes  nou- 
vellement inventées  (1683).  Alger,  Tunis  et  Tri- 
poli, se  soumirent.   Gênes  fut  accusée  à  tort 


(1)  Après  la  paix  de  Nimègue,  Louis  XIV  avait  établi  à 
Metz  et  à  Brisacli  des  Juridictions  pour  réunir  à  la  cou- 
ronne toutes  les  terres  qui  pouvaient  avoir  été  autrefois 
de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou  des  trois  évèctiés,  mais 
qui  depuis  un  temps  imniémorial  avaient  passé  sous 
d'autres  maîtres  { Siècle  de  Louis  Xiy). 
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iiit-être  d'avoir  fourni  des  secours  aux  cor-  ] 
lires  :  14,000  bombes  écrasèrent  ses  palais  de   ; 
lirbre  (1684),  et  son  doge  fut  réduit  à  venir  à   ; 
"rsaillcs  implorer  la  merci  de  Louis  XIV.  La 
iir  romaine,  déjà  vaincue  par  lui  au    sujet  du 
iiit  de  régale  (1682),  et  par  l'édit  qui  promul-   ' 
lit  la  déclaration  de  l'assemblée  du  clergé  en 
eu;-  des  maximes  gallicanes,  fut  de  nouveau 
ïiiliëe  dans  l'atfaire  du  droit  d'asile  accordé   | 
ris  le  quartier  des  ambassadeurs  à  tous  les  mal-   ! 
eurs  et  vagabonds  qui  s'y  réfugiaient.  Toutes  j 

autres  puissances  catholiques  avaient,  sur  la 

iiande  du  pape,  renoncé  à  ce  privilège  abu- 

;  Louis  XIV,  pressée  son  tour  de  les  imiter, 

jiondit  «   qu'il  ne   s'était   jamais    réglé   sur 

I  œmple  d'autrui ,  et  que  c'était  à  lui  de  servir 

.  xemple  »  (1685),  et  il  envoya  aussitôt  à  Rome 

ambassadeur,  le  marquis  de  Lavardln,  qui  y 

1  ra  comme  dans  une  ville  conquise.  Plus  tard, 

:  té  du  refus  que  fit  le  souveram  pontife  de  confir- 

rrélection  du  cardinal  de  Furstemberg,  sa  créa- 

e,  à  l'arclievêclié  électoral  de  Cologne,  il  se  sai- 

,  d'Avignon,   ancienne  possession  des   papes. 

fin,  il  souffrit  que  le  maréchal  de  LaFeuillade 

érigeât  sur  la  place  des  Victoires  à  Paris,  un 

miment  où  un  luminaire  brûlait  devant  sa  sta- 

:,  au  pied  de  laquelle  les  nations  de  l'Europe 

ient  représentées  vaincues  et  enchaînées.  Tel 

it  Louis  vis-à-vis  l'étranger;  à  l'intérieur,  il 

tait  pas  moins  redouté,  et,  tout-puissant,  il 

ivait  dire  avec  vérité  :  «  VÉtat  c'est  moi.  j) 

,iôtel  de  ville  lui  avait  déféré  solennellement 

:  1680  le  surnom  de  Grand,   décidant  que 

rénavant  ce  titre  seul  serait  inscrit  sur  les 

mi'.inents   publics.   Tous  les  ordres  et   tous 

corps  de  l'État  rivalisaient  devant  le  rao- 
rque  d'obéissance  et  de  dévouement.  Le 
rgé,  à  qui  Louis  fermait  son  conseil,  avait  perdu 
:  ite  influence  politique;  la  noblesse,  considéra- 
•;ment  diminuée  par  tant  de  guerres  et  attirée  à 
icour,  était  domptée  par  les  habitudes  d'un  bril- 
u  servage  et  par  l'attrait  des  plaisirs  et  des 
es  ;  le  tiers  état  perdit  ses  libertés  munici- 
les  par  l'établissement  définitif  des  intendants 
par  le  silence  imposé  aux  parlements;  les  trois 
dres  enfin  furent  réduits  à  la  nullité  politique 
j:r  les  préventions  du  roi  contre  les  états  gé- 
jiraux  et  par  son  invincible  résolution  de  ne  les 
nvoquer  jamai.s.  Les  liens  d'une  administration 
:ntrale,  le  pouvoir  occulte  de  la  police  nouvel- 
raent  créée,  et  l'entretien  d'une  nombreuse 
mée  permanente  achevèrent  de  réduire  le 
lyaume  à  une  obéissance  passive.  Le  roi  l'y 
aintint  par  l'éblouissant  prestige  de  ses  victoires 
par  les  merveilleuses  créatious  de  son  règne. 
Aspirant  lui-même  à  toutes  les  renommées ,  il 
lait'au  début  de  sa  carrière  obtenu  celle  de 
raquérant,  et  la  gloire,  beaucoup  plus  pure,  de 
rotectenr  des  lettres ,  des  sciences ,  de  i'indus- 
ie  et  du  commerce.  Secondé  par  Colbert,  il 
romulgua  les  ordonnances  sur  les  eaux  et 
)rèts  (1669),  sur  le  commerce  (1673),  sur  la 


(  FbANCE )  822 

marine  (1681).  Dès  1667  il  avait  publié  une  oi'- 
donnance célèbre  sur  la  procédure  civile,  et  en 
1670  une  antre  sur  l'instruction  criminelle.  Le 
prince  et  son  ministre  tournèrent  ensuite  leurs 
soins  vers  l'industrie,  et  le  roi  mit  le  premier  en 
honneur  à  sa  cour  les  produits  des  fabriques 
françaises.  A  sa  voix,  des  manufactures  s'élèvent, 
des  vaisseaux  couvrent  l'Océan,  et  la  France 
monte  au  premier  rang  des  puissances  mari- 
times. Colbert  acheta  les  établissements  des  An- 
tilles au  nom  de  Louis  XIV,  et  mit  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  français  une  partie  de 
là  grande  île  de  Saint-Domingue,  enlevée  par  des 
flibustiers  français  aux  Espagnols.  Une  compa- 
gnie des  Indes  occidentales,  créée  par  ses  soins 
en  1664,  acquit  les  possessions  françaises  en  Amé- 
rique depuis  le  Canada  jusqu'au  fleuve  des  Amazo- 
nes, et  en  Afrique  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Une  autre  compagnie,  celle 
des  Indes  orientales,  fut  également  créée  à  cette 
époque  (1664)  :  établie  d'abord  à  Madagascar, 
elle  quitta  bientôt  cette  île,  et  se  dirigea  vers  les 
Indes;  elle  établit  un  comptoir  à  Surate,  et  fonda 
Pondichéry,  qui  devint  le  centre  de  ses  opérations 
dans  l'Inde.  Le  génie  de  Louis  XIV  s'associe  à 
toutes  les  créations  grandes  et  utiles.  Ses  soins 
embrassent  les  places,  les  ports,  les  routes, 
les  canaux.  Inspiré  (1)  par  Colbert  et  Vauban,  il 
défend  les  frontières  de  l'est  et  du  nord  par  un 
triple  rang  de  forteresses  ;  il  commande  d'impor- 
tantes constructions  à  Brest,  à  Toulon  et  à  Ro- 
chefort,  qu'il  a  créé;  il  adopte  les  plans  deRiquet, 
et  fait  creuser  le  canal  du  Languedoc,  qui  unit  les 
deux  mers  (1666-1684);  il  achève  de  paver  la 
capitale,  et  pourvoit  à  sa  police  et  à  son  éclai- 
rage; il  agrandit  et  enrichit  le  Jardin  des  Plantes, 
fait  tracer  les  boulevards,  élève  Versailles,  l'hô- 
tel des  Invalides  et  l'Observatoire,  les  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin,  et  l'admirable  façade 
du  Louvre  construite  sur  les  plans  de  Claude 
Perrault.  Il  s'entoure  de  l'élite  des  grands 
hommes  de  son  siècle,  emprunte  d'eux  une  par- 
tie de  leur  gloire,  et  s'honore  lui-même  en  les  ré- 
compensant :  ses  présents  et  ses  pensions  vont 
chercher  même  les  artistes  et  les  savants  étran- 
gers. Ses  ministres  leur  écrivent  en  son  nom 
que  "  s'il  n'était  pas  leur  souverain,  il  les  priait 
d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur  ».  Il  en  appelle 
plusieurs  en  France ,  établit  à  Rome  une  école 

(1)  On  volt,  par  ce  résumé,  quels  changements 
Louis  XIV  apporta  dans  l'État.  Une  grande  part  de  l'hon- 
neur en  appartient  sans  doute  à  ses  ministres,  qui  le  se- 
condèrent à  l'envi,  mais  il  ne  resta  étranger  à  rien. 
Voici  comment  s'exprime  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  Xiy  ■ 
«  Non-seulement  Louis  s'imposa  la  loi  de  travailler  régu- 
lièrement avec  chacun  de  ses  ministres,  mais  tout  homme 
connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  audience  particulière, 
et  tout  citoyen  avait  la  liberté  de  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  projets.  Louis  XIV  se  forma  et  s'accoutuma 
lui-même  au  travail,  et  ce  travail  était  d'autant  plus 
pénible  qu'il  était  nouveau  pour  Ini  et  que  la  séduction 
des  plaisirs  pouvait  aisément  le  distraire.  Il  écrivit  les 
premières  dépêches  à  ses  ambassadeurs.  Les  lettres  les 
plus  importantes  furent  souvent  minutées  de  sa  main,  et 
il  n'y  eut  aucun  écrit  en  son  nom  qu'il  ne  se  fit  lire.  « 
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pour  les  peintres  (1667),  et  à  Paris  des  acadé- 
mies de  sculpture,  de  peinture  et  d'architecture 
(1608);  sur  la  proposition  de  Colbert,  il  fonde 
l'Académie  des  Sciences  (1666) ,  et  celle  des  Ins- 
criptions (1663),  place  la  bibliothèque  royale 
dans  un  vaste  local,  et  porte  de  16,000  à  40,000 
le  nombre  de  ses  volumes;  enfin,  il  commande 
les  voyages  de  Tournefort,  et  fait  mesurer  la  mé- 
ridienne de  Paris.  Sa  renommée  s'étend  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Asie,  et  le  roi  de  Siam 
envoie  une  ambassade  solennelle  pour  féliciter 
le  roi  de  France  et  traiter  avec  lui  (1680).  Louis, 
au  comble  de  la  prospérité  humaine,  prend 
pour  emblème  le  soleil  et  pour  devise  ces  mots 
célèbres  :  Nec  pluribus  impar. 

Sous  tant  de  grandeurs  cependant  de  nom- 
breux périls  étaient  cachés.  Louis  attacha  son 
orgueil  à  triompher  des  difficultés  et  à  entre- 
prendre des  choses  impossibles.  Colbert,  qui 
encouragea  d'abord  le  goût  du  roi  pour  les  bâti- 
ments, vit  avec  effroi  la  fortune  publique  s'en- 
gloutir dans  les  constructions  stériles  et  gigan- 
tesques de  Versailles,  ce  favori  sans  mérite,  selon 
l'expression  du  duc  de  Créqui.  Enivré  par  tant 
de  gloire,  Louis  XIV  croyait  posséder  un  droit 
absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets,  et  se 
disait  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre  (1).  Il 
était  facile  de  prévoir  tous  les  malheurs  dont  se- 
rait menacée  la  France  si  la  volonté  du  prince, 
sans  contrepoids,  cessait  de  s'inspirer  des  con- 
seils du  génie  pour  écouter  ceux  de  l'ignorance, 
du  fanatisme  et  de  l'adulation.  Vainqueur  de 
toutes  les  résistances,  il  en  vint  presque  au  point 
de  se  croire  d'une  nature  supérieure  à  l'humanité, 
de  se  persuader  que  sa  gloire  rendait  légitime 
de  sa  part  ce  qui  devant  Dieu  était  coupable  de 
la  part  des  autres  hommes,  et  le  prestige  dont 
il  couvrit  ses  amours  adultères  portait  une  at- 
teinte presque  aussi  fatale  aux  mœurs  nationales 
que  les  honteux  désordres  de  son  successeur. 

Dès  le  mariage  d'Henriette  d'Angleterre  avec 
Monsieur  (2),  le  roi  ressentit  pour  sa  belle- 
sœur  une  vive  sympathie.  Il  y  eut  d'abord 
entre  eux  une  coquetterie  d'esprit  qui  dégénéra 
bientôt  en  un  sentiment  plus  tendre;  toute- 
fois, malgré  les  bruits  scandaleux  qui  coururent, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  passion  ne  fut 
pas  coupable  et  que  Madame  sur  son  lit  de 
mort  put  jurer  à  son  mari  «  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  manqué  ».  Louise  de  La  Baume,  depuis 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  la  première  femme 
qui  reçut  publiquement  le  titre  de  maîtresse  du 
roi.  Aucuned'aiileurs  nefiit  plus  excusable  et  plus 
digne  de  compassion.  Le  hasard  révéla  un  jour 
au  roi  l'amour  secret  que  cette  jeune  fille  lui 
avait  voué;  il  en  fut  touché,  et  la  paya  de  retour. 
Cette  liaison  demeura  longtemps  cachée.  Elle 
éclata  enfin  (  1663),  et  en  1667  le  roi  érigea  la 
terre  de  Vaujours,  sous  le  nom  de  La  Vallière,  en 

(1)  Mémoires  et  instructions  de  Louis  XIP'  pour  le 
dauphin,  pages  93,  301,  33B. 
(î)  Philippe  d'Orléans,  frère  de  Loals  XIV. 
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duché  pour  sa  maîtresse,  dont  il  avait  eu  qua 
enfants.  Peu  touché  des  grandeurs  et  sincèrem 
pieuse,  M^e  de  La  Vallière  chercha  plusieurs  ( 
derrière  les   grilles  d'un  couvent  un  remp 
contre  sa  coupable  passion.   Le  roi  vint  1 
arracher  ;  mais  enfin ,  inconstant  et  déjà  ép 
de  M"''  de  Montespan,  après  avoir  promène 
travers  le  royaume  ses  deux  maîtiesses  et 
reine  dans  le  même  carrosse ,  il  permit  à  s 
infortunée    amante  de    prendre    le  voile  a 
Carmélites  du  faubourg  Saint  -  Jacques  (167 
L'altière  Montespan  régna  seule  alors.  Fille 
duc  de  Mortemart,  elle  possédait  ainsi  que  s 
frère,  le  duc  deVivonne,  et  ses  sœurs,  M™e 
Thiangeset  l'abbessede  Fontevrault,  Vespi'iti 
Mortemart.  Le  roi  en  fut  charmé  et  même  ap 
sa  rupture  avec  M'ue  de  Montespan,  il  conseï 
un  goût  très-vif  pour  cette  spirituelle  fami 
Rien  n'égala  le  scandale  de  cette  liaison  doub 
ment  adultère.  Le  voyage  de  Flandre  de  If 
fut  le  triomphe  de  la  favorite.  «  Le  roi,  dit\ 
taire ,   qui  fit  tous  ses  voyages   de  guerre 
cheval,  fit  celui-ci  dans  un  carrosse  à  glaces 
reine,  Madame,   sa  belle-sœur,    la  marqu 
de    Montespan  étaient  dans  cet  équipage 
perbe,  suivi  de   beaucoup  d'autres,  et  qua 
jjme  ^g    Montespan  allait   seule ,   elle    av 
quatre  gardes  du  corps  aux  portières  de 
carrosse.  On  faisait  porter  dans  les  villes  où  l 
couchait  les  plus  beaux  meubles   de  la  ce 
ronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les  hommaj 
étaient  pour    madame  de  Montespan,   exce] 
«  ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  )..  Malf^ 
tant  de  concessions,  Louis  XIV n'aimait  pas  ce 
femme,  dont  la   hauteur  dans  les   nues,  sel 
l'expression  de  Saint-Simon,  le  blessait,  et  il 
était  souvent  infidèle.  Parmi  ses  rivales  M"" 
Fontanges  fut  la  plus  redoutable.  Le  roi  en  eut 
enfant,  et  la  fit  duchesse  ;  mais  elle  mourut  sul, 
tement  àl'àge  de  vingt  ans  (1681).  M'iedeLuo 
lui  succéda  un  instant,   sans  ébranler  le  cré( 
de  M"""  de  Montespan.  Mme  de  Rohan-Soubi 
avait  su  inspirer  au  volage  monarque  un  io 
attachement,  qui  n'éclata  jamais  au  grand  joi; 
mais    dont   la    cour   entière  était    confiden; 
M™*^  de  Montespan  continuait  à  être  la  favor 
en  titre;  mais  elle-même  s'était  donné  une  rivt 
que  son  âge  et  son  obscurité  semblaient  rend 
peu  dangereuse.  Employée  comme  gouverna» 
des  bâtards   de   M"^  de  Montespan  et  du  ri 
Françoise  d'Aubigné,  veuve  du  poêle  Scarron 
substitua  peu  à  peu  à  sa  bienfaitrice,  et  finit  p 
l'éloigner  progressivement  de  l'intimité  et  de 
société  du  roi.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  16! 
qu'on  lui  retira  son  appartement  et  qu'elle  ces 
de  venir  à  la  cour.  M"^  Scarron,  devenue  ma" 
quise  de  Maintenon,  obtint  toute  la  confiance  (i 
roi  et  une  affection  qui  prit  bientôt  un  caractè! 
plus  tendre.  A  dater  de  ce  moment  on  remarq 
une  complète  réforme  dans  les  mœurs  du  ni 
Marie-Thérèse  était  morte  en  1683.  Il  est  aiijoii; 
d'hui  hors  de  doute  qu'écoutant  les  scrupulj, 
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ifs  de  sa  conscience,  il  crut  devoir  concilier 
ouvelie  passion  avec  le  devoir,  en  épousant 
lètement  M'""  de  Maintenon.  Ce  mariage  fut 
bré  vers  les  premiers  mois  de  1685,  ou  au 
;  tard  en  1686,  dans  une  petite  chapelle  du 
,is  de  Versailles,  en  présence  de  Harlay,  ar- 
rêque  de  Paris  et  du  jésuite  Lachaise,  con- 
3ur  du  roi,  de  Bonlemps ,  premier  valet  de 
nbre,  et  de  Montchevreuil.  Le  roi  avait  à  cette 
jue  quarante-sept  à  quarante-huit  ans  ,  et  la 
quise  cinquante  à  cinquante- et-un.  «  I>ès  lors 
uites,  les  succès,  dit  le  caustique  Saint-Simon, 
iière  confiance  ,  la  rare  dépendance ,  la  toute- 
sance,  l'adoration  publique,  universelle,  les 
istres,  les  généraux  d'armé«,  la  famille  royale 
lus  proche,  tout  en  un  mot  fut  à  ses  pieds; 
bon  et  tout  bien  par  elle ,  tout  réprouvé  sans 
;  les  hommes,  les  affaires ,  les  choses ,  les 
X,  les  justices,  les  grâces,  la  religion,  tout 
;  exception  en  sa  main ,  et  le  roi  et  l'État 
victimes.  »  L'un  des  premiers  actes  de  ce 
reau  gouvernement  fut  la  révocation  de  l'édit 
fautes  (1685),  qui  désola  le  midi  de  la  France, 
nta  une  guerre  civile  et  chassa  cent  mille  fa- 
is industrieuses,  qui  portèrent  chez  l'étranger 
cret  de  leurs  fabrications  el  la  haine  du  mo- 
ue persécuteur.  Louis  XIV  avait  toujours,  en 
enir  des  anciennes  guerres  civiles,  regardé 
)rotestants  d'un  œil  de  haine  et  de  colère, 
enu  dévot  et  fort  peu  instruit  des  différences 
nfielles  qui  existaient  entre  les  deux  cultes, 
)ffensait  qu'on  professât  publiquement  dans 
royaume  des  opinions  qui  n'étaient  pas  les 
[les,  et  il  s'arrogea  sur  la  conscience  de  ses 
ts  l'autorité  absolue  qu'il  croyait  avoir  sur 
sang  et  sur  leurs  biens  :  ses  cruelles  persé- 
)ns  contre  les  réformés  furent  suggérées  par 
orgueil  encore  plus  que  par  son  ignorante 
)tion.  Pendant  que  Louis  déchirait  ainsi  son 
lume  de  ses  propres  mains,  un  orage  ter- 
!  se  formait  contre  lui  au  dehors.  Le  prince 
•ange  était  devenu  l'âme  d'une  nouvelle  ligue, 
prit  le  nom  de  ligue  cUAugsbourg,  ville  où 
ion  des  puissances  fut  résolue  (168S).  L'em- 
lur,  l'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Sa- 
se  coalisèrent.  Louis  envoya  aussitôt  en  Al- 
igne une  armée  qu'il  mit  sous  les  ordres  du 
îhin,  prince  modeste  et  doux  et  qu'il  savait 
pable  de  l'effacer  (1).  «  Mon  fils,  lui  dit  le  roi 
a  départ,  en  vous  envoyant  commander  mes 
ées,  je  vous  donne  l'occasion  de  faire  con- 
re  votre  mérite  ;  allez  le  montrer  à  l'Europe, 
que  lorsque  je  viendrai  à  mourir,  on  ne 
erçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  »  Cette 
pagne  s'ouvrit  à  l'époque  de  la  seconde  ré- 
ition  d'Angleterre.  Jacques  II,  frère  et  suc- 
Louis  xtv,  trop  jaloux  de  sa  gloire,  n'aimait  pas  à 
nir  aux  autres  membres  de  sa  famille  roccasion  des'il- 
■er.  C'est  ainsi  que  le  duc  d'Orléans,  après  sa  vic- 
:  de  Cassel,  n'obtint  jamais  d'autres  commandements, 
ue  le  rcii  éloigna  presque  toujours  des  armées  son 
:u,  le  duc  de  Chartres  et  son  eousin  le  prince  de  Conti, 
.  les  talents  lui  faisaient  ombrage. 
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cesseur  de  Charles  II,  venait  d'être  chassé  du 
trône  par  son  gendre,  le  prince  d'Orange.  Le  mo- 
narque fugitif  chercha  un  asile  en  France  : 
Louis  XIV  l'y  reçut  avec  une  magnificence 
royale ,  et  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  lui-même.  Ce  n'était  pas  assez;  malgré  tous 
les  ennemis  qui  menaçaient  les  frontières,  il  en- 
treprit de  rétablir  Jacques  II  sur  son  trône  ;  il 
lui  fournit  une  flotte,  une  armée  et  un  trésor, 
et  allant  prendre  congé  de  lui  à  Saint-Germain,  il 
lui  donne  sa  cuirasse  pour  dernier  présent,  et 
lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  revoir 
jamais.  »  Tous  ces  efforts  furent  vains  ;  vaincu 
à  La  Boyne  en  Ii'lande  (  1690  ),  Jacques  revint 
en  France.  Pendant  ce  temps  la  guerre  conti- 
nuait sur  le  continent.  Le  second  incendie  du 
Palatinat,  ordonné  par  le  roi  (1)  (1689),  la  con- 
quête des  trois  électorals  ecclésiastiques,  la  vic- 
toire de  Luxembourg  à  Fleurus  sur  les  Alle- 
mands (  1690)  et  de  Catinat  à  Staffarde,  sur  le 
duc  de  Savoie  (  1690),  furent  les  principaux  épi- 
sodes des  deux  premières  campagnes.  Louis  XIV 
fit  lui-même  celle  de  1691  en  Flandre,  et  prit 
Mons.  L'année  suivante  il  assiégea  Namur,  dont 
il  s'empara  en  un  mois  (  1692  ).  A  la  suite  de  ce 
succès  il  quitta  l'armée,  où  depuis  il  ne  reparut 
que  quelques  jours,  l'année  suivante.  Mais  il  y 
maintint  l'émulation  et  la  discipline  en  créant 
l'ordre  militaire  de  Saint -Louis,  récompense 
plus  briguée  que  la  fortune.  Les  nouvelles  vic- 
toires de  Luxemboui-g  à  Steinkerque  (1692)  et 
â  Nerwinde  (1693),  celle  de  Catinat  à  La  Mar- 
saille  (1693)  furent  balancées  par  l'invasion  de 
Victor-Amédée  en  Provence  et  par  la  fatale  ba- 
taille de  La  Hogue  (  1692),  où  l'amiral  Russe] 
détruisit  toute  une  flotte  française  destinée  à 
transporter  de  nouveau  Jacques  II  en  Angleterre. 
Cette  guerre  ruineuse  se  prolongea  encore  trois 
années.  La  détresse  était  extrême.  Ou  avait  ou- 
vert des  emprunts  pour  6  miUions  de  rentes  et 
créé  une  multitude  de  charges.  Le  roi  avait  fait 
porter  à  la  Monnaie  les  meubles  d'argent  de 
Versailles  et  ordonné  une  refonte  générale  des 
monnaies ,  dont  il  changea  le  titre,  portant  de 
26  livres  15  sous  à  29  livres  4  sous  la  valeur  du 
marc  d'argent.  Il  avait  établi  l'impôt  de  la  capi- 
tation  sur  tous  les  chefs  de  famille  partagés  en 
vingt-deux  classes  selon  leur  fortune,  et  s'ins- 
crivit lui-même  en  tête  des  contribuables.  Enfin, 
épuisée  par  de  stériles  victoires,  la  France  en- 
tama des  négociations  pacifiques ,  el  la  paix  fut 
signée  à  Ryswick  (1697  ).  Louis  conserva  Stras- 
bourg, mais  dut  abandonner  tout  ce  qu'il  avait 
usurpé  hors  d'Alsace,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue.  Il  dut  enfin,  ce  qui  lui  coûta  peut-être 
davantage  (2),  reconnaître  le  prince  d'Orange 
Guillaume  III  pour  roi  d'Angleterre. 

(1)  Le  premier  incendie  du  Palatinat  eut  lieu  en  1674. 
C'est  une  tache  sur  la  gloire  de  Turenne,  qui  l'or- 
donna. 

(2)  Louis  XIV  baissait  Guillaume  autant  qu'il  en  était 
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La  puissance  de  Louis  XIV  était  tellement  | 
ébranlée  par  cette  longue  et  sanglante  guerre , 
qu'il  ne  put  soutenir  en  Pologne  son  proche 
parent,  le  prince  de  Conti,  élu  roi  de  ce  pays, 
contre  Auguste,  électeur  de  Saxe,  son  compéti- 
teur au  trône.  Le  temps  brillant  du  règne  était 
passé;  une  sorte  d'inquisition  pesait  sur  toute  la 
cour  ;  la  puissance  de  W™"  de  Maiiitenon  était 
au  comble.  Tous  les  jours  le  roi  travaillait  chez 
elle  avec  ses  ministres.  On  vit  enfin  au  camp 
de  Compiègne  (1698)  le  roi  de  France,  tête  nue,  ; 
debout,  expliquer  à  la  veuve  de  Scarron  as-  j 
sise  dans  sa  chaise  à  porteurs ,  les  diverses 
opérations  de  la  petite  guerre.  La  charmante 
duchesse  de  Bourgogne,  fille  du  duc  de  Savoie, 
conservait  seule,  à  cette  cour  sur  son  déclin,  un 
peu  d'éclat  et  de  gaieté,  parvenant  même  à  dérider 
le  vieux  roi,  qui  «  lui  passait  tout  ».  Malgré 
les  leçons  de  la  dernière  guerre,  l'ambition  de 
Louis  XIV  était  encore  active.  Déjà,  en  1698,  il 
avait  partagé  avec  Guillaume  d'Orange  et  l'em- 
pereur Léopold  les  États  de  Charles  il,  roi  d'Es- 
pagne, qui  vivait  encore,  mais  dont  la  mort  ne 
pouvait  être  éloignée.  Quand  on  apprit  tout  à 
coup  que  ce  prince,  en  expirant  (1700),  avait 
par  son  testament  institué  pour  son  successeur 
Philippe,  duc  d'Anjou,  pelit-fils  de  sa  sœur  aînée 
Marie-Thérèse  et  lils  du  dauphin  de  France,  le 
conseil  du  roi  fut  partagé  sur  la  question  de 
l'acceptation.  «  Le  roi  écouta  tous  les  avis,  dit 
Saint-Simon,  et  conclut  sans  s'ouvrir.  Il  dit  qu'il 
avait  tout  bien  ouï  et  compris  tout  ce  qui  avait 
été  dit  de  part  et  d'autre;  qu'il  y  avait  de  grandes 
raisons  des  deux  côtés;  que  l'affaire  méritait  bien 
d'attendre  vingt-quatre  heures  ce  qui  pourrait 
venir  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  et  si  les  Espa- 
gnols seraient  du  même  avis  que  leur  roi.  »  Le 
choix  du  nouveau  souverain  ayant  paru  po- 
pulaire en  Espagne,  Louis  XIV  se  décida  à  ac- 
cepter le  testament  au  nom  de  son  petit-fils.  Le 
16  novembre  1700,  en  présence  de  toute  la  cour, 
il  dit  en  montrant  le  jeune  duc  d'Anjou  :  «  Mes- 
sieurs, voilà  le  roi  d'Espagne.  La  naissance  l'appe- 
lait à  cette  couronne,  le  feu  roi  aussi  par  son 
testament;  toute  la  nation  l'a  souhaité  et  me  l'a 
demandé  instamment;  c'était  l'ordre  du  ciel;  je 
l'ai  accordé  avec  plaisir  »  ;  et  se  tournant  vers 
son  petit-fils  :  «  Soyez  bon  Espagnol,  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  ;  mais  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entretenir 
l'union  entre  les  deux  nations  ;  c'est  le  moyen 
de  les  rendre  heureuses  et  de  conserver  la  paix  de 
l'Europe.  »  Le  jour  des  adieux  arriva;  on  vit 
toute  la  famille  pleurer  avec  amertume.  Louis 
conduisit  le  nouveau  roi  d'Espagne  jusqu'au 
bout  de  l'appartement,   l'embrassa  à  plusieurs 

bat;  mais  sa  haine  avait  des  motifs  moins  légitimes. 
Saint-Simon  en  voit  l'origine  dans  le  refus  qu'.ivait  ja- 
dis f^it  le  prince  d'Orange  d'épouser  une  fille  naturelle 
du  roi.  r.iiillamne  répondit  fièrement  à  la  proposition 
qui  lui  était  faite  «  que  les  princes  d'Orange  avaient  pour 
soutume  d'épouser  les  filles  légitimes  des  rois  et  non  leurs 
b&tardes.  » 
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reprises,  et  le  tint  longtemps  dans  ses  bras.  - 
n^ya  plus  de  Pyrénées, — lui  dit-il  enlequitta 
Accepter  ce  testament,  c'était  annuler  la  coiiv 
tion  antérieure  dite  traité  de  partage.  Cii 
exposer  la  France  à  une  guerre  nouvelle  en  !> 
vaut  l'Europe,  toujours  disposée  à  accuser  Lo 
d'aspirer   à    la   monarchie   universelle.   L'e 
pereur  protesta  sur-le-champ  (1700);  et  \ 
année  s'était  à  peine  écoulée  que  déjà  la  H 
lande,  l'Angleterre  et  l'Empire  faisaient  fai 
commune  avec  lui  contre  Louis  XIV  (1701  ). 
monarque  venait  de    commettre  deux    fau 
énormes,  la  première  en  envoyant  à  Philippe 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  ses  droit 
la  couronne   de  France  lui  étaient    conserv 
contre  l'expresse  volonté  du  testateur  ;  l'autre 
reconnaissant  pour   roi  d'Angleterre,    au  lit 
mort  de  Jacques  II,  le  prince  de  Galles,  son  ; 
(1701),  malgré  une  clause  formelle  du  ti'aité: 
1  Ryswick,  «  résolution,   dit   un  contemporai 
!  plus  digne  de  la  générosité  de  Louis  XII  et 
I  François  \"  que  de  la  sagesse  du  roi  ».  Les  pu 
I   sauces   coalisées    se  disposèrent  aussitôt  à 
guerre  terrible  connue  dans  l'histoire  sous 
nom  de  guerre   de  la  succession,  qui,  ce 
mencée  en  Italie,  s'étendit  bientôt  sur  les  d( 
continents,  dans  les  îles,  et  partout  enfin  où 
i  Français  et  les  Espagnols  avaient  des  établis 
'•  ments.  Elle  dura  onze  ans  avec  des  alternati 
'   continuelles  de  succès  et  de  revers.  Louis  H 
et  Philippe  V  n'avaient  pour  alliés  contre  c( 
ligue  formidable  que  le  roi  de  Portugal,  le  ( 
de  Savoie  et  les  électeurs  de  Bavièi-e  et  de  ( 
logne,  les  diics  de  Parme,  de  Modèue  et  dfiMf 
1  toue. 

I      A  l'intérieur,  de  nombreux  signes  de  dé 

!   dence  étaient  déjà  visibles.  Le  roi  sexagénai 

;  devenu   plus  retiré,  voyait  les  choses  dans 

trop  grand  éloignement,  avec  des  yeux  moins . 

I  pliqués  et  fascinés  par  une  longue  prospéri 

i  M"'"  de  Maintenon   n'avait  ni    la  force  ni 

!  grandeur    d'esprit  nécessaires  pour  soutenir 

I  gloire  de  l'État.  Les  grands  ministres  et  pi 

I   sieurs  capitaines  illustres  étaient  morts.  M"° 

I  Maintenon  fit  réunir  en  1701  le  ministère  de 

guerre  et  celui  des  finances  dans  les  mains 

Chamillart ,   sa  créature ,   homme  médiocre 

qui   devait   l'origine  de  sa  fortune  au  talent 

plus  frivole  (1).  Le  roi,  trop  confiant  en  ses 

mières  et  en  ses  forces,  prétendait  former  i 

ministres  (2)  et  tout  conduire  par  lui-môme 

dirigeait  avec  Chamillart,   dans   le  cabinet 

M""^  de  Maintenon,  les  opérations  militaires; 

plus  d'une  fois  les  occasions  heureuses  écha 

pèrent  ainsi  à  ses  généraux.  Ce  ne  fut  pas  sf 

lemenl  dans  le  choix   de    ses    ministres  (j 

Louis  XIV  se  laissa  aveugler  par  son  orgueil, 

sembla  croire  qu'il  suffisait  de  son  amitié  et 

(1)  Le  )eii  de  billard. 

(2)  Lorsqu'il  choisit  Karbczieux  pour  succéder  à  U 
vois  dans  le  ministères  de  la  guerre,  il  lui  dit  :  «  J'ai  (or 
votre  père,  Je  vous  forincrai.de  même.  » 
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ses  conseils  pour  créer  un  bon  général.  Le  com- 
pagnon des  plaisirs  de  sa  jeunesse,  l'incapable 
Villeroy,  fu!  mis  à  .la  tête  de  l'armée  eo  Italie, 
où  devaient  se  porter  les  premiers  coups.  Vil- 
leroy ouvrit  la  campagne  en  se  faisant  battre  à 
Chiari  sur  i'Oglio  (1701).  Heureusement  il  fut 
fait  prisonnier  l'année  suivante  à  Crémone ,  où 
il  se  laissa  surprendre  par  le  prince  Eugène  (1) 
[1702).  Vendôme  lui  succéda,  et  gagna  la  ba- 
taille de  Luzara  (1702  ),  pendant  que  Villars  et 
rallard  battaient  les  Impériaux,  le  premier  à 
?riedling  (1702)  et  à  Hochstet  (1703),  et  le  second 
i  Spire  (  1703).  Mais  là  s'arrêtèrent  les  succès 
iu  roi.  Marlborough,  dans  la  campagne  de  1702, 
tvait  repoussé  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne, 
)etit-lils  de  Louis  XIV.  La  marine  avait  essuyé 
in  rude  échec  dans  le  port  de  Vigo  (  1702).  Le 
lue  de  Savoie  abandonna  l'alliance  de  la  France 
leur  soutenir  l'empereur  contre  Philippe  V  et 
e  duc  de  Bourgogne,  ses  deux  gendres,  et  le 
Portugal  suivit  son  exemple.  Tant  de  disgrâces 
)our  la  France  furent  suivies  d'un  écliec  plus 
errible.  Le  maréchal  de  Tallard  fut  compléte- 
nent  battu  par  les  alliés  à  Hochstet  (1704) 
lans  le  mfrcie  lieu  où  l'année  précédente  Villars 
vait  triomphé.  Les  fléaux  de  la  guerre  civile 
'unirent  contre  Louis  XIV  à  ceux  de  la  guerre 
trangère  Les  calvinistes,  poussés  à  la  révolte 
ar  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  s'étaient 
rgani.sés  en  régiments  dans  les  Cévennes,  sous 
B  nom  de  camisards,  et  tinrent  les  armées 
oyales  en  échec  :  Villars  le*  soumit  par  la  dou- 
eur,  et  il  fallut  que  le  roi  consentît  à  traiter 
vec  eux  (  1704  ).  L'année  1705  fut  marquée  par 
1  conquête  de  Gibraltar  par  les  Anglais,  le  suc- 
és de  Vendôme  à  Cassano  et  le  combat  indécis 
le  Malaga  entre  la  flotte  anglo-hollandaise  et 
1  flotte  franco-espagnole,  commandée  par  le 
omte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et 
mirai  du  royaume.  L'année  suivante  (  1706)  fut 
lésastreuse  pour  la  maison  de  Bourbon.  L'Es- 
tagne  fut  envahie  ;  Villeroy,  que  Louis  XIV  s'obs- 
inait  à  employer,  avait  reparu  à  la  tête  de  l'ar- 
Qée  de  Flandre  et  avait  essuyé  la  terrible  dé- 
aite  de  Ramillies,  sans  autre  reproche  de  la  part 
lu  loi,  quand  il  reparut  à  Versailles,  que  ce 
not  :  «  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  plus  heu- 
eux  à  notre  âge.  »  Enlin  la  levée  du  siège  de 
Curin  et  la  déroute  des  Français,  qu'il  faut  attri- 
)uer  aux  ordres  absurdes  dictés  par  Louis  du 
ond  de  son  cabinet,  firent  perdre  à  Philippe  Vie 
ililanais,  et  par  suite  le  royaume  de  Naples, 
)ossessions  de  la  couronne  espagnole.  Eugène 
narche  sans  obstacle  sur  la  France,  tandis  que 
ord  Galloway ,  commandant  l'armée  alliée  dans 


(1)  La  fortune  mit  là  en  présencs  deux  boraines  que 
.ouis  XIV  avait  ma!  jugé.s,  un  favori  sans  talents  et  un 
îrand  homme  méconnu.  Le  prince  Eugène,  alois  abbé 
le  Savoie,  avait  demandé  un  régiment  au  roi.  N'ayant 
>u  l'obtenir,  il  passa  au  service  de  l'empereur.  Le  roi, 
luand  il  l'apprit,  dit  à  ses  courtisans:  «  Ne  trouvez-vous 
>as  que  j'ai  fait  là  une  grande  perte?  » 
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la  péninsule,  s'empare  de  Madrid  et  y  proclame 
roi  d'Espagne  l'archiduc  Charles  (1). 

La  France  n'avait  plus  d'alliés;  elle  était  ou- 
verte aux  ennemis.  Villars  retai'de  un  instant 
l'invasion  à  l'est  en  enlevant  les  lignes  de  Stol- 
hoffen  (1707);  le  maréchal  de  Berwick  ,  fils 
naturel  de  Jacques  II,  rouvre  à  Philippe  V,  par 
la  victoire  d'Almanza,  le  chemin  de  sa  capitale,  et 
le  maréchal  de  Tessé  fait  lever  le  siège  de  Toulon 
au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Savoie,  qui 
avaient  envahi  la  Provence  (1707)  ;  mais  un  im- 
mense désastre  allait  éclater  en  Flandre.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Vendôme,  était  l'espoir  de  la  France.  Le 
roi  y  envoya  son  petit-fils, le  duc  de  Bourgogne, 
pour  y  commander  conjointement  avec  Ven- 
dôme. Une  funeste  mésintelligence  divisa  les 
deux  chefs  :  elle  eut  pour  résultat  la  défaite 
d'Oudenarde  (1708),  et  la  prise  de  Lille.  L'ar- 
mée, découragée,  laisvsa  prendre  Gand  et  Bruges, 
puis  successivement  tous  les  postes  militaires  ; 
le  chemin  de  Paris  était  libre  et  un  parti  hol- 
landais, s'avançant  jusque  auprès  de  Versailles, 
enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer 
du  roi, qu'il  pi'it  pour  le  dauphin. 

La  guerre  avait  épuisé  toutes  les  ressources 
du  royaume.  Le  crédit  était  anéanti;  la  dette  pu- 
blique s'élevait  à  2  milliards.  Le  cruel  hiver  de 
1709  mit  le  comble  à  la  misère  générale. 
Louis  XIV  et  les  grands  seigneurs  envoyèrer.t 
leur  vaisselle  à  la  Monnaie.  Le  peuple,  en  plu- 
sieurs provinces  ,  périssait  moissonné  par  .la  la- 
mine ;  des  révoltes  éclatèrent.  Louis  XIV  de- 
manda alors  la  paix  aux  Hollandais,  qu'il  avait 
jadis  si  cruellement  humiliés  ;  mais  son  négocia- 
teur, le  président  Rouillé,  ne  trouva  en  Hollande 
que  hauteur  et  mépris  :  on  refusa  longtemps  de 
l'entendre  ;  enfin  on  lui  signifia  qu'il  fallait  que 
le  roi  contraignit  lui-même  son  petit-fils  à  des- 
cendre du  trône.  Cette  humiliante  déclaration 
fut  transmise  à  Versailles  au  conseil  du  roi. 
Torcy,  habile  négociateur,  s'offrit  à  partager  la 
tâche  cruelle  du  président  Rouillé  :  il  partit  pour 
la  Hollande,  où  Heinsius  était  alors  grand-pen- 
sionnaire. Autrefois  ministre  de  Guillaume  en 
France,  Heinsius  avait  essuyé  plus  d'un  affront 
et  s'était  vu  menacé  de  la  Bastille  par  Louvois  ; 
il  se  souvint  de  ces  outrages.  Le  prince  Eugène 
et  Marlborough,  qui  formaient  un  triumvirat  avec 
le  grand-pensionnaire,  rejetèrent  les  propositions 
de  Louis  XIV,  qui  offrait  d'abandonner  la  mo- 
nai'chie  d'Espagne  et  d'accorder  aux  Hollandais 
une  barrière  qui  les  séparât  de  la  France  ;  ils  exi- 
gèient  que  Louis  XIV  rendît  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Flandre,  et  insistèrent  pour  qu'il  se 
joignît  à  eux  contre  son  petit-fils.  Le  président 
Rouillé  eut  ordre  de  porter  ces  dernières  paroles 
à  Louis  XIV  et  de  quitter  la  Hollande  dans  les 
vingt-quatre  heures.  «  Puisqu'il  faut  faire  la 
guerre,  s'écria  le  vieux  monarque,  j'aime  mieux 

I      (1)  Deuxième  fils  de  l'empereur  Léopold. 
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la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  »  —  «  Il 
fit  alors,  dit  Voltaire,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
avec  ses  sujets;  il  se  justifia  devant  eux,  adres- 
sant aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  com- 
munautés des  villes  une  lettre  circulaire  par  la- 
quielle,  en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
fardeau  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore 
soutenir,  il  excitait  leur  indignation,  leur  hon- 
neur et  même  leur  pitié.  »  L'indignation,  causée 
par  les  prétentions  exorbitantes  des  alliés  ré- 
veilla chez  le  peuple  le  patriotisme  comme  au- 
trefois celles  de  Louis  avaient  sauvé  la  Hollande. 
On  redoubla  d'efforts;  mais  Villars  perdit  en 
Flandre  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet 
(1709);  plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  tandis  qu'en  Espagne  la  défaite  de  Sa- 
ragosse  (1710)  obligeait  Philippe  V  à  quitter  une 
seconde  fois  sa  capitale.  Louis  s'humilia  de  nou- 
veau. Il  avait  nommé  pour  négociateurs  en  Hol- 
lande l'abbé  de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle,  et  le  maréchal  d'Uxelles  : 
il  proposa  par  leur  bouche  ,  au  congrès  de  Ger- 
truydeuberg  (1710)  de  ne  donner  aucun  secours 
à  son  petit-fils ,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach, 
de  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace,  de 
raser  toutes  ses  places  depuis  Bâle  jusqu'à  Phi- 
lipsbourg,  de  combler  le  port  deDunkerque,  en- 
fin de  laisser  à  la  Hollande  Lille,  Tournay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fléchit 
môme  jusqu'à  offrir  un  million  par  mois  pour 
aider  les  alliés  à  détrôner  son  petit-fils  :  tout  fut 
vain;  ils  voulurent  qu'il  s'engageât  seul  à  le 
chasser  d'Espagne. 

Des  événements  imprévus  sauvèrent  la  France. 
Vendôme  reparut  en  Espagne,  où  son  nom  fit 
des  prodiges;  sa  victoire  de  Villaviciosa  (1710) 
détruisit  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et  sauva 
la  couronne  de  Philippe  V. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph(1711),  qui  avait 
succédé  à  Léopold,  hâta  la  paix  :  l'archiduc 
Charles  son  frère ,  compétiteur  de  Philippe  V, 
obtint  la  couronne  impériale,  et  encourut  à  son 
tour  le  reproche  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle :  l'Angleterre  dés  lors  n'était  plus  inté- 
ressée à  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d'Es- 
pagne, et  signa  une  suspension  d'armes  avec  la 
France.  Marlboroughfulrappelé,  et  le  duc  d'Os- 
mond,  son  successeur,  eut  l'ordre  de  rester  neu- 
tre. A  la  même  époque ,  Duguay-Trouin  s'empa- 
rait de  Rio-Janeiro,  capitale  du  Brésil  (1711). 
Eugène  cependant  faisait  en  Flandre  de  nouveaux 
progrès.  Il  était  maître  de  Bouchain  et  du 
Quesnoy  ;  de  là  jusqu'à  Paris  il  n'y  avait  plus 
de  place  forte  :  Louis  vit  sa  capitale  mena- 
cée. Des  malheurs  domestiques  s'unirent  pour 
l'accabler  aux  malheurs  de  son  royaume.  Il 
perdit  dans  l'espace  d'une  année  le  dauphin 
son  fils  (1711);  le  duc  de  Bourgogne,  l'espoir  de 
la  France;  la  duchesse,  sa  femme,  l'idole  de  la 
cour;  et  leur  fils  aîné  (1712).  Vendôme  mourut 
en  Espagne  (1712).  La  cour  et  le  royaume 
étaient  Irappés  de  terreur.  Ce   fut   alors  que 
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Louis  XIV,  à  qui  l'on  donna  le  conseil  de  se  re- 
tirer derrière  l,a  Loire,  répondit  au  maréchal 
d'Harcourt  :  «  Si  je  ne  puis  obtenir  une  paix 
équitable,  malgré  mes  soixante-quatorze  ans,  je 
me  mettrai  à  la  tète  de  ma  brave  noblesse  et 
j'irai  m'ensevelir  sous  les  débris  de  mon  trône.  » 
Villars  à  Denain  sauva  la  France  (1712).  Sa 
victoire  détermina  Ja  conclusion  de  la  paix  ;  elle 
fut  signée  à  Utrecht  (.1713)  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande;  à  Rastadt  et  à  Bade  (1714) 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Philippe  V  renonça 
à  tout  droit  éventuel  à  la  couronne  de  France  : 
l'empereur  obtint  le  Milanais,  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sardaigne.  Le  duc  du  Savoie  obtint 
la  Sicile  avec  le  titre  de  roi  ;  l'électeur  de  Bran- 
debourg fut  reconnu  roi  de  Prusse,  titre  qu'il 
portait  depuis  1701.  La  France  perdit  Tournay 
et  d'autres  villes  de  Flandre,  mais  resta  en  posses- 
sion de  la  principauté  d'Orange ,  abandonna  une 
partie  de  ses  colonies,  et  promit  de  combler  le 
port  de  Dunkerque. 

Les  revers  de  la  guerre  et  les  cris  de  détresse 
de  son  peuple  ne  firent  point  renoncer  Louis  XIV 
aux  rigueurs  des  persécutions  religieuses,  qui  at- 
teignirent même  de   zélés  catholiques.  Le  roi, 
s'irritanl  de  la  résistance  morale  des  jansénistes 
et  cédant  aux  insinuations  de  son  confesseur,  le 
père  Tellier,  chassa  de  leur  retraite  les  pieux^ 
.solitaires  de  Port-Royal  (1709)  ;  la  cliarrue  passa 
sur  ses  fondements  et  les  sépultures  furent  vio- 
lées (1710).  Déjà  Fénelon,  que  Louis  XIV  appe- 
lait   le  bel  esprit  le  plus  chimérique  de  son 
royaume,  avait  été  exilé  de  la  cour  à  cause  de 
ses  Maximes  des  Saints  :  sa  disgrâce  devinti 
complète  lors  de  la  publication  de  Télémaque, 
ingénieuse  fiction  où  l'on  crut  voir  une  satirei 
du  gouvernement  du   roi.   Le  règne  de  Louis 
s'éteignit  au  milieu  de  querelles  théologiques. 
Le  père  Quesnel  avait  publié  un  livre  de  ré- 
flexions morales  sur  le  Nouveau  Testament  : 
son  ouvrage  excita  la  colère  du  père  Tellier, 
fougueux  jésuite,  qui  depuis  la  mori  du  père  La- 
chaise  gouvernait  la  conscience  de  Louis  XIV.  ' 
Dirigé  par  lui,  le  roi    demanda  au  pape  Clé- 
ment XI  la  condamnation  de  Quesnel,  dont  cent 
et   une  propositions  furent  censurées  en  1713 
par  la  fameuse  bulle  Unigenitus.  Cent  dix  évo- 
ques obéirent  au  roi  en  acceptant  cette  bulle  :  [ 
d'autres  résistèrent,  et  avec  eux  le  cardinal  de  \ 
Noailles.  Louis  combattit  en  vain  leur  opposition  , 
par  des  lettres  de  cachet  et  d'autres  actes  des- 
potiques; ces  disputes  misérables,  suscitées  sans 
motif  par  lui-même,  se  prolongèrent  au  delà  de 
son  rè^ne  et  troublèrent  celui  de  son  successeur. 
Tandis  que  le  roi  signalait  ainsi  son  zèle  intolé- 
rant pour  la  religion,  il  mettait,  dans  l'intérêt  de 
sa  race,  sa  volonté  personnelle  au-dessus  des  lois 
du  royaume  et  de  toute  considération  morale.  [ 
Déjà  il  avait  fait  épouser  plusieurs  de  ses  en-  ; 
fants  naturels  par  des  princes  et  princesses  de  1 
sa  maison  (1).  Déjà  ses  fils,  le  duc  du  Maine  et  le  , 
(1)  Voir  à  la  fin  de  l'article.  I 
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comte  de  Toulouse,  tous  deux  enfants  de  Mme  âe 
Tilontespan  et  nés  d'un  double  adultère,  avaient 
cte  légitimés  et  avaient  obtenu  le  pas  sur  les 
premiers  seigneurs  du  royaume.  Il  fit  plus  en- 
core :  par  un  édit  de  1714,  il  les  appela  à  la  cou- 
ronne de  France,  eux  et  leurs  descendants  à  dé- 
fautde  princes  légitimes.  Cependant  le  roi  s'affai- 
blissait rapidement.  Son  troisième  petit-fils,  le  duc 
deBerry,  était  mort  presque  subitement,  sans  pos- 
térité ;  son  arrière-petit-fils,  deuxième  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  devait  lui  succéder  au  trône, 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans,  et  la  régence  allait 
appartenir  à  son  neveu,  le  duc  d'Orléans,  contre 
lequel  d'horribles  accusations  avaient  été  diri- 
gées lors  de  la  mort  d'une  partie  de  là  fa- 
mille royale.  Préoccupée  de  l'avenir  des  deux 
bâtards  qu'elle  avait  élevés,  et  pour  lesquels  elle 
conserva  toujours  une  tendresse  maternelle , 
JVI""^  de  Maintenon  éveilla  l'inquiétude  dans  le 
cœur  du  roi,  et  lui  arracha  un  testament  qui  li- 
mitait le  pouvoir  du  régent ,  par  l'établissement 
d'un  conseil  où  devaient  entrer  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse.  Louis  XIV  montra 
lui-même  peu  de  confiance  dans  l'exécution  de 
cet  acte, auquel,  peu  avant  sa  mort,  il  ajouta  un 
codicille  plus  restrictif  encore  des  pouvoirs  du 
régent,  et  par  lequel  il  confiait  la  personne  du 
jeune  roi  à  la  garde  des  princes  légitimés,  met- 
tant sous  leurs  ordres  toute  la  maison  mili- 
taire. Sur  son  lit  de  mort  il  ajouta  quelques  lignes 
à  ce  codicille. 

Aveuglé  par  l'orgueil  et  par  l'habitude  du  pou- 
voir absolu,  il  s'avançait  au  tombeau  la  tête 
encore  remphe  de  projets  désastreux.  La  mort 
en  s'approchant  le  trouva  méditant  d'assembler 
un  concile  national  pour  faire  proscrire  une  par- 
tie de  son  clergé  par  l'autre  ;  fomentant  une  ré- 
volte en  Angleterre,  et  tentant,  au  mépris  de  sa 
parole,  un  dernier  effort  en  faveur  du  fils  de 
Jacques  IL  Vers  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ce- 
pendant, renonçant  aux  intérêts  terrestres,  ii 
négligea  tous  les  autres  soins,  pour  ne  plus 
penser  qu'à  Dieu  ,  et,  uniquement  occupé  de  son 
néant,  on  l'entendit  souvent  s'écrier  :  «  Quand 
fêtais  roi!  »  Sa  mort  eufin,  admirable  par  la 
résignation  et  la  majesté  qu'il  déploya  jusqu'au 
moment  suprême,  peut  être  regardée  comme 
une  grande  leçon.  Nous  en  emprunterons  les 
détails  à  un  témoin  oculaire.  Il  y  avait  plus 
d'un  an  que  la  santé  du  roi  déclinait  (1)  ;  un 
mauvais  régime  en  était  cause,  qui  tourna  son 
sang  en  gangrène.  Vers  le  commencement  d'aotit 
(1715),  il  se  plaignit  d'une  sciatique  à  la  jambe, 
qui  se  trouva  être  une  plaie  incurable.  Le  14,  la 


(1)  Les  Anglais  pariaient  sur  le  plus  ou  moins  de  durée 
de  sa  vie.  Torcy  lui  lisant  en  particulier  quelques  gazettes 
qu'il  n'avait  pas  parcourues  auparavant ,  vint  à  s'arrêter 
court,  puis  à  reprendre  comme  un  homme  qui  saute.  Le 
roi  s'en  aperçut,  et  voulut  tout  voir:  c'étaient  des  paris. 
Le  roi  ne  fit  pas  semblant,  mais  il  en  fut  profondément 
ému.  Il  voulut  montrer  de  l'appétit,  mais  on  voyait  que 
les  morceaux  lui  restaient  dans  la  houcht.  (Mémoires 
de  Saint-Simon.) 
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maladie  se  déclara.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  travailler  au  lit,  se  levant  de  temps  en  temps  ; 
le  24  août  il  se  confessa  au  père  Tellier,  et  le 
lendemain  25,  s'étant  trouvé  très-mal,  il  reçut 
du  cardinal  de  Rohan  l'extrême  -  onction.  Le 
lundi  26,  dit  Saint-Simon,  «  le  roi  dîna  dans  son 
lit  en  présence  de  ce  qui  avait  les  entrées.  Il  les 
fit  approcher  comme  on  desservait,  et  leur  dit  ces 
paroles  qui  furent  à  l'heure  même  recueillies  . 

«  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  du  mau- 
vais exemple  que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  à 
vous  remercier  de  la  manière  dont  vous  m'avez 
servi,  et  de  l'attachement  et  de  la  fidélité  que 
TOUS  m'avez  toujours  marqués.  Je  suis  bien 
fâché  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous  ce  que  j'au- 
rais bien  voulu  faire.  Les  mauvais  temps  en  sont 
cause.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la 
même  application  et  la  même  fidélité  que  vous 
avez  eues  pour  moi.  C'est  un  enfant  qui  pourra 
essuyer  bien  des  traverses.  Que  votre  exemple 
en  soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets.  Suivez 
les  ordres  que  mon  neveu  vous  donnera.  Il  va 
gouvei'ner  le  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera  bien  ; 
j'espère  aussi  que  vous  contribuerez  tous  à  l'u- 
nion, et  que  si  quelqu'un  s'en  écartait,  vous  aide- 
riez à  le  ramener.  Je  sens  que  je  m'attendris  et 
que  je  vous  attendris  aussi,  je  vous  en  demande 
pardon.  Adieu,  messieurs,  je  compte  que  vous  vous 
souviendrez  quelquefois  de  moi.  »  Il  reçut  en- 
suite les  princes  et  les  princesses  du  sang,  et  s'en- 
tretint séparément  avec  le  maréchal  de  Villeroy, 
qu'il  avait  nommé  gouverneur  du  petit  dauphin, 
avec  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse, 
et  enfin  avec  le  duc  d'Orléans,  futur  régent. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  mandé  à  la 
duchesse  de  Ventadour  de  lui  amener  le  dauphin. 
Il  le  fit  approcher,  et  lui  dit  ces  paroles  (1)  :  «  Mon 
enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi;  ne  m'imitez 
pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  les  bâtiments 
ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  tâchez, 
au  contraire ,  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins. 
Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez;  recon- 
naissez les  obligations  que  vous  lui  avez,  faites- 
le  honorer  par  vos  sujets.  Suivez  toujours  les 
bons  conseils,  tâchez  de  soulager  le  peuple,  ce 
que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu 
faire.  N'oubliez  pas  la  reconnaissance  que  vous 
devez  à  madame  de  Ventadour.  Madame  (s'adres- 
sant  à  elle),que  je  l'embrasse  ;  et  en  l'embrassant 
il  lui  dit  :  «  Mon  cher  enfant,  je  vous  donne  ma 
«  bénédiction  de  tout  mon  cœur.  »  Comme  on  eut 
ôté  le  petit  prince  de  dessus  le  lit  du  roi ,  il  le 
redemanda,  l'embrassa  de  nouveau ,  et  levant 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  le  bénit  encore.  » 
Le  mardi  27,  personne  n'entra  dans  la  chambre 
du  roi  que  M'ne  de  Maintenon  ,  le  père  Tellier, 
d'autres  ecclésiastiques  et  le  chancelier,  auquel  il 
recommanda  de  faire  porter  son  cœur  dans  la 
maison  professe  des  jésuites  à  Paris,  et  de  l'y 
faire  placer  vis-à-vis  celui  du  roi  son  père  et  de 

(1)  Louis  XV  fit  graver  ces  paroles  au  chevet  de  son  lit. 
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la  même  manière.  Quelque  temps  après  ces 
ordres  ilonnés,  il  dit  à  M'»»--  de  Maintenon  qu'il 
avait  toujours  ouï  dire  «  qu'il  était  diflicile  de  se 
résoudre  à  la  mort;  que  pour  lui,  qui  se  trouvait 
sur  le  point  de  ce  moment  si  redoutable  aux 
hommes,  il  ne  trouvait  pas  que  cette  résolution 
fût  si  pénibieà  prendre  ».  Elle  lui  répondit  qu'elle 
l't'tait  beaucoup  quand  on  avait  de  l'attachement 
au\  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur,  des  res- 
titutions à  faire.  "  Ah,  reprit  le  roi,  pour  des 
i-estitulioiis  à  faire,  je  n'en  dois  à  personne 
comme  particulier;  uiais  pour  celles  que  je  dois 
au  royaume,  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Dans  la  soirée  du  28,  il  vit  dans  le  miroir  de  sa 
cheminée  deux  garçons  de  sa  chambre  assis  au 
pied  de  son  lit  qui  pleuraient  :  «  Pourquoi 
pleurez- vous?  Est-ce  que  vous  m'avez  cru  im- 
mortel ?  Pour  moi,  je  n'ai  point  cru  l'être,  et  vous 
avez  dû,  à  l'âge  où  je  suis,  vous  préparer  à  me 
perdre.  »  Le  30  août  il  fut  presque  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel.  Ce  fut 
ce  jour-là  que  M™"  de  Maintenon  partit,  dans  l'a- 
près-midi, pour  Saint-Cyr.  Le  samedi  31  août  la 
nuit  et  la  journée  furent  détestables.  Il  n'eut  que 
de  rares  et  de  courts  instants  de  connaissance  : 
la  gangrène  avait,  gagné  le  genou  et  toute  la 
cuisse.  Vers  onze  heures  du  soir  on  le  trouva  si 
mai  qu'on  lui  dit  les  prières  des  agonisants.  L'ap- 
pareil le  rappela  à  lui.  Il  récita  les  prières  d'une 
voix  si  forte  qu'elle  se  faisait  entendre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  A  la  fin  des  prières  il  re- 
connut le  cardinal  deRohan,  et  lui  dit  :  «  Ce  sont 
là  les  dernières  grâces  de  l'Église.  «  Ce  fût  le 
dernier  homme  à  qui  il  parla.  11  répéta  plusieurs 
fois  :  «  Nunc  et  in  hora  mortis,  »  puis  dit  : 
«  O  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez-vous  de 
me  secourir!  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il 
expira  le  1"  septembre  1715.  Son  corps  (1)  fut 
porté  à  Saint-Denis,  ses  entrailles  à  Notre-Dame 
et  son  cœuraux  Grands -Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Le  28  novembre  suivant  on  célébra  à 
Notre-Dame  ses  obsèques  solennelles;  Maboul, 
évêque  d'Aleth,  y  prononça  l'oraison  funèbre. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  ce  prince 
serait  trop  incomplète  si  nous  ne  disions  quel- 
ques mots  de  ses  œuvres,  en  engageant  le  lec- 
teur à  s'y  reporter.  C'est  là  surtout  qu'on  admire 
le  sens  droit,  l'esprit  élevé  et  ferme  qui  distiu- 
guaient  éminemment  Louis  XIV,  quand  son  or- 
gueil ne  l'aveuglait  pas.  Ces  œuvres,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1806,  se  composent  de 
sa  correspondance  et  de  mémoires  historiques 
ou  politiques  qu'il  rédigea ,  soit  poui"  se  rendj-e 
compte  à  lui-môme,  soit  pour  l'instruction  du 

(l)Lors  de  l'ouverture  du  corps,  qui  fut  faite  par  Maré- 
chal, premier  chirurgien  du  roi,  avec  l'assistance  accou- 
tumée, on  lui  trouva  toutes  les  parties  si  entières  et  si 
saines  et  tout  si  parfaitement  conformé  qu'on  Jugea  qu  il 
aurait  vécu  plus  d'un  siècle  .sans  les  fautes  de  régime  qui 
lui  mirent  la  gangrène  dans  le  snng.  On  lui  trouva  aussi 
ia  capacité  de  l'cstumjc  et  des  intestins  double  au  moins 
des  hommes  de  sa  taille,  ce  qui  est  tort  extraordinaire  et 
ce  qui  était  cause  qu'il  était  si  graod  mangeur  et  si  égal. 
Wém.  de  Saint-Simon,) 
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dauphin  et  du  roi  d'Espagne  Phihppe  V.  Nous 
en  citerons  de  courts  fragments,  qui  permettront 
au  lecteur  d'en  apprécier  l'importance.  «  Les  rois, 
dit-il,  dans  un  mémoire,  sont  souvent  obligés  à 
faire  des  choses  contre  leur  inclination  et  qui 
blessent  leur  bon  naturel.  Us  doivent  aimer  à 
faire  plaisir,  et  il  faut  qu'ils  châtient  souvent  et 
perdent  des  gens  à  qui  naturellement  ils  veulent 
d  u  bien.  L'intérêt  de  l'État  doit  marcher  le  pre- 
mier. On  doit  forcer  son  inclination  et  ne  pas  se 
mettre  en  état  de  se  reprocher  dans  quelque  chose 
d'importance  qu'on  pouvait  faire  mieux.  Mais 
quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  empêché 
et  ont  détourné  les  vues  que  je  devais  avoir 
pour  la  grandeur,  le  bien  et  la  puissance  de 
l'État.  Souvent  il  y  a  des  endroits  qui  font 
peine  ;  il  y  en  a  de  délicats,  qu'il  est  difficile  de 
démêler  :  on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela 
est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer  ;  mais 
dès  que  l'on  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose  et 
qu'on  croit  voir  le  meilleur  parti ,  il  le  faut 
prendre.  C'est  ce  qui  m'a  fait  réussir  souvent 
dans  ce  que  j'ai  entrepris.  Les  fautes  que  j'ai 
faites,  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies, 
ont  été  par  complaisance  et  pour  me  laisser 
aller  trop  nonchalamment  aux  avis  des  autres. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  aux 
autres,  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et  après 
avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  endroits, 
on  se  doit  déterminer  par  le  jugement,  qu'on 
doit  faire  sans  préoccupation  et  pensant  toujours 
à  ne  rien  ordonner,  ni  exécuter,  qui  soit  indigne 
de  soi ,  du  caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  gran- 
deur de  l'État.  Les  princes  qui  ont  de  bonnes 
intentions  et  quelque  connaissance  de  leurs  af- 
faires, soit  par  expérience,  soit  par  étude  et  une 
grande  application  à  se  rendre  capables ,  trou- 
vent tant  de  différentes  choses  par  lesquelles 
ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doivent 
avoir  un  soin  particulier  et  une  application  uni- 
verselle à  tout.  Il  faut  se  garder  contre  soi- 
même,  prendre  garde  à  son  inclination  et  être 
toujours  en  garde  contre  son  naturel.  Le  métier 
de  roi  est  grand,  noble,  flatteur,  quand  on  se 
sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les  cho- 
ses auxquelles  il  engage  ;  mais  il  n'est  pas  exempt 
de  peines,  de  fatigues,  d'inquiétudes.  L'incerti- 
tude désespère  quelquefois  ;  et  quand  on  a  passé 
un  temps  raisonnable  à  examiner  une  affaire ,  il 
faut  se  déterminer  et  prendre  le  paiti  qu'on 
croit  le  meilleur.  » 

«  Quand  on  a  l'État  en  vue,  ou  travaille  pour 
soi  ;  le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  : 
quand  le  pi-emier  est  heureux,  élevé  et  puissant, 
celui  qui  en  est  cause  en  est  glorieux ,  et  par 
conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets ,  par 
rapport  à  lui  et  à  eux ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  dans  la  vie.  Quand  on  s'est  mépris,  il 
faut  réparer  sa  faute  le  plus  tôt  possible  et  que 
nulle  considération  n'en  empêche ,  pas  même  la 
bonté.  »..*.** ,  ; •  • 
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Nous  citerons  encore  quelques  passages  des 
instructions  qu'il  donna  à  son  petit-fils  Phi- 
lippe V  partant  pour  l'Espagne.  «  Il  les  écrivit  à 
la  hâte  avec  une  négligence,  dit  Voltaire,  qui  dé- 
couvre bien  njieux  l'âme  qu'un  discours  étudié. 
On  y  voit  le  père  et  le  roi.  » 

«  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  at- 
tachés à  vos  couronnes  et  à  votre  personne.  Ne 
préférez  pas  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus  ;  es- 
timez ceux  qui  pour  le  bien  hasarderont  de  vous 
déplaire.  Ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets,  et  dans  cette 
vue  n'ayez  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez 
forcé  et  que  vous  en  aurez  bien  considéré  et 
bien  pesé  les  raisons  dans  votre  conseil 

«  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires 
quand  on  vous  en  parle,  écoutez  beaucoup  dans 
le  commencement,  sans  rien  décider. 

«  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  sou- 
venez-vous que  c'est  à  vous  de  décider  ;  mais 
quelque  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  tou- 
jours tous  les  avis  et  tous  les  raisonnements  de 
votre  conseil  avant  que  de  faire  cette  décision. 

«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour 
bien  connaître  les  gens  les  plus  importants,  afin 
de  vous  en  servir  à  propos 

«  Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez-vous 
de  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter.  Con- 
servez un  grand  commerce  avec  eux  dans  les 
grandes  choses  et  dans  les  petites.  Demandez- 
nous  ce  que  vous  auriez  besoin  ou  non  d'avoir, 
qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous  ;  nous  en  use- 
rons de  même  avec  vous 

«  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que 
je  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  pas 
gouverner.  Soyez  le  maître  ;  n'ayez  jamais  de 
favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez,  consul- 
tez votre  conseil  ,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous 
a  fait  roi,  vous  donnera  des  lumières  qui  vous 
sont  nécessaires  tant  que  vous  aurez  de  bonnes 
intentions.  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse 
et  de  dignité  que  de  saillies;  mais  l'histoire  a 
recueilli  quelques  paroles  de  ce  prince  qui  prou- 
vent qu'il  possédait  un  heureux  esprit  d'à-pro- 
pos.  Un  jour  un  prédicateur  de  la  cour  l'ayant 
trop  clairement  désigné  dans  un  de  ses  sermons, 
le  roi  lui  dit  :  «  Mon  père,  j'aime  bien  à  prendre 
ma  part  d'un  sermon,  mais  je  n'aime  pas  qu'on 
mêla  fasse.  « 

Ayant  donné,  en  1658,  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoi- 
gnon,  il  lui  dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus 
homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet  je  l'aurais 
choisi.  »  Une  autre  fois  Mi"^  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, encore  fort  jeune,  voyant  à  souper  un 
officier  qui  était  très-laid,  plaisanta  beaucoup  et 
très-haut  sur  sa  laideur.  «Je  le  trouve,  Madame, 
dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus 
braves.  » 

«    Jamais,    dit  Saint-Simon,   personne  ne 


donna  de  meilleure  grâce  et  n'augnienta  tant 
par  là  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne 
ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son  sourire,  même 
jusqu'à  ses  regards.  H  rendit  tout  précieux  par 
le  choix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la 
brièveté  de  ses  paroles  ajoutoient  beaucoup.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappa  de  rien  dire  de  désobli- 
geant à  personne;  et  s'il  avoit  à  reprendre,  à 
réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  étoit  rare  , 
c'étoit  toujours  avec  un  air  plus  ou  moins  ^e 
bonté,  presque  jamais  avec  sécheresse,  jamais 
avec  colère,  sauf  une  ou  deux  exceptions.  Jamais 
homme  si  naturellement  poli  ni  d'une  politesse  si 
fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil.  Ja- 
mais il  n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe  sans 
soulever  son  chapeau  ;  je  dis  aux  femmes  de 
chambre,  et  qu'il  connaissoit  pour  telles,  comme 
cela  arrivoit  souvent  à  Marly.  Si  on  lui  faisoit 
attendre  quelque  chose  à  son  habiller,  c'étoit 
toujours  avec  patience.  Rien  n'étoit  pareil  à  lui 
aux  revues  (l),  aux  fêtes  et  partout  où  un  air 
de  galanterie  pouvoit  avoir  lieu  en  présence  des 
dames.  Jusqu'au  moindre  geste,  son  marcher, 
son  port,  toute  sa  contenance,  tout  mesuré, 
tout  décent,  noble,  grand,  majestueux  et  toute- 
fois très-naturel,  à  quoi  l'habitude  et  l'avantage 
incomparable  et  unique  de  toute  sa  figure  don- 
noient  une  grande  facilité.  Aussi  dans  les  choses 
sérieuses,  les  audiences  d'ambassadeurs,  les  cé- 
rémonies, jamais  homme  n'a  tant  imposé  ;  et  il 
falloit  commencer  par  s'accoutumer  à  le  voir,  si 
en  le  haranguant  on  ne  vouloit  s'exposer  à  de- 
meurer court.  Ses  réponses  en  ces  occasions 
étoient  toujours  courtes,  justes,  pleines  et  très- 
rarement  sans  quelque  chose  d'obligeant,  quel- 
quefois même  de  flatteur,  quand  le  discours  le 
méritoit.  Le  respect  aussi  qu'apportoit  sa  présence, 
en  quelque  Ueu  qu'il  fût,  imposoit  un  silence  et 
jusqu'à  une  sorte  de  frayeur  (2).  » 

Tant  de  dons  extérieurs  dissimulaientaux  yeux 
d'une  cour  éblouie  un   profond  égoïsme,  une 


(1)  Louis  XIV  avait  un  si  grand  goût  pour  faire  ma- 
nœuvrer les  troupes  et  lesin.specterque  les  enoeaiis  l'ap- 
pelaient par  ironie  le  roi  des  revîtes. 

(2)  Voici,  d'après  les  mémoires  contemporains,  l'emploi 
de  son  temps  pendant  ses  dernières  années.  A  huit  heures 
il  se  levait  et  s'habillait  devant  toute  U  cour ,  puis  il  allait 
à  la  messe;  il  n'y  manqua  qu'une  seule  fois  en  sa  vie, 
étant  à  l'armée,  .aussitôt  après  se  tenait  le  conseil.  Le 
dimanche  il  y  avait  conseil  d'État,  et  souvent  les  lundis. 
Les  mardis  conseil  des  finances,  les  mercredis  conseil 
d'État,  les  samedis  conseil  des  finances.  Une  ou  deux  fois 
par  mois  il  y  avait  un  lundi  matin  conseil  des  dépêches. 
Le  jeudi  matin  était  le  jour  des  audiences,  et  le  vendredi 
celui  du  confesseur.  A  une  heure  le  roi  dînait  et  sortait 
ensuite,  soit  pour  courre  le  cerf,  soit  pour  visiter  les  en- 
virons ou  pour  se  promener  à  pied  dans  ses  jardins  et 
ses  bâtiments.  A  son  retour  il  se  retirait  dans  son  cabi- 
net, y  travaillait  et. y  recevait.  Plus  tard  il  passait  chez 
Mme  de  Maintenon.  A  dix  heures  le  souper  était  servi, et 
le  roi  se  couchait  ensuite  avec  la  môme  solennité  qu'à 
son  lever.  Depuis  1688,  tous  tes  quinze  jours  le  roi  se 
rendait  à  Saint-Germain  pour  visiter  Jacques  II  et  sa  fa- 
mille. 
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volonté  absolue  et  inflexible  dans  les  grandes  | 
comme  dans  les  petites  choses  ;  traits  odieux  aux-  j 
quels  tous  ses  sujets  furent  sacrifiés  et  dont 
ses  plus  proches  parents  furent  les  premières 
victimes  (1).  C'est  un  fait  remarquable  que  beau- 
coup (les  talents  et  des  vertus  qu'il  reçut  de  la 
nature  furent  paralysés  ou  tournèrent  à  mal  par 
leur  excès  même  ou  par  une  fausse  direction. 
Sensible  à  l'amitié,  il  accorda  sa  confiance  à  des 
hommes  qui  en  étaient  indignes,  soit  par  le  cœur, 
soit  par  l'esprit  :  de  Vardes  et  Villeroy  en  sont 
de  frappants  exemples.  Aveuglé  par  l'amour 
paternel,  «  il  fut,  selon  l'expression  de  Saint- 
Simon,  le  premier  de  tous  les  hommes  de  toutes 
les  nations  qui  ait  tiré  du  néant  les  fruits  du 
double  adultère  et  qui  leur  ait  donné  l'être  ».  La- 
borieux, et  enclin  atout  faire,  à  tout  voir  par  lui- 
même,  il  perdait  dans  de  stériles  détails  un  temps 
précieux,  et  entravait  souvent  ainsi  la  marche 
des  affaires  et  des  opérations  militaires.  Aimant 
à  s'entourer  de  grands  hommes  et  doué  d'un 
remarquable  talent  d'assimilation,  il  finissait  par 
s'appropriercomplaisarament  leurgénie,  etne  rou- 
gissait pas  d'accepter  comme  un  hommage  mérité 
de  la  part  des  plus  illustres  écrivains  de  son 
royaume  des  adulations  outrées,  qui  obscurcissent 
leur  gloire  et  n'ajoutent  rienàla  sienne(2).  Renon- 
çant à  l'âge  de  quarante-huit  ans  à  toutes  les  séduc- 
tions qui  l'entouraient,  et  donnant  l'exemple  des 
bonnes  mœurs  après  avoir  si  longtemps  donné  celui 
des  mauvaises,  il  se  jeta  dans  une  dévotion  étroite 
et  persécutrice,  qui  remplit  l'Église  et  l'État  de 
larmes  et  de  scandales.  Enfin,  son  amour  de  l'or- 
dre dégénéra  en  tyrannie  et  sa  passion  pour  la 
gloire  en  ambition  insatiable  et  en  projets  in- 
sensés. Quand  des  causes  on  passe  aux  effets  on 
est  également  fiappé  en  voyant  que  ses  actes 
préparèrent  pour  l'avenir  des  résultats  directe- 
ment contraires  à  ceux  que  ses  efforts  persévé- 
rants tendaient  à  produire.  C'est  ainsi  qu'en  vou- 
lant affermir  la  religion  catholique  dans  l'État, 
il  l'ébranla  par  les  violences  qu'il  commit  en  son 
nom  et  par  les  faveurs  trop  souvent  prodiguées  à 
l'hypocrisie;  il  voulut  en  encadrant  les  gentils- 


(1)  C'était  un  homme  uniquement  personnel,  et  qui  ne 
comptait  tous  les  autres,  quels  qu'ils  fussent,  que  par  rap- 
porta soi.  Sa  dureté  là-dessus  était  extrême.  Dans  les  temps 
les  plus  vifs  de  sa  vie  pour  ses  maîtresses,  leurs  incommo- 
dités les  plus  opposées  aux  voyages  et  au  grand  habit  de 
cour,  rien  ne  pouvait  les  en  dispenser.  Grosses,  malades, 
moins.de  six  semaines  après  leurs  couches,  dans  d'autres 
temps  fâcheux,  il  fallait  être  en  grand  habit ,  parées  et 
forcées  dans  leur  corps,  aller  en  Flandre  et  plus  loin 
encore,  danser,  veiller,  être  des  fêtes,  manger,  être 
gales  et  de  bonne  compagnie,  changer  de  lieu,  ne  paraître 
craindre  ni  être  incommodées  du  chaud,  du  froid,  de 
l'air,  de  la  pous.sière,  et  tout  cela  précisément  aux  jours 
et  aux  heures  marquées,  sans  déranger  rien  d'une  minute. 
Ses  filles  il  les  a  traitées  toutes  pareillement.  (  31ém.  de 
Saint-Simon) 

(2)  Nous  dirons  cependant  à  son  honneur  l'anecdote  soi-  i 
vante.  Lorsque  l'Académie  Française,  qui  lui  rendait  tou-  | 
jours  compte  des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix, lui  lit  j 
voir  celui-ci  :  «  Quelle  est  de  toutes  les  vertus  du  roi  celle  | 
qui  mérite  la  préférence?  »  le  roi  rougit  et  ne  voulut  pas 
qu'un  tel  suj  ::t  fût  traité.  iVoltaire,  Siècle  de  Loids  XIF.) 
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hommes  dans  les  régiments  nouvellement  disci- 
plinés etdans  des  compagnies  spéciales,  aussi  bien 
qu'en  instituant  l'ordre  de  Saint-Louis,  faire  de 
la  noblesse  le  plus  fermesoutien  de  la  monarchie  ; 
mais  il  la  déconsidéra  par  la  servitude  brillante 
qu'il  imposait  aux  gi-ands  seigneurs  et  par  la 
vente  de  charges  ridicules,  qui  toutes  avaient  le 
privilège  d'anoblir.  Ennemi  déclaré  de  l'autorité 
des  parlements,  il  les  maintint  dans  le  silence 
pendant  tout  son  règne;  et  lui  même,  en  remet- 
tant son  testament  à  celui  de  Paris,  ouvrit  la  voie 
par  laquelle  ils  rentrèrent  dans  l'arène  politique. 
Il  crut  en  transportant  à  sa  cour  l'étiquette  es- 
pagnole fortifier  l'autorité  royale  et  la  grandir 
aux  yeux  de  la  multitude  :  il  l'affaiblit  au  con- 
traire en  achevant  de  l'isoler.  Il  vit  lui-même 
pendant  la  seconde  moitié  de  son  règne  la  France 
descendre  de  la  hauteur  où  il  l'avait  portée  du- 
rant la  première,  et  en  songeant  à  la  dette  immense 
qu'il  laissait  (l)  il  put  sonder  l'abîme  où  s'en- 
gloutit le  trône  de  sa  famille. 

Malgré  l'égoïsme  qui  inspira  tant  de  résolu- 
tions funestes  à  Louis  XIV  et  les  fautes  nom- 
breuses de  son  règne,  celui-ci  brille  encore  d'un 
éclat  qu'aucun  autre  n'asurpassé.  «^  Ce  monarque, 
dit  un  homme  célèbre  (2),  eut  à  la  tête  de  ses 
armées  :  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Câlinât, 
Créqui,  Boufflers,  Montesquieu,  Vendôme  et 
Villars;  Château-Renaud,  Duquesne,  Tourville, 
Duguay  -  Trouin  commandèrent  ses  escadi'es  ; 
Colbert,  Louvois,  Torcy  étaient  appelés  à  ses 
conseils;  Bossuel ,  Bourdalone,  Massillon  lui 
annonçaient  ses  devoirs;  son  premier  parle- 
ment avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs,  Talon 
et  d'Aguesseau  pour  organes  ;  Vauban  fortifiait 
ses  citadelles;  Riquet  ci-eusait  .ses  canaux;  Per- 
rault etMansart  construisaient  ses  palais;  Puget, 
Girardon,  le  Poussin,  Le  Sueur  et  Le  Brun  les 
embellissaient;  Le  Nostre  dessinait  ses  jardins; 
Corneille,  Racine,  Molière,  Quinault,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  Boileau  éclairaient  sa  raison  et  amu- 
saient ses  loisirs;  Montausier,  Bossuet,  Beau- 
villiers,  Fénelon,  Huet,  Fléchier,  l'abbé  Fleury 
élevaient  ses  enfants.  C'est'  avec  cet  auguste 
cortège  de  génies  immortels  que  Louis  XIV  se 
présente  aux  regards  de  la  postérité.  Tani 
d'avantages  sortirent  sans  doute  d'un  concours 
merveilleux  de  circonstances  et  d'un  bonheur 
inouï  qui  rendit  ce  prince  contemporain  de  tant 
d'hommes  éminents;  mais  le  roi,  qui  sut  les  dis- 
tinguer, qui  ouvrit  son  palais  et  son  trésor  au 
génie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât,  et 
dont  la  volonté  forte  inspira  pendant  soixante 
ans  tant  de  grandes  choses,  a  un  droit  incontes- 
table sinon  à  l'amour  de  la  France,  du  moins  à 
son  respect  et  à  son  admiration.  » 

Ce  prince  vécut  soixante-dix-sept  ans  ;  il  en  ré- 
gna soixante-douze.  11  n'eut  qu'une  femme,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  née  en  1638,  qu'il  épousa  à 

(i)  Près  de  cinq  milliards  de  notre  monnaie  actuelle. 
(2)  L'abbé  Maury,  Discours  de  réception  à  l'Académie 
Française], 
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vingt-deux  ans  (1660),  et  qui  mourut  en  1683 


Elle  était,  comme  on  l'a  déjà  dit,  fille  unique  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  de  sou  premier 
mariage  avec  Elisabeth  de  France  et  sœur  de 
Charles  II  et  de  Marguerite-Thérèse,  que  Phi- 
lippe IV  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie- 
Anne  d'Autriche.  Le  seul  enfant  légitime  de 
Louis  XIV  qui  vécut  fut  Louis,  dauphin,  nommé 
Monseigneur,  né  en  1661  et  mort  en  1711,  le- 
quel avait  eu  d'une  princesse  de  Bavière  Louis, 
duc  de  Bourgogne  (père  de  Louis  XV),  et  deux 
autres  fils,  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  devint  roi 
d'Espagne  et  Charles,  duc  de  Berry.  Louis  XIV 
eut  encore  deux  fils  et  trois  filles  légitimes  morts 
jeunes.  Le  nombre  de  ses  bâtards  est  plus  con- 
sidérable. M""  de  la  Vallière  lui  donna  trois  en- 
fans  ,  un  fils  mort  en  has-âge,  le  comte  de  Ver- 
mandois ,  mort  à  seize  ans, et  une  fille,  Marie- 
Anne,  connue  sous  le  nom  de  7li"e  de  Blois , 
qui  épousa  le  prince  de  Conti.  De  Françoise  de 
Rochechouart-Mortemart,  femme  de  M.  de  Mon- 
tespan,  il  eut  Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc 
du  Maine;  le  comte  de  Toulouse;  y)/""  de 
Nantes,  mariée  au  duc  de  Bourbon-Condé ;  la 
seconde  .V«  de  Blois,  mariée  à  Philippe  II, 
duc  d'Orléans,  régent  de  France  ;  et  deux  autres 
enfants  morts  sans  postérité.  M'ie  de  Fontanges 
lui  donna  aussi  un  fils,  qui  mourut  au  berceau. 
11  eut  encore,  d'une  liaison  obscure,  une  fille  non 
reconnue  qu'il  maria  à  un  gentilhomme  des  en- 
virons de  Versailles  nommé  La  Queiie.  Enfin  on 
soupçonna  avec  beaucoup  de  vraisemblance  une 
religieuse  de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  fille. 
Elle  était  extrêment  basanée,  et  d'ailleurs  lui  res- 
semblait. 

Louis  XIV  n'avait  eu  qu'un  frère,  le  duc  d'Or- 
léans, père  du  régent.        E.  de  Bonnechose. 

Les  ouvrages  anciens  et  contemporains  publiés  sur 
ce  règne,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sont  si  nombreux 
que  la  liste  seule  forme  presque  un  volume  du  catalogue 
de  la  Bibliothèque  impériale  publié  en  1854  par  ordre  de 
il'empereur.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  source,  et 
mous  nous  bornerons  à  citer  : 

I  Les  Lettres  de  Louis  XIF  au  comte  de  Briord,  son 
ambassadeur  près  des  États  généraux.  —  Les  Lettres  de 
ItOMi.s-  KIP"'  aux  -princes  de  l'Europe,  à  ses  généraux,  à 
\\es  ministres.  —  Les  Mémoires  historiques  et  politiques 
ie  Louis  Xlf^,  composes  pour  le  dauphin,  son  fils.  —  La 
'Collection  des  Mémoires  de  l'histoire  de  France  depuis 
e  tome  XXXI,  comprenant  les  Mémoires  de  Gaston 
l'Orléans  ;  —  du  sieur  de  Pontis;  —  de  Rob.  Arnauld 
VAndilly  ;  —  de  l'abbé  Arnaud  ;  —  de  la  duc/iesse  de  Ne- 
noiirs  ;  —  du  comte  de  Brienne  ;  —  de  Mme  de  Motteville  ; 
-  de  Mlle  de  Montpensier  ;  —  du  cardinal  de  Retz;  — 
î'e  Guy  Jnly  et  Clem.  Joly  ;  —  de  Conrart  ;  —  du  P.  Ber- 
hod  ;  —  de  Monglat  ;  —  du  comte  de  La  Châtre  ;  —de  La 
Rochefoucauld  ;  —  de  Gourville  ;  —  de  Pierre  Lenet,-—  de 
Wontrésor;  —  de  Fontrailles;  —  du  duc  de  Cuise;  — 
lu  maréchal  de  Gramont;  —  du  maréchal  du  Plessis; 

de  La  Porte;  —  d'Orner  Talon  ;  —  de  l'abbé  de  Choisy. 

du  chevalier  Temple  ;  —  de  Mme  de  La  Fayette  ;  — 
!e  Im,  Fare;  —  du  maréchal  de  Berwick;  —  de  de  Cay- 
us;  —  du  marquis  de  Torcy  ;  —  du  maréchal  de  ViUars; 
-du  duc  de  Noailles;  —  du  comte  de  Forbin;  —  de 
')uguay-  Trouin.  —  Histoire  dit  roi  Louis  le  Grand  par 
es  médailles .  emblèmes ,  devises ,  jetons,  inscriptions, 
irmoiries  et  autres  monuments  publics,  recueillis  et 
xpliqués  par  le  P.  Claude-François  IVIencstrier.  —  His- 
oire  de  Louis  XI F  depuis  la  viort  du  cardinal  Mazarin 
jusqu'à  la  paix  cfe  Nimégue,  en  1678,  par  Pellisson. 


—  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Veltaire.  —  Lettres  de 
M  ^<'  de  Sevigné.  —  Essai  sur  l'établissement  monar- 
chique de  Louis  XIV,  par  Lemontey. —Joiirnal  de  la  Cour 
de  Louis  XIV  (1680  à  1720),  par  le  marquis  de  Dangeau.  — 
Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon-  —  Lettres  de  /U™«  de 
Maintenon.  —  Lettres  et  Mémoires  de  M^"  la  duchesse 
d'Orléans,  princesse  palatine.  —  Quinze  Ans  du  régne 
de  Louis  XIV  (i700  à  1713  ),  par  M.  Ernest  Moret. 

LOPis  XV,  roi  de  France,  né  le  15  février 
1710,  à  Versailles  (1),  mort  le  10  mai  1^74,  dans 
la  même  ville.  Troisième  fils  de  Louis,  duc  de 
Bourgogne,  second  dauphin,  et  de  Marie-Adélaïde 
de  Savoie,  il  était  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV, 
et  avait  cinq  ans  lorsque,  le  1"  septembre  1715, 
il  hérita  de  la  couronne  de  France.  Il  porta  d'a- 
bord le  titre  de  duc  d'Anjou ,  puis  celui  de  dau- 
phin. La  régence  échut  à  Philippe,  duc  d'Or- 
léans (  voy.  ce  nom  ),  en  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang.  Une  sorte  d'intérêt  s'attachait  à 
ce  jeune  enfant,  frêle  et  unique  rejeton  d'une  fa- 
mille florissante  qu'une  triste  fatalité  avait  frappée 
coup  sur  coup,  a  La  conservation  de  sa  vie  sem- 
blait un  miracle  aux  yeux  de  la  multitude.  Peu  de 
temps  avant  sa  majorité  (1721)  une  maladie 
faillit  encore  l'emporter  ;  on  craignait  pour  ses 
jours ,  lorsque  le  médecin  Helvétius  parvint  à  le 
guérir  par  une  saignée  faite  contre  l'avis  des 
autres  praticiens.  Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit  éclater 
une  grande  joie  au  moment  de  la  guérison.  «  Le 
régent,  trop  débauché  pour  être  ambitieux,  ne 
s'était  pas  vivement  préoccupé  de  l'éducation 
de  son  royal  pupille,  qui  ne  fut  pas  poussée 
bien  loin  (2).  Louis  XV  eut  pour  précepteur 
Fleury,  ancien  évêque  de  Fréjus  et  depuis  car- 
dinal; son  gouverneur  fut  le  maréchal  de  Vil- 
leroy ,  qui  lui  disait  en  lui  montrant  la  foule 
réunie  devant  son  palais  :  «  Voyez,  mon  maître, 
voyez  ce  peuple  :  eh  bien,  tout  cela  est  à  vous, 
tout  vous  appartient;  vous  êtes  le  maître.  » 
Mais  l'ancien  favori  de  Louis  XIV,  bien  vieux 
alors,  avait  un  ton  imposant,  un  esprit  forma- 
liste, un  caractère  mystérieux  et  chagrin  qui 
ne  pouvait  plaire  au  jeune  roi  ;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  être  écarté.  Villeroy  et  Fleury  s'étaient 
engagés  réciproquement  à  quitter  la  cour  si  l'un 
d'eux  venait  à  perdre  sa  charge.  Pour  obéir 
à  cette  convention,  l'évêque  de  Fréjus  se  retira 
aussitôt  après  la  disgrâce  du  maréchal.  Louis, 
ne  voyant  plus  son  précepteur,  se  désolait  ;  il 
ne  cessait  de  pleurer,  et  se  refusait  à  prendre 
de  la  nourriture.  On  fut  obligé  de  chercher  Fleury, 
et  on  le  fotça  sans  peine  à  revenir  auprès  de  son 
élève.  Orphelin  dès  son  berceau,  Louis  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  Mme  de  Vénta- 
dour,  sa  gouvernante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l'avaient  obligé  de 

(1)  C'est  par  erreur  que  quelques  historiens  le  font 
naître  à  Fontainebleau. 

(2)  On  recherche  comme  une  curiosité  bibliographique 
le  Cours  des  principaux  Fleuves  et  rivières  de  l'Europe, 
composé  et  imprimé  par  Louis  XV,  roi  de  France; 
Paris,  de  l'imprimerie  du  cabinet  de  S.  M.,  1718,  in-S"  de 
72  p.,  avec  un  joli  portrait  du  roi  enfant,  gravé  par  J. 
■Audran. 
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s'en  séparer,  il  avait  reporté  sur  son  précepteur 
tout  l'attachement  qu'il  avait  eu  pour  elle.  Louis 
n'avait  rien  de  cette  beauté  majestueuse  qui 
distinguait  son  aïeul  :  ses  traits  avaient  une 
sorte  de  grâce  molle  et  féminine;  c'était  l'image 
d'un  caractère  doux  par  faiblesse  et  indolent  par 
nature. 

Louis  XV  avait  été  déclaré  majeur  un  peu  avant 
la  mort  du  duc  d'Orléans  (  1723).  On  ne  sait  à 
quel  point  il  l'aihia  ;  mais  il  est  certain  qu'il  le 
pleura.  Comme  il  était  bien  jeune  encore,  le  duc 
de  Bourbon  {voy.  ce  nom)  vint  s'offrir  à  lui 
pour  remplir  la  place  dé  premier  ministre.  «  Le 
roi,  dit  Voltaire,  était  avec  Fleury.  Il  consulta 
par  un  regard  ce  vieillard  ambitieux  et  circons- 
pect, qui  n'osa  pas  s'opposer  à  la  demande  de 
ce  prince.  La  patente  de  premier  ministre  était 
déjà  dressée,  elle  duc  de  Bourbon  fut  maître  du 
royaume  en  deux  minutes.  »  Voulant  placer  sur 
le  trône  sa  propre  sœur,  M'^e  de  Vermandois, 
le  duc  signala  son  pouvoir  par  le  renvoi  «  sans 
un  mot  d'excuse  «  de  la  jeune  infante,  fille  de 
Philippe  V,  qui  avait  été  fiancée  à  Louis  XV. 
Cet  acte,  injurieux  polir  l'Espagne,  était  d'ailleurs 
agréable  au  roi,  qui  ne  pouvait  souffrir  la  petite 
princesse  espagnole;  il  la  «  vit  partir  comme  un 
oiseau  qu'on  change  de  cage  ».  Le  duc  de  Bourbon 
chargea  sa  maîtresse,  la  marquise  de  Prie,  d'aller 
voir  M'ie  de  Vermandois  à  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  où  elle  était  pensionnaire,  et  de  lui  faire 
part  de  ses  projets.  La  jeune  fille  eut  l'impru- 
dence de  traiter  avec  dédain  la  favorite,  qui 
pour  se  venger  songea  à  placer  sur  le  trône  la 
fille  d'un  roi  sans  couronne  et  réduit  alors  aux 
dernières  nécessités.  Le  mariage  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Leczinska  {voij.  ce  nom)  fut  célébré 
à  Fontainebleau  le  5  septembre  1725.  Le  roi  res- 
sentit pour  sa  femme  un  véritable  amour  ;  et  la 
jeune  reine,  par  l'ascendant  que  lui  donnaient  sa 
douceur  et  ses  mœurs  irréprochables ,  sut  pré- 
server assez  longtemps  le  cœur  de  I^ouis  de  la 
corruption  qui  régnait  dans  le  palais.  Il  jouit 
pendant  dix  années  d'un  véritable  bonheur  do- 
mestique. 

Le  duc  de  Bourbon,  gouverné  par  M™e  de 
Prie,  ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  avait 
un  rival  redoutable  dans  Fleury,  qui  «  n'était 
gouverné  par  personne,  »  et  qui  «  avait  sur  le 
roi,  son  élève,  un  ascendant  suprême,  fruit  de 
l'autorité  d'un  précepteur  sur  son  disciple  et  de 
l'habitude  ».  Enjuin  1726 ,  Fleury  parvint,  après 
une  lutte  longue  et  sans  bruit,  à  faire  exiler  le 
duc  et  à  le  remplacer  dans  le  premier  poste  de 
l'État  (1).  Dès  lors  les  prodigalités  firent  place 

(1)  Voici  comment  Voltaire  raconte  cette  révolution 
de  palais  -. 

«  La  défiance  entre  M.  le  duc  et  le  précepteur  étant 
anp;mentée,  la  cour  ayant  formé  deux  partis,  les  esprits 
Commençant  à  s'aigrir,  l'évêque  déclara  enfin  au  prince 
ministre  que  le  seul  moyen  d'en  prévenir  les  suites  était 
de  renvoyer  delà  cour  madame  de  Prie,  qui  était  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de  son  côté,  résolut, 
selon  les  règles  de  la  guerre  de  cour,  de  faire  partir  le 
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à  la  plus  sévère  économie.  La  cour  changea  d'as- 
pect :  on  en  vit  dispai-aître  les  folles  dépenses 
et  là  débauche.  «  Richelieu  et  Mazai-in,  dit  Fré- 
déric II,  avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  et  le 
faste  peuvent  donner  de  considération  ;  Fleury 
fit,  par  contraste,  consister  sa  grandeur  dans  la 
simplicité.  "  Quant  au  roi,  il  semblait  sommeil- 
ler et  demeurait  à  peu  près  étranger  aux  affaires 
de  l'État.  Son  ministre  mettait  toute  son  adresse 
à  l'entretenir  dans  la  timidité  et  dans  la  paresse, 
à  l'éloigner  du  pouvoir,  à  ne  lui  laisser  voir  ni 
les  troupes,  ni  les  places  de  guerre,  ni  les  pro- 
vinces. Cependant  la  longue  administration  du 
cardinal  Fleury  fut  la  période  la  plus  prospère 
que  la  France  ait  traversée  au  dix-huitième  siècle. 
La  pais,  semblait  si  bien  affermie  qu'on  ne  regar- 
dait pas  comme  possible  qu'une  guerre  éclatât 
de  son  vivant.  Les  événements  cependant  se  trou- 
vèrent plus  forts  que  sa  volonté,  et  une  partie  de 
l'Europe  prit  les  armes  en  1734.  Le  roi  de  Polo-' 
gne,  Auguste  de  Saxe,  étant  mort,  Stanislas  vou- 
lut remonter  sur  le  trône  d'où  il  était  tombé. 
L'empereur  et  la  Russie  prirent  parti  contre  lui, 


piécepleur.  Une  des  mortifications  dn  premier  ministre 
était  que  lorsqu'il  travaillait  iivec  le  roi  aux  affaires  de  ' 
lÉtat  Fleury  y  assistait  toujuurs,  et  que  [orsque  Fleury 
faisait  signer  au  roi    des  ordres  pour   l'Église  le  prince  : 
n'y  était  point  admis.  On  engagea  un  jour  le  roi  à  venir  i 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affaires  de  peu  d'impor- 
tance dans  la  chambre  de  la  reine,  et  quand  l'évêque  de  ( 
Fréjus    voulut  entrer,  la  porte  lui   fut  firmée.   Fleury, 
incertain  si  le  roi  n'était  pas  du  complot,  prit  incontinent 
le  parti  de  se  retirer  au  village  d'issy,  entre  Paris  et 
Versailles,  dans  une  petite  maison  de  campagne  appar- 
tenant à   un  séminaire.  C'était   là  son  refuge   quand  11  [ 
était  mécontent,  ou  qu'il  feignait  de  l'être.  ' 

«  Le  parti  du  premier  minisire  parut  triompher  peti'i. 
dant  quelques  heures  ;  mais  ce  fut  une  seconde  jmirnée 
des  dupes,  semblable  à  cette  journée  si  connue,  dans  la-: 
quelle  le  cardinal  de  Richelieu,  chassé  par  Marie  de 
Jlédlcis  et  par  ses  autres  ennemis,  les  chassa  tous  à  soni 
toui'. 

'(  Le  jeune  Louis  XV,  accoutumé  à  son  préeeptenr,  ai- 
mait en  lui  un  vieillard  qui,  n'ayant  rien  demandé  jusque 
là  pour  sa  famille  inconnue  à  la  cour,  n'avait  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  son  pupille.  Fleury  lui  plaisait  parla 
douceur  de  son  caractère  et  par  les  agréments  de  son- 
esprit  naturel  et  facile.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  sa  phy- 
sionomie douce  et  imposante,  et  jusqu'au  son  de  sa  voix 
qui  n'eût  subjugué  le  roi.  M.  le  duc,  ayant  reçu  delà 
nature  des  qualités  contraires,  inspirait  au  roi  une  se- 
crète répugnance. 

n  Le  monarque  ,  qui  n'avait  jamais  marqué  de  volonté, 
qui  avait  vu  avec  indifférence  son  gouverneur,  le  maré- 
chal de  Villeroy,  exilé  par  le  duc  d'Orléans  régent;  ce 
prince,  à  qui  tout  paraissait  égal,  tut  réellement  affligé 
de  la  retraite  de  l'évêque  de  Fréjus.  11  le  redemanda 
vivement,  non  pas  counue  un  enfant  qui  se  dépite  qurthd 
on  change  sa  nourrice,  mais  comme  un  souverain  qui 
commence  à  sentir  qu'il  est  le  maiire.  Il  fit.  des  repro- 
ches à  la  reine  ,  qui  ne  répondit  qu'avec  des  larraeS. 
M.  le  duc  fut  obligé  d'écrire  lui-même  à  l'évêque,  et  dé 
le  prier  au  nom  du  roi  de  revenir. 

'(  Le  lendemain.  Fleury  revint.  Il  affecta  de  ne  se  poini 
plaindre;  et  sans  paraître  demander  ni  satisfaction  ni 
vengeance,  il  se  contenta  d'abord  d'être  en  secret  1( 
maître  des  affaires.  Enfin,  le  U  juin  1725,  le  roi  ayaiil 
invité  M.  le  duc  à  venir  coucher  à  la  maison  de  plaisanc( 
de  Rambouillet,  et  étant  parti,  disait-il,  pour  l'attendre, 
le  duc  de  Charost,  capitaine  des  gardes,  vint  arrêter  c( 
prince  dans  son  appartement,  et  le  mit  entre  les  malài 
d'un  exempt,  qui  le  conduisit  à  Chantilly,  séjour  de  se! 
pères  et  son  exil.  » 
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[l'assiégèrent  dans  les  murs  de  Dantzïg,  et  la 
I  France,  après  quelques  Itésiiations,  fut  entraînée 
à  soutenir  le  beau-père  de  son  roi.  Mais  sa  cause 
I  était  déjà  perdue,  et  Louis  XV,  en  intervenant 
I  trop  tard,  ne  put  atteindre  l'objet  pour  lequel  il 
I  s'était  armé.  Cette  guerre  fut  glorieuse  cepen- 
dant, et  eut  pour  la  France  d'un  autre  côté  des 
résultats  solides.  Ses  armées  eurent  des  succès 

I  signalés  sur  le  Rhin  ;  toutefois  l'Italie  fut  le  prin- 
!  cipal  théâtre  de  la  lutte.  L'empereur  s'y  vit  at- 
taqué à  la  fois  par  trois  puissances,  la  France, 
l'Espagne  et  la  Savoie.  Le  maréchal  de  Villars,  et 
après  lui  le  duc  de  Coigny,  y  firent  de  belles  et 
heureuses  campagnes  ,  qui  valurent  à  la  France 
et  à  ses  alliés  de  conclure  à  Vienne  une  paix 
tout  à  leur  avantage  (  3  octobre  173.5).  Naples 
et  la  Sicile  furent  érigés  en  royaume  séparé  au 
iprofit  de  don  Carlos,  l'un  des  fils  du  roi  d'Es- 
ipagne,  et  François  de  Lorraine  obtint  la  Toscane 
en  renonçant  à  la  Lorraine,  dont  on  fit  une  sou- 
veraineté viagère  pour  le  roi  Stanislas.  C'était 
là  un  important  résultat  après  une  guerre  de 
peu  de  durée,  et  qui  reporta  un  instant  la  France 
à  ce  degré  d'influence  et  de  considération  d'où  elle 
était  descendue  depuis  les  revers  de  Louis  XIV. 

i  Bientôt  l'occasion  s'offrit  de  prendre  de  nou- 
Iveau  les  armes.  L'empereur  Charles  VI  mourut 
t(  20  octobre  1740),  et  son  vaste  héritage  fut  con- 
jvoité  par  divers  compétiteurs.  La  France  opposa 
à  Marie-Thérèse  l'électeur  de  Bavière  et  envoya 
une  armée  jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne  (  1741  )  ; 
mais  elle  reperdit  en  peu  de  temps  tout  le  terrain 
qu'elle  avait  gagné.  Les  troupes,  mal  pourvues,  se 
désorganisèrent  en  Bohême,  et  furent  réduites  à 
faire ,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  nnedésastreuse  retraite.  Du  Danube  laguerre 
fut  rejetée  sur  le  Rhin.  Au  milieu  de  ces  défaites 
le  cardinal  Fleury,  qui  avait  fait  tout  échouer 
par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations,  mourut 
'(29  janvier  1743),  et  Louis  XV,  affranchi  du  joug 
qu'il  avait  porté  jusque  là  en  disciple  soumis,  dé- 
clara que  désormais  il  entendait  gouverner  etagir; 
iil  partit  en  effet  l'année  suivante  (  mai  1744  )  pour 
jaller  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée.  Écarté  des 
'affaires  par  l'ambition  de  son  vieux  préceptein-,  il 
avait  fini  par  céder  à  des  tentations  de  plaisir 
contre  lesquelles  sa  vie  inoccupée  le  défendait  mal. 

II  fut  moins  coupable  des  premiers  désordres  où 
!il  tomba  que  l'entourage  pernicieux  qui  tendit 
|les  -premiers  pièges  à  sa  faiblesse.  L'ambitieux 
prélat,  qui  voulut  garder  pour  lui  seul,  jusqu'au 
dernier  moment ,  le  gouvernement  tout  entier, 
Iprêta  les  mains  à  ces  séductions,  qui  lui  sem- 
jblaient  une  diversion  propre  à  retenir  le  prince 
iloin  de  toute  occupation  sérieuse.  Louis  XV  dé- 
ipassa  bientôt  tous  les  roués  de  la  régence.  La  plus 
marquante  de  ses  erreurs  fut  sa  liaison  avec  la 
plus  jeune  des  demoiselles  de  Nesle,  qu'il  fit  du- 
chesse deChâteauroux  (voy.  ce  nom).  Elle  avait 
revendiqué  à  son  tour,  et  comme  un  droit  de  sa 
maison  sans  doute,  la  faveur  du  monarque,  que  ses 
trois  soeurs  avaient  déjà  possédée.  La  duchesse 


846 

avait  des  vues  hardies  :  elle  poussa  le  prince  à 
sortirde  l'inaction,  à  donner  de  l'éclat  à  son  règne. 
Ce  l'ut  i)ar  son  influence  que  la  France  s'engagea 
plus  avant  dans  cette  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche ;  elle  décida  le  roi ,  après  la  mort  du  cardinal, 
à  se  montrer  à  la  tête  de  l'armée,  où  elle  l'accom- 
pagna. La  présence  du  roi  ramena  un  instant  la 
fortune  en  Flandre  (1744)  ;  mais  l'Alsace  ayant 
été  envahie,  il  s'y  portait  pour  la  secourir  lors- 
qu'il tomba  malade  à  Metz  (8  août).  On  crut  cette 
fois  encore  qu'il  allait  mourir, eton  lui  administra 
les  derniers  sacrements.  Ce  fut  alors  qu'en  proie  à 
une  terreur  religieuse,  Louis  congédia  M"""  de 
Châteauroux.  11  entra  cependant  en  convales- 
cence, et  sa  guéri  son  fut  accueillie  à  Paris  par 
de  vives  manifestations  d'allégresse;  il  s'en 
montra  touché,  et  se  rendit  naïvement  justice  : 
«  Qu'ai-je  donc  fait,  dit-il,  pour  être  ainsi  aimé  ?  » 
Les  courtisans  saisirent  avidement  l'occasion 
de  lui  donner  le  surnom  éphémère  de  Loîiis 
le  Bien  Aimé.  Mais  le  Bien  Aimé  une  fois 
guéri  oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut  s'en  souve- 
nir, ce  fut  pour  persécuter  ceux  qui  les  lui 
avaient  inspirées.  Leduc  de  Chàtillon,  gouverneur 
du  dauphin,  et  le  premier  aumônier,  Fitz-James, 
évêque  de  Soissons,  furent  exilés.  La  duchesse 
de  Châteauroux  fut  rappelée  à  la  cour;  elle  était 
malade,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. Le  roi  en  fut  vivement  affligé;  mais  il  trouva 
bientôt  des  consolations  auprès  d'une  autre  maî- 
tresse. 

Louis  XV  retourna  en  Flandre  (février  1745), 
après  avoir  passé  le  Rhin  l'année  précédente  et 
réussi  à  s'emparer  de  Fribourg.  Il  assiégea  Tour- 
nay  ;  l'ennemi  tenta  le  sort  d'une  bataille  pour 
délivrer  la  ville.  Accompagné  du  dauphin,  le  roi 
alla  reconnaître,  la  veille,  le  terrain  où  les  deux 
armées  devaient  se  rencontrer.  La  bataille,  qui 
se  donna  près  de  Fontenoy  fut  longtemps  indé- 
cise, et  sembla  même  un  moment  perduepour  les 
Français  (10  mai  1745).  Le  roi ,  séparé  de  son  fils 
par  les  fuyards,  fut  en  danger  un  instant  d'avoir 
la  retraite  coupée;  mais  il  tint  bon,  et  refusa  de 
s'éloigner.  Les  dispositions  du  maréchal  de  Saxe, 
appuyées  par  la  fermeté  du  roi,  changèrent  ce 
commencement  de  défaite  en  victoire.  Ce  fut  la 
première  bataille  qu'un  roi  de  France  eût  gagnée 
en  personne  sur  les  Anglais  depuis  saint  Louis. 
La  guerre  se  poursuivit  en  Flandre  en  l'absence 
de  Louis  XV  ;  elle  fut  signalée  surtout  par  les  vic- 
toires de  Rocoux  et  de  Lavyfeld  et  par  les  sièges 
mémorables  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maëstricht. 
Mais  tandis  que  l'armée  de  Flandre  obtenait 
tant  de  succès  brillants  les  chances  de  la  guerre 
tournaient  d'un  autre  côté  contre  la  France 
et  ses  alliés.  L'Italie  était  encore  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée;  le  roi  de  Sardaigne,  dont  la 
politique  mobile  inclinait,  selon  l'intérêt  du 
moment,  tantôt  vers  l'Autriche,  tantôt  vers  la 
France,  avait  pris  parti  contre  la  dernière.  D'a- 
bord le  prince  de  Conti  fit  des  prodiges  de  valeur 
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en  attaquant  les  passages  et  les  forteresses  des 
Alpes  ;  mais  des  revers  irréparables  suivirent  ce 
succès,  et  contrebalancèrent  les  avantages  que  la 
France  avait  remportés  vers  le  nord.  Cette 
guerre ,  en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les  res- 
sources publiques ,  ruiné  le  commerce  maritime 
et  les  colonies,  dont  les  Anglais  s'étaient  en  par- 
tie rendus  maîtres.  Frédéric  H,  content  de  ce 
qu'il  avait  acquis ,  s'était  retiré  peu  loyalement 
de  la  lutte,  et  avait  laissé  la  France  en  porter  tout 
le  poids.  Louis  XV,  maître  des  Pays-Bas,  fit,  le 
18  octobre  1748,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui 
n'apporta  rien  à  la  France  en  compensation  des 
perles  énormes  qu'elle  avait  essuyées.  Il  déclara 
qu'il  voulait  traiter  non  en  marchand,  mais  en 
roi,  et  «  avec  ce  mot  absurde,  par  lequel  il  ca- 
chait son  empressement  à  terminer  une  guerre 
qui  lui  dérobait  l'argent  de  ses  plaisirs,  >>  il  res- 
titua toutes  ses  conquêtes,  s'engagea  à  ne  pas 
rétablir  Dunkerque  ,  à  chasser  de  son  royaume 
les  dernier  des  Stuarts,  à  garantir  la  pragmati- 
que sanction.  »  L'unique  avantage  que  les  Bour- 
bons tirèrent  de  cette  sanglante  et  coûteuse 
guerre  fut  la  cession  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  â  l'infant  Philippe. 

Le  roi  fit  peu  d'usage  de  la  liberté  que  la  mort 
du  cardinal  lui  avait  rendue  ;  il  était  peu  capable 
de  volonté  persévérante  et  surtout  d'activité;  son 
sort  était  d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mœurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  femmes  une 
part  toujours  plus  large  dans  la  conduite  des  af- 
faires de  l'État.  A  la  duchesse  de  Chàteauroux 
avait  succédé  M""'=  d'Étiolés  ;  à  Cotillon  I"  Co- 
tillon II,  suivant  l'expression  du  roi  de  Prusse. 
Vingt  rivales,  des  plus  titrées,  s'étaient  aussitôt 
disputé  les  bonnes  grâces  du  maître.  «  Il  sem- 
blait, dit  Duclos,  que  la  place  de  maîtresse  du 
roi  exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hommes 
ambitionnaient  l'honneur  d'en  présenter  une,  leur 
parente,  s'il  pouvaient;  les  femmes,  celui  d'être 
choisie.  «  M'^^Lenormand  d'Étiolés,  qui  se  fit  une 
si  grande  mais  si  honteuse  réputation  sous  le  nom 
demarquise  dePompadour(i>oî/.  ce  nom),  étaitde 
basse  extraction.  Les  richesses  de  son  mari  firent 
oublier  qu'elle  était  fille  du  boucher  Poisson,  et 
lui  assurèrent  un  rang  et  une  place  à  la  cour. 
Depuis  longtemps  elle  cherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'amour  du  roi.  Dans  ce  but ,  elle  suivit 
p.endant  deux  années  les  chasses  royales  dans  la 
forêt  de  Senart  ;  elle  ne  manquait  à  aucune  fête, 
déployant  toujours  une  grande  coquetterie  et 
sans  cesse  attaquant  le  monarque  avec  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  assurées  qu'elle 
employait  d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  ac- 
quit enfin  ce  pouvoir  objet  de  tous  ses  désirs, 
et  pour  le  conserver,  même  lorsque  l'amour  du 
roi  se  fut  éteint,  elle  conçut  l'idée  de  procurer 
elle-mêmedesmaitressesàsonamant(l).  Elle  as- 

(1)  Il  y  avait  dans  une  rue,  .ilors  peu  fiéquentée.  du 
quarUcr  de  Versailles  appelé  Parc  aux  cerfs  une  mal- 
son  acquise  sous  le  nom  d'un  officier  du  roi,  et  où  rési- 
daient habituellement  une  ou  deux  jeunes  filles,  livrées 
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surait  ainsi  son  crédit  en  perdant  la  crainte  de  se 
voir  supplantée  par  uneijvale. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle  la   France 
semblait  plus  puissante  et  plus  prospère  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été;  il  n'y  avait  encore  d'op- 
position  nulle  part,  et  la  désorganisation,  qui 
commençait  à   s'étendre   sourdement ,    n'avait 
d'autre  principe  que  l'indifférence  ou  la  faiblesse 
du  roi.  Dévoré  par  l'ennui,  il  ne  vivait  que  pour 
le  plaisir,  et  repoussait  avec  un  invincible  dégoût 
les  occupations  qui  étaient  pour  lui  un  devoir. 
«  Par  un  enchaînement  imprévu,  dit  un  histo- 
rien, ce  furent  les  vices  personnels  du  monarque, 
qui,  en  produisant  au  trésor  un  déficit  qu'on  ne 
pouvait  combler,  mirent  aux  prises  le  clergé  et 
les  parlements ,  renouvelèrent  les  persécutions . 
religieuses,  alarmèrent  tous  les  corps  sur  leurs 
privilèges ,  en  faisant  voir  qu'on  pouvait  mettre  ■■ 
le  bon  plaisir  au-dessus  d'eux  tous,  excitèrent 
les  fermentations  de  l'esprit  de  parti,  et  donnè- 
rent enfin  à  toute  la  France  le  sentiment  de  la 
complète  dissolution  du  corps  social.  «  La  pre- 
mière occasion  de  troubles  fut  l'impôt  du  ving-; 
tième,  établi  en  1749  par  le  contrôleur  général 
Màchault  sur  le  revenu  de  tous  les  Français, 
quelle  que  fût  leur  condition.  Des  réclamations: 
s'élevèrent  ;  le  clergé  refusa  obstinément  de  s'y 
soumettre.  En  même  temps  il  résistait  à  une 
déclaration  du  roi  qui  lui  prescrivait  de  donner 
un   état  de  ses  biens  et  revenus.   «  Ne  nousi 
mettez  pas  dans  la  nécessité ,  écrivait  l'évêquei 
de  Marseille ,   de  désobéir  à   Dieu  ou  au  roi  ; 
vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence  !  » 
Aussi  le  clergé  tenta-t-il  une  diversion,  qui  luii 
réussit,  en  attaquant  le  jansénisme.  Quiconquei 
n'adhérait  pas  à  la  bulle  Unigenitus  se  vit  exclu 
des  sacrements,  que  l'on  osa  même  refuser  aui 

par  lenrs  familles  ou  amenées  par  artifice  et  destinées  aux 
plaisirs  du  roi.  Pendant  certains  intervalles,  il  n'y  en  avait 
même  aucune.  Le  roi  se  rendait  en  secret  dans  cette  mai-  , 
son  ou  faisait  venir  ces  jeunes  filles  au  château  dans  uni 
appartement  reculé,  qui  servait  aussi   à  d'autres  rendez-  i 
vous.  «  11  passait  plusieurs  heures  avec  elles,  dit  Sismondi;! 
le  roi  toutefois  .s'amusait  à  les  habiller,  à  les  lacer,  à  leur  ' 
faire  des  exemples  pour  écrire.  U  avait  le  plus  grand  soin  ■ 
de  les  instruire  lui-même  des  devoirs  de  la  religion  ;  il  leuri 
apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  prier  Dieu  comme  un  maître 
de  pension.  Il  ne  se  lassait  pas  de  leur  tenir  le  langage  [ 
de  la  dévotion.  Il  faisait  plus,  il  priait  lui-même  à  deux  ; 
genoux  avec  elles,  et  cependant  dès  le  commencement 
de  cette  éducation  si  soignée  il    les  destinait  au    dé- 
shonneur.... Elles  étaient  soignées  dans  leurs  couches, 
mais  leurs    enfants  leur  étaient  toujours  enlevés  pour  i 
être  placés  dans  des  collèges  ou  des  couvents  ;  jamais  ils  ' 
ne  devaient  revoir  leur  mère,  qui  de  son  côté  ne  revoyait  ; 
jamais  le  roi.  A  leur  sortie  elles  étaient  mariées  à  des 
hommes  vils  ou  crédules,  auxquels  elles  apportaient  une 
bonne    dot.  Quelques-unes  conservaient  un  traitement 
fort  considérable.  »  Les  enfants  recevaient  10  à  12,000  li- 
vres de  rente  chacun  et  héritaient  les  uns  des  autres.        ; 
Ce  sont  ces  faits,  peu  connus  du   temps  de  Louis  XV, 
qui,  grossis  par  la  rumeur  publique,  ont  donné  lieu  aux  [ 
récits  exagérés  sur  le  Parc  aux  Cerfs,  représenté  comme  ; 
un  vaste  sérail  où  avaient  passé  un-nombre  immense  de 
jeunes  filles.   Des  pièces  trouvées  il  y  a  quelque  temps 
dans  les  archives  de  Versailles  ont  fait  connaître  les  prix 
de  vente  et  d'aquisition  de  cette  maison,  qui  cessa  vers 
1766  de  recevoir  sa  honteuse  desUnaUon. 
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pieux  duc  d'Orléans  lorsqu'il  mourut  (4  février 
1752);  des  violences  de  toutes  sortes  éclatèrent 
dans  les  provinces;  un  grand  nombre  de  curés 
suspendirent  en  même  temps  leur  ministère. 
iLe  parlement  rédigea  des  remontrances  ;  mais 
|le  roi,  las  de  ces  tracasseries,  intervint  par  un 
édit  qui  imposa  un  silence  absolu  sur  les  ma- 
tières de  religion.  Quant  aux  projets  de  M.  de 
Machault,  ils  durent  être  abandonnés.  Dans  le 
midi,  1p  zèle  fanatique  des  évèques  avait  dénoncé 
îles  assemblées  que  les  protestants  tenaient  au 
{désert,  et  la  persécution  armée,  commencée 
{Contre  eux  par  le  secrétaire  d'État,  M.  de  Saint- 
iFlorentin,  fut  reprise  avec  la  dernière  rigueur 
par  le  duc  de  Richelieu  (1754) 

Les  nécessités  de  la  guerre  de  sept  ans  ayant 
fait  lever  de  nouveaux  impôts ,  les  parlements 
et  le  clergé  saisirent  cette  occasion  de  rallumer 
la  fliscorde.  Le  clergé  exigea  de  nouveau  des 
iraourants  des  billets  de  confession;  l'archevêque 
'd*  Paris  fut  exilé,  et  le  parlement,  de  son  côté, 
ne  cessait  de  présenter  des  remontrances  ou  de 
refuser  l'enregistrement  des  édits.  «  Ces  robins, 
disait  le  roi  .finiront  par  perdre  l'État;  c'est  une 
iassemblée  de  républicains.  »  11  tint  un  lit  de  jus- 
'tice  (  t3  décembre  1756  ),dans!equel  de  profondes 
modifications  furent  apportées  à  l'organisation  et 
au  régime  politique  du  parlement.  L'indignation 
ipnbliquefutextrême-L'attentatdeDamiensvintlui 
Idouaer  un  autre  cours  (5  janvier  1757).  Blesséd'un 
coup  de  canif  au  moment  de  monter  en  voiture, 
Louis  XV  reconnut  l'assassin  qui  avait  conservé 
son  chapeau  sur  sa  tête ,  et  dit  :  «  C'est  ce  mon- 
sieur qui  m'a  frappé  ;  qu'on  l'arrête  et  qu'on  ne 
iui  fasse  point  de  mal.  »  La  blessure  n'était  pas 
iprofonde,  mais  on  crut  que  Farine  était  empoi- 
isonnée ,  et  ce  fut  là  la  cause  de  bien  des  ter- 
reurs. Le  roi  demanda  les  secours  de  la  religion, 
'éloigna  M""^  de  Pompadour,  et  renvoya  au  dau- 
phin la  décision  de  toutes  les  affaires.  L'attentat 
ifut  exploité  d'une  manière  cruelle  par  les  deux 
partis,  qui  s'en  rejetaient  avec  empressement  la 
Iresponsabililé,  et  MM.  de  Machault  et  d'Argen- 
ison,  les  seuls  hommes  d'État  dignes  de  ce  nom, 
furent  sacrifiés  aux  rancunes  de  la  favorite. 

Sans  qu'il  y  eût  aucune  déclaration  de  guerre, 
des  actes  hostiles  avaient  rendu  imminente  une 
collision  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dans 
l'Inde,  Dopleix,  qui  luttait  avec  énergie  sans  ob- 
tenir aucun  appui  du  gouvernement,  et  qui  avait 
eu  trois  armées  détruites ,  fut  rappelé,  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'ambition  effrénée  de  Lawrence 
et  de  Clive.  Au  Canada,  les  Anglais  disputaient  à 
la  France  la  possession  de  la  Nouvelle-Ecosse;  ils 
s'emparèrent  dans  l'Océan  de  deux  vaisseaux 
de  guerre  et  de  deux  cent  cinquante  bâtiments 
de  commerce.  Le  caprice  d'une  favorite,  traitée 
de  chère  amie  et  de  belle  cousine  par  Marie- 
Thérèse  ,  eut  plus  d'induence  que  les  réclama- 
tions générales  :  presque  au  moment  où  La  Galis- 
sonnière  battait  l'amiral  Byng  et  où  Richelieu 
prenait   Mahon   d'assaut,  un   traité    funeste, 
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œuvre  de  l'abbé  de  ternis,  conclu  à  Versail- 
les avec  l'Autriche  (1"  mai  1756),  précipita  la 
France  dans  une  double  guerre  maritime  et 
continentale ,  dont  une  seule  aurait  suffi  pour 
occuper  ses  forces.  Contrairement  aux  tradi- 
tions de  sa  politique,  la  France  s'unit  à  l'Au- 
triche contre  le  roi  de  Prusse,  qu'il  aurait  fallu 
soutenir  contre  la  puissance  autrichienne.  Quel- 
ques épigrammes  du  roi  Frédéric  sur  M'""  de 
Pompadour  et  Louis  XV  firent  sacrifier  les  inté- 
rêts évidents  de  l'État  à  un  puéril  besoin  de  ven- 
geance. «  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu ,  dit 
Duclos,  l'applaudissement  fut  général;  ce  fut 
une  espèce  d'ivresse  qui  augmenta  encore  par  le 
chagrin  que  les  Anglais  en  montrèrent;  chacun 
s'imagina  que  l'union  des  deux  premières  puis- 
sances tiendrait  toute  l'Europe  en  respect. . .  Les 
idées  ont  bien  changé  depuis  ». 

Au  lieu  d'envoyer  des  renforts  au  marquis  de 
Montcalm,  qui  soutenait  glorieusement  au  Ca- 
nada l'honneur  de  la  France,  on  avait  lancé  cent 
mille  hommes  en  Allemagne ,  quatre-vingt  mille 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Estrées,  vingt 
mille  sous  ceux  du  prince  de  Soubise.  D'Estrées, 
qui  avait  avec  lui  Maillebois,  Contades,  Chevert 
et  Saint-Germain ,  envahit  les  villes  du  Rhin  et 
la  Hesse ,  et  gagna  la  victoire  de  Hastembeck, 
que  la  jalousie  de  Maillebois  rendit  incomplète 
(26  juillet  1757  ).  Quelques  jours  plus  tard,  il  cé- 
dait le  commandement  à  Richelieu,  rentré  en 
faveur  auprès  de  M""*  de  Pompadour.  Ce  dernier, 
plus  occupé  à  piller  le  Hanovre  qu'à  combattre, 
fit  poser  les  armes  au  duc  de  Cumberland,  et 
s'avança  lentement  vers  la  Prusse.  De  son  côté, 
Soubise ,  qui  avait  rejoint  le  prince  d'Hildburg- 
hausen,  avait  pénétré  en  Saxe  ;  mais  Frédéric,  ac- 
courant sur  lui  du  fond  de  la  Silésie,  le  battit  com- 
plètement à  Rosbach  (  5  novembre  1757).  Cette 
journée  malheureuse  devint  le  prélude  de  bien 
d'autres  désastres.  Le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang,  qui  n'était  plus  noté  que  pour  son  amour 
désordonné  des  plaisirs,  succéda  à  Richelieu,  et  fut 
contraint d'évaaier  tous  les  pays  conquis  et  de  re- 
passer le  Rhin;  le  19  juin  1758,  bien  que  supérieur 
en  forces,  il  fut  vaincu  à  Creveldt,  et  donna,  l'un 
des  premiers,  l'exemple  de  la  fuite.  Pendant  que 
Contades  réorganisait  l'année  du  Rhin,  Soubise 
avait  repris  l'offensive  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes;  il  occupait  la  Hesse ,  ravageait  le 
Hanovre  et  la  Westplialie ,  «  dont  il  faisait  des 
déserts ,  »  et  gagnait  dans  les  combats  de  San- 
gershausen  et  de  Lutternberg  le  bâton  de  ma- 
réchal. Durant  cette  humiliante  campagne,  les 
Anglais  avaient  débarqué  dans  la  baie  de  Cancale 
et  près  de  Cherbourg,  et  ils  avaient  brûlé  vingt- 
sept  vaisseaux,  une  centaine  de  bâtiments  mar- 
chands et  de  vastes  magasins.  Mais  ce  fut  dans  les 
colonies,  sacrifiées  par  un  pouvoir  égdste ,  qu'ils 
portèrent  à  la  France  les  plus  terribles  coups  : 
le  Canada,  où  Montcalm  et  Vaudreuil  ne  se 
soutenaient  que  par  les  plus  héroïques  efforts , 
fut  perdu  complètement  après  la  bataille  de  Que- 
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bec  (  18  septembre  1759)  ;  la  Guadeloupe  et  Marie- 
Galante  avaient  capitulé  ciiielques  mois  aupara- 
vant ;  le  Sénégal  avait  été  conquis  en  décembre 
1758. 

L'entrée  du  duc  de  Choiseul  au  ministère 
(novembre  1758),  en  remplacement  de  l'abbé 
de  Bernis,  qui  avait  osé  parler  de  paix,  imprima 
à  la  guerre  ime  recrudescence  nouvelle.  Une 
alliance  secrète,  offensive  cette  fois,  fut  traitée 
avec  la  cour  de  Vienne  (30  décembre  1758):  on 
s'engageait  à  entretenir  cent  mille  hommes  en 
Allemagne ,  à  payer  le  subside  de  la  Suède  et  des 
troupes  saxonnes ,  et  à  abandonner  à  l'Autriche 
toutes  les  conquêtes  que  l'on  pourrait  faire  sur 
le  roi  de  Prusse.  Commandés  par  Broglie  et  Con- 
tades,  tes  Français,  d'abord  victorieux  à  Bergen, 
puis  vaincus  à  Minden  (1"  août  1759),  où  ils 
laissèrent  huit  raille  hommes  et  dix-sept  dra- 
peaux ,  réussirent  toutefois  à  se  maintenir  dans 
la  Hesse  et  le  Hanovre.  Au  moment  où  l'on  pro- 
jetait une  invasion  en  Angleterre,  les  Anglais 
anéantirent  la  marine  française,  par  l'audace  de 
leurs  manœuvres,  au  cap  de  Lagos  et  à  Quiberon 
(  17  août  et  20  novembre  1759  ).     - 

La  France  avait  ainsi  perdu ,  par  l'obstination 
d'une  femme,  ses  flottes  et  ses  colonies;  aussi 
la  nation  n'éprouvaitelle  que  dégoût  pour  cette 
querelle,  qui  lui  étnit  absolument  étrangère.  Tan- 
dis que  Frédéric  11  (voy.  ce  nom) ,  attaqué  de 
toutes  parts ,  sauvait  la  Prusse  par  un  effort  de 
génie  en  livrant  des  batailles  de  géants ,  les 
troupes  françaises  allaient  s'affaiblir  dans  des 
combats  inutiles.  La  suite  de  cette  guerre  n'offrit 
rien  que  de  misérable.  Des  marches -stratégiques 
entre  le  Rhin  et  le  Hanovre ,  des  ville?  prises  et 
reprises ,  les  combats  heureux  de  Corbach  et  de 
Clostercamp  signalèrent  la  campagne  de  1760,  la 
déroute  de  Fillingshausen  et  la  disgrâce  de  Bro- 
glie celle  de  1761. 

Le  pacte  de  famille,  magnifique  concep- 
tion, inspirée  par  la  politique  de  Louis  XIV, 
mais  trop  tard  venue,  fut  conclu  le  15  août 
1761.  Tous  les  souverains  de  la  maison  de 
Bourbon,  France,  Espagne,  Deux-Siciles,  Parme 
et  Plaisance,  «  ne  formant  qu'une  seule  fa- 
mille, î)  se  liaient  par  une  alliance  perpétuelle 
offensive,  se  garantissaient  mutuellement  leurs 
États,  reconnaissaient  l'ennemi  de  l'un  d'eux 
comme  l'ennemi  de  tous ,  s'engageaient  à  ne  ja- 
mais faire  d'alliance  séparée,  s'ouvraient  réci- 
proquement leurs  ports  et  leurs  frontières  et 
assimilaient  en  tout  les  sujets  de  leurs  alliés  à 
leurs  propres  sujets.  A  peine  ce  traité  fut-il  connu 
que  l'Angleterre,  déclarant  sur-le-champ  la 
guerre  à  l'Espagne,  lui  enlevait  ses  riches  galions, 
Cuba  el  les  îles  Philippines.  Quant  à  la  France, 
elle  perdait  la  Martinique,  Grenade,  Sainte-Lucie, 
et  éprouvait  de  nouvelles  défaites  en  Allemagne, 
où  commandait  l'incapable  Soubise  (  1762).  La 
paix  de  Paris,  signée  le  10  février  1763,  mit  fin 
à  cette  guerre,  effroyable  boucherie  qui  coûta  la 
vie  à  près  d'un  million  d'hommes,  ajouta  plus  de 
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34  millions  de  rentes  annuelles  à  la  dette  pu 
blique,  et  ne  servit  qu'à  augmenter  la  puissanc 
de  l'Angleterre.  A  celle-ci  la  France  dut  cède 
l'Acadie,  le  Canada,  le  Sénégal,  les  petites  An 
tilles  ;  à  l'Espagne   la  Louisiane ,  et  l'Allema^m 
fut  évacuée.   Depuis  le  traité  de  Brétigny,  oi 
n'avait  point  acheté  la  paix  partant  d'humiliation 
La  guerre,  éteinte  au  dehors,  s'était  rallurnéi 
à  l'intérieur,  guerre  d'intrigues ,  d'épigrammes 
de  libelles,  de  chansons,  de  sermons  et  de  plai 
doyers, attisée  par  les  philosophes  et  les  écono 
mistes,  qui  avaient  rallié  à  eux  l'opinion,  entie 
tenue  par  la  favorite  et  M.  de  Choiseul ,  qui  lu 
empruntaient  des  armes  pour  se  maintenir  ai 
pouvoir.  Le  roi,  insouciant,  égoïste  et  pares- 
seux (1),  donnait  à  entendre  que  la  monarchii 
courait  à  sa  ruine ,  mais  qu'après  tout  peu  lui 
importait,  puisqu'elle  durerait  bien  autant  qufi 
lui  ;  quoique  dévot,  il  avait  laissé  proscrire  l'ordre 
des  jésuites  contre  ses  propres  affections  (  aoû 
1762  ).  Au  lieu  d'alléger  les  impôts ,  déjà  si  écra- 
sants ,  il  en  demanda  de  nouveaux ,  par  les  éditii 
du  31  mai  1763,  ainsi  que  le  dénombrement  d( 
tous  les  biens-fonds  du  royaume.  La  résistance 
de  la  magistrature  fut  cette  fois  universelle  : 
tous   les  parlements,  à  l'exemple  de  celui  d( 
Paris ,  s'y  encourageant  à  l'envi ,  refusèrent  d'en-i 
registrerles  édits,  et  les  déclarèrent  de  nul  effet, 
Effrayé  ou  fatigué  du  bruit,  Louis  XV,  par  un 
compromis  qui  peignait  la  faiblesse  de  son  ca-i 
ractère ,  crut  encore  se  tirer  d'affaire  en  ordon*i 
nant  un  silence  absolu  sur  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Le  contrôleur  général  Berlin  fut  sa- 
crifié à  la  clameur  publique;  mais  Lamoignon,i 
qu'on  rendait  en  quelque  sorte  coupable  de  cet' 
esprit  de  révolte ,  fut  éloigné  de  la  cour  et  rem'i 
placé  comme  vice-chancelier  par  Maupeou  père,' 
auquel  succéda  en  1768,  avec  le  titre  de  chan- 

(ij  II  ne  serait  pas  dans  l'exacte  vérité  d'assimiler 
Louis  XV  à  nn  roi  fainéant  ou  à  quelque  sultan  d'Asie,' 
énervé  par  les  voluptés  du  harena.  Apres  la  chasse  et  le 
jeu,  ses  plaisirs  favoris,  il  aimait  aussi  à  travailler,  soit 
avec  ses  envoyés  particuliers  ,  soit  avec  le  lieutenant  de 
police.  Ce  dernier  lui  communiquait  ctiaque  matin  ce 
qu'il  avait  appris  de  plus  curieux  par  ses  agents,  ou  par 
le  cabinet  noir,  où  des  moyens  ingénieux  le  rendaient 
maitre  de  la  correspondance  pritée  ;  le  scandale  des  In- 
trigues galantes  plaisait  surtout  au  roi,  qui  se  piquait 
d'être  l'homme  le  mieux  informé  de  Paris.  Il  portait  la 
même  curiosité  affairée  à  connaître  les  intrigues  poli- 
tiques des  diverses  cours  de  l'Europe.  Grâce  au  prince 
de  Conli ,  puis  au  comte  de  Broglie,  qui  lui  servirent 
d'intermédiaires,  il  organisa  toute  une  diplomatie  secrète, 
et  la  dirigea  seul  à  l'insu  de  ses  ministres.  «  Ce.  qui  est  à 
peine  croyable  dans  une  cour  indiscrète  et  curieuse ,  dit 
Flassan  (dans  son  Histoire  de  la  Diplomatie  fran- 
çaise-), où  les  jeunes  gens  et  les  femmes  ont  tant  d'ac- 
tivité, tant  d'influence,  et  se  sont  emparés  de  tous  les 
accès,  où  le  secret  des  plus  grandes  affaires  de  l'Etat  ne 
fut  presque  Jamais  gardé,  ces  correspondances  confiées 
à  trente  deux  personnes  sont  demeurées  secrètes  pen- 
dant un  espace  de  plus  de  vingt  années.  Elles  ont  échappé 
jusqu'aux  derniers  mois  de  ce  règne  ù  la  connaissance 
des  différents  ministres  qui  gouvernèrent  le  royaume 
avec  une  autorité  sans  bornes  et  une  confiance  de  la  part 
du  prince  qu'ils  devaient  croire  sans  réserve.  »  Un  des 
moindres  effets  de  ce  bizarre  système  d'espionnage  fut 
d'ajouter  un  élément  de  plus  à  la  dissolution  sociale. 
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elier,  son  fils,  plus  fameux  que  lui.  Au  reste,  la 
ualité  principale  de  l'un  et  de  l'autre  était  un 
évouement  au  roi  poussé  jusqu'à  la  servilité. 
;n  prenant  la  défense  du  peuple,  les  parle- 
ments avaient  montré  autant  de  courage  (^ue 
'indépendance;  dans  les  fonctions  qui  leur  étaient 
évolues,  ils  furent,  au  contraire,  tracassiers  , 
aine'ix.  et  rétrogrades.  Il  nous  suffira  de  citer, 
armi  les  actes  d'intolérance  et  de  fanatisme  qu'on 
3ur  peut  justement  reprocher,  l'interdiction  de 
3  pratique  de  l'inoculation  et  les  procès  fameux 
u  pasteur  Rochette,  de  Calas,  de  Sirven ,  de 
.a  "îîarre  et  de  Lally-ToUendal ,  procès  qui  ren- 
ontrèrent  dans  Voltaire  un  chaleureux  contradic- 
eur.  Celui  de  La  Chalotais,  qui  n'était  autre  que 
?  leur,  les  releva  plus  tard  dans  l'opinion  publique  ; 
ar  ''opinion  publique,  cette  puissance  nouvelle, 
ver,  laquelle  on  n'avait  pas  compté  jusque  alors, 
oninion  publique,  formée  tour  à  tour  par  les  ma- 
;;s;iiUs,  les  jansénistes,  les  journaux  naissants 
1 1rs  philosophes,  s'élevait  hardiment  en  face  de 
a  monarchie,  qu'elle  traduisait  à  son  tribunal,  et 
e  faisait  criminelle  de  lèse-majesté  en  traçant 
[ine  ligne  ,  un  abîme  bientôt ,  entre  la  nation  et 
je  trône.  Louis  XV  ne  s'aveuglait  pas  sur  ce 
nouvement  confus  et  passionné  qui ,  grossissant 
ivec  les  circonstances,  entraînait  les  esprits  vers 
a  nécessité  d'une  réforme  universelle.  Tout  roi 
ibsolu  qu'il  était,  il  n'avait  pas  plus  que  le  der- 
lier  de  ses  sujets  confiance  en  sa  propre  cause. 
3n  l'entendait,  en  souriant,  s'écrier  sur  le  ton  du 
)lijs  fier  dédain  :  «  C'est  en  ma  personne  seule 
jue  réside  la  puissance  souveraine ,  dont  le  ca- 
■actère  propre  est  l'esprit  de  conseil,  de  justice 
it  de  raison  ;  l'ordre  public  tout  entier  émane  de 
noi  ;  mon  peuple  n'est  qu'un  avec  moi ,  et  les 
iroits  et  les  intéiêts  de  la  nation  ,  dont  on  veut 
aire  un  corps  séparé  du  monarque,  sont  néces- 
sairement unis  avec  les  miens  et  ne  reposent  qu'en 
mes  mains  (1).  «  Ces  maximes  d'un  autre  règne, 
il  en  connaissait  l'inanité ,  et  il  voyait  plus  clai- 
rement le  fond  des  choses  lorsqu'il  disait  à  ses 
courtisans  :  «  Je  crois  bien  que,  tant  que  je 
vivrai,  je  resterai  toujours  à  peu  près  le  maître 
de  faire  ce  que  je  voudrai  ;  mais,  ma  foi!  après 
moi ,  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  (?.).  » 

]  A  mesure  que  le  roi  se  faisait  vieux  ,  la  mort 
[frappait  autour  de  lui.  Après  sa  fille,  l'infante  de 
Iparme  (1759),  après  son  petit-fils,  leduc  de  Bour- 
gogne (l^ei),  ce  filt  le  tour  de  M™"  de  Pompadour 
(15avril  1764),  qui  valait  peut-être  à  sesyeuxau- 
tant  que  sa  famille  entière;  pourtant  elle  n'emporta 
même  pas  les  regrets  de  son  royal  amant  (3).  Le 
dauphin  mourut  ensuite  (1765);  c'était  un  prince 

(1)  Lit  de  justice  du  3  mars  1766. 

(-2)  Souvenirs  du  cardinal  de  Brienne. 

(3)  Louis  XV.  on  le  sait,  n'avait  pas  le  don  des  larmes. 
Voyant  de  sa  fenêtre  emporter  les  restes  de  la  favorite,  il 
dit  tout  haut  :  «  iVladame  la  Marquise  aura  aujourd'hui  un 
mauvais  temps  pour  son  voyage.  »  Louis  XIII  prononça 
un  mot  semblable  le  jour  de  l'exécution  de  Cinq-Mars, 
son  favori. 
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tolérant  ethommedebien,  protecteur  des  jésuites, 
mais  ami  des  sages  réformes.  Le  peuple  l'aimait 
parce  qu'il  était  mal  vu  à  la  cour.  Le  roi  Stanislas 
le  suivit  bientôt  dans  latombe  (23  février  1766),  et 
un  grand  événement,laréuniondéfinitive  de  la  Lor- 
raine à  la  France,  fut  accompli.  Enfin  la  mort  en- 
leva la  dauphine  (1767),  puis  la  reine  (1768),  cette 
douce  Marie  Leczinska,  qui  en  avait  appelé  à  Dieu 
de  l'abandon  de  son  époux.  Ces  coups  répétés  du 
sort  avaient  troublé  l'imagination  de  Louis  ;  il  s'en 
épouvantait  comme  d'autant  d'avertissements 
funèbres  que  son  heure  était  proche;  il  tomba 
dans  des  accès  de  noire  rêverie  ;  la  dévotion  re- 
prit sur  lui  quelque  empire;  il  congédia  la  dé- 
bauche ;  il  laissa  percer  des  symptômes  de  con- 
version. «  Mais,  dit  un  historien,  le  réveil,  après 
cet  abaissement,  fut  honteux.  Il  venait  d'épuiser 
ce  qui  lui  restait  de  sensibilité.  Ce  débauché, 
presque  sexagénaire,  pour  réveiller  ses  sens, 
se  livra  plus  que  jamais  à  l'intempérance.  Il  s'a- 
bandonna aussi  à  son  penchant  à  l'avarice,  et, 
tandis  qu'il  laissait  s'accroître  le  désordre  dans 
les  finances  publiques ,  il  recourut  aux  moyens 
les  plus  sordides  pour  grossir  ses  honteuses 
épargnes  (1).  Desséché  par  le  vice,  il  acheva  de 
se  rendre  étranger  à  son  peuple  et  à  sa  famille.  « 
Louis  XIV  n'avait  fait  de  la  galaiiterie  qu'un 
passe-temps ,  et  comme  un  brillant  apanage  de 
la  puissance  royale.  Sous  Louis  XV,  elle  s'assit 
sur  le  trône,  et  l'histoire  du  roi  n'est  qu'un  reflet 
incolore  de  l'histoire  de  ses  maîtresses.  De  la 
Pompadour  à  la  du  Barry  l'interrègne  dura  cinq 
ans  à  peine.  Une  basse  intrigue,  ourdie  par  Ri- 
chelieu, introduisit*  dans  le  lit  du  monarque  cette 
courtisane  de  bas  lieu .  Elle  s'appelait  Jeanne  Lange 
ou  Vaubemier,  et  sortait  d'un  tripot;  on  lui  fit 
épouser,  pour  qu'elle  eût  un  titre,  le  frère  de  son 
dernier  amant,  Jean  du  Barry,  et  elle  devint  com- 
tesse. Sa  présentation  eut  lieu  le  22  avril  1769.  Son 
avènement  fut  un  scandale  dans  une  cour  où  les 
honnêtes  gens  se  comptaient  (2).  Cotillonlll,  selon 
le  mot  du  grand  Frédéric,  était,  par  le  manque 

(1)  La  liberté  du  commerce  des  grains,  suspendue  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  avait  été  rétablie  en  1764. 
(t  Alors  une  société  secrète  se  forma,  dans  laquelle  le  roi 
lui-même  était  actionnaire  pour  10  millions,  qui  accapa- 
rait les  blés,  les  faisait  sortir  de  France,  eicitail  ainsi  la 
hausse,  et  réimportait  ces  mêmes  blés  avec  d'énormes 
bénéfices.  Le  cri  public  devint  tel  qu'en  1770  l'abbé  Tcr- 
ray  défendit  la  libre  circulation  des  grains  ;  mais  le  pacte 
de  famine  ne  fut  pas  détruit;  les  accaiJùrements  à  l'in- 
térieur continuèrent.  Le  roi  s'était  fait  une  caisse  parti- 
culière, avec  laquelle  il  agiotait  sur  le  prix  des  blés,  se 
vantant  à  tout  le  monde  du  lucre  qu'il  faisait  sur  se.s 
sujets.  Nul  n'osait  révéler  ce  pacte  abominable,  qui  avait 
des  complices  partout,  même  dans  les  parlements;  il 
avait  été  défendu,  sous  peine  de  râoft,aux  écrivains  de 
parler  de  finances,  et  la  moindre  plainte  était  étouffée 
dans  les  cachots  de  la  Bastille.  »  (Lavallée,  Hist.  des 
Français,  111.) 

(2)  iîeauvais,  évêqne  de  Senez,  osa  protester  par  ces 
paroles  d'un  sermon  prêché  devant  le  roi  et  sa  nouvelle 
favorite:  «  Salomon ,  rassasié  de  voluptés,  las  d'avoir 
épuisé,  pour  réveiller  ses  sens  flétris,  tous  les  genres  de 
plaisir  qui  entourent  le  trône,  finit  par  en  chercher  d'une 
espèce  nouvelle  dans  les  vils  restes  de  la  corruption  pu- 
blique. » 
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absolu  d'éducation',  incapable  de  se  mêler  de  po- 
litique comme  ses  aînées,  M^e^  ^e  Châteauroux 
et  de  Pompadour.  Sans  savoir  précisément  ce 
qu'elle  voulait,  elle  prétendait  faire  autrement 
qu'on  n'avait  fait  avant  elle,  et  servit  auprès  du 
roi  d'intermédiaire  tout-puissant  à  ses  conseillers 
habituels,  le  duc  d'Aiguillon ,  Maupeou  le  fils  et 
l'abbé  Terray.  Ces  trois  ambitieux,  qu'on  a[)pelait 
le  triumvirat ,  ne  visaient  qu'à  renverser  Choi- 
seul  et  à  se  partager  ses  dépouilles  ;  tyranniques, 
serviles,  rapaces,  pleins  d'orgueil  et  de  cynisme, 
moins  dévoués  au  maître  qu'au  pouvoir,  tels  les 
peignent  leurs  contemporains. 

Combien  Choiseul ,  malgré  ses  fautes ,  devait 
paraître  grand  à  côté  de  ces  héros  d'intrigue  !  S'il 
avait  servi  l'ambition  de  M^e  de  Pompadour, 
soutenu  l'alliance  autrichienne ,  signé  la  paix  de 
Paris ,  il  avait  l'esprit  brillant  et  hardi ,  il  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres ,  il  était  imbu  des 
idées  nouvelles,  il  avait  chassé  les  jésuites,  il 
se  prononçait  en  faveur  des  parlements.  Sa  pré- 
tention était  bien  de  continuer  les  grandes  tra- 
ditions des  Richelieu  et  des  Mazarin;  comme 
eux,  ilavaitia  passion  de  gouverner,  et  ses  projets 
étaient  vastes  ;  mais,  malgré  son  incontestable 
supériorité,  il  manquait  de  persévérance,  de  fer- 
meté, de  souplesse,  et  des  grandes  choses  qu'il 
rêva  il  n'en  accomplit  aucune.  Sous  son  ministère 
on  acquit  des  Génois  la  Corse  (1707),  qui  ne  ra- 
tifia pas  le  marché  et  ne  fut  soumise  qu'après 
deux  sanglantes  campagnes  ;  le  comtat  venais- 
sin  nous  appartint  quelque  temps;  les  jésuites 
furent  expulsés  de  Naples,  d'Espagne  et  d'Amé- 
rique; un  pape,  qui  quelques  années  après 
abolit  leur  ordre,  tut  élu  par  l'influence  des 
Bourbons-,  les  Polonais  furent  encouragés  dans 
leur  résistance  à  la  Russie.  Enfin  Choiseul, 
qui  voulait  effacer  la  honte  du  traité  de  Paris 
et  aussi  se  maintenir  au  pouvoir  par  tous  les 
moyens,  nourrissait  secrètement  le  projet  d'une 
seconde  guerre  maritime,  bien  qu'il  n'eût,  de 
son  propre  aveu ,  «  ni  argent ,  ni  marine ,  ni  gé- 
néraux ».  Avec  une  activité  merveilleuse ,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  construire  soixante-quatre 
vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  frégates.  Ces 
armepients,  il  les  destinait  à  prendre  sur  l'Angle- 
terre une  revanche  décisive  des  pertes  effroyables 
qu'elle  avait  fait  subira  la  marine  française.  L'oc- 
casion se  présenta  en  1770  :  l'Espagne,  lésée  dans 
ses  possessions  lointaines,  invoquait,  en  vertu  du 
pacte  de  famille,  l'appui  de  la  France.  Cet  appui 
lui  fut  promis  au  nom  du  gouvernement  ;  mais 
Louis  XV  écrivit  de  sa  main  à  Charles  IJI  : 
«  Mon  ministre  voulait  la  guerre ,  mais  je  ne  la 
veux  point.  »  Le  roi  annulait  d'un  mot  ce  pacte 
dont  on  faisait  tant  d'honneur  à  sa  prévoyante 
politique.  La  même  volonté  souveraine  paralysa 
les  efforts  de  Choiseul  en  faveur  de  la  Pologne  : 
il  se  proposait  en  effet  d'unir  les  Turcs  aux  Po- 
lonais contre  les  Russes,  d'obtenir  de  Marie-Thé- 
rèse passage  pour  une  armée  française  à  travers 
ses  États  et  d'appuyer  cette  démonstration  sur 
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l'élan  unanime  d'un  peuple  en  armes  pour  sa  li 
berté.  Le  roi  prit  peur,  et  ruina  par  ses  agents  se 
crets  les  bonnes  intentions  du  ministre.  Le  der 
nier  acte  de  Choiseul  fut  la  négociation  du  ma 
riage  de  l'archiduchesse  Marie -Antoinette  avC' 
le  dauphin,  qui  devint  Louis  XVI  (mai  1770) 
on  le  célébra  avec  une  magnificence  qui  contras 
tait  singulièrement  avec  la  misère  publique  ;  vini^ 
millions  de  francs  y  furent  dépensés.  Le  24  dé 
cembre  suivant,  Choiseul,  brutalement  destilu; 
et  exilé,  quittait  lepouvoir.  L'alliance  aulrichienm 
qui  l'y  avait  porté,  et  à  laquelle  il  avait  tant  sa 
crifié,  l'en  précipita;  élevé  par  une  favorite,  i 
tomba  par  une  favorite.  Cette  disgrâce  fut  re 
gardée  comme  une  calamité  publique.  Ainsi  al 
laient  les  destinées  de  la  France  à  la  merci  deii 
intrigants  et  des  femmes  perdues,  réglées  par  li 
caprice ,  l'égoïsme  et  la  frivolité. 

Un  homme  puissant  ne  manque  jamais  d'en' 
uemis  qui  conspirent  sa  p^rte.  Ce  fut  donc  chos( 
facile  au  triumvirat  de  renverser  Choiseul  ave( 
le  concours  occulte  de  M""*^  du  Barry.  Son  bu 
était  la  restauration  de  la  monarchie  absolue.  Oi 
l'appellerait  aujourd'hui  un  ministère  d'action.  I 
entra  au  pouvoir  par  un  coup  d'État.  A  l'occasioi 
du  procès  intenté  au  duc  d'Aiguillon  et  annulé  pai 
le  bon  plaisir  royal,  qui  déclara  l'accusé  irrépro-; 
chable ,  le  parlement  de  Paris  avait  suspendu  k 
justice.  Comme  il  persévérait  dans  cette  réso-i 
lution,  Maupeou,  qui  prétendait  «  retirer  la  cou-i 
ronne  du  greffe  »,  le  cassa,  exila  presque  tous  sesi 
membres,  et  le  reconstitua  en  le  peuplant  de  ma-: 
gistrats  sans  honneur  et  sans  talent  (janvier  1771), 
On  donna  à  ce  corps  ainsi  travesti  le  surnom  si- 
gnificatif de  parlement  Matcpeou.  Les  protes' 
talions  affluèrent  de  tous  côtés  ;  la  noblesse ,  eu; 
partie,  épousa  la  cause  de  la  magistrature;  tous 
les  princes  du  sang,  un  seul  excepté,  imitèrent  cet. 
exemple.  Maupeou  rte  s'en  inquiéta  point ,  et, 
poursuivant  son  but  d'abattre  l'esprit  d'insubor- 
dination, il  supprima  successivement  les  parle- 
ments de  Besançon,  de  Douai,  de  Toulouse  et  tousi 
les  autres ,  en  les  remplaçant  par  des  corps  qu'il 
composait  uniquement  de  ses  créatures.  Le  con- 
trôleur général  Terray,  autre  sauveur  de  la  mo-v 
narchie ,  faisait  ouvertement  banqueroute.  «  Vous 
prenez  l'argent  dans  nos  poches ,  lui  disait-on.  — 
Où  diable  voulez-vous  que  j'en  prenne?  »  répon- 
dait-il. Financier  habile,  actif,  plein  d'ordre,  mais  \ 
impitoyable  et  d'une  inunoralité  révoltante,  il  ré- 
duisit, sans  compensation  aucune,  les  conti'ats 
de  rente  et  les  rentes  viagères,  sous  prétexte  que 
les  conditions  en  étaient  trop  onéreuses  pour  le 
trésor  ;  il  mit  la  main  sur  les  billets  de  ferme,  les 
tontines  et  tous  les  effets  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ces  réformes ,  au  moins  audacieuses, 
eurent  pour  résultat  de  diminuer  de  treize  mil- 
lions la  dette  annuelle  de  l'État  ;  s'arrôtant  devant 
les  prodigalités  de  la  cour,  barrière  infranchis- 
sable ,  elles  n'empêchèrent  nullement  le  déficit 
d'aller  sans  cesse  croissant.  Quant  au  duc  d'Ai- 
guillon, qui  dirigeait  les  affaires  étrangères,  il  ' 
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était  pas  plus  propre  que  ses  collègues  à  récon-   t 
lier  l'opinion  avec  l'administration   nouvelle,   j 
dèle  en  apparence  au  pacte  de  famille,  il  se 
oailla  avec  l'Espagne;  sans  oser  rompre  avec 
utriclie,  il  tourna  ses  vues  du  côté  delà  Prusse; 
ant  à  l'Angleterre,  il  lui  céda  en  toute  occasion, 
r  la  volonté  expresse  du  roi ,  même  aux  dé- 
as  de  la  dignité  nationale. 
Le  premier   partage  de  la  Pologne,  auquel  le 
)inet  de  Versailles  ne  s'opposa  point ,  fut  la 
■nière  tache  de  ce  long  et  honteux  règne  (1772). 
uis  XV,  en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  ac- 
npli  en  pleine  paix,  se  contenta  de  dire  :  «  Si 
oiseul  ertt  été  ici,  le  partage  n'aurait  pas  eu 
I.  1)   Ces  alternatives  de  violence  et  d'abais- 
nent,  tant  de  désordres  et  de  dilapidations, 
lient  avili  le  pouvoir.  «  Les  mœurs  du  roi , 
m  l'opprobre   allait  croissant   et  bravait  le 
jind  jour,  dit  M.  Amédée  Renée,  ternissaient  le 
['stige  de  la  royauté.  Un  mouvement  extraor- 
[  airt^  poussait  les  esprits  vers  les  découvertes 
c  la  science,  vers  les  innovations  en  tous  genres. 
Ilbesoin  de  tout  connaître  et  de  tout  expliquer 
yait  à  toutes  les  hardiesses  du  raisonnement 
Toyances  qui  avaient  fait  la  base  de  l'ancienne 
été.  L'esprit  d'examen  et  d'analyse  touchait 
branlait  tour  à  tour  toutes  les  parties  de  ce 
édifice.  Ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à 
outenir  semblaient  jivoir  pris  à  tâche  d'en 
T  la  ruine.  Louis  XV,  pour  sa  part,  y  tra- 
la  constamment,  et  ce  fut  en  connaissance 
ause;  car  il  n'a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut 
umière  ni  l'incapacité.  Il  avait  conscience  de 
tiute  inévitable  qu'il  préparait  à  ses  héritiers, 
de  princes  furent  doués  de  plus  d'esprit  et 
lénétration ,  et  se  montrèrent  plus  habiles 
Kuvi-e  dans  les  rares  instants  où  il  se  trouva 
ble  d'un  effort  de  travail  et  de  volonté.  Il 
ait  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par  Fénelon  , 
is  XV  eût  peut-être  rappelé  son  père,  le  duc 

P Bourgogne  ;  mais  l'insouciance ,  qui  tenait  à 
,  lature,  et  l'égoïsnie ,  fruit  d'une  mauvaise 
légation,  éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
iiiincts.  » 

e  28  avril  1774,  Louis  XV  se  trouva  mal  au 
P  t-Trianon.  Les  symptômes  delà  petite  vérole, 
(]  I  avait  gagnée  d'une  jeune  fille  au  milieu 
(1  le  nuit  de  débauche ,  furent  signalés  le  len- 
<i  lain;  mais  à  la  petite  vérole  se  joignirent  une 
ii^îdie  honteuse,  dont  le  roi  portait,  dit-on,  le 
g  [ne,  et  une  fièvre  maligne  qui  éclata  en  même 
tcps.  Le  danger  était  extrême.  Toute  commu- 
;n|tion  fut  interceptée  entre  le  malade  et  la  fa- 
i'i>  e  royale.  M""  du  Barry,  qui  redoutait  les 
^eances  du  parti  du  dauphin,  ne  s'éloigna  que 
ixième  jour  et  sur  l'ordre  du  roi.  Le  5  mai 
i-ci  se  confessa  ;  le  6  il  reçut  la  communion 
^rand-aiimônier,  le  cardinal  de  La  Roche- 
lon ,  qui  lut  à  haute  voix  la  formule  sui- 
te :  «  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa 
luite  qu'à  Dieu  seul ,  il  déclare  qu'il  se  re- 
F  t  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets ,  et 
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qu'il  ne  "désire  vivre  que  pour  le  soutien  de  la 
religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Le  9  mai, 
dans  la  nuit,  on  donna  à  Louis  XV  l'extrême 
onction  ,  et  le  10  mai  1774,  à  deux  heures  après 
midi,  il  expira.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Denis,  la  nuit,  sans  cérémonie  aucune,  et  des 
propos  insultants  accueillirent  sur  la  route  la 
voiture  de  chasse  qui  servait  de  corbillard. 

Louis  XV  léguait  en  mourant  à  Louis  XVI, 
son  successeur,  la  tâche  impossible  de  sauver 
la  monarchie,  dont,  plus  que  tout  autre,  il  avait 
sciemment  préparé  la  ruine.  Si  sa  vie  s'était  en- 
core prolongée  de  quelques  années ,  la  révolution 
eût  infailliblement  éclaté,  et  l'histoire  nous  eût 
épargné  le  spectacle  douloureux  autant  qu'im- 
moral du  coupable  châtié  dans  la  personne  de 
l'innocent.  Paul  Lomsy. 

Barbier,  Journal  hist.  etanecdot.  du  régne  de  Louis  X^. 

—  Voltaire,  Hist.  du  Siècle  de  Louis  Xf^.  —  Moufle  d'Ar- 
genville,  ^ie  privée  de  Louis  XV ;  Londres,  1781,  4  voi. 
in-8o.  —  Capefigue,  Louis  XV  et  la  société  du  dix-hui- 
tième siècle;  Paris,  1842,  4  vol.  in-8o.  —  Tocqueville  (De), 
Hist.  philosoph.  du  Régne  de  Louis  XV;  Paris,  1847, 
2  vol.  in-8=.  —  Alexandre  Dumas,  Louis  XV ;  Paris,  1849, 
5  vol.  in-S».  —  Mémoires  du  ministère  du  duc  d'Aiquil- 
?on;  Paris,  1790,^-8°.  —  Argenson  [W],  Mémoires  ;  Paris, 
1838,  o  vol.  \n-\&.  — Mémoires  duduc  de  Clioiseul;  Paris, 
1790.  2  vol.  iii-8°.  —  M'"'=  nu  Hausset,  Mémoires;  Paris, 
1824,  in-S",  et  1846,  in-18.  —  Hénault,  Mémoires;  Paris, 
1835,  in-S"—  Maurepas  (De),  Mémoires  ,■  Paris,  1791,  3  vol. 
in- S".  —  Corresp.  du  maréchal  duc  de  Richelieu  ;  Pa- 
ris,  1789,2  vol.  in-8°.  —  Lacreteile,  Hist.  de  France  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle.  —  Sismonrii,  Hist.  des 
Français,  XXVUI-XXIX.  -  H.  Martin,  Hist.  de  France. 

—  Viliemain  ,  Tableau  du  dix-huitième  siècle.  —  km. 
Renée,  dans  VEncyclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Voir 
pour  plus  de  sources,  le  Catalogua  de  la  Biblioth,  im- 
per. {  Hist.  de  France,  II  ). 

Loms  xvî  {Louis-Auguste),  roi  de  France, 
né  le  23  août  1754,  à  Versailles,  exécuté  le 
21  janvier  1793,  à  Paris.  Troisième  fils  de  Louis, 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Josèphede  Saxe,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Berry. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  constitution  physique 
vigoureuse,  mais  une  âme  faible ,  et  il  fut  frappé 
dès  le  berceau  d'une  stérilité  de  passions  qui  le 
fit  manquer  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  d'une  volonté  dominante  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui  paissaient 
de  son  instinct  moral,  celles  que  l'éducation  lui 
avait  données,  et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapable  duc  de  La 
Vauguyon ,  son  gouverneur,  loin  de  modifier  les 
défauts  de  cette  organisation  équivoque,  les  dé- 
veloppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à  toutes  les 
causes  d'hésitation  qui  en  résultaient,  tous  les 
scrupules  qui  accompagnent- june  probité  timide 
et  une  piété  aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'ailleurs 
en  partage  aucun  de  ces  dons  extérieurs  qui  sont 
d'un  si  grand  secours  aux  princes  pour  charmer 
la  multitude.  La  politesse  exquise  et  majestueuse 
de  Louis  XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV, 
étaient  remplacées  chez  lui  par  quelque  chose 
de  trivial  et  de  bourgeois,  par  une  sorte  de  bon- 
homie pleine  de  brusquerie,  par  des  .boutades 
sans  dignité,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
la  franche  etchevaleresque  popularité  de  Henri  IV, 
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et  le  faisaient  appeler,  par  M^e  du  Barry,  le 
gros  garçon  mal  élevé  (1).  La  nature  de  ses  dis- 
tractions l'avorites  était  en  harmonie  avec  ce  ca- 
ractère ;  il  avait  cultivé  avec  succès  quelques 
sciences  spéciales ,  comme  l'histoire,  telle  qu'on 
la  faisait  alors  pour  les  princes,  et  la  géographie. 
Mais  un  goût  plus  prononcé  l'entraînait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  peu  près 
exempts  de  combinaisons  intellectuelles  :  il  ma- 
niait avec  plaisir  la  lime  du  serrurier,  le  mar- 
teau du  forgeron,  et  aimait  par-dessus  tout  la 
chasse. 

La  mort  de  ses  deux  frères  aînés,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  d'Aquitaine,  l'appela  sur 
les  marches  du  trône.  Il  n'avait  pas  seize  ans 
lorsqu'il  fut  uni  à  Marie-Antoinette,  archidu- 
chesse d'Autriche.  Le  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
sailles le  16  mai  1770,  et  le  30  les  suites  en 
furent  attristées  par  les  désastres  qui  changèrent 
en  scènes  de  deuil  les  fêtes  données  ce  jour-là  à 
la  place  Louis  XV,  en  l'honneur  des  nouveaux 
époux  :  près  de  trois  cents  personnes  y  périrent 
écrasées  dans  la  foule,  au  milieu  d'une  panique 
occasionnée  par  le  feu  d'artifice.  Marie-Autoinette 
{voij.  ce  nom)  fut  d'abord  accueillie,  surtout  à  la 
cour,  avec  de  grandes  préventions.  LeducdeChoi- 
seul  avait  beaucoup  d'ennemis;  le  changement 
de  direction  qu'il  avait  imprimé  à  la  politique  de 
Ja  France  trouvait  de  nombreux  détracteurs  ;  le 
mariage  du  dauphin,  qui  avait  été  le  sceau  de 
l'alliance  avec  l'Autriche ,  était  particulièrement 
critiqué.  M™^  Adélaïde,  fille  de  Louis  XV,  ne  dis- 
simulait point  combien  elle  était  blessée  de  voir 
son  neveu  s'unir  à  une  Autrichienne;  enfin  le 
duc  de  La  Vauguyop  était  parvenu  à  inspirer  à 
son  élève  lui-mfime  d.e  l'éloignement  pour  cette 
union,  alors  qu'elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Marie-Antoinette  se  vit-elie  assez  mal  reçue  par 
son  époux,  qui  montra  longtemps  pour  elle  une 
certaine  froideur  (2).  Mais  jeune,  belle,  vive  et 
légère,  elle  finit  par  s'en  faire  aimer  et  par  ac- 
quérir sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait.moins 
tardé  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  affections 

(1)  «  Aucun  de  ses  ancêtres,  Henri  IV  excepté,  ne  serait 
allé,  comme  lui,  visiter  l'indigent  dans  un  réduit  obscur, 
et  ne  se  serait  écrié  sur  le  cliemln  du  sacre  :  «  Point  de 
tapisseries!  Je  ne  veux  point  qu'on  cmpéclie  le  peuple  et 
moi  de  nous  voir  !  »  Mais  en  revanctie  aucun  d'eux  n'au- 
rait par  des  menaces  brutales  avili  ses  accès  de  colère, 
ou,  spectateur  d'une  course  rie  chevaux,  parié  un  écu  et 

fait    descendre   Jusque   là    l'exemple    de    l'économie 

Louis  XVI  eut  contre  lui  ses  qualitésménies.  Sa  faiblesse 
l'exposait  au  niépris  du  peuple;  ce  qui  lui  attira  le  mé- 
pris des  grands  ,  ce  fut  l'honnêteté  de  ses  mœurs.  Séparé 
du  peuple  par  ses  fautes  et  de  la  noblesse  par  ses  venus, 
il  resta  seul  :  étranger  à  la  nation  sur  le  trône,  étranger 
à  la  cour  dans  uu  palais,  et  comme  égaré  au  soiumet  de 
l'État.»  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Révol  fr..  11. 

(2)  Ces  préventions  n'étaient  pas  cependant  «  la  seule 
cause  derespèce  d'éloignement  que  le  daupliin  éprouva 
d'abord  pour  sa  jeune  compagne.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  avait  une  triste  infirmité,  dont  l'art  des  médecins 
ne  triompha  que  plusieurs  années  après  son  niaringo.  Ce 
malheur  ajoutait  à  sa  timidité,  à  son  mécontentement  de 
lui-même  et  des  autres:  il  laissait  voir  à  sa  femme  de 
l'indifférence,  quelquefois  iiième  de  l'humeur.  »>  Droz, 
Hist.  du  Règne  de  Louis  XKI,  introd. 
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de  la  cour;  et  plus  tard,  véritable  représentai 
de  la  royauté,  plus  roi  que  son  époux  lui-mêiu( 
elle  fut  le  but,  l'objet  et  trop  souvent  rinstii;r 
trice  des  complots  impuissants  qui  irritèrent 
plus  l'esprit  de  la  révolution. 

Louis   XVI   succéda  à  son  aïeul  le  10  rn 
1774  :   il  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  En  a 
prenant  qu'il  était  roi ,  son  visage  se  couvrit  ( 
larmes,  et,  tombant  à  genoux,  il  s'écria 
mon  Dieu!  quel  malheur  pour  moi!  »  Coinpl 
tement  étranger  aux  affaires,  d'un  caractère  t 
mide  et  irrésolu,  il  eut  recours  aux  conseils  ( 
sa  tante,  M^e  Adélaïde,   qui  désigna  comn 
principal  ministre  le  vieux  comte  de  iMaurepa 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  «  d'une  fi 
volité  excessive,  sans  idées   et  sans  conduit 
s'amusant  de  bons  mots  et  de  petites  intrigut! 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  d 
gracié  par  Mi"*-"  de  Pompadour.  »  Jusqu'à  sa  mo, 
arrivée  en  1781,  M.  de  Maurepas  fut  le  maîl 
absolu  du  royaume.  Le  duc  d'Aiguillon,  le  clia 
celier  Maupeou   et  l'abbé  ïerray   soi'tirent 
conseil,  oii  entrèrent  les  comtes  de  Vergenr; 
et  de  Saint-Germain,  Turgot,  Sartine  et  Mali 
hei'bes.  Les  premiers  actes  du  nouveau  règ, 
furent  la  remise  à  perpétuité  du  droit  de  joye 
avènement,  et  l'engagement  formel  d'acquit 
là  dette  de  l'Étal  et  de  maintenir  dans  leur 
tégi'ité  les  di'oits  de  ses  créanciers,qu'agifait  i 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parlements  s' 
fectua  le  12  novembre  1774.  On  crut  par  ce 
mesure  donner  satisfaction  à  l'opinion  publiqi^ 
«  Ce  fut  une  immense  faute  et  l'origine  de  t( 
les  malheurs  de  Louis  XYl.  Les  parlements 
firent  plus  opposition  seulement  au  torrent  > 
nouveautés,  mais  à  la  nécessité  des  réform 
ils  ne  furent  pas  les  soutiens  de  la  société  et 
défenseurs  des  libertés  publiques,  mais  les 
versaires  de  la  royauté  et  les  protecteurs  de  t 
les  privilèges,  I^eur  opposition,  qui  pouvait  i 
bonne  quand  le  pouvoir  voulait  violer  les  ,' 
pour  faire  du  despotisme,  devint  une  entri 
insurmontable  et  dont  le  pouvoir  s'embarrai  |, 
gratuitement  au  moment  où  il  voulait  renver' 
les  vieilles  lois  au  profit  du  peuple.  »  (1)  Le  n 
boursement  de  vingt-quatre  millions  de  la  d( 
exigible  arriérée,  de  cinquante  de  la  dette  ce 
tituée,  de  vingt-huit  des  anticipations,  suivil 
près  ces  promesses  de  la  nouvelle  adminisl 
tion,  e.f  leur  effet  immédiat  fut  la  renaissa 
du  ci'édit  et  de  tous  les  signes  d'une  soude 
pi'ospérlté, 

Turgot  {voy.  ce  nom),  qui  était  le  princi 
instigateur  de  ces  premières  mesures  et  que  ' 
regardait  comme  le  chef  des  économistes, 
bientôt  porter  une  main  hardie  sur  l'abus 
pensions  gi'atuites  et  des   sinécures,    la  [ 
principale  de  l'État;  le  roi  lui-même,  allant 
devant  des  plaintes    et  des  réclamations 
l'exemple  de  ses  sacrifices  personnels,  rédi 

(1}  Lavallée,  Hist.  des  Français,  III. 
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la  dépense  du  palais  au  point  d'effrayer  tous  les 
partisans  du  hixe.  Eq  iinême  temps  naissaient 
futiles  institutions,  telles  que  le  mont-de-piété, 
ane  caisse  d'escompte,  et  tombaient  toutes  les 
aarties  de  ce  régime  barbare  qui  jusque  là 
ivait  opprimé  le  cultivateur.  Il  n'y  eut  plus 
le  corvée,  la  glèbe  fut  affranchie  des  restés  de 
a  servitude  féodale.  Trois  des  corps  de  la  mai- 
ion  du  roi  furent  supprimés;  la  marine  mar- 
ihande  fut  relevée  de  l'espèce  de  sujétion  hu- 
ûiliante  où  elle  était  réduite  par  la  marine  mi- 
itaire;  on  réforma  l'odieux  système  des  lettres 
le  cachet,  dont  le  dernier  règne  avait  tant  abusé, 
lalesherbes  proposait  même  d'abolir  la  censure 
t  de  rétablir  l'édit  de  Nantes.  Enfin,  pour  com- 
léter  ce  vaste  cercle  d'heureuses  réformes ,  la 
^vision  d'un  code  pénal  dont  l'atrocité  déshono- 
lit  encore  la  France,  et  l'abolition  de  la  torture, 
irent  accomplies  comme  un  éclatant  hommage 
;ndu  aux  longs  efforts  de  la  philosophie  et  au 
rogrès  de  la  société.  La  nation  se  hâta  de  bénir 
nouveau  règne,  et  en  tira  les  plus  belles  es- 
jrances. 

Mais  les  privilégiés,  les  courtisans,  qui  d'abord 
raient  applaudi  à  la  réforme  des  abus  par  esprit 
3  mode,  et  qui  depuis  près  d'un  demi-siècle 
raient  donné  la  consécration  du  bon  ton  aux 
léories  philosophiques,  se  ravisèrent  aussitôt 
l'ils  eurent  compris  les  sacrifices  qu'allait  exi- 
r  l'application  de  ces  théories.  Maurepas  était 
une  de  cette  cabale,  soutenue  par  Marie- An- 
inette  ainsi  que  par  les  tantes  et  les  frères  du 
i.  On  profita  des  émeutes  qui  avaient  suivi  la 
omulgation  de  l'édit  sur  le  commerce  des 
ains  pour  ébranler  la  confiance  du  roi  en  ses 
inistres.  Lorsque  l'édit  sur  l'abolition  des 
aîtrises  et  des  jurandes  fut  présenté  au  parle- 
3nt,  il  subit  un  refus  d'enregistrement  qu'il 
tut  vaincre  par  un  lit  de  justice.  Louis,  qui 
oyait  qu'en  faisant  le  bien  il  n'éprouverait  pas 

résistance,  commença  à  douter  de  lui  et  de 
s  projets.  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
nions  le  peuple»,  disait-il.  Cependant,  le  12  mai 
76,  il  eut  l'insigne  faiblesse  de  demander  à 
irgot  .sa  démission.  Malesherbes ,  qu'irritaient 
it  de  vils  obstacles,  s'était  retiré  quelques 
jrs  auparavant,  et  le  roi,  déjà  accablé  du  far- 
au  de  la  royauté,  lui  avait  dit  en  le  congé- 
mt  :  '<■  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  vous 
uvez  abdiquer.  » 
'  |0n  crut  remplacer  Turgot  par  Clugny,  dont  la 
iurte  administration  suffit  pour  introduire  un 
reux  désordre  dans  les  finances.  Ce  fut  lui  à 
i  l'on  dut  l'immorale  fondation  de  la  loterie 
jle  rétabUssement  des  corvées  et  des  maîtrises, 
iiurepas ,  séduit  par  la  haute  réputation  et  le 
Ipcès  des  opérations  de  banque  de  Necker 
'o?/.  ce  nom),  plaça  ce  Genevois  à  la  tête  du 
lisor  royal.  Necker  entra  en  fondions  le  29  juin 
177,  avec  le  titre  de  directeur  général,  qui  ne 

conférait  point  le  droit  de  prendre  place  au 
Qgeil.  La  religion  réformée  qu'il  professait 


donna  lieu  à  cette  restriction,  conforme  aux 
exigences  de  l'époque.  Necker,  génie  flexible, 
et  qui  disposait  de  la  confiance  des  capitalistes, 
essaya  de  nouvelles  réformes,  principalement 
dans  les  administrations  et  les  dépenses  de  la 
cour,  et  conquit  la  faveur  publique  en  trouvant 
les  ressources  financières  dont  le  gouvernement 
avait  alors  besoin. 

La  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis 
venait  d'éclater.  D'accord  avec  le  vœu  personnel 
de  Louis  XVI,  qui  répugnait  à  la  guerre,  sentant 
bien,  comme  disait  Joseph  II,  que  son  métier  à 
lui  était  d'être  royaliste,  tous  les  ministres,  et 
même  Necker,  jugeaient  que  le  meilleur  parti 
pour  la  France  était  de  garder  la  neutralité.  Mais, 
comme  une  étincelle  électrique,  le  mot  de  liberté 
courut  de  Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  toutes 
les  têtes.  De  même  que  dans  la  question  du  rappel 
des  parlements ,  dans  celle-ci  encore  l'opinion 
publique  fit  violence  à  la  raison  du  monarque  et 
des  dépositaires  de  l'autorité ,  et  à  la  suite  des 
négociations    ouvertes  avec  Franklin  un   traité 
d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis  fut  si- 
gné à  Versailles,  le  6  février  1778.  Toutefois, 
par  suite  des  hésitations  continuelles  du  roi,  on 
attendit  que  les  Anglais  eussent  commencé  les 
hostilités ,  et  cet  étrange  scrupule  fit  éprouver  à 
la  marine  marchande  des  désastres  presque  aussi 
grands  qu'à  l'ouverture   de  la  guerre   de   sept 
ans.  Le  combat  d'Ouessant,  livré  par  d'Orvil- 
liers,  fut  le  brillant  début  de  cette  lutte  nouvelle 
(27  juillet   1778).  De  son  côté  d'Estaing,  avec 
une  flotte  de  douze   vaisseaux,  entra  dans  la 
Delaware,  fit  évacuer  Philadelphie,  et  échoua 
devant  l'attaque  de  Sainte-Lucie,  dans  les  An- 
tilles.   Les   Anglais,  à  qui   l'occasion  était  of- 
ferte, faillirent  jeter  la  France  dans  les  périls 
d'une  guerre  continentale.  A  la  mort  de  Maxi- 
milien  -  Joseph ,  l'empereur  voulut  enlever  la 
Bavière  à  l'électeur  palatin  Charles-Théodore, 
qui  en  avait  hérité  ;  il  envahit  ce  pays,  le  réunit 
à  ses  États,  et,  se  voyant  menacé  par  Frédéric  II, 
s'empressa  d'invoquer  les  traités  pour  demander 
le  concours  delà  France.  Mais  la  diplomatie  fran- 
çaise, habilement  dirigée  par  Vergennes,  sauva 
l'Europe  d'un  embrasement  qui  eût  été  la  perte 
des  États-Unis,  et  dévoila  la  politique  secrète  du 
cabinet  anglais.  L'empereur  accepta  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie,  et  signa  le  traité  de 
Teschen  (13  mai  1778),  par  lequel  la  Bavière 
rentrait  en  possession  d'elle-même.  Le  cabinet 
de  Versailles  déploya  la  même  habileté  pour  dé- 
cider l'Espagne  et  la  Hollande  à  unir  leur  ma- 
rine à  la  sienne.  Une  armée  de  quarante  mille 
hommes  fut  rassemblée  sur  les  côtes  de  Norman- 
die (1779)  et  d'Orvilliers,  à  la  tête  de';^soixante- 
six  vaisseaux,  menaça  l'Angleterre  d'une  des- 
cente ;  une  tempête  éloigna  la  flotte  de  Louis  XVI 
comme  jadis  V Armada  de  Philippe  II.  <c  Si  l'en- 
nemi eûtdébarqué,disaitun  orateur anglais,uous 
aurions  combattu,  mais  nous  aurions  succombé.  « 
Pendant  ce  temps,    d'Estaing  prenait  Saint- 
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Yincent  elLa  Grenade,  et  battait  Byron;  Guidien 
livrait  à  Rodney  trois  combats  indécis ,  occupait 
le  Sénégal ,  et  dominait  la  mer  des  Antilles.  A 
la  demande  du  congrès  américain,  la  France  en- 
voya au  secours  des  insiirgents  sept  vaisseaux, 
10  millions  de  francs,  six  mille  hommes  d'élite 
et  une  brillante  noblesse ,  où  se  faisaient  remar- 
quer Rochambeau et  La  Fayette  {voy.  ces  noms). 
Enfin,  par  les  efforts  de  Vergennes,  toutes. les 
puissances  maritimes  de  l'Europe  s'entendirent  à 
secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  qui  depuis  un 
siècle  s'était  arrogé  le  droit  de  visiter  les  bâti- 
ments neutres  et  de  les  confisquer  en  certains 
cas.  A  la  nouvelle  de  cette  coalition,  qui  prit  le 
nom  de  neutralité  armée  (1780),  la  guerre  se  ral- 
luma avec  plus  de  fureur.  La  France  continua  d'y 
avoir  l'avantage  :  Lamothe  Piquet  surprit  plu- 
sieurs convois  et  un  butin  immense,  La  Pérouse 
fit  éprouver  des  pertes  considérables  aux  établis- 
sements de  la  baie  d'Hudson,  de  Grasse  battit 
l'amiral  Hood  et  concourut  à  la  prise  d'York- 
Town ,  Suffren  remporta  quatre  victoires  dans 
les  mers  de  l'Inde  où  il  n'avait  pas  un  mouillage. 
Ces  brillants  succès  furent  à  peine  obscurcis 
par  i'échec  essuyé  devant  Gibraltar  et  par  la 
défaite  de  Grasse  près  des  Saintes.  La  guerre , 
qui  avait  duré  cinq  années,  fut  terminée  par  le 
traité  de  Versailles  (3  septembre  1783).  Elle 
coûta  1,400  millions,  et  ne  nous  rapporta  que 
des  avantages  médiocres  ;  cependant  l'opinion 
publique  fut  satisfaite  «  parce  qu'on  avait  affai- 
bli la  Grande-Bretagne,  reconquis  la  liberté  des 
mers,  repris  de  l'ascendant  en  Europe,  joué  un 
glorieux  rôle  de  protection  en  face  des  États- 
Uni.",  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  ».  Quant  à 
l'intérieur,  cette  guerre  n'amena  point  les  ré- 
sultats souhaités  :  «■  elle  ne  fut  pas  assez  décisive 
pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse,  elle  ne 
ranima  pas  la  richesse  nationale,  et  augmenta  la 
détresse  du  trésor  ;  loin  d'empêcher  la  crise  ré- 
volutionnaire, elle  ne  fit  que  l'accélérer  »,  à  cause 
de  l'enthousiasme  que  les  Français  revenus  d'A- 
mérique avaient  propagé  en  faveur  de  la  démo- 
cratie. 

Necker  trouvait  de  la  résistance  à  ses  vues 
chez  les  autres  ministres.  Il  avait  réussi  à  faire 
remplacer  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine  par 
Ségur  et  Castries.  Mais  sa  chute  fut  préparée  par 
Maurepas  et  Vergennes,  avec  l'appui  de  la  cour, 
qu'indisposaient  ses  projets  de  réformes  indé- 
finies. La  publication  du  fameux  Compte  rendu, 
où  il  prétendait  avoir  comblé  le  déficit,  en  devint 
l'occasion.  Lesennemis  de  Necker  dirent  qu'enap- 
pelant  les  Français  à  connaître  et  par  conséquent 
à  juger  l'administration  des  finances,  il  chan- 
geait les  usages  de  la  monaixhie,  et  l'ébranlait 
ainsi  profondément.  Les  parlements  surtout,  in- 
dignés de  ce  que,  dans  un  mémoire  adressé  con- 
fidentiellement au  roi,  il  lui  avait  signalé  les 
moyens  employés  par  eux  pour  empiéter  sans 
cesse  sur  les  attributions  du  pouvoir  royal,  vou- 
laient le  poursuivre  comme  criminel    d'État. 
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Le  19  mai  1781,  Necker  envoya  sa  démission 
à  Louis  XVI,  assez  éclairé  pour  le  regretter 
et  trop  faible  pour  le  soutenir.  Les  regrets  du 
monarque  furent  surpassés  par  l'irritation  pu- 
blique, plus  vivement  excitée  encore,  peu  de 
temps  après,  par  la  publication  d'une  ordonnance 
en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait  admettre  au 
grade  d'officier  aucun  militaire  qui  ne  pourrait 
faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Maurepas  était  mort  à  la  fin  de  1781,  peu  re- 
gretté et  très-peu  digne  de  l'être.  Louis  XVI, 
qui  le  supportait  sans  l'aimer,  ne  voulut  point 
lui  donner  de  successeur  comme  principal  mi- 
nistre; mais  le  comte  de  Vergennes,  chargé  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  confiance.  Le  successeur  de 
Necker  au  trésor  royal,  Joly  de  Fleury,  ajoutait 
.sans  cesse  aux  charges  de  l'État  par  des  em- 
prunts réitérés  et  de  nouveaux  impôts.  La  ré- 
sistance des  parlements  se  reproduisit  dans; 
toute  la  France  avec  une  nouvelle  énergie,  el 
pour  vaincre  celle  des  états  de  Bretagne  il 
fallut  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  force  mili-i 
taire;  enfin,  en  1783,  le  désordre  des  finances 
parut  porté  au  comble.  L'intègre  et  éconoraei 
d'Ormesson,  nommé  contrôleur  général  après 
Joly  de  Fleury,  avait  au  bout  de  sept  mois  re- 
noncé à  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces  plu; 
tôt  que  de  son  zèle.  M.  de  Galonné  (  voy.  ce  nom  ),i 
intendant  de  Lille,  porté  depuis  longtemps  par  Vc 
cabale  du  comte  d'Artois  et  des  Folignac ,  re- 
poussé par  le  roi,  le  parlement  et  le  public,  et 
après  une  assez  longue  résistance,  adopté  enfiri 
par  Marie-Antoinette,  entra  au  contrôle  général 
le  3  novembre  1783.  Louis  XVI  avait  dit  de  lui 
qu'on  ne  confiait  pas  la  fortune  publique  à  uri 
homme  harcelé  par  ses  créanciers;  mais  If 
brillante  facilité  de  Galonné  et  la  .sécurité  qu'i 
semblait  avoir,  et  qu'il  avait  l'art  d'inspirer,  lui 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  du  roi.  Les  ta-i 
lents  de  ce  ministre,  spirituel,  vain  et  fastueuxi 
étaient  affaiblis  par  son  caractère  et  dégradéîl 
par  ses  vices.  Se  confiant  avec  audace  dans  1« 
succès  de  ses  plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exé-v 
cution  contrariée ,  il  se  jeta  dans  la  profusion  ; 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tous  ceux  qui 
auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi  les  courti^ 
sans  l'appelaient-ils  le  ministre  modèle,  tandi;  \^ 
que  ses  prodigalités  indignaient  les  magistrats 
et  le  public  contre  lui  et  contre  ceux  qui  en  pro 
filaient. 

A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont  les  folie; 
dépenses  désolaient  le  roi,  et  les  nombreux  pa- 
rents de  la  comtesse  Jules  de  Polignac,  sou- 
tenus par  l'amitié  de  la  reine,  étaient  les  objets 
de  la  vindicte  universelle.  A  la  haine  instinctive; 
du  peuple  contre  la  favorite  se  joignait  l'ani- 
madversion  motivée  des  courtisans.  Frappés! 
déjà  dans  leurs  intérêts  de  fortune  par  les  réfor- 
mes de  Turgot  et  de  Necker,  ils  voyaient  encon 
leur  crédit  abaissé  devant  celui  d'une  familk 
parvenue;  et  de  la  jalousie  envers  les  protégés: 
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ils  passèrent  à  la  malveillance  envers  la  pro- 
tectrice couronnée.  Les  moindres  imprudences 
étaient  exploitées  par  la  calomnie  de  manière 
à  enlever  toute  considération  aa  caractère  et 
à  la  conduite  de  la  reine.  Ce  fut  surtout  dans 
la  monstrueuse  affaire  du  collier  que  cette  fa- 
tale disposition  se  produisit  sans  aucune  ré- 
serve (voy.  M™^  DE  Lamotte,  Rohan,  etc.  ).  Le 
vertige  d'ailleurs  envahissait  toutes  les  têtes  et 
s'étendait  sur  toutes  les  questions.  En  vain,  en 
1784,  Louis  XYI  voulut  interdire  la  représenta- 
tion du  Mariage  de  Figaro  (  voy.  Beaumar- 
CHAis).  Jouée  en  petit  comité  chez  le  comte  de 
Vaudreuil,  cette  pièce  y  reçut  les  applaudisse- 
ments du  comte  d'Artois  et  de  M™®  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs ,  dont  elle 
montrait  à  nu  la  grandeui-  factice  et  la  faiblesse 
réelle,  s'unirent  pour  qu'elle  fût  jetée  comme 
une  provocation  à  une  foule  avide  de  change- 
;ments  et  impatiente  de  représailles,  et,  comme 
toujours,  le  roi  finit  par  céder.  Le  mouve- 
ment dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  l'en- 
thousiasme accueillait  toute  innovation,  soit 
qu'elle  fût  l'œuvre  de  la  science,  soit  qu'elle  fût 
e  produit  de  l'audace.  Ainsi,  de  1783  à  1786,  les 
itranges  théories  de  Cagliostro  et  de  Mesmer 
l'excitèrent  pas  moins  l'attention  et  l'intérêt  que 
mémorable  découverte  de  Montgolfier,  que 
'héroïque  entreprise  de  La  Pérouse.  On  sait  que 
iOuis  XVI  rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de 
et  émule  de  Cook,  des  instructions,  monument 
i  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  humanité.  Peu 
le  mois  après  le  départ  de  La  Pérouse,  en  juin 
786,  Louis  XVI  alla  visiter  les  travaux  du  port 
le  Cherbourg.  11  fut  d'autant  mieux  accueilli  en 
ette  circonstance,  que  l'année  précédente  son 
econd  fils  (  voy.  Louis  XVII)  avait  reçu  le  nom 
educ  de  Normandie.  Aussi  écrivait-il  à  la  reine, 
[ui  ne  l'avait  pas  accompagné  :  «  L'amour  de 
non  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
iigez  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  roi  du 
nonde.  » 

Cependant  la  crise  financière  était  imminente, 
t,  forcé  par  ses  dangers  personnels  à  réfléchir 
ur  ceux  de  la  France,  Calonne,  après  avoir 
puisé  la  ressource  ruineuse  des  emprunts,  fut 
nfin  amené  à  découvrir  au  roi  l'abîme  de  plus 
n  plus  profond  du  déficit;  en  même  temps  il 
ui  soumit  un  plan  de  réforme  composé  avec  des 
;3ées  de  Colbert,  de  Machault,  de  Turgot  et  de 
lîecker,  et  dont  les  bases  essentielles  étaient  l'é- 
jablissement  d'une  large  subvention  territoriale 

laquelle  devaient  contribuer  les  deux  ordres 
rivilégiés,  l'adoucissement  du  régime  des  ga- 
elles,  l'accroissement  de  l'impôt  du  timbre,  et 
nfin  l'institution ,  déjà  plusieurs  fois  proposée 
n  vain,  des  assemblées  provinciales.  Pour  vain- 
re  l'inévitable  résistance  des  parlements,  Ca- 
bane demanda  au  roi  la  convocation  des  notables 
u  royaume,  qui  eut  lieu  à  Versailles  (22  fé- 
Tier  1787  ).  Dans  un  discours  captieux  et  qui 
éplut ,  le  contrôleur  général  avoua  un  déficit 
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de  80  millions  dans  les  revenus  de  l'Etat.  Ef- 
frayés du  mal,  les  notables  n'acceptèrent  point 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier.  «  Cette 
assemblée  eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Droz ,  si  elle  eût  secondé  les  intentions  de 
Louis  XVI  et  demandé  pour  récompense  de  son 
zèle  des  garanties  contre  le  retour  du  désordre 
des  finances.  Elle  fit  beaucoup  de  mal  en  cons- 
tatant le  désir  que  les  privilégiés  avaient  de  re- 
pousser ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  l'im- 
pôt, et  en  donnant  l'exemple  de  résister  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à  l'intérêt 
public.  »  Le  seul  résultat  positif  qui  sortit  de 
la  réunion  des  notables  fut  l'abolition  définitive 
de  la  corvée  et  l'adoption  du  principe  des  as- 
semblées provinciales.  La  disgrâce  de  Calonne  (1), 
ainsi  que  l'exil  de  Necker,  avait  précédé  la  clô- 
ture des  séances,  qui  eut  lieu  le  25  mai  1787.  Le 
1"  de  ce  mois  le  cardinal  Loménie  de  Brienne 
(  voy.  ce  nom  ),  archevêque  de  Toulouse,  était 
entré  au  ministère  avec  le  titre  de  chef  du  con- 
seil des  finances,  auquel  il  réunit,  le  19  août  sui- 
vant, celui  du  principal  ministre.  Ce  choix, 
décidé  par  l'influence  de  Marie-Antoinette  et  du 
baron  de  Breteuil,  avait  été  arraché  à  Louis  XVI, 
dont  la  raison  s'effrayait  des  dangers  que  faisait 
pressentir  l'élévation  d'un  prélat  adroit  et  pré- 
somptueux, à  qui  manquaient  les  vertus  du 
prêtre  et  la  probité  de  l'homme  d'État. 

Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs ,  de 
Brienne  emporta  d'assaut  toutes  les  concessions 
qu'ils  avaient  si  vainement  tenté  d'obtenir.  Les 
notables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la  condi- 
tion du  renvoi  de  Calonne,  acceptèrent  la  subven- 
tion territoriale,  l'impôt  dutimbre,  la  suppression 
des  corvées ,  les  assemblées  provinciales.  Mal- 
heureusement le  ministre  victorieux  ne  se  hâta 
pas  de  faire  confirmer,  par  l'enregistrement  des 
édits  acceptés,  la  prise  de  possession  de  ces 
grands  avantages  si  facilement  conquis.  Les  no- 
tables, qui  avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exciter  la  résistance  des  parlements,  et  ils  y 
réussirent  d'autant  mieux,  que  la  haute  magis- 
trature avait  à  partager  le  sacrifice  des  privilèges 
abandonnés,  et  était  surtout  effrayée  de  la  sub- 
vention territoriale.  Mais  comme  l'édit  qui  consa- 
crait cet  impôt  territorial  ne  fut  présenté  à  son 
acceptation  que  simultanément  avec  l'édit  sur  le 
timbre,  celui-ci  affectant  la  masse  des  contri- 
buables, et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  déguiser 
leurs  opinions  sous  le  voile  de  l'intérêt  public  ;  ils 
refusèrent  avec  opiniâtreté  l'enregistrement,  et 
récriminèrent  contre  la  cour,  dont  les  dépenses 
et  les  prodigalités  scandaleuses  furent  dénoncées 


(1)  Quand  les  notables  vinrent  apprendre  au  roi  le 
chiffre  du  défieit  vérifié  par  enx  (1)2  millions,  au  lien  de  80), 
il  entra  dans  une  violente  colère  ,  saisit  une  chaise  et  la 
brisa  en  s'écriant  :  »  Ce  coquin  de  Calonne!  il  mériterait 
que  je  le  fisse  pendre.  »  Ce  qui  faisait  dire  à  Calonne, 
exilé  le  8  avril,  qu'il  consentait  à  être  peadu  «  si  les  au- 
gustes complices  devaient  en  être  ». 
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en  pleine  séance.  Un  lit  de  justice  força  l'enre- 
gistrement des  édits  (6  août  17S7).  Le  parlement 
protesta,  et  fut  exilé  à  Troyes  (  15  avril  1787). 

L'exil  de  la  magistrature  parisienne  dura  quel- 
ques mois  à  pi'ine.  La  lutte  à  leur  rentrée 
s'engagea  plus  ardente,  et  aboutit  à  une  espèce 
de  coup  d'État,  Affermi  dans  leur  opposition  par 
l'opinion  publique,  puissance  redoutable,  devant 
laquelle  Necker  s'était  incliné,  le  parlement  osa 
réclamer  à  haute  voix  la  convocation  des  états 
généraux,  non  pas  à  cinq  ans  delà,  comme 
Louis  XVI  l'avait  promis,  mais  à  une  date  pro- 
chaine, à  un  an,  en  1789.  Le  roi  résista,  éloigna 
le  duc  d'Orléans  ,  fit  arrêter  deux  conseillers,  et 
ordonna  la  lecture  de  l'édit  qui  rendait  les  droits 
civils  aux  protestants.  Bientôt  éclata  le  coup 
d'État;  ce  fut  Lamoignon,  qui,  renouvelant  l'au- 
dace de  Maupeou,  en  prit  l'initiative.  Dans  le  lit 
de  justice  du  8  mai  1788,  il  présenta  une  suite 
d'excellentes  mesures  destinées  à  réformer  le 
code  criminel  et  à  rendre  la  justice  plus  expé- 
ditive;  mais  l'établissement  d'une  coMrp^enière, 
composée  au  gré  des  ministres  et  uniquement 
chargée  d'enregistrer  les  impôts  et  les  lois,  sou- 
leva l'indignation  générale.  Tous  les  parlements 
protestèrent  avec  une  véhémence  passionnée; 
en  Bretagne,  il  y  eut  des  troubles  graves;  en 
Daupin'né,  une  réunion  de  tous  les  ordres,  te- 
nue à  Vizille  (21  juillet  1788),  devançant  les 
premiers  actes  de  la  révolution ,  déclara ,  par 
l'organe  de  Mounier,  que  le  consentement  des 
peuples  réunis  en  assemblée  nationale  consti- 
tuait la  base  de  l'état  social.  Le  clergé,  par 
égoisme ,  ne  se  montra  pas  plus  favorable  aux 
édits  que  la  magistrature  et  l'opinion.  Il  fallut  les 
retirer,  il  fallut  que  la  monarchie,  à  bout  d'expé- 
dients, de  ruses  et  de  menaces,  donnât  encore 
cet  exemple  de  faiblesse  et  d'impuissance. 
Avant  de  quitter  le  pouvoir  (25  août  1788), 
M.  de  Brienne  désigna  Necker  comme  son  seul 
successeur  possible.  Ce  retour,  si  ardemment 
désiré,  fut  regardé  comme  le  gage  du  triomphe 
paisible  de  tous  les  intérêts  légitimes  et  de  la 
résurrection  du  crédit.  Necker  lui  même  parais- 
sait n'en  pas  douter.  11  y  eut  de  sa  part  et  de 
celle  du  public  beaucoup  de  mécomptedans  cette 
confiance  réciproque.  LouisXVI  était  bien  loin  de 
la  partager.  «  On  m'a  fait  rappeler  Necker,  di- 
sait-il ;  je  ne  le  voulais  pas.  On  ne  tardera  pas  à 
s'en  repentir.  »  Ce  prince,  à  qui  ni  la  nature  ni  l'é- 
ducation n'avaient  donné  la  force  qui  maîtrise  les 
événements  ni  l'habileté  qui  sait  en  tirer  parti, 
tomba,  après  l'assemblée  des  notables,  d.ins  un 
découragement  que  jamais  depuis  il  ne  parvint 
à  surmonter. 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  un 
prince  qui  plus  complètement  que  Louis  XVI 
ait  été  le  jouet  de  la  destinée.  «  S'il  emploie  la 
ruse,  dit  un  écrivain,  elle  le  déconsidère;  s'il  em- 
ploie la  force,  elle  le  rend  odieux  ;  s'il  se  résigne 
à  proposer  des  réformes  ,  son  initiative  est  dé- 
noncée comme  une  usurpation.  Soumis  aux  con- 
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seils  d'une  femme  impérieuse ,  tremblant  à  la 
voix  d'un  grand  peuple  en  éveil ,  il  passe  de 
la  faiblesse  à  la  colère,  et  se  repose  delà  colère 
par  l'insouciance.  Que  faire  donc?  La  nation  ne 
pouvant  plus  être  gouvernée,  on  dut  en  venir  à 
l'appeler  elle-même  au  gouvernement;  et  les 
états  généraux  fuient  promis.  »  Tour  à  tour 
fixée  au  l*"'  mai,  en  janvier,  en  avril  et  enfin  au 
4  mai  1789,  la  prochaine  ouverture  >'les  états  gé- 
néraux avait  soulevé  la  question  de  savoir  quelles 
formes  seraient  adoptées  pour  leur  convocation, 
car  la  législation  générale  du  royaume  ne  ren- 
fermait rien  de  précis  à  cet  égard.  Le  parlement 
de  Paris  insistait  pour  qu'on  s'en  tînt  à  la  forme 
des  états  de  1614,  où  le  tiers  état  n'avait  obtenu 
qu'une  représentation  égale  eh  nombre  à  celle 
de  chacun  des  deux  ordres  privilégiés,  et  où 
les  trois  ordres  avaient  délibéré  séparément. 
L'opinion  cependant  réclamait  hautement  pour 
les  communes  un  nombre  de  députés  égal  à  celui 
du  clergé  et  de  la  noblesse  réuais.  Les  nota- 
bles, rappelés  le  6  novembre  1788,  pour  aviser 
aux  moyens  de  résoudre  cette  (luestion ,  reje- 
tèrent le  principe  de  la  double  représentation 
du  tiers.  Il  est  à  remarquer  que  le  bureau 
présidé  par  Monsieur,  frère  du  roi  (  voy. 
Louis  XVIII  ) ,  fut  seul  d'un  avis  contraire  (1). 
Mais  un  arrêt  du  conseil ,  en  date  du  27  dé- 
cembre ,  statua ,  en  opposition  avec  le  vœu  des 
notables,  en  faveur  du  doublement  du  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur  le  privi- 
lège fut  due  surtout  à  l'ascendant  de  Necker; 
et,  ce  qui  peut-être  paraîtra  surprenant,   sur' 
cette  question  Marie-Antoinette  s'était  rangée  doi 
côté  du  ministre  populaire.  Alors  parut,  rédigée 
par  M.  de  Montyon,  la  Lettre  des  Princes  an, 
roi ,   signée   en  effet  des  noms  de  quatre  deS 
membres  de  la  famille  royale,  mais  où  ne  se 
lisaient  point  ceux  de  Monsieur  ni  du  duc  d'Or- 
léans. Cette  lettre,  où  on  réclamait  avec  arro- 
gance le  maintien  de  privilèges  nobiliaires,  consa-' 
crés  par  une  constitution  qui  n'était  éctite  nulle 
part,  fut  le  signal  de  la  publication  d'une  fouie 
de  brochures  patriotiques  où  étaient  revendi- 
qués   hautement  les  droits  de  la   nation  troii 
longtemps  méconnus.  Aucun  de  ces  écrits  n'ob- 
tint plus  de  succès  et  n'exerça  autant  d'in- 
fluence que  celui  où  Sieyès  prouvait  que  le  tiers 
état,  compté  pour  rien,  était  tout,  et  demandai! 
à  être  quelque  chose.  C'est  au  milieu  de  cetti 
agitation  dans  les  esprits  que  furent  expédié. 
aux  bailliages  les  ordres  royaux  pour  le  choi) 
des  députés  aux  états  et  pour  la  confection  de; 
cahiers  (  24  janvier  1789  ).  Quoique  aucune  ins 
truction  sur  les  questions  qui  seraient  mises  ei 
délibération  dans  cet  te  assembléene  fût  joinfeaic 
lettres  de  convocation,  il  y  eut  d'un  bout  de  I. 
France  à  l'autre  une  concordanee  remarqua'! 


(1)  Lorsqu'on  Ini  annonça  qu'une  seule  voix  s'i?tai 
prononcée  pour  le  doublenien!;  du  tiers,  Louis  XVI  di 
avec  vivacité  .-  «  Qu'on  ajoute  la  mienne.  » 
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dans  les  vœux  dont  l'expression  était  consignée 
aux  cahiers.  De  toutes  parts  on  réclamait  la 
périodicité  des  états ,  le  vote  par  tête,  la  parti- 
cipation de  tous  aux  charges  publiques,  l'aboli- 
tion des  droits  féodaux,  la  vente  d'une  partie  des 
biens  de  l'Église,  des  garanties  pour  la  liberté 
individuelle  et  la  consécration  de  la  liberté  de  la 
presse.  Tels  étaient  les  vœux  de  la  France,  et  l'on 
peut  croire  qu'ils  exprimaient  ses  besoins  réels. 
A  la  veille  de  l'ouverture  des  états,  deux 
grandes  questions  occupaient  tous  les  esprits, 
et  de  leur  solution  devait  en  effet  dépendre  l'a- 
venir tout  entier  :  1"  Comment  seraient  vérifiés 
les  pouvoirs  ?  2°  Voterait-on  par  tête  ou  par  or- 
dre.? Malouet  sollicita  vivement  Necker  de  faire 
d'avance  déterminer  par  le  roi  le  mode  de  déli- 
bération des  états,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tion brûlante  aux  chances  d'une  discussion 
passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de  compro- 
mettre sa  popularité,  Necker  lésista,  et  la  ques- 
tion était  restée  entière,  lorsque  l'ouverture  des 
états  eut  lieu  à  Versailles,  le  5  mai  1789.  Pen- 
dant six  semaines  les  chambres  de  la  noblesse  et 
du  clergé  opposèrent  un  refus  formel  à  la  de- 
mande réitérée  du  tiers  de  procéder  en  commun 
à  la  vérification  des  pouvoirs.  Las  de  supplier  et 
de  négocier,  le  tiers  arrêta  qu'une  dernière  som- 
mation serait  faite  ?ux  deux  autres  ordres ,  prit 
le  17  juin  le  titre  d'Assemblée  nationale, 
comme  représentant  les  96  centièmes  du  peuple 
français,  et  autorisa  provisoirement  le  maintien 
des  impôts.  Louis  XVI,  dominé  par  un  conseil 
où  se  réunirent  les  influences  aristocratiques , 
parlementaires  et  princières,  fit  annoncer  le  19 
une  séance  royale  et  fermer,  sous  prétexte  que 
des  préparatifs  étaient  nécessaires,  la  salle  des 
Menus,  où  avaient  lieu  les  séances  des  députés  du 
tiers.  Ceux-ci  dès  le  lendemain  (20  juin)  se 
rassemblèrent  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume, 
et  ce  fut  dans  cette  séance  mémorable  qu'ils 
prêtèrent,  sur  l'invitation  de  Bailly,  le  serment 
solennel  de  ne  pas  se  séparer  avant  l'établisse- 
^ment  d'une  constitution.  Cet  acte  hardi,  par  le- 
quel le  tiers  état  s'empai-ait  d'une  puissance  lé- 
gislative indéfinie,  effraya  la  cour;  une  séance 
royale  fut  annoncée  :  la  cour  voulait  avoir  aussi 
sa  journée,  et  rompre  par  un  coup  d'éclat  ce 
\serment  du  Jeu  de  Paume,  qui  retentissait 
itrop  autour  d'elle. 

I  En  effet,  le  23  juin,  le  roi  parut  une  seconde 
jfois  au  milieu  des  trois  ordres  réunis ,  et  cette 
[fois  la  magnificence  affectée  de  son  entourage, 
comme  le  mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
enfin  un  certain  appareil  militaire,  paraissaient 
destinés  à  rehausser  les  prérogatives  attaquées 
pe  la  couronne.  Tout  cela  pouvait  à  la  rigueur 
se  supporter  ;  mais  ce  qui  excita  une  irritation 
profonde,  ce  fut  le  manque  d'égards  que  l'on  af- 
fectai ta  l'égard  (ïesdéputés  des  communes.  Intro- 
iuils  les  derniers  dans  la  salle,  après  avoir  long- 
temps attendu  au  deliors,  où  ils  étaient  exposés 
à  une  pluie  battante ,  ils  trouvèrent  les  deux 
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autres  ordres  en  possession  de  leurs  sièges.  Le 
roi  enjoignit  de  délibérer  par  ordres ,  cassa  les 
arrêtés  pris  par  les  députés  du  tiers  état,  et  dé- 
clara que  tous  les  droits  féodaux  devaient  être 
maintenus ,  comme  propriétés  inviolables  ;  il 
promit  cependant  l'abolition  des  privilèges  en 
matière  d'impôts,  s'il  plaisait  aux  privilégiés  d'en 
faire  le  sacrifice,  la  restriction  du  droit  de  chasse, 
la  substitution  d'un  enrôlement  régulier  au  ti- 
rage de  la  milice,  la  suppression  des  corvées 
et  de  la  mainmorte,  l'organisation  des  états  pro- 
vinciaux, et  enfin  la  convocation  périodique  des 
états  généraux.  Après  le  détail  de  ces  insuffi- 
santes promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s'adressant  aux  députés  :  «  Si  vous 
m'abandonnez,  messieurs  ,  dans  une  telle  entre- 
prise, je  ferai  seul  le  bien  de  mon  peuple.  »  Il  ter- 
mina son  discours  en  ordonnant  aux  députés  de 
se  séparer  sur-le-champ,  et  de  se  réunir  le  len- 
demain dans  leurs  salles  respectives.  Il  sortit 
ensuite  avec  son  cortège.  La  noblesse  et  le 
clergé  obéirent;  mais  les  députés  du  tiers  de- 
meurèrent; et  ce  fut  alors  que  le  marquis  de 
Brézé,  venant  leur  répéter  l'injonction  de  sor- 
tir, reçut  de  Mirabeau  une  foudroyante  ré- 
ponse. On  sait  que  l'assemblée  décida  ensuite 
qu'elle  maintenait  tons  les  arrêtés  qu'elle  avait 
pris  jusque  là,  et  que,  déclarant  inviolable  cha- 
cun de  ses  membres,  elle  proclama  traître,  in- 
fâme et  coupable  de  crime  capital  quiconque 
attenterait  à  leur  personne.  Les  jours  suivants 
la  moitié  des  membres  du  clergé  et  quarante- 
sept  membres  de  la  noblesse  se  réunirent  à  l'As- 
semblée nationale.  Le  27  juin,  à  la  prière  du  roi, 
les  autres  députés  suivirent  cet  exemple.  - 

Ainsi  la  cour  cédait  avec  précipitation  lé  ter- 
rain que  peut-être  elle  aurait  pu  encore  dis- 
puter. Necker  avait  protesté  tacitement  contre 
la  séance  royale ,  et  son  absence,  remarquée  gé- 
néralement, n'avait  pas  peu  contribué  à  infirmer 
l'autorité  du  discours  du  roi  ;  il  reçut  cependant 
de  Louis  XVI  et  de  toute  la  famille  royale  l'invi- 
tation pressante  de  conserver  son  portefeuille. 
On  voulait  par  cette  concession  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  mesure 
de  le  forcer  à  l'obéissance.  En  effet,  l'ordre  de 
faire  avancer  des  troupes  avait  été  donné  par  1:; 
roi ,  et  à  mesure  que  des  adresses  apportaient  à 
l'assemblée  l'adhésion  des  diverses  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  signaler 
lebruitse  répandait  que  la  courenavait  arrêté  la 
dissolution,  et  que  36,000  hommes,  commandés 
par  le  maréchal  de  Broglie,  allaient  marcher  sur 
la  capitale  et  sur  Versailles  (1).  Le  renvoi  de 
Necker  et  de  plusieurs  de  ses  collègues  (  1 1  juillet 


(1)  Le  baron  de  Breteuil  fut  charge  de  la  direction  se- 
crète de  l'entreprise.  «  S'il  faut  brûler  Paris,  disait-!!,  on 
brûlera  Paris.  >>  Quant  au  duc  de  Broglie,  il  avait  écrit 
au  prince  de  Condé  ;  «  Une  salve  de  canons  ou  une  dé- 
charge de  coups  de  fusil  aurait  bientôt  dispersé  ces  ar- 
gumentateurs  et  remis  la  puissance  absolue  qui  s'éteinî; 
à  la  place  de  l'esprit  républicaim  qui  se  forme.  » 
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1789),  qui  condamnaient  cette  mesure,  vint  aug- 
menter l'effet  de  ces  sinistres  rumeurs  et  faire 
éclater  enfin  l'immortelle  révolution  du  14  juillet, 
dont  les  résultats  furent  la  prise  de  la  Bastille, 
l'organisation  de  la  garde  nationale  et  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité  parisienne. 

Ces  événements  arrachèrent  un  moment 
Louis  XVI  aux  suggestions  de  son  entourage  et 
à  son  malheureux  système  de  tergiversations.  On 
voulait  qu'il  prît  dès  lors  la  fuite;  le  maréchal 
de  Broglie  proposait  de  le  conduire  à  Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrêté,  lorsque,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bastille,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld -Liancourt,  grand-maître 
de  sa  garde-robe ,  lui  peignit  en  ami  sincère 
les  dangers  qui  l'environnaient.  On  sait  quelles 
paroles  furent  d'abord  échangées  :  «  C'est  une 
émeute.  —  Non,  sire,  c'est  une  révolution.  » 
Dès  le  lendemain,  c'est-à-dire  dans  la  matinée 
du  15,  le  roi  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mirabeau  propa- 
geaient alors  les  alarmes  et  l'irritation,  en  par- 
lant des  dangers  de  la  capitale  et  des  manœuvres 
insidieuses  de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation , 
dit  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  sa- 
lua pour  la  première  fois  de  ce  titre,  vient  avec 
confiance  au  milieu  de  ses  représentants,  leur  té- 
moigner sa  peine  des  désordres  affreux  qui  ré- 
gnent dans  la  capitale,  et  les  inviter  à  trouver 
les  moyens  de  ramener  l'ordre  et  la  paix.  Je 
sais  qu'on  a  donné  d'injustes  préventions;  je 
sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Serait-il  donc  nécessaire  de 
TOUS  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables , 
démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh 
bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  na- 
tion; c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi 
dans  cette  circonstance  à  assurer  le  salut  de 
l'État.  »  Ces  paroles  émurent  l'Assemblée;  elles 
étaient  loin,  cependant,  d'être  l'expres.sion  sin- 
cère de  la  pensée  du  roi ,  puisqu'il  avait  signé 
lui-même  l'ordre  de  faire  avancer  les  troupes 
sur  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  reconduit  au  châ- 
teau par  tous  les  députés,  qui  voulurent  lui  ser- 
vir d'escorte  dans  sa  marche  à  pied  jusqu'au 
château ,  il  fut  accueilli  sur  son  passage  par  de 
vives  acclamations. 

Avec  le  14  juillet  s'ouvre  la  révolution  fran- 
çaise. La  cour  y  vit  une  mutinerie  ;  la  reine , 
une  intrigue  du  duc  d'Orléans  ;  le  roi,  des  sujets 
égarés.  L'invasion  inattendue  du  peuple  sur  la 
scène  politique  permit  à  l'Assemblée  d'accroître 
son  influence  et  son  autorité.  Elle  prit  en  quelque 
sorte  la  monarchie  sous  sa  tutelle ,  et  d'absolue 
essaya  de  la  faire  constitutionnelle.  «  Démocratie 
armoriée  d'une  couronne,  «  disait  Rivarol.  Après 
avoir  été  le  roi  des  nobles,  Louis  XVI  devint  le 
roi  des  bourgeois.  Il  n'accepta  pas  sans  répu- 
gnance ce  rôle  effacé ,  et  lutta  sourdement  contre 
ce  qu'il  appelait,  lui  aussi,  la  faction.  Le  16  juil- 
let, il  renvoya  Barentin,  de  Broglie  et  les  autres 
ministres,  et.  rappela  Necker,  qu'il  n'aimait  point. 
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Le  17,  sous  l'escorte  de  240  députés,  il  se  rendit 
à  Paris,  qui  le  reçut  au  milieu  d'une  armée  d'in- 
surgés et  au  cri  de  Vive  la  nation  !  Le  peuple 
«  qui  avait  reconquis  son  roi  »,  selon  Bailly, 
s'empressa  de  lui  imposer  sa  garde,  son  drapeau 
et  sa  cocarde  révolutionnaires  (1).  En  même 
temps  commença  l'émigration.  Le  signal  en 
vint  des  marches  du  trône.  Un  frère  du  roi,  le 
comte  d'Artois,  s'enfuit  à  Turin.  Les  princes  du 
sang,  les  ministres  congédiés ,  la  famille  Poli- 
gnac ,  les  grands-officiers  de  la  couronne ,  tous 
les  chefs  de  la  noblesse  suivirent  l'exemple  de 
la  désertion.  Louis  XVI  demeura  à  peu  près 
seul  au  poste  du  danger. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  ne  joua  plus  qu'un 
rôle  secondaire,  et  les  événements  auxquels  il 
assista ,  qu'il  subit,  où  il  intervint  parfois  pour 
en  retarder  la  marche,  appartiennent  bien  moins 
à  son  règne  qu'à  l'histoire  de  la  révolution.  Nous 
mentionnerons  les  plus  importants  -.  la  dévasta- 
tion et  l'incendie  des  châteaux,  la  nuit  du  4  août, 
qui  démolit  tout  le  régime  féodal  (2),  la  discussion 
de  la  constitution ,  les  insuffisantes  mesures  de 
Necker  pour  combler  deux  gouffres ,  le  déficit 
et  la  disette  ,  les  pratiques  tortueuses  du  comte 
de  Provence,  les  complots  sans  cesse  menaçants 
de  la  réaction ,  le  projet  de  Breteuil  d'emmener 
le  roi  à  Metz ,  enfin  le  fameux  banquet  des 
gardes,  où  l'on  foula  aux  pieds  les  couleurs  delà 
nation.  Cette  dernière  nouvelle  combla  la  me- 
sure. Paris  se  leva  en  criant  :  Du  pain  !  Le  6  oc- 
tobre 1789  la  colère  du  peuple  arracha  Louis  XVI 
du  palais  de  Versailles  ;  comme  il  le  quittait,  il 
dit  en  apercevant  le  portrait  de  Charles  F'"  : 
«  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mien  !  » 
Emmené  à  Paris,  au  milieu  d'une  forêt  de  pi- 
ques, dont  quelques-unes  étaient  surmontées  des 
têtes  de  ses  gardes  du  corps,  accueillie  l'hôtel  de 
ville  par  des  cris  d'enthousiasme ,  il  dit  qu'il  ve- 
nait avec  confiance  dans  sa  capitale  (3)  ;  et  le 


(1)  Ce  jour-là  flotta  pour  la  première  fois  le  drapeau 
tricolore,  rouge,  bleu,  et  blanc.  La  cocarde  était  auxcou- 
leur.s  de  la  ville,  rouge  et  bleu.  On  ajouta  le  blanc  au 
drapeau  par  déférence  pour  le  roi. 

(î)  Louis  XVI  écrivait  à  ce  sujetà  l'arctievêque  d'Arles: 
«  Le  sacrifice  est  beau  ;  mais  je  ne  puis  que  l'admirer:  je 
ne  consentirai  jamais  à  dépouiller  mon  clergé,  ma  no- 
blesse. Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  mol  pour  les  con- 
server. » 

(3)  Un  historien  trace  ainsi  le  tableau  de  la  vie  domes- 
tique de  Louis  XVI  aux  Tuileries.  «  Après  avoir  donné  à 
des  actes  de  dévotion  les  premiers  instants  de  son  lever, 
il  descendait  au  rez-ile-chaussée ,  visitait  son  thermo  • 
mètre,  recevait  le  bonjour  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
déjeûnait.  Le  déjeûner  fini,  venaient,  jusqu'à  l'heure  de 
la  messe ,  les  lettres  a  écrire  et  le  travail  des  affaires, 
travail  auquel  il  se  dérobait  volontiers  pour  aller  donner 
quelques  coups  de  lime.  Puis,  afin  de  suppléer  à  l'exercice 
de  la  chasse, qui  lui  manquait,  il  se  mettait  à  marcher  à 
à  grands  pas  le  long  de  se.s  appartements,  recevait  quelques- 
uns  de  ceux  dont  l'entretien  lui  plaisait,  et  gagnait  ainsi 
l'heure  du  diner.  La  lecture  ,  des  amusements  avec  les 
Mifants,  avec  le  dauphin  surtout,  remplissaient  son  après-- 
midL  Le  soir,  il  allait  au  salon  de  compagnie,  regardait 
Jouer,  entrait  à  la  salle  de  billard,  faisait  quelques  par- 
ties, tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre  ,  souvent  avec 
la  reine....  Pourquoi  le  destin  de  Louis  XVI  fut-il  d'être 
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4  février  1790,  accompagné  de  tous  ses  minis- 
tres ,  il  alla  au  sein  de  l'Assemblée  nationale 
annoncer  son  adhésion  aux  principes  décrétés 
de  la  nouvelle  constitution  (1).  Il  est  inutile  de 
dire  que  cette  déclaration  fut  reçue  avec  trans- 
port :  elle  valut  à  Louis  le  surnom  de  Restmi- 
rateur  de  la  liberté  française. 

L'omnipotence  gouvernementale  résidant  tout 
entière  dans  le  corps  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s'élevât  pas  un  conflit  perpétuel  entre  ce 
pouvoir  unique  et  le  fantôme  de  royauté  qui  pa- 
raissait devoir  lui  servir  de  contre-poids.  Aussi 
la  docilité  de  Louis  XVI  à  sanctionner  tous  les 
décrets  qui  lui  étaient  proposés,  même  ceux  qui 
établissaient  la  constitution  civile  du  clergé,  ne 
suffit-elle  pas  pour  le  mettre  à  l'abri  des  impu- 
tations de  mauvaise  foi  dans  son  approbation,  et 
âe  haine  secrète  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
était  en  effet  difficile  de  croire  à  la  réalité  de 
ion  affection  pour  un  système  qui,  le  dépouillant 
3e  son  autorité ,  lui  imposait  continuellement  le 
sacrifice  de  ses  convictions,  mettait  ses  actions 
lux  prises  avec  sa  conscience ,  et  allait  jusqu'à 
jxciter  ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
selle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé  dans  tous 
les  actes  par  le  plus  sincère  amour  du  bien  pu- 
)lic,  Louis  XVI,  en  acceptant  la  constitution,  soit 
lans  ses  bases  en  1790,  soit  dans  son  ensemble 
sn  1791,  était  d'abord  résolu  à  y  rester  fidèle. 
Jusqu'au  départ  de  Necker  (4  septembre  1790) 
l  montra  des  dispositions  favorables  à  la  révo- 
ution.  Mais  il  venait  d'être  amené  à  sanctionner 
lontre  sa  conscience  l'ensemble  des  lois  sur  le 
lergé  (24  avril  )  :  il  se  sentit  alors  au  terme  des 
acrifices,  et  perdit  tout  espoir  de  s'accommoder 
vec  les  nouvelles  institutions.  Il  médita  des 
rojets  de  fuite.  Bientôt  il  se  vit  obligé  de  ren- 
oyer les  autres  ministres,  à  demi  convaincus 
'entretenir  des  intrigues  avec  les  émigrés.  Son 
remier  cabinet  constitutionnel  fut  composé  de 

('leurieu ,  Duportail,  Duport-Dutertre  et  de  Les- 
art  ;  Moatmorin  garda  les  affaires  étrangères  (  20 
.ctobre).  Il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  détruire 
;i  révolution  par  les  aristocrates  et  l'extérieur,  ou 
arrêter  par  les  modérés  et  l'intérieur.  Le  pre- 
mier plan  était  celui  de  la  reine,  du  comte  d'Ar- 
)is  et  des  émigrés  ;  le  second  était  celui  de  la 
!lupart  des  députés  royalistes.  Louis,  avec  son 
[décision  accoutumée ,  alla  alternativement  de 
jun  à  l'autre.  Ainsi ,  obéissant  aux  conseils  de 
I.  reine,  il  se  laissa  aller,  qaoique  avec  répu- 
lance,  à  solliciter  les  secours  des  rois  étrangers 
Dur  être  rétabli  dans  son  autorité.  Il  écrivit  au 
)i  de  Prusse  (3  décembre)  : 
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la  nouvelle  constitution,  les  factieux  montrent 
ouvertement  le  projet  de  détruire  le  reste  de  la 
monarchie.  Je  viens  de  m'adresser  à  l'empereur,  à 
l'impératrice  de  Russie ,  aux  rois  d'Espagne  et  de 
Suède  ,  et  je  leur  présente  l'idée  d'un  congrès  des 
principales  puissances  de  l'Europe ,  appuyé  d'une 
forte  armée,  comme  la  meilleure  niiesure  pour  arrêter 
ici  les  factieux ,  donner  le  moyen  de  rétablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable  et  empêcher  que  le 
mal  qui  nous  travaille  puisse  gagner  les  autres  États 
de  l'Europe.  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera 
mes  idées  et  me  gardera  le  secret  le  plus  absolu...  » 


î  <■  Je  réclame  votre  intérêt  avec  confiance  dans  ce 
|ioment-ci  où,  malgré  l'acceptation  que  j'ai  faite  de 


)i,  puisque  son  destin  fut  de  se  plaire  toujours  à  l'ou- 
lier?»  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Révol ,  III,  272. 

(1)  Le  9  juin  suivant,  il  demanda  à  l'Assemljlée  et  ob- 
nt  sur  le  champ  une  liste  civile  de  2S  millions  pour  lui 

un  douaire  de  4  millions  pour  la  reine. 


Comprenant  le  danger  de  sa  conduite  équi- 
voque, Louis  revenait  avec  plaisir  à  l'autre  plan, 
et,  croyant  que  la  révolution  était  l'œuvre  de 
quelques  hommes,  il  se  persuada  qu'en  ks  ga- 
gnant à  sa  cause,  le  trône  seraît  sauvé.  De  là 
vinrent  les  négociations  secrètes  avec  Mirabeau, 
puis  avec  Barnave  et  les  Lameth ,  puis  avec 
Guadet  et  les  Girondins  ;  mais  le  roi  négociait  et 
ne  concluait  pas.  Tout  le  parti  constitutionnel, 
dont  La  Fayette  était  le  chef,  lui  offrait  son  ap- 
pui ;  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle 
que  la  reine  avait  vouée  à  La  Fayette. 

La  question  de  l'évasion  de  la  famille  royale 
avait  été  souvent  débattue.  Mirabeau  avait  pro- 
posé au  roi  de  se  rendre  à  Lyon,  et  d'y  donner 
lui-même  une  constitution.  Le  roi  discutait  en- 
core les  moyens  d'exécution  lorsque  Mirabeau 
mourut  (2  avril  1791  ).  Quelques  jours  après 
il  annonçait  l'intention  d'aller  passer  la  semaine 
sainte  à  Saint-Cloud  ,  où  ce  projet  de  fuite  aurait 
rencontré  plus  de  facilité.  Mais  le  18  avril,  jour 
fixé  pour  le  départ ,  une  émeute  y  mit  obstacle. 
«  On  veut,  écrivait  Mme  Elisabeth,  forcer  le  roi  à 
renvoyer  les  prêtres  de  sa  chapelle  et  à  leur  faire 
prêter  le  serment,  ou  à  faire  ses  pâques  à  la  pa- 
roisse. Voilà  la  raison  de  l'insurrection  :  le  voyage 
de  Saint-Cloud  en  a  été  à  peu  près  le  prétexte.  » 
En  vain  La  Fayette  voulut-il  faire  ouvrir  la  route 
parla  force;  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la 
voiture  et  la  garde  nationale  refusa  d'obéir  à  .son 
chef.  Le  roi  se  plaignit  vivement  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée.  Résolu  cette  fois  à  s'enfuir,  il  dis-  " 
simula  son  ressentiment,  et  écrivit  à  ses  am- 
bassadeurs une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  la  constitution,  proclamant  ses  en- 
nemis ceux  qui  douteraient  de  sa  parfaite  liberté, 
désavouant  les  intentions  de  fuite  qu'on  lui  sup- 
posait; mais  cette  lettre  avait  pour  but,  ainsi 
qu'il  l'avouait  lui-même,  de  faire  croire  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  la  violence.  En  même 
temps  il  donnait  au  comte  d'Artois  l'autorisation 
formelle  de  se  concerter  avec  l'empereur;  une 
entrevue  eut  lieu  à  Mantoue ,  dans  laquelle  il  fut 
décidé  que  les  souverains  alliés  envahiraient  la 
France  sur  quatre  points  à  la  fois  :  35,000  Au- 
trichiens en  Flandre  et  15,000  en  Alsace,  30,000 
Piémontais  en  Dauphiné  et  20,000  Espagnols  en 
Gascogne.  Louis  XVI  connut  et  approuva  cette 
ébauche  de  coalition ,  qui  resta  sans  effet  par 
suite  de  ses  tergiversations.  Il  aima  mieux  reve- 
nir au  plan  d'évasion  proposé  par  M.  de  Bre- 
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teuil,  et  qui  consistait  à  se  rendre  au  milieu  d'un 
camp  près  de  la  frontière,  et  de  là  sortir  du 
royaume  ou  traiter  avec  l'Assemblée.  Après  s'être 
concerté  avec  M.  de  Bouille,  le  roi  et  la  famille 
royale  s'évadèrent  furtivement  des  Tuileries  dans 
la  nuit  du  20  au  21  juin,  accompagnés  de  M'"e  de 
Tonrzeletde  trois  gardes  du  corps.  Chacun  avait 
un  déguisement;  leroi  figurait  un  vaietde  chambre 
et  avait  pris  le  nom  de  Durand.  11  laissait  une 
déclaration  par  laquelle  il  protestait  contre  tout 
cequi  s'était  lait  depuis  deux  ans.  Au  même  mo- 
ment, le  comte  de  Provence  s'enfuyait  parla 
route  de  Bruxelles.  Tout  alla  bien  jusqu'à  Sainte- 
Menehould,  où  les  fugitifs  furent  reconnus  par 
Drouet  (  voy.  ce  nom  ),  poursuivis  et  arrêtés  à 
Varennes.  Lorsqu'on  les  ramena  à  Paris,  ils  pu- 
rent reconnaître  à  quel  point  on  les  avait  trompés 
sur  l'esprit  qui  animait  les  provinces  ;  leur  retour 
s'accomplit  au  milieu  des  injures  et  des  humilia^ 
tions  de  toutes  sortes.  Il  fallut  à  diverses  reprises 
l'intervention  énergique  de  Barnaveetde  Pétion, 
commissaires  de  l'Assemblée,  pour  les  leur 
épargner.  De  village  en  village  les  gardes  na- 
tionales ,  à  peine  armées ,  venaient  en  foule  es- 
corter le  convoi  de  la  royauté.  A  Paris  l'accueil 
fut  sombre  et  menaçant. 

Cette  désertion  du  roi  était  une  véritable  ab- 
dication. L'opinion  en  jugea  ainsi.  Au  club  des 
Jacobins  on  réclama  l'établissement  de  la  répu- 
blique. L'Assemblée ,  afin  de  sauver  les  appa- 
rences ,  effrayée  d'ailleurs  de  l'influence  crois- 
sante du  parti  révolutionnaire  ,  se  contenta  de 
rendre  un  décret  (16  juillet  1791),  «  qui  suspen- 
dait l'exercice  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains 
de  Louis  XYl  jusqu'au  moment  où  il  accepterait 
la  constitution.  Il  devait  à  cette  époque  recou- 
vrer ses  prérogatives,  sa  garde  constitutionnelle, 
sa  liste  civile;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son 
serment,  s'il  se  mettait  à  la  tête  d'armées  étran- 
gères ou  souffrait  qu'on  fit  la  guerre  à  la  France 
en  son  nom  ,  il  serait  censé  avoir  abdiqué,  re- 
deviendrait simple  citoyen  et  pourrait  être  mis 
en  jugement  pour  les  actes  postérieurs  à  cette 
abdication.  »  Ce  décret  eut  pour  conséquences 
l'émeute  du  Champ  de  Mars  et  la  formation  du 
club  monarchique  des  Feuillants  sous  la  direc- 
xion  de  Barnave,  des  Lameth  et  de  Duport.  Le 
14  septembre  le  roi  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion ,  qu'il  s'engagea  «  à  faire  exécuter  par  tous 
les  moyens  qu'elle  mettait  en  son  pouvoir,  » 
ajoutant  :  «  Je  renonce  au  concours  que  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et,  n'étant  responsable 
qu'à  la  nation,  nul  autre  ,  lorsque  j'y  renonce, 
n'aurait  le  droit  de  se  plaindre.  »  Ces  paroles  s'a- 
dressaient aux  éiuigrés,  qui ,  redoublant  leurs 
sollicitations  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse,  avaient  réussi  à  faire  conclure  la  cou- 
Tentionde  Pilnitz  (27  août  1791),  dans  laquelle 
ces  deux  souverains  menaçaient  la  France  de 
l'envahir  si  Louis  XVI  n'était  rendu  à  la  liberté , 
l'Assemblée  dissoute,  les  nobles  réintégrés  dans 
leurs  biens  et  honneurs,  etc.  Le  roi  prêta  serment 
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debout  et  tête  nue  devant  l'Assemblée  assise  et 
couverte.  En  rentrant  au  château,  il  avait  le  vi- 
sage profondément  altéré;  se  jetant  dans  un  fau^ 
teuil  et  portant  un  mouchoir  à  ses  yeu\  :  «  Tout 
est  perdu,  dit-il  à  la  reine  Ali  !  madame  !  et  vous 
avez  été  témoin  de  cette  humiliation!  Quoi  !  vous 
êtes  venue  en  France  pour  voir...  »  Il  s'arrêta, 
oppressé  par  ses  sanglots. 

Une  ère  nouvelle  semblait   s'ouvrir  pour  la 
France  (1).  Tout  concourait  à  ramener  l'ordre,  la 
liberté,  le  bonheur.  On  bénissait  la  Constituante, 
qui  venait  de  se  séparer  (  30  septembre  1791  ),  et 
son  œuvre  régénératrice.  On  saluait  le  roi  avec 
des  cris  enthou-siastes.  La  reine  elle-même  disaif 
«  qu'avec  de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de  la 
suite,  tout  n'était  pas  perdu  ».  L'illusion  conati^ 
tutionnelledura  deux  mois  à  peine  ;  l'agitation  re- 
commença  ,  et  les  royalistes,  plus  exigeants  que 
le  roi,  ne  furent  pas  les  moins  çirdents  à  l'entrete- 
nir en  réveillant  les  défiances  par  leurs  manœu- 
vres et  leurs  folles  bravades.  L'émigration  était 
devenue  une  mode,  et  les  émigrés ,  que  Mon- 
sieur, régent  du  royaume,  appelait  «  la  France 
extérieure  «,  s'assemblaient  en  armes  autour  de 
Coblentz.   En  vain  Louis  les  engagea-t-il,  dans 
une  proclamation,  à  rentrer  en  France  (  14  ocr 
tobre)  ;  on  ne  l'écouta  pas,  on  protesta  qu'il  n'é- 
tait ni  libre  ni  sincère.  On  sut  plus  tard  qu'il  ne 
l'était   point.  Il  entretenait  avec  ses  frères  uqe 
double  correspondance,  l'une  ostensible,  l'autre 
secrète  et  nullement  en  rapport  avec  la  pre- 
mière. Les  princes  eux-mêmes  lui  écrivirent  : 
«  Si  l'on  nous  parle  de  la  part  de  ces  gens -là 
(l'Assemblée),  nous  n'écouterons  rien;  si  c'est' 
de  la  vôtre,  nous  écouterons,  mais  nous  irong  i 
droit  notre  chemin.  Ainsi  si  l'on  veut  que  vous 
nous  fassiez  dire  quelque  chose ,  ne  vous  gêne? 
pas.  »  A  l'Assemblée  législative  ,  composée  eU' 
fièrement  d'hommes  nouveaux ,  les  deux  prin- 
cipes, république  et  monarchie,  étaient  déjà  aux 
prises.    Dès   les    premiers   jours,    un  décret, 
rapporté  le  lendemain,    supprima  les    qualifia 
cations  de  sire  et  de  majesté.  Le  parti  cons- 
titutionnnel   déclinait  rapidement  :   il  venait  de 
perdre  en  La  Fayette  et  Bailly  la  direction  de  la i 
garde  nationale  et  de  l'hôtel  de  ville.  Un  autre 
s'élevait,  celui  de  la  Gironde,  qui  représentait 
l'élément  intellectuel  de  la  bourgeoisie.  A  ce  der- 
nier échut  le   devoir  de   conduire  la   révolu- 
tion. Ce  fut   par  l'influence  des  girondins  que 
l'Assemblée ,  après  un  mois  d'hésitation  ,  résolut 
de  prendre  des  mesures  de  rigueur  ;  afin  de  forcer 
le  roi  à  s'allier  franchement  ou  à  rompre  avec  la 
révolution  ,  elle  prononça,  par  deux  décrets,  la 
peine  de  mort,  avec  la  confiscation  des  biens, 
contre  les  émigrés  (9  novembre) ,  et  le  bannissft 
ment  contre  les  prêtres  qui  n'avaient  point  ac- 
cepté la  constitution  civile  du  clergé  (29  novem 


(1)  A  cette  épor[ue  le  cabinet  (itait  ainsi  composé  :  Ber 
trand  de  MoleviUe  ,  de  Lessart,  de  Narbonne,  Cahier  de 
Gerville,  Tarbé  et  Duport- Datertre. 
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bre  "t.  A  ces  deux  décrets  Louis  XVI  opposa  son  , 
veto.  «  On  m'ôtera  plutôt  la  vie  que  de  les  sanc- 
tionner, «  (iit-il.  Dès  lors  tout  fut  rompu  entre  le 
peuple  et  !ui.  «  Ce  n'était  pas  la  force  légale  qui 
iLii  maî-,q!!»il,  c'était  la  force  de  l'opinion  publique. 
Son  puiivoir,  quelque  restreint  qu'il  fût,  aurait 
ï!  iit-ètre  suffi  dans  des  temps  ordinaires  ;  mais  la 
îituation  était  tellement  révolutionnaire  qu'en 
laisaut  nn  légilime  usage  de  sa  prérogative  il  pas- 
sait pour  traître.  » 

Au  dehors,  l'attitude  des  souverains  étrangers 
rle\  cnait  plus  menaçante.  Trois  armées ,  con- 
lii'os  à  La  Fayette,  à  Luckner  et  à  Rochambeau, 
urent  chargées  de  protéger  les  froniières.  En 
même  temps  qu'il  prenait  l'initiative  de  cette 
meuiire  énergique,  le  roi  laissait  correspondre 
avec  ies  émigrés  son  ministre  Bertrand  de  Mo- 
evilie.  Forcé  de  le  congédier  en  même  temps 
lue  Narbonne ,  il  renouvela  son  cabinet  en  y  ap- 
)eiant,  bien  malgré  lui,  trois  girondins  Lacoste 
Diavière  et  Roland,  et  un  général  connu  jusque 
ilors  par  des  intrigues  diplomatiques,  Dumouriez 
[24  mars  1792).  La  guerre,  que  l'obstination  des 
Français  de  Coblentz  jointe  à  l'aveuglement  des 
jriuces  absolus  rendait  inévitable,  la  guerre  fut 
léclarée  à  l'empereur  (  20  avril  )  ;  elle  commença 
)ar  les  déroutes  de  Tournay  et  de  Mons ,  et  de- 
i^ait  durer  vingt-cinq  ans.  Bientôt  les  décrets 
sur  la  déportation  des  prêtres  réfractaires  et 
'établissement  d'un  camp  de  20,000  fédérés  à 
Paris,  décrets  non  sanctionnés  par  le  roi,  et  suivis 
le  la  lettre  si  dure  de  Roland,  causèrent,  le  13juin, 
a  retraite  du  ministère  girondin  (1).  Alors 
:.ouis  XVI  «  tomba,  dit  Mme  Campan ,  dans  un 
iécouragement  qui  allait  jusqu'à  l'abattement 
)hysique.  Il  fut  dix  jours  de  suite  sans  articuler 
m  mot,  même  dans  sa  famille.  La  reine  le  tira  de 
;ette  position  si  funeste  dans  un  état  de  crise,  où 
îhaque  minute  amenait  la  nécessité  d'agir,  en 
;e  jetant  à  ses  pieds  ,  en  employant  tantôt  des 
mages  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les  expres- 
sions de  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  réclamait 
lussi  celle  qu'il  devait  à  sa  famille ,  et  alla  jus- 
qu'à lui  dire  que  s'il  fallait  périr,  ce  devait  être 
ivec  honneur,  et  sans  attendre  qu'on  vînt  les 
étouffer  l'un  et  l'autre  sur  le  parquet  de  leur  ap- 
oartement.  »  Stimulé  par  ces  discours ,  il  sortit 
:;niin  de  sa  léthargie,  mais  ce  fut  pour  invoquer 
încore  une  fois  les  secours  de  l'étranger.  11  avait 
l'abord  essayé  de  s'entendre  tour  à  tour  avec  les 
liveis  partis  de  l'Assemblée  législative,  et  n'a- 
i  ait  pu  y  parvenir,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu'on  exigeait  de 
lui  pour  anéantir  les  ferments  de  la  réaction  aris- 
Itocratique.  Il  prit  alors  le  parti  d'envoyer  Mal- 
let-Dupan  en  Allemagne,  en  l'accréditant  auprès 
3es  souverains  étrangers  par  des    instructions 

(1)  A  Lacoste  et  Duranthon,  qui  étaient  restés,  le  roi 
lonna  pour  collègues  des  hommes  obscurs  ,  Chambonas, 
rerrier-Monteil ,  Beaulieu  et  de  Lajard.  Mais  ce  fut  Ber- 
trand de  MolevUle  qui  continua  en  secret  de  diriger  sa 
conduite. 
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écrites  de  sa  main.  Il  y  représentait  la  nécessité 
de  se  faire  précéder  d'un  manifeste  où  ils  déclare- 
raient qu'ils  faisaient  la  guerre,  non  à  la  nation, 
mais  à  une  faction,  qu'ils  s'armaient  «  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie  et  de  l'autorité 
royale,  telle  que  le  roi  lui-même  entendrait  la 
circonscrire  "  ,  qu'ils  n'avaient  aucune  pensée 
de  démembrement,  qu'ils  n'imposeraient  de  lois 
à  personne,  mais  rendraient  l'Assemblée  et  toutes 
les  autorités  responsables  de  tous  attentats 
commis  sur  la  personne  du  roi.  Il  joignait  aussi 
«  ses  prières  aux  exhortations  pour  engager  les 
princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  faire 
perdre  à  la  guerre,  par  un  concours  hostile  et 
offensif  de  leur  part,  le  caractère  de  guerre 
étrangère  faite  de  puissance  à  puissance.  Toute 
autre  conduite,  ajoutait  le  roi,  produirait  une 
guerre  civile  dans  l'intérieur,  menacerait  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille,  pourrait  renverser 
le  trône,  ferait  égorger  les  royalistes,  rallierait 
aux  jacobins  tous  les  révolutionnaires  qui  s'en 
sont  détachés ,  et  rendrait  plus  opiniâtre  une  ré- 
sistance qui  fléchira  devant  les  premiers  succès 
décisifs  lorsque  le  sort  de  la  révolution  ne  pa- 
raîtra pas  remis  à  ceux  contre  qui  elle  a  été  di- 
rigée et  qui  en  ont  été  les  victimes  (1).  « 

Le  refus  de  sanctionner  les  décrets  détermina 
un  nouvel  «  accès  de  révolution  ».  Chassé  du 
pouvoir,  les  girondins  préparèrent  un  mouve- 
ment qui ,  en  attestant  leur  puissance ,  pouvait 
les  relever  ou  les  venger.  En  vain  les  jacobins 
s'efforcèrent  d'y  apporter  des  obstacles.  Le  mot 
d'ordre  fut  le  rappel  des  ministres  patriotes. 
Sous  prétexte  de  fêter  l'anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  Paume,  on  s'assembla  en  armes  malgré 
les  ordres  de  la  municipaUté  (20  juin  1792). 
«  A  la  manière  dont  se  conduit  le  pouvoir 
exécutif,  avait  dit  Pétion,  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner que  l'indignation  publique  produisît  des 
événements  fâcheux.  «  Vingt  mille  hommes, 
la  plupart  armés  et  traînant  des  canons,  ayant  à 
leur  tête  le  brasseur  Santerre,  Alexandre,  Le- 
gendre,  Fournier,  Rossignol  et  autres  meneurs 
Secondaires,  se  pressèrent  aux  portes  de  l'As- 
êemblée,  qui  leur  permit  de  défiler  devant  elle. 
Un  orateur  avait  en  leur  nom  fait  lecture  d'une 
pétition  où  l'on  remarquait  ces  paroles  mena- 
çantes :  «  Le  peuple  est  debout  et  prêt  à  se  ser- 
vir de  grands  moyens  pour  venger  sa  majesté 
outragée...  Nous  demandons  que  vous  pénétriez 
la  cause  de  l'inaction  de  nos  armées.  Si  elle  dérive 
du  pouvoir  exécutif,  qu'il  soit  anéanti.  »  En  sor- 
tant de  la  salle  du  manège ,  la  foule  fit  irruption 
dans  les  Tuileries,  dont  les  officiers  municipaux 
lui  ouvrirent  les  portes.  La  garde  nationale,  qui 
comptait  dans  les  cours,  les  appartements  ou  le 
jardin ,  vingt-quatre  bataillons,  n'offrit  qu'une 
faible  résistance.  En  quelques  instants  le  palais 
fut  envahi  et  donna  le  spectacle  de  mille  scènes 


(1)  La  trahison  du  roi,  consignée  si  naïvement  dans  ces 
aveus,  était  incontestable.  
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grotesques  ou  furieuses  que  nous  n'essayerons 
pas  de  dépeindre.  La  confusion  était  extrême , 
la  cohue  augmentait  sàns  cesse,  mais  la  masse 
générale  paraissait  n'être  qu'égarée,  ou  entraînée, 
ou  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter 
que  c'était  une  offense  faite  au  roi  que  de  violer 
son  palais.  Louis  XVI,  qui  travaillait  avec 
ses  ministres ,  se  présenta  de  lui-même  aux  en- 
valiisseurs.  «  Que  me  voulez-vous  ?  leur  dit-il 
d'un  ton  calme.  Je  suis  votre  roi.  Je  ne  me 
suis  jamais  écarté  de  la  constitution.  »  Puis  il  se  j 
retira  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  monta 
sur  une  banquette,  d'où  il  regarda  avec  sang- 
froid  défiler  l'interminable  procession.  Il  ne  cou- 
rut aucun  danger  réel,  quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire.  L'intention  du  peuple  n'était  rien  moins 
qu'hostile,  et  Louis,  rassuré  par  l'expression  des 
physionomies  et  par  le  cri  fréquent  de  vive  le 
roi!  refusa  de  passer  dans  une  pièce  contiguë, 
disant  :  «  Je  suis  bien  ici ,  je  veux  y  rester.  » 
Legendre  lut  une  pétition.  «  Je  ferai  ce  que  la 
constitution  m'ordonne  de  faire,  »  répondit  le 
roi.  On  lui  présenta  un  bonnet  rouge,  il  le  mit 
sur  sa  tète;  on  lui  offrit  un  verre  de  vin,  il  le 
but  sans  hésiter  (1).  Pétion  arriva  enfin,  dit  au 
peuple  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  con- 
venables et  qu'il  fallait  attendre  le  vœu  des  pro- 
vinces, et  l'invita  a  se  retirer.  On  ouvrit  les 
appartements  de  manière  à  ménager  une  issue 
tout  au  travers  du  château,  et  le  peuple  s'écoula. 
A  huit  heures  le  palais  était  vide.  Le  lende- 
main ,  Louis  écrivait  à  l'abbé  Hébert ,  son  con- 
fesseur, ces  lignes  qui  témoignent  de  ses  justes 
appréhensions  :  «  Venez  me  voir;  j'ai  fini  avec 
les  hommes,  je  n'ai  plus  besoin  que  du  ciel.  » 
En  plaçant  le  bonnet  rouge  sur  sa  tête,  il  en 
avait  détaché  lui-même  la  couronne. 

Celte  insurrection  avortée  provoqua  en  faveur 
de  la  royauté  une  réaction  passagère  dont  on  ne 
sut  tirer  aucun  profit.  Les  protestations  affluè- 
rent de  toutes  parts  contre  le  20  juin;  soixante- 
seize  directoires  de  département  le  blâmèrent 
avrt  énergie.  On  ordonna  des  poursuites ,  on 
suspendit  Pétion.  La  Fayetteexprima  l'indignation 
de  l'armée  ;  il  alla  même  jusqu'à  préparer  contre 
les  jaruhins  un  coup  de  main  qui  les  dispersât; 
il  offrit  à  la  cour  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
armée  encore  tidèle.  «  Le  meilleur  conseil  à  don- 
ner à  M.  de  La  Fayette,  se  contenta  de  répondre 
le  mi,  est  de  servir  toujours  d'épouvantail  aux 
factieux  en  faisant  bien  son  métier  de  général.  » 
Il  ne  voulut  pas  davantage  écouter  M.  de  La 
Rochefoucauld -Liancourt  quand  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rouen,  où  il  n'était  pas  douteux 
qu'il  vécût  en  sûreté.  Peut-être  ne  comptait-il 
que  sur  les  étrangers,  qui  à  chaque  moment  se 


'  (1)  Le  roi  lendit  la  main  pour  recevoir  le  bonnet,  qui 
lui  fut  remis  par  le  municipal  Mouchet.  r)ès  qu'il  l'eut 
placé  sur  sa  tèto,  de  vlb  applaudissements  éclatèrent.  Le 
vin  lui  fut  offert  par  un  grenadier,  et  il  le  but  après  avoir 
crié  ;  «  Peuple  de  Paris,  je  bois  à  votre  sanlé  et  à  celle  de 
la  natiun  françai«>e.  » 
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rapprochaient  des  frontières,  et  avait-il,  comme 
la  reine,  le  secret  espoir  d'être  délivré  avant  un 
mois.  Pendant  quelques  jours  il  eut  un  retour 
de  popularité.   L'invasion  des  Prussiens  rendit 
aux  révolutionnaires  toute  leur  puissance.  En 
présence  d'un  ennemi  menaçant  et  d'un  gouver- 
nement immobile,  le  peuple  reprit  ses  défiances. 
La  constitution  ne  fonctionnait  plus.  Dans  cette 
situation  terrible,  deux  pouvoirs  restaient,  l'As- 
semblée et  ie  roi ,  dans  un  état  d'hostilité  muette 
ou  déclarée  l'un  envers  l'autre,  ayant  charge  tous 
deux  de  sauver  la  patrie,  ou  plutôt  l'un  le  trône, 
l'autre  la  révolution.  Quant  à  Louis  ,  comment 
pouvait-il  diriger  une  guerre  dont  il  était  l'objet 
unique  ?  Au  reste,  il  ne  le  prétendit  pas.  D'ac- 
cord avec  lui,  ses  ministres  donnèrent  leur  dé- 
mission (  10  juillet),  en  déclarant  que  «  dans  un  ' 
tel  état  de  choses,  ou  plutôt  dans  un  tel  renvev-  ■ 
sèment  de  tout  ordre ,  il   leur  était  impossible  < 
d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d'un  vaste  '. 
corps  dont  tous  les  membres  étaient  paralysés , 
de  défendre  le  royaume  de  l'anarchie  qui ,  dans  : 
cet  état  d'impuissance  publique,  menaçait  de 
tout  engloutir  ».  On  sut  plus  tard  qu'en  se  reti- 
rant ils  avaient  eu  pour  but  de  démontrer  à  la 
nation  que  l'Assemblée  nationale  voulait  détruire 
toute  espèce  de  gouvernement.  Leur  démission  : 
passa  inaperçue ,  aussi  bien  que  la  nomination  i 
de  leurs  successeurs  ;  Champion,  Dubouchage, 
D'Abancourt,   Leroux   de  Laville  et  Bigot  de  i 
Sainte-Croix.  Ce  qui  occupait  l'attention  publique,  , 
c'était  le  progrès  de  l'ennemi  de  la  contre-révo-  ^ 
iutioD. 

L'Assemblée  se  montra  à  la  hauteur  des  cir-  • 
constances   :  voyant  le  pouvoir  hostile,  inactif  i! 
et  secrètement  rétrograde ,  elle  s'efforça  de  le  i 
désarmer  en  même  temps  que  de  conserver  par  i 
tous  les  moyens  le  bénéfice  des  réformes  ac- 
complies depuis  trois  ans.  Elle  déclara  la  patrie 
en  danger  (11  juillet   1792),  invitant  ainsi  !a - 
nation  entière,  abandonnée  du  roi,  à  faire  l'œuvre  > 
de  son  salut;  elle  éloigna  de  Paris  les  troupes  • 
de  ligne,  cassa  les  compagnies  d'élite  de  la  garde  . 
nationale ,  leva  la  suspension  de  Pétion ,  et  fit  ■ 
mettre  toutes  les  sections  eu  permanence.  L'exal- 
tation des  sentiments  révolutionnaires  fut  portée  ' 
jusqu'au  défire.  «  Des  coups  de  canon,  tirés  de  , 
moment  en  moment ,  annoncèrent  cette  grande  j 
crise,  dit  M.  Thiers;  toutes  les  municipalités,  ! 
tous  les  conseils  de  district  et  de  département  ' 
siégèrent  sans  interruption;  toutes   les  gardes 
nationales  se  mirent  en  mouvement.  »  Par  un 
revivement  subit  de  l'opinion,  des  milliers  de 
pétitionnaires  demandèrent  la  déchéance  du  roi. 
Le  sentiment  de  l'extrême  danger  souleva  la 
France  d'un  bout  à  l'autre.  «  Si  la  nation  ne  peut 
être  sauvée  par  ses  représentants,  elle  le  sera 
par  elle-même  !  «  Tel  était  le  cri  universel.  Au 
milieu  de  cette  effervescence  arriva  le  manifeste 
du  duc  de  Brunswick  (25  juillet).  On  y"  lut  avec 
stupeur  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  n'é- 
taient armés  que  «  pour  faire  cesser  l'anarchie 
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idans  l'intérieur  de  la  France,  arrêter  les  at- 
Itaques  portées  au  trône  et  à  l'autel ,  rendre  au 
roi  sa  liberté  et  le  mettre  en  état  d'exercer  l'au- 
torité légitime  qui  lui  est  due.  En  conséquence, 
tout  habitant  qui  prendrait  les  armes  serait  mis 
à  mort  et  sa  maison  brûlée;  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  du  département,  du 
[listrict,  de  la  municipalité  et  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  étaient  rendus  responsables  de 
tous  les  événements  sur  leur  tête ,  pour  être  ju- 
5és  militairement,  sans  espoir  de  pardon;  et  s'il 
la'était  pas  pourvu  immédiatement  à  la  sùret-é  de 
la  famille  royale ,  on  livrerait  Paris  à  une  sub- 
rersion  totale.  »  A  cet  insolent  défi  jeté  à  la 
fFrance ,  corroboré  par  la  déclaration  des  prin- 
!es,  appuyé  par  la  nouvelle  du  bombardement 
le  Thionville,  «  il  n'y  eut,  dit  M.  Mignet,  qu'un 
;ri,  qu'un  vœu  de  résistance,  et  quiconque  ne 
'eût  pas  partagé  eût  été  regardé  comme  cou- 
)able  d'impiété  envers  la  patrie  et  la  sainte  cause 
le  l'indépendance.  »  Le  3  août,  Pétion  se  présenta 
levant  l'Assemblée,  réclama  la  déchéance  au 
lom  de  quarante-sept  sections  de  Paris  et  accusa 
lautement  Louis  XVI  de  trahison.  «  Tant  que 
lous  aurons  un  roi  semblable,  dit-il,  la  liberté  ne 
)eut  s'affermir,  et  nous  voulons  demeurer  libres.  » 
3ette  pétition  annonçait  un  coup  qu'il  ne  restait 
)lus  qu'à  frapper.  Dès  ce  moment  la  cause  de 
a  royauté  sembla  perdue;  ses  ennemis,  giron- 
Jins  et  jacobins,  s'unirent  étroitement  pour  la 
■uiner  d'un  coup;  ses  rares  amis,  absolutistes  et 
ionstitutionnels,  se  dévouèrent  avec  une  sombre 
énergie  à  mourir  pour  elle.  Quant  au  roi ,  il 
ivait  plus  que  personne  le  douloureux  pressenti- 
kaent  de  sa  chute  ;  tout  effort  à  tenter  le  décou- 
rageait. Tandis  que  la  reine  comptait  impatiem- 
ment les  jours  de  marche  qui  rapprochaient 
l'armée  prussienne  de  Paris ,  il  faisait  son  testa- 
ment ,  il  appelait  la  prière  à  son  aide;  il  disait  à 
M.  de  Sainte-Croix,  qui  hésitait  à  accepter  un 
portefeuille  ••  «  Vous  faites  trop  d'objections 
pour  devenir  le  ministre  d'un  roi  de  quinze 
jours  ;  »  et  à  ceux  qui  lui  exposaient  des  plans 
d'évasion  :  «  Autant  vaut  périr  ici  que  de  courir 
le  sort  du  roi  Jacques.  «  Le  manifeste  de  Bruns- 
wick acheva  d'abattre  son  courage;  en  vain 
s'einpressa-t-il  de  le  désavouer,  personne  ne 
crut  à  sa  sincérité.  Résigné  au  sort  qui  le  me- 
naçait, il  attendit.  Autour  de  lui,  et  sans  qu'il  y 
prit  part ,  amis  et  ennemis,  hâtaient  ouvertement 
les  préparatifs  de  la  lutte  suprême. 

Quand  le  signal  fut  donné  (10  août  1792),  tout 
le  monde  se  trouva  prêt  pour  combattre.  L'imrai- 
inence  du  péril  était  telle  que  la  veille  il  n'y  eut 
pas  de  coucher  du  roi ,  grave  infraction  à  l'éti- 
quette qui  n'avait  jamais  eu  lieu,  pas  même  le 
20  juin.  La  reine  passa  la  nuit  au  milieu  d'une 
fiévreuse  attente;  le  roi  se  confessa,  et  prit  à 
peine  quelques  instants  de  repos.  Aux  Tuileries, 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  plu- 
sieurs jours  pour  repousser  la  force  par  la  force; 
plus  de  cinq  mille  soldats ,  gendarmes,  canon- 
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niers,  Suisses  (i),  gentilshommes  (2)  ou  gardes 
nationaux  en  défendaient  les  abords  et  les  appar- 
tements. A  six  heures  du  matin ,  Louis ,  inquiet , 
morne,  passa  la  revue  de  ses  défenseurs ,  d'un 
pas  lourd  et  la  tête  inclinée,  laissant  tomber  des 
paroles  décousues  :  «  Eh  !  bien ,  on  dit  qu'ils 
viennent...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent...  Ma 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  Nous  ferons 
bonne  contenance,  n'est-ce  pas?  ».  La  nécessité 
d'accepter  l'effusion  du  sang  troublait  son  esprit, 
déjà  livré  à  tant  d'irrésolution.  «  Tout  est  perdu, 
dit  la  reine;  lé  roi  n'a  montré  aucune  énergie, 
et  cette  espèce  de  revue  a  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  »  Aux  cris  de  Vive  le  roi  !  poussés  par 
les  serviteurs  fidèles,  quelques  bataillons,  postés 
dans  le  jardin ,  avaient  répondu  :  A  bas  le 
veto  l  Les  canonniers,  qui  défendaient  les  cours, 
déchargeaient  leurs  pièces  en  refusant  de  tirer 
sur  le  peuple.  L'armée  de  la  royauté ,  désorga- 
nisée par  le  massacre  de  Mandat ,  son  chef,  se 
fondait  au  souffle  de  l'insurrection.  Dans  ce  dé- 
sarroi général  survint  Rœderer,  le  procureur 
syndic ,  qui  le  porta  au  comble  en  suppliant  le 
roi  de  chercher  refuge  dans  l'Assemblée.  Marie- 
Antoinette,  à  qui  l'on  avait  promis  une  vic- 
toire, s'écrie  qu'il  est  temps  de  savoir  qui  l'em- 
portera du  roi  ou  de  la  faction.  «  Qu'on  me 
cloue  sur  ces  murailles,  avait-elle  dit  un  peu  au- 
paravant, avant  que  je  consente  à  les  quitter!  » 
Louis  XVI  demeure  interdit....  La  crainte  d'ex- 
poser les  jours  de  sa  famille  le  décide  à  aban- 
donner ses  défenseurs;  «  Je  donne,  puisqu'il 
le  faut  encore ,  disait-il,  cette  dernière  marque 
de  dévooement.  »  Il  quitte  le  château ,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  escorte,  et  pénètre  avec 
les  plus  grands  efforts  dans  la  salle  de  l'As- 
semblée. Il  était  sept  heures  du  matin.  «  Je  suis 
venu  ici,  dit  le  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais  être  plus  en 
sûreté  que  parmi  les  représentants  de  la  nation.  « 
A  peine  est-il  installé  dans  une  loge  de  journa- 
liste (3)  que  la  bataille  commence.  Deux  fortes 
colonnes  d'insurgés,  commandées  par  Santerre , 
Fournieret  Westermann,  se  joignent  aux  fédérés 
bretons  et  marseillais,  dissipent  la  résistance  sur 
leur  passage,  rallient  les  gendarmes  et  les  canon- 
niers, forcent  la  porte,  et  occupent  la  cour  prin- 
cipale. Refoulés  par  un  feu  bien  dirigé,  ils  re- 
viennent à  l'assaut,  installent  leurs  canons  et 
assiègent  le  château.  Le  roi  envoie  aux  Suisses 
l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Ceux-ci,  en  se  défendant 
à  outrance,  effectuent  leur  retraite  en  bon  ordre; 
mais  le  peuple  les  entoure ,  et  le  combat  n'est 
plus  qu'un  massacre.  Les  députations  se  suc- 
cèdent à  l'Assemblée  pour  réclamer  à  grands  cris 


(1)  Ils  étaient  950  et  furent  appelés  dès  le  8,  à  Paris. 

(2)  2,000  cartes  d'entrée  furent  distribuées  aux  nobleê 
par  les  soins  de  Cliampcenetz,  gouverneur  des  Tuileries,  ' 
et  les  portes  restèrent  ouvertes  jusque  après  minuit  pour 
les  recevoir  :  il  s'en  présenta  120  à  peine. 

(3)  La  loge  du  logotachygraphe,  et  non  du  logographe, 
comme  il  est  dit  presque  partout.        ■■ 
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la  déchéance  de  Louis.  L'insurrection  victorieuse 
obtient  le  décret  suivant,  rédigé  par  Yergniaud 
et  adopté  sans  discussion  : 

«  Considérant  que  les  dangers  de  la  patrie  sont 
parvenus  à  leur  comble  ;  que  les  maux  dont  gémit 
l'empire  dérivent  principalement  des  défiances 
qu'inspire  la  conduite  du  clief  du  pouvoir  exécutif 
dans  une  guerre  entreprise  en  son  nom  contre 
la  Constitution  et  contre  l'indépendance  nationale; 
que  ces  défiances  ont  provoqué  de  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  le  vœu  de  révocation  de  l'autorité 
confiée  à  Louis  XVI  ; 

((  Considérant  néanmoins  que  le  corps  législatif 
ne  vent  agrandir  par  aucune  usurpation  sa  propre 
autorité,  et  qu'il  ne  peut  concilier  son  serment  à  la 
Constitution  et  sa  ferme  volonté  de  sauver  la  li- 
berté qu'en  faisant  appel  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple; 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  •• 

«  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  Con- 
vention nationale  ; 

«  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  la  Con- 
vention nationale  ait  prononcé  sur  les  mesures  à 
adopter  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple  et 
le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ; 

t  Le  payement  de  la  liste  civile  est  suspendu  (I)  ; 

«  Le  roi  et  sa  famille  seront  logés  au  Luxembourg 
et  mis  sous  la  garde  des  citoyens  et  de  la  loi.  » 

Pendant  que  son  trône,  si  péniblement  étayé 
par  tant  de  siècles,  s'écroulait  au  bruit  du  canon 
et  aux  applaudissements  du  peuple,  Louis  XVI, 
calme  et  serein,  suivait  les  détails  de  la  séance, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  deux  heures  du  ma- 
tin, observait  avec  sa  lorgnette  ceux  des  repré- 
sentants qui  prenaient  la  parole ,  et  satisfaisait 
son  impérieux  appétit  en  se  faisant  servir,  aux 
yeux  du  public,  un  repas  substantiel.  Cette  sorte 
d^insensibilité  semblait  autoriser  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  courage  n'était 
qu'une  passivité  molle  et  peu  digne  d'estime. 

Au  10  août  le  règne  de  Louis  XVJ  fut  terminé 
de  fait.  La  révolution  lui  succéda,  acclamée  le 
21  septembre  suivant  sous  le  nom  de  républi- 
que. Quant  au  roi  lui-même,  il  était  prisonnier. 
Le  nouveau  conseil  général  de  la  commune, 
élu  par  les  sections  dans  la  nuit  du  10  août,  re- 
çut de  l'Assemblée  la  garde  du, roi  et  même  le 
soin  de  fixer  sa  demeure.  Il  désigna  le  Temple. 
Louis  XVI  y  fut  conduit,  le  13  août,  par  Pétion, 
et  enfermé,  ainsi  que  sa  famille,  à  la  grosse  tour, 
que  des  travaux  considérables  convertirent  im- 
médiatement en  maison  d'arrêt.  Afin  de  l'isoler, 
on  abattit  des  arbres,  des  maisons;  on  ex- 
haussa les  murs  d'enceinte,  on  diminua  le  jour 
des  fenêtres,  on  multiplia  dans  l'escalier  les 
guichets  et  les  portes  de  fer.  Quelques  serviteurs 
fidèles.  Hue  et  de  Chamilly ,  des  femmes  dé- 
vouées, la  princesse  de  Lamballe  et  M""  de 
Tourzel,  avaient  accompagné  la  famille  déchue, 

^1)  Par  décret  du  12  août,  on  accorda  au  roi  un  traite- 
pjent  de  500,000  livres  par  an  ;  mais  il  n'en  touctia  rien,  à 
l'exceplion  d  une  avance  de  2,000  llv.  qu'il  fut  obligé  de 
faire  demander  à  Pétion  Je  3  septembre. 
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dans  l'espoir  de  lui  consacrer  encore  leurs  ser 
vices  ;  tous  furent  renvoyés  au  bout  de  quelque: 
jours  (  19  août),  et  il  ne  resta  auprès  du  roi  qui 
Hue,  remplacé  le  2  septembre  jiar  Ciéry,  an- 
cien valet  de  chambre  du  dauphin.  Louis 
qui  jusque  alors  avait  montré  faut  d'incerfitud( 
dans  ses  desseins,  tant  de  faiblesse  dans  sa  oon 
duite,  déploya  dans  l'adversité  le  plus  ferme  ca 
ractère;  sa  courageuse  résignation  ne  sedémentili 
jamais.  Ponctuel  en  toute  chose ,  il  avait  réglf 
lui-même  les  occupations  de  la  journée  (1).  |; 
ne  voyait  les  princesses  qu'à  l'heure  des  re- 
pas (2)  ;  mais  il  conserva  jusqu'au  1 1  décembrf 


(1)  Voici  comment  elle  s'écoulait.  Il  se  levait  entre  lii 
et  sept  heures,  s'habillait,  se  rasait  lui-même,  priait  à  ge-. 
noux  pendant  quelques  minutes,  et  lisait  dans  la  tourelle 
jusqu'au  moment  du  déjeuner,  qui  était  à  neuf  heures. 
A  dix,  il  descendait  chez  la  reine,  où  le  dauphin  prenail 
ses  leçons.  A  deux  heures,  il  dtnait.  Après  quoi,  t.mlôt 
il  travaillait,  tantôt  il  jounit  au  piquet  ou  au  trictrat 
avec  sa  femme  ou  sa  sœur,  tantôt  il  goûtait  dans  sor 
fauteuil  quelques  instants  de  repos.  Le  souper  avait  lieu 
à  sept  heures,  n.ins  la  soirée  il  se  plaisait  quclquefoi; 
à  de  petits  divertissements  pour  égayer  ses  entants; 
mais  le  plus  souvent  à  neuf  heures  il  était  remonte  danî 
sa  chambre,  et  lisait  jusqu'à  minuit. 

(2)  On  a  dit  que  dans  la  prison  du  Temple  Louis XVI 
avait  été  traité  avec  la  dernière  inhumanité,  et  qu'on; 
l'avait  laissé  manquer  même  du  nécessaire  ; 'la  citation 
.suivante ,  empruntée  aux  procès-verbaux  de  la  Com- 
mune, fera  voir  l'exagération  de  ces  rapports,  a  Le  ci- 
toyen Verdier  a  fait  au  conseil  général  un  rapport  sur, 
les  dépenses  de  la  table  de  la  ci-devant  famille  royalei 
depuis  le  13  août  jusqu'au  31  octobre  1792;  en  vuicli 
l'extrait  :  Treize  offlciers  de  bouche  :  i»  un  chef  de 
cuisine  (  4,000  fr.  par  an  \  un  rôtisseur,  un  pâtissier,  uni 
garçon  de  cuisine,  un  laveur,  un  tourne-broche;  2°  »w 
chef,  un  aide  et  un  garçon  d'office;  3"  un  garde  de  l'ar-. 
genterie  et  trois  garçons  servants. 

«  Le  matin  le  chef  d'office  tait  :servir  pour  le  dé-^ 
jeûner  sept  tasses  de  café,  six  de  chocolat,  une  cafe- 
tière de  crème  double  chaude,  une  carafe  de  sirop  froid 
une  cafetière  de  lait  chaud,  une  carafe  de  lait  froid' 
une  d'eau  d'orge  et  une  de  limonade,  trois  pains  de 
beurre,  une  assiette  de  fruits.  —Tout  n'est  pas  consommé; 
par  les  détenus,  qui  sont  très-sobres. 

«  A  dîner,  le  chef  de  cuisine  fait  servir  trois  pol.igcsi 
et  deux  services,  consistant  les  Jours  sras  en  qiia"tre 
entrées,  deux  plats  de  rôts,  chacun  de  trois  pièces,  et 
quatre  entremets;  les  jours  maigres,  en  quatre  entr'éefîi 
maigres,  trois  ou  quatre  grasses,  deux  rôtis  et  quatre  nu 
cinq  entremets.  Le  chef  d'office  ajoute  pour  dessert  «ne 
assiette  de  four,  trois  compotes,  trois  assiettes  de  fruits, 
trois  pains  de  beurre,  une  bouteille  de  vin  de  Ch  luj- 
pagne,  un  petit  carafon  de  vin  de  Malvoisie  ou  de  Ma- 
dère, quatre  tasses  de  café,  un  pot  de  crème  double. 
«  Le  souper  consiste  en  trois  potages  et  deux  services; 
les  jours  gras  ils  sont  composés  de  deux  entrées,  de 
deux  rôts  et  quatre  ou  cinq  entremets;  les  Jours  mai- 
gres de  quatre  entrées  maigres,  deux  ou  trois  grasses, 
deux  rôts  et  quatre  entremets.  Le  même  dessert  qu'à 
dîner,  excepté  le  café. 

o  L'augmentation  des  mets  à  dîner  et  à  souper,  les 
jours  maigres,  vient  de  ce  que  Louis  observe  régulière- 
ment l'abstinence  et  le  jeûne  les  Jours  prescrits  par  l'É- 
glise, et  de  ce  que  ses  convives  ne  les  observent  pas.  Lui 
seul  boit  du  vin,  et  sobrement;  ses  convives  ne  boivent 
que  de  l'eau. 

»  Le  boucher  a  fourni  environ  100  livres  de  viande  par 
jour,  à  raison  de  13  sous  la  livre.  Le  charcutier  a  fourni 
dans  les  derniers  jours  d'août,  environ  25  livres  di-  lard 
par  Jour,  à  raison  de  16  sous  la  livre.  Depuis  le  16  août  jus- 
qu'au 9  septembre,  il  a  été  fourni  pour  1,3U  livres  IS  sous 
de  volaille,  ce  qui  fait  environ  56  livres  par  Jour. 

«  La  consommation  de  poisson  de  mer  et  de  rivière  a 
été  d'environ  9  à  10  livres  par  jour. 
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ou  fils,  à  l'éducation  duquel  il  consacrait  par 
our  plusieurs  heures.  Tout  le  reste  du  temps 
îait  donné  à  la  prière,  à  l'étude,  et  il  s'y  livra 
.v;'c  une  telle  assiduité  que,  malgré  les  soins 
io  son  procès,  il  lut  en  cinq  mois  deux  cent  cin- 
|iiante-sept  Yohimes.  Une  vie  si  calme  et  si  ré- 
iilée,  l'exemple  de  si  modestes  vertus  agirent  même 
iiur  l'âme  de  quelques-uns  des  hommes  placés 
'luprès  de  lui  pour  le  surveiller.  Parmi  eux  il 
louva  plus  d'un  cœur  compatissant  ;  mais  ces 
•ares  témoignages  d'intérêt  devenaient  aussitôt 
'occasion  de  nouvelles  rigueurs.  Deux,  puis 
]natre  commissaires,  pris  à  tour  de  rôle  parmi 
es  membres  de  la  commune ,  obsédaient  clia- 
jue  jour  le  roi  d'une  surveillance  aussi  minu- 
io'jseque  vexatoire(l).  Leur  continuelle  présence 
gênait  toutes  ses  communications  avec  sa  fa- 
illi le  et  en  arrêtait  les  plus  doux  épanche- 
iients. Toujours  couverts  devant  lui,  ils  ne  l'ap- 
pelaient que  monsieur  ou  Louis,  et,  joignant  la 
ilérision  à  l'absurdité,  ils  ajoutèrent  bientôt  à  ce 
10!!!  celui  de  Capet  (2).  On  tourmenta  le  roi 
jar  de  mesquines  tracasseries.  On  ne  lui  laissa 
li  encre,  ni  papier,  ni  plumes,  ni  crayon  ;  on 
ni  ôta  son  épée,  un  couteau  de  poche,  un  canif 

Iôt  des  ciseaux  ;  on  lui  fit  quitter  le  cordon  bleu 
«  tJn  fruitier  a  livré  à  la  même  époque  un  mémoire 
de  légumes  qui  n'en  porte  la  dépense  qu'à  4  livres; 
mais  alors,  et  jusqu'à  la  fin  d'octubre,  un  commission- 
fnaire  de  Versailles  en  apportait  des  potagers  du  chîlteau 
à  r.iison  de  15  livres  la  voiture.  Le  même  fruitier  a 
fourni,  du  13  au  31  août,  pour  1,000  livres  de  fruits, 
dont  quatre-vingt-trois  paniers  de  pêches  pour  le  prix 
de  42b  livres. 

«  La  consommation  Journalière  du  beurre,  des  œufs 
et  du  laitage,  a  été  pendant  les  vingt-sept  premiers  jours 
d'environ  kO  livres.  Les  fournitures  à  cette  époque  por- 
tent 428  livres  de  gros  beurre  frais,  cent  soix^ante  petits 
pains  de  beurre,  2,lS2  œufs  frais  du  jour  et  de  la  se- 
maine, 111  pintes  de  crème  double  et  simple,  et  41  pintes 
de  lait. 

«  Mémoires  pour  sucre,  café,  chocolat,  vinaigre,  épi- 
ceries, 1,086  livres.  Trois  mémoires  portant  228  bouteilles 
de  vin  de  Champagne  et  de  table,  le  premier  à  4  livres 
la  bouteille,  le  second  à  20  sous.  Il  en  a  été  fourni  dans 
le  même  temps  plii.sieiirs  bouteilles  des  caves  du  ci-de- 
vant roi. 

«  Il  a  été  fourni  à  cette  même  époque  pour  1,516  li- 
vres de  bois,  245  livres  de  charbon  et  400  livres  de  bou- 
gies. 

«  La  dépense  pendant  le  reste  du  mois  de  septembre  a 
été  moins  considérable  ;  la  volaille  et  le  gibier  ont  peu 
diminué;  la  dépense  en  poisson  a  été  moindre  de  près  de 
moitié  ;  celle  du  fruit  a  diminué  des  deux  cinquièmes,  et 
il  n'a  été  consommé  dans  tout  le  mois  que  86  paniers  de 
pêches  montant  à  430  livres. 

«  Les  deux  chefs  ont  présenté  quatre  bordereaux 
montant  à  28,745  livres  6  sous  9  deniers.>i(5apporÉ  de 
Fcrdier  à  la  Commune  ,  28  novembre  1792.) 

Il  convient  d'ajouter  qu'après  la  mort  du  roi  l'ordi- 
naire de  la  famille  captive  fut  réduit  à  une  simplicité  plus 
grande. 

(1)  La  garde  du  Temple  se  composait  de  deux  cent 
soixante-sept  gardes  nationaux  et  de  vingt  artilleurs 
avec  deux  pièces  de  canon.  Elle  était  fournie  chaque 
jour  par  l'une  des  huit  divisions  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Après  la  mort  du  roi  cet  effectif  fut  réduit  à 
deux  cent  huit  hommes. 

(2)  Le  nom  de  Capet  parut  pour  la  première  fois  en 
1790,  dans  Les  Actes  des  ^pôtrei,  appliqué  ironiquement 
par  les  rédacteurs  de  cette  feuille  ultra-royaliste  à  Phi- 
lippe d'Orléans. 
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ainsi  que  les  rubans  des  divers  ordres  ;  on  le 
priva  de  journaux,  on  fouilla  plusieurs  fois  sa 
chambre  et  ses  habits;  on  retira,  à  la  fin  de 
chaque  repas,  les  couteaux  et  les  fourchettes  ;  il 
était  obligé  de  transmettre  à  la  commune 
toutes  ses  demandes  par  l'intermédiaire  de 
Cléry,  De  la  part  de  certains  municipaux  la  vi- 
gilance atteignait  aux  dernières  limites  du  soup- 
çon. L'un  faisait  rompre  des  macarons  pour 
voir  si  l'on  n'y  avait  pas  caché  quelque  billet; 
un  autre  ordonnait  qu'on  coupât  des  pêches  de- 
vant lui  et  qu'on  en  fendit  les  noyaux.  Un  jour, 
pour  prouver  qu'il  n'entendait  pas  empoisonner 
son  maître,  Cléry  fut  forcé  de  boire  de  l'essence 
de  savon  destinée  à  la  barbe  du  roi. 

Cependant  la  Convention  s'était  assemblée  ; 
elle  avait  proclamé  la  république,  et  elle  s'apprê- 
tait à  juger  le  dernier  représentant  de  la  royauté. 
Dès  le  13  novembre  la  terrible  question  fut 
posée  par  les  montagnards.  «  Nul  doute,  dit  un 
historien,  que  le  roi  n'eût  trahi  la  nation  par 
ses  intelligences  avec  l'étranger  ;  mais  la  peine 
était  écrite  dans  la  constitution,  et,  aux  termes 
mêmes  de  la  déclaration  des  droits,  elle  ne  pou- 
vait être  prise  que  dans  la  Constitution  :  cette 
peine,  c'était  la  déchéance,  et  la  déchéance  exis- 
tait de  fait  depuis  le  10  août.  Il  n'y  avait  donc 
pas  lieu  à  jugement  :  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire,  par  mesure  de  sûreté  générale,  était  de 
bannir  Louis  XVI  ou  de  le  tenir  en  captivité 
jusqu'à  la  paix.  Mais  la  Convention,  appelée 
pour  prononcer  l'abolition  de  la  monarchie  et 
faire  une  constitution  républicaine,  ne  se  croyait 
nullement  liée  par  la  Constitution  de  91 ,  et  il 
n'y  eut  qu'une  très  -  faible  minorité  qui  osât 
prendre  la  défense  de  l'inviolabilité  du  roi.  « 
Robespierre  exposa  la  situation  en  ces  termes  ; 
«  Il  n'y  a  point  ici  de  procès  à  faire.  Louis  n'est 
point  un  accusé,  vous  n'êtes  point  des  juges  ; 
vous  êtes,  vous  ne  pouvez  être  que  des  hommes 
d'État  et  les  représentants  delà  nation;  vous  n'a- 
vez point  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contie 
un  homme,  mais  une  mesure  de  salut  public  à 
prendre,  un  acte  de  providence  nationale  à  exer- 
cer :  Louis  doit  mourir  parce  qu'il  faut  que  la  patrie 
vive.  «  La  Gironde,  incertaine  et  divisée,  fit  pour- 
tant décider  que  le  roi  serait  jugé  par  la  Con- 
vention  (  3  décembre  ).  On  discuta  ensuite  les 
formes  du  procès,  et  on  dressa  l'acte  d'accusa- 
tion d'après  les  pièces  qui  avaient  été  trouvées 
chez  l'intendant  de  la  liste  civile  et  celles  qu'on 
venait  de  découvrir  dans  une  armoire  secrète 
du  château  des  Tuileries.  Conduit  le  11  dé- 
cembre devant  la  Convention,  Louis  XVI  ne 
manifesta  nulle  émotion  ;  sa  cotitenance  était 
résignée;  il  ne  récusa  point  le  tribunal,  et  ne  se 
livra  à  aucune  récrimination.  Il  s'assit  lorsque 
Barrère,  qui  présidait  l'invita  à  s'asseoir,  et  resta 
la  tête  nue.  On  eût  dit  d'un  accusé  ordinaire. 
Il  écouta,  sans  l'interrompre  d'un  mot  ou  d'un 
geste,  la  longue  série  des  crimes  qui  lui  étaient 
reprochés,  la  séance  royale,  les  nombreuses  ten- 
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tative  de  corruption,  l'affaire  de  Nancy,  la  fuite 
de  Varennes,  le  massacre  du  Champ  de  Mars, 
les  sommes  énormes  destinées  à  soutenir  la  cause 
des  émigrés,  les  refusde  sanction,  les  troubles  re- 
ligieux ,  jusqu'à  l'insurrection  du  10  août.  «  Le 
château  et  ma  vie  étaient  menacés ,  dit-il  à  ce 
sujet;  comme  j'étais  une  autorité  constituée,  je 
devais  me  défendre.  »  Ensuite,  sans  y  avoir  été 
préparé ,  il  subit  un  interrogatoire  très-com- 
pliqué sur  les  trente-quatre  chefs  d'accusation,  et 
qui  n'embrassait,  pas  moins  de  cinquante-sept 
questions.  Il  répondit  avec  assez  d'hésitation,  nia 
la  plupart  des  faits,  prétendit  avoir  toujours  res- 
pecté la  constitution  et  «  que  jamais  idéede  contre- 
révolution  n'était  entrée  dans  sa  tête  »  ;  à  l'im- 
putation d'avoir  fait  couler  le  sang ,  il  répondit 
péremptoirement  :  «  Non, monsieur,  ce  n'est  pas 
moi.  »  Sommé  de  reconnaître  les  pièces  écri- 
tes de  sa  main  ou  qui  portaient  sa  signature , 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  désavouer;  il 
alla  jusqu'à  nier  qu'il  eût  fait  construire  l'ar- 
moire de  fer  aux  Tuileries.  «  Je  n'en  ai  aucune 
connaissance ,  »  dit-il.  L'assemblée  demeura 
grave  et  silencieuse  ;  mais  pour  personne  la 
culpabilité  de  Louis  XVI  ne  fit  l'objet  d'un 
doute.  Dans  la  même  séance,  on  lui  accorda  le 
droit  de  choisir  un  défenseur. 

Ramené  au  Temple ,  le  roi  fut  séparé  de  sa 
famille  (1).  On  le  laissa  libre  de  communiquer 
avec  Tronchet  et  Malesherbes,  qu'il  avait  choi- 
sis pour  conseils,  et  qui  s'adjoignirent  le  jeune  De- 
sèze.  Il  avait  d'abord  désigné  Target,  qui  refusa. 
Une  foule  d'hommes  généreux  sollicitèrent  l'hon- 
neur de  défendre  Louis  XVI,  entre  autres  Cazalès, 
Necker,  Lally-Tollendal,  Malouet,  Mounier.  Le 
poëte  Schiller  eut  l'intention  d'écrire  un  mémoire 
en  faveur  de  Louis.  Le  14  décembre  Malesherbes 
fut  introduit  auprès  du  prisonnier,  qui  courut 
au-devant  de  lui  et  le  serra  dans  ses  bras.  «  Ah  ! 
c'est  vous,  mon  ami,  lui  dit-il  les  yeux  baignés  de 
larmes.  Vous  voyez  où  m'ont  conduit  l'excès  de 
mon  amour  pour  le  peuple  et  cette  abnégation  de 
moi-même  qui  me  fit  consentir  à  l'éloignement 
des  troupes  destinées  à  défendre  mon  pouvoir 
et  ma  personne  contre  les  entreprises  d'une  as- 
semblée factieuse.  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne;  mais 
tout  sera  inutile.  Ils  me  feront  périr.  N'importe, 
ce  sera  gagner  ma  cause  que  de  laisser  une  mé- 
moire sans  tache.  «  Du  17  au  26  décembre,  le  roi 
vit  régulièrement  ses  trois»,  conseils ,  et  prépara 
avec  eux  des  moyens  de  défense,  dont  il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  peu  de  succès.  Le  24,  après 
avoir  écouté  la  lecture  du  plaidoyer  que  Desèze 
avait  rédigé,  il  le  pria  instamment  de  supprimer 

(1)  Quatre  jours  après  ,  le  15  ,  la  Convention  décréta 
gu'll  pourrait  voir  ses  enfants  ,  à  la  condition  qu'Us 
ne  pourraient ,  jusqu'à  son  jugement  définitif ,  commu- 
niquer avec  leur  mère  ni  leur  tante.  »  Vous  voyez,  dit 
Louis  à  Cléry,  la  cruelle  ;iltcrnalive  où  ils  me  placent  ; 
je  ne  pourrai  me  résoudre  à  garder  mes  enfants  prés 
de  moi,  je  sens  tout  le  chagrin  que  la  reine  en  éprou- 
Terait.  » 
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les  passages  qui  peignaient  ses  vertus  ainsi  que 
les  mouvements  qui  semblaient  appeler  la  com- 
misération publique.  «  J'espère  peu   les    per- 
suader, dit-il,  mais  je  ne  veux  pas  les  attendrir. 
Retranchez  aussi    votre   péroraison ,  tout  élo- 1 
quente  qu'elle  est;  il  n'est  pas  de  ma  dignité i 
d'apitoyer  ainsi  sur  mon  sort;  je  ne  veux  d'autre  ! 
intérêt  que  celui  qui  doit  naître  du  simple  énoncé  i 
de  mes  moyens  justificatifs.  »  Le  lendemain,  fètei 
de  Noël,  persuadé  quesondernier  journ'était  pas 
éloigné,  Louis  voulut  rester  seul  avec  lui-même, 
et  rédigea  son  testament,  modèle  d'abnégation 
chrétienne  et  de  grandeur  modeste  (1).  Avant  de 
marcher  au  supplice,  il  le  remit  entre  les  mainsii 
des  officiers  municipaux.  i 

Le  26  décembre,  Louis  XVI  reparut  à  la  barreii 

(l)5Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  :  «  Étant 
depuis  plus  de  quatre  mois  enfermé  avec  ma  famiUei 
dans  la  tour  du  Temple  de  Paris  par  ceux  qui  étaient 
mes  sujets,  et  privé  de  toute  communication  quelcon- 
que,. .  de  plus  impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  imi 
possible  de  prévoir  l'issue,  à  cause  des  passions  des; 
hommes,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni  moyens 
dans  aucune  loi  existante,  n'ayant  que  Dieu  pour  témoini 
de  mes  pensées  et  auquel  je  puisse  m'adresscr....; 

«  Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrais  avoir  offensés  pats 
inadvertance  (car  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  faili 
sciemment  aucune  offense  à  personne),  ou  ceux  à  qui' 
J'aurais  pu  avoir  donné  de  mauvais  exemples  ou  dest 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils  croient  que  Je; 
peux  leur  avoir  fait  ;... 

«  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se  sonir 
faits  mes  ennemis  sans  que  Je  leur  en  aie  donne  aucun> 
sujet... 

«  Je  recommande  mes  enfants  à  ma  femme  :  je  n'ai  ja-a 
mais  douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour  eux;  je) 
lui  recommande  surtout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  efc 
d'honnêtes  hommes,  de  ne  leur  faire  regarder  les  gran-n 
deurs  de  ce  monde-ci  i  s'ils  sont  condamnés  à  les  éprou-u 
ver  ;  que  comme  des  biens  dangereux  et  périssables,: 
et  de  tourner  leurs  regards  vers  la  seule  gloire  solidel 
et  durable  de  l'éternité... 

et  Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avait  le  malheur  de 
devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au  bon- 
heur de  ses  concitoyens,  qu'il  doit  oublier  toute  hainei 
et  tout  ressentiment ,  et  nommément  tout  ce  qui  a  rap-^ 
port  aux  malheurs  et  aux  chagrins  que  j'éprouve;  qu'il 
ne  peut  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'en  régnant  sui-i 
vaut  les  lois;  mais  en  même  temps  qu'un  roi  ne  peut 
les  faire  respecter  et  faire  le  bien  qui  est  dans  son  cœur 
qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire;  et  qu'autrement, 
étant  lié  dans  ses  opérations  et  n'inspirant  point  de  res- 
pect, il  est  plus  nuisible  qu'utile... 

«  Je  voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma  reconnais- 
sance à  ceux  qui  m'ont  montré  un  véritable  attache- 
ment et  désintéressé.  D'un  côté  si  j'ai  été  sensiblement 
touché  de  l'ingratitude  et  de  la  déloyauté  de  gens  à  qui  je 
n'avais  jamais  témoigné  que  des  bontés,  à  eux,  à  leurs 
parents  ou  amis;  de  l'autre,  J'ai  eu  de  la  consolation  à 
voir  l'attachement  et  l'intérêt  gratuit  que  beaucoup  de 
personnes  m'ont  montrés.  Je  les  prie  d'en  recevoir  tous 
mes'remercîmenls.  Dans  la  situation  où  sont  encore  les 
choses,  je  craindrais  de  les  compromettre  si  je  parlais 
plus  explicitement  ;  mais  je  recommande  spécialement  à 
mon  fils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  recon- 
nattre.... 

«  Je  pardonne  aussi  très-volontiers  à  ceux  qui  me  gar- 
daient les  mauvais  traitements  et  les  gênes  dont  ils  ont 
cru  devoir  user  envers  moi.  J'ai  trouvé  quelques  âmes 
sensibles  et  compatissantes  ;  que  celles-là  jouissent  dans 
leur  cœur  de  la  tranquillité  que  doit  leur  donner  leur  façon 
de  penser.... 

Il  Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à  paraître 
devant  lui,  que  je  ne  me  reproche  aucun  des  crimes  qui 
sont  avancés  contre  moi.  » 
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je  la  Convention.  On  le  fit  attendre  plus  de 
ingt  minutes.  Après  que  Desèze  eut  prononcé 
ion  plaidoyer,  chef-d'œuvre  d'éloquence,  où  l'on 
iBmarquait  ce  passage  :  «  Je  cherche  parmi 
jous  des  juges,  et  je  n'y  vois  que  des  accusa- 
feurs  ;  »  le  roi  se  leva,  et  prononça  d'un  ton 
ferme  les  paroles  suivantes  :  «  On  vient  de  vous 
ixposer  mes  moyens  de  défense  ;  je  ne  les  re- 
ouvellerai  point.  En  vous  parlant  peut-être 
our  la  dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma 
onscience  ne  me  reproche  rien ,  et  que  mes 
léfenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai 
imais  craint  que  ma  conduite  fût  examinée  pu- 
liquement;  mais  mon  cœur  est  déchiré  de 
Oliver  dans  l'acte  d'accusation  l'imputation 
'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple, 
t  surtout  que  les  malheurs  du  10  août  me 
oient  attribués.  J'avoue  que  les  gages  multi- 
liés  que  j'avais  donnés,  dans  tous  les  temps, 
e  mon  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière 
ont  je  m'étais  toujours  conduit,  me  parais- 
aient  devoir  p4-ouver  que  je  craignais  peu  de 
n'exposer  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à 
Ijimais  de  moi  une  pareille  imputation.  »  (l)  En 
evenant  au  Temple,  Louis  avait  repris  toute  sa 
érénité,  et  s'entretint  avec  les  municipaux  de 
escorte  ;  il  se  montra  môme  curieux  des  em- 
ellissements  de  Paris.  Lorsqu'il  revit  ses  défen- 
urs  dans  la  soirée,  il  leur  demanda  s'ils 
(aient  bien  convaincus  qu'avant  même  qu'il  fût 
atendu  sa  mort  avait  été  jurée  ;  et  comme  ils 
efforçaient  de  lui  prouver  le  contraire  :  «  Cette 
mrnée  a  tout  fini  pour  moi,  et  c'est  pour  cela 
ue  vous  me  trouvez  si  calme.  Ils  m'ont  ren- 
oyé au  Temple,  voulant  prendre  le  temps  de 
onner  une  apparence  judiciaire  à  leur  décision, 
éjà  bien  arrêtée.  Je  ne  leur  ai  pas  demaindé, 
omme  Charles  1^',  par  quelle  autorité  j'ai  été 
Ifmené  devant  eux  ;  mais  je  dis  comme  mon  de- 
ancier  :  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a  ôté  toutes 
hoses,  hormis  celles  qui  me  sont  plus  chères 
ue  la  vie,  savoir  ma  conscience  et  mon  hon- 
eur.  1)  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  con- 
inua  de  recevoir  tous  les  jours  les  trois  amis 
|ue  le  malheur  lui  avait  donnés. 

Après  une  discussion  des  plus  orageuses,  sou- 
8vée  par  une  proposition  de  Lanjuinais  (2),  il 
ut  décidé  que  la  discussion  sur  le  procès  se- 
ait  r.ontinuée,  toute  affaire  cessante,  jusqu'à  ce 
que  l'arrêt  fût  rendu  :  elle  dura  douze  jours,  du 
\n  décembre  au  7  janvier.  A  mesure  qu'on  dis- 
îourait,  «  la  question  devenait  de  plus  en  plus 
évolutionnaire  ;  on  ne  songeait  plus  à  la  per- 


(1)  11  passa  ensuite, avec  ses  trois  défenseurs,  dans  une 
)ièce  voisine.  Là,  prenant  Desèze  entre  ses  bras,  11  le 
j  Int  étroitement  embrassé  ;  après  quoi,  il  cbaufla  pour  lui 
|jne  chemise,  et  lui  rendit  tous  les  soins  d'un  ami. 
I  (2)  11  avait  demandé  l'annulation  de  la  procédure. 
■  Vous  ne  pouvez  pas,  s'écrla-t-il,  rester  juges,  applica- 
lieurs  de  la  loi,  jurés  d'accusation,  accusateurs,  jurés  de 
[ugement,  ayant  tous  ou  presque  tous  ouvert  voire  avis, 
l'ayant  fait ,  quelques-uns  de  vous ,  avec  une  férocité 
scandaleuse,  » 


sonne  du  roi  :  .sa  mort  ou  son  salut  était  l'achè- 
vement ou  l'avortement  de  la  révolution.  »  Les 
montagnards  ,  avec  une  désespérante  logique, 
demandaient  la  mort  de  Louis  comme  étant  le 
salut  du  peuple,  comme  l'unique  moyen  de 
rompre  à  jamais  avec  le  passé.  Les  girondins 
s'effrayaient;  ils  se  voyaient  perdus  s'ils  osaient 
absoudre  ;  désunis ,  faibles  ,  découragés ,  sans 
idées  ni  but  politiques,  ;  voulant  enrayer  la  ré- 
volution qu'ils  avaient  précipitée,  hésitant  à 
achever  l'œuvre  de  destruction  qu'ils  avaient 
entreprise,  honorant  le  roi  après  avoir  avili  la 
royauté,  ils  doimèrentla  mesure  de  leur  incapa- 
cité et  de  leur  faiblesse  en  demandant  que  le 
jugement  fût  porté  à  l'appel  du  peuple.  En  pré- 
tendant rejeter  sur  la  nation  elle-même  le  poids 
de  la  sentence,  ils  l'exposaient  follement  au 
danger  inévitable  d'une  guerre  civile.  La  discus- 
sion fermée,  on  régla,  le  14  janvier,  la  série  des 
questions  qui  allaient  être  décidées.  Il  y  en  eut 
trois  ;  1°  Louis  est -il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre 
la  sûretégénérale  de  l'État  ?  2°  Le  jugement  sera- 
t-il  soumis  à  la  sanction  du  peuple.?  3"  Quelle 
sera  la  peine?  Le  15,  on  procéda  au  vote  par 
appel  nominal.  Chaque  représentant  devait 
écrire  son  vote,  le  motiver,  le  signer  et  le  pro- 
noncer à  la  tribune.  Le  15  et  le  16,  on  résolut 
les  deux  premières  questions  :  à  la  presque 
unanimité,  Louis  fut  déclaré  coupable;  à  la 
grande  majorité,  l'appel  au  peuple  fut  repoussé. 
Le  16,  à  huit  heures  du  soir,  on  procéda  à  l'ap- 
pel nominal  sur  la  troisième  question  :  il  se 
prolongea  à  travers  la  nuit  jusqu'au  lendemain 
à  la  même  heure  au  milieu  d'un  tumulte  ef- 
froyable. A  chaque  vote  exprimé,  les  tribunes, 
pleines  d'une  foule  ardente,  vociféraient  des 
menaces  ou  des  applaudissements.  Les  girondins 
sentirent  s'évanouir  leurs  résolutions  d'indul- 
gence quand  le  moment  vint  de  les  publier  cou- 
rageusement ;  ils  tenaient  entre  leurs  mains  la 
vie  du  roi,  et,  plus  inconséquents  que  jamais,  ils 
le  livrèrent  en  se  divisant  d'opinion.  Cet  acte  de 
faiblesse  fut  le  suicide  de  leur  parti.  Quant  aux 
montagnards,  fidèles  à  leur  plan,  ils  condam- 
naient en  la  personne  du  roi  «  un  régime  abhorré, 
une  société  fondée  sur  l'abus,  le  privilège  et  la 
force,  des  siècles  de  souffrance,  vingt  monarques 
oppresseurs,  égoïstes'ou  imbéciles  ;  »  ils  poursui- 
vaient l'ennemi,  ils  le  tuaient  «■  par  le  droit  de 
Brutus  sur  César  «  «  et  par  raison  d'État  ».  Leur 
but  était  de  compromettre  la  France  entière 
pour  la  cause  sacrée  de  la  révolution;  enfin,  sui- 
vant leur  expression,  «  la  tête  du  dernier  Capétien 
était  le  gant  jeté  à  la  vieille  Europe  ».  Après  quoi 
il  fallait  vaincre  ou  périr,  «  il  fallait  être  la  pre- 
mière des  nations  sous  peine  d'être  la  dernière  ». 
L'appel  nominal  terminé  (17  janvier),  l'assem- 
blée reçut  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voté 
la  mort  ou  qui  y  avaient  attaché  une  condition 
la  déclaration  qu'ils  s'étaient  déterminés  à  voter 
comme  législateurs,  et  non  comme  juges,  et 
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qu'ils  n'avaient  entendu  prendre  qu'une  mesure 
de  sûreté  générale.  Vergniaud,  qui  présidait,  an- 
nonça dans  la  séance  du  18  le  résultat  du  der- 
nier vote  :  sur  sept  cent  vingt- et-un  députés  pré- 
sents ,  trois  cent  tienle-quatre  s'étaient  pro- 
noncés pour  le  bannissement,  la  détention  ou  la 
mort  conditionnelle,  et  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  pour  la  mort  (1). 

(1)  Voici,  d'après £«  Moniteur,  comment  se  répartirent 
les  voix  sur  chacune  des  trois  questions  : 

1°  iMuis  est-Il  coupable? 

Absents  par  commission 20 

IMaladcs 5 

Non  \olants,sans  motif 1 

N'ont  pas  voulu  prononcer 26 

Pour  l'affirmative 693 

s°  y  aura-t  ilappel  uupeuple? 

Absents  par   commission 20 

Malades 9 

Membre  qui  s'est  récusé i  .  .  1 

Ont  refusé  de  voter 4 

Ont  motivé  leur  opinion li 

Pour 281 

Contre 423 

749 

3"  Quelle  peine  sera  infligée? 

Absents  par  commission 16 

Malades 8 

Non  votants 5 

Le  nombre  restant  était  de  721  et  la  majorité 
absolue  de  361. 

Pour  les  fers 8  \ 

Pour  la  réclusion  et  le  bannissement  à  la  / 

paix,  ou  la  mort  en  cas  d'envahissement  >  334 

du  territoire 286  1 

Pour  la  mort  avec  sursis 46; 

Pour  la  mort  sans  conditions 387 

749 
On  a  souvent  prétendu  que  la  mort  de  Louis  XVI  ne  fut 
prononcée  qu'à  la  mojorité  de  cinq  voix  (366  sur  721  ). 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur: 

Il  y  eut  pour  l'application  de  la  peine  deux  scrutins 
successifs,  l'un  le  17  { qui  fut  annulé  ),  l'autre  le  18  jan- 
vier. 
Le  premier  scrutin  partagea  ainsi  les  voix  : 

Pour  les  fers 2 

Pour  la  détention,  le  bannissement  ou  la  ré- 
clusion     319 

Pour  la  mort  avec  sursis   ou  avec   commu- 
tation      34 

Pour  la  mort 366 

'  Mais  à  la  lecture  du  procès-verbal  on  fit  observer  qu'il 
aurait  fallu  compter  pour  la  mort  la  plupart  des  votes 
émis  avec  sursis  ou  avec  commutation.  La  Convention 
décréta  qu'il  serait  procédé  à  un  second  appel  nominal, 
oii  chaque  membre  affirmerait  son  opinion.  Hans  ce  se- 
cond scrutin,  le  seul  définitif,  qui  eut  lieu  le  lendemain, 
21  des  34  membres  à  votes  complexes  déclarèrent  que 
leur  vote  pour  la  mort  était  Indépendant  des  réserves 
qu'ils  y  avaient  jointes  précédemment.  Ainsi  la  majorité 
fut  portée  de  366  à  387,  comme  «nus  l'avons  établi  plus 
haut.  Sur  ce  dernier  nombre  26  représentants  émirent  le 
vœu  que  la  question  du  délai  relativement  à  l'exéention 
fût  discutée,  mais  en  déclarant  aussi  leur  vote  indépen- 
dant de  cette  demande. 

L'appel  nominal  avait  commencé  par  les  députés  de  la 
Hante-Garonne  Jean  Mallhe,  qui  fut  appelé  le  premier, 
demanda  la  mort.  Parmi  les  girondins,  Verfiniaud,  Gua- 
det ,  Buzot,  Pétion,  Lasource,  Gensonné,  Isnard,  Bar- 
baniux  votèrent  la  mort,  condorcet  et  Dupm  se  pro- 
noncèrent pour  la  peine  des  fers  ;  Louvet  et  Brissot,  pour 
lamortavccsursis.il  esta  remarquer  que  trois  minis- 
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Maleslierbes,  Tronchet  et  Desèze  annoncèreni 
à  Louis  XVI  sa  condainnation.  Il  reçut  cette  non 
velle  avec  un  calme  oouiage.  «  Mieux  vaut 
enfin,  dit-il,  sortir  d'incertitude.  Si  vous  nrai 
mez ,  loin  de  vous  attrister,  ne  m'enviez  pas  i( 
seul  asile  qui  me  reste.  »  Pressé  par  ses  tioi? 
défenseurs  qui,  avant  de  renoncer  à  toute  es- 
pérance, voulaient  épuiser  les  voies  légales ,  il 
consentit  à  copier  et  à  signer  la  déclaration  siii 
vante,  que  Tronchet  avait  rédigée  : 

«  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille  de 
ne  point  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe 
d'un  crime  que  je  ne  puis  me  reprocher.  En  const- 
quenceje  déclare  que  j'interjette  appel  à  la  natior 
elle-même  du  jugement  de  ses  représentants,  et  jf 
donne  par  ces  présentes  à  mes  détenseurs  le  pou- 
voir spécial,  et  je  charge  expressément  leur  lidulik 
défaire  connaître  cet  appel  à  la  Convention  nationale 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  leur  pouvoir,  el 
de  demander  qu'jl  en  soit  fait  mention  dans  le  pro- 
cès-verbal de  ses  séances. 

«  Fait  à  la  tour  du  Temple  ,  ce  t6  (  sic  )  janvier 
1793.  «  Louis.  )) 

Sur  la  motion  de  Robespierre,  cet  appel  fut  re- 
jeté. La  séance  fut  levée  le  I7ià  onze  heures  du 
soir  ;  elle  avait  duré  trente-sept  heures  (1) .  Un  vif 

très  protestants  et  dix-huit  prêtres  catholiques  pronon- 
cèrent la  peine  capitale. 

Parmi  les  votants,  beaucoup  motivèrent  leur  arrêt  en 
termes  qui  doivent  être  rapportés.  Robespierre  dit 
«  Je  suis  inflexible  pour  les  oppresseurs,  parce  que  je 
suis  compatissant  pour  les  opprimés...  Le  sentiment  qui 
m'a  porté,  mais  en  vain  ,  à  demander  dans  l'Assemblée 
constituante  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  est  le  même 
qui  me  force  aujourd'hui  à  demander  qu'on  l'applique 
au  tyran  de  ina  patrie  et  à  la  royauté  elle-même  en  sa 
personne,  m  —  Uanton  :  «  Je  ne  suis  point  de  cette  foule 
d'hommes  qui  isnorent  qu'on  ne  compose  pas  avec  les 
tyrans,  qu'on  ne  les  frappe  qu'à  la  tète.  »  —  Barrère  ; 
«  L'arbre  de  la  liberté  ,  a  dit  un  auteur  ancien,  croit 
lorsqu'il  est  arrosé  du  sang  de  toutes  espèces  de  tyrans.  » 
—  Manuel  ;  «  Je  vote  pour  l'emprisonnement.  Le  droit 
de  mort  n'appartient  qu'à  la  nature.  Le  despotisme  le 
lui  avait  pris  :  la  liberté  le  lui  rendra.  »  —  Le  duc  d'Or- 
léans :  <(  Dniqneiiient  occupé  de  mon  devoir  et  con- 
vaincu que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  attenteront  par 
la  suite  à  la  souveraineté  du  peuple  méritent  la  mort, 
je  vote  pour  la  mort.  »  —  Albouys  :  «  Qu'il  reste  en- 
fermé jusqu'à  ce  que  nous  n'ayons  plus  rien  à  craindre, 
et  qu'ensuite  il  aille  errer  autour  des  trônes.  »  —  Mil- 
haud:  «  Des  législateurs  philanthropes  ne  souillent  pas  le 
code  d'une  nation  par  l'établissement  de  la  peine  de 
mort  ;  mais  pour  un  tyran...  si  elle  n'existait  pas ,  il  fau- 
drait l'inventer.  »  —  Ducos  :  «  Condamner  un  homme  à 
mort,  voilà  de  tous  les  sacrifices  que  j'ai  faits  à  la  patrie 
le  seul  qui  mérite  d'être  compté.  " 

Sieyè.s,  comme  beaucoup  d'autres,  n'ajouta  rien  à  là 
funèbre  sentence.  «  La  mort  sans  phrase  »  est  un  mot 
forgé  après  coup.  On  n'en  trouve  trace  dans  aucun  do- 
cument officiel. 

Grégoire  ne  vota  point  pour  la  mort,  comme  ori  l'a 
écrit.  Absent  par  commission,  il  signa,  avec  ses  trois 
collègues  Héraut,  .fagot  et  Simon,  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Notre  vœu  est  pour  la  condamnation  de  Louis 
Capet  par  la  Couveniion  nationale,  sans  appel  au  peu- 
ple. >>  La  première  rédaction  portait  :  «  Gondainnatioft 
à  mort.  »  Grégoire  effaça  ces  mots  en  disant  :  «  Ma 
religion  me  défend  de  verser  le  sang  dos  hommes.  »  Il 
n'en  fut  pas  moins  en  1819  chassé  de  la  chambre  comme 
régicide. 

(1)  Cette  séance  formidable,"  surlaquclle  deuifoisdes' 
cendirentle<i  ténèbresde  la  nuit.oùilse  prononça  des  pa- 
roles que  n'avaient  jamais  entendues  les  rois  delà  terre..., 
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sentiment  d'humanité  ponssa  les  girondins  à  sol-  ' 
liciterun  sursis  àl'exécution  du  jugement  (18  jan- 
vier) ;  mais  ils  apportèrent  à  ces  débats  tumul- 
tueux la  même  indiscipline  qui  avait  déjà  mar- 
qué leur  faiblesse.  Accorder  le  sursis  d'ailleurs, 
c'était  revenir  sur  ce  qui  avait  été  décidé,  con- 
sacrer la  théorie;  de  l'appel  au  peuple,  remettre 
tout  en  question.  Malgré  l'éloquence  de  Brissot, 
trois  cent  quatre-vingts  voix  contre  trois  cent  dix 
décrétèrent  que  Louis  XVI  serait  exécuté  dans 
les  vingt-quatre  heures  (19  janvier). 

Après  le  départ  de  ses  défenseurs,  le  roi  avait 
demandé  le  vohime  de  YHistoire  d'Angleterre 
où  se  trouvait  le  récit  de  la  mort  de  Charles  !"■. 
Le  19,  il  manifesta  une  vive  inquiétude  de  ne 
pas  revoir  Malesherbes,  ignorant  que  l'entréedu 
Temple  lui  avait  été  interdite.  En  effet,  d'après  [ 
l'ordre  de  la  commune,  on  avait  resserré  la  sur- 
veillance autour  du  condamné.  Sous  prétexte 
d'uninventaire,  on  s'assura  minutieusement  qu'il 
n'avait  à  sa  disposition  aucune  armé,  aucun  \ 
instrument  tranchant.  Le  roi  réclama ,  dans  un 
billet  écrit  de  sa  main ,  sur  l'arrêté  qui  le  fai- 
sait garder  à  vue  jour  et  nuit,  et  qui  lui  interdi- 
sait la  faculté  de  voir  ses  conseils.  D'après  les 
observations  d'Hébert,  la  commune  passa  outre 
sur  cette  dernière  protestation.  Le  20  janvier, 
à  deux  heures,  Garât,  ministre  de  la  justice, 
accompagné  de  Lebrun,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  précédant  le  conseil  exécutif ,  se 
présentadu  Temple,  et  fit  donner  lecture  de  la  sen-  ! 
tence  par  Crouvelle,  secrétaire  du  conseil.  Louis  ■ 
écouta  sans  qu'aucune  altération  parût  sur  son 
visage  ;  seulement,  au  mot  de  conspiration,  un 
sourire  d'indignation  anima  ses  lèvres.  Il  remit  à 
Garât  une  lettre ,  dans  laquelle  il  demandait  un 
délai  de  trois  jours  pour  pouvoir  se  préparer  à  i 
paraître  devant  Dieu,  l'autorisation  de  commimi-  ; 
quer  librement  avec  un  prêtre,  et  la  faculté  de  voir 
sa  famille  sans  témoins.  «  Je  recommande,  ajou- 
tait-il ,  à  la  bienfaisance  de  la  nation  toutes  les 
personnes  qui  m'étaient  attachées;  il  y  en  a 
beaucoup  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune 
dans  leurs  charges,  et  qui ,  n'ayant  plus  d'ap-  \ 

où  il  y  eut  des  hommes  qui  mangèrent,  qui  burent,  qui 
s'endormirent,  qui  se  réveillèrent  pour  dire  «  la  mort  1  » 
a  été  ainsi  décrite  par  un  historien  moderne  d'après  le 
tableau    qu'en   avait  laissé    Mercier  dans    le   J^ouveau    i 
Paris  ;  'I  Au  fond  de  la  salle,  rangée  de  dames  en  né-    I 
gligé  charmant;  dans  les  tribunes  hautes,  gens  de  toutes 
conditions,  énorme  afflumce  d'étrangers;  du  côté  de  la 
montagne,   tribunes  réservées  aux  maîtresses  à  rubans 
tricolores;  dans  les  couloirs,  huissiers  qui  vont  et  vien- 
nent,  font    placer  les  belles   visiteuses,  jouent  le  rôle    i 
d'ouvreuses    d  Opéra  ;  et  au  milieu  de  tout  cela  très- 
certainement  beaucoup   de  tètes   penchées  dans  la   mé-    ! 
djtation,  beaucoup  de  visages  sérieux  ou  émus,  quelques    I 
physionomies  farouches...  »  ! 

Au  dehors,  Pari,s  était  tranquille.  Nul  bruit,  pas  de  foule. 
Prudhomme  écrivait  dans  son  journal  à  ce  sujet  :  «  Il  n'y 
avait  pas,  nous  pouvons  l'assurer,  trente  personnes  sur  la  ' 
terrasse  des  Feuillants.  »  Quelques  membres,  il  est  vrai, 
Crunî  entendre  à  la  tribune  des  paroles  d'alarme;  on 
parla  de  patrouilles ,  de  canons,  d'assassins  soudoyés. 
Garai,  C(jmme  miiistre  de  la  justice,  rendit  compte  de 
la  situation  de  Paris  de  manière  à  lever  tous  les  doutes, et  1 
démentit  les  rumeurs  faussement  répandues.  I 
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pointements,  doivent  être  dans  le  besoin.  «  Garât 
prit  cette  lettre,  et  comme  il  se  retirait  le  roi 
lui  remit  l'adresse  de  l'abbé  Edgeworth  de  Fir- 
mont.  Après  le  départ  du  conseil  exécutif,  il 
appela  un  municipal  de  service,  et  le  pria  de 
faire  tenir  à  M.  de  Malesherbes  trois  rouleaux 
formant  125  louis  qu'il  lui  devait.  Il  demanda 
ensuite  son  diner.  Un  nouvel  arrêté  de  la  com- 
mune, dépassant  la  mesure  des  précautions  né- 
cessaires, avait  interdit  au  prisonnier,  pour 
empêcher  toute  possibilité  de  suicide,  l'usage 
du  couteau  et  de  la  fourchette.  Indigné ,  le  roi 
s'écria  :  «  Me  croit-on  assez  lâche  pour  atten- 
ter à  ma  vie  ?  »  Il  rompit  son  pain  avec  les  doigts, 
et  coupa  avec  une  cuiller  la  viande  qui  lui  fut 
ser'rie.  Dans  l'intervalle,  la  Convention  avait 
statué  sur  ses  demandes  :  une  seule  fut  rejetée, 
celle  du  sursis ,  comme  contraire  à  la  décision 
rendue. 

A  six  heures  du  soir,  Garât  amena  dans  sa 
voiture  l'abbé  de  Firmont  au  Temple.  Lorsqu'ils 
furent  seuls,  le  roi  le  fit  asseoir  près  de  lui  dans 
sa  chambre.  «  Me  voici  donc  arrivé,  lui  dit-il, 
à  la  grande  affaire  qui  doit  m'occuper  tout  en- 
tier !»  Il  se  mit  à  lire  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  dès  le  mois  de  décembre,  il  le  lut  jusqu'à 
deux  fois,  s'arrêtant  par  moment  pour  essuyer 
ses  larmes.  Puis  il  demanda  des  nouvelles  du 
clergé  et  de  la  situation  de  l'Église  en  France;  il 
voulut  savoir  ce  qu'étaient  devenus  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  l'évêque  de  Clermont , 
l'abbé  de  Floirac;  il  prononça  le  nom  du  duc 
d'Orléans  avec  plus  de  pitié  que  de  courroux. 
La  conversation  fut  interrompue  par  un  com- 
missaire, qui  annonça  que  la  famille  royale  allait 
descendre.  Louis  XVI,  fort  agité,  passa  dans  la 
salle  à  manger.  L'entrevue  dura  plus  d'une 
heure.  Ce  fut  une  scène- déchirante  entrecoupée 
de  silence ,  de  larmes ,  de  sanglots ,  de  paroles 
étouffées,  de  caresses.  Le  roi  s'assit,  ayant  la 
reine  à  sa  gauche,  M""  Elisabeth  à  sa  droite, 
sa  fille  presque  en  face,  et  son  fils  debout  entre 
ses  jambes.  Il  leur  raconta  son  procès,  exprima 
ses  volontés  dernières ,  recommanda  de  ne  point 
venger  sa  mort,  et  les  bénit.  A  dix  heures  un 
quart,  il  se  leva,  et  eut  la  force  de  s'arracher  le 
premier  à  ces  douloureux  embrassements.  Re- 
devenu plus  calme:  «Ah!  monsieur,  dit-il  à 
son  confesseur,  quelle  séparation  !  Faut-il  donc 
que  j'aime  si  tendrement  et  que  je  sois  si  ten- 
di-ement  aimé  !  Le  cruel  sacrifice  est  fait  ;  aidez- 
moi  maintenant  à  oublier  tout  pour  ne  penser 
qu'au  salut.  »  Après  avoir  pris  quelque  nourri- 
ture, il  se  coucha,  et  s'endormit  d'un  profond 
sommeil. 

Vers  la  fin  de  cette  journée,  un  représentant 
de  la  montagne,  Lepeletier  de  Saint-Fargeau , 
avait  été  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort  du 
roi.  Ce  meurtre,  qui  fit  croire  à  un  vaste  com- 
plot contre  la  Convention,  jeta  l'alai'me  dans 
toutes  les  sections  de  Paris.  Le  lendemain,  21 
janvier  1793,  était  le  jour  désigné  pour  l'exécu- 
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tion  de  Louis  XVI,  «  Louis  le  dernier,  »  comme 
on  l'appelait.  A  cinq  heures,  Cléry  alluma  le 
feu.  Le  roi,  qui  s'éveilla  au  bruit,  se  leva  aussi- 
tôt. «  J'ai  bien  dormi ,  dit-il ,  et  sans  interrup- 
tion; j'en  avais  grand  besoin,  la  journée  d'hier 
m'avait  fatigué.  Où  est  M.  de  Firmont?  —  Sur 
mon  lit.  —  Et  vous,  où  avez-vous  passé  la 
nuit.?  —  Sur  cette  chaise,  »  Le  roi  serra  avec 
affection  la  main  de  ce  fidèle  serviteur.  Il  chan- 
gea de  linge,  et  se  fit  habiller  et  coiffer;  il  mit 
un  habit  brun ,  une  veste  blanche ,  une  culotte 
grise  et  des  bas  de  soie.  La  toilette  achevée ,  il 
laissa  entrer  M.  de  Firmont ,  et  passa  avec  lui 
dans  le  cabinet,  où  il  se  confessa.  Pendant  ce 
temps ,  Cléry  avait  placé  sur  une  commode , 
disposée  en  forme  d'autel,  une  nappe,  un  cru- 
cifix et  deux  flambeaux  ;  quant  aux  objets  né- 
cessaires au  service  divin,  on  les  avait,  sur  le 
consentement  de  la  commune ,  apportés  de  l'an- 
cienne église  des  Capucins  du  Marais.  A  six 
heures,  M.  de  Firmont,  en  habits  sacerdotaux,  cé- 
lébra la  messe.  Le  roi  y  assista,  constamment  à 
genoux,  et  communia.  Puis  il  fit  ses  adieux  à 
Cléry,  qu'il  pressa  dans  ses  bras.  Le  jour  com- 
mençait à  paraître.  Une  brume  épaisse  et  glacée 
enveloppait  la  ville ,  dont  les  rues  étaient  encore 
engorgées  par  la  fonte  de  la  neige.  On  entendait 
au  loin  le  bruit  du  tambour  qui  appelait  sous  les 
armes  toute  la  garde  nationale ,  puis  la  voix  des 
officiers  et  le  pas  des  chevaux.  «  Les  voilà  qui 
approchent,  »  fit  observer  Louis.  Alors,  appelant 
Cléry  :  «  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils , 
cet  anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le 
quitte  avec  peine.  Ce  petit  paquet  renferme  des 
cheveux  de  toute  ma  famille,  vous  le  lui  remet- 
trez aussi.  Dites  à  la  reine,  à  mes  chers  enfants, 
à  ma  sœur,  que  je  leur  avais  promis  de  les  voir 
ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner  la 
douleur  d'une  séparation  si  cruelle.  Combien  il 
m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  derniers 
embrassements!  »  Il  essuya  ses  larmes,  et  de- 
manda que  Cléry  lui  coupât  les  cheveux  ;  mais , 
après  une  longue  délibération ,  les  municipaux, 
toujours  soupçonneux,  refusèrent  de  lui  accorder 
des  ciseaux.  Il  était  près  de  neuf  heures  lorsque 
Santerre  entra,  accompagné  de  Bernard  et  Roux, 
commissaires  de  la  commune,  tous  les  deux 
prêtres.  Le  condamné,  revenant  aussitôt  dans 
son  cabinet ,  tomba  aux  pieds  de  l'abbé  de  Fir- 
mont. «  Tout  est  consommé,  dit-il;  donnez-moi 
votre  bénédiction ,  et  priez  Dieu  qu'il  me  sou- 
tienne jusqu'au  bout.  »  Il  s'avança  ensuite  vers 
Roux,  et  le  pria  de  remettre  son  testament  au 
conseil  de  la  commune.  «  Ma  mission ,  répliqua 
ce  prêtre  sans  entrailles,  se  home  à  vous  con- 
duire à  l'échafaud.  —  Ah!   c'est  juste,  »  dit  le 
roi.  Un  des  commissaires  présents  le  reçut  de  ses 
mains.  Bien  qu'il  eût  l'air  plus  rassuré,  il  semblait 
hésiter,  et  se  recueillit  encore  dans  son  cabinet. 
Santerre  lui  rappela  par  deux  fois  que  l'heure 
approchait.  Il  le  regarda,  frappa  du  pied, et  dit 
d'un  ton  ferme  :  «  Partons  !  » 
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Après  avoir  traversé  la  cour  à  pied  ,  non  sans 
se  retourner  vers  la  tour  du  Temple,  où  il  aban- 
donnait ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  Louis  XVI 
monta,  avec  Si.  de  Firmont,  dans  la  voiture  du 
maire  de  Paris;  deux  gendarmes  prirent  place 
sur  le  devant.  Le  cortège,  précédé  de  tambours 
et  suivi  de  canons,  se  composait  d'un  corps  con- 
sidérable d'hommes  à  pied  et  à  cheval  ;  il  s'a- 
vança lentement  entre  une  double  haie  de  gardes 
nationaux  disposés  sur  quatre  rangs.  Des  me- 
sures sévères  ont  été  prises  pour  que  le  con- 
damné n'échappe  point  à  la  vindicte  de  la  révo- 
lution. De  forts  détachements  de  réserve  ont 
été  placés  de  distance  en  distance;  toutes  les 
barrières  sont  gardées;  défense  aux  voitures 
de  rouler,  aux  troupes  de  quitter  leur  poste, 
aux  piétons  de  traverser  le  cortège  ;  les  clubs 
se  tiennent  en  permanence.  On  savait  en  effet 
que  le  projet  d'enlever  le  roi  avait  été  formé 
par  d'intrépides  jeunes  gens  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  le  baron  de  Batz.  M.  de  Firmont 
en  avait  reçu  avis,  et  l'avait  communiqué  à 
Louis;  il  a  lui-même  écrit  que  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud  il  conserva  l'espoir  de  voir  réussir 
cette  audacieuse  tentative.  Des  cinq  cents  con- 
jurés, vingt-cinq  à  peine  gagnèrent  le  rendez- 
vous  ,  fixé  à  la  liauteur  de  la  Porte  Saint-Denis, 
et  quatre  seulement  se  précipitèrent  le  sabre 
haut  sur  la  chaussée  en  criant  :  «  A  nous. 
Français  !  à  nous  ceux  qui  veulent  sauver  leur 
roi  !  »  Batz  était  du  nombre.  Personne  ne  bou- 
gea. Deux  de  ces  jeunes  gens  payèrent  de  leur 
vie  cet  acte  d'héroïque  folie. 

Le  cortège  continua  sans  interruption  sa  mar- 
che à  travers  la  Ugne  des  boulevards.  Pas  un 
cri,  un  silence  profond.  Les  boutiques,  les  fenê- 
tres étaient  partout  fermées.  Le  jour  était  som- 
bre et  douteux,  le  brouillard  épais.  Le  roi,  si- 
lencieux d'abord,  lut  dans  un  bréviaire  quelques 
psaumes  et  les  prières  des  agonisants.  A  dix 
heures  vingt  minutes,  il  arriva  sur  la  place  de 
la  Révolution.  Là  se  dressait  l'échafaud  (1),  au 
milieu  d'un  grand  espace  vide,  bordé  de  troupes 
et  de  canons.  Au  delà  le  peuple  attendait  dans 
une  muette  impatience ,  avide  d'apprendre  com- 
ment un  roi  sait  mourir.  , 

Avant  de  descendre  de  voiture,  Louis  recom- 
manda, d'un  ton  de  maître ,  son  confesseur  aux 
gendarmes.  Puis  aux  tambours  :  «  Taisez-vous  1» 
cria-t-il.  Les  tambours  s'arrêtent,  et  reprennent 
sur  l'ordre  de  Santerre.  «  Quelle  trahison  !  dit 
Louis,  Je  suis  perdu  I  je  suis  perdu!  »  Avait-il 
encore  à  ce  moment  conservé  l'espoir  d'être  dé- 
livré (2)  ?  Le  bourreau  et  ses  aides  veulent  lui 
ôter  ses  habits  ;  il  les  repousse  avec  force,  se 

(1)  Entre  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV  et  l'a- 
venue des  Champs-Elysées. 

(2)  Cette  vefsioci,  donnée  par  des  journaux  du  temps, 
reproduite  dans  ie  Nouveau  Paris  et  dans  le  Procès  des 
Bourbons,  n'a  pas  été  contredite  par  le  récit  qu'a  fait 
Sanson  de  l'exécution.  Quant  à  M.  de  Firmont,  Il  ne  parle 
pas  de  ret  Incident;  mais  II  prévient  lui-même  qu'il  n'a 
pu  tout  dire. 
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I  déshabille  lui-même,  délie  ses  cheveux,  ôte  son 
I  col,  découvre  ses  épaules.  Dans  cet  état,  il 
!  s'agenouille  pour  recevoir  du  prêtre  une  dernière 
bénédiction.  Mais,  voyant  les  exécuteurs  lui 
prendre  les  mains,  il  recule.  «  Me  lier  !  s'écrie- 
t-il  indigné,  je  n'y  consentirai  jamais  ;  renonce?  à 
ce  projet.  «  On  l'entoure,  on  le  saisit,  une  lutte 
s'engage  au  pied  de  l'échafaud.  «  Sire,  lui  dit 
M.  de  Firmont  suppliant,  dans  ce  nouvel  ou- 
trage je  ne  vois  qu'un  dernier  trait  de  ressem- 
blance entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu,  qni  va 
être  sa  récompense  (1).  «  Louis  s'apaise,  et  dit 
d'un  ton  résigné  au  bourreau  :  «  Faites  ce  que 
vous  voudrez  ;  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
On  lui  attache  les  mains  avec  son  mouchoir,  on 
lui  coupe  les  cheveux.  S'appuyant  sur  le  bras  de 
son  confesseur,  il  gravit  avec  peine  le  roide  es- 
calier de  l'échafaud;  parvenu  à  la  dernière 
marche,  il  traverse  rapidement  toute  la  plate- 
forme, impose  encore  une  fois  silence  aux  tam- 
bours, et  s'écrie  d'une  voix  si  forte  qu'elle  dut 
être  entendue  au  bout  de  la  place  :  «  Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute.  Je 
pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
que  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
jamais  sur  la  France!  Et  vous,  peuple  infor- 
tuné... «  Sa  voix  est  étouffée  par  un  roulement 
de  tambours.  «  Silence  1  faites  silence!  »  crie  le 
roi,  en  s'agitant  et  en  frappant  du  pied.  Il  parais- 
sait hors  de  lui.  Les  exécuteurs  s'emparent  de  sa 
personne,  et  le  jettent  sous  le  couteau  fatal.... 
La  tête  tomba.  Un  des  aides  du  bourreau,  le  plus 
jeune,  ramassa,  toute  dégouttante  de  sang,  cette 
tête  coupée,  et  la  montra  au  peuple  en  faisant  le 
tour  de  l'échafaud.  Un  moment  frappé  de  stu- 
peur, le  peuple  cria  de  toutes  parts  :  Vive  la  ré- 
publique! 

On  se  précipita  vers  l'échafaud.  Les  fédérés 
trempèrent  dans  le  sang  qui  venait  d'être 
répandu  leurs  sabres  ou  leurs  piques  ;  d'autres 
y  mettaient  les  mains,  en  marquaient  leur  vi- 
sage, en  teignaient  leurs  vêtements.  On  s'em- 
brassait, on  agitait  les  chapeaux  en  l'air,  on 
acclamait  la  nation.  L'habit  du  roi  fut  promené 
au  bout  d'une  pique,  et  lacéré  :  mille  mains  s'en 
disputèrent  les  lambeaux.  On  chanta  des  refrains 
patriotiques,  on  dansa  des  rondes  à  l'extrémité 
du  pont.  «  J'ai  vu,  dit  Mercier,  j'ai  vu  défiler 
tout  le  peuple  se  tenant  sous  le  bras,  riant, 
causant  familièrement,  comme  lorsqu'on  revient 
d'une  fête.  »  Un  autre  écrivain  contemporain, 
Prudhomme,  ajoute  à  ce  tableau  une  scène  qu'il 
trouve  digne  dex  pinceaux  de  Tacite  :  «  Un 
citoyen  monte  sur  la  guillotine,  et,  plongeant  tout 
entier  son  bras  nu  dans  le  sang  de  Capet,  qui 
s'était  amassé  en  abondance,  il  en  prit  des  caillots 
plein  la  main,  et  en  aspergea  par  trois  fois  la 


(1)  L'abbé  dé  Firmont  ne  prononça  pas  d'autres  paro- 
les; il  se  mit  à  genoux  sur  l'échafaud,  et  pria.  La  fameuse 
phrase  :  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel  »,  doit  être 
rangée  parmi  les  fables  historiques  dont  cette  époque  est 
obscurcie. 
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foule  des  assistants  qui  se  pressaient  au  pied  de 
l'échafaud  pour  en  recevoir  chacun  une  goutte 
sur  le  front.  «  Frères,  disait  le  citoyen  en  faisant 
son  aspersion  ,  on  nous  a  menacés  que  le  sang 
de  Capet  retomberait  sur  nos  têtes,  eh  bien  I  il 
faut  qu'il  y  retombe!  « 

Vers  onze  heures  les  restes  de  Louis  XVI,  placés 
dans  une  bière  découverte,  furent  conduits  au  ci- 
metière deLa  Madeleine  (1).  Le  corps  était  vêtu, 
mais  sans  habit,  sans  cravate  et  sans  souliers; 
la  tête,  séparée  du  tronc,  était  placée  entre  les 
jambes.  Deux  prêtres  récitèrent  les  dernières 
prières;  la  foule,  qui  avait  envahi  le  cimetière, 
les  écouta  dans  un  religieux  silence.  Puis  on 
descendit  la  bière  ouverte  dans  la  fosse  et  on  la 
recouvrit  d'une  grande  quantité  de  chaux 
vive  (2). 

Le  jour  même  de  l'exécution  du  roi,  la  Con- 
vention rédigea  une  proclamation  au  peuple 
français,  où  elle  réclama  pour  chacun  de  ses 
membres  la  responsabilité  de  l'acte,  «  et,  la  face 
tournée  vers  l'Europe,  elle  se  montra  pleine  d'un 
calme  méprisant ,  prête  à  lancer  comme  à  rele- 
ver tous  les  défis,  sûre  d'elle-même,  de  sa  force, 
de  son  droit,  et  dans  sa  volonté  de  lutter  jusqu'à 
la  mort  unanime  ».  La  Convention  reçut  de 
l'armée  une  adresse  où  se  lisaient  ces  mots  : 
«  Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  mis  dans 
la  nécessité  de  vaincre.  »  Au  dehors,  les  émigrés, 
faiblement  émus,  proclamèrent  Louis  XVII;  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  régent,  et  la 
révolution  poursuivit  à  travers  le  monde  le  cours 
de  ses  militantes  destinées. 

Outre  les  instructions  données  à  La  Pérouse, 
et  qui  ont  été  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  ce  navigateur,  on  a  de  Louis  XVI  :  Descrip- 
tion de  la  forêt  de  Compiègne  ;  Paris,  1766, 
in-8°  de  64  pages,  tiré  à  36  exemplaires;  —  Les 
Maximes  morales  et  politiques  tirées  du  Té- 
lémaque,  sur  la  science  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples  ;ïmpT.  en  1766,  par  Louis-Auguste, 
dauphin,  in-8°;  Paris,  1814,  Didot,  in-18  de  2 
feuilles;  — Histoire  de  la  Décadence  et  d'e  la 
Chute  de  l'Empire  Romain,  par  Gibbon  ;  Paris, 
1777-1795,  18  vol.  in-8°.  Après  avoir  traduit 
cinq  volumes  de  cet  ouvrage,  Louis,  alors  dau- 
phin, ne  voulant  pas  être  connu,  chargea  Leclerc 
de  Sept-Chênes,  son  lecteur  de  cabinet,  de  les 
faire  imprimer  sous  son  nom.  Dans  son  adoles- 
cence, ce  prince  avait  composé  un  ouvrage  de- 
meuré inédit,  intitulé  :  Réflexions  sur  mes  en- 
tretiens avec  M.  le  duc  de  Layauguyon.  Ces 

(1)  Alors  situé  rue  d'Anjou.  Pest  sur  cet  emplacement 
qu'a  été  bâtie  la  chapelle  expiatoire  consacrée  par  les 
Bourbons  au  souvenir  des  vicUmes  de  leur  famille. 

(2)  L'acte  de  décès  de  Louis  XVI  fut  consigné  en  ces 
termes  sur  les  registres  de  la  commune  :  «  Acte  de  décès 
de  Louis  Capet,  du  SI  janvier  dernier,  dix  heures  vingt- 
deux  minutes  du  matin;, profession,  dernier  roi  des 
Français;  âgé  de  trente-neuf  ans  («);  natif  de  Versailles; 
domicilié  à  Paris,  tour  du  Temple.  » 

(*)  Il  avait  réellement  trente-huit  ans  quatre  mois  et 
vingt-neuf  jours. 
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entretiens  sont  an  nombre  de  trente-trois.  La  co- 
pie du  manuscrit  original  estdela  main  du  comte 
de  Provence  (Louis  XVni),  en  la  possession 
duquel  elle  était  demeurée.  Comprise  dans  la  dis- 
persion des  papiers  de  ce  prince,  après  sa  sortie 
de  France,  en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut, 
en  1816,  achetée  par  M.  L.  S'^*,  qui  en  fit  hom- 
mage à  l'ancien  possesseur,devenu  roi.  On  attri- 
bue aussi  à  Louis  XVI  les  Doutes  historiques 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  II,  traduits 
de  l'anglais  d'Horace  Walpole,  Paris,  1800, 
in-S",  et  un  Supplément  à  l'Art  du  Serrurier, 
Paris,  1789,  in-fol.  Il  est  certain  que  la  plupart 
des  lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait  paraî- 
tre sous  le  nom  de  Louis  XVI  sont  apocryphes. 
Paul  LoDisY. 

Nongaret,y/ncc(iotes  du  règne  de  Louis  XFI  ;  Paris, 
1791,  6  vol.  in-12.  —  Proyart,  Louis  X  f^I  détrôné  avant 
d'être  roi;  Hambourg,  1800,  in-S».—  Hist.de  Louis  Xf^I; 
ibid.,  1802,  2  vol.  in-12.  —  Gassier,  yie  de  Louis  Xfl  ; 
Paris,  1814,  in-18.  —  Durdent,  Hist.  de  Louis  XFl;  Pari.s, 
1817, in-S".— Bouvet  de  Cressé, Hisf.  de  Louis X FI;  Paris, 
182S,  in-12.  —  J.  Droz,  Hist.  du  Règne  de  Louis  X^I 
pendant  les  années  où  Von  pouvait  prévenir  ou  diriger 
la  révolution;  1839-1842,  S  vol.  ia-8°.  —  Falloux  (  De), 
JLouis  XFl  ;  Paris,  1840,  ia-8°.  —  Capefigue,  Louis  XFI, 
son  administration  et  ses  relations  diplom.  avec  l'Eu- 
rope; Paris,  1844,  4  vol.  in-S".  —  Tocqueville  (De); 
Cottp  d'œil  sur  le  régne  de  Louis  XFI  jusqu'en  1789  ; 
Paris,  1850,  in-8o.  —  A  Onmas,  Louis  XP"I;  18S2,  3  vol. 
gr.  in-S".— M™=  d'Angoulênie,i>/eîrtoire5.  —  Bertrand  de 
MoleviUe,  de  Ségur,  Montbarey,  Weber,  Hue,  Mémoires. 
—  Hallet-Dupan,  Correspondance.  —  Soa[à\ie,Hlém.kist. 
et  polit,  du  régne  de  Louis  XVI;  1801,  6  vol.  1d-8°.  — 
3Iém.  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État.  —  Cléry, 
Journal.  —  Edgeworth  {  L'abbé  ),  Dernières  Heures  de 
Louis  xyi.  —  Mercier,  T^e  Nouveau  Paris.  —  Prud- 
homme,  Les  Révolutions  de  Paris.  —  Le  Moniteur  univer- 
sel, ilSI-1193.  —  Montgaillard  (De),  Hist.  de  France. — 
La  vallée,  Hist.  des  Français,  IV.— Thlers,  Michelet,  Louis 
Blanc,  Hist.  de  la  Révolution  française.  —  Lamartine, 
Hist.  des  Girondins  ;  1847,  8  vol.  in-8°.  —  Esqiiiros,  Hist. 
des  Montagnards  ;  1847,  2  vol.  in-S".  —  Barante,  Hist.  de 
la  Convention;  18B1-18S3,  6  vol.  ln-8°.  —  H.  Castille, 
Hist.  de  .Soixante  Ans. 

LOUIS  XVII  {Louis -Charles  de  France, 
dit),  dauphin  de  France,  né  le  27  mars  1785,  à 
Versailles,  mort  le  20  prairial  an  m  (  8  juin  1 795), 
à  la  tour  du  Temple,  à  Paris.  Il  était  le  troisième 
des  quatre  enfants  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinetle  d'Autriche.  Contrairement  à  l'usage, 
il  fut  baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance,  par 
le  cardinal  de  Rohan,  et  eut  pour  parrain  le  comte 
de  Provence  et  pour  marraine  la  reine  Ca- 
roline de  Naples,  représentée  par  M"''  Elisa- 
beth. Il  reçut  le  titre  de  duc  de  Normandie, 
qu'aucun  fils  de  France  n'avait  porté  depuis  le 
quinzième  siècle,  et  prit  celui  de  dauphin  à  la 
mort  de  son  frère  aîné,  Louis-Joseph  (4  juin  1789). 
A  cet  âge  c'était  un  bel  enfant,  plein  de  grâce 
et  de  vivacité,  aimant,  sensible,  intelligent,  mais 
d'une  impatience  et  d'une  indocilité  singulières. 
Sa  gouvernante  fut  la  duchesse  de  Polignac,  puis  la 
marquise  de  Tourzel,  et  son  précepteur,  l'abbé  Da- 
vaux  ;  toutefois  le  roi  s'était  réservé  pour  lui-même 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  du  jeune  prince,  et 
il  s'en  acquitta  jusqu'à  ses  derniers  moments  en 
père  de  famille  tendre  et  scrupuleux.  Héritier  d'un 
trône  qu'ébranla  bientôt  le  coup  de  tonnerre  du 
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1 4  juillet,Louis-Charles  devait, quoique  bien  j  eune, 
figurer  au  premier  plan  des  terribles  journées  de 
la  révolution  ;  la  première,  celle  du  6  octobre,  où 
le  peuple  affamé  ramena  à  Paris  «  le  boulanger, 
la  boulangère  et  le  petit  mitron,  «  se  grava  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  De  bonne  heure  il 
apprit  à  réfléchir,  et  il  lui  fut  donné  de  passer 
sans  transition,  et  par  la  dure  loi  d'un  malheur 
immérité,  de  l'enfance  insoucieuse  à  une  matu- 
rité précoce.  Aux  Tuileries,  comme  à  Versail- 
les, on  lui  accorda  la  jouissance  d'un  petit  jar- 
din (1),  où  il  cultivait  des  fleurs,  qu'il  offrait  le 
plus  souvent  à  sa  mère  (2).  A  cinq  ans  il  était 
colonel  d'un  régiment  d'enfants,  recruté  dans  la 
bourgeoisie,  instruit  par  un  abbé  et  nommé  Royal- 
Dauphin;  cette  milice  imberbe,  traitée  comme 
la  garde  nationale,  reçut  un  drapeau,  fournit  des 
postes  d'honneur  et  assista  à  toutes  les  cérémo- 
nies publiques  jusqu'à  la  mort  de  Mirabeau.  Le 
plus  vif,  on  peut  dire  le  seul  plaisir  qu'eût  le 
dauphin,  fut  celui  de  jouer  au  soldat.  Lors  de 
la  fuite  de  Varennes,  il  fut  habillé  en  petite  fille, 
et  s'appelait  Aglaé  ;  on  sait  que  tous  les  membres 
de  la  famille  royale  et  les  gens  de  leur  suite 
portaient  des  déguisements  et  de  faux  noms,  ce 
qui  avait  fait  demander  naïvement  au  dauphin  si 
«  l'on  allait  jouer  la  comédie  ».  Devenu  prince 
royal  (  le  titre  de  dauphin  avait  été  aboli  ) ,  l'hé- 
ritier de  la  couronne,  acclamé  sur  son  passage 
par  les  cris  enthousiastes  d'un  peuple  plein  d'il- 
lusions sur  le  régime  constitutionnel ,  reprit  le 
cours  de  ses  études ,  et  se  familiarisa  avec  la 
langue  italienne  ainsi  qu'avec  les  éléments  de  la 
géométrie  et  de  l'astronomie.  «  Élevez-le  pour  la 
liberté,  disait  plus  tard  Guadet  au  roi:  c'est  la 
condition  de  sa  vie.  » 

Quand  le  jeune  prince  toucha  à  sa  septième 
année,  l'âge  où  il  devait,  selon  les  traditions 
royales,  être  remis  aux  soins  d'un  gouverneur, 
on  s'avisa  d'un  expédient  à  l'Assemblée  législative 
pour  suppléer  à  l'absence  de  la  loi  qui  réglerait 
l'éducation  du  prince  royal  :  on  proposa  de  lui 
nommer  un  gouverneur  d'office;  mais  cette  mo- 
tion, appuyée  par  une  centaine  de  voix,  fut  ajour- 
née. Sur  la  liste  des  candidats  présentés  figuraient 
Condorcet,  Sieyès  et  Pétion.  Le  roi  continua  à 
diriger  lui-même  les  études  de  son  fils  (3).  Avec 
cette  année-là  s'enfuirent  les  derniers  beaux  jours 
d'une  vie  qui  devait  compter  si  peu  de  jours.  Le 
20  juin  1792,  la  révolution  envahit  les  Tuileries 
et  coiffa  du  bonnet  rouge  \e petit  Veto;  ne  com- 
prenant pas  si  c'était  un  outrage  ou  un  jeu, 

(1)  Ce  même  eoin  de  terre  a  successivement  appartenu 
au  roi  de  Rome,  au  duc  de  Bordeaux  et  au  comte  de    j 
Paris. 

(2)  Un  jour  il  avait  mêlé  quelques  soucis  à  son  bou- 
quet; s'en  étant  aperçu  au  moment  de  le  présenter,  il  les 
arracha  en  disant  :  «  Ah,  maman,  vous  en  avez  bien  assez 
d'ailleurs!  »  | 

(3)  M.  de  Meurieu,  ancien  ministre,  avait  été  désigné;    | 
mais  celte  nomination  n'eut  pas  de  suite.  On  a  été  Jusqu'à 
attribuer,  sans  aucune  espèce  de  fondement,  à  Louis  X  VI  li 
pensée  d'.ivoir  promis  cette   place  de  gouverneur  à  Ro- 
bespierre. 
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l'enfant  sourit,  étonné.  Quand  il  vit  se  renou- 
veler autour  de  lui  l'explosion  des  passions  po- 
pulaires ,  il  s'effraya  ;  ces  scènes  de  carnage  ou 
de  démence  imprimaient  à  sa  physionomie  épou- 
vantée une  agitation  presque  convulsive. 

Le  13  août  1792  il  entra  à  la  tour  du  Temple 
avec  sa  famille.  «  Le  souvenir  du  Temple ,  dit 
M .  de  Beauchesne,  est  étroitement  lié  à  celui  du 
dauphin;  c'est  là  qu'il  a  vécu,  qu'il  a  souffert, 
qu'il  a  régné,  si  l'on  peut  donner  sans  ironie  le 
nom  de  règne  à  cette  agonie  qui  se  prolongea 
depuis  la  mort  du  père  jusqu'à  la  mort  du  fils.  » 
Une  des  consolations  de  Louis  XVI  durant  sa 
captivité  fut  de  s'occuper  plus  particulièrement 
d'instruire  le  jeune  prince.  Tous  les  jours  il  lui 
donnait  des  leçons  d'histoire ,  de  géographie,  de 
calcul ,  d'orthographe  et  de  latin  ;  il  lui  faisait 
des  lectures  appropriées  à  son  âge,  exerçait  sa 
mémoire ,  qui  était  des  plus  heureuses,  et  corri- 
geait ses  devoirs.  Plus  d'une  fois  il  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ses  jeux.  Charles,  tendre  et  en- 
joué avec  ses  parents,  réservé  avec  les  étrangers, 
ne  regrettait  rien  en  apparence  et  ne  parlait  ja- 
mais du  passé,  ni  de  "Versailles  ou  des  Tuileries. 
Hue,  le  valet  de  chambre  du  roi,  et  ensuite  Cléry, 
étaient  spécialement  chargés  de  veiller  sur  lui. 

La  veille  de  sa  mort,  le  20  janvier  1793, 
Louis  XVI  eut  une  dernière  entrevue  avec  ceux 
qui  lui  étaient  chers.  «  Mon  père,  raconte  Marie- 
Thérèse,  au  moment  de  se  séparer  de  nous  pour 
jamais ,  nous  fit  promettre  à  tous  de  ne  jamais 
songer  à  venger  sa  mort.  Il  était  bien  assuré 
que  nous  regarderions  comme  sacré  l'accomplis- 
sement de  sa  dernière  volonté  ;  mais  la  grande 
jeunesse  de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  produire 
sur  lui  une  impression  encore  plus  forte.  Il  le 
prit  sur  ses  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous 
avez  entendu  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  comme 
le  serment  a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré 
que  les  paroles,  jurez  enlevant  la  main  que  vous 
accomplirez  la  dernière  volonté  de  votre  père.  » 
Mon  frère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes.  » 
Déjà ,  en  prévision  du  sort  fatal  qui  l'attendait, 
Louis  avait,  dans  son  testament,  recommandé 
à  son  fils  «  d'oublier  toute  haine  et  tout  ressen- 
timent, s'il  avait  le  malheur  de  devenir  roi  ». 

L'exécution  du  21  janvier  sacra  roi  l'orphelin 
du  Temple,  aux  yeux  des  royalistes.  Le  comte 
de  Provence ,  qui  était  alors  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  proclama  l'avènement  de  son  neveu  sous 
le  nom  de  Louis  XVII,  et  prit  pour  lui  le  titre  de 
régent  «  par  le  droit  de  naissance  ainsi  que  par 
les  dispositions  des  lois  fondamentales  du 
royaume  ».  Le  comte  d'Artois  eut  la  charge  de 
lieutenant  général  (28  janvier  1793).  Le  nou- 
veau roi  fut  reconnu  par  toutes  les  monarchies 
absolutistes  de  l'Europe,  à  défaut  de  ses  sujets, 
qui,  s'obstinant  à  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant 
prisonnier,  le  gardaient  néanmoins  comme  le 
plus  précieux  gage  de  leurs  droits  récemment 
conquis.  Des  voix  françaises  l'acclamèrent  aussi 
dans  un  moment  d'enthousiasme  :  il  reçut  l'hom- 
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mage  des  soldats  de  Coudé,  puis  des  chefs  ven- 
déens (1)  et,  bientôt  après,  des  paysans  des 
Cévennes  et  de  Lyon  insurgés.  Le  bruit  courait 
que  les  prisonnières  du  Temple  allaient  chaque 
matin  le  saluer,  qu'il  se  plaçait  le  premier  à  table 
et  qu'elles  lui  rendaient  tous  les  honneurs  dus  à 
la  royauté.  En  attendant  qu'on  travaillât  effica- 
cement à  sa  libération,  il  continuait  ses  leçons, 
aux  heures  accoutumées.  Au  mois  de  mai  1793, 
il  tomba  malade  ;  une  hernie  se  déclara ,  qui  fut 
mal  soignée  et  qui  causa  des  accidents  de  temps 
à  autre.  La  reine,  oubliant  qu'elle  n'était  plus 
que  «  citoyenne  »,  demanda  le  médecin  ordinaire 
des  enfants  de  France  ;  la  commune  la  rappela  au 
«  sentiment  de  l'égalité  »  en  lui  envoyant  le  mé- 
decin des  prisons. 

Cependant  quelques  royalistes ,  aussi  hardis 
qu'adroits,  préparaient  en  silence  les  moyens 
d'arracher  au  Temple  sa  future  victime;  le  man- 
que de  police  les  encourageait  aussi  bien  que 
leur  dévouement  au  malheur.  MM.  de  Jarjayes  et 
de  Batz,  de  concert  avec  les  municipaux  Lepitre, 
Toulan  et  Michonis,  échouèrent  dans  leurs  ten- 
tatives. Le  général  Dillon  paya  de  sa  tète  le 
soupçon  d'avoir  formé  un  semblable  dessein.  Ces 
tentatives,  renouvelées  coup  sur  coup,  irritèrent 
le  comité  de  salut  public,  qui  arrêta  que  »  le  fils 
de  Capet  serait  séparé  de  sa  mère  et  remis  entre 
les  mains  d'un  instituteur  ».  La  séparation  eut 
lieu  le  3  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  au  milieu 
des  cris,  des  prières  et  des  sanglots.  Six  com- 
missaires entraînèrent  l'enfant  dans  cette  partie 
de  la  tour  que  son  père  avait  occupée.  11  ne  de- 
vait plus  revoir  aucun  des  sieqs. 

L'instituteur  du  fils  de  Louis  XVI  était  un 
cordonnier,  nommé  Antoine  Simon  (2) ,  un  des 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  Cordeliers. 
Marat  l'avait  désigné  lui-même  comme  un  ins- 
tmment  docile  au  choix  de  la  commune.  On  lui 
fit  un  traitement  de  500  francs  par  mois,  avec 
l'injonction  expresse  qu'il  ne  sortirait,  sous  au- 
cun prétexte,  du  Temple.  La  réclusion  à  laquelle 
il  n'était  pas  habitué,  jointe  à  la  grossièreté  de 
son  caractère  et  au  fanatisme  de  ses  croyances 
politiques,  exagéra  en  lui  la  rudesse  jusqu'à  la 
violence  et  la  sottise  jusqu'à  la  cruauté.  S'il 
connut  la  pitié,  «  la  «démence  de  sa  foi  dut  la 
lui  faire  repousser  comme  un  crime  ».  Le 
jeune  Charles  se  lamentait  j  dans  un  accès  de 


(1)  Leur  proclamation  se  bornait  à  ce  peu  de  mots  : 
«  Nous,  commandant  les  armées  catholiques  et  royales, 
n'avons  pris  les  armes  que  pour  soutenir  la'  religion  de 
nos  pères,  poor  rendre  à  notre  auguste  et  légitime  sou- 
verain, Louis  XVII,  l'éclat  et  la  solidité  de  son  trône,  et 
nous  n'avons  pour  but  que  le  bien  général.  » 

(2)  Né  à  Troyes,  en  1736,  il  s'était  marié  en  1788  à  une 
servante,  à  peu  près  de  même  âge  que  lui.  Il  n'avait  point 
d'enfants.  Dans  le  quartier  où  11  exerçait  en  chambre  sa 
profession  (  rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue  de  l'École- 
de  Médecine  ),  il  ne  passait  pas  pour  un  mauvais  homme; 
11  était  brusque,  mais  sans  impatience  ,  et  facile  dans  les 
relations  du  voisinage.  Il  monta  sur  l'échafaud  le  10  ther- 
liùdor  (28  juillet  1794),  en  même  temps  que  Robespierre, 
Saint-Just  et  Couthon.  Sa  femme,  Marie-Jeanne  Aladamc, 
mourut  en  1819,  à  l'hospice  des  Incurables. 
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colère  enfantine,  il  apostrophait  les  municipaux, 
interdits  :  «  Je  veux  savoir,  s'écriait-il,  quelle 
est  la  loi  qui  vous  ordonne  de  me  séparer  de  ma 
mère  et  de  me  mettre  en  prison.  —  Tais-toi,  Ca- 
pet,  répliqua  Simon,  tu  n'es  qu'un  raisonneur.  » 
Telle  fut  l'entrée  en  fonctions  du  précepteur  sans- 
culotte.  Après  avoir  usé  de  sévérité  et  d'une  pé- 
danterie grotesque,  il  passa  des  réprimandes 
aux  injures  et  aux  voies  de  fait.  Rien  ne  trouva 
grâce  devant  lui,  ni  l'innocence  ni  la  faiblesse  de 
l'enfant  ;  il  s'offensait  d'un  geste ,  d'un  regard  , 
d'une  attitude,  d'une  parole;  le  silence  surtout 
l'exaspérait  au  point  de  le  rendre  furieux.  Les 
événements  politiques  exerçaient  sur  sa  conduite 
une  grande  influence;  étaient-ils  malheureux,  il 
en  faisait,  dans  sa  logique  brutale,  le  fils  du  roi 
responsable.  Dompté  à  force  de  coups,  ce  dernier 
devint  le  valet  de  son  geôlier ,  qu'il  servait  à 
table,  habillé  d'une  carmagnole  et  coiffé  d'un  bon- 
net rouge,  et  dont  il  nettoyait  les  souliers  et  allu- 
mait la  pipe.  La  femme  Simon ,  qui  recevait  la 
bonne  part  de  ces  attentions,  intervenait  parfois  et 
empêchait  l'enfant  d'être  battu.  «  Laisse-le,  di- 
sait-elle ,  la  raison  lui  viendra.  »  Mais  le  plus  sou- 
vent le  digne  couple  associait  l'orphelin  à  ses  or- 
gies, le  gorgeait  de  viande,  l'enivrait  de  vin  ou  de 
liqueurs  fortes,  et  lui  enseignait  à  blasphémer,  dans 
des  chansons  grossières,  les  noms  de  sa  mère  et 
de  sa  tante.  Cet  atroce  régime  eut  une  action  fu- 
neste sur  la  santé  de  Charles,  qui  s'étiola,  prit  de 
l'embonpoint  et  cessa  de  grandir.  Un  jour,  en  ap- 
prenant que  Toulon  venait  de  proclamer  la  royauté 
de  Louis  XVII,  Simon,  qui  avait  pour  cela  même 
consigné  le  roi  aux  arrêts,  lui  demanda  brusque- 
ment :  «■  Capet,  si  les  Vendéens  te  délivraient, 
que  ferais  tu  ?  —  Je  vous  pardonnerais ,  »  ré- 
pondit le  fils  de  Louis  XVI.  Mais  Simon  répétait 
souvent  «  qu'avant  de  le  laisser  sortir,  il  aurait 
étranglé  le  louveteau  de  ses  propres  mains  ». 

Lors  du  procès  de  la  reine,  Chaumette  et  Hé- 
bert furent  les  principaux  artisans  de  l'accusation 
qui  transformait  une  mère  en  Messaline  et  son  fils 
en  complice  de  ses  souillures  et  de  ses  crimes.  A 
moitié  ivre  ou  hébété  de  peur,  l'infortuné  enfant 
après  uu  long  et  tortueux  interrogatoire,  auquel 
il  satisfit  au  hasard,  signa  contre  Marie- Antoi- 
nette cette  déclaration  dont  l'infamie  retombe 
sur  ceux  qui  la  préparèrent,  et  qui  provoqua 
de  la  part  de  la  reine  ce  cri  d'indignation  :  «  J'en 
appelle  à  toutes  les  mères  »  (15  octobre  1793). 
Le  caractère  de  Simon  s'était  envenimé  dans 
l'isolement.  D'abord  grossier,  vaniteux,  plus 
brutal  que  méchant,  il  s'irritait  d'être  l'esclave 
de  sa  charge,  et  son  affreuse  besogne  l'avait  per- 
verti. Voyant  son  prisonnier  affecté  d'une  mé- 
lancolie profonde,  il  se  mit  en  tête  de  le  distraire, 
et  obtint  de  la  commune  la  permission  de  lui 
donner  un  serin  artificiel,  automate  rare  oublié 
dans  les  magasins  du  Temple  et  dont  les  répara- 
tions ne  coûtèrent  pas  moins  de  300  livres;  en- 
suite il  le  laissa  jouer  avec  une  douzaine  d'oi- 
seaux privés.  On  raconte  aussi  que,  «  par  une 
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nuit  d'hiver,  il  le  surprit  à  genoux ,  priant  Dieu 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  Il  réveilla  sa 
femme  pour  lui  montrer  ce  superstitieux  som- 
nambule, qu'il  se  proposait  de  châtier  d'impor- 
tance. Il  prit  en  effet  une  cruche  d'eau  qu'il  lui 
versa  sur  la  tête ,  au  risque  de  lui  causer  une 
maladie  mortelle  ».  L'enfant  s'étendit  sans  mot 
dire  sur  sa  couche  glacée.  Dans  cet  effroyable 
duel,  le  bourreau  aurait  dû  être  vaincu  au  moins 
par  la  résignation  de  la  victime. 

Le  5  janvier  1794,  Simon,  las  de  ce  genre  de 
vie,  donna  sa  démission  de  gardien,  et  le  19  il 
alla  reprendre  les  fonctions  gratuites  de  membre 
de  la  commune.  On  décida  qu'il  n'aurait  pas  de 
successeur Une  chambre,  une  espèce  de  cel- 
lule, sans  feu  ni  lumière,  à  porte  grillée  et  scel- 
lée, à  fenêtres  garnies  d'abat-jour,  fut  préparée  et 
inaugurée  le  21  janvier.  On  eût  dit  d'un  tombeau. 
Ce  luxe  de  précautions  envers  un  captif  de  neuf 
ans  eût  été  ridicule  si  l'abandon ,  le  silence,  le 
poids  de  la  solitude  et  mille  terreurs  secrètes, 
auxquels  on  le  condamnait  à  la  fois,  ne  l'eussent 
rendu  odieux.  Qu'aurait-on  fait  de  plus  pour  un 
criminel  chai-gé  d'opprobre?  Le  malheureux  en- 
fant y  entra  comme  un  condamné  à  mort.  Au 
supplice  des  mauvais  traitements,  il  vit,  avec 
plus  de  frayeur  encore,  succéder  celui  d'un  iso- 
lement absolu.  Ses  chétifs  aliments  lui  parvenaient 
au  moyen  d'un  tour  :  deux  écuelles  de  soupe,  un 
morceau  de  bœuf,  un  pain  et  une  cruche  d'eau  j 
on  lui  passait  de  même  les  vêtements,  le  linge  et 
ce  dontilavaitbesoin.il  était  défendu,  sous  peine 
de  mort ,  de  lui  adresser  la  parole.  Comme  les 
municipaux  de  service,  désignés  assez  tard,  n'arri- 
vaient au  Temple  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ils  ve- 
naient, par  devoir  ou  par  curiosité,  quelquefois 
l'un  après  l'autre,  frapper  au  guichet  et  s'assurer 
de  la  présence  du  louveteau.  S'il  différait  un 
instant  de  se  montrer  :  «  Capet,  où  es-tu  ?  Lève- 
toi,  Capet  !  »  criait  une  voix  brutale.  On  appelait 
cette  torture  l'inspection.  Bientôt  le  jeune  prince 
prit  la  résolution  de  ne  plus  rien  demander  ni 
répondre  :  il  devint  muet.  Privé  de  travail,  d'air, 
de  mouvement,  livré  à  un  malheur  d'une  éter- 
nelle et  désolante  uniformité,  le  corps  amaigri, 
l'esprit  énervé,  le  cœur  desséché,  il  tomba  dans 
une  morne  atonie  ;  il  fut  indifférent  à  toute  chose, 
même  à  la  crainte.  Il  cessa  de  balayer  sa  cham- 
bre, de  faire  son  lit,  de  se  nettoyer;  il  ne  quittait 
l)lus  ses  haillons  ;  quand  il  ne  dormait  pas,  il  pas- 
sait de  longues  heures  immobile,  anéanti  ou  ef- 
faré, sans  cris,  sans  larmes  ;  on  le  vit  des  nuits 
entières  assis  sur  une  chaise ,  les  deux  coudes 
appuyés  sur  la  table.  Dans  ce  réduit,  où  des  dé- 
bris de  nourriture  étaient  répandus  à  terre,  où 
les  draps  étaient  humides,  le  matelas  pourri,  où 
enfin  les  ordures  de  toutes  espèces  infectaient  l'air, 
qui  n'était  jamais  renouvelé,  les  rats,  les  souris, 
les  araignées,  les  punaises,  la  vermine  avaient 
pullulé  d'une  manière  effrayante.  Aucune  plainte 
ne  s'échappa  de  la  bouche  de  cet  héroïque  enfant. 

Cette  séquestration  inouïe,  sans  exemple  peut- 
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être  dans  l'histoire  des  souffrances  royales,  dura 
six  mois,  six  mois  qui  s'écoulèrent  comme  une 
même  et  incommensurable  jouruiée. 

La  terreur  passa  ;  Barras  visita  le  Temple,  mais 
le  régime  des  prisonniers  reçut  des  modifications 
à  peine  sensibles.  Le  fantôme  de  la  royauté  se  dres- 
sait encore,  croyait-on,  menaçant  en  face  de  la  ré- 
volution.Unnouveau  gardien,  nomméLaurent(l), 
s'installa  le  10  thermidor  près  «  des  enfants  du 
tyran  ».  Trois  jours  après,  plusieurs  convention- 
nels vinrent  constater  l'état  de  l'ex-dauphin  (31 
juillet  1794)  ;  ils  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un  corps 
qui  se  désorganisait  et  une  intelligence  presque 
éteinte  (2).  «  Je  veux  mourir,  »  telles  furent  les 
seules  paroles  qu'on  put  lui  arracher.  La  cham- 
bre fut  purifiée,  l'ancienne  porte  rétablie,  le 
nombre  des  abat-jour  diminué.  L'enfant  pritdes 
bains,  changea  de  linge;  on  lui  coupa  les  che- 
veux, on  renouvela  sa  garde-robe  et  un  chirur- 
gien vint  panser  ses  plaies.  Mais  ce  fut  tout. 
Comme  par  le  passé ,  il  ne  devait  jamais  se  ren- 
contrer avec  sa  sœur,  détenue  à  quelques  pas  de 
lui,  et  il  fut  abandonné  à  la  solitude  jour  et  nuit  ; 
il  ne  voyait  son  gardien  qu'aux  heures  des  repas 
et  sous  la  surveillance  des  municipaux,"qui  quel- 
quefois l'autorisaient  à  monter  sur  la  plate-forme 
de  la  tour.  Un  jour  il  y  ramassa  des  brins 
d'herbe  et  de  chétives  fleurs,  en  forma  un  bou- 
quet et  le  laissa  tomber,  en  redescendant  l'esca- 
lier, devant  la  porte  de  l'appartement  où  il  avait 
dit  un  dernier,  un  éternel  adieu  à  sa  mère,  dont 
il  ignorait  le  sort.  Le  gardien  Laurent  succomba, 
comme  Simon ,  sous  le  poids  de  cette  solitude 
énervante  à  laquelle  le  condamnaient  ses  fonc- 
tions; il  demanda  à  les  partager,  et  peu  de  temps 
après  il  se  retira. 

Cependant  le  parti  royaliste  avait  relevé  la 
tête;  il  tentait  de  nouveaux  efforts  en  faveur  du 
dernier  rejeton  d'une  race  condamnée.  L'Espa- 
gne, la  Sardaigne  et  la  Toscane  mettaient  pour 
première  condition  de  la  paix  la  délivrance  du  fils 
de  Louis  XVI.  Un  envoyé  de  la  république  fut  rap- 
pelé pour  avoir  transmis  cette  proposition,  «  qui 

(1)  C'était  un  honnête  homme,  bon  et  sensible;  11  avait 
trente-cinq  ans  environ,  et  possédait  quelques  terres  à 
Saint-Domingue,  son  pays  natal.  On  lui  donna ,  comme  à 
Simon,  500  francs  de  traitement  par  mois.  U  mourut  à 
Cayenne. 

(2)  «  Dans  nnelchambre  ténébreuse,  d'où  il  ne  s'exhalait 
qu'une  odeur  de  mort  et  de  corruption,  sur  un  Ut  défait 
et  sale,  un  enfant  de  neuf  ans,  à  demi  enveloppé  d'un 
linge  crasseux  et  d'un  pantalon  en  guenilles ,  gisait,  im- 
mobile, le  dos  voûté,  le  visage  hâve  et  ravagé  par  la  mi- 
sère.... Ses  lèvres  décolorées  et  ses  joues  creuses  avaient 
dans  leur  pâleur  quelque  chose  de  blafard...  Sa  tête  et 
son  cou  étaient  rongés  par  des  plaies  purulentes;  ses 
jambes ,  ses  cuisses  et  ses  bras,  grêles  et  anguleux , 
étaient  démesurément  allongés  aux  dépens  du  buste  ;  ses 
poignets  et  ses  genoux  étaient  chargés  de  tumeurs;  ses 
pieds  et  ses  mains  étaient  armés  d'ongles  excessivement 
longs  et  ayant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse  invétérée 
collait  comme  une  poix  ses  beaux  cheveux  blonds,  livrés 
à  la  vermine;  la  vermine  lui  couvrait  aussi  le  corps;  la 
vermine  et  les  punaises  étaient  entassées  dans  chaque  pli 
de  ses  draps  et  de  sa  couverture  en  Iwnbeaux,  sur  les- 
quels couraient  des  araignées.  »  A.  de  Beauctesue, 
Louis  XFII,  t.  II,  207. 
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compromettait  la  dignité  du  peuple  français  «. 
Quelques  phrases  trop  bienveillantes  d'un  jour- 
nal. Le  Courrier  universel,  donnèrent  au  con- 
ventionnel Mathieu  l'occasion  d'exposer  à  la  tri- 
bune l'état  des  prisonniers  du  Temple.  «  Le  co- 
mité de  sûreté  générale,  dit-il,  n'a  eu  en  vue  que 
le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance; 
il  a  été  étranger  à  toute  idée  d'améliorer  la  cap- 
tivité des  enfants  de  Capet  ou  de  leur  donner 
des  instituteurs.  Les  comités  et  la  Convention  sa- 
vent comment  on  fait  tomber  la  tête  des  rois; 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  en- 
fants »  (I).  Aucune  voix  ne  protesta  en  faveur 
de  «  l'orphelin,  auquel  il  semblait  qu'on  voulût 
créer  des  destinées  ».  Bientôt,  Lequinio  ayant 
demandé  »  qu'on  prît  les  moyens  de  purger  le 
sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  royalisme 
qui  y  restât,  «  Cambacérès  présenta,  au  nom  des 
comités  réunis,  un  rapport  concluant  à  la  néga- 
tive. «  L'expulsion  des  tyrans,  dit-il,  a  presque 
toujours  amené  leur  rétablissement.  »  Cet  axiome, 
qui  remplaçait  l'ancienne  raison  d'État,  fut 
adopté  sans  discussion.  C'était  l'arrêt  de  mort 
du  dauphin. 

Malgré  les  soins  dont  il  était  devenu  l'objet  de 
la  part  de  ses  derniers  gardiens ,  Gomin  (2)  et 
Lasne  (3),  le  fils  de  Louis  XVI  dépérissait  de 
jour  en  jour  ;  il  demeurait  d'une  faiblesse  ex- 
trême, et  ne  prononçait  que  de  bien  rares  paro- 
les. 11  avait  cessé  de  jouer  aux  dames  ou  au  vo- 
lant; la  lecture  le  fatiguait.  Le  rachitisme  avait 
envahi  la  santé  la  plus  florissante;  tout  son  être 
était  devenu  la  proie  du  marasme  et  de  l'épuise- 
ment. «  Il  sera  imbécile  et  idiot  avant  six  déca- 
des, s'il  n'est  pascrev^,  »  dit  tout  haut  un  muni- 
cipal. L'enfant,  qui  entendit  ce  propos  atroce , 
versa  des  larmes  en  murmurant  :  «  Je  n'ai  pour- 
tant fait  de  mal  à  personne.  « 

Au  printemps  de  1795,  le  mal  qui  le  consumait 
augmenta  rapidement.  Le  célèbre  chirurgien  De- 
sault,  envoyé  auprès  de  lui  le  6  mai,  le  déclara  at- 
teint d'une  affection  scrofuleuse  sans  remède,  et 
proposa  de  le  faire  transporter  à  la  campagne  (4). 
Pelletan  et  Dumangin  le  visitèrent  ensuite,  por- 
tèrent le  même  jugement,  et  ne  changèrent  rien 
au  traitement  prescrit  par  leur  collègue,  et  qui  se 
bornait  à  des  frictions  et  à  une  tisane  de  hou- 
blon. Dans  la  matinée  du  8  juin,  il  eut  une  longue 


(1)  Voir  son  discours  dans  Le  Moniteur  universel  du 
14  frimaire  an  m  (4  déc.  1794). 

(2)  Gomin,  fils  d'un  tapissier  de  l'ile  Saint-Louis,  était  né 
en  1757,  à  Paris.  On  l'adjoignit  à  Laurent,  le  8  novembre 
1794.  U  est  mort  en  1841,  à  Pontoise. 

(3)  Etienne  Lasne,  né  en  1757,  à  Dampierre-sur-Doubs, 
avait  servi  longtemps  dans  les  gardes  françaises,  et  fut 
élu,  en  1791,  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale. Il  entra  au  Temple,  comme  adjoint  à  Gomin,  le 
31  mars  179S,  et  fut  spécialement  attaché  au  dauphin  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  sa  vie.  Il  est  mort  eu 
1841,  à  Paris. 

(4)  La  mort  empêcha  Desault  de  continuer  ses  visites  au 
Temple.  Le  bruit  courut  alors  qu'après  avoir  administré 
un  poison  lent  au  malade,  il  avait  été  empoisonné  lui- 
même  par  ceux  quiaiaient  commandé  le  crime.  11  mou- 
rut des  suites  d'une  Êèvre  ataxique,  le  i«r  juin  1795. 
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extase,  et  prêta  l'oreille  à  des  voix  divines  qui 
chantaient  autour  de  lui.  A  deux  heures  de  l'a- 
près-midi, il  s'éteignit  sans  agonie  entre  les  bras 
de  Lasne,  un  de  ses  gardiens.  Selon  l'inhumain 
règlement,  il  était  resté  seul  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mort. 

Le  lendemain  (9  juin  1795)  quatre  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  vinrent  vérifier  le 
décès  de  Louis-Charles  de  France,  dont  l'identité 
fut  attestée  par  les  municipaux  de  service  et  une 
vingtaine  d'officiers  et  sous-officiers  de  la  garde 
du  Temple.  L'autopsie ,  pratiquée  le  même  jour 
par  Pelletan ,  Diimangin ,  Lassus  et  Jeanroy, 
constata  des  désordres  provenant  d'un  vice  sci'o- 
fuleux  invétéré.  Le  10,  à  sept  heures  du  soir, 
le  convoi  funèbre  sortit  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde,  précédé  et  suivi  d'un  déta- 
chement de  soldats,  et  se  rendit  au  citnetière  de 
Sainte-Marguerite.  Une  fosse  particulière  y  fut 
creusée  et  comblée  aussitôt,  et  toute  trace  d'in- 
humation disparut.  Les  recherches  ordonnées 
eu  1816  ne  purent  en  faire  découvrir  aucun  ves- 
tige. Il  est  probable  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale donna  des  ordres  pour  exhumer  le  corps 
et  le  transporter  au  cimetière  de  Clamart  ou  en 
quelque  autre  endroit  ignoré.      Paul  Louisy. 

Hue,  Dernières  années  de  Louis  XFl.  —  Angoulême 
(Duchesse  à!  ),  Relation  des  Événements  arrivés  au  Tem- 
ple, 2=  étlil.  ;  P.iris,  1817,  in-S".  —  Notice  hlst.  sur  la  Fie, 
les  Persécutions,  la  Captivité  et  la  Mort  de  Louis  XFII; 
Paris,  1814,  brocli.  in-40.  —  Harmand,  anecdotes  relat. 
à  quelques  personnes  et  à  plusieurs  événem.  reinarq. 
de  la  Révolution  ;  Paris,  1814,  ia-S".  —  A.  Antoine,  p'ie 
du  jeune  Louis  Xfll;  Paris,  1815,  in-8o;  4e  édit.,  1830. 
—  Ch***,  Louis  XF II,  roi  de  France,  sa  vie  et  ses  infor- 
tunes; Paris,  1816,  in-18.  —  Le  Régne  de  Louis  XFIl; 
Paris,  1817,  in-8o.  —  Simien-Dcspréaux,  Louis  Xfll ; 
Paris,  1817,  in-12.  —  Eckard,  Mém.  hist.  sur  Louis  XFIt, 
avec  notes  et  pièces  justificat.  ;  Paris,  1817,  in-8"  :  la 
3"  édit.,  1818,  in-8°,  est  suivie  de  Fragments  Jiist.  re- 
cueillis au  Temple,  par  M.  de  Turgy.  —  Kokard,  Un 
dernier  mot  sur  Louis  XFII;  Paris,  1832,  in-8°.  —  Peu- 
cliet,  dans  les  Mémoires  de  tous ,  H,  341.  —  Cléry,  i)/é- 
moires;  Paris,  1825,  2  vol.  in-8''.  —  H.  Prévault,  A'ie  de 
Lords  XFII;  Lille,  1827;  6»  édit.,  1843, in-18.  —  A.  de  Beau- 
chesne,  Louis  XFII,  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort,  avec 
autographes,  portraits  et  plans;  Paris,  1852,  2  vol.  in- 8", 
et  1853,  2  vol.  in-12.  —  Moniteur  vMversel,  1792  à  179S, 
passim. 

LOUIS XV3II  {Louis-Stanislas- Xavier),  roi 
de  France,  né  à  Versailles,  le  17  novembre  1755, 
mort  à  Paris,  le  16  septembre  1824.  Quatrième 
fils  du  grand  dauphin,  fils  aîné  deLouis  XV,  et  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe,  il  reçut  à  sa  naissance  le 
titre  de  comte  de  Provence.  Comme  ses  frères , 
le  duc  de  Berry  (  Louis  XVI)  et  le  comte  d'Artois 
(Charles  X),  il  eut  pour  gouverneur  le  duc  de 
La  Vauguyon;  pour  précepteur,  l'évêque  de  Li- 
moges, Coetlosquet,  secondé  par  le  P.  Berthier, 
jésuite.  L'abbé  Noilet  lui  donna  des  leçons  de 
physique ,  et  Moreau ,  l'historiographe,  lui  en- 
seigna l'histoire.  Le  père  et  la  mère  du  jeune 
prince,  connus  par  la  sévérité  de  leurs  principes 
religieux,  surveillèrent  eux-mêmes  son  éduca- 
tion. Ses  frères  paraissaient  lui  reconnaître  une 
sorte  de  supériorité  intellectuelle  ;  car  lorsque 
dans  leurs  études  il  se  présentait  quelque  diffî- 
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culte  :  «  11  faut  demander  cela,  disait  le  duc  de 
Berry,  à  mon  frère  de  Provence.  »  Ces  premiers 
succès  restèrent  gravés  dans  sa  mémoire,  et 
eurent  sans  doute  de  l'influence  sur  la  protection 
qu'il  se  plut  toute  sa  vie  à  accorder  aux  lettres. 
Le  14  mai  1771,  le  comte  de  Provence  épousa 
à  Versailles  Louise-Marie-Joséphine  de  Savoie, 
fille  de  Victor- Amédée  III,  roi  de  Sardaigne  ; 
bien  qu'il  se  montrât  fort  épris  de  sa  femme,  il  ne 
paraît  pas  que  cette  affection  ait  eu  beaucoup 
d'empire  sur  lui.  A  l'avènement  de  Louis  XVI 
(10  mai  1774),  le  mouvement  politique  qui  de- 
vait bientôt  entraîner  tous  les  esprits  commença 
de  se  manifester  au  sein  de  la  cour  et  de  la  fa- 
mille royale  elle-même.  Monsieur  se  déclara 
contre  le  rappel  des  parlements,  et  disait  au  roi  : 
«  Le  parlement  actuel  a  remis  sur  la  tête  du  roi 
la  couronne  que  le  parlement  en  exil  lui  avait 
ôtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez  exilé, 
a  fait  gagner  au  feu  roi  le  procès  que  les  rois 
vos  aïeux  soutenaient  contre  les  parlements  de- 
puis deux  siècles.  Le  procès  était  jugé,  et  vous, 
mon  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour  recom- 
mencer la  procédure.  »  Il  composa  môme  sur 
cette  affaire  un  Mémoire  où ,  prédisant  la  ré- 
volution, il  appelait  le  balancement  de  l'autorité 
royale  et  de  l'autorité  parlementaire  un  mons- 
trueux équilibre.  Deux  ans  après  (avril  1776), 
dans  un  libelle  anonyme.  Les  Mannequins,  conte 
ou  histoire,  comme  Von  voudra,  il  attaqua, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malignité  à  la  fols, 
Maurepas  et  Turgot  «tête  demi-pensante,  dont 
les  réservoirs  étaient  ouverts  à  toutes  les  visions 
et  à  toutes  les  manies  gigantesques!  »  En  1777 
Monsieur  visita  la  Guyenne,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  où  il  rencontra  l'empereur  Joseph  lî, 
qui  venait  de  visiter  ces  mêmes  coatrées.  A  Tou- 
louse, il  reçut  avec  distinction  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  et  se  fit  inscrire  au  nom.bre  des 
«mainteneurs  du  gai  savoir.  »Asonretourà  Paris 
il  occupa  le  palais  du  Luxembourg,  acheta  le 
château  de  Brunoy,oùil  tenait  comme  une  petite 
cour,  ne  se  montrant  à  Versailles  qu'un  ou  deux 
jours  par  semaine.  La  reine  aimait  le  caractère 
du  prince,  mais  ses  habitudes  et  son  entourage 
lui  déplaisaient.  Il  avait  adopté  en  effet,  au  mi- 
lieu des  distractions  de  Versailles,  le  rôle  d'un 
sage,  étudiant  l'histoire,  la  politique,  écrivant  des 
notes  contre  les  ministres  et  des  madrigaux  à  la 
Dorât.  Il  avait  fait  entrer  dans  l'organisation  de 
sa  maison  et  dans  les  deux  ordres  hospitaliers 
(  Saint-Antoine  et  N.-D.  du  Carmel)  dont  il  était 
le  grand  maître,  des  académiciens,  des  savants  et 
des  artistes.  On  y  voyait  réunis  Riilhières,  Doyen, 
P.-F.Didot,  Target,  Treilhard  ,  l'abbé  de  Lattai- 
gnant,  Laporte  du  Theil,  l'abbé  Arnaud,  les  ar- 
chitectes Louis  et  Chalgrin,  Élie  de  Beaumont  et 
le  marquis  de  Bièvre.Ducis  était  secrétaire  de  ses 
commandements,  Morel  (  l'auteur  de  La  Cara- 
vane) de  sou  conseil.  Paris  avait  à  la  même  épo- 
que le  Théâtre  de  Monsieur,  le  Journal  de  Mon- 
sieur, V Imprimerie  de  Monsieur  ti\Q  Lycée  de 
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Monsieur  (plus  tard  Athénée  Royal),  où 
Monge,  Condorcet  et  La  Harpe  faisaient  des 
cours. 

Lors  de  la  première  convocation  des  notables 
(1787),  Monsieur  présida  le  premier  des  sept  bu- 
reaux ,  surnommé  le  comité  des  sages.  Il  ne 
manquait  pas  une  seuleséance,  etcontribua  beau- 
coup au  renversement  de  de  Calonne.  Son  oppo- 
sition lui  valut  bientôt  une  grande  popularité;  il 
en  recueillit  d'éclatants  témoignages  lors  du  lit 
de  justice  tenu  à  Versailles,  le  6  août  1787,  pour 
l'enregistrement  des  édits  bursaux.  Monsieur  et  le 
comte  d'Artois  reçurent  l'ordre  d'aller  faire  enre- 
gistrer les  édits,  l'un  à  la  chambre  des  comptes, 
l'autre  à  la  cour  des  aides.  Le  comte  d'Artois  fut 
hué  par  le  peuple.  Monsieur,  qui  remplissait  ce 
devoir  avec  tristesse,  fut  acclamé  :  on  lui  pré- 
senta des  bouquets,  on  jeta  des  fleurs  sur  son 
passage.  Le  cocher  voulait  hâter  le  pas  et  pres- 
sait la  foule  :  le  prince  mit  la  tète  à  la  portière , 
criant  :  «  Prenez  garde  de  blesser  personne  !  » 
Les  transports  redoublèrent.  Les  dames  de  la 
halle  vinrent  haranguer  Monsieur,  qui  poussa 
l'affabilité  jusqu'à  se  laisser  embrasser  par  l'une 
d'elles.  A  la  seconde  assemblée  des  notables,  le 
bureau  qu'il  présidait  fut  le  seul  qui  se  prononça 
pour  que  le  tiers  état  députât  aux  états  généraux 
autant  de  membres  que  les  deux  premiers  or- 
dres ensemble.  Seul  aussi,  de  tous  les  princes  du 
sang,  il  refusa  de  signer  le  mémoire  qu'ils  adres- 
sèrent au  roi  contre  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Après  la  prise  de  la  Bastille  (14  juillet 
1789  ),  Monsieur  resta  en  France,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Condé  émigraient. 
La  révolution  le  rendit  indécis  :  s'il  voulait  une 
monarchie  pondérée,  il  ne  pouvait  désirer  nt  l'a- 
narchie ni  la  république.  Prévoyant  ce  qui  allait 
arriver,  Monsieur  engagea  Louis  XYI  à  se  rendre 
à  Paris;  ce  conseil  fut  mal  reçu,  parut  suspect;  on 
aima  mieux  attendre  l'émeute,  qui  ramena  le  roi 
aux  Tuileries.  Louis  XVI  en  quittant  Versailles 
remit  à  son  frère,  en  présence  de  la  reine,  un 
écrit  par  lequel  il  protestait  contre  tous  les  actes 
qu'il  pourrait  être  forcé  défaire,  et  lui  déléguait, 
en  cas  de  contrainte,  la  lieutenance  générale  du 
royaume. 

Vers  la  fin  de  décembre  1789,  un  nommé  Bar- 
rauz  répandit  dans  Paris  l'avis  suivant  signé 
de  son  nom  :  «  Le  marquis  de  Favras  {voy. 
Mahi  de  Favras),  a  été  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  au  25,  pour  un  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever 
trente  mille  hommes  pour  faire  assassiner  M.  de 
La  Fayette  et  le  maire  de  la  ville  (Bailly),  et 
ensuite  nous  couper  les  vivres.  Monsieur, 
frère  du  roi,  était  à  la  tête.  »  Monsieur  se  rendit 
eu  grand  appareil  devant  le  conseil  de  la  com- 
mune, présidé  par  Bailly.  Il  y  raconta  ses 
liaisons  avec  Favras,  en  spécifia  la  nature,  et 
professa  hautement  ses  principes  libéraux. 
«  Depuis  le  jour,  dit-il ,  où,  dans  la  seconde  as- 
semblée des  notables ,  je  me  déclarai  sur  la 
question  fondamentale  qui  divisait  les  esprits  (  la 


double  représentation  du  tiers)  je  n'ai  pas  cessé 
de  croire  qu'une  grande  révolution  était  prête; 
que  le  roi ,  par  ses  intentions ,  ses  vertus  et  son 
rang  suprême,  devait  en  être  le  chef,  enfin  que 
l'autorité  royale  devait  être  le  rempart  de  la  li- 
berté nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base 
de  l'autorité  royale .  Que  l'on  cite  une  seule  de 
mes  actions,  un  seul  de  mes  discours  qui  ait  dé- 
menti ces  principes...  Jusque  là  j'ai  le  droit 
d'être  cru  sur  ma  parole.  «  Ce  discours  tut  cou« 
vert  d'applaudissements.  Quant  à  Favras ,  con- 
damné à  être  pendu ,  il  subit  son  supplice  sans 
nommer  personne  (  19  février  1790). 

Lorsque,  en  février  1791,  Mesdames,  tantes  du 
roi,  quittèrent  Paris,  le  bruit  se  répandit  que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une  députation  tu- 
multueuse vint  alors  se  rendre  au  Luxembourg, 
où  le  prince  habitait.  Les  orateurs  des  groupes 
ayant  été  introduits  dans  le  palais  lui  deman- 
dèrent s'il  était  vrai  qu'il  pensât  à  sortir  du 
royaume.  Monsieur  les  assura  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  de  la  personne  du  roi;  l'un  d'eux 
ayant  répliqué  :  <<■  Et  si  le  roi  venait  à  partir  «  ? 
—  «  Osez-vous  bien  le  prévoir?  »  répondit  le 
prince  sans  se  déconcerter.  Cependant,  le  roi 
étant  parti  en  effet,  la  nuit  du  20  au  21  juin 
1791 ,  Monsieur  quitta  secrètement  le  Luxem- 
berg  une  heure  après  le  départ  de  son  frère  des 
Tuileries.  M""^  de  Balbi ,  dame  d'atours  de  sa 
femme,  dont  il  aimait  l'esprit  plus  que  la  figure, 
gâtée  par  la  petite  vérole,  fut,  avec  le  comte  d'A- 
varay,  dans  le  secret  de  sa  fuite.  Sous  un  dégui- 
sement, avec  un  vieux  passe-port  anglais,  au 
nom  de  Michel  et  David  Poster,  Monsieur  et  le 
comte  d'Avaray,  plus  heureux  que  Louis  XVI, 
parvinrent  à  gagner  Bruxelles  par  la  route  de 
Maubeuges.  On  sait  que  Monsieur,  sous  le  nom 
du  comte  de  Lille,  en  a  lui-même  donné  la  rela- 
tion détaillée.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Mons, 
à  Bonn,  puis  à  Coblentz,  où  la  première  émigration 
l'accueillit  assez  froidement.  Mais  l'émigration 
était  sans  force.  Déjà ,  malgré  la  convention  de 
Pilnitz  (27  août  1791)  et  le  manifeste  des  princes 
(  daté  de  Schoenbrunnstadt ,  près  Coblentz,  le 
10  septembre  1791  ),  Louis  XVI  avait  adhéré  à 
l'acte  constitutionnel.  De  son  côté,  l'Assemblée 
législative  somma  (le  31  octobre)  Monsieur  de 
rentrer  dans  le  royaume,  et  rendit  successive- 
ment des  décrets  pour  le  mettre  en  accusation 
et  le  déclarer  déchu  de  son  droit  éventuel  à  la 
régence.  Le  11  novembre.  Monsieur  reçut  du  roi 
une  lettre,  aux  mômes  fins,  portant  cette  sus- 
cription  :  «  A  Louis-Stanislas-Xavier,  prince  fran- 
çais, frère  du  roi.  «  Monsieur  y  répondit,  le 
3  décembre  : 

«  sire,  mon  frère  et  seigneur,  le  comte  de  Ver- 
geuues  m'a  remis  de  la  part  de  Votre  Majesté  une 
lettre  dont  l'adresse ,  malgré  mes  nomsdeLapSême, 
qui  s'y  trouvent,  est  si  peu  la  mienne,  que  j'ai  [jcnsé 
la  lui  rendre  sans  l'ouvrir.  Cependant  sur  son  asser- 
tion positive  qu'elle  était  pour  moi,  et  le  nom  de 
frère  que  j'y  ai  trouvé  ne  m'ayant  plus  laissé  de 
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doute,  je  l'ai  lue  avec  le  respect  que  je  dois  à  l'écri- 
ture et  au  seing  de  Votre  Majesté.  L'ordre  qu'elle 
contient  de  me  rendre  auprès  de  la  personne  de 
Votre  Majesté  n'est  pas  l'expression  libre  de  sa  vo- 
lonté ,  et  mon  honneur,  mon  devoir,  ma  tendresse 
même  me  défendent  également  d'y  obéir.  » 

Monsieur  prit  alors  quelque  part  aux  opéra- 
tions de  l'armée  de  Condé.  Le  11  septembre 
1793,  accompagné  du  comte  d'Artois,  il  partit  à 
la  tête  de  six  mille  hommes  de  cavalerie ,  pour 
se  réunir  à  l'armée  prussienne.  Les  princes  éta- 
blirent d'abord  leur  quartier  général  à  Verdun, 
puis  successivement  à  Vouziers ,  Buzancy  et 
Somme-Suipe  ;  mais  bientôt  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  les  contraignit  à  rétrograder. 
Ils  vinrent  s'établir,  le  20  octobre,  au  château 
de  La  Neuville  ;  et  là  ils  attendirent  les  événe- 
ments, qui  prirent  une  tournure  si  défavorable  à 
leur  cause,  que  le  13  novembre  ils  se  virent  for- 
cés à  licencier  leur  armée.  Depuis  lors  leur  rôle  se 
bornait  à  relever  les  courages  abattus  et  à  pro- 
voquer les  occasions  heureuses  pourireconstituer 
le  parti  royaliste. 

Faisant  respecter  dans  bien  des  circonstances 
son  nom  de  Français,  Monsieur  se  vouait  dans 
l'exil  à  de  longues  et  sérieuses  études  ;  dès  cette 
époque  il  arrêta,  dit-on,  dans  son  esprit  les  bases 
de  la  charte.  Il  vivait  retiré  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  tragique  du  roi. 
Aussitôtaprès  (le  27  janvier  1793),  il  proclama  la 
royauté  de  Louis  XVII,  prit  le  titre  de  régent ,  et 
nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant  général  du 
royaume.  L'armée  de  Condé  et  l'impératrice  Ca- 
therine II  s'empressèrent  de  reconnaître  le  ré- 
gent en  sa  nouvelle  qualité  ;  le  cabinet  de  Vienne 
réserva  les  droits  delà  reine  Marie- Antoinette.  Le 
8  juin  1795,  l'enfant  captif  qui  devait  porter  le 
nom  de  Louis  XVII  mourut  à  son  tour,  et  dans 
un  modeste  salon  de  Vérone  Monsieur  fut  salué, 
par  quelques  fidèles,  du  cri  de  :  Vive  LouisXVlII  ! 
Deux  ou  trois  cabinets  répondirent  à  la  procla- 
mation solennelle  qu'il  crut  devoir  adresser  à 
toute  l'Europe;  pour  le  rest«  du  monde  il  resta 
le  comte  de  Lille.  Bientôt  le  doge  de  Venise,  in- 
timidé par  Bonaparte  victorieux,  l'ayant  invité  à 
s'éloigner  de  Vérone  (avril  1796)  :  «  Je  me  dis- 
pose à  partir,  répondit  Monsieur  ;  mais  auparavant 
il  faut  qu'on  raye  du  livre  d'or  six  noms  de  ma 
famille  et  qu'on  me  rende  l'épée  dont  mon  aïeul 
Henri  IV  fit  présent  à  votre  république.  »  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  en  franchissant  le  Saint-Go- 
thard,  accompagnédu  comte  d'Avaray,  du  vicomte 
d'Agoult  et  d'un  valet  de  chambre,  nommé  Gui- 
gnet.  ADIllingen,  le  19  juillet  1796,  il  faillit  être 
tué  par  un  assassin  d'un  coup  de  carabine  ;  il  dit 
froidement  en  essuyant  le  sang  qui  coulait  de  son 
front  :  «  Si  la  balle  avait  touché  une  ligne  plus  bas, 
le  roi  de  France  s'appellerait  en  ce  moment  Char- 
les X.  «  Monsieur  se  retira  à  Blankembourg,  dans 
le  duché  du  Brunswick.  Le  traité  de  Campo-For- 
mio  (17  octobre  1797)  l'en  fit  encore  sortir.  Paul  l" 
le  reçut  royalement  à  Mittau  (;CourIande),  le 
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23  mars  1798,  et  lui  fit  une  pension  considérable. 
Ce  fut  là  que,  le  10  juin  1799,  eut  lieu  le  mariage 
du  duc  d'Angoulêmeavec  Madame  royale.  Mon- 
sieur dit  aux  deux  époux  :  «  Si  la  couronne  de 
France  était  de  roses,  je  vous  la  donnerais  ;  elle 
est  d'épines,  je  la  garde.  »  Elle  était  bien,  en 
effet,  d'épines,  car  le  génie  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo  fascina  l'autocrate  russe,  et  bientôt 
Louis  XVin,  expulsé  au  cœur  de  l'hiver  de  sa 
résidence  nouvelle,  sans  secours ,  vendit  les  dia- 
mants de  sa  famille  pour  se  réfugier  à  Varsovie. 
Là,  le  premier  consul  lui  fit,  le  26  février  1803, 
proposer,  par  l'intermédiaire  du  général  Keller, 
diplomate  prussien ,  de  renoncer  au  trône  de, 
France  en  échange  d'une  large  indemnité  terri- 
toriale. Louis  XVIII,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre que  sa  résolution  était  inébranlable,  at- 
tendit jusqu'au  28  mars  pour  envoyer  saréponse. 
La  voici  : 

ï  Je  ne  confonds  point  M.  Bonaparte  avec  ceux 
qui  l'ont  précédé;  j'estime  sa  valeur,  ses  talents  mi- 
litaires; je  lui  sais  gré  de  plusieurs  actes  d'adminis- 
tration, car  le  bien  qu'on  fera  à  mon  peuple  me 
sera  toujours  cher.  Mais  Use  trompe  s'il  croit  m'en- 
gager  à  transiger  sur  mes  droits;  loin  de  là,  il  les 
établirait  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  litigieux, 
par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment.  J'ignore 
quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
moi;  mais  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a  im- 
posées parle  rang  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître. 
Chrétien,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon 
dernier  soupir;  fils  de  saint  Louis,  je  saurai,  à  son 
exemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fers  ;  succes- 
seur de  François  l",  je  veux  du  moins  pouvoir  dire 
comme  lui  :  <  Nous  avons  tout  perdu ,  fors  l'hon- 
nenr.  » 

Louis  XVIII  adressa  de  Varsovie  à  tous  les 
souverains  de  l'Europe  une  protestation  solen- 
nelle contre  la  proclamation  de  l'empire;  il  ren- 
voya au  roi  d'Espagne,  qui  avait  reconnu  Napo- 
léon, l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  et  renonça  au 
subside  qu'il  avait  consenti  jusque  là  à  recevoir 
de  cette  puissance  (1).  La  mort  de  Paul  I"lui 
permit  de  retourner  à  Mittau.  Il  yresta  jusqu'au 
traité  de  Tilsitt  (8  juillet  1807),  et  se  rendit  ensuite 
(octobre  de  la  même  année)  en  Angleterre,  la 
seule  terre  européenne  qui  échappât  encore  à 
l'empereur  des  Français  ;  il  résida  quelque  temps 
à  Gosfield,  puis  à  Wanstead,  enfin  à  Hartwell, 
château  appartenant  à  M.  See.  Les  corporations  de 
Londres  l'ayant  invité  à  une  fête  pour  célébrer  la 
déroute  de  Moscou,  Monsieur  leur  adressa  la  lettre 
suivante  :  «  J'ignore  si  ce  désastre  est  un  des 
moyens  que  la  Providence ,  dont  les  vues  sont 
impénétrables,  veut  employer  pour  rétablir  l'au- 
torité légitime  en  France  ;  mais  jamais  ni  moi  ni 


(1)  Dans  tous  ces  actes  éclate  un  sentiment  de  haute 
dignité  auquel  tous  les  partis  se  sont  plu  à  rendre  un  juste 
hommage.  Monsieur  portait  au  plus  haut  pointle  respect 
de  sa  dignité  et  de  sa  race.  Ce  fut  ce  sentiment  qui  l'en- 
gagea dès  lors  à  ne  pas  se  compromettre  puhliquement 
comme  le  faisait  son  frère  dans  des  tentatives  vaines  ou 
odieuses.  S'il  admirait  les  Vendéens,  11  estimait  peu  lc« 
Chouans. 
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aucun  prince  de  ma  famille  nous  ne  pourrons 
nous  réjouir  d'un  événement  qui  a  fait  périr 
deux  cent  mille  Français.  «  Il  fit  plus;  dans  une 
lettre  adressée  à  l'empereur  de  Russie  il  disait  : 
«  Le  sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  plus  de  cent  cinquante  mille  pri- 
sonniers; ils  sont  la  plus  part  Français.  Peu  im- 
porte sous  quel  drapeau  ils  ont  servi  ;  ils  sont 
malheureux,  je  nevois  parmi  eux  que  mes  enfants. 
Je  les  recommande  à  la  bonté  de  Votre  Majesté 
impériale.  «  C'est  durant  son  séjour  à  Hartwell 
que  Monsieur  perdit  plusieurs  personnes  qui 
lui  étaient  chère  :  la  princesse  son  épouse,  morte 
le  10  novembre  1810;  le  comte,  depuis  duc  d'A- 
varay,  qui  possédait  toute  sa  confiance ,  mort  à 
Madère  ,  le  10  avril  1813;  Assefim,  évéque  de 
Boulogne,  qui  avait  remplacé  l'abbé  Edgeworth, 
le  confesseur  de  Louis  XVI. 

Le  1"  janvier  1814  Louis  XVIII  adressa  d'Hart- 
vvell  au  peuple  français  un  manifeste,  dans  le- 
quel, après  1  avoir  convié  à  secouer  le  joug ,  il 
déclarait  reconnaître  et  sanctionner  les  grandes 
institutions  et  les  légitimes  conquêtes  de  la  révo- 
lution. C'était  la  Charte  en  peu  de  mots.  Le  long 
exil  de  la  maison  de  Bourbon  semblait  près  de 
finir.  Le  14  janvier  le  comte  d'Artois  et  ses  deux 
fils,  autorisés  par  Louis  XVIII,  prirent  passage 
sur  des  bâtiments  de  guerre  anglais,  et  se  ren- 
dirent dans  différents  points  de  la  France  ;  les 
armées  alliées  allaient  leur  frayer  la  route.  Le 
1*"^  avril  un  gouvernement  provisoire  est  formé  ; 
le  3  le  sénat  proclame  la  déchéance  de  Napo- 
léon ;  le  6  ce  même  corps  appelle  au  trône  Louis- 
Stanislas-Xavier  de  France,  frère  du  dernier  roi. 
Évidemment  c'était  à  raison  de  son  titre  hérédi- 
taire, et  non  comme  l'élu  du  jour,  que  le  sénat  rap- 
pelait le  frère  de  Louis  XVI  au  trône  de  France. 
LouisXVIIlnes'y  trompait  pas,  lorsqu'aux  ins- 
tances de  l'empereur  Alexandre ,  qui  voulait  lui 
faire  accepter  le  titre  de  roi  des  Français  en 
effaçant  les  mots  par  la  grâce  de  Dieu,  il  opposa 
cette  belle  réponse  :  «  Le  droit  divin  est  une 
conséquence  du  dogme  religieux,  de  la  loi  du 
pays  ;  c'est  par  cette  loi  que  depuis  huit  siè- 
cles la  monarchie  est  héréditaire  dans  ma  fa- 
mille. Sans  le  droit  divin,  je  ne  suis  qu'un 
vieillard  infirme,  longtemps  proscrit,  réduit  à 
mendier  un  asile.  Mais  par  ce  droit  le  proscrit 
est  roi  de  France...  Je  ne  flétrirai  pas  par  ma 
lâcheté  le  nom  que  je  porte  et  le  peu  de  jours 
que  j'ai  à  vivre...  Je  sais  ce  que  je  dois'  à  Votre 
Majesté  pour  la  délivrance  de  mon  peuple  ;  mais 
si  un  aussi  grand  service  devait  mettre  à  votre 
discrétion  l'honneur  de  ma  couronne ,  j'en  ap- 
pellerais à  la  France  ou  je  retournerais  en  exil. . .  » 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement, 
acte  auquel  ne  participa  point  Louis  XVIII,  fut 
une  convention  avec  les  alliés  (23  avril).  Cette 
convention  réduisait  le  royaume  aux  limites  de 
1792 ,  abandonnant  ainsi  d'un  seul  trait  de  plume 
cinquante-trois  places  fortes  au  delà  des  anciennes 
limites,  un  matériel  immense,  trente-et-un  vais- 
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seaux  de  Ugne  et  douze  frégates  construits  par  l'em- 
pereur et  avec  l'argent  de  la  France.  Louis  XVIII 
avait  fait  son  entrée  solennelle  à  Londres  le 
20  avril,  et  répondu  au  compliment  du  prince 
régent  d'Angleterre  :  «  C'est  aux  conseils  de 
Votre  Altesse  Royale,  à  ce  glorieux  pays  et  à  la 
constance  de  ses  habitants  que  j'attribuerai 
toujours ,  après  la  divine  Providence ,  le  réta- 
blissement de  notre  maison  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres...  »  Le  24  il  arriva  à  Calais,  et  le  28  à 
Compiègne.  Macdonald,  Ney,  Moncey,  Sérurier, 
Brune,  le  prince  de  Neufchâtel  y  étaient  déjà  ;  le 
roi  les  charma  par  des  paroles  pleines  de  grâce. 
«  Je  suis,  disait-il,  heureux  et  fier  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous.  «  Le  2  mai,  arrivé  près  de 
Paris,  le  roi  publia  une  déclaration ,  dite  décla- 
ration de  Saint-Ouen,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clarait résolu  à  donner  pour  bases  delà  constitu- 
tion qu'il  destinait  à  son  peuple  les  garanties  sui- 
vantes :  le  gouvernement  représentatif  divisé  en 
deux  corps,  l'impôtlibrement  consenti,  la  liberté 
publique  et  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  des  cultes,  les  propriétés  inviolables  et  sa- 
crées, la  vente  des  biens  nationaux  irrévocable, 
les  ministres  responsables,  les  juges  inamovibles 
et  le  pouvoir  judiciaire  indépendant,  tout  Fran- 
çais admissible  à  tous  les  emplois,  etc.  Le 
3  mai  Louis  XVIII  fit  son  entrée  à  Paris,  par  un 
temps  magnifique;  la  duchesse  d'Angoulême 
était  à  la  gauche  du  roi.  Le  comte  d'Artois  et  le 
duc  de  Berry  étaient  à  cheval  de  chaque  côté  de 
la  calèche.  Le  cortège  royal  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâce. 
Pendant  plusieurs  jours  l'enthousiasme  tenait  du 
déUre  :  sous  les  fenêtres  des  Tuileries  s'impro- 
visaient tous  les  soirs  des  chants  et  des  danses  ; 
les  parterres  de  fleurs  étaient  envahis ,  les  gril- 
les étaient  renversées  ;  le  roi  et  la  famille  royale 
devaient  souvent  se  montrer  aux  grands  balcons 
du  château  ;  dans  tous  les  théâtres  on  demandait 
à  l'orchestre  les  airs  de  Vive  Henri  IV  et  de 
Charmante  Gabrielle.  C'était  là,  comme  on  a  dit, 
la  lune  de  miel  de  la  Restauration. 

Les  trois  principaux  ministres  d'alors,  très- 
divers  de  caractère ,  d'esprit  et  de  mérite,  M.  de 
Talleyrand,  l'abbé  de  Montesquiou  et  le  duc  de 
Blacas  (  voij.  ces  noms  ) ,  étaient  tous  trois 
presque  également  impropres  au  gouvernement 
qu'ils  étaient  chargés  de  fonder  (1).  Ce  ministère 
se  hâta  de  signer  le  traité  de  Paris  (30  mai). 
La  France,  réduite  aux  limites  de  92,  acquérait 
officiellement  Avignon,  le  comtat  Venaissin  et 
quelques  autres  enclaves ,  Chambéry  et  Annecy 


(1)  C'est  sur  M.  de  Blacas,  personnage  d'un  esprit  mé- 
diocre, qu'on  a  cru  devoir  rejeter  toutes  les  fautes  qui  fu- 
rent commises  alors  :  on  a  eu  tort.  Le  comte  d'Artois, 
MM.  de  Bruges,  PoUgnac,  etc., etc.,  furent  bien  autrement 
coupables  ;  ce  sont  eux,  avec  leur  pouvoir  irresponsable, 
leur  imprudente  prétention  de  réorganiser  la  vieille  mo- 
narchie, ce  sont  M.  de  Vitrolles,  le  cabinet  de  l'entre-sol, 
les  fougueux  commissaires  dans  les  départements;  ce  sont 
ceux  qui  n'avaient  rien  oublié  et  rien  appris,  qui  préci- 
pitèrent les  événements  et  amenèrent  les  désastres. 
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dans  la  Savoie,  et  reprenait  la  Guadeloupe,  la 
Martinique,  le  Sénégal,   Bourbon,  Pondichéry , 
la  Guyane.  Quelques  jours  après  la  signature 
de  ce  traité,  les  alliés  évacuèrent  le  sol  français. 
Le  4  juin  le  roi  assembla  le  corps  législatif  et  le 
sénat,  et  là,  par  le  libre  exercice  de  son  autorité 
royale,  il  fit  concession  et  octroi  à  tous  ses  sujets, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  et  à  tou- 
jours, d'une  charte  constitutionnelle,  ou  ordon- 
nance de  réformation ,  qui  était  datée  de  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règne.  Cette  charte  dé- 
veloppait les  principaux  articles  de  la  déclaration 
de    Saint-Ouen.    Résumant   en    quelque    sorte 
l'expérience  et  la  pensée  du  pays,  elle    sortit 
naturellement  de  l'esprit   de  Louis  XVIII  re- 
venant d'Angleterre,  comme  des  délibérations  du 
sénat,  secouant  le   joug  de  l'empire;  elle  fut 
l'œuvre  de  la  nécessité    et  de  la  raison   du 
temps.  Prise  en  elle-même,  et  en  dépit  de  ses 
imperfections  propres  comme  des  objections  de 
ses  adversaires,  la  cbarte  était  une  machine  po- 
litique très-praticable;  le  pouvoir  et  la  liberté  y 
trouvaient  de  quoi  s'exercer  ou  se  défendre  effi- 
cacement, et  les  ouvriers  ont  bien  plus  manqué 
à  l'instrument  que  l'instrument  aux  ouvriers  (1). 
La  situation  était  des  plus  difficiles.  Un  histo- 
rien éminent,  qui  commençait  alors  sa  carrière 
d'homme  d'État,  en  trace  ainsi  le  tableau  :  «  La 
France,  dit  M.  Guizot,  était  en  proie  à  de  bien 
vives  préoccupations.  A  peine  entrée  dans  son 
nouveau  régime,  une  impression  soudaine  d'a- 
larme et  de  méfiance  l'avait  saisie  et  s'aggravait 
de  jour  en  jour.  Ce  régime,  c'était  la  liberté  avec 
ses  incertitudes,  ses  luttes  et  ses  périls.  Per- 
sonne n'était  accoutumé  à  la  liberté,  et  elle  ne 
contentait  personne.  De  la   Restauration,   les 
hommes  de  l'ancienne  France  s'étaient  promis  la 
victoire  ;  de  la  Charte,  la  France  nouvelle  atten- 
dait la  sécurité  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obte- 
naient satisfaction  ;  ils  se  retrouvaient,  au  con- 
traire ,  en  présence ,  avec  leurs  prétentions  et 
leurs  passions  mutuelles.  Triste  mécompte  pour 
les  royalistes   de  voir  le  roi  vainqueur  sans 
l'être  eux-mêmes;  dure  nécessité  pour  les  hom- 
mes de  la  révolution  d'avoir  à  se  défendre,  eux 
qui  dominaient  depuis  si  longtemps.  Les  uns  et 
les  autres  étaient  étonnés  et  irrités  de  cette  si- 
tuation co.mme  d'une  offense  à  leur  dignité  et 
d'une  atteinte  à  leurs  droits.  Dans  leur  irritation, 
les  uns  et  les  autres  se  livraient,  en  projets  et  en 
paroles,  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  em- 
portements de  leurs  désirs  ou  de  leurs  alarmes. 
Parmi  les  puissants  et  les  riches  de  l'ancien  ré- 
gime, beaucoup  ne  se   refusaient  envers  les 
riches  et  les  puissants  nouveaux    ni  imperti- 
nences ni  menaces.  A  la  cour,  dans  les  salons 
de  Paris,  et  bien  plus  encore,  au  fond  des  dépar- 
tements, par  les  journaux,  par  les  pamphlets, 
par  les  conversations,  par  les  incidents  de  la  vie 
privée,  les  nobles  et  les  bourgeois,  les  ecclésias- 

L  (1)  Mémoires  de  M.  Guizot,  1. 1,  p.  36. 
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tiques  et  les  laïques,  les  émigrés  et  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  laissaient  percer  ou 
éclater  leurs  rivalités,  leurs  haines,  leurs  rêves 
d'espérance  ou  de  crainte.  Ce  n'était  là  que  la 
conséquence  naturelle  et  inévitable  de  l'état 
très-nouveau  que  la  Charte  mise  en  pratique 
inaugurait  brusquement  en  France  :  pendant  la 
révolution  on  se  battait  ;  sous  l'empire  on  se 
battait  et  on  se  taisait;  la  restauration  avait  jeté 
la  liberté  au  sein  de  la  paix  (1).  » 

Pour  suffire  à  une  telle  situation,  il  aurait  fallu 
une  énergie  presque  surhumaine.  Malheureuse- 
ment Louis  XVIII  avait  peu  de  qualités  activés 
ou  efficaces.  Imposant  d'apparence,  judicieux, 
fin,  mesuré,  il  savait  contenir,  arrêter,  déjouer; 
il  était  hors  d'était  d'inspirer,  de  diriger,  deii 
donner  l'impulsion  en  tenant  les  rênes.  La  fortet 
application  au  travail  ne  lui  convenait  guère 
mieux  que  le  mouvement.  Il  maintenait  bieni 
son  rang,  son  droit,  son  pouvoir;  mais  sa  di- 
gnité et  sa  prudence  une  fois  rassurées,  il  lais- 
sait aller  et  faire,  trop  peu  énergique  d'âme  et  dei; 
corps  pour  dominer  les  hommes  et  les  faire  con- 
courir à  l'accomplissement  de  ses  volontés.  Tel 
fut  Louis  XVIII. 

Le  roi  devait  peu  aux  émigrés ,  ils  lui  deman- 
daient tout;  il  dut  faire  pour  eux  quelque  chose:! 
il  rétabUt  autour  de  la  famille  royale  l'anciennei 
étiquette,   s'entoura  d'un  grand  maître  de  lai. 
garde-robe,  de  premiers  gentilshommes  de  laii 
chambre,  d'un  premier  maître  d'hôtel,  créa  lai; 
maison  rouge,  l'ancienne  maison  militaire  des, 
rois  :  gardes  du  corps,  chevau-légers ,  mousque- 
taires, Cent-Suisses ,  gardes  de  la  porte,  gardes  ' 
de  Monsieur.  Chaque  soldat  avait  le  grade  d'of-l 
ficier  et  la  solde  de  lieutenant  de  cavalerie.  Pan 
suite  delà  réduction  des   cadres  de  l'armée, 
quinze  ou  seize  mille  officiers  de  tous  grades , 
mis    à    demi-solde,    allèrent   porter  dans  les . 
villes  et  dans  les  campagnes  leurs  méconten- 
tements et  le  regret   de  Napoléon;  il  y  eut  un; 
grand  nombre  de  duels  entre  les  soldats  de' 
l'armée  de  Condé  et  les  soldats  de  l'empire. 
Puis  on  prescrivit  des  deuils  nationaux  pour  les 
victimes  de  la  révolution  ;  on  honora  comme  des 
héros  de  la  patrie  Georges  Cadoudal,  Moreau,les 
chouans  et  les  Vendéens,  on  établit  la  censure 
pour  tous  les  écrits  ayant  moins  de  vingt  feuilles 
d'impression;   on   rendit  aux  émigrés   ce   qui 
n'était  pas  encore  vendu  ;  des  biens  nationaux  ; 
le  clergé  réclama  ses  biens  et  ses  prérogatives  ; 
il  fit  prescrire  l'observation  du  dimanche  et 
des  fêtes.  Dans  l'armée  et  parmi  les  conven- 
tionnels il  y  eut  bien  des  plans  et  bien  des  me- 
nées contre  la  restauration  et  pour  le  rétablis- 
sement de  l'empire  ou    de  la    république  ou 
même  de  la  régence  avec  le  duc  d'Orléans.  Le 
maréchal  Davout  promettait  au  parti  impérial 
son  concours,  et  Fouché  offrait  à  tous  le  sien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  Napoléon  seul  qui 

(1)  Mémoires  de  M,  Guizot,  1. 1,  p.  84. 
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renversa  en  1815  les  Bourbons  en  évoquant,  de 

sa  personne,  le  dévouement  fanatique  de  l'ar- 
jraée  et  les  instincts  révolutionnaires  des  masses 
Ipopulaires.  Quelque  chancelante  que  fût  la  mo- 
jnarchie  naguère  restaurée ,  il  fallait  ce  grand 
jhomme  et  ces  grandes  forces  sociales  pour  l'a- 
Ibattre.  Stupéfaite,  la  France  laissa,  sans  ré- 
jsistance  comme  sans  confiance ,  l'événement 
s'accomplir.  Napoléon  en  jugea  lui-même  ainsi 
lavec  un  bon  sens  admirable  :  «  Ils  m'ont  laissé 
larriver,  disait-il  au  comte  MoUien,  comme  ils 
les  ont  laissés  partir.  »  Débarqué  à  Cannes  le 
1^''  mars,  l'empereur  rentra  au  château  des 
Tuileries  le  20,  à  huit  heures  du  soir,  après  avoir 
ilraversé  la  France  en  triomphateur.  L'enthou- 
isiasme  l'avait  accompagné  sur  sa  route  :  il 
trouva  au  terme  la  froideur,  le  doute,  et  l'Europe 
irrévocablement  ennemie.  Louis  XVIII,  qui  avait 
quitté  Paris  le  19  mars  à  minuit,  passa  à  Menin 
la  frontière  du  nord  pour  se  rendre  à  Gand.  C'est 
là  que  Chateaubriand  rédigea  le  Moniteur  de 
Gand,  et  que  M.  Guizot  {voy.  ce  nom  )  vint 
;apporter  au  roi  les  conseils  des  royalistes  cons- 
titutionnels, dont  Roy er-CoUard  était  le  chef.  Le 
25  mars  les  puissances  alliées,  réunies  au  con- 
grès de  Vienne,  conclurent  un  traité  par  lequel 
elles  s'engageaient  à  déployer  toutes  leurs  forces 
contre  <c  l'ennemi,  le  perturbateur  de  la  paix  du 
monde;  »  en  même  temps  elles  se  déclaraient 
(i  pi  êtes  à  donner  au  roi  de  France  et  à  la  nation 
française  les  secours  nécessaires  pour  rétablir  la 
tranquillité  publique  »,  et  elles  Invitaient  expressé- 
ment Louis  XVIII  à  donner  à  ce  traité  son  adliésion. 
C'était  une  guerre  à  outrance,  qui  eut,le  18  juin, 
pour  dénoûment  Waterloo  {voy.  Napoléon  P"^). 

Le  règne  des  Cent  Jours  étant  fini, 
Louis  XVIII  se  disposa  à  rentrer  en  France. 
Le  25  juin  il  était  à  Câteau-Cambrésis  ,  le  28 
à  Cambray,  d'où  il  adressa  une  proclamation 
à  la  naition  française.  «  J'apprends,  y  disait- 
il,  qu'une  porte  de  mon  royaume  est  ou- 
verte, et  j'accours...  Je  n'ai  pas  permis  qu'au- 
cun prince  de  ma  famille  parût  dans  les  rangs 
étrangers...  Mon  gouvernement  devait  faire  des 
fautes;  peut-être  en  a-t-il  fait.  Il  est  des  temps 
où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suffisent 
pas  pour  diriger,  où  quelquefois  même  elles 
égarent.  L'expérience  seule  pouvait  avertir  :  elle 
ne  sera  pas  perdue  ;  je  veux  tout  ce  qui  sau- 
vera la  France.  »  —  Les  principaux  souverains 
de  l'Europe,  par  intérêt  ou  par  honneur,  regar- 
daient leur  cause  comme  liée  à  celle  de  la 
maison  de  Bourbon  en  France  :  c'était  auprès  de 
Louis  XVIU  dans  l'exil  que  leurs  représentants 
continuaient  de  résider,  et  c'étaient  toujours  les 
agents  diplomatiques  de  Louis  XVIII  qui  repré- 
sentaient la  France  auprès  des  cours  euro- 
péennes,  grandes  ou  petites.  A  l'exemple  et  sous 
la  direction  de  M.  de  Talleyrand,tous  ées  agents 
pendant  les  Cent  Jours  restèrent,  par  fidélité 
ou  par  prévoyance,  attachés  à  la  cause  royale. 

La  chambre  des  Cent  Jours  manqua   d'in- 
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telligence  et  de  résolution  :  elle  ne  se  prêta  ni  au 
despotisme  impérial  ni  aux  violences  révolu- 
tionnaires; elle  ne  fut  l'instrument  d'aucun  des 
partis  extrêmes;  elle  s'appliqua  honnêtement 
à  retenir  la  France  sur  le  bord  des  abîmes  où 
ils  auraient  voulu  la  pousser;  elle  louvoya  ti- 
midement devant  le  port  au  lieu  d'y  entrer  réso- 
lument, subissant,  non  par  confiance,  mais  par 
faiblesse,  l'aveuglement  des  ennemis,  anciens  ou 
nouveaux,  du  roi  qui  approchait,  et  se  donnant 
même  quelquefois  l'air  de  vouloir  des  combi- 
naisons qu'au  fond  elle  s'efforçait  d'éluder,  tan- 
tôt Napoléon  II ,  tantôt  le  prince  quelconque 
qu'il  plairait  au  peuple  souverain  de  choisir.  Ce- 
pendant Davout  avait  encore  sous  ses  ordres 
quatre-vingt  mille  hommes;  il  eût  pu  combattre; 
mais  d'après  l'avis  d'un  conseil  militaire  on  jugea 
le  succès  impossible.  L'armée  française  évacua 
Paris,  et  se  retira  derrière  la  Loire.  Le  5  juillet 
les  alliés  entrèrent  dans  la  capitale  comme  dans 
une  ville  conquise,  et  braquèrent  les  canons  sur  les 
places.  Le  gouvernement  provisoire  se  sépara, 
et  le  6  juillet,  par  ordre  du  nouveau  gouverne- 
ment, les  gardes  nationaux  fermèrent  la  salle 
des  représentants.  L'exécution  de  cette  mesure 
avait  été  assurée  par  M.  Decazes,  nommé  dès  la 
veille  préfet  de  police.  Le  8  juillet  le  cortège 
royal,  parti  de  Saint-Denis,  fit  sa  seconde  entrée 
à  Paris.  M.  de  Talleyrand  et  Fouché  figuraient 
en  tête  du  nouveau  ministère;  trois  mois  après 
ils  tombèrent  par  le  vice  de  leur  situation  per- 
sonnelle. Le  premier  avait  réussi,  au  congrès  de 
Vienne,  à  scinder  l'Europe  en  deux  au  profit  de 
la  France  par  un  traité  d'alliance  conclu  le  3  jan- 
vier 1815  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et 
anéanti  par  l'événement  du  20  mars.  Le  10  juillet 
l'empereur  de  Russie  descendit  à  l'Elysée,  plein 
d'humeur  envers  le  roi  et  ses  conseillers.  Ce- 
pendant, en  présence  des  rancunes  et  des  am- 
bitions passionnées  de  l'Allemagne,  ils  avaient 
grand  intérêt  à  se  ménager  le  bon  vouloir  de 
l'empereur  Alexandre.  Les  alliés  minèrent,  pour 
les  faire  sauter,  les  monuments  qui  rappelaient 
leurs  défaites  au  milieu  de  leurs  victoires. 
Louis  XVIII  résista  dignement  à  ces  brutalités  : 
il  menaçait  de  faire  porter  son  fauteuil  sur  le  pont 
d'Iéna,  et  disait  tout  haut  au  duc  de  Wellington  : 
<i  Croyez-vous,  mylord,  que  votre  gouvernement 
consente  à  me  recevoir  si  je  lui  demande  de  nou- 
veau asile?  »  Wellington  entravait  de  son  mieux 
les  emportements  de  Blùcher.  Mais  ni  la  dignité 
du  roi  ni  l'intervention  amicale  de  l'Angleterre 
ne  suffisaientcontre  les  légions  allemandes;  l'em- 
pereur Alexandre  pouvait  seul  les  contenir.  M.  de 
Talleyrand  essaya  vainement  de  se  le  concilier 
par  des  satisfactions  personnelles.  Puis  lorsque 
les  négociations  s'ouvrirent  pour  régler  les  con- 
ditions que  pouvait  imposer  l'armée  ennemie , 
tout  devintdifficile  pour  ce  ministre.  S'agissait-il 
de  fixer  les  nouvelles  limites  du  territoire,  cm 
exigeait  l'abandon  de  plus  de  la  moitié  de  l'Al- 
sace, d'une  partie  de  la  Franche- Comté,  du  dé- 
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partement  de  la  Moselle  et  de  la  presque  tota- 
lité des  Aidénnes  et  du  Nord.  S'agissait-il  de  la 
contribution  de  guerre,  on  voulait  qu'elle  fût 
de  huit  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son*  génie  diplo- 
matique. Réduit  à  toute  extrémité,  il  vint  supplier 
le  roi  de  négocier  directement  avec  les  souverains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  di- 
sait-il, ne  regardent  que  mes  ministres.  «  — 
«  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  suis 
obligé  de  me  retirer.  »  —  «  Eh  bien  !  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu'un 
de  former  un  nouveau  cahinet.  «  Puis  il  le 
congédia  par  un  de  ces  petits  signes  de  tête 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  duc  de  Richelieu  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet  (septembre  1815);  il  hésita 
longtemps ,  et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devint  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir, 
Alexandre  l'accorda  facilement  au  duc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qui  devait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  «  Tenez,  monsieur  le  duc,  lui  dit-il, 
voilà  la  France  telle  que  mes  alliés  veulent  la 
faire  ;  il  n'y  manque  plus  que  ma  signature  ;  je 
vous  promets  qu'elle  y  manquera  toujours.  « 
Sur  cette  carte  était  figurée,  depuis  Wissera- 
hourg  jusqu'au  département  de  l'Isère,  une  bande 
d'environ  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  C'est  là  ce  qu'on  voulait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
conserva  à  la  France,  moins  quelques  échan- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
l'est,  et  sur  la  frontière  du  nord  Mariembourg, 
Philippeville,  Charlemont,  Sarrebrucket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  voulait  enlever  à  la 
France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
lieu  de  huit  cents  millions,  la  contribution  de 
guerre  fût  définitivement  fixée  à  sept  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  sur  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  la  Loire.  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  au  pouvoir,  Fouché  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutait la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  du  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  article,  la  mise  en  jugement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvernement  et 
s'être  emparés  du  pouvoir.  Le  maréchal  Ney 
figura  en  tête  de  cette  liste  fatale;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  aussi  les  noms 
des  généraux  Bertrand ,  Grouchy,  Cambronne , 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvernet  et 
Rovieo,  ainsi  que  le  nom  de  La  Valette,  ancien 
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directeur  général  des  postes.  Dans  un  secoiK 
article,  la  même  ordonnance  exila  de  Paris,  a\  c( 
réserve  ultérieure  de  les  bannir  ou  de  les  mettri 
en  jugement,  trente-huit  autres  personnages  dt 
l'ordre  civil  et  de  l'ordre  militaire  :  le  marécha 
Soult  était  en  tête  de  cette  seconde  liste  ;  on  ^ 
voyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Bassano,  1( 
comte  Real,  les  généraux  Dejean  fils,  Excelmans 
Lamarque,  Lobau  ,  Vandamme,  les  convention 
nels  Barrère,  Carnot  et  Merlin.  Cette  ordonnanci 
était  tout  entière  l'œuvre  de  Fouché.  Le  con 
seil  des  ministres  même  ne  la  connut  qu'ai 
dernier  moment,  et  avant  la  signature;  il  obtini 
aisément  du  roi  la  radiation  de  trente  noms  (1) 

On  connaît  les  déplorables  résultats  de  la  pre 
mière  disposition  de  l'ordonnance  du  24  juillet 
Ney,  Labédoyère,  La  Valette,  Mouton-Duver- 
net {voy.  ces  noms)  furent  arrêtés,  jugés  el 
condamnés  à  mort.  La  Valette  fut  soustrait'  ai 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Ney  el 
Labédoyère  furent  fusillés  à  Paris,  Mouton-Du- 
vernet à  Lyon.  Drouot  et  Cambronne  fui  en' 
acquittés;  les  autres  se  dérobèrent  par  la  fuiti 
au  sort  qui  les  attendait.  Ces  excès  de  part 
eurent  un  triste  écho  dans  les  départements  :  def 
généraux  non  inscrits  sur  l'ordonnance  furen 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ou  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Char- 
tran ,  condamné  et  exécuté  à  Lille  ;  le  généra 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison;  les  deuî 
frères  Faucher  {voy.  ce  nom),  condamnés  e; 
fusillés  à  Bordeaux.  Impatients  de  la  lenteur  ju- 
diciaire, les  ultra-royalistes,  imitant  les  ultra-ré-, 
volutionnaires,  —  partout  les  deux  extrêmes  se 
touchent ,  —  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter-, 
reur  :  ils  frappaient  même  quelquefois  leurs  ad<| 
versaires  de  leur  propre  main,  comme  à  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égorgé,  à  Tou- 
louse, où  le  général  Ramel .  fut  tué  dans  une 
émeute  populaire  ,  à  Nîmes,  où  le  général  La-i 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parce] 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestants.  Les  volontaires  royaux,  les  ver-\ 
dets,  s'acquirent,  dans  le  midi  de  la  France,) 
une  triste  célébrité  sous  les  noms  des  Tru-j 
phémy,  des  Pointu,  des  Trestaillons.  i 

Les  autres  ministres  du  roi,  MM.  de  Jaucourt, 
Pasquier,  le  baron  Louis  et  Gouvion  Saint-Cyr 
(voy.  ces  noms)  furent  impuissants  à  prévenir) 
ou  à  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap-  ' 
pelé  la  terreur  blanche.  Louis  XVIII  lui-même 
avait  grand'peine  à  les  soutenir  dans  leur  dé-  j 
couragement  :  «  Ne  m'abandonnez  pas,  leur  di- 1 
sait-il,  car  si  vous  m'abandonnez,  je  ne  pourrai 
vous  remplacer  que  par  les  chefs  du  parti  qui  ' 
vous  attaque,  et  alors  le  nombre  des  victimes  j 
sera  cent  fois  plus  grand.  « 


(1)  Il  existe  des  copies  de  la  liste  complète  primitive- 
ment proposée  piir  Fouclié;  parmi  les  noms  rayés  oo  re- 
marque ceux  de  Mmes  de  Flahaut  et  Hamelin,  de  Benja- 
min Constant,  de  Montalivet  (père  de  l'ancien  ministre 
de  Louis-Pliilippe),  des  généraux  Flahaut  et  Sébastian!. 
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C'est  au  milieu  de  'ces  circonstances  que  se 
épaièrent  et  s'accomplirent,  en  août  1815,  les 
jetions  de  la  chambre  dite  introuvable  ;  elles 
jouèrent  tous  les  calculs  de  Fouché,  qui  s'était 
omis  de  livrer  la  révolution  au  roi  et  le  roi 
la  révolution.   Une  ordonnance  royale  avait 
signé  les  présidents  des  collèges  électoraux 
s   départements  :   le   comte    d'Artois    pré- 
lait le  collège  du  département  de  la  Seine, 
duc  d'AngouIême  celui  de  la  Gironde,  et  le 
c  de  Berry  celui  du  Nord.  Les  préfets,  nom- 
is  la  plupart  parmi   les  royalistes  les  plus 
altés ,  anciens  ou  nouveaux,  avaient  la  faculté 
compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
rtain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
mmes  d'opinions  exagérées,  vindicatifs,  sans 
périence  des  affaires,  composèrent  la  nouvelle 
ambre,  qui  se  réunit  à  Paris   le  7   octobre 
15,    quelques  jours  après  le  renouvellement 
cabinet.    Le  roi  en   fit  lui-même   l'ouver- 
e  :  il  parla  avec  douleur  du  traité  qu'il  ve- 
it  de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
quel  il  ne  manquait  que  la  dernière  forme;  il 
rla  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
istifutionnelle,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
)tible  de  perfectionnements.  Il  recommanda  le 
pect  de  la  religion,  la  pureté  des  mœurs,  la 
erté,  la  stabilité  du  crédit,  la  recomposition 
l'armée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
uérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
la  patrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
isidérable  et  compacte  -.  elle  reflétait  toutes 
passions  et  les  haines  du  parti  qui  pour  la 
imière  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
s  fort,  et  qui  voulait  prendre  sa  revanche. 
:  r  (|uatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
I  ;lques  hommes  des  autres  partis  :  ils  y  sié- 
I  lient  isolés  et  mal  à  l'aise,  comme  des  étran- 
i  s  ou  des  suspects  ;  quand  ils  essayaient  de  se 
1  iduire,  on  les  faisait  brusquement  rentrer  dans 
silence.  A  la  tête  de  la  majorité  étaient  trois 
iïuiies  très-propres  à  leur  rôle  :   M.  de  la 
jrdonnaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
i  îuse,  M.  de  Villèle  dans  la  tactique  prudente, 
iM.  de  Bonald  dans  l'exposition  spécieuse  et 
:)tile.  Le  président,  M.   Laine,   aussi   digne 
■impartial,  soutenait  de  son  influence  et  quel- 
i;fois  de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino- 
3  modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
ons,  amena  bientôt  les  partis  au  grand  jour 
à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
'  la  liberté  individuelle  et  l'établissement  des 
<  ivs  prévôtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
xception  et  purement  temporaires;  les  deux 
i  res,  pour  la  répression  des  actes  séditieux  et 
i  3r  l'amnistie,   appartenaient  à  la  législation 
«initive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
ci  (présentée  le  23  oct.  1813)  qui  suspen- 
t  pour  un  an  les  garanties  de  la  hberté  indi- 
uelle,  Royer-Collard  demanda  que  le  droit 
litraire  de  détention  ne  fût  confié  qu'à  un  petit 
nbre  de  fonctionnaires  d'un  ordre  élevé,  et  que 
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les  ministres,  en  tous  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
"qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repoussés.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
parla  des  bruits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  un  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expUquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta- 
bli d'allégations  ;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né- 
cessaire un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  en  étouffant 
la  voix  de  l'orateur.  La  loi  sur  les  cours  prévô- 
tales, défendue  officiellement  par  Cuvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité,  après  un  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  la  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  :  un  article  allait  jusqu'à  retirer  au 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  l'exécution 
immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  fît  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'un  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  contre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
loi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Barbé-Marbois,  ministre  de  la  justice,  n'avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits,  renvoya  les 
crimes  devant  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  'à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré- 
clamèrent la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  furent 
repoussées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plus  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  En  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  juin 
1815,  qu'il  n'excepterait  de  l'amnistie  «  que  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  la  trame  qui  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aussi 
«  que  les  deux  chambres  les  désigneraient  à  la 
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vengeance  des  lois  »  ;  et  lorsque,  un  mois  plus 
tard,  le  cabinet  avait  arrêté  les  deux  listes  des 
personnes  exceptées,  l'ordonnance  du  24  juillet 
avait  encore  déclaré  «  que  les  chambres  statue- 
raient sur  celles  qui  devraient  sortir  du  royaume 
ou  être  livrées  à  la  poursuite  des  tribunaux  d. 
Les  chambres  étaient  donc  inévitablement  sai- 
sies. L'amnistie  était  faite,  et  pourtant  il  fallait 
encore  une  loi.  Plusieurs  projets  lurent  mis  en 
avant;  celui  de  M.  de  la  Bourdonnaye  devait 
faire  mettre  on/-e  cents  personnes  en  jugement. 
Tous  ces  projets  attribuaient  aux  chambres  le 
droit  de  désigner,  par  catégories  générales  et 
sans  limite  de  nombre,  les  conspirateurs  à  pu- 
nir, quoique  le  roi,  par  son  ordonnance  du 
24  juillet,  ne  leur  eût  réservé  que  le  droit  de 
déterminer  lesquelles,  parmi  les  trente- huit  per- 
sonnes nominativement  exceptées,  devraient  sor- 
tir du  royaume  et  lesquelles  seraient  traduites 
devant  les  tribunaux.  Le  gouvernement  du  roi, 
maintenant  ses  actes  et  ses  promesses,  coupa 
court  à  l'initiative  de  la  chambre;  le  projet  de 
loi  que  présenta,  le  8  décembre  1815,  le  duc  de 
Richelieu,  était  une  véritable  amnistie,  sans  autre 
exception  que  celle  des  cinquante- sept  personnes 
portées  sur  les  deux  listes  de  l'ordonnance  du 
24  juillet  et  des  membres  de  la  famille  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Une  disposition  fatale,  cependant, 
se  rencontrait  dans  le  projet  :  l'article  5  excep- 
tait de  l'amnistie  les  personnes  contre  lesquelles 
des  poursuites  auraient  été  dirigées  ou  des  ju- 
gements seraient  intervenus  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  :  déplorable  réserve,  qui  fit  naître 
un  nombre  indéterminé  de  procès  politiques.  «  Ce 
fut,  ajoute  M.  Guizot,  l'application  prolongée  de  cet 
article  qui  altéra  l'efficacité  et  presque  l'honneur 
de  l'amnistie,  et  compromit  le  gouvernement  royal 
dans  cette  réaction  de  1815,  qui  a  laissé  de  si 
tristes  souvenirs(l).)>  —  Lecôtédroitdela  cham- 
bre persista  à  vouloir  plusieurs  catégories  d'ex- 
ceptions à  l'amnistie,  des  confiscations  sous  le 
nom  d'indemnités  j)our  préjudice  causé  à  l'État, 
et  le  bannissement  des  régicides  compromis  dans 
les  Cent  Jours.  Les  catégories  et  les  indemnités 
furent  rejetées  ;  le  bannissement  resta  seul  ins- 
crit dans  le  projet  de  loi. 

La  clôture  de  la  session  fut  prononcée  par  une 
ordonnance  du  28  avril  1816.  Quelques  jours 
après,  la  conspiration  de  Grenoble  (5  mai  )  ourdie 
par  Didier  (voy.  ce  nom  )  et  à  Paris  les  complots 
dits  des  patriotes  de  1816  vinrent  coup  sur 
coup  mettre  la  modération  du  cabinet  à  l'é- 
preuve. Les  informations  que  lui  transmirent 
les  autorités  du  département  de  l'Isère  étaient 
pleines  d'exagération  et  d'emportement  décla- 
matoire. La  répression  qu'il  ordonna  fut  rigou- 
reuse ,  avec  précipitation.  Grenoble  avait  été  le 
b(;rceau  des  Cent  Jours  :  on  crut  nécessaire  de 
frapper  le  bonapartisme  dans  le  lieu  même  où 
il  avait  d'abord  éclaté.  Le  gouvernement  ne  cessa 

(1)  Mém.  de  M.  Guizat,  1. 1,  p.  11». 
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pourtant  point  d'être  modéré  :  au  ministère 
l'intérieur,  Vaublanc  avait  été  remplacé  i 
Laine,  et  Dambray,  déjà  chancelier  de  Frai 
et  président  de  la  chambre  des  pairs,  était  p 
visoirement  chargé  du  portefeuille  de  la  jusli 
en  remplacement  de  Barbé-Marbois.  Quoii 
M.  Decazes,  par  la  nature  de  son  départemc 
fût  le  ministre  obhgé  des  mesures  de  surv^ 
lance  et  de  répression,  il  n'en  passait  pas  moi 
à  juste  titre,  pour  le  protecteur  des  vaincu; 
des  suspects  qui  ne  conspiraient  pas.  «  Par 
ractère  comme  par  habitude  de  magistrat, 
avait,  dit  M.  Guizot,  à  cœur  la  justice.  Étran 
à  toute  haine  de  parti ,  clairvoyant,  courage 
d'une  activité  infatigable  et  aussi  empi'essé  d 
sa  bienveillance  que  dans  son  devoir,  il  u 
des  pouvoirs  que  lui  conféraient  les  lois  d'exc 
tion  avec  mesure  et  équité,  les  employant  coi 
l'esf)rit  de  réaction  et  de  persécution  autant 
contre  les  complots ,  et  s'appliquant  à  prév( 
ou  à  réparer  les  abus  qu'en  faisaient  les  autov 
inférieures.  Aussi  croissait-il  dans  la  bonne  i 
nion  du  pays  en  même  temps  que  dans  la  fav 
du  roi  (1).  »  Les  royalistes  violents  ne  i 
dèrent  pas  à  le  regarder  comme  leur  princ 
adversaire,  et  les  modérés  à  voir  leur  plus 
ficace  allié  dans  l'homme  d'État  qui  vot 
«  royaliser  la  nation  et  nationaliseï'  le  rc 
lisme  w,  et  qui  avait  dit  :  «  Ceux  qui  viendi 
au  roi  par  la  Charte  et  ceux  qui  viendront  . 
Charte  par  le  roi  seront  également  les  bien 
nus.  »  M.  Decazes  déploya  une  grande  liabi 
pour  amener  peu  à  peu  le  roi  et  successiven 
ses  collègues  à  reconnaître  la  nécessité  de 
soudre  la  chambre.  Le  14  aoiH  le  roi  avait  f 
son  conseil;  la  séance  finissait;  le  duc  de  Fe 
s'était  déjà  levé  pour  partir;  le  roi  le  fit  i 
seoir  :  «  Messieurs,  dit-il,  le  moment  est  v 
de  prendre  un  parti  à  l'égard  de  la  chambre 
députés  ;  il  y  a  trois  mois,  j'étais  décidé  à  la  i 
peler;  c'était  encore  mon  avis  il  y  a  un  mi 
mais  tout  ce  que  j'ai  vu,  tout  ce  que  je  vois  t 
les  jours  prouve  si  clairement  l'esprit  de  fac 
qui  domine  cette  chambre,  les  dangers  dont 
menace  et  la  France  et  moi  sont  si  évidei 
que  mon  opinion  a  complètement  changé.  D- 
moment  vous  pouvez  regarder  la  chan 
comme  dissoute.  Partez  de  là,  messieurs  ;  ] 
parez  l'exécution  de  la  mesure,  et  en  atten( 
gardez-en  le  secret  le  plus  exact  :  j'y  tiens 
solument.  »  Le  secret  de  la  résolution  fu 
bien  gardé  que  le  3  septembre  encore  on  < 
persuadé  au  pavillon  Marsan  que  la  chan 
reviendrait.  Le  5  septembre  seulement,  à  ( 
heures  et  demie  du  soir,  après  que  le  roi  se 
retiré  et  couché,  le  duc  de  Richelieu  alla,  d 
part,  annoncer  à  Monsieur  que  l'ordoniianci 
dissolution  était  signée  et  serait  publiée  le 
demain  dans  Le  Moniteur.  La  surprise  et  la 
1ère  de  Monsieur  furent  grandes  :  il  voulait  « 

(1)  Mém.  de  M.  Guizot,  p.  IM. 
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r  chez  le  roi  ;  le  duc  de  Richelieu  le  retint  en 
1  disant  que  le  roi  était  sans  doute  déjà  en- 
)rmi  et  avait  formellement  défendu  que  per- 
mne  ne  vînt  troubler  son  sommeil.  Les  princes 
de  Monsieur,  accoutumés  vis-à-vis  du  roi 
une  extrême  réserve,  se  montrèrent  plus  dis- 
isés  à  approuver  qu'à  blâmer  :  «  Le  roi  a  bien 
it,dit  le  duc  de  Berry  ;  je  l'avais  bien  dit  à  ces 
essieurs  de  la  chambre  :  ils  ont  vraiment  trop 
)usé.  »  Le  parti  frappé  tenta  d'abord  un  peu 

bruit.  M.  de  Chateaubriand  ajouta  à  sa  Mo- 
irchïe  selon  la  Charte  un  post-scriptum,  et 

quelques  démonstrations  de  résistance,  fondées 
r  une  contravention  aux  règlements  de  l'im- 
imeiie,  pour  retarder  la  publication  des  mè- 
res ordonnées.  Mais  bientôt,  mieux  conseillé, 
parti  se  résigna,  et  se  mit  à  l'œuvre  pour  ren- 
ger  la  lutte.  Le  public  témoigna  hautement  sa 
tisfaction.  Personne  n'ignorait  que  M.  Deca- 
s  avait  été  le  premier  et  le  plus  efficace  pro- 
oteur  de  la  mesure  :  aux  nombreuses  félicita- 
)ns  dont  on  l'entourait,  il  se  contentait  de 
pondre  avec  autant  d'esprit  que  de  modestie  : 

11  faut  que  ce  pays  soit  bien  malade  pour 
le  j'y  sois  si  important,  m 
L'ordonnance  du  5  septembre  1816  rallia  tous 
5  esprits  calmes  et  sensés  autour  du  pouvoir 
li  promettait  aux  modérés  la  victoire,  aux 
rsécutés  le  salut.  Les  élections  qui  suivirent 
lient  l'expression  de  cette  confiance;  mais  ce 

fut  encore  pour  le  cabinet  qu'une  de  ces  vic- 
ires  qui  laissent  les  vainqueurs  en  face  d'une 
de  guerre.  La  nouvelle  chambre  fut  ouverte 
r  le  roi  le  5  novembre.  «  Comptez,  disait-il  en 
lissant  son  discours ,  où  il  semblait  atténuer 
rdonnance  du  5  septembre,  comptez  sur  mon 
ébranlable  fermeté  pour  réprimer  les  attentats 
I  là  malveillance  et  pour  contenir  les  écarts 
un  zèle  trop  ardent.  «  —  «  Ce  n'est  que  cela  ? 
écria  M.  de  Chateaubriand  en  sortant  de  la 
iance  royale  :  en  ce  cas,  la  victoire  est  à  nous.  » 

M.  de  La  Bourdonnaye  fut  encore  plus  expli- 
te  :  «  Voilà  donc,  dit-il,  le  roi  qui  nous  livre 
!  nouveau  ses  ministres  ;  »  et  dans  la  séance 
1  lendemain ,  rencontrant  M.  Royer-CoUard  : 
Eh  bien,  lui  dit-il,  vous  voilà  plus  de  coquins 
le  l'année  dernière.  »  —  «  Et  vous  moins,  » 
i  répondit  M.  Royer-CoUard  (1). 

La  chambre  contenait  au  centre  une  majorité 
inistérielle,  au  côté  droit  une  forte  et  ardente 
pposition,  au  côté  gauche  un  très-petit  groupe 
députés  ,  la  plupart  inconnus  ou  nouveaux, 
a  majorité  ministérielle  se  composait  de  deux 
éments .divers  quoique  alors  très-imis,  le  centre 
roprement  dit,  grande  armée  du  pouvoir,  et  l'é- 
l-major,  peu  nombreux,  de  cette  armée,  qu'on 
jppela  bientôt  les  doctrinaires.  Comme  dans  la 
lîssion  précédente,  les  premières  rencontres  eu- 
Mit  lieu  pour  des  questions  de  en  constance.  Le 
abinet  demanda  la  prolongation,  pour  un  an,  des 

(i)  Méin.  de  M.  Cuizot ,  t.  î,  p.  160. 
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deux  lois  d'exception  sur  la  liberté  individu 
et  les  journaux.  A  l'appui  de  ces  proiwsitio, 
M.  Decazes  rendit  un  ciSmpte  détaillé  de  l'empi 
qu'il  avait  fait  jusque  là  du  pouvoir  arbitraire 
lui  confié.  Le  côté  droit  les  repoussa  vivement^ 
par  le  motif  banal  qu'il  n'avait  point  de  confiance 
dans  les  ministres.  Les  doctrinaires  appuyèrent 
les  projets  de  loi,  mais  en  ajoutant  à  leur  adhésion 
des  commentaires  qui  montraient  au  cabinet 
qu'il  avait  là  pour  défenseurs  nécessaires  de  fiers 
et  exigeants  alliés.  Des  deux  parts  cependant  on 
parvint  à  s'entendre  :  le  cabinet  ne  chercha  point 
à  prolonger  outre  mesure  le  pouvoir  arbitraire 
qui  lui  était  confié  ;  aucun  effort  ne  fut  nécessaire 
pour  lui  arracher  l'abolition  des  lois  d'exception  : 
elles  tombèrent  d'elles-mêmes  ;  la  suspension  des 
garanties  de  la  liberté  individuelle  en  1817,  les 
cours  prévôtales  en  1818,  à  l'expiration  du  terme 
assigné  à  leur  durée  ;  la  censure  des  journaux  fut 
supprimée  en  1819.  Dans  le  même  intervalle 
d'autres  questions,  plus  grandes  et  plus  difficiles, 
furent  posées  et  résolues.  La  question  du  système 
électoral,  déjà  abordée,  mais  sans  résultat,  dans 
la  session  précédente,  se  présenta  la  première; 
elle  découlait  de  l'article  40  de  la  Charte,  qui 
portait  :  «  Les  électeurs  qui  concourent  à  la 
nomination  des  députés  ne  peuvent  avoir  droit 
de  suffrage  s'ils  ne  payent  une  contribution  di- 
recte de  300  francs  et  s'ils  ont  moins  de  trente 
ans.  »  Cet  article  ajouté  aux  art.  37  et  38,  qui  exi- 
geaient 1,000  fr.  de  cens  et  46  ans  d'âge  pour  être 
éligible,  avait  évidemment  pour  but  d'investir  du 
droit  de  suffrage  seulement  la  classe  riche  et  éclai- 
rée de  la  société.  Mais  si  la  Charte  exigeait  pour 
les  électeurs  appelés  à  nommer  les  députés  300  fr. 
de  contribution  directe  et  trente  ans  d'âge  ,  elle 
n'empêchait  pas  ces  mêmes  électeurs  d'être  choi- 
sis par  de  premières  assemblées  électorales,  que 
les  ultra-royalistes  voulaient  faire  adopter.  De  ces 
débats  sortit  la  loi  électorale  du  5  février  1817. 
Laissons  ici  parler  l'un  de  ceux  qui  furent  char- 
gés de  préparer  cette  loi,  présentée  par  M.  Laine, 
ministre  de  l'intérieur.  «  Une  idée  dominante 
inspira,  dit  M.  Guizot,  la  loi  du  5  février  : 
mettre  un  terme  au  régime  révolutionnaire,  mettre 
en  vigueur  le  régime  constitutionnel.  A  cette 
époque  le  suffrage  universel  n'avait  jamais  été 
en  France  qu'un  instrument  de  destruction  ou 
de  déception  :  de  destruction  quand  il  avait  réel- 
lement placé  le  pouvoir  politique  aux  mains  de 
la  multitude ,  de  déception  quand  il  avait  servi 
à  annuler  les  droits  politiques  au  profit  du  pou- 
voir absolu,  en  maintenant,  par  une  intervention 
vaine  de  la  multitude,  une  fausse  apparence  de 
droit  électoral.  Sortir  enfin  de  cette  routine, 
tantôt  de  violence,  tantôt  de  mensonge,  placer 
le  pouvoir  politique  dans  la  région  où  dominent 
naturellement,  avec  indépendance  et  lumières , 
les  intérêts  conservateurs  de  l'ordre  social,  et 
assurer  à  ces  intérêts,  par  l'élection  directe  des 
députés  du  pays  ,  une  action  franche  et  forte  sur 
son  gouvernement,  c'était  là  ce  que  cherchaient 
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auteurs  du  système  électoral  de  1817;  rien 

moms,  rien  de  plus  (1).  »  Ce  système, 

oleraent  modifié,  disparut  dans  la  tempête  de 

848,  après  avoir  valu  à  la  France  plus  de 

rente  ans  d'un  gouvernement  régulier  et  libre, 

â  la  fois  soutenu  et  contrôlé  sérieusement. 

Les  discussions  de  la  loi  électorale  avaient 
rempli  la  session  de  1816.  La  loi  du  recrutement 
fut  la  grande  œuvre  de  la  session  de  1817-1818: 
elle  fut  présentée  et  soutenue  avec  autorité  par 
le  maréchal  Gouvion-SaintCyr,  ministre  de  la 
guerre  {voy.  ce  nom).  De  toutes  les  lois  c'est 
la  seule  qui  ait  survécu  aux  révolutions  qui,  en 
moins  d'une  génération,  ont  renversé  deux  trônes. 
La  loi  sur  le  recrutement  et  la  loi  électorale  sou- 
levèrent également  les  passions  ultra-royalistes. 
Les  conditions  de  temps  et  de  service  auxquelles 
était  soumis  l'avancement  militaire  blessaient  les 
prétentions  nobiliaires  ou  traditionnelles  :  on 
aurait  voulu  que  la  collation  des  grades  fût  laissée 
à  la  prérogative  de  la  couronne.  Conformément 
à  la  nouvelle  loi  électorale ,  la  chambre  des  dé- 
putés devait  être  renouvelée  chaque  année  par 
cinquième.  La  première  épreuve,  en  1817,  avait 
donné  des  résultats  satisfaisants  pour  le  pou- 
voir; à  peine  deux  ou  ti'ois  noms  connus  étaient 
venus  s'ajouter  au  côté  gauche,  qui  avec  ce  renfort 
ne  comptait  qu'une  vingtaine  de  membres.  A  la 
seconde  épreuve,  en  1818,  ce  parti  fit  des  recrues 
plus  nombreuses  et  bien  plus  éclatantes  :  envi- 
ron vingt- cinq  membres  nouveaux,  et  parmi  eux 
La  Fayette,  Denjamin  Constant  et  Manuel,  prirent 
rang  dans  l'opposition  avancée.  Un  cri  d'alarme 
s'éleva  à  la  cour  et  dans  le  côté  droit  :  on  s'y 
croyait  déjà  à  la  veille  d'une  révolution  nouvelle. 
Le  parti  ultra-royaliste  n'avait  pas  attendu  les 
dernières  élections  pour  tenter  un  grand  effort  : 
des  Notes  secrètes,  rédigées  sous  les  yeux  de 
Monsieur  et  par  ses  plus  intimes  confidents, 
avaient  été  adressées  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  signaler  le  mal  croissant  et  leur  dé- 
montrer que  le  changement  des  conseillers  de  la 
couronne  était  pour  la  monarchie  en  France  et 
pour  la  paix  en  Europe  l'unique  moyen  de  salut. 
Comme  ses  collègues,  et  par  un  sentiment  pa- 
trioque  bien  naturel,  le  duc  de  Richelieu  s'indi- 
gnait de  ces  invocations  à  l'étranger  pour  le  gou- 
vernement intérieur  du  pays  ;  M.  de  Vitrolles  fut 
rayé  du  conseil  privé,  comme  auteur  de  la  prin- 
cipale de  ces  notes  secrètes.  Le  comte  d'Artois 
avait  lui-même  soumis  au  roi,  sous  forme  de 
lettre,  une  espèce  de  compte-rendu  où  la  situation 
était  peinte  sous  des  couleurs  bien  sombres.  Cette 
pièce  porte  ladatedu  23  janvier  1818.  LouisXVIlI 
y  répondit  le  29  janvier  :  «...  Le  système  que 
j'ai  adopté,  dit  le  roi,  et  que  mes  ministres  sui- 
vent avec  persévérance,  est  fondé  sur  cette 
maxime  qu'il  ne  faut  pasêtre  roi  de  deux  peuples, 
et  tous  les  efforts  de  mon  gouvernement  tendent 
à  faire  que  ces  deux  peuples,  qui  n'existent  que 

1  (1)  Mcm.  de  M.  Guizot,  t.  I,  p.  166. 


trop,  finissent  par  n'en  former  qu'un  seul.  L'en- 
treprise n'est  pas  aisée  ;  vous  devez  vous  rappeler 
avec  quelle  force,  dans  un  conseil  tenu  à  Cam- 
bray,  quelqu'un  peignait  les  difficultés,  et  c(Aiclut 
à  se  jeter  du  côté  qu'il  regardait  comme  le  plus 
nombreux.  Je  n'adoptai  point  son  avis;  je  n'en 
aurais  pas  davantage  adopté  un  qui  eût  tendu 
à  me  jeter  dans  l'extrémité  opposée  :  l'un  ou 
l'autre  eût  conduit  à  la  guerre  civile,  le  plus 
affreux  des  fléaux.  Encore  une  fois,  je  ne  me 
dissimule  pas  combien  est  difficile  la  route 
moyenne  que  je  me  suis  tracée  :  je  sais  qu'à 
mon  âge  je  ne  puis  raisonnablement  me  flatter  de 
parvenir  au  terme.  Je  sais  une  chose  plus  pé- 
nible, c'est  qu'il  faut  souvent  froisser  des  inté- 
rêts légitimes,  c'est  que  je  ne  puis  espérer  de 
plaire  à  tous.  Henri  IV,  auquel  je  n'ai  assuré- 
ment pas  le  sot  orgueil  de  m'assimiler,  suivit  la 
même  route,  et  ne  recueillit  en  chemin  qu'amer- 
tume. Voyez-le  sans  cesse  accusé  d'ingratitude 
par  ses  anciens  amis,  de  fausseté  par  ses  enne- 
mis. Il  répondait  :  «  Ils  me  regretteront  quand 
je  ne  serai  plus.  »  Je  n'ose  en  dire  autant;  je 
crois  pourtant  que  la  mémoire  d'un  homme  dont 
on  sait  que  le  cœur  n'est  pas  mauvais,  et  dont 
les  intentions  sont  bonnes ,  doit  être  honoré  de 
quelques  regrets.  " 

La  discorde  intérieure  éclata  surtout  vers  la 
fin  de  1818,  quand  le  duc  de  Richelieu  revint  du 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  rapportant  la  retraite 
des  armées  étrangères,  la  complète  évacuation 
du  territoire  et  le  règlement  définitif  des  charges 
financières  que  les  Cent  Jours  avaient  attirées 
sur  la  France.  Il  était  encore  à  Aix-la-Chapelle, 
au  milieu  des  souverains  et  des  ministres,  quand 
il  apprit  le  nouveau  résultat  du  renouvellement  du 
cinquième  de  la  chambre.  L'empereur  Alexandre 
lui  en  témoigna  son  inquiétude.  Le  duc  de  Wel- 
lington conseillait  à  Louis  XVffl  «  de  se  rappro' 
cher  des  royalistes  ».  Le  duc  de  Richelieu  revint 
à  Paris  décidé  à  réformer  la  loi  électorale  et  à 
ne  plus  en  accepter  les  résultats.  A  son  arrivée, 
il  trouva  l'entreprise  plus  difficile  qu'il  ne  l'avail 
espéré.  L'opinion  de  ses  collègues  était  partagée  : 
M.  Mole  seul  s'associait  aux  intentions  du  duc; 
M.  Decazes  et  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyt 
se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la  loi;| 
M.  Laine,  tout  en  pensant  qu'il  fallait  la  modi- 
fier, ne  voulait  prendre  aucune  part  à  cette 
œuvre;  M.  Roy,  qui  peu  auparavant  avait  rem- 
placé aux  finances  M.  Corvetto,  ne  tenait  pas 
beaucoup  au  système  électoral,  mais  déclarail 
qu'il  ne  resterait  pas  dans  le  cabinet  sans  M.  De- 
cazes. Dans  un  petit  écrit  que  les  historiens  dt 
cette  époque,  M.  de  Lamartine  entre  autres,  onl 
publié,  Louis  XVIII  a  raconté  lui-même  les  in- 
cidents et  les  péripéties  de  cette  crise  ministé- 
rielle, qui  aboutit  à  la  retraite  du  duc  de  Richelieu 
avec  quatre  de  ses  collègues  et  à  l'élévation  df 
M.  Decazes,  qui,  réunissant  la  police  au  porte- 
feuille de  l'intérieur,  forma  sur-le-champ  (29  dée, 
1818)  un  cabinet  nouveau,  dont  il  était  le  cheJ 
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^sans  le  présider,  et  dont  M.  de  Serre,  appelé 
aux  sceaux,  devint  le  puissant  organe  dans  les 
chambres.  Les  autres  ministres  étaient  :  le  mar- 
quis Dessolles,  aux  affaires  étrangères,  avec  la 
présidence;  le  baron  Portai,  à  la  marine;  le  ba- 
ron Louis  aux  finances;  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  conserva  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Le  drapeau  du  cabinet  nouveau  était  le  main- 
tien de  la  loi  électorale. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  crise  ministérielle  que 
s'ouvrit  la  session  de  1818-1819.  La  grande  ques- 
tion delà  liberté  de  la  presse  était  la  première  à 
résoudre.  Malgré  les  entraves  du  régime  excep- 
tionnel et  provisoire  qui  pesait  sur  les  journaux 
et  les  écrits  périodiques ,  ils  usaient  largement 
de  la  liberté  que  le  gouvernement  n'essayait  pas 
de  leur  contester,  et  à  laquelle  les  hommes  poli- 
tiques les  plus  considérables  avaient  eux-mêmes 
recours  pour  répandre  au  loin  les  flammes  bril- 
lantes ou  le  feu  couvert  de  leur  opposition. 
M,  de  Chateaubriand,  M.  de  Donald,  M.  de  Villèle 
dans  Le  Consermiewr, Benjamin  Constant  dans 
La  Minerve,  livraient  au  cabinet  un  assaut  con- 
tinu. Le  cabinet  multipliait  pour  sa  défense  des 
publications  analogues.  Le  Modérateur,  Le  Pu- 
bliciste,  Le  Spectateur  politique  et  littéraire. 
Les  doctrinaires  avaient,  dès  1817,  pour  organes 
Le  Courrier,  Le  Globe,  les  Archives  philoso- 
phiques, la  Revue  française.  Le  cabinet  résolut 
de  ne  pas  laisser  la  presse  sous  un  régime  excep- 
tionnel. M.  de  Serre  présenta  le  même  jour  (  en 
janvier  1819)  trois  projets  de  loi  qui  réglaient  la 
pénalité,  le  mode  d'instruction  et  les  conditions 
de  publication  des  journaux,  en  les  affranchis- 
sant de  toute  censiire  :  c'était  une  législation 
complète,  définissant  à  tous  leurs  degrés  les 
délits  et  les  peines,  et  destinée  àîonder  la  hberté 
de  la  pYesse  aussi  bien  qu'à  défendre  de  ses 
écarts  l'ordre  et  le  pouvoir.  C'était  le  côté  droit 
qui  avait  attaqué  la  loi  électorale  et  la  loi  du  re- 
crutement; ce  fut  le  côté  gauche  qui  attaqua  les 
nouvelles  lois  de  la  presse  :  elles  furent  néan- 
moins votées  après  de  longues  discussions ,  qui 
remplirent  en  grande  partie  la  session  de  1819. 
Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre  les  chambres 
elles-mêmes.  La  chambre  des  pairs  avait  accepté 
la  proposition  du  marquis  Barthélémy,  pour  ré- 
former la  loi  électoraleen  changeantsurtout  le  re- 
nouvellement annuel  par  cinquième.  La  chambre 
des  députés  repoussait  énergiquement  cette  ré- 
forme; en  vain  le  cabinet,  par  une  nomination 
de  soixante  pairs  nouveaux,  brisait  au  palais  du 
Luxembourg  la  majorité  assaillante  :  ces  demi- 
triomphes  ne  décidèrent  rien.  Le  côté  droit  vou- 
lait passionnément  ressaisir  le  pouvoir,  qui  lui 
avait  naguère  échappé  ;  le  côté  gauche  défendait  à 
tout  prix  la  révolution,  plus  injuriée  qu'en  péril; 
le  centre,  disloqué  et  inquiet  de  l'avenir,  flottait 
entre  les  partis  ennemis.  Le  cabinet,  tous  les 
jours  vainqueur  dans  quelque  débat  et  toujours 
soutenu  par  la  feveiir  du  roi,  n'en  restait  pas 
moins  faible,  ayant  l'air  d'attendre  qu'un  évé- 
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nemeut  propice  ou  contraire  vînt  le  fortifier 
ou  le  renverser.  L'élection  de  l'abbé  Grégoire  et 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  décidèrent  de  son 
sort.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  apologistes, 
c'était  bien  en  qualité  de  conventionnel  régicide 
et  avec  une  préméditation  réfléchie  que  l'ahbé 
Grégoire  avait  été  élu  par  les  passions  de  parti. 
Cette  élection  fut  décidée  à  Grenoble,  dans 
le  collège  réuni  le  11  septembre  1819,  par  un 
certain  nombre  de  suffrages  du  côté  droit  qui  se 
portèrent,  au  second  tour  de  scrutin ,  sur  le  can- 
didat du  côté  gauche,  et  lui  donnèrent,  dans  l'es- 
poir des  résultats  du  scandale,  une  majorité  que 
par  lui-même  il  n'avait  pas.  Après  l'élection  de 
l'abbé  Grégoire,  M.  Decazes  entreprit  de  faire 
lui-même  ce  qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  il 
avait  refusé  de  faire  avec  le  duc  de  Richelieu  :  il 
résolut  le  changement  de  la  loi  électorale.  Ce 
changement  devait  prendre  place  dans  une  grande 
réforme  constitutionnelle,  capable  d'affermir  la 
royauté  en  développant  le  gouvernement  repré- 
sentatif. M.  Decazes  fit  un  sincère  effort  pour  dé- 
terminer le  duc  de  Riclielieu,  qui  royageait  alors 
en  Hollande,  avenir  reprendre  la  présidence  du 
conseil  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  de- 
vant les  chambres,  ce  hardi  dessein.  Le  roi  lui- 
même  insista  auprès  du  duc  de  Richelieu ,  qui 
refusa  absolument,  par  dégoût  des  affaires  etmé- 
fiance  de  lui-même  plutôt  que  par  aucun  reste 
de  ressentiment  ou  d'humeur.  De  leur  côté,  trois 
des  membres  du  cabinet,  le  général  Dessoles,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis, 
après  quelques  hésitations,  se  refusèrent  à  au- 
cun changement  de  la  loi  électorale.  M.  Decazes 
se  décida  à  se  passer  d'eux ,  comme  du  duc  de 
Richelieu,  et  à  former  un  nouveau  cabinet  dont 
il  devint  le  président  (novembre  1819),  et  dans 
lequel  M.  Pasquier,  le  général  Latour-Maubourg 
et  M.  Roy  vinrent  remplacer  les  ministres  sor- 
tants. Le  29  novembre,  le  roi  ouvrit  la  session. 
Deux  mois  s'écoulèrent  sans  que  la  réforme  élec- 
torale fût  présentée  à  la  chambre. 

Le  crime  deLouvel  (voy.  ce  nom)  vint  bien- 
tôt (  13  févr.  1820)  porter  un  nouveau  et  terrible 
coup  au  système  modéré  et  conciliateur  dont  le 
cabinet  était  le  représentant.  Le  spectacle  attris- 
tant de  tous  les  membres  de  la  famille  royale  réu- 
nis dans  une  salle  de  l'Opéra,  au  milieu  de  la  nuit 
du  13  février,  autour  du  corps  du  duc  de  Berry 
assassiné,  inspira  à  M.  de  Chateaubriand  ces  élo- 
quentes paroles  :  »  Si  dans  quelque  partie  de  l'Eu- 
ropecivilisée  oneûtdemandé  à  un  homme  un  peu 
accoutumé  aux  choses  de  la  vie  ce  que  faisait  à 
cette  heure  la  famille  royale  de  France,  il  eût  ré- 
pondu sans  doute  qu'elle  était  plongée  dans  le 
sommeil  au  fond  de  ses  palais,  ou  que,  surprise 
par  une  révolution,  elle  était  entraînée  au  milieu 
d'un  peuple  ému.  Non  :  tout  ce  peuple  dormait 
sous  la  garde  de  son  roi ,  et  le  roi  veillait  seul 
avec  sa  famille!  Après  tant  de  scènes  produites 
par  la  révolution,  nul  n'aurait  imaginé  d'aller 
chercher  tous  les  Bourbons  réunis ,  au  lover  de 
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l'aube,  dans  une  salle  de  spectacle  déserte,  au- 
tour du  lit  de  leur  dernier  fils,  assassiné.  Heu- 
reux riiomine  ignoré  du  monde,  qui  se  réveille 
dans  une  chaumière,  au  milieu  de  ses  enfants, 
que  ne  poursuit  pas  la  luiine  et  dont  aucun  ne 
manque  au\  embrassements  paternels.  A  quel 
prix  faut-il  maintenant  acheter  les  couronnes, 
et  qu'est-ce  aujourdlim'  qu'un  empire  (1)!  » 

Les  ultra- royalistes  accusaient  les  passions 
révolutionnaires  d'être  les  complices  dece  crime, 
bien  que  Loiivel  eût  déclaré  qu'il  avait  été  seul 
à  le  méditer  et  à  l'accomplir.  Les  orateurs  du 
côté  droit  trouvaient  créance  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  quand  ils  disaient  «  que  c'était 
là  un  accident  comme  c'est  un  accident  pour  un 
tempérament  mala(ie  de  prendre  la  peste  quand 
elle  est  dans  l'air,  et  pour  un  magasin  à  poudre  de 
sauter  quand  on  bat  souvent  le  briquet  à  côté  ». 

Trois  jours  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
M.  Decazes  soumit  à  la  chambre  des  députés  la 
réforme  électorale,  avec  deux  projets  de  loi  pour 
suspendre  la  liberté  individuelle  et  rétablir  la 
censure  des  journaux.  Quatre  jours  plus  tard  il 
tomba,  et  le  duc  de  Richelieu  rentra  au  pouvoir 
(  20  février  1820).  Dépouillé,  pour  ainsi  dire, 
de  l'homme  de  son  choix,  qu'il  créa  d'abord 
comte,  puis  duc,  las  de  lutter  contre  un  frère, 
qui  tête  à  tête  avait  une  grande  influence  sur  lui, 
blessé  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  libéraux  de 
plus  sages  amis  de  la  liberté,  affaibli  par  un  état 
presque  toujours  maladif,  le  roi  ne  garda  pks 
dès  lors  presque  aucune  initiative  du  pouvoir.  La 
chute  du  cabinet  de  1819  amena  une  nouvelle 
crise  :  tous  les  liens  politiques  qui  s'étaient  formés 
depuis  cinq  ans  semblaient  dissous;  chacun  sui- 
vait son  opinion  personnelle  ou  retournait  à  son 
ancienne  pente.  Il  n'y  avait  plus  dans  l'arène  par- 
lementaire que  trouble  et  lutleconfuse  :  aux  deux 
extrémités  apparaissaient  deux  fantômes,  la  révo- 
lution et  la  contre-révolution ,  se  menaçant  l'un 
l'autre,  à  la  fois  impatients  et  inquiets  d'en  venir 
aux  mains.  Quiconque  veut  se  donner  le  spec- 
tacle des  exagérations  parlementaires  et  des  ébul- 
litions  populaires  poussées  aux  dernières  limites 
n'a  qu'à  lire  la  discussion  du  nouveau  projet  de 
loi  présenté  le  17  avril  1820  à  la  chambre  des 
députés  par  le  second  cabinet  du  duc  de  Riche- 
lieu, et  débattu  pendant  vingt-six  jours  au  bruit 
des  attroupements  du  dehors,  étourdiment 
agressifs  et  rudement  réprimés.  Toutes  ces  scènes, 
pendant  lesquelles  le  cabinet  eut  le  méiite  de 
maintenir  la  liberté  des  délibérations  législatives, 
aboutirent  à  l'adoption  non  pas  du  projet  de  loi 
présenté,  mais  d'un  amendement  qui,  sans  dé- 
truire en  principe  la  loi  du  5  février  1817,  la 
faussait  assez,  au  profit  du  côté  droit,  pour  que 
ce  parti  crût  devoir  s'en  contenter  (2).  La  majorité 


(1)  3Iém.  d'Outre-Tombe. 

(2r  [V';iprès  cet  amindcinent,  les  collèges  de  départe- 
ment étaient  compose^  des  électeurs  les  plus  Imposés, 
en  nombre  égal  au  quart  de  la  lotalUé  des  électeurs 
du  département,  et  ils  devaient  noinnier  172  députés. 
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du  centre  et  les  membres  les  plus  modérés 
du  côté  gauche  s'y  résignèrent, dans  l'intérêt  de 
la  paix  publique.  L'extrême  droite  et  l'extrême 
gauche,  de  la  Bourdonnaye  et  Manuel  protes- 
tèrent. Le  pouvoir  avait  changé  de  route  comme 
d'amis.  Après  l'avoir  placé  sur  sa  pente  nou- 
velle, le  duc  de  Richelieu  et  ses  collègues  firent 
pendant  deux  ans  de  sincères  efforts  pour  l'y 
arrêter  :  ils  accordèrent  tantôt  au  côté  droit, 
tantôt  aux  débris  du  centre,  quelquefois  même 
au  côté  gauche,  des  satisfactions  de  principes 
et  plus  souvent  de  personnes.  M.  de  Chateau- 
briand fut  envoyé  comme  ministre  du  roi  à  Ber- 
lin, pendant  (jue  le  général  Clausel  était  déclaré 
compris  dans  l'amnistie.  M.  de  Villèle  et  M.  Cor- 
bière entrèrent  dans  le  cabinet,  l'un  comme  mi- 
nistre sans  portefeuille,  l'autre  comme  président 
du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  :  ils 
en  sortirent  au  bout  de  six  mois,  sous  des  pré- 
textes frivoles ,  mais  prévoyant  la  chute  pro- 
chaine du  ministère,  et  ne  voulant  pas  s'y  trou- 
ver au  moment  où  il  tomberait.  Ils  ne  s'étaient 
pas  trompés  :  les  élections  de  1821  achevèrent 
de  décimer  le  bataillon  qui  flottait  encore  incer- 
tain autour  du  pouvoir  chancelant.  Le  duc  de 
Richelieu,  qui  n'était  rentré  aux  affaires  qu'a- 
près avoir  reçu  du  comte  d'Artois  lui-même  la 
promesse  d'un  appui  durable,  se  plaignit  hau- 
tement qu'on  ne  lui  tînt  pas  la  parole  de 
gentilhomme  qu'on  lui  avait  donnée.  Vaines 
plaintes  et  vains  efforts  :  le  cabinet  gagnait  à 
grand'peine  du  temps;  le  côté  droit  seul  ga- 
gnait chaque  jour  du  terrain.  Enfin,  le  15  dé- 
cembre 1821,  la  dernière  ombre  du  gouverne- 
ment appuyé  sur  le  centre  s'évanouit  avec  la 
chute  du  second  ministère  du  duc  de  Richelieu. 
Le  côté  droit  et  M.  de  'V^illèle  (  voy.  ce  nom) 
saisirent  le  pouvoir  :  le  chef  de  la  majorité  par- 
lementaire devint  le  chef  de  fait  du  nouveau 
cabinet  (décembre  1821  ) ,  et  un  an  après  pré- 
sident du  conseil  (4  septembre  1822).  Il  pro- 
posa au  roi  de  donner  à  M.  de  Montmorency 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  :  «  Prenez 
garde,  lui  dit  Louis  XVIII;  c'est  un  bien  petit 
esprit,  doucement  passionné  et  entêté  :  il  vous 
trahira  sans  le  vouloir,  par  faiblesse.  «  M.  de 
Villèle,  qui  insistait,  eut  peu  de  temps  après 
l'occasion  de  se  convaincre  que  le  roi  avait  eu 
raison.  M.  de  Serre,  ayant  refusé  de  rester  dans 
le  nouveau  cabinet,  reçut  l'ambassade  de  Na- 
ples,  à  la  grande  mortification  de  M.  de  Mont- 
morency, qui  l'avait  demandée  pour  son  cousin 
le  duc  de  Laval.  M.  de  Chateaubriand ,  en  ac- 
ceptant l'ambassade  de  Londres,  délivra,  pour 
un  moment,  M.  de  Villèle  de  beaucoup  de  pe- 
tites contrariétés. 

Kw  moment  où  se  forma  le  cabinet  de  M.  de 
Villèle,  le  gouvernement  et  le  pays  étaient  en- 
gagés dans  une  situation  violente.  Ce  n'était 
plus  seulement  des  orages  parlementaires  et 
des  tumultes  de  rue  ;  les  sociétés  secrètes, 
le   carbonarisme,  les  complots,    les  insurrec- 
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tions ,  feimentaient  on  éclataient  partout,  dans 
les  département  de  l'est,  de  l'ouest,  du  midi,  à 
Béfort,  à  Colmar,  à  Toulon,  à  Saumur,  à  Nan- 
tes, à  La  Rochelle,  à  Paris  même  et  sous  les 
yeux  des  ministres,  dans  l'armée  comme  dans 
les  professions  civiles,  dans  la  garde  royale 
comme  dans  les  régiments  de  ligne.  En  moins 
de  trois  ans  plusieurs  conspirations  sérieuses  atta- 
quèrent et  mirent  en  question  la  restauration  des 
Bourbons  (t).  Des  passions  bien  diverses  ,  de 
vieilles  haines  et  de  jeunes  espérances,  les  alar- 
mes du  passé  et  les  séductions  de  l'avenir  do- 
minaient leur  âme  comme  leur  conduite.  C'é- 
taient de  vieilles  haines  et  de  vieilles  alarmes 
que  celles  qui  s'attachaient  aux  mots  d'émigra- 
tion, régime  féodal,  ancien  régime,  aristocratie, 
contre-révolution;  mais  ces  alarmes  et  ces 
haines  étaient  dans  bien  des  cœurs  aussi  sin- 
cères et  aussi  ardentes  que  si  elles  se  fussent 
adressées  à  des  personnilications  vivantes. 
Contie  ces  fantômes  qu'évoquait  la  folie  de 
l'extrême  droite,  sans  pouvoir  les  faire  renaître, 
toute  guerre  semblait  permise,  urgente,  patrio- 

(1)  Voici,  par  ordre  chronologique ,  les  principaux 
complots  ou  conspirations  qui  troublèrent  le  régne  de 
Louis  XVill.  Vers  la  fin  de  1814,  un  colonel  devait 
diriger  sur  Paris  son  réginienl,  en  même  temps  qu'une 
escadre  devait  partir  de  Toulon  pnur  enlever  l'em- 
pereur de  I  lie  d'Elbe.  Les  frères  Lallemand  et  Lefèvre- 
Desnouettes  faisaient  partie  de  cette  conspiration  :  les 
deux  premiers  furent  seuls  arrêtés  près  de  La  Ferté- 
Milon  ;  ils  recouvrèrent  leur  liberté  au  20  mars.  —La 
conspiration  de  Didier  à  Grenoble  :  Buisson,  Drevet  et 
Ijidier  furent  cuudamnés  par  les  couis  pievùiaies  et 
exécutés,  les  deux  premiers  le  7  mai  i816,  le  dernier 
le  10  juin  suivant.  —  La  conspiration  dite  des  pa- 
triotes à  Paris:  Plaignier,  cambreur,  Carbonneau,  écri- 
vain public,  et  Tolleron,  ciseleur,  accusés  d'avoir  voulu 
faire  sauter  les  Tuileries  avec  vingt  barils  de  poudre, 
furent  condamnés  à  la  peine  des  parricides  et  exé- 
cutés le  27  juillet  1816.  —  Une  conspiration  de  sous-offl- 
ciers,  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  le  duc  de  Berry  : 
Uesbans,  fourrier  au  2«  régimeat  d'infanterie  de  la  garde 
royale,  et  Cliayoux,  sous-ofûcier  au  même  régiment, 
furent  condamnés  à  mort  et  fusillés  le  6  septembre  1817, 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  —  Le  complot  militaire  de 
Lyon  :  la  cour  prévôtale  prononça  vingt-sept  con- 
daranalions  à  mort;  parmi  les  condamnés  il  y  eut 
seize  contumaces  ,  onze  condamnés  turent  exécutés,  et 
parmi  eux  le  capitaine  Oudin.  —  L'assassinat  du  duc 
de  Berry  par  Louvel,  le  13  février  1820.  —  La  cons- 
piration militaire  de  1820  ,  qui  prit  naissance  dans  le 
bazar  de  la  rue  Cadet,  et  eut  de  nombreuses  ramifica- 
tions en  province  :  les  capitaines  Nantit  et  Rey  fuient 
condamnés  à  mort  par  contumace,  et  quinze  cents  sous- 
officiers  furent  mis  en  non-activité.  —  La  conspiration 
militaire  à  la  suite  de  laquelle  la  cour  d'assises  de  Col- 
mar condamna  à  la  peine  de  mort,  le  30  septembre 
1822,  Peugnet,  Manoury,  Brue,  Pégulu,  Desbordes,  La- 
combe  et  Petit-Jean.  —  Le  18  septembre  suivant  le  co- 
lûDel  Caron  fut  fusillé  ,  peine  prononcée  par  le  conseil 
de  guerre  de  Strasbourg  (complot  de  Befort  ).  —  Le 
complot  militaire  qui  aboutit,  le  21  septembre  1822,  à  la 
condamnation  des  quaire  sergents  de  La  Rochelle.  — 
La  conspiration  miliiaire  de  Saumur,  qui  aboutit,  le 
20  février  1822,  à  la  condamnation  à  mort  de  Delon, 
Slrejean  et  Couilert.  —  Seconde  conspiration  de  Sau- 
mur, qui  eut  pour  chef  le  général  Berton,  condamné  à 
la  peine  de  mort, le  12  septembre  1822.  et  exécuté.  —Cons- 
piration de  Baudrillet  et  Duret,  condamnés  à  mort,  le 
30  janvier  1823  ;  leur  peine  fut  commuée  en  vingt  ans  de 
prison.  —  La  conspiration  delà  Btdassoa  en  1823,  pendant 
la  guerre  d'Esgagne. 
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tique  :  on  croyait  servir  et  sauver  la  liberté  en 
rallumant  contre  la  restauration  tous  les  feux 
de  la  révolution.  Aux  con.^pirateurs  par  haine 
révolutionnaire  ou  par  espérance  républicaine 
d'autres  venaient  se  joindre,  conduits  par  des 
vues  plus  précises,  mais  tout  aussi  passionnées. 
L'empereur  Napoléon,  sur  le  rocher  de  Sainle- 
Hélène,  ne  pouvait  plus  rien  pour  ses  parti-, 
sans  :  il  n'en  trouvait  pas  moins,  dans  le  peuple 
comme  dans  l'armée,  des  cœurs  et  des  bras  prêts 
à  tout  risquer  jwur  son  nom.  Toutes  ces  pas- 
sions seraient  peut-être  demeurées  obscures  et 
vaines  si  elles  n'avaient  trouvé  dans  les  hautes 
régions  politiques,  au  sein  des  grands  corps  de 
l'État,  des  interprètes  et  des  chefs.  Les  masses 
populaires  ne  se  suffisent  point  à  elles-mêmes; 
il  faut  que  leurs  desseins  se  personnifient  dans 
des  figures  grandes  et  visibles,  qui  marchent  de- 
vant elles  en  acceptant  la  responsabilité  du  but. 
Les  conspirateurs  de  1820  à  1823  le  savaient 
bien  ;  aussi  sur  les  points  les  plus  divers,  à 
Béfort  comme  à  Saumur,  et  à  chaque  nouvelle 
entreprise,  ils  déclaraient  qu'ils  n'agiraient  pas 
si  des  personnages  politiques ,  des  députés  en 
renom  ne  s'engageaient  avec  eux.  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  le  patronage  qu'ils 
demandaient  ne  leur  manqua  point.  La  Fayette, 
d'Argenson,  Manuel  acceptaient  et  dirigeaient 
les  conspirations.  Sans  les  ignorer,  le  général 
Foy,  Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  les 
désapprouvaient  et  ne  s'y  associaient  pas.Royer- 
Collard  et  ses  amis  y  étaient  absolument  étran- 
gers. La  Fayette  fut,  de  1820  à  1823,  non  pas  le 
chef  réel ,  mais  l'instrument  et  l'ornement  de 
toutes  les  sociétés  .secrètes,  de  tovis  les  projets 
de  renversement,  même  de  ceux  dont  il  eût  à 
coup  sur,  s'ils  avaient  réussi,  désavoué  et  com- 
battu les  résultats.  Moins  prompt  que  La  Fayette 
à  se  lancer  à  la  tête  des  complots,  moins  con- 
fiant dans  leur  succès,  m.ais  décide  à  entretetiir 
par  là,  contre  la  Restauration ,  la  haine  et  la 
guerre ,  Manuel  n'attendait  qu'une  chance  favo- 
rable pour  lui  poiier  des  coups  décisifs.  Rêveur 
sincère,  d'Argenson  était  peu  propre  à  l'action  et 
prompt  à  se  décourager,  quoique  toujours  prêt 
à  se  rengager  :  convaincu  que  tous  les  maux 
de  la  société  proviennent  des  lois  humaines,  il 
était  ardent  à  poursuivre  toutes  sortes  de  ré- 
formes, quoiqu'il  portât  peu  de  confiance  aux 
réformateurs.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de 
toutes  ces  conspirations,  aussi  vaines  que  tragi- 
ques. Partout  suivies  pas  à  pas  par  Tautorité, 
quelquefois  même  fomentées  par  l'ardeur  in- 
téressée d'indignes  agents,  elles  amenèrent,  sur 
divers  points  de  la  France,  dix-neuf  condamna- 
tions à  mort,  dont  onze  furent  exécutées.  Quand 
on  se  reporte  à  ces  tristes  scènes,  l'esprit  s'é- 
tonne et  le  cœur  se  serre  au  spectacle  du  con- 
traste qui  éclate  entre  les  sentiments  et  les  ac- 
tions, les  efforts  et  les  résultats  ;  des  entreprises 
à  la  fois  si  sérieuses  et  si  étourdies,  tant  de  sin- 
cérité patriotique  et  de  légèreté  morale. 

30. 
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Tant  que  le  cabinet  de  M.  de  Villèle  n'eut  qu'à 
défendre  la  monarchie  et  l'ordre  contre  les  com- 
plots et  les  insurrections,  le  péril  et  la  lutte  re 
tenaient  autour  de  lui  tout  son  parti.  Mais  la  di- 
vision éclata  bientôt  sur  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.  Des  trois  révolutions  qui 
avaient  éclaté  de  1820  à  1822,  dans  l'Europe 
méridionale,  celles  de  Naples  et  de  Turin  s'éva- 
nouirent, en  quelques  mois,  devant  la  seule  ap- 
parition des  troupes  autrichiennes.  La  révolu- 
tion d'Espagne  resta  seule  debout ,  hors  d'état 
de  fonder  un  gouvernement  régulier,  mais  assez 
iforte  pour  supporter,  sans  y  périr,  l'anarchie  et 
la  guerre  civile.  L'Espagne,  en  proie  à  de  tels 
mouvements ,  était  pour  -la  France  un  voisin 
dangereux  et  pour  le  continent  monarchique 
un  objet  d'inquiétude.  L'Angleterre,  sans  se  sou- 
cier du  triomphe  de  la  révolution  espagnole, 
avait  à  cœur  que  l'Espagne  restât  indépendante 
et  que  l'influence  française  n'y  pût  prévaloir.  Un 
cordon  sanitaire,  établi  sur  la  fiontière  pour  pré- 
server la  France  de  la  fièvre  jaune  qui  avait 
éclaté  en  Catalogne,  devint  bientôt  uu  corps 
d'observation.  Le  gouvernement  se  trouvait 
donc  là  en  présence  d'une  question  à  la  fois 
grave  et^délicate.  La  révolution  et  la  guerre  ci- 
vile s'aggravaient  de  jour  enjour  en  Espagne;  les 
combats  sanglants  entre  la  garde  royale  et  la 
milice  se  multipliaient  dans  les  rues  de  Madrid, 
et  la  sûreté  de  Ferdinand  Vn  paraissait  mena- 
cée. Le  prince  de  Metternich  pressait  les  sou- 
verains et  les  ministres  de  délibérer  en  com- 
mun sur  les  affaires  de  la  Péninsule  hispanique. 
De  là  le  congrès  de  Vérone,  où  M.  de  Montmo- 
rency et  M.  de  Chateaubriand  représentaient 
le  gouvernement  français.  Leurs  instructions,  ré- 
digées de  la  main  de  M.  de  Villèle,  discutées  et 
acceptées  aux  Tuileries,  étaient  précises  :  elles 
prescrivaient  aux  plénipotentiaires  français  «  de 
ne  point  se  faire  devant  le  congrès  les  rappor- 
teurs des  affaires  d'Espagne,  de  ne  prendre 
quant  à  l'intervention  aucune  initiative,  aucun 
engagement,  et  de  réserver  en  tous  cas  l'indé- 
pendance de  résolution  et  d'action  de  la  France  » . 
Mais  les  dispositions  de  M.  de  Montmorency  s'ac- 
cordaient mal  avec  ses  instructions,  et  le  prince 
de  Metternich  l'amena  aisément  à  prendre  en- 
vers les  autres  puissances  précisément  l'initiative 
et  les  engagements  que  le  représentant  français 
avait  ordre  d'éviter  :  il  s'agissait  de  faire  à  Ma- 
drid, de  concert  avec  les  trois  puissances  du 
Nord  ,  des  démarches  qui  auraient  immédiate- 
ment entraîné  la  guerre.  M.  de  Chateaubriand, 
qui  n'avait'  dans  la  négociation  officielle  qu'un 
rôle  secondaire,  se  tint  d'abord  un  peu  à  l'é- 
cart. Puis,  lorsqu'il  vit  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne à  peu  près  comme  inévitable,  il  n'en 
voulait  pas  moins  faire  tout  ce  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  l'éviter,  ne  fût-ce  que  pour  se  con- 
server auprès  des  esprits  modérés  qui  la  redou- 
taient le  renom  de  partisan  de  la  paix.  M.  de 
Villèle,  en  soumettant  au  roi,  dans  son  conseil. 
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les  engagements  prématurés  de  M.  de  Montmo- 
rency, déclara  que,  pour  lui,  il  ne  pensait  pas 
que  la  France  dût  tenir  la  même  conduite  que 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  ni  rappeler 
sur-le-champ ,  comme  elles  voulaient  le  faire, 
son  ministre  de  Madrid,  en  renonçant  à  toute 
nouvelle  démarche  de  réconciliation.  Le  duc  de 
Wellington,  venu  naguère  à  Paris,  s'était  en- 
tretenu aussi  avec  Louis  XVllI  des  dangers 
d'une  intervention  armée  en  Espagne,  et  offrait  I 
un  plan  de  médiation  concertée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  pour  déterminer  les  Espagnols  à 
apporter  dans  leur  constitution  les  modifications 
que  le  cabinet  français  indiquait  lui  même  comme 
suffisantes  pour  maintenir  la  paix.  Le  roi  mit 
fin  à  la  délibération  du  conseil  en  disant  : 
«  Louis  XIV  a  détruit  les  Pyrénées,  je  ne  les 
laisserai  pas  relever  ;  il  a  placé  sa  maison  sur 
le  trône  d'Espagne,  je  ne  la  laisserai  pas  tom- 
ber. Les  autres  souverains  n'ont  pas  les  mêmes 
devoirs  que  moi  à  remplir  ;  mon  ambassadeur 
ne  doit  quitter  Madrid  que  le  jour  où  cent  mille 
Français  marcheront  pour  le  remplacer.  »  La 
question  ainsi  résolue  contre  les  promesses  de 
M.:de  Montmorency  au  congrès  de  Vérone,  ce 
ministre  fut  remplacé  aux  affaires  étrangères 
par  M.  de  Chateaubriand.  Mais  le  gouverne- 
ment espagnol  s'étant  refusé  à  toute  modifica- 
tion constitutionnelle,  la  guerre  devint  immi- 
nente. Dès  le  28  janvier  1823  M.  de  Villèle  s'était 
décidé  à  la  guerre,  et  le  roi  l'annonça  dans  son 
discours  en  ouvrant  la  session  des  chambres.  On 
sait  que  l'armée  d'intervention  eut  pour  comman- 
dant en  chef  le  duc  d'Angoulême,  assisté  des  ma- 
réchaux Moncey,LauristonetOudinot  {voyez  ce& 
noms  ).  Cette  guerre ,  malgré  son  succès ,  ne 
valut  ni  à  l'Espagne  ni  à  la  France  aucun  bon 
résultat  :  elle  rendit  l'Espagne  au  despotisme  in- 
capable de  Ferdinand  VII,  sans  y  mettre  fin  aux 
révolutions,  et  substitua  les  férocités  de  la  po- 
pulace absolutiste  à  celles  de  la  populace  anar- 
chiste. Au  lieu  d'assurer  au  delà  des  Pyrénées  la 
prépondérance  de  la  France,  elle  la  compromit  et 
l'annula  à  tel  point  que  vers  la  fin  de  1823  il 
fallut  recourir  à  l'influence  de  la  Russie  et  en- 
voyer M.  Pozzo  di  Borgo  à  Madrid  pour  faire 
agréer  à  Ferdinand  VII  des  conseillers  un  peu 
plus  modérés. 

La  guerre  d'Espagne  avait  soulevé  dans  la 
chambre  des  députés  des  débats  de  plus  en 
plus  ardents.  Les  violences  de  la  majorité  firent 
éclater  les  colères  de  la  minorité.  Après  l'ex- 
pulsion de  Manuel,  le  3  mars  1823,  et  la  ré- 
solution de  la  plupart  des  membres  du  côté 
gauche  de  sortir  avec  lui  de  la  salle  quand  les 
gendarmes  vinrent  l'en  arracher,  il  était  difficile 
d'espérer  que  la  chambre  reprît  régulièrement 
sa  place  et  sa  part  dans  le  gouvernement.  M.  de 
Villèle  résolut  dès  lors  de  faire  dissoudre  la 
chambre  :  elle  fut  en  effet  dissoute,  le  24  dé- 
cembre 1823.  Les  élections  furent  favorables  au 
pouvoir  au  delà  de  ce  qu'il  avait  espéré  :  elles  ne 
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ramenèrent  du  côté  gauche  ou  du  centre  gau- 
che que  dix-sept  opposants;  la  chambre  nou- 
velle appartenait  donc  au  côté  droit  plus  exclu- 
sivement que  celle  de  1815.  Le  jour  était  venu 
de  donner  au  parti  les  satisfactions  qu'il  récla- 
mait. Le  cabinet  présenta  sur-le-champ  deux 
projets  de  loi  :  par  l'un,  le  renouvellement  inté- 
gral de  la  chambre  tous  les  sept  ans  était 
substitué  au  renouvellement  partiel  et  annuel  : 
c'était  donner  à  la  chambre  un  gage  de  puis- 
sance et  de  durée-,  par  le  second,  une  grande 
mesure  financière ,  la  conversion  des  rentes 
5  pour  100  en  rentes  3  pour  100,  au  capital  de 
75,  c'est-à-dire  le  remboursement  aux  rentiers 
du  capital  au  pair  ou  la  réduction  de  l'intérêt, 
annonçait  une  grande  mesure  politique  (  l'indem- 
nité d'un  milliard  aux  émigrés)  et  en  prépa- 
rait l'exécution.  Mais  tandis  que  le  renouvelle- 
ment septennal  était  voté  avec  empressement,  la 
conversion  des  rentes  fut  vivement  repoussée, 
tout  à  la  fois  par  les  nombreux  intérêts  qui  s'en 
trouvaient  lésés  et  par  le  sentiment  public,  in- 
quiet d'une  mesure  nouvelle,  compliquée  et  mal 
comprise.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  de  Cha- 
teaubriand fut  assez  brutalement  révoqué  de  ses 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères 
(5  juin  1826),  parce  que  ses  amis,  entre  autres 
M.  de  Quelen,  archevêque  de  Paris,  avaient,  à  son 
instigation ,  combattu  ce  projet  de  loi,  que  M.  de 
Villèle  tenait  beaucoup  à  faire  passer.  Le  grand 
écrivain  s'en  vengea  en  faisant  de  l'opposition 
dans  le  Journal  des  Débats  et  à  la  chambre  des 
pairs. 

L'indemnité  aux  émigrés,  quelques  garanties 
d'influence  locale  et  la  distribution  des  fonctions 
publiques  auraient  suffi  longtemps  à  M.  de  Vil- 
lèle pour  s'assurer  le  concours  de  la  majorité. 
Mais  il  avait  un  parti  plus  difficile  à  satisfaire 
st  à  gouverner,  le  parti  religieux,  auquel  on  ap- 
pliquait les  noms  de  congrégation,  à&  jésuites, 
devenus  depuis   lors  presque  des  injures.  Le 
itnal,  qui  s'était  laissé  entrevoir  sous  la  première 
;restauration  et  pendant  la  session  de  1815,  et 
ijui  dure  encore  aujourd'hui ,  malgré  tant  d'o- 
ages  et  de  flots  de  lumière,  c'est  la  guerre  dé- 
clarée, par.'une  portion  considérable  de  l'Église 
latholique  de  France,  à  la  société  française  ac- 
uelle,  à  ses  principes,  à  ses  origines  et  à  ses 
tendances.  Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  de 
/illèle  que  surtout  le  mal  éclata.  Quand  on  vit 
l'Église  se  distraire  de  sa    propre  et  sublime 
Mission  pour  réclamer  des  lois  de  rigueur  et 
)our  présider  à  la   distribution  des  emplois', 
|uand  la  liberté  de  «onscience,  la  séparation  lé- 
;ale  de  la  vie  civOe  et  de  la  vie  religieuse,  le 
aractère  laïque  de  l'État  parurent  attaqués  et 
ompromis,  aussitôt  le  flot  montant  de  la  réac- 
jion  religieuse  céda  la  place  à  un  flot  contraire  ; 
dix-huitième  siècle  reparut  en  armes  :  Vol- 
lire,  Rousseau,  Diderot,  et  leurs  plus  médio- 
res  disciples  réimprimés  en  formats  populaires 
e  répandirent  de  nouveau  partout,  et  firent  de 
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nombreux  partisans.  Au  nom  de  l'Église,  on  dé- 
clara la  guerre  à  la  société  ;  la  société  rendit  à 
l'Église  guerre  pour  guerre  :  chaos  déplorable,  où 
le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste  étaient  con- 
fondus et  indistinctement  frappés. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  embarras  que 
Louis  XVIII  vint  à  mourir.  Depuis  juillet  1824 
la  santé  du  roi,  devenu  d'une  obésité  extrême , 
avait  rapidement  décliné  :  on  le  voiturait  à 
bras  dans  ses  appartements.  Une  femme,  belle 
et  spirituelle,  la  comtesse  du  Cayla,  qui  reçut 
de  la  royale  munificence  le  domaine  de  Saint- 
Ouen ,  avait  jeté  quelques  fleurs  sur  cette  at- 
tristante vieillesse.  Vers  la  fin  d'août  le  roi 
était  à  toute  extrémité.  Il  s'obstina  néan- 
moins à  recevoir  le  25  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis  :  «  Un  roi  de  France,  dit-U,  meurt,  mais  il 
ne  doit  pas  être  malade.  «  Le  16  septembre 
1824,  à  quatre  heures  précises  du  matin,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Louis  XVIII  mourut  en 
chrétien,  avec  les  secours  de  l'Église;  des  lettres 
nombreuses  de  sa  main  prouvent  qu'il  eut  une 
religion  sincère  et  tolérante.  Un  conflit  s'étant 
élevé  sur  la  préséance  entre  l'archevêché  et  la 
grande-aumônerie ,  le  corps  du  roi  fut  porté 
à  Saint-Denis  sans  être  accompagné  d'aucun 
prêtre. 

Voici  le  parallèle  qui  a  été  fait  entre  Louis  XVIII 
et  son  frère  et  successeur.  «  On  a,  dit  M.  Gui- 
zot,  beaucoup  comparé,  pour  les  séparer, 
Louis  XVIII  et  Charles  X;  la  sépai-ation  était 
encore  plus  profonde  qu'on  ne  l'a  dit.  Louis  XVIII 
était  un  modéré  de  l'ancien  régime  et  un  libre 
penseur  du  dix -huitième  siècle;  Charles  X 
était  un  émigré  fidèle  et  un  dévot  soumis.  La 
sagesse  de  Louis  XVIII  était  à  la  fois  pleine 
d'égoïsme  et  de  scepticisme,  mais  sérieuse  et 
vraie.  Quand  Charles  X  se  conduisait  en  roi 
sage ,  c'était  par  probité ,  par  bienveillance  im- 
prévoyante, par  entraînement  du  moment,  par 
désir  de  plaire,  non  par  conviction  et  par  goût. 
A  travers  tous  les  cabinets  de  son  règne, 
l'abbé  de  Montesquieu,  M.  de  Talleyrand,  le 
duc  de  Richelieu,  M.  Decazes,  M.  de  Villèle, 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  fut  un  gou- 
vernement conséquent  et  toujours  semblable 
à  lui-même.  Sans  mauvais  calcul  ni  prémédita- 
tion trompeuse',  Charles  X  flotta  de  contradic- 
tion en  contradiction  et  d'inconséquence  en  in- 
conséquence, jusqu'au  jour  où,  rendu  à  sa  vraie 
foi  et  à  sa  vraie  volonté,  il  fit  la  faute  qui  lui 
coûta  le  trône.  »  —  Ajoutons  que  durant  tout 
son  règne  Louis  XVIII  favorisa  le  progrès  des 
arts  et  des  lettres,  dont  il  était  lui-même  un 
judicieux  et  fin  connaisseur.  Très-versé  dans 
l'histoire  des  anciennes  familles  de  la  monarchie, 
il  savait  leurs  alliances  et  leurs  prétentions,  et 
môme  il  attacha  toujours  une  grande  impor- 
tance à  cet  objet.  Il  avait  bien  observé  les  mœurs 
de  la  cour,  et  sentit  de  bonne  heure  le  besoin 
de  s'y  réserver  un  ami  intime.  La  représenta- 
tion royale  ne  le  fatiguait  pas,  et  il  s'en  acquit- 
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tait  bien.  li  avait  le  travail  facile  avec  ses  mi- 
nistres, et  les  affaires  ne  semblaient  jamais  l'im 
portuner.  Il  possédait  l'art  d'écrire  avec  préci- 
sion et  facilité.  Ses  discours  d'apparat  étaient 
convenables  et  dignes.  Sa  correspondance  était 
soignée  et  semée  de  citations  heureuses,  em- 
pruntées aux  classiques  latins  et  même  quelque- 
fois aux  Évangiles.  Sa  conversation,  souvent 
spirituelle  ,  témoignait  d'une  rare  connaissance 
des  hommes.  «  On  éprouvait  en  sa  piésence,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  un  mélange  de  confiance 
et  de  respect  ;  la  bienveillance  de  son  cœur  se 
manifestait  dans  sa  parole,  la  grandeur  de  sa 
race  dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux,  il 
rassurait  ceux  qui  pouvaient  avoir  des  torts  à 
se  reprocher;  toujours  calme  et  raisonnable, 
on  pouvait  tout  lui  dire  ;  il  savait  tout  enten- 
dre. »  Le  monde  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots;  c'est  lui  quia  dit  :  «  L'exactitude  est  la 
politesse  des  rois.  —  Chaque  soldat  français 
porte  le  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  » 
Louis  XVIII  respecta  toujours  les  idées  reli- 
gieuses, et  honora  la  religion  de  saint  Louis; 
mais  il  ne  fut  jamais  dominé  par  cette  espèce 
de  dévotion  minutieuse  qu'on  appelle  bigoterie. 
Roi-magistrat  et  non  roi-soldat,  il  essaya  de  faire 
aimer  au  peuple  la  royauté,  et  à  son  frère  ainsi 
qu'à  ses  partisans  la  liberté.  S'il  échoua  danscette 
double  tentative,  il  put  du  moins  se  promettre 
en  mourant  qu'on  le  regretterait,  et  il  a  été  re- 
gretté. 

Louis  XVIII  est  depuis  Louis  XV  le  seul  sou- 
verain de  France  qui  mourut  sur  le  trône  :  il  at- 
tend encore  un  successeur  danslecaveaudeSaint- 
Denis. 

Les  écrits  suivants  ont  ou  paraissent  avoir  pour 
auteur  Louis  XVIII  :  Les  Blannequins,  conte  ou 
histoire,  comme  l'on  voudra;  Paris,  commen- 
cement d'avril  1776,  in-12,  brochure;  —  Des- 
criplion  historique  d'un  monstre  symbolique, 
pris  vivant  sur  les  bords  du  lac  Fagna,  près 
Santa- Fé,  par  les  soins  de  Francisco  Xaveiro 
de  Meunris  (Monsieur),  comte  de  Barcelone  et 
vice-roi  (lu  Nouveau-Mexique,  etc.;  Paris,  1784, 
in-8°  ;  libelle  dirigé,  selon  les  uns,  contre  le  ma- 
gnétisme, selon  d'autres,  contre  M.  de  Calonne; 
— Éclaircissements  sur  le  livre  rouye,  en  ce  qui 
concerne  Monsieur;  Paris,  de  l'impriinerie  de 
Monsieur,  1790,  in-8";  —  Correspondance  de 
Louis  XVI  ll.avec  leducde  Filz- James,  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Favras  et  le  comte  d'Ar- 
tois, publié  par  P.  R.  \.  (Auguis)  ;  Paris,  avril 
1815,  in  8";  —  Relation  d'un  voyage  à  Bruxel- 
les et  à  Coblentz;  Paris,  1823,  in-S"  et  in-18; 
Dix  éditions  en  une  année;  les  poé.sies  qui  y  sont 
jointes  paraissent  être  du  marquis  de  Falvy; 
—  Correspondance  et  écrits  de  S.  M. 
LoîUsXVIII ;Pàr'\&,  1824,  in~8»  :  publiés  par 
Meyssonnier;  —  Lettres  écrites  d'Uartwell, 
octobre  1824,  in-8°.  On  lui  attribue  aussi  dif- 
férentes poésies  légères,  des  traductions  de  quel- 
ques odes  d'Horace,  son  auteur  favori,  l'opéra 
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de  LaCaravane,  signé  par  Morel  ;  Le  Luthier  de 
Lubeck,  comédie  en  un  acte ,  en  prose,  jouée 
sans  succès  au  Théâtre-Français,  en  1818,  etc. 
On  a  des  raisons  de  croire  que  l'ouvrage  intitulé  : 
Réflexions  sur  un  entretien  avec  le  duc  de 
La  Vunguyon  (Paris  1851  ),  ouvrage  attribué  à 
Louis  XVI,  est  de  Louis  XVIII.  D.  et  X. 

s.  Dcsprëanx  .  Jnnales  historiques  de  la  maison  de 
France;  iSlD,  in  8°.  —  J.  Kiévée,  Correspondance  poli- 
tique et  administrative  ;  1815-1819,  3  vol.  in- 8°.  —  Aipb,, 
de  (îeauchamp  ,  f^ie  de  Louis  Xl^llI;  1825,  3^  édit. 
2  vol.  in- 8°.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Louis  XP'Ill;  1824,  in-8°.  —  f^ie  privée,  politique  et 
littéraire  de  Louis  Xf^lfl;  1821.  in-18.  —  liarbet  du 
Bertrand,  Renne  de  Louis  Xf^llI  ;  \%l& ,  2  vol.  in  8». 
—  Duc  df  D***  (  Lamùlhe-Langon  )  ,  Mémoires  de 
Louis  XFIH  ;  1832  2  vol.  in-18.  —  Lacretelle,  Histoire 
de  France  ilepuis  la  restauration-  —  Dulaiire,  Lamar- 
line.  lubi.'î.  Nettement, //isïoires  de /tt  Restauration.— 
Vaulabelle,  Hist.  des  deux  Restaurations.  —  Cliatoan- 
brianil.  Mémoires  d'Outre-Tombe.  —  Vcron,  itlém.  d'un 
Bourçieois  de  Paris.  —  M.  Guizot,  Mém.pour  servira 
l'hist.  de  mon  temps. 

L.OCIS-PHILIPPE  l'^'',  roi  des  Français,  né 
au  Palais-Royal,  à  Paris,  le  6  octobre  1773, 
mort  à  Claremont ,  comté  de  Surrey,  en  Angle^ 
terre,  le  26  août  1850.  Il  descendait  par  son 
père,  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  et  par  sa  mère, 
Louise-Maiie-Adélaïde  de  Bourbon,  fille  du  duc 
de  Penthièvre,  du  comte  de  Toulouse,  fils  légi. 
timé  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan 
Il  reçut  à  sa  naissance  le  tilre  de  duc  de  Valois 
fut  ondoyé  au  Palais-Royal,  par  l'aumônier  de  la 
maison,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  seu 
lement  en  1785,  par  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette. Après  avoir  eu  pour  précepteur,  de  177S  à 
1781,  M.  de  Bonnard  {voy.  ce  nom),  choisi 
sur  la  recommandation  de  Buffon ,  il  eut  pour 
gouverneur  une  femme  célèbre  à  différents 
titres,  Mme  de  Genlis  (t'oj/.  ce  nom),  déjà  char 
gée  de  l'éducation  de  la  princesse  Adélaïde,  e1 
qui  plus  tard  dut  également  élever  le  duc  d( 
Montpensier,  né  en  1775,  et  le  comte  de  BeaujO' 
lais,  né  en  1779. 

Éprise  des  idées  de  Jean- Jacques  Rousseau  j 
alors  fort  à  la  mode,  M"Je  deGenlis  trouva  dans 
Y  Emile  les  bases  principales  de  l'éducation  des 
jeunes  enfants  ;  et  grâce  à  son  esprit,  grâce  à 
leur  bonne  nature,  elle  réussit  (1);  des  maîtres 
leur  apprenaient  les  langues  modernes,  l'an- 
glais, l'allemand,  l'italien;  des  domestiques,  par- 
lant chacun  l'une  de  ces  langues,  étaient  placés  à 
leurs  côtés  ;  ils  reçurent  des  notions  étendues 
des  sciences  exactes,  du  dessin,  de  l'architec- 
ture, de  la  pharmacie,  de  la  chirurgie,  même  des 
arts  mécaniques,  etc.  Celte  éducation,  peut-ôtrt 
superficielle,  eut  néanmoins  une  grande  influence 
sur  l'esprit  juste  et  réfléchi  de  Louis-Philippe; 

(1)  «  Le  duc  de  Valois ,  dit-elle,  avait  un  bon  sens  natu-j 
rel  qui  dès  le  premier  jour  me  frappa;  il  aimait  la  rai-j 
son  comme  tous  les  autres  enfanis  aiment  les  contesfri-j 
voies;  dés  qu'on  la  lui  présentait  à  propos  et  avec  clarté;| 
il  l'ccoutait  avec  intérêt.  »  On  peut  voir  un  portrait, CU-j 
rieux  du  .jeune  prince  dans  une  notice  de  M.  Saiat-Beuv<| 
sur  M»"»  de  Genlis, 
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longtemps  après  il  étonnait  souvent  ceux  qui  l'ap- 
procliaient  par  la  variété  de  ses  connaissances. 

M"*  de  Geniis  ne  devait  pas  être  moins  utile 
à  son  élève,  en  lui  apprenant,, comme  elle  ledit 
elle-même,  à  se  servir  seul,»  à  «  mépriser  toute 
espèce  de  mollesse,  à  coucher  liabituellement 
sur  un  lit  de  bois ,  recouvert  d'une  simple  natte 
de  sparterie,  à  braver  le  soleil,  la  pluie,  le  froid, 
à  s'accoutumer  à  la  fatigue  en  faisant  journelle- 
ment de  violents  exercices,  et  quatre  ou  cinq 
lieues  avec  des  semelles  de  plomb  à  ses  prome- 
nades ordinaires,  enfin  en  lui  donnant  le  goût 
des  voyages  ».  Il  est  certain  que  Louis- Phi- 
lippe dut  en  grande  partie  à  cette  éducation  la 
patience  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans 
sa  longue  carrière,  si  diversement  agitée;  il 
lui  dut  aussi  ces  sentiments  généreux  de  phi- 
lanthropie qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

En  1785,  lorsque  son  père  devient  duc  d'Or- 
léans, Louis-Philippe  prend  le  titre  de  duc  de 
Chartres,  et  reçoit  le  brevet  de  colonel  d'un  ré- 
giment de  dragons.  En  1787,  pendant  l'exil  mo- 
mentané de  son  père,  il  est  conduit  à  Spa  par 
Mme  de  Geniis,  s'arrête  au  retour  à  Givet,  où  il 
passe  en  revue  son  régiment  de  Chartres ,  et 
l'année  suivante  visite  laNormandie.  A  la  prison 
d'État  du  Mont  Saint-Michel,  le  jeune  prince, 
«  au  nom  de  l'humanité  »,  donne  le  premier  coup 
de  hache  à  la  fameuse  cage  qui  rappelait  les 
tristes  souvenirs  de  l'ancien  despotisme. 

En  1789,  lorsque  la  révolution  commence ,  il  a 
seize  ans;  entraîné  par  l'exemple  de  son  père  et 
par  l'enthousiasme  généreux  de  la  jeunesse,  il 
se  déclare  pour  les  idées  nouvelles;  ramené  du 
château  de Saint-Leu  à  Paris,  il  peut  applaudir, 
de  la  maison  de  Beaumarchais,  à  la  ruine  de  la 
Bastille;  et  bientôt,  accompagné  de  ses  deux 
frères,  il  se  présente  en  uniforme  de  garde  na- 
tional au  district  de  Saint-Roch,  pour  y  prêter  le 
serment  patriotique  (9  fév.  1790);  malgré  l'oppo- 
sition digne  et  sensée  de  la  duchesse  d'Orléans, 
il  suit  les  séances  de  l'Assemblée  constituante  et 
du  club  des  Jacobins.  «  J'ai  été  reçu  hier  aux 
Jacobins,  écrit-il  dans  son  journal,  à  la  date 
«  du  2  novembre;  on  m'a  fort  applaudi  »;  il  y 
remplit  même  les  fonctions  d'appariteur,  puis  de 
censeur,  et  il  y  fait  recevoir  son  frère,  le  duc  de 
Montpensier,  malgré  son  jeune  âge. 

Les  événements  se  précipitent;  en  juin  1791 
l'on  se  prépare  déjà  à  la  guerre  contre  les  puis- 
sauces  hostiles  à  la  révolution.  Le  ducdeChartres 
rejoint  à  Vendôme  son  régiment,  le  14^  de  dra- 
gons ;  il  y  est  accueilli  par  le  club  des  Amis  de 
la  Constitution,  et  mérite  les  applaudissements  de 
tous  par  sa  fermeté  et  son  dévouement  ;  le  jour 
de  la  Fête  Dieu,  il  sauvé  de  la  colère  du  peuple 
deux  ecclésiastiques;  le  3  août,  il  retire  du  Loir 
un  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  Siret, 
qui  s'y  noyait;  le  conseil  municipal  décide  qu'on 
décernera  une  couronne  civique  à  tout  citoyen 
qui  aura  sauvé  les  jours  de  so0  semblable,  et 


cet  honneur  est,  pour  la  première  fois,  accordé  au 
duc  de  Chartres  (10  et  11  août  1791  ).  Quel- 
ques jours  après  (14  août)  il  reçoit  l'ordre  de 
partir  pour  Valenciennes,  exerce  les  fonctions  de 
commandant  de  place,  comme  étant  le  plus  an- 
cien des  colonels  ;  puis  en  1792  il  entre  en  cam- 
pagne, sous  les  ordres  de  Biron;  au  mois  d'a- 
vril il  prend  part  aux  combats  de  Coussu  et  de 
Quarégnon.  «  MM.  de  Chartres  et  de  Montpen- 
sier, écrit  le  général,  ont  marché  avec  moi  comme 
volontaires,  et  ont  essuyé  pour  la  première  fois 
beaucoup  de  coups  de  fusil  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  tranquille.»  Le  7  mai  le  jeune 
duc  Chartrers  est  nommé  maréchal  de  camp;  il 
commande  alors  une  brigade  de  dragons  sous 
Luckner;le  17  juin  il  assistée  la  prise  deCour- 
tray  ;  à  la  fin  de  juillet  il  se  rend  à  Metz  avec  sa 
brigade,  sous  les  ordres  du-général  d'Harville.  Le 
1 1  septembre  11  est  nommé  lieutenant  général, 
et  le  20,  à  la  première  bataille  de  la  révolution,  à 
Valmy,  il  dirige  la  deuxième  ligne  de  Kellermann; 
là,  de  l'aveu  de  tous,  il  se  montre  digne  de  com- 
mander, et  se  distingue  par  son  sang-froid  autant 
que  par  sa  valeur.  Après  un  voyage  de  quelques 
jours  à  Paris  (octobre),  il  passe  dans  l'armée 
de  Dumouriez;  et  le  6  novembre,  à  la  glorieuse 
bataille  de  Jemmapes,  il  est  l'un  des  héros  de 
la  journée  :  la  Belgique  est  conquise. 

Mais  les  épreuves  vont  commencer;  à  Liège, 
le  jeune  Égaillé  (c'est  désormais  le  nom  répu- 
blicain de  l'ex-prince)  apprend  que  sa  famille  a 
besoin  de  son  dévouement  ;  sa  sœur  et  M"'*  de 
Geniis,  au  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  sont 
considérées  comme  des  émigrées;  un  arrêté  de 
la  commune  (5  déc.  )  leur  enjoint  de  quitter  Pa- 
ris dans  les  vingt  quatre  heures  et  la  France  en 
trois  jours;  Louis-Pliilippe  les  conduit  à  Tour- 
nay,  puis  à  Saint-Amand  ;  vainement,  il  s'ef- 
force de  décider  son  père  à  sauver  sa  vie  et  son 
honneur,  en  se  retirant  en  Amérique;  il  rejoint 
l'armée  de  Dumouriez,  sans  illusion  désormais, 
sans  enthousiasme,  mais  le  déses|K)ir  dans  le 
cœur,  car  il  a  prévu  de  terribles  catastrophes; 
il  reprend  son  poste,  et,  en  février  1793,  il  coo- 
père au  bombardement  de  Venloo  et  de  Maes- 
tricht.  Mais  les  Français  sont  forcés  de  se  reti- 
rer devant  les  Autrichiens  de  Saxe-Cobourg; 
Dumouriez  a  abandonné  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, et  pour  sauver  la  Belgique  il  hasarde  la 
bataille  de  Neerwinden  (18  mars);  le  jeune  gé- 
néral y  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  a  un  che- 
val tué  sous  lui  ;  il  prend  deux  fois  le  village,  et 
ne  l'abandonne  que  le  dernier.  Dumouriez,  de- 
puis quelque  temps  menacé  par  les  haines  soup- 
çonneuses de  la  Convention,  songeait  alors  plus 
que  jamais  à  se  soustraire  à  l'échafaud,  et  mé- 
ditait une  marche  sur  Paris  à  la  tête  d'une 
armée  qu'il  croyait  dévouée.  Voulait-il,  comme 
on  l'a  dit,  avec  le  secours  des  étrangers,  rétablir 
la  monarchie  constitutionnelle,  en  faveur  du 
jeune  prince  qui  combattait  à  ses  côtés ,  et 
dont  il  appréciait  les  qualités  ?  Ce  fut  là  proba- 
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blement  l'un  des  nombreux  projets  que  dut 
concevoir  l'imagination  aventureuse  de  Duraou- 
riez.  Mais  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'avait  rien 
décidé,  et  surtout  que  le  duc  de  Chartres  resta 
étranger  aux  complots  que  le  général  put  alors 
former.  Néanmoins,  il  devait  être  nécessairement 
proscrit  comme  lui,  et  comme  lui  forcé  de  se  re- 
tirer au  quartier  général  du  prince  de  Cobourg,  à 
Mous  (5  avril  )  ;  mais ,  après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  l'armée  autrichienne,  il  allait,  accompa- 
gné de  sa  sœur  et  de  M^e  de  Grcnlis,  chercher 
un  asile  en  Suisse. 

En  ce  moment  on  dénonçait  avec  violence  à 
la  tribune  de  la  Convention  la  faction  d'Orléans  ; 
montagnards  et  girondins  semblaient  s'unir 
contre  cette  malheureuse  famille,  et  demandaient 
qu'on  la  mît  en  arrestation.  «  Quand  le  fils  d'É- 
galité ne  partagerait  pas  l'opinion  de  Dumou- 
rlez,  disait,  Levasseur,  il  serait  coupable  par  cela 
seul  qu'il  ne  l'a  point  poignardé  lorsqu'il  tenait 
de  pareils  discours,  v  Boyer-Fonfrède  voulait  qu'il 
fût  arrêté  et  traduit  à  la  barre  ;  Marat  demandait 
que  l'on  mît  à  prix  la  tête  du  duc  de  Chartres, 
et  l'Assemblée  décidait  l'arrestation  du  duc  d'Or- 
léans et  des  membres  de  sa  famille  (1). 
'  L'exil  de  Louis-Philippe  devait  Ise  prolonger 
vingt-et-nn  ans  ;  au  milieu  des  épreuves ,  son 
intelligence  grandit,  sa  fermeté  se  fortifia;  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  eu  de  jeunesse;  à  vingt 
ans  il  a  déjà  le  bon  sens,  le  calme,  la  froide  éner- 
gie de  l'âge  mûr.  Après  un  court  séjour  à  Schaff- 
house,  les  exilés  ne  peuvent  trouver  une  protec- 
tion suffisante  à  Zurich  ou  à  Zug  ;  à  Bremgarten 
(Argovie),  ils  sont  accueillis  par  le  général  Mon- 
tesquiou,  lui-même  proscrit;  alors  le  duc  de 
Chartres,  après  avoir  placé  sa  sœur  et  Mme  de 
Genlis  dans  le  couvent  de  Sainte-Claùre,  parcourt 
les  montagnes  de  la  Suisse,  accompagné  de  son 
fidèle  valet  de  chambre  Baudoin ,  à  pied , 
presque  sans  argent,  et  parfois  repoussé,  comme 
au  Saint-Gothard ,  par  les  religieux,  qui  lui  re- 
fusent un  asile.  De  retour  à  Bremgarten,  au 
mois  de  septembre,  il  entre,  par  la  protection  de 
Montesquiou,  dans  le  pensionnat  de  Reichenau 
(Grisons),  et  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour 
il  y  enseigne  pendant  plusieurs  mois  la  géogra- 
phie et  les  mathématiques.  C'est  dans  cette 
humble  position  qu'il  apprend  la  mort  de  son 
père,  décapité  à  Paris,  le  6  novembre.  Le  nou- 
veau duc  d'Orléans  retourne  à  Bremgarten, 
en  1794,  passe  quelque  temps  auprès  de  Mon- 
tesquiou, sous  le  nom  de  Corby  ;  mais  craignant 
de  compromettre  son  généreux  ami,  il  se  décide 
à  quitter  la  Suisse,  vers  la  fin  de  l'année  ;  sa  sœur 
doit  aller  rejoindre  leur  tante,  Mœe  la  princesse 

(î)  «  Mon  couleur  de  rose  est  à  présent  bien  passé;  11 
est  changé  en  le  noir  le  plus  profond.  Je  vols  la  liberté 
perdue,  je  vois  la  Convention  perdre  tout  à  fait  la  France 
par  l'oubli  de  tous  les  principes  ;  je  vols  ia  guerre  civile 
allunise;  je  vois  des  armées  innombrables  fondre  de  tous 
côtés  sur  notre  malbeureuse  patrie,  et  je  ne  vols  point 
d'armée  à  leur  opposer,  etc.,  etc.  »  (  Lettre  de  L,  Ph.  â 
son  père.) 
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deConti;  lui,  il  a  le  dessein  de  passer  en  Amé- 
rique, et  par  l'intermédiaire  de  M™»  de  Flahaul 
il  obtient  les  secours  et  la  protection  de  M.  Gou- 
verneur-Morris ,  ministre  des  États-Unis  en 
France  de  1792  à  4794.  Il  arrive  à  Hambourg 
(mars  1795),  où  il  retrouve  Dumouriez ;  mais, 
ne  pouvant  exécuter  son  projet ,  il  se  décide  à 
voyager  dans  le  Nord ,  visite  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norvège;  au  mois  d'août  il  était  en 
Laponie,  s'avançait  jusqu'au  cap  Nord,  à  18  de- 
grés du  pôle,  revenait  par  la  Finlande,  arrivait 
à  Stockholm  au  mois  de  septembre,  et  en  jan- 
vier 1796  était  de  retour  à  Hambourg.  Ce  fut 
seulement  le  24  septembre  qu'il  put  s'embarquer 
sur  V America,  comme  sujet  danois;  le  21  oc- 
tobre il  entrait  à  Philadelphie. 

Plus  d'une  fois,  dans  ces  dernières  années , 
on  avait  espéré  chez  les  étrangers  la  ruine  de 
la  république  française;  plus  d'une  fois  sans 
doute  le  nom  du  duc  d'Orléans  avait  été  pro- 
noncé par  ceux  qui  pensaient  qu'une  transac- 
tion n'était  pas  impossible  entre  l'ancien  et  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Dumouriez,  malgré  ses 
dénégations  postérieures,  était  disposé  plus  que 
tout  autre  à  favoriser  l'établissement  d'une  dy- 
nastie d'Orléans  :  «  Je  regarde  la  dynastie  capé- 
tienne comme  finie ,  écrivait-il  à  M.  de  Montes- 
quiou, en  1795;  car  aucune  des  révolutions  qui 
se  rengreneront  l'une  sur  l'autre  ne  lui  sera  fa- 
vorable. 11  y  aura  un  jour  un  roi  en  France.  Je 
ne  sais  quand ,  je  ne  sais  qui,  mais  à  coup  sûr 
il  ne  sera  pas  pris  en  figne  directe.  »  Comment 
d'ailleurs  expliquer  la  singulière  proposition  qu'il 
adressait  à  Charetteafin  d'unir  leurs,,  efforts  pour 
renverser  la  Convention  et  placer  sur  le  trône 
constitutionnel  le  duc  d'Orléans  ?  Mais  il  est  dif- 
ficile de  croire  à  l'existence  d'un  parti  d'Or- 
léans ;  il  est  difficile  d'admettre  les  allégations 
singulières  d'une  lettre  plus  singulière  encore 
de  Mme  de  Genlis,  adressée  parla  voie  desjour- 
naux  à  son  ancien  élève  (18  février  1796).  Évi- 
demment dans  cette  lettre,  peu  convenable,  tout 
était  calculé  pour  faciliter  à  M""  de  Genlis  sa 
rentrée  en  France  ;  tel  était  son  but  :  il  n'y  faut 
pas  chercher  autre  chose.  Toujours  est-il  que  le 
Directoire  crut  devoir  prendre  ombrage  du  jeune 
prince;  la  duchesse  douairière  d'Orléans  avait 
été  rendue  à  la  liberté,  le  duc  de  Moutpensier  et 
le  comte  de  Beaujolais  allaient  sortir  de  leur 
prison  du  fort  Saint- Jean  à  Marseille  ;  mais  c'é- 
tait à  la  condition  que  l'aîné  des  princes  d'Or- 
léans quitterait  l'Europe.  La  duchesse  lui  écri- 
vit une  lettre  affectueuse  pour  obtenir  de  lui  ce 
sacrifice  :  «  L'intérêt  de  ta  patrie,  celui  des  tiens, 
te  demandent  de  mettre  entre  nous  la  barrière 
des  mers...  Les  revers  ayant  dû  rendre  encore 
plus  précoce  la  maturité  de  mon  fils,  il  ne  refu- 
sera point  à  sa  bonne  mère  la  consolation  de  le 
savoir  auprès  de  ses  frères...  Le  ministre  de 
France  à  Hambourg  facilitera  ton  passage.  « 

Le  duc  d'Orléans  s'empressa  de  répondre  sous 
le  couvert  du  ministre  de  la  police  générale  = 


945 


LOUIS-PHILIPPE  (  Fbance.) 


«  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre,  ses 
ordres  seront  exécutés  et  je  serai  parti  pour  l'A- 
mérique... Assurément  quand  j'aurais  de  la  ré- 
pugnance pour  ce  voyage ,  je  n'en  mettrais  pas 
moins  d'empressement  à  partir  ;  mais  c'était  celui 
que  je  désirais  le  plus  pouvoir  faire,  et  je  ne  fais  à 
présent  qu'accélérer  l'exécution  d'un  projet  qui 
était  déjàdéfinitivementarrêté  dans  mon  esprit... 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient 
coûté  pour  ma  patrie,  et  tant  que  je  vivrai  il 
n'y  en  a  point  que  je  ne  sois  prêta  lui  faire.  »  Ce 
fut  seulement  le  24  septembre  suivant  qu'il  put 
s'embarquer. 

Tandis  que  la  duchesse  était  déportée  en  Es- 
pagne (décret  du  5  septembre  1797)  et  s'établis- 
sait à  Barcelone,  puis  à  Figuières,  les  trois  frères, 
enfin  réunis  (  février  1797  ),  commençaient  leurs 
courses  aventureuses  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Après  avoir  visité  les  États  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, le  pays,  des  grands  lacs,  l'immense  vallée 
du  Mississipi ,  ils  s'embarquèrent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  la  Havane,  avec  l'intention  de 
passer  en  Espagne,  pour  y  rejoindre  leur  mère. 
Mais,  retenus  dans  l'île  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pendant  toute  une  année,  ils  ne  purent 
quitter  les  colonies  espagnoles  qu'au  mois  de 
mai  1799  :  on  leur  avait  constamment  refusé 
l'autorisation  de  revenir  en  Europe.  11  leur  fallut 
retourner  aux  États-Unis,  à  Halifax  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  à  New-York  ;  enfm,  ils  purent 
s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  arrivèrent  à  Fal- 
mouth  (janvier  1800),  et  quelques  jours  aprèsils 
étaient  à  Londres. 

Bonaparte  avait  renversé  le  Directoire:  la 
France  avait  enfin  un  gouvernement  ;  la  glorieuse 
période  du  consulat  commençait.  Le  temps  des 
espérances  et  des  aventures  semblait  passé  à 
jamais  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon ;  les  deux  branches ,  depuis  longtemps  sé- 
parées ,  purent  se  réunir  sans  éclat.  La  duchesse 
d'Orléans  avait  pris  l'initiative  de  la  réconcilia- 
tion ;  et  Louis  XVIU,  dans  une  lettre  du  27  juin 
1799,  datée  de  Mittau,  accordait,  de  l'aveu  de 
son  conseil,  la  clémence  et  le  pardon  au  duc 
d'Orléans  repentant,  en  termes  assez  durs  pour 
ne  pouvoir  être  oubliés  :  «  J'ai  recueilli  avec 
sensibilité,  écrivait-il,  les  larmes  de  la  mère,  les 
aveux  et  la  soumission  du  jeune  prince  que  son 
peu  d'expérience  avait  livré  aux  suggestions 
coupables  d'un  père  monstrueusement  criminel.  » 
Les  trois  frères  signaient  en  Angleterre  une  dé- 
claration de  fidélité  à  leur  souverain  légitime;  ils 
étaient  désormais  traités  comme  princes  français, 
mais  leurs  relations  n'en  restaient  pas  moins  dif- 
ficiles et  embarrassées  avec  leurs  parents  de  la 
branche  aînée;  c'était  une  réconciliation  de  con- 
venance, non  de  principes  ou  de  sympathies. 

Après  une  vaine  tentative  pour  revoir  leur 
mère,  les  trois  princes,  repoussés  dés  côtes  de 
Catalogne,  revinrent  en  Angleterre  ;  ils  s'établi- 
rent alors  près  de  Londres,  dans  le  village  de 
Twickenham,  et  y  vécurent  paisiblement,  sans 


946 

bruit,  sans  ambition ,  dans  les  douceurs  de  l'in- 
timité fraternelle ,  faisant  de  temps  à  autre 
quelques  voyages  dans  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre et  jusqu'en  Ecosse.  Plus  tard,  dans  un 
intérêt  départi,  on  a  voulu  mêler  le  nom  du 
duc  d'Orléans  aux  intrigues  des  royalistes 
contre  la  France  pendant  cette  période,  sans 
parvenir  à  rien  prouver,  et  l'on  a  cité  avec 
complaisance  des  lettres  qui  exprimaient  ses 
sentiments  particuliers  à  l'égard  du  gouverne- 
ment impérial.  Il  est  certain  que  le  duc  d'Orléans 
n'avait  aucune  raison  pour  aimer  ceux  qui  le 
retenaient  en  exil,  et  pour  applaudir  à  leurs 
triomphes  ;  il  est  facile  de  comprendre  et  d'ex- 
pliquer les  termes  de  sa  lettre  à  l'évêque  de 
Landaff,  lorsqu'il  déplorait  la  mort  de  son 
jeime  parent,  le  duc  d'Enghien,  et  témoignait  en 
même  temps  de  sa  vive  reconnaissance  pour  la 
nation  anglaise,  qui  seule  alors  lui  donnait  une 
hospitalité  généreuse  (1). 

L'existence  tranquille  du  duc  d'Orléans  fut  de 
nouveau  troublée  par  le  malheur;  au  mois  de 
janvier  1807,  le  duc  de  Montpensier  succomba  à 
une  maladie  de  poitrine;  son  frère,  le  comte  de 
Beaujolais,  était  déjà  atteint  du  même  mal  :  il 
fallut  le  conduire  à  Malte,  sous  un  climat  plus 
doux:  ce  fut  en  vain,  il  mourut  à  son  tour,  au 
mois  de  juin  1808.  Quelques  jours  après  le  prince 
débarquait  à  Messine;  il  était  accueilli  avec 
bienveillance  à  la  cour  de  Palerme  par  le  roi 
Ferdinand  IV  et  la  reine  Marie-Caroline;  et  déjà 
l'on  parlait  d'un  projet  de  mariage  entre  le  prince 
exilé  et  la  princesse  Marie- Amélie ,  leur  fiille , 
lorsque  de  nouvelles  épreuves  furent  imposées 
au  duc  d'Orléans.  La  régence  d'Espagne  avait 
demandé  au  roi  de  Sicile  son  second  fils  Léopold 
pour  soutenir  la  cause  des  Bourbons  contre  le 
roi  Joseph  ;  Louis-Philippe  devait  l'accompagner. 
Arrivé  à  Gibraltar,  le  prince  se   vit   repoussé 
par  la  politique  anglaise  et  conduit  en  Angle- 
terre (sept.  1808).  Il  obtint  bientôt  la  permission 
d'aller  auprès  de  .sa  mère  à  Figuières,  et  c'est  au 
moment  de  s'embarquer  à  Portsmouth  qu'il  fut 
rejoint  par  M""  d'Orléans,  sa  sœur,  dont  il  était 
séparé  depuis  le  départ  de  Bremgarten.  Ils  ar- 
rivèrent à  Malte  au  commencement   de  1809; 
après  un  court  séjour  à  Palerme ,  où  le  mariage 
fut  décidé,  le  frère  et  la  sœur  allèrent  au-de- 
vant de  leur  mère  jusqu'à  Port-Mahon.  Enfin, 
après  seize  ans  de  séparation ,  tous  se  trouvè- 
rent réunis  à  Palerme  ;  et  l'union ,  depuis  long- 
temps désirée,  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie- 
Amélie  fut  célébrée  le  25  novembre  1809,  dans 
la  chapelle  del  Palazzo-Reale  ;  c'était  une  com- 
pagne fidèle  et  dévouée  que  Louis-Philippe  ve- 
nait pour  jamais   d'associer  à  sa  fortune.  Mais 
dès  le  mois  de  mai  18101e  duc  d'Orléans,  sur  l'in- 
vitation des  cortès,  se  rendait  une  secondefois  en 
Espagne.  A  près  une  descente  inutile  à  Tarragone, 

(1)  Voir  cette  lettre  dans  la  Revue  rétrospective  pu- 
bliée par  M,  Taschereau,  en  1848. 
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il  se  dirigeait  vers  Cadix;  encore  entravé  par  l'op- 
position de  l'Angleterre,  il  s'efforçait  vainement 
d'obtenir  une  explication  des  certes;  au  mois 
d'octobre  ii  était  de  refour  à  Palerme,  où  pen- 
dant son  absence  la  duchesse  avait  donné  le  jour 
à  un  premier  fils  (3  septembre).  Il  eut  dès  lors 
besoin  de  toute  sa  prudence  au  milieu  des  diffi- 
cultés suscitées  par  les  passions  de  sa  belle- 
mère  et  par  l'abdication  de  Ferdinand  en  faveur 
de  son  fils  ;  il  ne  cessait  aussi  de  s'associer  au\ 
haines  de  sa  famille  contre  l'empereur  et  aux 
espérances  que  leur  faisaient  alors  concevoir 
ses  premiers  revers  (lettre  du  13  février  1813 
à  Louis  XVIII  )((). 

Enfin,  la  nouvelle  delà  déchéance  de  Napoléon 
lui  parvint  à  Palerme  le  22  avril  1814  ;  le  23 
il  s'embarquait  pour  la  France;  il  arrivait 
bientôt  à  Paris,  rentrait  au  Palais-Royal,  qui  lui 
était  rendu,  se  présentait  aux  Tuileries  le 
17  mai,  pour  se  mettre  aux  ordres  du  roi,  qui 
lui  conservait  son  titre  de  lieutenant  général ,  le 
nommait  colonel  général  des  hussards,  lui  con- 
férait la  croix  de  Saint-Louis,  et  lui  restituait, 
outre  ses  apanages,  tous  les  biens  de  son  père. 
Au  mois  de  juillet  ii  allait  chercher  sa  femme  et 
ses  enfants  en  Sicile,  el  revenait  enfin  s'installer, 
au  milieu  de  sa  famille,  dans  la  vieille  demeure  de 
ses  ancêtres  ;  sa  vertueuse  mère  était  également 
rentrée  en  France  ,  et  avait  été  réintégrée  dans 
les  biens  considérables  du  duc  de  Pentliièvre. 

La  position  du  duc  d'Orléans  était  difficile;  le 
roi  ne  l'aimait  pas  et  se  défiait  de  lui;  les  roya- 
listes avaient  peine  à  lui  pardonner  le  rôle  de 
son  père  pendant  la  révolution,  les  opinions  li- 
bérales qu'il  avait  lui-même  longtemps  profes- 
sées et  qu'il  ne  reniait  pas  ;  ils  lui  reprochaient 
son  attitude  discrète,  sa  modération,  son  lan- 
gage exempt  de  préjugés ,  la  popularité  même 
qui  commençait  à  s'attacher  à  sa  personne  parmi 
ceux  qui  i-edoutaient  le  retour  de  l'ancien  ré- 
gime. Beaucoup  répétaient,  en  les  commentant, 
ces  paroles  de  l'empereur  Alexandre  dans  le 
salon  de  M""*  de  Staël  :  «  Le  duc  d'Orléans  est  le 
seul  membre  de  sa  famille  qui  ait  des  idées  libé- 
rales; quant  aux  autres,  n'en  espérez  jamais 
rien.  »  Aussi  n'est-il  pas  élonnant  qu'au  moment 
où  tout  le  monde  conspirait  contre  un  gouverne- 
ment aussi  maladioit  que  rétrograde  plusieurs 
hommes  aient  songé  à  porter  au  pouvoir  le  duc 
d'Orléans,  même  à  son  insu.  Mais  le  complot, 
dont  les  chefs  étaient,  dit-on,  le  comte  Drouet 
d'Erlon,  Lefèbvre-Desnouettes  et  les  frères  Lal- 
lemand ,  vint  se  fondre  et  se  perdre  complète- 
ment dans  le  mouvement  général  qui  entraîna  la 
France,  à  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur  (2). 
Dès  le  5  mars  le  duc  d'Orléans  s'était  rendu 
aux  Tuileries,   pour  se  mettre  à  la  disposition 

(1)  Nous  avons  suivi  pour  cette  première  partie  de  sa  vie 
les  Notes  Annales  laissées  par  Louis-l'hilippe  dans  ses 
portefeuilles  et  publiées  en  1848  dans  la  Bévue  rétrospec- 
tive. 

[i)  A.  de  Vaulabelle,  Hist.  des  deux  Restaurations. 
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du  roi;  il  était  chargé,  un  peu  malgré  lui,  d'aller 
à  Lyon,  pour  y  seconder  les  efforts  du  comte 
d'Artois  ;  mais  rfen  ne  pouvait  arrêter  la  marche 
triomphale  de  Napoléon  ,  et  le  duc  était  de  re- 
tour pour  assister  à  la  séance  royale  du  16  mars, 
où  tous  les  princes  juraient  fidélité  au  roi  et  à  la 
Charte.  Prévoyant  bien  les  événements,  il  s'em- 
pressait de  faire  partir  pour  l'Angleterre  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  puis,  nommé  au  commandement 
supérieur  des  départements  du  nord,  il  était  à 
Péronne  le  17  mars,  à  Lille  le  20,  à  Valenciennes 
le  2)  ;  et  de  retour  à  Lille,  au  moment  où 
Louis  XVllI  passait  la  frontière,  il  remettait  le 
commandement  au  maréchal  Moitier  ( 23  mars  ), 
en  lui  adressant  une  lettre  pleine  d'habileté,  de 
tristesse  et  de  dignité.  Le  24  il  quittait  la  France 
et  rejoignait  sa  famille  dans  son  ancienne  re- 
traite de  Twickenham  (1). 

Ce  nouvel  exil  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée;  après  Waterloo  et  les  douloureux  événe- 
ments qui  suivirent,  le  duc  d'Orléans  rentrait  à 
Paris,  le  29  juillet  1815.  Les  défiances  de 
Louis  XVIII  et  des  royalistes  s'étaient  encore 
augmentées  à  son  égard  ;  car  s'il  s'était  prudem- 
ment tenu  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours ,  son 
nom  avait  été  souvent  prononcé,  soit  à  la 
chambre  des  représentants,  soit  dans  les  négo- 
ciations avec  les  chefs  des  alliés,  soit  même  au 
congrès  de  Vienne.  Ses  paroles  et  ses  actes  ne 
pouvaient  le  faire  accuser  d'ambition,  et  cepen- 
dant il  est  certain  que  personne  ne  le  regardait 
comme  impossible;  plusieurs  le  craignaient,  et 
beaucoup  pensaient  plus  ou  moins  nettement  qu'il 
était  plus  capable  que  ses  parents  de  la  branche 
aînée  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  société 
nouvelle  créée  par  la  révolution.  On  trouva 
bientôt  l'occasion  de  lui  montrer  qu'il  déplaisait. 
Louis  XVIII  lui  avait  refusé  le  titre  d'Altesse 
Royale;  mais  une  ordonnance  avait  autorisé 
les  princes  à  siéger  à  la  chambre  des  Pairs. 
Dans  le  projet  d'adresse  au  roi,  on  lui  recom- 
mandait les  droits  de  la  justice,  la  punition  des 
coupables  en  môme  temps  que  la  récompense 
des  services  rendus.  Le  duc  ne  craignit  pas 
de  combattre  ces  tendances  cruellement  réac- 
tionnaires par  quelques  paroles  pleines  de  sens 
et  de  modération,  qui  le  plaçaient  dans  les 
rangs  des  constitutionnels,  et  naturellement  à 
leur  tête.  Elles  furent  comprises  par  tous,  et 
Louis  XVIII,  après  la  séance  du  13  octobre, 
crut  devoir  provoquer  le  départ  du  duc  d'Or- 
léans pour  l'Angleterre;  il  alla  rejoindre  sa  fa- 
mille, qui  était  restée  à  Twickenham,  et  ce  fut 
seulement  au  mois  de  février  1817  qu'il  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Toujours  fidèle 
à  ses  principes  de  modération  libérale,  tandis 
que  dans  une  proclamation  écrite  à  Londres  il 
protestait  solennellement  de  sa  loyauté  et  de 
sa  fidélité,  il  s'adressait  au  régent  d'Angleterre 

(i;  Voir  Mon  Journal.  Événements  de  1815,  par  Louis- 
Philippe  d'Orléans,  ex -roi  des  Français,  2  vol.  1849;  les 
épreuves  ont  été  revues  par  le  prince  lui-même. 
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afin  d'obtenir  son  intervention  en  faveur  du  ma- 
réchal Ney.  Néanmoins, de  retouren  France,  il  ne 
cessa  plus  de  se  montrer  plein  de  circonspec- 
tion ,  sans  renoncer  aux  principes  qui  avaient 
commencé  àlefaire  estimer  par  l'opinion  libérale. 
Il  resta  certainement  étranger  aux  conspirations 
dans  lesquelles  son  nom  put  être  mêlé,  comme 
celle  de  Didier.  De  nouveaux  liens  l'avaient  rat- 
taché à  la  branche  aînée,  depuis  le  mariage  du 
duc    de   Berry  avec  la   nièce  de  la   duchesse 
d'Orléans  ,  qui   avait  pour  Marie-Caroline  une 
amitié  sincère.  Il  est  vrai  qu'après  la. naissance 
du  duc  de  Bordeaux  une  protestation  contre  sa 
légitimité  parut  le   30  septembre  1820  dans  le 
Morning-C/)romcle,a.\inom  du  duc  d'Orléans; 
Louis-Philippe  la  démentit  hautement.  Après  la 
mort  de  Louis  XVIII ,  sa  faveur  grandit  à  la 
cour  de  Charles  X,  qui  lui  donna  enfin  le  titre 
d'Allesse  Royale,  et  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de   l'unir  plus   intimement   à   la   branche 
aînée.  C'est  ainsi  qu'il  fit  proposer  et  soutenir 
contre  l'opposition  du  parti  royaliste  la  consé- 
cration législative  des  trois  ordonnances  de  1814 
qui  avaient  restitué  au  duc  d'Orléans  toutes  les 
anciennes  propriétés  de  sa  maison  demeurées 
dans   la  possession  de  l'État,  à  titre  d'apanage. 
C'est  ainsi  qu'un  projet  de  mariage  était  formé 
longtempsà  l'avance  entre mademoisellede  Berry 
et  le  duc  de  Chartres ,  fils  aîné  du  duc  d'Orléans. 
Mais    Louis-Philippe     devait    naturellement 
profiter   de  toutes   les  fautes  commises   par  le 
gouvernement  de  la  Restauration  ;  la  bourgeoisie 
lui  savait  gré  de  l'éducation  libérale  qu'il  faisait 
donner  à  ses  enfants,  de  sa  réserve  significative  à 
l'égard  des  royalistes,  qui  ne  savaient  que  rendre 
la  royauté  impopulaire .  de  ses  manières  affables , 
de  ses  rapports  affectueux  avec  les  hommes 
qu'elle  aimait.  Les  pamphlets  de  Courrier,  les  sa- 
tires deBarthélemy  et  de  Méry,  les  lettres  hardies 
de  Cauchoif-Lemaire  contribuaient  à  populariser 
son  nom  ;  Laffitte,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
Stanislas  Girardin,  Casimir  Périer,  Foy,  Gérard, 
Sebastiani,  Casimir   Delavigne  et  bien  d'autres, 
reçus  dans  l'intimité  du  Palais-Royal  et  charmés 
par  les  prévenances  de  ses  hôtes,  faisaient  l'é- 
loge sincère  de  ses  vertus  privées  et  de  ses  qua- 
lités  séduisantes  ;  et  sans  conspirer,  sans  es- 
pérer même  un  changement,   qui  devait  leur 
sembler   peu  probable,  ils  regrettaient  que  la 
France  constitutionnelle  n'eût  pas  pour  roi ,  au 
lieu  de  Charles  X,  mal  entouré,  mal  conseillé, 
un  prince  comme  le  duc  d'Orléans.  Voici  l'ap- 
préciation d'un  écrivain,  qui  cependant  n'est  pas 
favorable  à  Louis-Philippe  :   «  Il  était  resté  ce 
qu'on  l'avait   vu  en  1814  et  en    181-5  :  cares- 
sant la  cour  et  flattant  l'opposition,  attentif  au- 
près de  Charles  X,  et  ouvrant  ses  salons  aux 
députés   libéraux  d'une  nuance  modérée,  aux 
écrivains ,  aux  artistes  et  aux  poètes  de  renom 
que  leur  indépendance  mettait  en  butte  au  mau- 
vais vouloir  de  l'autorité;  blâmant  la  marche  I 
du  pouvoir,  sans  se  départir  jamais  de  la  plus  j 
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grande  réserve  envers  le  roi;  écoutant  avec 
complaisance  les  confidences,  les  pronostics  les 
plus  défavorables  à  la  durée  du  gouvernement, 
sans  donner  à  ses  interlocuteurs  d'autres  en- 
couragements que  cette  assurance  sans  cesse 
répétée  :  «  Quoiqu'il  puisse  advenir,  jen'émigrerai 
pas;  je  ne  veux  plus  quitter  la  France »  Est- 
ce  à  dire  qu'il  trompât  la  cour  au  profit  de  vues 
ambitieuses  dont  on  préparait  secrètement  au- 
tour de  lui,  et  de  son  aveu  tacite,  la  prochaine 
réalisation  ?  Père  d'une  famille  nombreuse  et 
possesseur  d'une  des  plus  grandes  fortunes  terri- 
toriales de  l'Europe,  il  avait  trop  de  risques  à 
courir  dans  un  bouleversement  politique  pour 
en  envisager  sans  crainte  même  la  possibilité. 
Bien  que  fils  de  régicide ,  il  était  Bourbon  :  la 
chute  du  trône  de  Louis  XVI  l'avait  condamné 
une  première  fois  à  la  ruine  et  à  un  exil  de 
vingt-deux  ans;  la  chute  du  trône  de  Charles  X 
pouvait  l'entraîner  une  seconde  fois  dans  le  nau- 
frage de  sa  race.  Le  duc  de  Bordeaux,  d'ailleurs, 
un  enfant,  le  séparait  seul  de  la  royauté ,  et  la 
chance  d'y  voir  arriver,  sinon  lui-même,  du 
moins  un  de  ses  fils,  était  encore  assez  belle 
pour  élo'gner  de  son  esprit  jusqu'à  la  pensée  de 
hasarder  son  existence  opulente  et  tranquille,  le 
sort  de  tous  les  siens,  au  jeu  incertain  et  trom- 
peur des  révolutions-  (().  » 

La  marche  des  événements  devait  inspirer  de 
sérieuses  réflexions  au  duc  d'Orléans;  aussi 
dans  la  fête  célèbre  donnée  par  lui  au  roi  et  à 
la  reine  de  Naples,  que  Charles  X  avait  daigné 
honorer  de  sa  présence  (31  mai  1830  ),  répon- 
dant à  un  mot  souvent  cité  :  Nous  dansons  sur 
un  volcan,  il  disait  :  «  Qu'il  y  ait  volcan,  je  le 
crois  comme  vous  ;  au  moins  la  faute  n'en  est 
pas  à  moi  :  je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  de 
n'avoir  pas  essayé  d'ouvrir  les  yeux  an  roi... 
Mais  que  voulez- vous  ?  rien  n'est  écouté;  et  Dieu 
sait  où  ils  seront  dans  six  mois  !  Mais  je  sais  bien 
où  je  serai.  Dans  tous  les  cas ,  ma  famille  et 
moi,  nous  resterons  dans  ce  palais.  Quelque 
danger  qu'il  puisse  y  avoir,  je  ne  bougerai  pas 
d'ici.  Je  ne  séparerai  pas  mon  sort  et  celui  de 
mes  enfants  du  sort  de  mon  pays.  »  Puis,  dans 
cette  conversation,  publiée  par  M.  de  Salvandy, 
il  exposait  sa  conduite  et  ses  idées  sur  les  consé- 
quences d'une  révolution  prochaine ,  répétant 
que  le  jacobinisme  n'était  pas  possible,  que  les 
classes  moyennes  faisaient  la  force  de  la  société, 
et  que  le  pays  ne  demandait  autre  chose  que 
l'établissement  sincère  du  régime  constitutionnel. 
Plus  d'une  fois,  à  Rosny  par  exemple,  chez  la 
duchesse  de  Berry,  puis  le  14  juin  1830,  aux  Tuile- 
ries, dans  une  longue  conversation  avec  Charles  X, 
il  donnait  respectueusement,  mais  sincèrement, 
de  sages  conseils,  qui  ne  devaient  pas  être  écoutés. 

On  a  dit  avec  raison  que  tout  le  monde 
s'attendait  au  coup  d'État  qui  détermina  la 
chute  de   la  Restauration  (  voy.  Charles  X, 

(1)  A.  de  Vaulabelle,  Histoire  des  deux  Restaurations, 
t.  vil,  p.  285. 
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PoLiGNic,  etc.)  ;  mais,  comme  tout  le  monde,  le 
duc  d'Orléans  ignorait  quels  étaient.à  cet  égard 
les  projets  du  gouvernement.  Dans  la  lutte  san- 
glante des  trois  journées  (  27,  28  ,  29  juillet 
1830),  il  était  comme. oubHé;  on  ne  se  souvint 
pas  même  de  lui  à  Saint-Cloud  pour  prendre  les 
précautions  que  son  importance  politique  eût 
peut-être  justifiées  ;  il  ne  lui  appartenait  pas,  au 
moment  du  combat,  d'aller,  dans  un  mouvement 
d'ardeur  chevaleresque,  offrir  son  épée  pour 
une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il  est  d'ail- 
leurs fort  douteux  que  l'on  eût  accepté  ses  ser- 
vices et  compris  son  dévouement.  A  Paris,  son 
nom  ne  fut  pas  prononcé  Itant  que  dura  la  lutte, 
même  par  ses  amis  les  plus  dévoués  ;  le  30  au 
matin,  M.  Laffitte  croyait  encore  que  tout  allait 
s'arranger,  et  paraissait  disposé  à  accepter  ia 
présidence  de  M.  de  Mortemart  ;  et  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  libérale,  s'ils  avaient  été  libres  de 
délibérer  et  de  choisir,  auraient  mieux  aimé, 
pour  la  plupart,  ne  pas  rompre  avec  la  dynastie 
des  Bourbons.  Mais  le  peuple,  qui  avait  com- 
battu et  versé  son  sang,  avait  proclamé  sur  les 
barricades  leur  déchéance  ;  et  le  gouvernement 
provisoire  de  l'hôtel  de  ville.qui  en  représentait  les 
passions  et  les  antipathies,  n'en  faisait  qu'exprimer 
les  volontés ,  en  repoussant  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  et  de  transaction;  il 
était  trop  tard.  La  résistance  s'était  trans- 
formée en  insurrection,  et  l'insurrection  en  ré- 
volution. La  royauté  du  duc  d'Orléans  fut  le  pro- 
duit des  événements,  et  non  le  résultat  d'un  com- 
plot ou  d'une  intrigue.  Les  rédacteurs  du  National, 
fondé  par  la  partie  la  plus  active  de  l'opinion  li- 
bérale, ne  cessaient  de  comparer  les  Bourbons 
aux  Stuarts  et  de  prédire  une  révolution  dynas- 
tique semblable  à  celle  de  1688  ;  le  30  juillet, 
au  matin,  ces  écrivains  rédigent  des  adresses, 
des  proclamations  courtes  et  vives,  conçues  dans 
le  même  esprit,  composées  avec  une  rare  habi- 
leté, en  faveur  du  duc  d'Orléans.  Les  députés 
réunis  à  l'hôtel  Laffitte,  comprenant  aux  cris  de 
à  bas  les  Bourbons,  qu'il  y  avait  incompatibi- 
lité pour  le  peuple  en  armes  entre  la  branche 
aînée  et  le  drapeau  tricolore  arboré  à  Paris  et 
bientôt  dans  toute  la  France,  préoccupés  du  be- 
soin impérieux  d'arrêter  promptement  le  dé- 
sordre et  de  fixer  la  révolution,  se  montrent 
alors  disposés  à  recourir  au  duc  d'Orléans, 
comme  au  seul  homme  capable  de  sauver  la 
royauté  constitutionnelle;  et  l'assemblée,  plus 
nombreuse  et  plus  régulière,  du  Palais-Bourbon 
déclare  qu'elle  ne  reconnaît  d'autre  moyen  de 
rétablir  l'ordre  et  la  paix  que  d^appeler 
M.  le  due  d'Orléans  aux  fonctions  de  lieute- 
nant général  du  royaume. 

Louis -Philippe  s'était  tenu  à  l'écart  àNeuilly, 
et  venait  même  de  s'isoler  encore  plus  dans  le 
parcdu  Raincy  ;  MM.  Thiers  et  Scheffer,  envoyés 
par  les  députés  de  la  réunion  Laffitte  à  Neuilly, 
trouvèrent  la  duchesse  pleine  d'inquiétude  et  de 
répugnance  ;  mais  M""^  Adélaïde,  plus  résolue. 
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s'écriait  :  «  Qu'on  fasse  de  mon  frère  tin  prési- 
dent, un  garde  national,  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  proscrit.  » 
Telle  était  surtout  la  préoccupation  de  Louis- 
Philippe-,  l'ambition  ne  venait  qu'en  seconde 
ligne.  Or  il  fallait  se  décider;  accepter  à  ses 
risques  et  périls  ou  fuir  pour  un  nouvel  et  der- 
nier exil.  Averti  par  M.  de  Montesquiou,  le  duc 
d'Orléans  quitte  avec  hésitation  le  Raincy, et  re- 
vient à  Neuilly,  où  on  lui  donne  lecture,  aux 
flambeaux,  de  la  déclaration  des  députés;  puis, 
le  soir  même,  accompagné  de  son  secrétaire  et 
deMM.  de  Berthois  etHeymès,sesaidesde  camp, 
il  se  dirige  à  pied  vers  Paris,  et,  après  une 
courte  visite  à  M.  de  Talleyrand ,  il  rentre  au 
Palais-Royal  vers  onze  heures.  Le  31  au  matin , 
Louis-Philippe  paraissait  encore  hésiter,  lorsqu'il 
faisait  appeler  M.  de  Mortemart,  et  lui  affirmait 
qu'il  avait  été  ramené  à  Paris  par  force  ,  pour 
sauver  sa  famille  menacée;  il  paraissait  encore 
hésiter,  lorsqu'il  reçut  la  commission  des  dé- 
putés chargée  de  lui  offrir  la  lieutenance  géné- 
rale. Les  instances  pressantes  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient  le  décident,  et  il  signe  une  procla- 
mation aux  habitants  de  Paris  (1). 

Sans  doute  la  chambre  était  populaire,  puis- 
que c'était  pour  la  soutenir  contre  le  pouvoir, 
violateur  de  la  Charte,  que  l'insurrection  venait 
de  renverser  la  royauté;  mais  il  y  avait  une 
autre  force,  énergique  et  menaçante,  dont  le 
siège  était  à  l'hôtel  de  ville,'  ce  quartier  général 
de  la  révolution  ;  déjà  beaucoup  des  combat- 
tants de  Juillet  murmuraient,  protestaient,  en- 
touraient le  général  La  Fayette,  pour  réclamer  la 
convocation  d'une  (Convention  chargée  de  décider 
des  destinées  futures  de  la  France.  Le  duc  d'Or- 
léans comprit  qu'il  fallaitau  plus  vite  faire  sanc- 
tionner son  titre  nouveau  par  les  pouvoirs  ins- 
tallés à  l'hôtel  de  ville,  par  la  commission  munici- 
pale et  par  La  Fayette.  S'il  tardait,  la  lutte  pouvait 
recommencer  ;  la  démarche  de  Louis-Philippe  a 
été  blâmée,  en  vertu  de  certaines  théories  :  elle 
était  aussi  habile  que  hardie  ;  elle  était  néces- 
saire ;  et  lorsque  le  duc  d'Orléans ,  suivi  des 
députés,  entouré  du  peuple  encore  en  armes,  eut 
été  reçu  par  La  Fayette;  lorsque  celui-ci,  lui  ten- 
dant la  main  et  lui  remettant  un  drapeau  tri- 
colore, l'eut  conduit  à  l'une  des  fenêtres  de 
l'hôtel  de  ville ,  d'unanimes  acclamations  s'éle- 
vèrent ;  l'insurrection  victorieuse  venait  d'abdi- 
quer entre  ses  mains  ;  le  pouvoir  n'était  plus  ni 
à  l'hôtel  Laffitte  ni  à  l'hôtel  de  ville ,  il  était 
transféré  au  PalaiS'Royal.  Cette  consécration  po- 
pulaire parut  alors  suffisante,  comme  expression 
de  la  volonté  nationale;  mais  peut-être  le  sou- 
venir de  cette  journée  ne  fut-il  pas  sansintluence 
dix-huit  ans  plus  tard  sur  Louis-Philippe  et  sur 
plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient,  lorsqu'en 

(1)  «  On  me  suppliait  d'accepter,  disait-il  vingt-ans 
plus  tard  ;  la  république  allait  être  proclamée.  Je  croyais 
que  c'était  le  plus  grand  malheur  qui  pût  frapper  la 
France ,  Je  me  résignai.  » 
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février  !1848  ils  crurent  reconnaître  dans  les  cla- 
meurs de  l'émeute  l'expression  des  vœux  et  des 
volontés  du  peuple. 

Après  sou  départ  de  l'hôtel  de  ville ,  comme 
on  reprochait  vivemeut  à  La  Fayette  de  s'être 
livré  sans  conditions ,  on  rédigea  à  la  bâte  une 
série  de  formules  ou  principes,  sous  forme  de 
programme  politique ,  que  le  général  emporta 
avec  lui  au  Palais-Royal.  Dans  une  conversation 
avec  Louis-Philippe,  il  fut  tellement  satisfait  des 
professions  du  prince  ou  si  bien  séduit  par  ses 
déclarations ,  qu'il  garda  dans  sa  poche  le  fa- 
meux programme  de  Vhôtel  de  ville,;  tous 
deux  semblaient  d'accord  pour  vouloir  un  trône 
populaire  entouré  d'institutions  républi- 
caines. Au  reste  le  duc  d'Orléans  fut  assez 
franc,  assez  explicite,  lorsqu'il  reçut  le  même 
jour  plusieurs  républicains,  conduits  par 
M.  Thiers;  tout  en  déplorant  les  traités  de  1814 
et  de  1815,  il  pensait  qu'il  était  nécessaire  de 
les  respecter  ;  et  s'il  ne  se|  montrait  pas  le  dé- 
fenseur d'une  pairie  héréditaire,  il  repoussait 
formellement  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires et  la  réunion  d'une  Convention  (1). 

Le  drapeau  tricolore  est  officiellement  rétabli 
par  une  première  ordonnance  du  lieutenant  gé- 
néral; un  ministère  est  constitué  (Dupont  de 
l'Eure,  Gérard,  baron  Louis,  Guizot,  de  Broglie, 
Jourdan);  La  Fayette  est  confirmé  dans  le  com- 
mandement des  gardes  nationales  de  France,  et 
la  commission  municipale  cesse  ses  fonctions. 

Le  1^''  août  Charles  X  nommait  lui-même  le 
duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume; 
le  2  il  abdiquait ,  ainsi  que  le  duc  d'Angoulême, 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  chargeait  son 
cousin  de  faire  proclamer  Henri  V  et  de  régler 
les  formes  de  la  régence  pendant  la  nunorité 
du  nouveau  roi.  Qu'allait  faire  Louis-Philippe  ? 
La  combinaison,  peut-être  accueillie  par  beau- 
coup avec  empressement,  au  début  de  la  lutte, 
était-elle  encore  possible  après  la  victoire  ?  Pour 
le  peuple,  pour  la  grande  majorité  des  hommes 
de  Juillet,  le  duc  de  Bordeaux  ne  représentait-il 
pas  tout  un  système,  tout  un  parti  politique,  que 
l'on  combattait  avec  passion,  depuis  quinze  ans? 
«  Supporter  pendant  douze  à  quinze  ans  le  poids 
et  les  soucis  de  la  royauté  sans  en  avoir  pour 
les  siens  le  bénéfice  de  la  pei-pétuité  était  une 
charge  que  le  duc  d'Orléans  pouvait  subir  ;  mais 
s'imposer  une  pareilleposition  volontairement,  la 
choisir,  lorsque  la  couronne  s'offrait  à  lui,  était 
tout  à  la  fois  un  effort  au-dessus  de  son  carac- 
tère et  une  transaction  hors  de  son  pouvoir.  Il 
avait  le  sentiment  vrai  de  la  situation  lorsqu'il 
déclarait  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  événe- 
ments étaient  plus  forts  que  le  principe  de  la 
succession  légitime  et  que  lui-même;  il  n'appré- 
ciait pas  avec  moins  de  justesse  sa  position  per- 
sonnelle quand,  répondant  à  M.  de  Semonville, 


(!)  Voir   les  détails  de  cette  entrevue  dans  L.  Blanc, 
Histoire  de  Dix  Ans,  l.  II. 
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il  ajoutait  :  la  moindre  indisp'osition  de  cet  enfant 
verrait  renouveler  contre  moi  les  calomnies  diri- 
gées contre  le  régent,  mon  aïeul  ;  à  la  moindre 
douleur  d'entrailles  on  m'accuserait  de  l'avoir 
empoisonné  (1).  »  11  semble  en  effet,  lorsqu'on 
veut  se  dépouiller  de  toute  illusion,  qu'une  se- 
conde régence  d'un  nouveau  duc  d'Orléans  était 
alors  impossible;  et  la  duchesse  parlait  avec  sin- 
cérité lorsqu'elle  disait  à  Chateaubriand  :  «  Le 
peuple  est  très-agité  ;  nous  allons  tomber  dans 
l'anarchie;  songez  aux  malheurs  qui  peuvent 
arriver  ;  il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  s'en- 
tendent pour  nous  sauver  de  la  république  (2).  •» 
Le  3  aotit  l'ouverture  des  chambres  se  fit 
avec  le  cérémonial  accoutumé  :  «  Je  suis  accouru, 
disait  le  lieutenant  général,  fermement  résolu  à 
me  dévouer  à  tout  ce  que  les  circonstances  exi- 
geraient de  moi  dans  la  situation  où  elles  m'ont 
placé,  pour  rétablir  l'empire  des  lois,  sauver  la 
liberté  menacée  et  rendre  impossible  le  retour 
de  si  grands  maux,  en  assurant  à  jamais  le  pou- 
voir de  cette  Charte  dont  le  nom  invoqué  pen- 
dant le  combat  l'était  encore  après  la  victoire.  « 
Le  5  la  chambre  se  constituait;  le  6  Casimi. 
Périer  était  nommé  président;  la  Charte  était 
rapidement  revisée  et  amendée  ;  puis,  sur  deux 
cent  cinquante-deux  députés  présents,  deux  cent 
dix-neuf  proclament  Louis-Philippe  roi  des  Fran- 
çais (7  août)  (3).  Ils  se  rendent  immédiatement 
au  Palais-Royal;  entouré  de  toute  sa  famille,  le 
duc  d'Orléans  écoute  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion la  lecture  de  la  nouvelle  Charte,  et  répond  : 
«  Je  reçois  avec  une  profonde  émotion  la  décla- 
ration que  vous  me  présentez;  je  la  regarde 
comme  l'expression  de  la  volonté  nationale,  et 
elle  me  paraît  conforme  aux  principes  politiques 
que  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  des  sou- 
venirs qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
n'être  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône, 
exempt  d'ambition  et  habitué  à  la  vie  paisible 
que  je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  puis  vous 
cacher  tous  les  sentiments  qui  animent  mon 
cœur  dans  cette  grande  conjoncture  ;  mais  il  en 
est  un  qui  les  domine  tous,  c'est  l'amour  de 
mon  pays;  je  sens  ce  qu'il  me  prescrit,  et  je  le 
ferai.  «  La  chambre  des  pairs,  nécessairement 
bien  effacée  dans  une  révolution  populaire,  avait 
adopté  les  décisions  de  la  chambre  des  députés, 
malgré  les  paroles  éloquentes  de  Chateaubriand  ; 
et  le  soir  du  même  jour  une  députatioa,  con- 
duite par  le  nouveau  président,  M.  Pasquier, 
portait  au  Palais-Royal  l'adhésion  de  la  pairie. 
Pendant  que  Charles  X  et  sa  famille  s'achemi- 
naient vers  l'exil,  les  deux' chambres  étaient 
réunies  au  Palais-Bourbon  le  9  août  ;  et  Louis- 
Philippe,  après  avoir  accepté  le  titre  de  roi  des 
Français,  jurait  solennellement  d'observer  avec 

(1)  A.  de  Vaulabelle,  t.  VII,  p.  sis. 

(2)  Chateaubriand,  Mémoires  d'Outre -Tombe. 

(3)  Avant  d'accepter  la  couronne,  Louis- Philippe  fit  îe 
7  aoiit  une  donation  universelle,  sous  réserve  d'usufruit,  au 
profit  de  ses  enfants,  à  l'exclusion  de  l'aine  de  ses  fils. 1330. 
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fidélité  la  Charte  constitutionnelle  avec  les  mo- 
difications exprimées  dans  la  déclaration  et  de 
ne  gouverner  que  par  les  lois  et  selon  les  lois. 
Là  royauté  nouvelle  était  fondée. 

On  a  plus  d'une  fois,  alors  et  surtout  de- 
puis, reproché  aux  députés  d'avoir  précipité  le 
dénoûment  de  la  révolution  de  Juillet  :  ils  n'é- 
taient pas  investis  du  pouvoir  constituant  ;  ils 
devaient  au  moins  soumettre  leurs  actes  à  la 
ratification  du  peuple.  On  a  répondu  qu'il  y 
avait  nécessité  urgente  de  reconstituer  le  pouvoir, 
pour  préserver  la  société  de  l'anarclue;  on  a 
invoqué  d'ailleurs  l'assentiment,  à  peu  près  géné- 
ral, donné  par  toute  la  France  au  nouvel  établis- 
sement; la  joie,  l'enthousiasme  qui  accueillirent 
dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  villes  la 
royauté  de  Juillet  (1)  ;  enfin,  plusieurs  ont  pensé 
que,  dans  l'intérêt  même  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle et  de  la  liberté ,  on  avait  eu  raison  de 
ne  pas  recourir  au  suffrage  universel,  qui  aurait 
donné  au  pouvoir  une  puissance  morale,  une 
force  bien  supérieure  à  celle  du  parlement,  dé- 
fenseur des  libertés  publiques.  Toujours  est-il 
que  l'origine  de  la  royauté  nouvelle  n'était  pas 
nettement  déterminée,  que  son  caractère  n'était 
pas  franchement  avoué  :  pour  les  uns,  c'était  la 
royauté  populaire,  élevée  sur  les  barricades, 
établie  par  la  volonté  de  la  nation;  pour  les 
autres,  Louis-Philippe,  en  vertu  des  droits  de  sa 
naissance  et  par  la  fatalité  impérieuse  des  cir- 
constances, montait  sur  le  trône,  comme  si  la 
branche  aînée  des  Bourbons  fût  éteinte;  ceux-ci 
voulaient  renouer  le  présent  aux  traditions  du 
passé;  ceux-là  commencer  une  ère  nouvelle; 
pour  M.  de  BrogUe,  M.  Guizot,  Louis-Philippe 
était  roi  parce  qu'il  était  Bourbon;  pour  M.  Du- 
pont (de  l'Eure),  pour  La  Fayette,  pour  M.  Dupin, 
non  parce  qu'il  était  Bourbon,  mais  quoique 
Bourbon,  et  «  à  la  charge  de  ne  pas  ressem- 
bler à  ses  aînés  »  (2).  Jusque  dans  le  conseil,  il 
y  eut  des  discussions  fort  sérieuses  (car  c'était 
plus  qu'une  question  de  mots)  pour  décider  si 
le  nouveau  roi  prendrait  le  titre  de  Philippe  VU 
ou  celui  de  Philippe  1^^  ;  le  roi  se  décida  de 
bonne  grâce  pour  ce  dernier  parti,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Louis-Philippe  /""  (3). 
Ces  embarras  des  premiers  jours,  nés  d'une  si- 
tuation difficile,  restèrent  dans  une  certaine  me- 


(1)  Mém.  de  M.  Dupin,  t.  Il,  p.  169, 178.  Voir  la  déclara- 
tioa  remarquable  (le  Lsi  Fayette  à  la  séance  de  la  ctianabre, 
6  ocloljre  1831,  et  ses  Mémoires,  t.  VI,  p.  471.  —  Mém. 
de  M.  Oiiizot,  t.  Il,  p.  24. 

(2)  Mém.  de  M.  Dupin,  t.  II,  p.  166,  171.  —  Mém.  de 
M.  Guizot,  t.  il. 

(3)  «  Flottant  entre  le  roi  élu  et  le  roi  légitime ,  écrit 
M.  Renan,  il  se  vit  enlrainé  à  des  démarches  indécises, 
dont  sa  dijjnité  souftrU.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  manqua  à 
ses  promesses  :  il  n'en  avait  pas  fait;  mais  on  peut  dire 
que  lu  situation  les  avait  (ailes  pour  lui.  Il  est  certain 
qu'il  se  prêta  rt  abnrd  à  l'idée  d'une  origine  toute  popu- 
laire.... Plus  tard  il  se  rattacha  à  une  autre  théorie...  ;  mais 
il  ne  sortit  jamais  de  ce  dilemme  fatal  :  faible  quand  il 
était  fidèle  à  ses  origines,  blessant  quand  il  ne  l'èlait 
pas,  il  se  laissait  arracher  comme  des  concessions  les 
actes  que  l'opinion  dont  il  avait  reçu  l'investiture  récia- 
niait  comme  des  droits. 
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sure  des  embarras  pour  le  règne  tout  entier.  En 
réalité,  la  royauté  nouvelle  était  l'œuvre  de  la 
majorité  parlementaire,  acceptée  par  l'assentiment 
irrégulier,  mais  réel,  de  la  nation  tout  entière. 

Louis-Philippe  avait  alors  cinquante-sept 
ans;  doué  d'une  santé  robuste,  il  semblait  en- 
core dans  toute  la  force  de  l'âge  mûr;  il  était 
d'ailleurs  entouré  d'une  nombreuse  famille; 
la  reine  était  digne  des  respects  de  tous  par 
ses  vertus  austères;  sa  sœur,  la  princesse  Adé- 
laïde {voy.  ce  nom),  lui  donnait  l'appui  de 
son  dévouement  et  de  sa  ferme  intelligence.  Ses 
enfants,  qu'il  élevait  avec  une  sévère  tendresse, 
étaient  autant  de  gages  d'avenir.  Lui-même  avait 
les  qualités  sérieuses  qui  semblaient  les  plus 
convenables  à  sa  nouvelle  position;  quoique  très- 
jaloux  et  fier  de  son  titre  de  Bourbon,  il  était 
naturellement  affable  et  poli  dans  ses  relations, 
de  formes  simples  et  familières  ;  il  causait  vo- 
lontiers, soit  qu'il  eût  beaucoup  vu,  beaucoup 
réfléchi,  beaucoup  appris;  soit  que,  persuadé 
de  la  supériorité  de  sa  raison,  il  espérât  toujours 
convaincre  ses  interlocuteurs.  Sous  des  appa- 
rences de  grande  débonnaireté,  il  cachait  une 
grande  finesse  (I);  très-laborieux,  il  voulait  tout 
voir  et  savoir  par  lui-même;  patient  et  calcula- 
teur, il  voulait  toujours  arriver  à  son  but,  sans 
rien  donner  au  hasard  ;  courageux  par  réflexion 
et  non  par  instinct,  il  redoutait  les  aventures,  at- 
tendait beaucoup  du  temps  et  de  la  persévérance; 
et  sans  craindre  le  pi'ogi-ès  il  s'effrayait  des  in- 
novations qui  peuvent  le  compromettre.  Dans 
le  cours  de  sa  vie  si  aventureuse ,  il  s'était  dé- 
pouillé de  bien  des  préjugés  de  son  temps  ;  et 
depuis  son  avènement  son  esprit  devait  s'élever 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  la  hauteur  de  sa 
position.  On  lui  a  reproché  d'être  processif,  ti- 
mide et  opiniâtre  dans  ses  idées ,  d'avoir  été 
trop  préoccupé  du  soin  de  conserver  ou  d'aug- 
menter sa  fortune,  déjà  très- considérable  (2); 


(1)  «  Le  roi  était  doué,  comme  homme,  d'une  séduction 
de  manières  incomparable;  dans  les  rapports  de  la  vie 
privée  il  charmait  ses  ministres  par  un  esprit  facile,  une 
bonnomie  sans  effort,  une  causene  familière,  et  le  plus 
gracieux  oubli  des  droits  que  donne  la  majesté  royale; 
mais  dans  les  affaires  Importances,  rien  de  plus  absolu 
que  son  pouvoir.»  (  L.  Blanc,  Hist.  de  Dix  Ans,  t.  IV, 
p.  460.  ) 

(2)  M.  de  Montallvet  a  donné  les  détails  les  plus  curieus 
et  les  plus  honorables  sur  la  manière  dont  le  roi  avait 
disposé  des  revenus  de  la  liste  civile,  et  compromis  sa 
propre  fortune  et  celle  de  ses  enfants  au  service  de  la 
royauté.  M.  Dupin,  juge  si  compétent  dans  cette  matière, 
a  dit(  Mém.,  t.  I,  p.  449 1  :  «  Oui,  on  a  calomnié  le  domaine 
privé,  comme  on  a  calomnié  la  liste  civile.  Pendant 
trente  ans,  on  a  représenté  le  duc  d'Orléans  d'abord,  lé 
roi  ensuite,  comme  un  prince  avare  de  ce  qu'il  avait, 
avide  de  ce  qu  11  n'avait  pas.  Et  cependant,  en  suivant  le 
coursdeses  affaires, la  naturede  ses  dépenses,  l'emploi  de 
ses  revenus,  en  considérant  le  résultat  final . .  que  verra- 
t-on?  On  verra  le  duc  d  Orléans  n'ayant  recueilli  que  de 
faibles  débris  de  l'héritage  paternel,  payer,  fort  au  delà 
de  l'actif,  des  dettes  énormes  dont  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
de  s'affranchir  par  une  facile  renonciation.  Prince  apa-  i 
nagiste,  il  orne,  il  embellit  son  apanage;  il  y  consacre 
des  sommes  considérables  pour  des  améliorations  qui  j 
toutes  ont  tourné  au  profit  de  l'État.  Mi,  il  use  en  roi 
de  sa  liste  civile,  employant  chaque  année  plus  d'un 
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d 'avoir  trop  aimé  les  bâtiments  (  1) ,  les  paperasses, 
les  petites  affaires;  on  lui  a  surtout  reproché 
d'avoir  trop  méconnu  les  qualités  ou  les  préju- 
gés de  la  nation  française,  en  laissant  trop  voir 
qu'il  détestait  la  guerre,  et  de  ne  pas  avoir  assez 
tenu  compte ,  surtout  plus  tard  ,  des  exigences 
de  l'opinion  publique,  à  laquelle  il  faut  sans 
doute  savoir  résister  à  propos,  quand  elle  s'é- 
gare ,  sans  qu'il  soit  toujours  prudent  et  habile 
de  la  heurter  complètement. 

Le  règne  de  Louis-Philippe  peut  se  diviser  en 
trois  périodes  distinctes  :  l"  de  1830  à  1836,  le 
roi,  de  concert  avec  le  parlement,  lutte  avec 
énergie  et  succès  contre  les  partis  et  surtout 
contre  l'esprit  révolutionnaire;  2°  'ie  1836  à  la 
fin  de  1840,  la  royauté  et  la  puissance  parlemen- 
taire se  disputent  la  direction  du  gouvernement; 
c'est  l'époque  des  rivalités  et  des  crises  minis- 
térielles; 3''  du  29  octobre  1840  au  24  février 
1848,  la  royauté  et  la  majorité,  de  nouveau  réu- 
nies, gouvernent  en  bonne  intelligence,  mais 
repoussent  les  réformes,  comme  les  innovations, 
jusqu'au  jour  où  parlement  et  royauté  dispa- 
raissent dans  une  même  tempête. 

jre  Période.  —  11  s'agissait  à  l'intérieur  de 
rétablir  l'ordre,  de  restaurer  le  principe  d'auto- 
rité ,  en  respectant  toutefois  les  libertés  qui  ve- 
naient d'être  consacrées  par  la  victoire;  à  l'exté- 
rieur, de  faire  accepter  la  royauté  nouvelle  par 
l'Europe  effrayée,  et  menaçante,  sans  avoir  re- 
cours à  la  guerre.  Les  uns,  pleins  de  déliance 
pour  le  pouvoir  quel  qu'il  fût,  pleins  de  faiblesse 
pour  les  manifestations,  plus  ou  moins  sérieuses, 
des  passions  populaires,  caressaient  avec  com- 
plaisance l'idée  d'une  revanche  de  Waterloo  ; 
ou,  sans  le  vouloir,  sans  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation,  poussaient  cependant  à  la 
guerre  :  c'était  le  parti  du  mouvement.  Les 
autres  étaient  surtout  préoccupés  du  besoin  de 
résister  aux  égarements  de  l'opinion,  de  ramener 
la  société  à  des  habitudes  de  calme  et  de  sécu- 
rité, et  d'éviter  la  lutte  extérieure,  qui  pouvait 
être  fatale  aux  intérêts  matériels  de  la  nation 
comme  à  ceux  de  la  liberté  r  c'était  le  parti  de 
la  résistance,  auquel  devait  se  rattacher  le  roi, 
après  quelques  concessions  momenlanées.  Le 
ministère  du  1 1  août  était  un  ministère  de  coa- 
lition fortuite,  où  les  deux  partis  se  trouvaient 


million  en  actes  de  bienfaisance;  faisant  travailler  sur 
tous  les  points  les  ouvriers  et  les  artistes;  restaurant  à 
grands  frais  ces  palais  royaux,  dont  il  n'est  que  le  splen- 
dide  usufruitier  ;  augmentant  de  neuf  millions  le  riche 
mobilier  dont  ils  sont  décorés,  et,  par-dessus  tout,  fon- 
dant à  Versailles  ce  musée  national ,  dédié  à  toutes  les 
gloires  de  la  France.  » 

(1)  "  J'en  prends  mon  parti,  dit-il  un  jour  à  M.  de  Mon- 
talivet;  saint  Louis,  François  l»',  Henri  IV,  i.ouls  XIV  et 
Napoléon  ont  aussi  beaucoup  aimé  /œ  (î-we/ie.  Qui  le  sait 
mieux  que  moi?  Ma  truelle,  à  moi ,  qu'on  fait  si  infati- 
gable et  si  prodigue,  est  insuffisante  à  restaurer  tous  les 
niniiumenls  élevés  par  eux.  U'aillenrs  c'est  un  beau  dé- 
faut pour  un  prince  que  d'aimer  à  bâtir;  s'il  est  par  là 
condamné  aux  quolibets  des  hommes  de  loisir,  il  en  est 
bien  consolé  par  les  bénédictions  de  tous  ceux  qui  tra- 
■  vaillent.  » 


représentés,  avec  leurs  sympathies  bien  pronon- 
cées et  leurs  dispositions  à  la  lutte. 

Ainsi,  quelques  semaines  après  la  révolution, 
M.  Guizot  croyait  devoir  invoquer  des  mesures 
répressives  contre  les  associations  populaires,  et 
la  garde  nationale  elle-même,  dans  un  mouve- 
ment de  ferveur  égoiste  pour  la  sécurité  des 
intérêts  matériels,  envahissait  les  clubs, et  les 
fermait  de  vive  force.  Vers  la  même  époque,  la 
chambre  venait  de  voter  un  projet  d'adresse  au 
roi,  pour  obtenir  la  suppression  de  la  peine  de 
mort,  en  certains  cas;  le  peuple,  excité  contre 
les  ministres  de  Charies  X,  alors  prisonniers  à 
Vincennes,  poussait  contre  eux  de  sinistres 
cris  de  mort  ;  des  rassemblements  furieux  me- 
naçaient Vincennes  et  le  Palais-Royal  ;  le  lende- 
main, 19  octobre,  dans  une  proclamation  du 
préfet  de  la  Seine,  on  Hsait  ces  paroles  étranges 
et  significatives  :  «  Une  démarche  inopportune 
a  pu  faire  supposer  qu'il  y  avait  concert  pour 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  la  justice  à 
l'égard  des  anciens  ministres.  »  Et  le  ministre  de 
la  Justice,  Dupont  (de  l'Eure),  soutenait  M.  Odi- 
lon-Barrot  avec  une  franchise  un  peu  brutale  (1). 
Cependant  Louis-Philippe,  en  présence  de  l'ef- 
fervescence des  masses,  crut  devoir  consentir  à 
la  retraite  des  ministres  les  moins  populaires 
(Guizot,  de  Broglie,  Mole,  Louis,  Cas.  Périer  ); 
et  le  ministère  Laftitte  (2  novembre  1830)  lui 
parut  un  ministère  de  conciliation,  nécessaire  au 
moins  pendant  la  crise  du  procès  des  ministres 
(2  nov.  ). 

Ce  procès  était  pour  le  roi  et  pour  la  monar- 
chie de  Juillet  une  épreuve  solennelle;  Louis- 
Philippe  allait-il  faire  triompher  le  droit  et  la 
modération ,  ou  succomberait-il  devant  les  plus 
tristes  passions  révolutionnaires?  La  France, 
l'Europe  entière  était  attentive,  émue.  Grâce  à 
la  courageuse  initiative  du  prince,  grâce  au  dé- 
vouement chevaleresque  de  M.  de  Monlalivet, 
de  La  Fayette  et  de  ses  amis  les  plus  honnêtes, 
l'émeute  fut  vaincue  (21  dec);  l'effet  moral  fut 
profond  au  dehors  comme  au  dedans.  Mais  la  lutte 
allait  s'engager,  vive  et  difficile,  entre  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  la  direction  du  gouverne- 
ment. M.  Laffitte  avait  déclaré  qu'il  s'était  chargé 
de  faire  triompher  l'ordre  à  ses  risques  et  périls  et 
qu'il  accomplirait  cette  mission  avec  résolution  : 
«  les'lois,  disait-il,  ne  cesseront  d'être  exécutées 
qu'après  avoir  été  légalement  réformées  en 
temps  opporfum.  »  Le  moment  était- il  arrivé.? 
Les  uns  pensaient  que  si  la  révolution  avait 
changé  une  dynastie .  c'était  en  resserrant  ce 
changement  dans  les  limites  les  plus  étroites;  » 
ce  qui  s'était  fait ,  quant  à  la  dynastie ,  quant 
aux  personnes ,  devait  également  se  faire  pour 
les  institutions;  il  fallait  accepter  le  passé,  res- 
pecter tous  les  faits  consommés,  transiger  avec 


(1)  Voir  de  curieux  détails  sur  les  boutades  de  Dupont 
(de  l'Eure)  dans  l'ouvrage  d'un  de  ses  amis  :  Louis-Philippe 
et  la  contre-rtvoluUon  par  M.  Sarrans. 
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tous  les  intérêts  et  ne  point  se  jeter  en  aveugle 
dans  une  carrière  inconnue.  Les  autres,   plus 
ardents,  voulaient  en  finir  avec  tous  les  débris 
de  l'aristocratie  et  des  anciens  privilèges,  et 
surtout  étendre  les  droits  de  la  classe  moyenne  : 
«  Nous  voulons,  s'écriait  M.  Odilon-Barrot,  la 
retrouver  dans  le  jury,  dans  la  garde  nationale, 
dans  l'administration  municipale,  toujours  pré- 
sente, toujours  agissante;  elle  est  la  véritable 
force  du  pays.  »  Aussi  après  le  procès  des  mi- 
nistres La  Fayette  réclamait  du  roi  la  dissolu- 
tion immédiate  de  la  chambre  des  députés,  dont 
la  majorité  n'avait  pas  les  opinions  de  ses  amis; 
une  nouvelle  loi  électorale  sur  des  bases  beau- 
coup plus  larges,  beaucoup  plus  populaires;  la 
promesse  d'une  reconstitution  de  la  pairie,  d'a- 
près les  principes  de  la  loi  américaine  (1);  et 
les  plus  exaltés  engageaient  même  le  roi  et  le 
ministère  à  ne  pas  reculer  devant  un  coup  d'É- 
tat ,  à  briser  la  chambre  et  à  en  revenir  à  la 
constitution  de  1791.  C'est   au  milieu  de  ces 
luttes  intérieures  que  se  passa  le  ministère  Laf- 
fitte.  «  Le  roi,   dit  M.  Guizot,  démêla  sur-le- 
champ  que  ma  façon  de  comprendre  et  de  pré- 
senter la  révolution  qui  venait  de  le  mettre  sur 
le  trône  était  la  plus  monarchique  et  la  plus 
propre  à  fonder  un  gouvernement.  Il  ne  l'adopta 
point  ouvertement  ni  pleinement;  il   avait  pour 
agir  ainsi  trop  de  gens  à  ménager.  »  Telle  fut 
cependant  la  politique  de  Louis-Philippe;  et  dès 
lors  il  marcha  au  but  qu'il  s'était  proposé  avec 
patience  et  habileté,  sans  jamais  s'en  détourner. 
La  Fayette,  dont  les  pouvoirs  extraordinaires 
constituaient  une  sorte  de  dictature,  fut  amené 
à  donner  sa  démission  de  commandant  général 
des  gardes  nationales  de  France,  non  par  la  vo- 
lonté du  roi,  mais  par  la  force  de  la  loi.  Dupont 
(de  l'Eure)  le  suivit  bientôt  dans  sa  retraite;  des 
lois  importantes  furent  votées  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale ,  sur  la  composition  du  jury 
et  des  cours  d'assises,  sur  la  formation  des  mu- 
nicipalités. Après  les  scènes  tumultueuses  et  dou- 
blement déplorables  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  (  14  fév.  1831  ),  MM.  Baude  et  Odilon-Barrot 
furent  remplacés  à  la  préfecture  de  Police  et  à 
la  préfecture  de  la  Seine  par  MM.  Vivien  et  de 
Bondy.  Enfin  une  loi  électorale  fut  présentée  au 
nom  du  gouvernement  par  M.  de  Montall^ret, 
discutée  par  la  chambre  et  adoptée  avec  modi- 
fications (9  mars,  19  avril  1831).  On  élargissait 
avec   modération    les  bases  de   la  législation 
adoptée  par  la  restauration  ;  le  gouvernement  et 
b  majorité  de  la  chambre,  repoussant  le  suf- 
frage universel  ou  l'extension  presque  illimitée 
de  la  capacité  électorale,  séparaient  les  droits  po- 
litiques des  droits  civils,  admettaient  tous  les 
Français  à  là  pleine  jouissance  de  ceux-ci,  mais 
exigeaient  pour  l'exercice  des  premiers  des  con- 
ditions de  fortune,  garantie  de  l'indépendance 
et  des  lumières  de  l'électeur.  Mais  la  loi  muni- 


(1)  Mém  de  3r.  Guizot,  t.  Il,  p.  1B7. 
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cipale  avait  adjoint  aux  plus  imposés  de  la  com- 
mune les  citoyens  qui  exerçaient  certaines  fonc- 
tions libérales ,  après  un  séjour  déterminé  dans 
la  commune.  Le  même  principe  devait  prévaloir 
deux  ans  plus  tard  dans  l'organisation  des  as- 
semblées cantonales  chargée  d'élire  les  conseillers 
du  département  et  d'arrondissement  (  loi  du 
22  juin  1833);  le  gouvernement  avait  lui-même 
proposé  d'adjoindre  à  la  liste  d'électeurs  censi- 
taires une  liste  de  capacités  analogue  à  celle  du 
jury;  les  paroles  du  ministre  justifiaient  cette 
adjonction  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
sensée.  Malheureusement  son  opinion  ne  préva- 
lut pas;  les  passions  ou  les  craintes  l'empor- 
tèrent; la  première  catégorie  des  adjonctions 
(celle  des  membres  des  tribunaux)  ne  fut  point 
admise;  et  ce  rejet  entraîna  celui  de  toutes  les 
autres.  La  loi  électorale  sortit  mutilée  d'une  dis- 
cu.ssion  orageuse;  le  cens  d'éligibilité  fut  abaissé 
de  1,000  à  500  francs;  tout  citoyen  payant 
200  francsdecontributionsdirectes  devint  électeur 
à  vingt-cinq  ans;  la  réunion  des  électeurs  d'un 
arrondissement  devait  former  un  collège  élec- 
toral ,  qui  nommerait  directement  un  député  ;  la 
question  de  la  liste  des  capacités  fut  écartée ,  et, 
comme  on  l'a  dit,  «  resta  suspendue  sur  la  tête 
du  pouvoir,  qui  eut  le  malheur  d'en  méconnaître 
la  gravité,  jusqu'au  jour  où  elle  servit  de  rem- 
part pour  couvrir  les  hommes  qui  marchaient  à 
l'assaut  de  la  société.  »  N'avait-on  pas  eu  cepen- 
dant raison  de  faire  remarquer  que  toute  in- 
fluence vive,  énergique,  laissée  en  dehors  de 
l'organisation  politique,  est  une  cause  de  pertur- 
bation; si  on  la  rattache,  au  contraire,  si  on  la 
fait  concourir  à  cette  organisation,  elle  est  un 
moyen  de  force  et  de  sécurité.  Cette  loi  électo- 
rale, si  importante,  qui  allait  désormais  servir 
de  base  à  la  monarchie  constitutionnelle,  devait 
produire,  suivant  l'expression  de  M.  Guizot,  une 
sorte  de  torysme  bourgeois,  préoccupé  surtout 
de  ses  intérêts,  mais  qui  n'était  peut-être  pas 
capable  de  fonder  la  stabilité. 

Ce  parti  lutta  d'abord  avec  une  énergie  sou- 
vent passionnée  contre  toutes  les  causes  de  dé- 
sordre et  d'agitation  ;  il  était  alors  représenté  par 
Casimir  Périer(«05^es  ce  nom).  Laffitte,  malgré 
ses  aimables  qualités,  malgré  son  désir  réel  de 
tout  concilier,  hommes  et  opinions ,  malgré 
l'affection  que  le  roi  n'avait  cessé  d'avoir  pour 
lui,  était  incapable  désormais  de  gouverner; 
il  fut  moins  utile  qu'aux  premiers  jours  ,  et  pas 
assez  fort  pour  s'imposer,  pas  assez  convaincu , 
pour  conduire  une  lutte  acharnée  contre  tous 
les  obstacles  qui  entravaient  la  marche  du 
pouvoir.  Le  ministère  du  13  mars  1831  fut 
formé  (1).  Son  chef,  C.  Périer,  «  au  caractère 
altier  et  fougueux  »,  fut  l'homme  de  la  majorité 
parlementaire,  bien  plus  que  celui  du  roi  ;  il  ne 
lui   accordait  qu'une  coopération  hautaine,  et 


(1)  Ministère  du  13  mars;  C.  Périer,  Soult,  Sebastlanl, 
Louis,  de  Bigny,  Bartbe,  Montalivet,  d'Argout. 
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plus  d'une  fois  il  pesa  durement  sur  la  royauté 
elle-même,  lorsqu'il  trouvait  Louis-Philippe 
moins  résolu,  moins  liardiment  opiniâtre  que 
lui-même.  «  Dur  et  fier  dans  l'exercice  du  pou- 
voir, il  avait  des  relations  peu  commodes  avec 
le  roi  ;  il  était  toujours  prêt  à  quitter  le  pouvoir  ; 
mais  tant  qu'il  en  était  dépositaire,  il  voulait 
l'exercer  à  sa  manière  »  (Dupin);  «  dominant, 
et  à  bon  droit,  dans  son  cabinet,  il  craignait  que 
le  roi  ne  voulût  dominer  aussi,  et  il  était  ferme- 
ment résolu  non-seulement  à  assurer,  mais  à 
mettre  en  plein  jour,  comme  premier  ministre 
responsable,  son  indépendance  et  son  autorité  » 
(Guizot).  C'est  ainsi  qu'avec  le  ministère  de  l'in- 
térieur, C.  Périer  exigeait  la  présidence  effective 
du  conseil,  qui  se  réunit  habituellement  chez  lui , 
hors  de  la  présence  du  roi  ;  il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  ce  que  le  duc  d'Orléans  assistât  au 
conseil  des  ministres.  C'est  ainsi  qu'à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1831  il  affectait  de  suivre 
avec  la  plus  grande  attention  le  discours,  qu'il 
avait  rédigé  et  que  le  roi  prononçait  devant 
les  chambres;  dans  plusieurs  circonstances, 
comme  dans  l'affaire  des  décorés  de  Juillet, 
Louis-Philippe  s'était  efforcé,  mais  en  vain, 
d'éviter  tout  conflit,  et  reprochait  à  son  ministre 
de  le  compromettre  avec  ces  allures  par  trop 
raides,  par  trop  blessantes.  Néanmoins  la  poli- 
tique du  ministre  était  au  fond  celle  que  le  roi 
avait  adoptée ,  à  l'intérieur  comme  au  dehors. 
«  Il  faut  que  l'ordre  soit  maintenu,  les  lois  exé- 
cutées, les  pouvoirs  respectés  »  ,  avait  dit  Ca- 
simir Périer;  et  aussitôt  on  avait  ramené  par 
des  mesures  sévères  les  fonctionnaires  à  l'obéis- 
sance; on  avait  sévi  contre  l'Association  na- 
tionale pour  la  défense  du  territoire,  comme  in- 
jurieuse à  l'égard  du  gouvernement;  on  avait, 
dans  une  nouvelle  loi  contre  les  attroupements , 
aggravé  la  pénalité  antérieure;  on  avait  pour- 
suivi les  journaux  qui  prêchaient  la  guerre  ci- 
vile ,  les  sociétés  qui  s'y  préparaient  ;  on  avait 
dispersé  assez  brutalement  les  Amis  de  l'Égalité 
et  les  Amis  du  Peuple,  qui  sous  prétexte  de  fêter 
l'anniversaire  du  14  juillet  provoquaient  une 
démonstration  hostile,  une  insurrection  peut- 
être  (1).  Après  avoir  franchement  donné  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  chambre,  Casimir 
Périer  reprenait  hardiment  le  pouvoir  pour 
décider  l'intervention  en  Belgique,  et  continuait 
avec  courage  sa  lutte  contre  le  désordre  inté- 
rieur (émeute  du  7  avril;  émeutes  des  15, 16,  17 
juin,  à  l'approche  des  élections;  émeutes  des 
17, 18,  19  septembre,  à  cause  de  la  prise  de  Var- 
sovie, etc.  ).  Au  mois  de  novembre,  Lyon  fut  en- 
sanglanté par  la  terrible  révolte  des  Mutuel- 
listes;  mais  le  maréchal  Soult,  accompagné 
du  duc  d'Orléans,  fit  triompher  la  légalité. 
Après  le  complot,  assez  obscur,  des  tours  de 
Notre-Dame    (4  janvier   1832),  on  déjoua  et 

{11  Lettre  de  Louis-Philippe  à  M.  Dupin.  31ém.,  t.   U, 
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l'on  punit  le  complot  dit  de  la  rue  des  Prou- 
vajres  (2  février);  les  légitimistes,  qui  l'avaient 
formé ,  se  proposaient  de  pénétrer  dans  les  Tui- 
leries, au  moyen  de  fausses  clefs,  et  de  prendre 
à  la  fois  le  roi,  sa  famille,  les  chefs  du  gouverne- 
ment, réunis  dans  une  fête.  De  nouveaux  troubles 
éclataient  à  Grenoble  et  causaient  une  émotion  qui 
devait  avoir  un  long  retentissement  (  10  mars); 
mais  là  encore  force  restait  au  pouvoir.  Le  roi 
s'associait  de  sa  personne  à  cette  politique  éner- 
gique ;  il  visitait  les  déparlements ,  et  saisissait 
toutes  les  occasions  de  manifester  ses  intentions 
et  de  raffermir  la  confiance  ;  après  une  première 
excursion  en  Normandie,  il  se  dirigeait  vers  l'est, 
au  mois  de  juin  1831,  visitait  le  champ  de  ba- 
taille de  Valmy,  aux  glorieux  souvenirs,  rappe- 
lait avec  sévérité  et  présence  d'esprit,  surtout 
à  Metz,  les  magistrats  municipaux  et  les  orateurs 
de  la  garde  nationale,  qui  croyaient  avoir  le 
droit  d'aborder  dans  leurs  discours  les  questions 
les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  de  la  poli- 
tique. De  retour  à  Paris,  il  secondait  franchement 
le  ministère  dans  la  répression  des  émeutes  trop 
fréquentes  ;  et  si  Casimir  Périer  écrivait  alors 
aux  préfets  :  «  Répétez  à  tous  que  la  ferme  in- 
tention du  gouvernement  du  roi  est  de  donner  à 
la  Charte  tous  les  développements  que  son  texte 
promet  m  ,  Louis-Philippe  déclarait  à  certaines 
personnes,  qui  l'engageaient  à  un  changement 
dans  la  constitution,  mêmeà  son  profit  :  «  On  peut 
m'attaquer  dans  mon  palais;  on  peut  me  tirer 
un  coup  de  fusil  dans  une  émeute;  mais  j'ai  juré 
fidélité  à  la  Charte,  et  je  ne  serai  pas  un  roi 
parjure  ;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  porte  at- 
teinte. » 

Déjà  depuis  longtemps  (1)  il  avait  hautement 
répété  ces  paroles  :  «  La  révolution  de  Juillet 
doit  porter  ses  fruits  ;  mais  cette  expression  n'est 
que  trop  souvent  employée  dans  un  sens  qui  ne 
répond  ni  à  l'esprit  national,  ni  aux  besoins  du 
siècle,  ni  au  maintien  de  l'ordre  public.  C'est 
cependant  ce  qui  doit  régler  notre  marche;  nous 
chercherons  à  nous  tenir  dans  un  juste  milieu 
également  éloigné  des  abus  du  pouvoir  royal  et 
des  excès  du  pouvoir  populaire.  •»  Dès  lors  le 
gouvernement  eut  sa  dénomination;  ce  fut  le 
gouvernement  du  juste  milieu.  Mais  Casimir 
Périer  était  convaincu  de  l'omnipotence  du 
parlement;  Louis  -  Philippe  pensait  beaucoup 
plus  à  soutenir  ou  à  augmenter  les  droits  et 
l'action  de  la  royauté.  C'est  pour  cela  que  le 
ministre,  dans  la  loi  sur  la  pairie,  adopta  l'abo- 
lition de  l'hérédité.  La  Charte  revisée  en  1830 
avait  réservé  la  réformation  de  la  chambre  des 
pairs;  de  toutes  parts  on  se  prononçait  con- 
tre elle;  et  Casimir  Périer,  cédant  à  l'opinion 
publique,  tout  en  vantant  les  avantages  de  l'hé- 
rédité, proposa  de  déclarer  que  la  pairie  cesse- 
rait d  être  héréditaire  ;  il  fut  décidé  qu'elle  serait 
viagère  et  inamovible,  que  le  roi  nommerait  ieo 


(1)  Dès  les  derniers  mois  de  1830. 
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pairs;  mais  l'on  restreignit  son  choix  dans  cer- 
taines catégories  presque  exclusivement  com- 
posées lie  fonctionnaires.  Dès  lors,  malgré  la 
valeur  personnelle  de  la  plupart  de  ses  mem- 
bres, la  première  chambre  devait  avoir  une 
influence  très-subordonnée.  Sans  force  sur  l'opi- 
nion, compromise  même  par  le  rôle  de  cour  ju- 
diciaire qu'elle  fut  trop  souvent  appelée  à  rem- 
plir, peu  recherchée  par  les  hommes  politiques, 
ayant  peu  d'action  sur  le  gouvernement ,  puis- 
qu'elle était  en  fait  incapable  de  former  un 
ministère,  elle  ne  put  servir  d'intermédiaire 
efficace,  de  contre-poids  sérieux  entre  la  chambre 
élective  et  la  royauté.  Le  19  novembre,  trente- 
six  pairs,  créés  par  ordonnance,  donnèrent  dans 
la  chambre  elle-même  la  majorité  à  la  loi  votée 
par  les  députés  le  18  octobre  1831. 

Dans  la  question  de  la  liste  civile,  où  l'on  put 
déjà  voir  se  dessiner  l'antagonisme  de  la  cham- 
bre des  députés  et  de  la  royauté,  Casimir  Périer 
s'effaça  avec  un  soin  infini  ;  et  la  royauté,  at- 
taquée par  les  pamphlets  les  plus  amers  (  Lettres 
sur  la  liste  civile,  etc.),  par  les  critiques  les  plus 
vives,  ne  fut  que  faiblement  soutenue;  on  fixa  à 
12,000,000,  au  lieu  de  18,000,000  la  somme  an- 
nuelle allouée  aux  dépenses  de  la  royauté;  la 
majorité  dut  se  prononcer,  après  de  longues 
discussions,  sur  chacun  des  domaines  que  l'on 
voulait  conserver  à  la  couronne;  on  accusa  le 
roi  de  thésauriser;  on  taxa  d'avarice  son  ordre, 
son  économie,  jusque  alors  tant  vantés,  et  l'on 
répéta,  souvent  de  la  manière  la  plus  injurieuse, 
que  ce  n'était  pas  là  cette  royauté  à  bon  mar- 
ché que  l'on  avait  espérée  et  que  l'on  avait  an- 
noncée en  1830  (1).  M.  de  Montalivet,  qui  dé- 
fendait avec  énergie  la  cause  du  trône,  s'étant 
servi  du  mot  de  sujet,  il  y  eut  soulèvement 
dans  la  chambre,  et  le  9  janvier  1832  cent 
.soixante-cinq  députés  protestèrent  violemment 
contre  des  expressions  inconciliables  avec  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  contre 
des  qualifications  qui  tendraient  à  dénaturer  le 
nouveau  droit  français.  Néanmoins,  au  milieu  de 
l'année  1S32,  le  système  qui  devait  prévaloir  à 
l'intérieur  pendant  tout  le  règne  était  fondé;  le 
gouvernement  se  sentait  assez  fort  pour  lutter 
victorieusement  contre  les  ennemis  qui  se  pré- 
paraient à  le  renverser. 

L'action  personnelle  du  roi  fut  encore  plus 
grande  dans  la  politique  extérieure;  sa  déci- 
sion avait^été  prise  dès  le  premier  jour;  et 
jusqu'à  la  fin  il  devait  rester  fidèle  à  sa  résolu- 
tion. La  guerre  au  dehors  était  pour  le  parti 
démocratique  la  conséquence  nécessaire  de  la 
révolution  de  Juillet  ;  la  guerre  flattait  les  ins- 


(1)  «  Pas  plus  en  fait  d'argent  qu'en  fait  de  pouvoir,  ce 
prince  n'avait  des  prétentions  excessives  ni  des  besoins 
déréglés-,  accoutumé  à  vivre  dans  des  habitudes  d'ordre 
et  de  prévoyance,  il  ne  s'étonnait  point  des  mœurs  bour- 
geoises de  son  temps,  et  n'avait  nulle  envie  de  les  cho- 
quer par  son  luxe  et  sa  prodigalité  ».  {Mén.  de  M.  Cuizot, 
un,  p.  223.) 


LOUIS-PHILIPPE  (France)  964 

tincts  belliqueux  du  peuple,  persuadé  que  la 
France  vivait  depuis  Waterloo  dans  une  paix 
humiliante,  et  avide  de  rentrer  dans  la  carrière 
des  glorieuses  batailles,  dont  les  récits  n'avaient 
cessé  d'émouvoir  les  ateliers  et  les  campagnes  ; 
puis  les  réfugiés  de  tous  les  pays,  mêlés  à  tous 
les  clubs,  à  toutes  les  sociétés  secrètes,  poussaient 
à  un  mouvement  et  soutenaient  que  la  France 
devait  venir  en  aide  fraternellement  à  toutes 
les  révolutions.  Louis-Philippe  voulut  la  paix  ;  il 
la  croyait  indispensable  à  l'établissement  de  la 
royauté  constitutionnelle ,  indispensable  au  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  et  financiers 
de  la  bourgeoisie,  aux  progrès  de  l'intelligence  et 
des  talents.  En  1830  surtout,  il  se  refusait  à  pro- 
clamer au  nom  de  la  France  l'indépendance  de 
tous  les  peuples  qui  s'agitaient,  et  à  commencer 
une  lutte  de  propagande  contre  tous  les  gouver- 
nements, sans  un  seul  allié,  avec  des  finances 
compromises  et  presque  sans  armée.  Enfin  Louis- 
Philippe,  par  un  sentiment  d'humanité  resfiec- 
table,  ne  devait  jamais  aimer  la  guerre.  «  Ah! 
malheureux  que  vous  êtes!  écrivait-il  plus  tard 
au  roi  des  Belges,  si  vous  saviez  comme  moi  ce 
que  c'est  que  la  guerre,  vous  vous  garderiez  bien 
d'étendre  comme  vous  faites  le  triste  catalogue 
des  casus  belli  que  vous  ne  trouvez  jamais  assez 
nombreux  pour  satisfaire  les  passions  popuiaiies 
et  votre  coupable  soif  de  popularité.  «  —  «  Qu'il 
est  beau,  disait-il  un  jour  à  l'un  de  ses  ministres 
qui  lui  montrait  le  chiffre  des  troupes  disponi- 
bles, qu'il  est  beau  d'avoir  sous  la  main  des 
forces  aussi  considérables  et  de  ne  s'en  point 
servir!  (1)  »  Enfin,  quelque  temps  avant  .sa 
mort  il  répétait  :  «  J'ai  détesté  toute  ma  vie 
cette  profonde  iniquité  qu'on  nomme  la  gueire, 
iniquité  dont  le  résultat  est  d'envoyer  à  la  mort 
des  milliers  d'hommes,  qui  pour  la  plupart 
sont  indifférents,  par  position  ou  par  tempéra- 
ment, aux  questions  pour  lesquelles  on  leur  de- 
mande leur  vie.  Ce  n'e.st  pas  pour  rien  que  mes 
ennemis  m'appelaient,  en  altérant  la  vérité  comme 
toujours,  le  Roi  de  la  Paix  à  tout  prix.  » 

Aussi  dès  son  avènement  avait-il  pris  soin 
d'exphquer  les  causes  de  la  révolution  et  la  si- 
tuation du  roi ,  qui  avait  accepté  la  couronne 
pour  la  sécurité  de  l'Europe;  il  avait  déclaré 
qu'il  respecterait  les  traités.  Le  prince  de  Tal- 
leyrand  fut  nommé  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres et  M.  Mole  ministre  des  affaires  étrangères  : 
c'était  une  preuve  bien  évidente  de  ses  disposi- 
tions pacifiques;  mais  en  même  temps  le  maré- 
chal Soult  mit  au  service  du  gouvernement 
sa  vieille  gloire  militaire  et  ses  talents  remar- 
quables d'organisateur,  pour  reconstituer  l'ar- 
mée et  préparer  la  France  à  la  lutte,  si  jamais 
elle  était  forcée  de  se  défendre.  Les  difféiûiits 
gouvernements  de  l'Europe  avaient  reconnu  la 
nouvelle  royauté,  à  l'exception  du  duc  de  Mo- 
dène.  Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand   Vil,  avait 


(1)  Mém.  de  M.  Guizot,  t.  Il  p.  2ES. 
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bien  fait  publier  une  protestation,  sous  forme  de 
mémoire,  injurieuse  pour  Louis-Philippe;  mais 
il  suffit  de  quelques  démonstrations  des  réfugiés 
espagnols ,  souffertes  plutôt  qu'encouragées  par 
le  gouvernement,  pour  le  ramener  à  une  plus 
juste  appréciation  de  ses  intérêts.  Le  czar  Nico- 
las avait  répondu  froidement  à  la  lettre  habile 
et  digne  du  roi  ;  l'on  faisait  des  armements  con- 
sidérables en  Europe,  dans  la  prévision  d'une 
guerre,  chaque  jour  réclamée  et  proclamée  par 
le  parti  révolutionnaire.  La  sagesse  de  Louis- 
Philippe  triompha  de  toutes  les  difficultés. 
M.  Mole  avait  soutenu  dans  ses  dépêches  et  à 
la  tribune,  dès  le  mois  d'août  1830,  ce  qu'on  ap- 
pela le  principe  de  la  non-intervention  ;  il  té- 
moignait ainsi  du  désir  qu'avait  la  France  de 
rester  en  paix  avec  les  puissances  étrangères. 
Mais  ce  principe,  surtout  comme  l'entendait  l'op- 
position, ne  pouvait  être  appliqué  partout  et 
toujours,  car  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
doit  pouvoir  intervenir  dans  toutes  les  questions 
où  son  intérêt  et  son  honneur  sont  sérieusement 
compromis;  mais  il  ne  doit  pas  s'engager  à 
empêcher  par  les  armes  toute  intervention  étran- 
gère dans  des  questions  qui  ne  l'inléressent 
qu'indirectement.  Aussi  fallut-il  l'esprit  net  et 
décidé  de  Casimir  Périer  pour  bien  préciser  le 
caractère  du  principe  de  non-intervention  :  «  Nous 
soutenons,  disait-il,  que  l'étranger  n'a  pas  le 
droit  d'intervenir  à  main  armée  dans  nos  affaires 
intérieures....;  mais  l'intérêt  ou  la  dignité  de  la 
France  pourraient  seuls  nous  faire  prendre  les 
armes.  Nous  ne  concédons  à  aucun  peuple  le 
droit  de  nous  forcer  à  combattre  pour  sa  cause, 
et  le  sang  français  n'appartient  qu'à  la 
France.  ■» 

Ce  principe,  ainsi  expliqué ,  fut  appliqué  ré- 
solument dans  les  trois  grandes  alfaires  qui 
préoccupaient  alors  l'Europe.  La  Belgique  venait 
de  rompre  violemment  les  liens  qui  depuis  les 
traités  de  Vienne  l'attachaient  à  la  Hollande  ;  la 
France  prit  immédiatement  sous  son  patronage 
l'indépendance  de  la  Belgique  :  c'était  son  devoir 
et  sou  intérêt.  Heureusement  secondée  par  l'An- 
gleterre, elle  la  défendit ,  en  présence  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse  menaçantes  ;  mais  en 
même  temps  elle  montrait  sa  modération  et  sa  ré- 
solution: elle  imposait  au  roi  Guillaume  la  sus- 
Iiension  des  hostilités  ;  elle  se  prononçait  contre 
l'élection  du  prince  de  Leuchtenberg,  hosiile  au 
nouveau  gouvernement;  elle  repoussait  l'an- 
nexion de  la  Belgique,  cause  d'une  guerre  eu- 
ropéenne; et  Louis-Philippe  agissait  assurément 
dans  les  intérêts  du  pays  lorsqu'il  refusait  la 
couronne  de  Belgique  pour  son  second  fils,  le 
duc  de  Nemours  (17  fév.  1831).  L'élection  de 
Léopold  de  Saxe-Cobourg ,  porté  au  trône  par 
la  conférence  de  Londres  ,  était  une  solution 
heureuse  de  la  difficulté,  surtout  lorsqu'un  ma- 
riage avec  la  tille  aînée  de  Louis-Philippe,  la 
princesse  Louise  (9  août  1835),  l'eut  encore 
plus  intimement  rattaché  à  la  France.  Nos  fron- 


tières les  plus  faibles  se  trouvaient  protégées  par 
l'établissement  d'un  État  régi  par  les  mêmes  ins- 
titutions que  la  France,  s'inspirant  de  sa  pensée, 
vivant  pour  ainsi  dire  de  sa  vie.  Pour  défendre 
le  nouveau  royaume,  50,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Gérard,  passaient  la  frontière 
au  mois  d'août  1831,  et  forçaient  le  roi  Guil- 
laume à  se  retirer.  Plus  tard,  la  même  politique 
inspirait  le  gouvernement  français,  lorsqu'une 
nouvelle  armée ,  forte  de  70,000  hommes ,  au 
milieu  desquels  combattaient  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  pénétra  une  seconde 
fois  en  Belgique,  fit  glorieusement  le  siège 
de  la  citadelle  d'Anvers,  et  contraignit  défini- 
tivement les  Hollandais  à  renoncer  à  leurs  es- 
pérances (30  nov.,  23  déc.  1832).  Dans  les 
longues  négociations  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1839,  l'intérêt  de  la  Belgique  devait  triom- 
pher presque  toujours  de  celui  de  la  Hollande  ; 
le  traité  du  15  novembre  1831  lui  était  déjà  plus 
favorable  que  les  bases  de  séparation  posées  les 
20  et  27  janvier  1831  ;  enfin  l'acte  définitif  signé, 
le  19  avril  1839,  malgré  des  plaintes  nombreu- 
ses, mais  exagérées,  assurait  encore  <le  nouveaux 
avantages  à  la  Belgique,  au  détriment  de  la 
maison  de  Nassau.  Jusqu'au  dernier  jour,  la 
politique  du  roi  à  l'égard  de  la  Belgique  re;?ta 
la  même;  et  il  pouvait  écrire  au  roi  Léopold 
(20  fév.  1845  )  :  «  Croyez  bien  que  jamais  per- 
sonne, ni  aucune  puissance,  ni  à  Berlin,  ni 
ailleurs,  n'a  eu  ni  ne  peut  avoir  le  moindre 
doute  sur  notre  système  politique  à  l'égard  de  la 
Belgique.  Nous  y  répudions  toute  espèce  d'in- 
gérence intérieure,  et  personne  ne  pourrait  en 
témoigner  mieux  que  vous;  nous  avons  adopté 
sur  elle  ladevise  de  Napoléon  sur  la  couronne  de 
Fer  :  «  Gare  à  qui  la  touche  !  »  parce  que  la  puis- 
sance de  la  France  sera  toujours  prête  à  se  dé- 
ployer pour  l'empêcher,  w 

La  Pologne  s'était  soulevée  contre  la  Russie 
(29  nov.  1830  ),  et,  dans  l'entraînement  des  pre- 
miers succès,  avait  proclamé  la  déchéance  de  la 
maison  des  Romanoff  (  25  janv.  1831  ).  Assuré- 
ment cette  noble  cause  devait  exciter  les  sym-' 
pathies  de  la  France;  mais,  pour  donner  une 
chance  très-incertaine  à  la  Pologne,  il  n'était  pas 
possible  de  s'engager  dans  une  lutte  à  mort  contre 
le  système  européen  tout  entier  ;  et  le  gouverne- 
ment, malgré  les  discours  facilement  éloquents 
des  orateurs  de  l'opposition,  malgré  les  protesta- 
tions imprévoyantes  de  l'opinion  publique,  ne 
pouvait  que  rester  neutre  ;  pendant  dix-sept  ans 
la  chambre  devait  revendiquer  les  droits  de  la 
nationalité  polonaise,  et  protester  contre  les 
faits  accomplis  avec  plus  de  générosité  que  de 
prudence  politique  :  le  gouvernement  crut  né- 
cessaire d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion; 
mais  ce  n'était  pas  assurément  le  meilleur  moyen 
de  renouer  les  liens  d'une  bonne  intelligence 
entre  les  cours  de  France  et  de  Russie. 

L'Italie  n'attendait  depuis  longtemps  qu'une 
occasion  favorable  pour  rejeter  le  joug  de  goii- 
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verneiYients  odieux  aux  patriotes  ;  encouragés  par 
l'exemple  de  la  France,  ceux-ci  prirent  les 
armes ,  et  les  Autrichiens,  sérieusement  menacés 
et  implorés  par  plusieurs  souverains,  passèrent 
le  Pô,  et  occupèrent  successivement  Modène, 
Parme,  Bologne,  Ancône.  M.  Laffitte  lui-même, 
dirigé  par  l'influence  du  roi,  modiliant  avec  sa- 
gacité ce  que  le  principe  de  non-intervention 
avait  de  trop  absolu ,  déclara  nettement  que  la 
guerre  deviendrait  ou  possible  ou  probable  ou 
certaine,  selon  que  les  Autrichiens  intervien- 
draient dans  les  Duchés ,  les  Légations  ou  les 
États  sardes.  Les  Autrichiens  promirent  d'évacuer 
les  pays  occupés  aussitôt  que  l'ordre  serait  rétabli  ; 
et  le  17  juillet  1831  ils  quittèrent  les  États  du 
pape.  Mais  une  seconde  insurrection  les  ramenait 
quelques  mois  plus  tard  à  Bologne  ;  cette  fois 
leur  intervention  paraissait  plus  difficile  à  jus- 
tifier. Casimir  Périer  était  ministre  ;  et  une  di- 
Tision  française  occupa  Ancône,  malgré  les  pro- 
testations du  gouvernement  pontifical ,  et  quoique 
M.  de  Metternich  eût  annoncé  qu'un  soldat  fran- 
çais en  Italie ,  c'était  la  guerre  en  Europe  (23  fév. 
1832).  La  France  s'était  établie  dans  cette  po- 
sition formidable  pour  contenir  et  troubler  les 
projets  ambitieux  de  l'Autriche;  elles  soldats 
étrangers  avaient  quitté  tous  les  points  qu'ils 
tenaient  hors  de  leur  territoire ,  lorsqu'en  1838 
seulement  l'évacuation  d'Ancône  par  les  Fran- 
çais fut  accordée  aux  réclamations  de  l'Europe. 
Sans  doute  les  réformes  conseillées  par  le  gou- 
vernement français  et  promises  par  Grégoire  XVI 
n'étaient  pas  accomplies;  mais  l'expérience  a 
montré  depuis  aux  plus  incrédules  la  difficulté 
d'obtenir  du  saint'-siége  des  réformes  quelconques. 
A  la  même  époque  le  gouvernement  faisait  respec- 
ter le  pavillon  national  en  Portugal;  l'amiral  Rous- 
sin  forçait  l'entrée  du  Tage  et  dictait  à  dom  Miguel 
les  conditions  de  la  paix  (11  juillet  1831  )  (1). 

Ainsi,  dans  cette  période  difticile ,  la  monar- 
chie de  la  branche  cadette  était  fondée  ;  reconnue 
au  dehors ,  elle  avait  nettement  établi  sa  posi- 
tion et  son  rôle;  elle  s'était  fortifiée  au-dedans, 
en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie ,  également  dé- 
clarée contre  l'ancienne  aristocratie  et  contre 
la  turbulence  des  démocrates.  Louis-Philippe 
avait  quitté  le  Palais-Royal,  trop  exposé  aux 
surprises  des  émeutes ,  et  où  la  royauté  semblait 
comme  campée,  pour  prendre  possession  des 
Tuileries;  s'il  avait  perdu  sa  popularité  des  pre- 
miers jours ,  grâce  aux  attaques  incessantes 
d'une  presse  d'autant  plus  malveillante  qu'elle 
était  plus  libre,  il  y  avait  désormais  solidarité  (on 
pouvait  le  croire  du  moins  )  entre  la  royauté 
constitutionnelle,  la  chambre,  organe  des  classes 
moyennes ,  la  garde  nationale,  ennemie  des  agi- 
tations, et  le  pays,  qui  trouvait  assez  de  liberté 
dans  les  institutions  établies.  Le  roi,  entouré 

(1)  Hist.  de  la  Politique  extérieure  du  gouvernement 
français,  1830-1848,  avec  notes,  pièces  justificatives  et 
documents  diplomutiques  entièrement  inédits,  par 
M.  0.  d'Haussouvillc;  18S0,  2  vol.  iu-S». 
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de  sa  famille,  continuait  d'ailleurs  à  <lonner 
l'exemple  du  courage  et  de  la  patience.  Lorsque 
le  choléra,  faisant  invasion  dans  la  capitale, 
vint  troubler  les  imaginations  et  jeter  le  deuil 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  la  famille 
royale  n'abandonna  pas  son  poste,  et  enseigna 
leurs  devoirs  à  tous  les  fonctionnaires  publics; 
le  duc  d'Orléans  surtout  se  distingua  noblement 
par  son  zèle  et  son  humanité  ;  il  mérita  la  plus 
belle  des  distinctions ,  la  médaille  décernée  aux 
personnes  qui  avaient  montré  le  plus  de  dévoue- 
ment pendant  l'épidémie. 

C'est  en  ce  moment  que  mourut,  victime  du 
fléau,  Casimir  Périer,  depuis  longtemps  malade 
des  luttes  incessantes  qu'il  avait  été  forcé  de 
soutenir  (16  mai  1832).  Il  avait,  plein  d'un  ferme 
courage,  honoré  la  résistance  au  désordre , 
et  montré  la  voie  que  devait  suivre  la  monarchie 
de  Juillet  ;  il  la  laissa  capable  de  résister  aux 
trois  ennemis  qui  l'attaquaient  alors  de  trois 
manières  différentes. 

Le  parti  légitimiste  avait  conservé  toutes  ses 
illusions  et  toutes  ses  antipathies  ;  l'émeute  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ne  l'avait  pas  éclairé 
sur  les  dispositions  de  la  multitude  ;  l'obscur 
complot  de  la  rue  des  Prouvaires  ne  l'avait  pas 
découragé.  Charles  X,  après  avoir  protesté  à 
Luilworth  contre  ce  qu'il  appelait  «  l'usurpation 
d'un  prince  de  son  sang  (24  août  1830  ),  >>  vaincu 
par  les  instances  de  la  duchesse  de  Berry,  lui 
permit  enfin  de  se  mesurer,  comme  régente 
de  Henri  V,  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  (27  janvier  1831  ).  Cette  princesse,  en- 
treprenante et  hardie ,  devait  échouer  dans  le 
midi  devant  l'attitude  hostile  des  populations 
(avril  1832);  en  Vendée,  devant  les  mesures 
sévères  de  répression  prises  par  le  gouverne- 
ment (mai  )  ;  elle  était  forcée  de  chercher  un  re- 
fuge à  Nantes  (8  juin),  où  la  trahison  amena 
son  arrestation  (novembre).  Elle  fut  transférée 
à  la  citadelle  de  Blaye;  et  le  8  novembre  une  or- 
donnance déclara  qu'un  projet  de  loi  serait  pré- 
senté aux  chambres  pour  statuer  sur  son  sort. 
Louis-Philippe  avait  pris ,  mais  en  vain,  toutes 
les  précautions  pour  l'empêcher  de  débarquer 
en  France;  qu'ailait-il  faire?  Les  légitimistes  de- 
mandaient la  mise  en  liberté  de  la  princesse  ;  l'op- 
position voulaitqu'elle  fût  jugée  sans  privilège  de 
naissance.  Le  gouvernement  montra  tout  ce  qu'il  y 
auraitd'inconvenant  et  d'impolitiqueàlafaire  com- 
paraître devant  un  tribunal  ;  les  événements  bien 
connus  de  Blaye  le  tirèrent  d'un  grand  embarras. 
Louis-Philippe  avait  refusé  de  se  prêter  à  toute 
tentative  d'évasion:  «  Il  faut,  disait-il,  des  ga- 
ranties à  mon  gouvernement  »  ;  et  malgré  la 
douleur  réelle  de  la  reine,  malgré  ses  sympathies 
privées,  il  dut  oublier  qu'il  était  parent,  pour  ne 
songer  qu'à  ses  devoirs.  Si  la  duchesse  était  par- 
venue à  s'échapper  de  Blaye,  si  l'on  avait  caché 
dans  le  mystère  sa  grossesse  et  son  accouche- 
ment ,  quel  parti ,  quel  homme  aurait  applaudi 
sincèrement  à  la  générosité  du  roi.^  Une  simple 
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décision  ministérielle  rendit  la  liberté  à  la  du- 
chesse; et  dès  lors  le  parti  légitimiste,  frappé  d'un 
coup  mortel ,  en  fut  réduit  à  faire  une  opposition 
taquine  au  gouvernement,  et  souvent  à  s'unir  aux 
républicains  pour  essayer  de  le  déconsidérer  (î). 
Les  différentes  nuances  de  l'opposition  avaient 
voulu  profiter  de  la  mort  de  Casimir  Périer 
pour  exposer  au  pays  leurs  griefs  contre  le  sys- 
tème qu'il  avait  représenté  ;  le  fameux  Compte- 
rendu  (28  mai  1832)  était  le  développement  du 
prétendu  programme  de  l'hôtel  de  ville,  et  néces- 
sairement condamnait  la  politique  suivie  au 
dehors  et  à  l'intérieur  depuis  deux  années  ;  cent 
trente-cinq  députés  adhérèrent  à  ce  manifeste, 
qui  accusait  les  hommes  du  13  mars  de  n'avoir 
tenu  aucune  de  leurs  promesses ,  et  qui  devait 
jeter  l'agitation  dans  tout  le  pays.  Cet  acte  pa- 
rut, lorsque  les  sociétés  républicaines,  sévère- 
ment poursuivies  par  le  gouvernement,  s'organi- 
saient et  se  préparaient  à  la  lutte  :  Elles  voulaient 
profiter  du  trouble  causé  par  la  prise  d'armes 
des  légitimistes  et  par  les  accusations  de  trahison 
que  les  députés  de  l'opposition  venaient  de  porter 
solennellement.  La  mort  du  général  Lamarque 
fut  l'occasion  que  l'on  attendait;  une  grande  dé- 
monstration patriotique  lut  préparée  pour  ses 
funérailles  ;  il  en  sortit  la  guerre  civile  des  5  et 
6  juin.  Grâce  à  la  ferme  attitude  de  l'armée,  bra- 
vement secondée  par  la  garde  nationale ,  le  gou- 
vernement triompha  des  quelques  centaines  de 
républicains  qui  se  défendirent  avec  acharnement 
au  centre  de  Paris.  Louis-Philippe,  à  la  pre- 
mière nouvelle  des  événements,  avait  quitté 
Saint-Cloud ,  et  sa  présence  aux  Tuileries  raf- 
fermit plus  d'un  courage  chancelant  ;  il  agit  avec 
résolution,  parcourut  les  rangs  des  soldats  et 
des  gardes-nationaux,  et,  au  moment  où  la  bar- 
ricade de  Saint-Méry  allait  être  emportée,  il  se 
rendit,  suivi  d'un  nombreux  état-major,  à  travers 
les  quartiers  les  plus  populeux,  rassurant  les 
esprits  et  donnant  par  sa  fermeté  la  certitude  de 
la  victoire.  Aux  personnes  de  sa  suite  qui  l'en- 
gageaient à  prendre  quelques  précautions,  il  ré- 
pondait :  «  Soyez  tranquilles  ;  j'ai  une  bonne  cui- 
rasse; ce  sont  mes  cinq  fils.  »  A  la  place  du 
Chàtelet,  Louis-Philippe  aimait  à  le  raconter  plus 
tard,  il  parcourut  la  place  au  pas,  et  les  insur- 
gés, relevant  leurs  fusils,  battirent  des  mains, 
et  crièrent  :  «  Bravo  le  roi  !  »  Pendant  la  bataille, 
les  députés  de  l'opposition ,  réunis  à  l'hôtel  Laf- 
fitte,  s'étaient  décidés  à  envoyer  aux  Tuileries 
MM.  Odilon  Barrot,  Laffitteet  Arago,  pour  con- 
jurer le  roi  de  mettre  un  terme  aux  désastres 
qui  affligeaient  Paris.  Dans  leur  conversation, 
telle  qu'ils  l'ont  fidèlement  reproduite ,  Louis- 


Ci)  Louis-Philippe  ne  cessa  pas  cependant  de  se  montrer 
■modéré  à  l'égard  des  légitimistes,  qui  souvent  l'atta- 
quaient indécemment  par  les  pamphlets,  les  caricatures, 
les  livres,  etc.  Les  nombreux  documents,  les  lettres  saisies 
dans  la  retraite  delà  duchesse  de Berry,  compromettantes 
pour  un  grand  nombre  de  familles',  furent  renvoyés  à 
Charles  X. 
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Philippe,  toujours  affable  et  courtois,  leur  ré- 
pondit avec  franchise  et  habileté ,  réfutant  toutes 
les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et  déclarant 
nettement  que  la  marche  adoptée  par  son  gou- 
vernement lui  paraissait  toujours  bonne:  «  Prou- 
vez-moi, disait-il,  que  je  me  trompe,  et  je  chan- 
gerai ;  jusque-là  je  dois  persister.  Je  suis  homme 
de  conscience  et  de  conviction  ;  on  me  pilerait 
dans  un  mortier  plutôt  que  de  m'entraîner  dans 
une  voie  dont  on  ne  m'aurait  pas  démontré  la 
convenance.  »  Et  il  ajoutait,  en  parlant  du 
compte-rendu  :  «  Vous  avez  voulu  faire  le  dé- 
nombrement des  fautes  qu'a  amenées  ce  prétendu 
système  du  13  mars  ;  vous  avez  publié  un  compte- 
rendu  :  eh  bien,  je  vous  le  dis  avec  sincérité, 
j'ai  lu  attentivement  cette  pièce ,  et  je  n'y  ai  rien 
trouvé  absolument  rien.  » 

Le  gouvernement  avait  triomphé  ;  il  n'abusa 
pas  de  sa  victoire.  Malgré  l'opinion  personnelle 
du  roi,  une  ordonnance  avait  mis  Paris  en  état 
de  siège  (  7  juin  )  ;  les  premières  sentences  des 
conseils  de  guerre  furent  cassées  par  la  cour  su- 
prême (29  juin)  ;  aussitôt  une  ordonnance  royale 
leva  l'état  de  siège  (  30  juin  ),  et  renvoya  de- 
vant la  cour  d'assises  les  accusés  des  5  et  6  juin. 
Les  condamnations  prononcées  plus  tard,  au 
mois  d'octobre ,  furent  en  général  moins  sévères 
que  l'on  ne  pensait  ;  et  le  roi,  ne  voulant  pas  re- 
lever l'échafaud  politique,  commua  les  sentences 
de  mort  qui  furent  alors  rendues  (1).  Plusieurs 
journaux,  qui  ne  cessaient  d'attaquer  le  gouver- 
nement, furent  acquittés ,  au  grand  mécontente- 
ment de  ceux  qui  s'effrayaient  des  hardiesses  inso- 
lentes de  la  presse;  et  l'on  prétendit  même  que 
les  témoins,  les  jurés  avaient  été  plus  d'une 
fois  menacés  ou  entourés  d'obsessions ,  surtout 
dans  les  procès  qui  furent  intentés  aux  légiti- 
mistes de  la  Vendée. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Casimir  Périer 
le  ministère  était  comme  désorganisé;  le  roi, 
disait-on,  craignait  de  rencontrer  dans  un  nou- 
veau président  du  conseil  un  héritier  des  pré- 
tentions, souvent  hautaines,  de  celui  qui  venait 
de  succomber;  le  roi  voulait  trop  gouverner  par 
lui-même  et  ne  voulait  pas  se  mettre  en  tutelle. 
Mais  le  temps  des  luttes  sérieuses  contre  les 
prérogatives  de  la  couronne  n'était  pas  encore 
arrivé.  Le  11  octobre  1832  un  nouveau  mi- 
nistère fut  constitué;  sous  la  présidence  du  ma- 
réchal Soult,  il  renfermait  des  hommes  de  haute 
valeur,  comme  MM.de  Broglie,Guizotèt  Thiers; 


(1)  Le  roi  examinait  avec  ure  attention  scrupuleuse  les 
dossiers  de  condananaliunsà  la  peine  capitale.  M.  de  iVIon- 
talivet  raciinte  qu'une  nuit,  à  cette  heure  avancée  que 
Louis-I'till  ppe  consacrait  aux  affaires  les  plus  graves,  il 
le  surprit  penché  sur  an  cahier  dont  plusieurs  pages 
élalmt  écrites  par  lui.  k  Sur  ce  cahier,  lui  dit  le  roi  in- 
terrogé, j'enregistre  les  noms  des  criminels  condamnés 
à  la  peine  de  mort,  de  icux  que  mon  droit  de  grâce  n'a 
pu  protéger  contre  le  cri  de  ma  conscience  ou  les  déci- 
sions de  mon  cabinet.  J'y  inscris  le  fait,  les  circonstances 
principales,  les  avis  divers  des  magistrats,  l'opinion  de 
mon  conseiL  ..  Je  veux  que  meslijs  sachent  quel  cas  j'ai 
fait,  quel  cas  Us  doivent  faire  de  la  vie  des  hommes.  » 
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quoique  plusieurs  fois  modifié,  il  devait  demeu- 
rer jusqu'à  sa  dissolution  définitive  (22  fév. 
1836)  fidèle  à  son  programme  politique;  c'était 
celui  du  13  mars,  celui  de  Louis-Philippe. 

An  dehors,  l'on  soutenait,  de  concert  avec 
l'Angleterre,  par  la  diplomatie  et  par  les  armes, 
contre  le  roi  Guillaume  et  le  mauvais  vouloir  du 
continent,  l'existence  du  nouveau  royaume  de 
Belgique  (  1832  ).  Plus  tard,  lors  des  conféren- 
ces de  Tœplitz  et  de  Miinchen-Graetz  entre  les 
souverains  de  Piusse,  d'Autriche,  de  Russie  et 
leurs  ministres,  le  gouvernement  français  déclara 
que  si  un  régiment  étranger  mettait  le  pied 
en  Belgique,  en  Suisse  ou  en  Piémont,  à  l'instant 
même  nos  soldats  franchiraient  la  frontière. 
Les  affaires  de  la  péninsule  Ibérique  com- 
mençaient à  appeler  vivement  son  attention.  A 
la  mort  de  Ferdinand  VII,  sa  fille  Isabelle 
fut  reconnue  comme  reine  d'Espagne  ;  on 
s'associait  aux  succès  de  dom  Pedro  en  Por- 
tugal ;  et  le  traité  de  la  quadruple  alliance  fut 
signé  (22  avril  1834)  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  as- 
surer, autant  que  possible,  le  rétablissement  de 
l'ordre  dans  la  péninsule  et  le  triomphe  des 
idées  libérales,  représentées  par  les  gouverne- 
ments constitutionnels  des  reines  Isabelle  et 
dona  Maria  contre  les  prétentions  absolutistes 
de  don  Carlos  et  de  dom  Miguel. 

A  l'intérieur,  M.  Guizot  {voy.  ce  nom)  don- 
nait au  ministère  de  l'instruction  publique  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable  et  bien- 
faisante; la  chambre  accueillit  favorablement 
la  loi  célèbre  sur  l'instruclion  primaire.  Tune  des 
plus  fécondes  du  règne  en  heureux  résultats. 
Elle  vota  la  loi  importante  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  accorda  au  mi- 
nistre des  travaux  publics  un  crédit  de  cent 
niillions  pour  des  entreprises  utiles  à  la  nation, 
et  promulgua  la  loi  sur  l'organisation  départe- 
mentale. Le  28  juillet  la  statue  de  l'empereur 
Napoléon  fut  rétablie  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  :  c'était  comm.e  une  glorieuse  répa- 
ration favorablement  accueillie  par  l'opinion  pu- 
blique. 

Mais  les  partis  vaincus  en  1832  n'avaient  pas 
renoncé  à  leurs  espérances  et  à  leurs  haines  ;  le 
jour  de  l'ouverture  de  la  session  (  19  nov.  1832) 
un  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  sur  le  roi,  près 
du  Pont  Royal;  c'était  la  première  de  ces  nom- 
breuses tentatives  qui  devaient  si  souvent  dé- 
sormais mettre  en  danger  les  jours  de  Louis- 
Philippe.  Les  défiances  étaient  sans  cesse  entre- 
tenues et  accrues  contre  le  pouvoir.  Ainsi  le  gou- 
vernement avait  formé  le  projet  d'élever  autour 
de  Paris  des  fortifications  capables  de  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'une  surprise;  ce  projet  donna 
lieu  à  de  vives  discussions  dans  la  chambre, 
mais  surtout  à  de  violentes  déclamations  dans  les 
journaux,  qui  accusaient  le  roi  de  vouloir  em- 
basldler  Paris,  afin  de  mieux  pouvoir  bom- 
barder la  ville  en  cas  d'émeute.  L'émotion  fut 
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si  forte  que  l'on  crut  prudent  de  suspendre  les 
travaux  commencés.  De  nouvelles  associations, 
protégées  par  des  députés ,  s'organisaient  pour 
la  liberté  de  la  presse,  pour  l'instruction  popu- 
laire, etc.,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  réunir 
dans  une  action  commune  toutes  les  forces  en- 
nemies du  gouvernement  ;  des  sociétés  secrètes, 
et  surtout  celle  des  Droits  de  l'Homme,  devinrent 
encore  plus  menaçantes,  et  cherchaient  à  exci- 
ter les  passions  dans  les  nombreuses  associations 
ouvrières  de  Paris,  en  soulevant  les  questions 
dangereuses  d'augmentation  des  salaires,  de 
fixation  des  heures  de  travail,  etc.  :  on  se  pro- 
posait de  fatiguer  le  gouvernement  par  de  fré- 
quentes émeutes  et  de  préparer  ainsi  une  nou- 
velle insurrection. 

Le  roi  s'efforçait  cependant  de  calmer  les  es- 
prits; c'était  surtout  dans  ses  voyages  ,  comme 
il  aimait  à  le  répéter,  qu'il  trouvait  l'occasion 
naturelle  d'expliquer  ses  idées ,  autant  qu'il  le 
pouvait.  Dans  une  excursion  en  Normandie,  il 
s'exprimait  ainsi  ;  «  Aujourd'hui  les  nations  ont 
leurs  flatteurs  comme  jadis  les  rois;  et  ces  flat- 
teurs savent  aussi  bien  altérer  la  vérité  par  la 
flatterie  que  la  comprimer  par  l'insulte  et  l'obs- 
curcir par  la  calomnie.  C'est  au  temps  et  à  la 
raison  publique  à  en  faire  justice ,  et  ce  n'est 
qu'en  repoussant  l'optique  de  la  passion  et  de  la 
partialité,  que  l'esprit  du  peuple  parvient  à  juger 
sainement  les  choses  et  à  démêler  ses  véritables 
intérêts.  C'est  ainsi  qu'on  peut  apprécier  les 
avantages  dont  on  jouit  et  qu'on  ne  s'expose 
pas  à  les  compromettre  pour  courir  après  des 
chimères,  en  rappelant  les  malheurs  qu'elles  ont 
fait  peser  sur  la  France.  » 

Ces  paroles  et  bien  d'autres  n'étaient  ni  com- 
prises ni  entendues  même  par  les  ennemis  du 
gouvernement.  Les  crieurs  publics ,  affiliés  en 
grand  nombre  aux  sociétés  secrètes,  colpoi'ieurs 
de  scandale,  hérauUs  d'ai'mes  de  rémeute 
(L.  Blanc),  troublaient  sans  cesse  la  tranquil- 
lité et  répandaient  audacieusement  une  foule 
d'écrits  ,  pamphlets  ou  journaux,  hostiles  à  la 
royauté ,  où  la  mauvaise  foi  des  attaques  le 
disputait  à  la  grossièreté  du  langage  (id.). 
On  leur  répondit  par  la  loi  sur  les  crieurs  pu- 
blics, qui  les  soumettait  à  la  nécessité  d'une  au- 
torisation préalable  de  l'autorité  municipale.  Aux 
manifestes  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme, 
qui  par  l'organe  de  La  Tribune  réclamait  la 
république,  le  suffrage  universel,  et  provoquait 
assez  clairement  à  l'insurrection  ,  on  opposa  la 
loi  contre  les  associations,  qui  se  montrait  plus 
sévère  et  plus  explicite  que  l'article  291,  sujet 
de  tant  de  controverses.  «  Sans  cette  loi ,  a  dit 
i\i.  L.  Blanc,  c'en  était  fait  de  la  monarthie 
constitutionnelle,  rien  de  plus  certain.  M.Thiers 
avait  raison  de  dire  :  Tout  cet  arbitraire,  il 
nous  le  faut,  ou  nous  sommes  perdus.  »  — 
La  discussion  passionnée  de  la  loi  à  la  cham- 
bre était  aux  yeux  de  tous  le  prélude  d'une  nou- 
velle bataille;  la  lutte  éclata  à  Lyon  (9-12  avril), 
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puis  à  Paris  (13-14  avril  1834)  ;  mais  partout 
l'émeute  était  comprimée ,  et  l'on  apprit  bientôt 
que  l'ordre  régnait  dans  toute  la  France:  il  y 
avait  eu  seulement  quelques  troubles  à  Grenoble, 
à  Marseille,  à  Lunéville,  où  un  complot  de 
sous-officiers,  affiliés  à  la  Société  des  Droits  de 
l'Homme,  avait  complètement  échoué. 

A  la  même  époque,  par  un  heureux  contraste, 
qui  semblait  condamner  les  auteurs  des  derniers 
événements ,  l'exposition  des  produits  de  l'In- 
dustrie, ouverte  le  1'^''  mai,  montrait  les  progrès 
considérables  accomplis  depuis  la  révolution 
de  Juillet  ;  et  le  roi,  dans  ses  nombreuses  visites 
aux  exposants ,  savait  donner  à  chacun  de  pré- 
cieux encouragements  et  même  des  conseils 
bienveillants  :  il  aimait  à  faire  preuve  de  ses 
connaissances  variées  et  positives  dans  les  arts 
industriels  et  mécaniques,  et  il  méritait  les  mar- 
ques générales  de  sympathie  qui  l'accueillirent. 

Les  élections  qui  suivirent  (juin  1834)  furent 
favorables  au  gouvernement ,  malgré  les  efforts 
réunis  des  légitimistes  et  des  républicains  pour 
faire  échouer  ses  candidats.  Mais  deux  questions 
commencèrent  alors,  à  porter  le  trouble  dans  la 
majorité  et  à  exciter  des  défiances  funestes  à  la 
monarchie  de  Juillet  ;  c'étaient  les  questions  de 
l'amnistie  et  de  la  présidence  réelle  du  conseil , 
soulevées  par  cette  fraction  de  la  chambre  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  de  tiers  parti.  De 
là  des  difficultés,  des  prétentions,  des  intri- 
gues parlementaires,  qui  amenèrent  des  chan- 
gements dans  le  ministère ,  puis  la  formation  du 
ministère  des  trois  jours  ou  du  duc  de  Bassa.no 
(novemb.) ,  enfin  le  rappel  auxaffaires  des  minis- 
tres du  1 1  octobre ,  sauf  quelques  changements 
peu  importants. 

Le  roi  n'était  pas  personnellement  opposé  à 
l'amnistie,  toujours  il  s'était  montré  favorable 
aux  idées  de  clémence  ;  mais  ici  pouvait-on  sé- 
rieusement accorder  l'amnistie  à  tous  les  accusés 
d'avril,  sans  méconnaître  les  nécessités  impé- 
rieuses de  l'ordre  public,  toujours  en  péril.?  Pou- 
vait-on donner  gain  de  cause  aux  réclamations 
des  orateurs ,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
voir,  avec  assez  de  raison ,  les  difficultés  de  ce 
procès  monstre,  mais  qui  attaquaient  la  com- 
pétence de  la  chambre  des  pairs  et  déclaraient 
qu'il  n'y  avait  pas  de  procès  possible,  parce 
qu'il  n'y  aurait  en  présence  que  des  ennemis  et 
point  de  juges.  La  chambre  décida  que  ce 
procès  aurait  lieu  ;  l'on  sait  comment  il  se  pro- 
longea, au  milieu  de  tant  d'incidents  regretta- 
bles, jusqu'au  commencement  de  l'année  1836. 
L'autre  question  soulevée  par  le  tiers  parti 
était  celle  de  la  présidence  réelle  du  conseil  ;  au 
milieu  des  déclarations  assez  embarrassées  des 
orateurs ,  on  put  facilement  comprendre  qu'ils 
reprochaient  au  roi  de  s'immiscer  trop  com- 
plètement dans  les  délibérations  du  conseil ,  de 
vouloir  trop  diriger  les  ministres  et  de  fausser 
ainsi  le  régime  constitutionnel.  Mais  la  chambre 
se  rallia  au  ministère ,  surtout  lorsque  M.  de 


Broglie,  qui  avait  précédemment  donné  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  dernière  chambre 
au  sujet  de  l'indemnité  américaine,  eut  repris 
son  ancienne  place  auprès  de  ses  collègues, 
MM.  Guizot  et  Thiers,  avec  le  titre  do  président 
du  conseil  (  12  mars  1835)  ;  de-  tels  hommes  en 
effet  pouvaient  difficilement  passer  pour  n'être 
que  les  commis  de  la  royauté.  C'est  alors  que 
l'on  vota  l'utile  et  importante  loi  sur  les  caisses 
d'épargne  ;  et  l'indemnité  de  vinj^t-cinq  millions, 
réclamée  depuis  longtemps  par  les  États  Unis, 
fut  enfin  accordée,  après  des  débats  fort  animés  ; 
ils  furent  sur  le  point  d'amener  une  rupture,  que 
la  prudence  du  roi  parvint  à  prévenir. 

Le  28  juillet  1835,  au  moment  où  Louis- 
Philippe  passait  la  revue  de  la  garde  nationale, 
la  formidable  explosion  d'une  machine  infernale 
ensanglanta  le  boulevard  du  Temple  :  le  duc  de 
Trévise,  des  généraux,  des  officiers,  des  hommes 
et  des  femmes  tombent  frappés  par  cette  mi- 
traille; dix-huit  personnes  perdent  la  vie.  Le 
roi  eut  le  front  effleuré  par  une  balle;  les  che- 
vaux des  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  furent 
blessés  ;  Louis-Philippe  resta  calme ,  au  milieu 
de  l'émotion  générale  ;  il  rassura  de  la  voix  et 
du  geste  ceux  qui  l'entouraient,  et  acheva  la  re- 
vue, accueilli  par  des  cris  innombrables  de  joie, 
de  colère  et  de  vengeance  (I).  L'attentat  deFies- 
chi,  Pépin  et  Morey  fut  l'occasion  de  lois  nou- 
velles, jugées  nécessaires  pour  défendre  le  gou- 
vernement et  protéger  la  royauté;  elles  érigeaient 
de  simples  délits  en  attentats  contre  la  sûreté 
de  l'État,  lorsqu'ils  excitaient  à  la  haine  ou  au 
mépris  de  la  personne  du  roi  et  de  son  autorité 
constitutionnelle;  elles  autorisaient  le  ministère 
à  créer,  dans  le  cas  de  rébellion,  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  faudrait;  on  attribuait  au  jury 
le  vote  secret,  en  réduisant  le  nombre  de  voix 
nécessaire  pour  la  condamnation.  Malgré  de 
vives  discussions,  malgré  la  gravité  des  paroles 
de  Royer-CoUard,  qui  reprochait  au  gouverne- 
ment de  vouloir  faire  de  la  chambre  des  pairs 
un  instrument  de  règne,  lorsqu'elle  n'avait  pas 
mérité  pareil  traitement,  les  projets  de  lois  fu- 
rent adoptés  parles  deux  chambres,  même  avec 
certaines  dispositions  aggravantes  ;  ce  sont  les 
fameuses  lois  de  septembre.  Elles  irritèrent  les 
partis,  donnèrent  lieu  à  bien  des  déclamations 
passionnées  ,  mais  elles  ne  désarmèrent  pas  les 
haines;  et  l'on  continua,  non-seulement  à  dis- 
cuter très-librement  sur  toutes  les  personnes , 


fl)  M.  L.  Blanc  raconte  le  fait  suivant  :  «  M  Tiiiers  ayant 
appris  que  des  conspirateurs  avaient  formé  le  dessein 
de  liincer  dnns  la  voiture  royale  un  projectile  enllatiinié, 
propose  au  roi  de  faire  monter  ses  aides  de  camp  dans 
la  voiture  ;  le  roi  .se  récrie,  et  déclare  qu'il  entend  jouer 
lui-même  cette  partie.  Mais  au  moment  du  départ  la 
reine  et  les  princesses  se  présentent  eplorées;  la  reine 
voulut  être  du  voyage,  et  il  fut  impossible  de  la  faire 
céder.  M  Thiers  alors  sollicita  l'honneur  de  prendre 
phice  dans  la  voiture  luenucée,  et  l'on  risqua  le  voyage, 
qui  n'eut  pas  de  suites  ;  rien  ne  montre  mieux  à  quelles 
angoisses  la  royauté  4e  trouvait  condamnée.  »  [Hist,  de 
Dix  Ans,  t.  IV  p.  466.) 
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mais  à  attaquer  le  pouvoir  de  la  manière  la  plus  i  enfin  le  ministère  du  t*'  mars  (  1840)  dirigé  par 

M.  Thiers,  qui  dura  seulement  jusqu'au  29  octo- 
bre (1 840  ).  Avec  de  pareils  changements,  il  était 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'incertitudes, 


irrespectueuse,  en  accusant  tous  ceux  qui  le  dé 
fendaient  de  complaisance,  de  bassesse,  de  vé- 
nalité, en  se  servant  de  l'arme  odieuse  de  la 
caricature  pour  amoindrir,  dépopulariser,  dé- 
moraliser. 

IP  Période.  — Jusque  alors  les  chefs  du  parti 
gouvernemental ,  malgré  de  légères  dissidences, 
étaient  restés  étroitement  unis,  et  avaient  en- 
traîné la  chambre  dans  la  lutte  contre  les  en- 
nemis de  la  royauté  constitutionnelle.  Maintenant 
qu'elle  semblait  affermie  sur  des  bases  solides, 
ils  allaient  se  diviser  :  deux  pouvoirs  restaient 
en  présence;  celui  du  roi,  celui  de  la  chambre  : 
comment  déterminer,  limiter  leur  action  récipro- 
que? A  qui  appartiendra  l'influence  principale 
dans  la  direction  du  gouvernement?  Suivant  les 
uns,  le  roi  exécute;  il  règne  et  ne  gouverne 
pas;  c'est  le  parlement  qui  gouverne,  par  l'in- 
termédiaire de  ministres  responsables  :  telle  est 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'Angleterre.  Les  au- 
tres réclamaient  pour  la  royauté  une  action  plus 
directe  et  plus  conforme  au  génie  et  aux  tradi- 
tions du  peuple  français;  ils  reprochaient  à 
leurs  adversaires  de  vouloir  la  monarchie  sans 
aucune  des  conditions  de  la  monarchie;  de  dé- 
clarer la  royauté  nécessaire ,  pourvu  qu'elle  se 
maintînt  à  l'état  de  statue  immobile  dans  sa 
niche;  d'être  moins  francs  et  moins  logiques 
que  les  républicains,  qui  supprimaient  la  royauté 
comme  inutile  (1). 

Louis-Philippe  n'était  pas  homme  assurément 
à  jouer  le  rôle  de  roi  fainéant  et  à  se  mettre 
en  tutelle  en  nommant  un  vice-roi;  il  avait  trop 
la  conscience  de  sa  valeur  personnelle  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre;  il  était  trop  con- 
vaincu de  la  nécessité  d"un  pouvoir  royal  fort 
et  agissant,  pour  être  respecté  et  durer.  Aussi  sa 
patience  fut-elle  mise  à  de  pénibles  épreuves 
pendant  la  période, de  plus  de  quatre  années, 
qui  s'écoula  depuis  le  22  février  1836  jusqu'au 
29  octobre  1840  :  c'est  le  temps  des  crises  mi- 
nistérielles, ce  fiéau  moderne,  comme  il  l'écri- 
vait; c'est  le  temps  de  ces  luttes  sans  grandeur 
et  sans  profit,  de  ces  rivalités  personnelles,  de 
ces  intrigues  de  couloirs  et  de  cour,  qui  ont  fait 
douter  plus  d'une  fois  de  l'excellence  du  gou- 
vernement parlementaire.  La  question  de  la  con- 
version des  rentes,  soulevée  par  M.  Humann  , 
sans  l'avis  de  ses  collègues,  fut  l'occasion  de  la 
retraite  des  ministres  du  11  octobre.  L'on  vit 
successivement  le  ministère  du  22  février  (1836), 
dirigé  par  M.  Thiers;  celui  du  6  septembre 
(  1836  ),  dirigé  par  MM.  Mole  et  Guizot;  celui  du 
15  avril  (  1837),  dirigé  par  M.  Mole;  après  deux 
dissolutions  consécutives  de  la  chambre  (oct. 
1637,  fév.  1839),  le  ministère  intérimaire  du 
31  mars  (1839);  puis  le  ministère  du  12  mai 
(1839),  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult  ; 


(1)  roir  L.  Blanc,  t.  IV,  p.  49V.  —  Mèm.  de  M,  Guizot, 
X.  11,  p.  184,  etc.,  etc. 


de  tergiversations  dans  la  marche  du  gouverne- 
ment, et  sans  aucun  doute  elles  auraient  été 
plus  grandes  et  surtout  plus  compromettantes 
sans  l'action  incessante  et  supérieure  du  roi. 
Notons  seulement  quelques-uns  des  faits  les  plus 
saillants  de  cette  période  du  règne. 

Sous  le  ministère  du  22  février,  quelques  ré- 
formes introduites  dans  le  régime  douanier  font 
pousser  de  grands  cris  aux  protectionnistes  ;  on 
vote  une  loi  importante  sur  les  chemins  vicinaux, 
et  on  abolit  la  loterie;  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile  est  inauguré  le  29  juillet,  et  l'obélisque 
de  Louqsor  est  élevé  sur  la  place  de  la  Concorde. 
Un  nouvel  attentat  menace  les  jours  du  roi  ;  au 
moment  où  il  se  rendait  à  Neuilly  avec  la  reine 
et  sa  sœur,  au  sortir  du  guichet  du  Pont-Royal, 
Alibaud  lui  tire  un  coup  de  fusil ,  sans  l'attein- 
dre (  25  juin).  Au  dehors,  M.  Thiers  cherche  à 
se  rapprocher  des  grandes  puissances  continen- 
tales, dans  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'une  alliance 
entre  le  duc  d'Orléans  et  une  archiduchesse 
d'Autriche;  il  ferme  les  yeux  sur  l'occupation 
de  Cracovie  par  les  armes  des  trois  puissances; 
intervient  en  Suisse  dans  l'affaire  des  réfugiés 
politiques,  qui  menaçaient  de  troubler  de  là  la 
tranquillité  des  États  voisins  ;  mais  il  ne  peut 
obtenir  l'intervention  de  la  France  en  Espagne , 
et  il  se  retire. 

Le  ministère  du  6  septembre  débute  par  une 
amnistie  partielle  de  soixante-deux  condamnés 
politiques  et  par  la  mise  en  liberté  des  ministres 
de  Charles  X;  le  vieux  roi  mourait  alors  à  Go- 
ritz  (6  nov.),  au  milieu  de  l'indifférence  de  la 
population  française.  A  peine  le  ministère  avait-il 
eu  le  temps  de  s'installer  qu'éclate  à  Strasbourg 
un  complot  militaire  :  le  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  héritier  de  la  famille  impériale,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  essaye  de 
soulever  la  garnison  de  cette  ville  (28  oct.);  il 
voulait,  en  cas  de  succès,  faire  appel  au  suffrage 
universel ,  réclamer  un  congrès  national  et  le 
rétablissement  de  l'empire.  Mais  il  fut  arrêté, 
bientôt  transféré  à  Paris ,  puis  mis  à  Lorient  sur 
une  frégate  qui  le  transportait  à  New- York.  Au 
même  moment ,  une  conjuration  militaire  répu- 
blicaine échoua  également  à  Vendôme.  A  la 
chambre,  le  gouvernement  fut  vivement  atta- 
qué pour  avoir  mis  hors  de  jugement  le  prince 
Louis-Napoléon,  et  M.  Dupin  surtout  déplora 
le  fait  qui  avait  amené  la  violation  de  la  justice 
dans  le  temps  oii  le  jury  de  Colmar  prononça 
un  verdict  d'acquittement  en  faveur  des  accusés 
de  Strasbourg  (ISjanv.  1837).  Le  gouverne- 
ment répondit  à  ce  verdict  par  des  mesures 
nouvelles  de  rigueur  ;  le  ministère  présenta  la  loi 
de  disjonction,  qui  dans  les  cas  où  des  militaires 
auraient  commis  des  crimes  ou  délits  politiques 
de  complicité  avec  des  personnes  de  l'ordre  civil, 
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séparait  les  causes,  et  renvoyait  les  uns  devant 
les  conseils  de  guerre,  les  autres  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires.  Malgré  les  efforts  des  orateurs 
du  gouvernement,  soutenus  de  l'éloquence  de 
M.  de  Lamartine,  la  loi  de  disjonction,  vigou- 
reusement attaquée  par  M.  Dupin,  fut  rejetée 
(7  mars)  :  ce  qui  avait  peut-être  contribué  sur- 
tout à  ce  résultat',  c'est  que  le  roi  avait  fait  pro- 
poser de  donner  au  duc  de  Nemours,  à  titre  d'a- 
panage ,  le  château  et  les  dépendances  de  Ram- 
bouillet, avec  quelques  autres  propriétés  du 
domaine  de  l'État  ;  des  rancunes,  des  préventions 
de  tous  genres  accueillirent  cette  proposition.  Les 
nouveaux  pamphlets  de  M.  de  Cormenin  {Lettres 
d'un  Jacobin)  eurent  la  plus  grand*  popularité , 
et  contribuèrent  à  faire  accuser  Louis-Philippe 
d'avarice,  de  cupidité,  du  désir  de  restaurer 
l'ancienne  aristocratie  ;  d'autres  ont  pensé  que  s'il 
poursuivit  avec  tant  d'âpreté, alors  et  plus  tard, 
cette  malheureuse  idée  de  dotation ,  c'est  qu'il 
était  convaincu  de  la  légitimité  de  ses  demandes 
et  blessé  personnellement  de  l'injustice  de  ses 
contradicteurs,  au  point  de  s'aveugler  complète- 
ment sur  les  répugnances  de  l'opinion  publique. 
Il  avait  à  tort  compté  sur  plus  de  faveur,  surtout 
après  deux  nouveaux  complots  dirigés  contre 
lui,  celui  de  Nenilly  et  celui  de  Meunier,  qui 
avait  brisé  d'un  coup  de  pistolet  la  glace  de  sa 
voiture,  au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  session 
(27  décembre). 

Après  le  rejet  delà  loi  de  disjonction, le  cabinet 
divisé  fut  dissous;  et  le  15  avril  1837  M.  Mole 
composa  un  nouveau  ministère ,  dont  tous  les 
membres  semblaient  disposés  à  vivre  en  bon  ac- 
cord avec  le  roi.  Pendant  quelque  temps  Louis- 
Philippe  put  croire  qu'il  avait  rencontré  un  mi- 
nistère conforme  à  ses  vœux  et  à  sa  politique 
{voy.  MoLÉ,  MoNTALivET,  Salvanuy  ,  ctc).  Le 
8  mai  l'amnistie  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  à  tous  les  détenus  condamnés  pour  crimes 
ou  délits  politiques  ;  cette  mesure  de  clémence , 
qui  a  été  plus  d'une  fois  condamnée,  comme  un 
acte  de  sentimentalité  imprévoyante,  et  qui  ren- 
dait en  effet  à  la  liberté  des  ennemis  intraitables 
du  gouvernement,  eut  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'héritier  du  trône  avec  la  princesse 
Hélène,  sœur  du  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin;  ce  mariage  fut  célébré  le  30  mai, 
à  Fontainebleau,  au  milieu  de  réjouissances 
splendides.  Quelques  jours  après  (  10  juin) 
se  fit  l'inauguration  du  musée  national  de 
Versailles.  Depuis  1832  Louis-Philippe  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  restaurer  le  magnifique 
palais  de  l'ancienne  monarchie  et  de  le  consa- 
crer aux  plus  glorieux  souvenirs  de  la  France  ; 
il  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
plans  primitifs  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
indiqué  les  réparations,  rendu  la  chapelle  à  son 
ancienne  splendeur,  déterminé  et  payé  toutes  les 
dépenses;  il  avait  généreusement  appelé  les 
peintres  et  les  sculpteurs  à  concourir  à  l'embel- 
lissement de  l'immense  palais  :  «  Lui-même , 
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dit  M.  de  Montalivet ,  a  discuté  et  tracé  le  plan 
de  toutes  les  salles,  de  toutes  les  galeries,  qui 
contiennent  plus  de  quatre  mille  tableaux  et 
portraits,  et  environ  mille  œuvres  de  sculpture, 
il  a  désigné  lui-même  la  place  qui  devait  être 
attribuée  à  chaque  époque,  à  diaque  person- 
nage. Le  royal  ordonnateur  ne  reculait  devant 
aucim  acte  de  l'impartialité  même  la  plus  har- 
die. 11  décida  dès  le  début  que  tout  ce  qui  était 
national  devait  être  mis  en  lumière,  que  tout 
ce  qui  était  honorable  devait  être  honoré  (1).  » 
On  a  conservé  les  898  procès  -  verbaux  des 
visites  de  Louis-Philippe  au  palais  de  Versailles, 
et  on  a  évalué  à  près  de  25  millions  les  dé- 
penses qu'il  lui  occasionna.  Au  reste  il  s'oc- 
cupait aussi  d'entretenir  avec  beaucoup  de  soin 
les  résidences  royales;  Fontainebleau  avait  été 
magnifiquement  restauré  ,  et  le  roi  fit  aussi  des 
dépenses  considérables  pour  les  précieuses  col- 
lections du  Louvre,  qu'il  aimait  à  visiter  et  à 
étudier  pendant  son  séjour  d'hiver  à  Paris.  Mal- 
heureusement les  fêtes  du  mariage  furent  inter- 
rompues par  la  funeste  catastrophe  duChamp-de- 
Mars  (14  juin)  ;  et  beaucoup,  se  rappelant  les  noces 
ensanglantées  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, crurent  y  voir  un  triste  présage,  qui  devait 
cruellement  se  réaliser. 

La  session  de  1837  et  celle  de  1833,  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  furent  assez  tran- 
quilles, mais  peu  fécondes;  on  reprochait  au 
ministère  sa  timidité,  son  défaut  d'initiative.  On 
avait  voté  plusieurs  bonnes  lois  sur  le  système 
décimal  obligatoire,  sur  les  failfites  et  les  ban- 
queroutes; on  avait  supprimé  les  maisons  de 
jeu.  Mais  dans  la  grande  question  des  chemins 
de  fer  le  ministère,  à  plusieurs  reprises,  s'était 
montré  faible  et  indécis;  on  craignait  de  donner 
au  gouvernement  une  trop  grande  iulluence  si 
l'État  était  chargé  des  travaux ,  on  s'effrayait  des 
dépenses,  enfin  l'esprit  de  parti,  ayant  pour 
auxiliaires  de  nombreux  intérêts  privés,  fit  re- 
jeter l'exécution  des  grandes  lignes  par  l'État 
(10  mai  1838). 

Un  nouveau  complot  contre  le  roi  fut  décou- 
vert (affaire  Hubert,  Steuble  et  Laura  Grou- 
velle)  et  puni;  le  lieutenant  Laity  fut  con- 
damné par  la  cour  des  pairs  pour  sa  brochure 
relative  aux  événements  de  Strasbourg.  La  paix 
régnait  en  Europe  ;  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent Ancône;  la  chambre  avait  jugé  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'intervenir  en  Espagne;  il  y 
avait  de  bons  rapports  avec  la  cour  de  Prusse;  et 
jamais  l'alliance  avec  l'Angleterre  n'avait  paru 
plus  intime  qu'au  moment  où  le  maréchal  Soult 
allait  assister  au  couronnement  de  la  Jeime  reine 
Victoria.  En  Amérique,  l'amiral  Leblanc  punis- 
sait Rosas  de  ses  mauvais  procédés,  en  bloquant 
les  ports  de  la  république  Argentine  et  en  occu- 
pant l'île  de  Martin-Garcia,  qui  commande  l'em- 
bouchure de  l'Uruguay  (oct.  1838).  L'amiral 

(1)  Louis-Pfiilippe  et  la  Liste  civile  ;  1851. 
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Baudin  et  Je  prince  de,  Joinville,  à  Haïti  et  sur- 
tout sur  les  côtes  du  Mexique,  soutenaient  i'iion- 
neur  du  pavillon;  la  prise  de  Saint-Jean  d'Ulloa 
(27  nov.)  amena  une  paix  avantageuse  à  la 
France;  enfin,  la  naissance  du  comte  de  Paris 
(24  août)  semblait  un  nouveau  gage  de  bonheur 
et  de  stabilité.  Mais  dans  la  session  de  1839  les 
luttes  de  la  coalition,  déjà  préparée  depuis  quelque 
temps,  s'engagèrent  avec  une  ardeur  incroyable. 
Précédemment  les  principaux  chefs  des  partis 
dans  la  chambre,  MM.  Guizot,  Thiers,  Odilon- 
Barrot,  Berryer,  GarnierPagès,  tout  en  attaquant 
la  politique  de  M.  Mole,  s'étaient  combattus 
les  uns  les  autres.  Maintenant,  ralliés  pour 
défendre ,  disaient-ils ,  la  prééminence  de  l'au- 
torité parlementaire  et  sauver  les  véritables 
principes  constitutionnels ,  que  proclamait  une 
brochure  célèbre  de  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
ils  formaient  une  coalition  qui  jeta  l'étonnement 
et  le  désordre  dans  les  esprits.  C'était  la  cou- 
ronne elle-même,  l'influence  personnelle  du  roi, 
qui  se  trouvait  en  jeu  dans  cette  querelle  :  la 
coalition  triompha;  la  royauté  fut  moralement 
vaincue.  Malgré  la  remarquable  résistance  de 
M.  Mole,  il  dut  succomber:  la  majorité  pour 
l'adresse  ne  fut  que  de  huit  voix  (20  janv.  1839). 
Louis-Philippe  fut  cruellement  frappé  dans  ses 
affections  de  père  :  Marie  d'Orléans,  duchesse 
de  Wurtemberg,  aimée  et  justement  populaire  par 
son  esprit,  son  cœur  et  ses  talents,  venait  de  mou- 
rir de  consomption,  à  Pise  (  2  janv.  )  ;  cette  tin 
prématurée  causa  une  profonde  douleur  dans 
le  sein  d'une  famille  étroitement  unie.  Cependant 
le  roi ,  s'arrachant  à  son  deuil ,  revint  aussitôt  à 
Paris,  résolu  de  soutenir  le  ministère  ou  plutôt 
son  autorité  menacée  en  faisant  appel  aux  élec- 
teurs. Malgré  tous  les  efforts  du  gouvernement, 
les  élections  furent  favorables  à  la  coalition ,  et 
le  cabinet  donna  pour  la  seconde  fois  sa  démis- 
sion ;  elle  fut  acceptée.  Mais  le  roi ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  paraître  céder  complètement,  soit 
qu'il  fût  réellement  très-embarrassé  de  former  un 
ministère  avec  les  éléments  que  lui  présentait 
la  coalition,  nomma  un  ministère  intérimaire 
(31  mars)  :  on  fut  pendant  six  Semaines  en 
pleine  crise  ministérielle;  la  vie  parlementaire 
semblait  s'être  retirée  du  gouvernement;  les  dif- 
ficultés de  la  monarchie  représentative  étaient 
étalées  à  tous  les  regards ,  et  exagérées  par  une 
presse  violente  et  souvent  peu  loyale.  Les  ré- 
publicains socialistes  crurent  l'occasion  favorable 
pour  prendre  les  armes;  mais  l'insurrection  du 
12  mai,  facilement  réprimée,  hâta  la  solution  mi- 
nistérielle, et  fut  une  leçon  ou  du  moins  un 
avertissement  pour  les  amis  d'un  bouleverse- 
ment :  les  passions  de  la  coalition  furent  singu- 
lièrement affaiblies ,  et  le  miijistère ,  présidé  par 
le  maréchal  Soult,  fut  assez  bien  accueilli  parla 
nouvelle  chambre.  Le  gouvernement  put  alors  se 
livrer  à  l'étude  de  lois  sîUles  et  de  réformes  admi- 
nistratives ;  il  s'occupait  de  l'établissement  des 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer,mais  il  était  forcé 
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de  venir  au  secours  des  compagnies.  On  coinmen- 
çait  aussi  à  demander  avec  instance  des  réformes 
électorales  et  parlementaires  ;  des  comités  réfor- 
mistes s'organisaient;  des  banquets  avaient  pour 
but  d'en  répandre  les  idées  dans  le  pays  ;  mais  la 
majorité  de  la  chambre,  de  concert  avec  le  gou- 
vernement, tout  en  reconnaissant  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  à  faire ,  tout  en  acceptant  l'idée  d'une 
réforme,  comme  une  question  d'avenir,  ajourna  les 
différentes  propositions.  Le  rejet  d'une  dotation  de 
500,000  francs  pour  le  duc  de  Nemours,  dont  la 
demande ,  après  un  refus  antérieur,  était  un  acte 
qu'il  eût  été  plus  sage  d'éviter,  fut  l'occasion  de 
la  retraite  du  ministère  (20  fév.  1840). 

M.  Thiers  reparut  au  pouvoir,  comme  prési- 
dent du  conseil,  à  la  tête  d'une  administration 
qui  semblait  plus  favorable  aux  innovations 
(  1^''  mars).  Il  affectait  de  déclarer  qu'il  serait, 
à  la  fois  ministre  de  la  couronne  et  ministre  in- 
dépendant; cependant  la  plupart  des  questions 
graves  ou  périlleuses  à  l'intérieur  furent  éludées 
ou  remises  :  on  se  contenta  de  développer 
les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  (  nou- 
velles lignes  de  chemins  de  fer,  crédits  pour  l'é- 
tablissement d'un  service  de  paquebots  trans- 
atlantiques, loi  sur  les  tribunaux  de  commerce) 
et  de  satisfaire  l'opinion  publique  par  plusieurs 
mesures  populaires,  telles  que  l'amnistie  pour  les 
délits  politiques,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Nemours  avec  la  princesse  Victoire  de  Saxe  Co- 
bourg(27  avril);  la  loi  sur  la  translation  des  restes 
de  Napoléon  de  Sainte- Hélène  à  Paris  (12  mai); 
l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet  et  transla- 
tion des  restes  des  combattants  de  Juillet ,  etc. 
Au  moment  où  de  nouvelles  coalitions  d'ou- 
vriers troublaient  l'ordre  à  Paris,  où  les  affaires 
extérieures  jetaient  l'émotion  dans  le  pays,  le 
prince  Louis-Napoléon  échoua  dans  une  nou- 
velle tentative  à  Boulogne  (  5  août)  :  arrêté  avec 
ses  compagnons,  il  fut  traduit  devant  la  cour 
des  pairs  (  28  sept.  )  et  condamné  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  (6  oct.).  Quelques  jours 
après  (22  octobre)  un  nouvel  attentat  contre  les 
jours  du  roi  échoua;  ce  fut  celui  de  Darmès. 

Pendant  cette  période,  Louis-Philippe  exerça 
une  grande  influence  sur  les  afiaires  extérieures, 
et  se  trouva  en  contradiction  avec  M.  Thiers 
(voy.ce  nom),  d'abord  au  sujet  des  affaires 
d'Espagne ,  ensuite  dans  la  question  d'Orient. 
Depuis  l'avènement  d'Isabelle,  l'Espagne  était 
sans  cesse  troublée  par  les  factions  et  les 
guerres  civiles  ;  plusieurs  fois  M.  Thiers,  s'ap- 
puyant  sur  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
voulut  intervenir  avec  une  armée  au  delà  des 
Pyrénées;  le  roi  s'y  refusa  toujours,  et  ce  fut 
l'occasion  de  la  retraite  du  cabinet  du  îermars. 
Il  craignait  de  s'engager  dans  une  guerre  lon- 
gue, difficile  et  chanceuse;  il  voulait  seule- 
ment écarter  de  Madrid  l'influence  des  cours 
absolutistes ,  protéger  les  idées  de  liberté  mo- 
dérée contre  don  Carlos,  contre  les  révolution- 
naires et  contre  les  menées  de  l'Angleterre,  fa- 
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vorable  aux  progressistes  et  même  aux  exaltés; 
en  définitive  les  affaires  iVEspagne  devaient  se 
terminer  d'une  manière  avantageuse  à  l'influence 
française;  et  le  gouvernement  représentatif,  au 
milieu  de  complications  sans  nombre ,  se  fonda 
dans  la  Péninsule. 

Dans  la  question  d'Orient,  suscitée  par  la  lutte 
de  Méhémet-Ali  contre  le  sultan  (t'oy.  Méhémet, 
Ibrahim  ,  Pa.lmerston  >  Guizot  ,  Thiers,  etc.  ) , 
Louis-Philippe,  pour  maintenir  la  paix  euro- 
péenne ,  devait  résister  aux  influences  les  plus 
diverses  :  à  celle  de  ses  ministres  et  de  ses  en- 
fants ,  surtout  à  celle  du  duc  d'Orléans;  aux 
tendances  de  la  chambre,  favorable  à  la  cause 
du  pacha,  comme  aux  passions  populaires  et 
patriotiques ,  soulevées  dans  tout  le  pays  ;  aux 
injures  et  aux  menaces  de  la  presse  étrangère; 
au  mauvais  vouloir  et  aux  mauvais  procédés 
des  grandes  puissances.  En  apprenant  le  traité 
blessant  pour  la  France  du  15  juillet,  il  sortit 
de  son  calme  habituel,  et  s'emporta  violemment 
contre  ceux  qui  l'avaient  signé  :  «  Eh  quoi! 
disait-il,  c'est  moi  qui  depuis  dix  ans  sers  de 
digue  au  torrent  révolutionnaire,  aux  dépens  de 
ma  popularité  ,  de  mon  repos  ,  souvent  au  péril 
de  ma  vie;  ils  me  doivent  la  paix  de  l'Europe; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  méconnaissent  les  services 
que  je  leur  ai  rendus.  »  —  «  Si  la  guerre  s'engage, 
écrivait-il,  que  lord  Palmerston  et  ceux  qui  n'y 
voient  peut-être  des  dangers  que  pour  la  France, 
sachent  bien  que  quels  que  puissent  être  les 
premiers  succès  d'un  côté  ou  de  l'autre,  les 
vainqueurs  seront  aussi  immaniables  que  les 
vaincus  ;  l'état  actuel  de  toutes  les  têtes  humaines 
ne  s'accommodera  de  rien  et  bouleversera  tout. 
The  world  shall  be  unktngcd  ».  M.  Thiers  ne 
voulant  pas  renoncer  à  sa  politique,  le  cabinet 
donna  sa  démission ,  et  le  ministère  du  29  octo- 
bre fut  appelé  pour  maintenir  la  paix  du  monde. 

//F  Période.  —  Ici  commence  une  troisième 
et  dernière  période  du  règne  de  Louis-Philippe; 
le  cabinet  du  29  octobre ,  présidé  par  le  ma- 
réchal Soult ,  et  modifié  par  divers  remplace- 
ments, mais  représenté  surtout  par  M.  Guizot, 
doit  durer  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie; 
plus  de  luttes  entre  le  parlement  et  la  royauté; 
plus  de  dissidences  entre  le  roi  et  ses  ministres 
{voy.  SouLT,  Guizot,  Duchatel  ,  Villemain). 
La  majorité  conservatrice,  lente  à  se  former, 
allait  enfin  se  discipliner,  grâce  aux  efforts  ha- 
biles de  M.  Duchatel;  on  lui  a  reproché  ses 
tendances  un  peu  étroites,  âpres  et  égoïstes; 
on  lui  a  reproché  de  s'être  trop  souvent  laissé 
déborder  par  la  turbulence  et  par  les  cla- 
meurs de  r opposition  ;  elle  n'en  devait  pas 
moins  soutenir  pendant  plus  de  sept  années  la 
politique  générale  du  gouvernement.  Tous  les 
actes  de  cette  période,  toute  la  correspondance 
du  roi,  nous  montrent  l'étroite  union  de  ses 
pensées  et  de  ses  affections  avec  ses  ministres. 
«  Vous  connaissez  tout  le  prix  que  j'attache  à 
conserver  mon  ministère,  et  tout  me  fait  espérer 
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)  qu'il  se  consolidera  de  plus  en  plus  (1).  »  Dans 
une  de  ces  lettres,  si  nombreuses  et  si  curieuses, 
au  roi  des  Belges,  qu'il  aimait  et  estimait  singu- 
lièrement, nous  lisons  cette  appréciation  de 
M.  Guizot:  «  Ce  qui  gâte  toutes  nos  affaires, 
c'est  qu'en  général  nos  hommes  politiques  ont 
une  surabondance  de  courage  et  d'audace  quand 
ils  sont  dans  l'opposition,  tandis  que  dans  le 
ministère  ils  sont  feigherzig  et  toujours  prêts  à 
tout  lâcher,  en  disant  au  roi  :  Tire-t'en,  Pierre, 
mon  ami,  comme  dans  la  chanson.  Il  faut  trou- 
ver un  Guizot  pour  obvier  à  ces  maux,  un 
homme  qui  sache  tenir  tête  à  ses  adversaires, 
et  qui  sache  aussi  secouer  ses  amis,  lorsqu'ils 
s'effrayent  et  qu'ils  viennent  le  tirer  par  les  bas- 
ques de  son  habit  pour  le  faire  tomber  à  la  ren- 
verse ,  quand  les  adversaires  n'ont  pas  réussi  à 
le  faire  tomber  sur  le  nez  ;  et  c'est  parce  que 
Guizot  a  en  le  nerf  de  résister  à  tous  ces  ébran- 
lements qu'il  a  déjà  six  ans  de  ministère  passiés 
et  une  jolie  perspective  d'avenir.  Je  conviens 
que  la  denrée  est  rare,  etc.  (2).  »  Aussi  ren- 
voyons-nous naturellement  à  l'article  consacre  à 
M.  Guizot  (voir  aussi  les  noms  des  ministres 
du  29  octobre  )  pour  la  connaissance  des  faits 
principaux  de  cette  période.  L'on  verra  qu'elle 
fut  loin  d'être  stérile,  au  dehors  comme  au  de- 
dans, et  qu'elle  ne  fut  pas  exempte  d'agitations 
A  l'intérieur,  on  proposait  et  l'on  adoptait  de 
nombreuses  lois  de  finances,  des  réformes  ad- 
ministratives, judiciaires,  économiques,  d'une 
utilité  incontestable  :  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris;  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ate- 
liers et  manufactures  (mars  1841);  loi  relative 
à  l'établissement  des  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  (mai,  juin  1842  )  ;  loi  sur  les  brevets  d'in- 
vention (mars  1843);  loi  pour  la  réorganisation 
du  conseil  d'État  (20  avril  1843);  lois  sur  la 
police  du  roulage  et  sur  le  recrutement  (avril 
1843);  lois  sur  le  sucre  indigène,  la  police  de 
la  chasse  et  celle  des  théâtres  (mai  1843);  lois 
sur  les  patentes  (mars  1844);  sur  les  prisons 
(mai  1844);  sur  les  caisses  d'épargne  (juin 
1845);  sur  la  police  des  chemins  de  fer  (juil- 
let), etc.  Le  15  décembre  1840,  le  prince  de 
Joinville  avait  ramené  à  Paris  les  cendres  de 
Napoléon,  et  des  funérailles  solennelles  avaient 
été  célébrées  aux  Invalides;  le  15  août  1841, 
on  inaugura  à  Boulogne  la  colonne  de  la 
Grande-Armée.  La  difficile  et  grave  querelle  du 
clergé  et  de  l'université  avait  longtemps  porté 
l'agitation  dans  les  esprits  ;  et  les  tentatives  faites 
successivement  par  MM.  Villemainetde  Salvandy 
pour  donner  une  loi  d'instruction  secondaire, 
conciliant  tous  les  intérêts,  n'avaient  pas  été 
couronnées  de  succès;  le  gouvernement  avait 
mieux  réussi,  par  de  sages  négociations  avec  la 
cour  de  Rome ,  à  apaiser  l'émotion  causée  par 
les  attaques  contre  les  jésuites.  Mais  à  plusieurs 

(1)  Lettre  à  la  reine  d'.ingleterre. 
(S)  Lettre  du  9  mai  1846, 
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reprises  la  tranquillité  publique  avait  été  troublée 
de  différentes  manières  :  en  1841 ,  à  l'occasion 
du  recensement  ordonné  par  M.  Humann,  et  par 
des  inondations  dans  le  midi;  en  1846,  dans  le 
bassin  houillier  de  Saint-Étienne,  pour  la  question 
des  salaires;  puis  à  Toulouse,  Montpellier  et 
Perpignan,  à  propos  des  élections;  en  1847,  il 
y  avait  eu  des  émeutes  causées  par  la  cherté  des 
grains,  etc.  Au  dehors,  la  paix  n'avait  pas  été  sé- 
rieusement menacée  en  Europe  ;  M.  Guizot,  comme 
le  roi,  déclarait  que  «  l'intérêt  supérieur  de  toutes 
les  puissances  était  le  maintien  de  la  paix,  par- 
tout et  toujours,  le  maintien  de  la  sécurité  dans 
les  esprits,  comme  la  tranquillité  dans  les  faits  ». 
Aussi  dès  le  13  juillet  1841  la  France  rentrait 
dans  le  concert  européen  par  le  traité  des  dé- 
troits. Dès  lors  l'induence  pacifique  de  la  France 
et  des  idées  constitutionnelles  se  répandait  au 
dehors,  en  Espagne  avec  le  triomphe  des  modé- 
rés; dans  presque  toute  l'Italie,  surtout  depuis 
l'avènement  du  pape  Pie  IX;  en  Grèce,  comme 
en  Belgique,  et  même  sur  une  partie  de  l'Alle- 
magne. 

Pour  assurer  ces  heureux  résultats,  pour 
maintenir  la  paix  du  monde,  Louis-Philippe  re- 
gardait comme  nécessaire  une  alliance  intime 
avec  l'Angleterre.  Aussi  pour  l'obtenir  et  la  cou- 
server,  malgré  les  défiances  et  les  préjugés  des 
deux  peuples,  que  de  zèle  extrême,  que  d'ha- 
bileté, que  de  souplesse  !  C'était  avec  une  véri- 
table passion  qu'il  ne  cessait  de  travailler  à 
cette  entente  cordiale ,  comme  il  aimait  tant  à 
l'appeler;  et  bien  souvent  l'opinion  publique 
lui  reprocha  les  sacrifices  qu'il  était  forcé  de 
faire  pour  cette  aUiance.  Il  faut  lire  sa  corres- 
pondance avec  ses  ministres  et  surtout  avec  la 
reine  Victoria  et  le  roi  des  Belges ,  pour  con- 
naître et  comprendre  les  idées  politiques  du  roi 
à  cet  égard ,  ses  espérances ,  ses  joies  et  ses 
craintes.  Il  fut  assurément  bien  heureux  des 
deux  visites  que  la  reine  lui  fit  à  Eu  (sept.  1843, 
sept.  1845),  et  du  voyage  que  lui-même  fit  en 
Angleterre  (oct.  1844)  (1).  Mais  sa  patience  fut 
aussi  bien  éprouvée,  lorsque  l'opinion  publique 
et  la  chambre  se  déclarèrent  contre  le  traité 
signé  au  sujet  du  droit  de  visite  pour  la  répres- 
sion de  la  traite  (1842,  etc.);  lorsque  le  minis- 
tère se  crut  obligé  de  retirer  un  traité  avantageux 
de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre,  devant 
les  préventions  de  l'opinion  (1843),  lors  des 
discussions  si  vives  dont  la  chambre  fut  le 
théâtre  au  sujet  du  désaveu  de  l'amiral  Dupe- 
tit-Thouars  et  de  l'indemnité  Pritchard  (1844-45). 
Encore  dans  ces  circonstances  n'avait-il  pas  eu 
à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'Angle- 


(1)  «  Bénissons  le  ciel ,  écrivait-il  le  !■»  déc.  18W,  qu'il 
se  soit  établi  entre  nous  tous  cette  confiance  person- 
nelle et  cette  affection  mutuelle  qui  résisteront  à  tous 
les  tiraillements  qui  pourront  surgir,  et  qui  seront  tou- 
jours un  puissant  auxiliaire  pour  maintenir  et  défendre 
cette  entente  cordiale,  véritable  base  du  repos  du  naonde 
et  de  la  prospérité  de  nos  pays.  » 
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terre,  dont  le  gouvernement,  au  contraire,  avait 
cédé  d'assez  bonne  grâce  et  aidé  Louis-Philippe 
à  mettre  un  éteignoir  sur  les  clameurs  na- 
tionales ,  ou  à  faire  oublier  Taïti  et  ses  tristes 
bêtises  (1).  Mais  déjà,  dans  l'affaire  de  Maroc, 
il  avait  eu  à  conjurer  les  dispositions  hostiles  ou 
jalouses  de  l'Angleterre  :  «  Si  nous  n'avions  pas 
mis  autant  de  vigueur  et  de  prompliiude,  écri- 
vait-il, cette  misérable  guerre,  dont  assurément 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  craindre  en  aucun  cas, 
serait  devenue  la  mèche  soufrée  qui  aurait  tout 
embrasé....  Mais  sur  toutes  choses,  pas  d'inti- 
midation, pas  de  menaces  ;  il  n'y  a  que  cela  qui 
pourrait  me  déborder,  si  quelque  chose  ou  quel- 
qu'un le  peut,  ce  dont  je  doute  plus  que  jamais 
aujourd'hui;  et  surtout  qu'on  ne  donne  pas  à 
entendre  qu'on  ne  nous  aurait  pas  laissé  fairei 
ceci  ou  cela;  ce  serait  le  moyen  sûr  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  faire  sauter  en  l'air  ... 
le  monde.  » 

La  conduite  du  gouvernement  anglais  dans  lai 
sérieuse  affaire  des  mariages  espagnols  fut  hier 
plus  pénible  pour  Louis-Phihppe:  il  s'agissait 
ici  tout  à  la  fois  des  intérêts  de  sa  famille  et  des 
intérêts  de  la  pohtique  française  ;  il  réussit,  mal 
gré  les  intrigues  et  l'opposition  du  gouvernement 
anglais  (2);  mais  Ventente  cordiale  n'existait 
plus  entre  les  deux  cabinets,  et  les  rapportsl 
d'affectueuse  sympathie  entre  les  souverainsi 
semblaient  même  bien  altérés ,  surtout  après  la 
lettre  de  la  reine  Victoria  à  la  reine  Amélie  du; 
10  septembre  1846.  C'était,  comme  il  l'écrivait  à 
la  reine  des  Belges,  l'un  des  plus  pénibles  cha-i\ 
grins  qu'il  eût  éprouvés,  et  Dieu  sait,  ajou- 
tait-il, que  je  n'en  ai  pas  manqué  dans  lei 
cours  de  ma  longue  vie!  Il  souffrait  surtout 
de  se  trouver,  pour  la  première  fois ,  après 
tme  vie  comme  la  sienne,  exposé  au  soupçon, 
ou  même  à  l'accusation  d'avoir  manqué  de 
parole.  Aussi  devait-il  garder  une  sorte  de  res- 
sentiment contre  lord  Palmerston,  qui  ne  cessait 
depuis  lors  de  contrecarrer  la  politique  fran- 
çaise; mais  il  était  décidé  à  lui  résister;  et, 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Guizot  :  «  J'ai  confiance' 
dans  le  succès  ;  j'espère  que  lord  Palmerston  s'y 
brûlera  les  pattes;  je  ne  sais  si  notre  entente 
cordiale  ne  subira  pas  une  espèce  d'éclipsé,  mais 
je  n'ai  aucun  doute,  en  tous  cas,  qu'elle  ne  soit 
promptement  dissipée,  et  que  notre  astre  ne 
reparaisse  peu  après,  plus  brillant  qu'aupara- 
vant. » 

Pendant  cette  période  de  nombreux  traités  de 
commerce  lurent  conclus,  et  notamment  avec 
la  Hollande  (26  mai  1841  );  avec  la  Chine  (1844); 
et  la  Perse  (1847);  avec  la  Belgique  (  13  déc. 
1 845  )  (3)  ;  le  pavillon  français  se  fit  respecter 


(1)  Paroles  du  roi. 

(2)  Voir  le»  lettres  nombreuses  de  louis -Philippe  sur 
cette  affaire,  mais  surtout  sa  lettre  justificative  à  sa  fille, 
la  reine  des  Belges,  du  14  septembre  1846,  dans  la  llevtts 
7'étrospective. 

(3)  A  l'occasion  de  cette  dernière  convention  commer- 
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sur  toutes  les  iners;  en  1845,  le  fort  Tamatave, 
à  Madagascar,  fut  attaqué  par  une  escadre  an- 
glo-française; quelques  mois  plus  tard,  une 
expédition  anglo-française  fut  dirigée  dans  le 
Parana,  dont  l'entrée  était  forcée  par  le  capi- 
taine Tréliouart,  et  le  combat  d'Obligado  ne 
fut  pas  sans  gloire.  Le  gouvernement,  dans  l'in- 
térêt de  la  marine  et  du  commerce,  avait  fondé 
plusieurs  établissements  français  à  Nossi  -  Bé , 
dans  les  eaux  de  Madagascar  (1840);  aux  îles 
Marquises  et  à  Taïti  (1842);  à  Grand-Bassam, 
Assinie  et  au  Gabon,  dans  le  golfe  de  Guinée;  à 
Mayotte  (1843).  Mais  c'était  surtout  en  Algérie 
que  nos  armes  avaient  brillé  d'un  vif  éclat  et  que 
le  succès  était  définitif.  Alger  venait  de  tomber 
au  pouvoir  de  la  France,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata.  Malgré  la  jalousie  et  le  méconten- 
tement de  l'Angleterre,  cette  glorieuse  conquête 
fut  conservée,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
difficultés.  Longtemps  les  destinées  de  l'Algérie 
avaient  été  incertaines;  on  était  peu  préoccupé 
dans  le  pays  des  avantages  de  cette  belle  pos- 
session; les  opinions  les  plus  contradictoires 
étaient  émises  dans  les  chambres  ;  les  partisans 
de  l'occupation  restreinte  et  même  de  l'abandon 
étaient  nombreux;  le  gouvernement  semblait  in- 
certain. Aussi,  de  1830  à  1841,  neuf  comman- 
dants en  chef  ou  gouverneurs  généraux  s'étaient 
succédé,  sans  instructions  bien  déterminées, 
sans  plan  bien  arrêté.  L'armée  fut  admirable 
de  dévouement;  avec  de  faibles  ressources,  l'on 
accomplit  de  grandes  choses ,  comme  la  prise  de 
Constanline  (13  octobre  1837);  et  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Nemours  se  distinguèrent,  au  mi- 
lieu de  ces  brillants  officiers  qui  se  formaient 
à  l'excellente  école  de  la  guerre  d'Afrique.  En 
184]  ,  la  cause  de  l'Algérie  fut  définitivement 
'gagnée;  on  donna  100,000  hommes  et  cent  mil- 
lions par  an  au  général  Bugeaud  pour  la  con- 
quérir et  pour  la  coloniser;  il  triompha  d'Abd- 
el-Kader  dans  mille  combats  difficiles;  et  en 
1844,  lorsque  l'empereur  de  Maroc  prêcha  la 
guerre  sainte,  la  frontière  fut  franchie,  et  la 
ivictoire  d'Isly  (14  août)  assura  la  domination 
française,  tandis  que  le  prince  de  Joinville,  après 
avoir  bombardé  Tanger  et  Mogador  (6  et  15 
août),  forçait  le  souverain  du  Maroc  à  accepter 
les  conditions  de  la  paix  (1).  Déjà  le  maréchal 
;Bugeaud  avait  entamé  la  grande  Kabylie,  tracé 
■des  routes,  fondé  des  villages,  grandement 
avancé  l'œuvre  de  la  pacification ,  lorsque  le  duc 

!eiale,  ie  gouvernement,  par  l'organe  de  M.  Guizot,  expo- 
jsail  ses  idées:»  Nous  sommes  des  conservateurs,  des 
[protecteurs  en  matière  d'industrie  ;  mais  ce  système  de 
iprotection,  nous  entendons  le  modifier,  l'élargir,  l'as- 
souplir, à  mesure  que  se  manifestent  des  besoins  nou- 
veaux, des  possibilités  nouvelles Combien  de  prohi- 

'bilions  supprimées  depuis  1830!  combien  de  tarifs  abais- 
jsés!  11  est  vrai  qu'il  est  nécessaire  de  s'astreindre  dans 
cette  voie  à  plus  de  prudence  et  à  plus  de  réserve  que 
les  ministres  anglais,  etc.  » 

1  (1)  Il  y  a  une  lettre  curieuse  de  Louis-Philippe  au 
[prince  de  Joinville,  où  il  donne  de  très-bonnes  raisons 
Ipour  ne  pas  exiger  du  Maroc  les  frais  de  la  guerre, 
|1S  sept.  1844.  —  Revue  Rétrospective,  p.  218. 
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d'Aumale  futnommé  gouverneur  d'Algérie(1847). 
Depuis  sept  ans  déjà  il  s'était  signalé  par  son 
courage  et  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  atfaires;  son  administration  débutait  heu- 
reusement par  l'ordonnance  du  1*^"^  sept.  1847, 
qui  reconstituait  les  services  administratifs  de 
l'Algérie,  et  par  la  reddition  d'Abd-el-Kader 
(  23  nov.  )  ;  l'Algérie  était  définitivement  fran- 
çaise, et  promettait  aux  colons  et  au  commerce 
un  vaste  théâtre  d'activité  féconde ,  lorsque  arri- 
vèrent les  événements  de  1848. 

Pendant  la  dernière  période  du  règne,  la  vieil- 
lesse de  Louis-Philippe  avait  eu  plus  d'une 
épreuve  douloureuse  ;  un  misérable  assassin  avait 
tiré  sur  le  duc  d'Aumale ,  rentrant  à  Paris  à  la 
tête  de  son  régiment  (13  sept.  1841);  plus  tard 
la  vengeance  et  la  folie  avaient  causé  deux  nou- 
velles tentatives  de  régicide  (Lecomte,  16  avril 
1846;  Henri,  29  juillet);  le  28  août  1843,  le  roi 
échappa,  comme  par  miracle,  avec  la  reine  et 
une  partie  de  sa  famille,  à  un  accident  de  voi- 
ture. Une  année  auparavant,  la  mort  si  fatale 
du  duc  d'Orléans  (13  juillet  1842)  avait  fait 
un  vide  irréparable  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  et  pour  la 
monarchie  constitutionnelle.  Une  loi  de  ré- 
gence, présenté»^  par  le  gouvernement,  fut  votée, 
le  30  août.  Comme  père,  Louis-Philippe  ne  fut 
consolé  que  par  les  mariages  successifs  de  ses 
derniers  enfants  ;  la  princesse  Clémentine  épousa 
le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg  (20  avril 
1843);  le  prince  de  Joinville,  dona  Francesca, 
sœur  de  l'empereur  du  Brésil  (7  mai  1843)  ;  le 
duc  d'Aumale ,  Marie-Caroline- Auguste,  princesse 
de  Salerne  (oct.  1844);  enfin,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  dona  Luisa,  sœur  de  la  reine  d'Espagne 
(10  oct.  1846).  Mais  la  mort  de  M"^  Adélaïde 
d'Orléans,  toujours  si  dévouée  à  son  frère,  de- 
vait être  comme  le  présage  des  malheurs  plus 
grands  qui  allaient  frapper  le  roi  et  toute  sa 
famille  (31  décembre  1847). 

Cependant,  aux  premiers  jours  de  1848  la 
royauté  de  Juillet  semblait  plus  affermie  que 
jamais  ;  le  roi  pouvait  croire  qu'il  avait  fondé  un 
établissement  durable,  et  qu'il  lui  serait  facile  de 
transmettre  paisiblement  la  couronne  à  son  pe- 
tit-fils ;  il  ne  se  faisait  pourtant  pas  illusion,  et 
disait  avec  tristesse  à  M.  Guizot  ;  «  Nous  aurons 
beau  épuiser  tous  deux,  vous,  tout  ce  que  vous 
avez  de  courage,  d'éloquence  et  d'amour  du 
bien  public;  moi,  tout  ce  que  j'ai  de  persévé- 
rance, d'expérience  des  choses  et  des  hommes, 
nous  ne  fonderons  jamais  rien  en  France,  et  un 
jour  viendra  où  mes  enfants  n'auront  pas  de 
pain.  »  C'est  dans  la  plénitude  de  sa  force,  après 
avoir  triomphé  de  tant  d'obstacles  et  de  tant  d'en- 
nemis ,  que  la  royauté  devait  soudainement  dis- 
paraître, sans  lutte  réelle,  sans  résistance,  devant 
des  vainqueurs  anonymes  et  surpris  eux-mêmes, 
comme  la  France  entière,  comme  le  monde  (l). 

(1)  Le  ministère  avait  triomphé  dans  les  élections  de 
1846,  malgré  les  efforU  wjprêmes  deropposilion  :  «  Toutes 
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Indiquer  les  causes  de  cette  chute  extraordinaire 
serait  une  entreprise  par  trop  téméraire  ;  on  les 
a  multipliées  à  l'infini,  après  coup,  pour  cher- 
cher à  l'expliquer  :  on  a  accusé  le  principe 
même  du  gouvernement ,  sorti  d'une  émeute  et 
condamné  à  périr  dans  une  émeute;  le  méca- 
nisme incomplet  de  la  constitution  de  1830;  les 
difficultés  et  les  dangers  du  gouvernement  par- 
lementaire, imposante  tous,  pour  pouvoir  durer, 
beaucoup  de  sagesse  et  de  mesure,  beaucoup 
de  patriotisme  intelligent;  on  a  montré  la 
chambre  des  pairs,  rouage  inutile  ;  la  chambre 
des  députés,  cessant  d'être  la  représentation 
réelle  du  pays,  corrompue  et  servile;  les  abus 
et  les  excès  de  la  centralisation  ;  l'ardeur  extrême 
pour  les  places  et  les  fonctions  publiques  ;  l'im- 
mixtion de  la  chambre  dans  les  détails  de  l'ad- 
ministration ;  les  électeurs  pesant  sur  les  députés, 
les  députés  sur  les  ministres;  on  a  mis  en  cause 
les  partis,  dont  les  passions  étaient  vives,  les 
rancunes  implacables, mais  dontles  forces  étaient 
évidemment  bien  au-dessous  d'une  pareille  en- 
treprise; on  a  reproché  à  la  presse  sa  démo- 
ralisation et  son  dénigrement  systématique  des 
hommes  et  des  choses  ;  à  la  littérature  son  ac- 
tion fatale  sur  les  cœurs  et  les  intelligences; 
on  a  montré  les  progrès  funestes  des  nouvelles 
doctrines  socialistes,  prêchées  dans  les  livres, 
dans  les  journaux,  jusque  dans  les  mairies  des 
villes  de  province  par  des  orateurs  ambulants , 
étalées  dans  des  romans  lus  par  tous  avec  une 
fiévreuse  curiosité,  sans  que  le  gouvernement 
prît  la  moindre  précaution  pour  arrêter  la  con- 
tagion ;  on  a  accusé  surtout  l'imprévoyance 
aveugle  et  la  turbulence  vaniteuse  de  la  bour- 
geoisie, qui,  pleine  de  confiance  dans  la  stabilité 
des  institutions,  croyait  pouvoir  impunément 
fronder  le  gouvernement  et  se  glorifier  dans  le 
rôle  d'une  opposition  taquine  ;  la  population  pa- 
risienne et  sa  garde  nationale,  faisant  de  ses 
baïonnettes  un  rempart  à  l'émeute;  enfin,  on  a 
attribué  au  roi  et  à  ses  ministres  la  cause  pre- 
mière de  la  révolution  de  Février.  En  favorisant 
outre  mesure  le  développement  des  intérêts  ma- 
tériels, ils  auraient  étouffé  les  convictions  géné- 
reuses, abâtardi  l'état  moral  de  la  nation  et  en- 
fanté l'égoïsme;  en  repoussant,  par  système, 
toute  innovation,  toute  amélioration  politique 
(  réforme  parlementaire,  réforme  électorale, etc.), 
ils  se  seraient  isolés  du  pays,  l'auraient  froissé 
dans  ses  aspirations  légitimes ,  et,  mépiisés  par 
lui,  auraient  mérité  d'en  être  abandonnés  au 
jour  du  danger;  en  voulant  la  paix  partout  et 
toujours,  ils  auraient  négligé  les  intérêts  et 
l'honneurde  la  France,  blessé  la  fierté  nationale, 
ou  tout  au  moins  évité  de  chercher  quelques- 


les  fractions  de  l'opposition,  disait  le  comité  de  la  sauche 
constitniionnclle  .  doivent  comprendre  enDn  qu'au-dessus 
(ie  liiirs  dis-iidenoes  intestines  il  y  a  un  ^'rand  but  a 
atteindre,  c'est  d'empêcher  le  succès  du  candidat  minis- 
tériel   vivant  tout,  il  faut  renverser  le   ministère.  » 

30  juin  1846. 


unes  de  ces  satisfactions  d'amour-propre  si  chères  j 
à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on  détourne  son 
attention  de  maux  plus  sérieux.  Louis-Philippe, 
a-ton  dit,  était  devenu  opiniâtre,  inflexible,  en 
vieillissant;  il  n'écoutait  plus  aucun  avis;  il  fal-  i' 
lait  que  sa  volonté  l'emportât  sur  tout,  et  son  | 
action  s'exerçait  sur  tout;  il  n'y  avait  plus  de  i 
ministres,  tout  remontait  au  roi,  qui  faussait  [ 
ainsi  lui-même  les  institutions  constitutionnelles; 
malgré  son  expérience,  son  courage,  toutes  ses  \ 
grandes  qualités,  les  forces  lui  manquaient  pour 
prendre  une  résolution  virile, etc.,  etc.  Lorsque; 
l'on  aura  énuméré  toutes  ces  causes  et  bien  i 
d'autres,  plus  ou  moins  réelles,  on  sera  forcé; 
de  reconnaître  qu'il  y  eut  quelque  chose  d'inat-  ■ 
tendu,  d'irrationnel,  d'inexplicable  dans  la  chute 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Voyons  les 
faits.  L'opposition,  forcée  de  reconnaître  son  im- 
puissance, avait  résolu  de  transporter  le  débat 
de  la  chambre  au  sein  des  multitudes,  plus  faciles 
à  passionner.  Alors  on  reprit  l'idée  des  banquets, 
pour  répandre  l'agitation  dans  le  pays  ;  les  roya- 
listes constitutionnels  siégeant  au  côté  gauche 
(ou  formant  l'opposition  dynastique)  s'unirent 
aux  radicaux;  on  adopta  pour  thème  la  réforme 
parlementaire  et  la  réforme  électorale;  mais 
dans  les  banquets  on  attaqua  les  institutions, 
la  monarchie,  parfois  même  la  société.  Cepen- 
dant l'agitation  fut  superficielle  et  factice,  si 
bien  qu'à  la  fin  de  l'année  le  comité  central  ré- 
formiste ne  voulait  pas  d'abord  prendre  part  à  la 
formation  du  banquet  projeté  dans  le  douzième 
arrondissement.  ^ 

Le  ministère  crut  devoir  flétrir  ces  menées ,  et 
le  discours  du  roi  signala  au  pays  ces  agitations 
soulevées  par  des  passions  ennemies  ou  par 
des  entraînements  aveugles  ;  l'opposition  ré- 
pondit à  l'adresse  votée  par  la  majorité  en  déci- 
dant que  le  banquet  du  douzième  arrondissement 
aurait  lieu,  malgré  le  gouvernement,  le  22  fé- 
vrier 1848;  beaucoup  cependant  hésitaient,  en 
voyant  que  lalutte  allait  passer  de  la  parole  dans 
les  actes  ;  il  y  eut  une  sorte  de  compromis  :  les  tri-  j 
bunaux  devaient  juger  la  question  du  droit  de; 
réunion  (1).  ! 

Malgré  cette  retraite,  malgré  la  déclaration 
des  députés,  Le  National  rédige  et  publie  l'ordre 
et  la  marche  des  convives,  comme  si  rien  n'eût; 
été  changé;  députés,  gardes  nationaux,  écoles, 
électeurs,  peuple,  tous  ont  leur  place  fixée  pourl 
la  grande  démonstration.  Le  gouvernement  se 
prépare  à  la  résistance  ;  la  loi  contre  les  attrou-i 
pements  est  proclamée;  des  troupes  en  grandi 
nombre  doivent  occuper  Paris.  Tandis  que 
M.  Barrot,  à  la  tribune,  acceptait  la  pensée  de  | 
l'acte  insurrectionnel,  mais  en  désavouait  Vex- 
pression,  et  déposait  à  la  chambre  une  demande  | 
de  mise  en  accusation  des  ministres,  signée  par  ^ 
cinquante-trois  de  ses  collègues ,  les  révolution-  i 

(1)  Procès-verbal  de  la  conférence  du  19  février  entre  J 
MM,  de  Malcvillc,  Berger,  Duvergier  de  Hauranne,  vilet  f 
et  de  Morny. 
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naires ,  même  ceux  de  La  Eéforme ,  reculaient 
devant  une  lutte  inégale  :  «  Si  les  patriotes  des- 
cendent demain,  ils  seront  infailliblement  écra- 
sés »  (L.  Blanc).  —  «  Mon  opinion  est  qu'une 
affaire  engagée  dans  les  conditions  où  nous 
sommes  n'est  qu'une  folie»  (Ledru-RoUin).  — Le 
22  M.  Flocon  exhortait  le  peuple  à  se  garder 
de  tout  téméraire  entraînement.  Le  gou- 
vernement pensait  alors  que  la  crise  pourrait 
se  terminer  lieureusement;  il  ne  voulait  pas 
faire  parade  de  ses  forces,  recommanda  d'éviter 
toute  collision,  et  fit  appel  le  23  à  ia  garde  na- 
tionale. 

Mais  relle-cicrut  pouvoir,  sans  danger,  donner 
une  leçon  à  la  couronne,  et  faire  une  manifesta- 
tion contre  le  ministère;  aux  cris  de  Vive  la 
réforme,  à  bas  Guizot!  les  sociétés  secrètes 
descendirent  dans  Paris,  et,  protégées  par  la 
garde  nationale,  par  ia  foule  des  curieux  ,  elles 
purent  commencer  l'émeute  (1).  Louis-Philippe, 
maintenant  plus  que  jamais,  était  l'ennemi  con- 
vaincu de  la  politique  de  l'opposition,  qui  devait, 
selon  lui,  conduire  à  l'anarchie  et  à  la  guerre; 
il  était  résolu  jusque  alors  à  soutenir  son  minis- 
tère, et  il  avait  déclaré  qu'il  aimerait  mieux  ab- 
diquer que  de  subir  la  loi  de  ses  adversaires. 
Mais,  pressé  par  les  instances  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, de  la  reine  surtout,  il  consentit  avec 
douleur  à  la  retraite  de  ses  ministres.  Dès  lors 
tout  fut  perdu;  car  il  n'y  eut  plus  qu'incertitude 
et  faiblesse,  lorsqu'il  fallait  décision  et  fermeté. 
Tandis  que  la  garde  nationale ,  joyeuse  de  sa 
victoire,  abandonnait  la  place  publique  et  illu- 
minait la  ville  croyant  que  tout  était  fini,  l'acci- 
dent du  boulevard  des  Capucines  servait  de  si- 
gnal ou  de  prétexte  au  soulèvement  des  passions 
populaires.  Dans  l'espace  de  quelques  heures  et 
sous  la  pression  des  événements  qui  se  succé- 
daient avec  une  effrayante  rapidité,  M.  Mole 
fut  remplacé  par  M.  Thiers  ;  M.  Thiers  par 
M.  Odilon  Barrot;  on  retira  au  maréchal  Bu- 
geaud  les  pouvoirs  qu'on  venait  de  lui  conférer; 
on  fit  rentrer  les  troupes ,  et  on  ne  répondit 
aux  clameurs  des  bandes,  qui  marchaient  sur 
les  Tuileries ,  que  par  des  harangues  impuis- 
santes. 

Louis-Philippe  et  ceux  qui  l'entouraient,  en 
entendant  la  garde  nationale  de  la  place  du 
Carrousel  crier  :  Vive  la  réforme  !  crurent  que 
la  bourgeoisie  de  1830  était  derrière  les  barrica- 
des de  1848.  A  ce  moment  M.  Emile  de  Girardin 
se  présenta  dans  le  cabinet  du  roi,  avec  ce  qu'il 
regardait  comme  la  solution  des  difficultés  : 
Abdication  du  roi;  régence  de  M'^^  la  du- 
chesse d'Orléans;  dissolution  de  la  chambre; 
amnistie  générale.  Vainement  conseillé  par  plu- 
sieurs amis  dévoués  qu'appuyait  la  reine,  pressé, 

(l)«  La  révolution  radicale  de  Février,  a  dit  M.'Dupin, 
s'est  accomplie  an  cii  vague  et  indéfiol  de  :  f^ive  la  ré- 
forme !  poussé  par  les  factieux  et  stupidement  répété 
par  ceu'i  qui  jusque  là  avaient  pris  pour  devise  :  Li- 
Ijerté  !  Ordre  public  !  » 
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sommé  assez  durement  par  d'autres  de  tenir  la 
parole  qu'il  venait  de  donner,  le  vieux  roi  re- 
prit la  plume,  et  écrivit  l'acte  suivant  :  «  J'ab- 
dique cette  couronne ,  que  la  voix  nationale 
m'avait  appelé  à  porter,  en  faveur  de  mon  petit- 
fils,  le  comte  de  Paris.  Puisse-t-il  réussir  dans 
la  grande  tâche  qui  lui  échoit  aujourd'hui!  « 
Comme  on  le  pressait  de  déclarer  la  duchesse 
d'Orléans  régente  :  «  D'autres  le  feront,  répondit 
le  roi,  s'ils  le  croient  nécessaire;  mais  moi 
je  ne  le  ferai  pas  :  c'est  contraire  à  la  loi,  et 
comme,  grâce  à  Dieu,  je  n'en  ai  encore  violé 
aucune,  je  ne  commencerai  pas  dans  un  tel  mo- 
ment. »  Et  au  moment  de  quitter  le  château, 
pour  faciliter  l'avènement  du  comte  de  Paris  et 
aussi  pour  se  soustraire  à  la  fureur  populaire , 
il  disait  à  la  duchesse,  qui  pleurait  :  «  Ma  chère 
Hélène,  il  s'agit  de  sauver  la  dynastie  et  de 
conserver  la  couronne  à  votre  fils.  Restez  donc 
pour  lui.  » 

Mais  ia  royauté  était  perdue;  on  sait  les 
tristes  scènes  de  la  chambre  des  députés,  et  le 
triomphe  inattendu,  confus,  terrible,  des  maîtres 
du  jour,  étonnés,  presque  effrayés  de  se  trouver 
membres  du  gouvernement.  Pendant  ce  temps 
la  famille  royale ,  dispersée  par  la  tempête  ré- 
volutionnaire, fuyait  :  sans  les  ordres  et  le  dé- 
vouement du  duc  de  Nemours,  le  départ  ne  se 
serait  pas  effectué  sans  danger.  Sur  la  place 
de  la  Concorde,  la  foule  était  menaçante;  enfin 
le  roi,  la  reine,  avec  plusieurs  de  leurs  en- 
fants et  petits-enfants,  purent  s'entasser  dans 
trois  modestes  voitures,  et  sous  l'escorte ,  bien 
nécessaire,  d'un  escadron  de  cuirassiers  et  d'un 
peloton  de  garde  nationale  à  cheval,  ils  arri- 
vèrent à  Saint- Cloud,  puis  à  Trianon  dans 
deux  omnibus  que  l'on  s'était  procurés.  Tandis 
que  la  princesse  Clémentine,  son  mari,  leurs 
trois  enfants  et  la  fille  du  duc  de  Nemours, 
se  dirigeaient,  par  Eu,  vers  Boulogne,  où  le  duc 
les  rejoignit,  le  roi,  la  reine,  avec  le  duc  de 
Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours  et  ses 
deux  fils,  arrivaient  à  Dreux,  où  Marie-Amélie 
voulait  encore  une  fois  prier  sur  les  tombeaux 
de  ses  enfants  (Ij.  Le  25  au  matin  Louis-Phi- 
lippe apprit  la  proclamation  de  la  république  ; 
désormais  il  fallait  se  cacher,  afin  de  gagner  un 
point  de  la  côte  pour  chercher  un  refuge  en 
Angleterre;  enfin,  an-milieu  de  dangers  réels, 
conjurés  par  le  dévouement  de  quelques  amis 
fidèles,  après  bien  des  angoisses ,  le  roi  et  ia 
reine    purent  s'embarquer  à  Honfleur  pour  le 


(1)  Dreux,  jeudi  24  février  1848.  n  Mon  cher  comte  (  M.  de 
Montalivet),  parti  sans  une  obole,  il  a  fallu  emprunter  à 
Versailles  pour  notre  chétif  voyage.  Nous  sommes  très- 
bien  arrivés  ici  à  onze  heures  du  soir.C  était  le  mieux.  A 
présent,  il  faut  faire  arranger  le  plus  tôt  possible  notre 
voyage  à  Eu.  U  faut  des  voiturC!,  et  vous  me  feriez  plai- 
sir de  vous  y  mettre  pour  m'apporter  l'argent  dont  je 
vous  remets  les  ordres,  et  pour  concerter  avec  vous  les 
horribles  et  effrayants  arrangements  de  ma  nouvelle  po- 
sition, et  j'espère  que  vous  p-ourrez  venir.  Bonsoir.  »  L.-P. 
I.e  roi  comptait  alors  rester  en  Fran.ce,  et  choisissait  le 
château  d'Eu  comme  dernière  retraite  de  sa  vieillesse. 
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Havre;  là  ils  furent  reçus  sur  l'Express,  en- 
voyé par  le  gouvernement  britannique  pour  les 
recueillir;  le  3  mars  ils  arrivèrent  près  de 
Newhaven ,  le  4  ils  s'établirent  à  Claremont, 
château  appartenant  nu  roi  des  Belges  ;  là  ils  appri- 
rent la  consolante  nouvelle  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille  étaient  parvenus  à  s'é- 
chapper; là  ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Claremont  devait  rester  l'asile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (1). 

Désormais  sa  carrière  politique  était  finie: 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Dupin,  le  22  décembre 
1849  :  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  portée  de 
le  faire  ;  et  nos  exils  (car  celui-ci  est  le  troisième 
pour  moi)  n'ont  jamais  été  entachés  par  des  in- 
trigues et  des  conspirations  !  «  —  Le  roi  devait 
vivre  partagé  entre  les  affections  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants,  qu'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n'y  serait  plus  ».  Il  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoup  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  toute  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  francs;  et  tous  les  créanciers 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  18.50)  (2).  Louis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires ,  et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français  ,  toujours  affable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie ,  les  siens  et 
ceux  de  sa  famille  ;  «  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
mérité.  »  11  aimait  à  justifier  les  principaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurs  de  ses  partisans  lui  avaient 
reprochée.  «  J'étais  abandonné,  disait-il,  par 
l'opinion,  que  l'on  avait  égarée,  par  cette  grande 
force  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu;  mais  la 
garde  nationale  s'abstenait  ou  se  prononçait 
contre  moi.  —  Vingt  voix,  dont  (juelques-unes 
m'étaient  bien  chères ,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibilité 
ou  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  députés 
dont  les  chefs  eussent  tous  été  des  Ledru-Rollin  ; 


(1)  Le  récit  peut-être  le  plus  véridique  de  l'abdication 
et  de  la  fuite  de  Louis-Philippe  est  celui  de  M.  Croker, 
publié  d'après  le  Jouraal  du  roi  dans  le  Quarterly  Review, 
et  traduit  dans  la  Revue  Britannique. 

(2)  Voir  les  détails  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Montalivet, 
Louis-Philippe  et  sa  liste  civile  (I8si)et  dans  les  Mémoi- 
res de  M.  Dupin,  t.  1,  p.  387-423  etc. 
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j'abdiquai  donc  en  faveur  de  mon  petit-fils;  je 
pensais  agir  dans  l'intérêt  de  la  France.  »  Le  roi 
disait  encore  :  «  Ce  que  je  cherchais,  moi  li- 
béral de  la  vieille  roche,  c'était  le  développe- 
ment progi'essif  des  grands  principes  de  1789  et 
la  compiession  de  l'esprit  révolutionnaire.  Mais 
j'ai  été  la  victime  de  cette  arme  que  Voltaire 
appelait  le  mensonge  imprimé;  j'aurais  voulu 
que  toute  ma  correspondance  diplomatique  fût 
tirée  à  un  million  d'exemplaires  :  quel  magnifique 
plaidoyer  cela  ei^t  été  en  ma  faveur  !  »  Et  il  ajou- 
tait :  «  J'ai  été  honnête  homme  dans  le  cours  de 
ma  très-longue  vie;  je  n'ai  trompé  personne; 
j'ai  été  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigoureux 
observateur  de  la  loi,  roi  patriote  et  constitu- 
tionnel jusqu'à  la  dernière  minute  de  mon  règne. 
—  J'ai  donné  à  mon  pays  dix-huit  ans  de  paix,  dix- 
huit  ans  de  considération  ;  l'Europe  sait  cela,  et 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  toutes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toujours  été  :  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra!  Je  l'ai  dit  bien  souvent  à 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  jus- 
tice que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  passé 
sur  moi  (l).  » 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  santé  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  secousses  qu'il 
avait  éprouvées;  après  une  amélioration  mo- 
mentanée, l'affaiblissement  reparut,  au  mois 
d'août  1850.  Prévenu  de  l'imminence  du  danger, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  la 
sérénité  de  son  âme  ;  après  avoir  reçu,  en  pré- 
sence de  sa  famille  agenouillée,  les  dernières 
consolations  de  la  religion,  après  avoir  dicté 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mémoires, 
le  fidèle  époux  de  la  reine  Marie-Amélie  expira 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  l'amour  et 
de  la  douleur  de  ses  enfants  et  petits-enfants, 
le  26  août  1850,  à  huit  heures  du  matin.  Il 
était  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-sept  ans. 
Dans  l'un  des  codicilles  de  son  testament,  le  roi 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  ciel  que  la  lumière  de  la 
vérité  vienne  enfin  éclairer  mon  pays  sur  ses 
véritables  intérêts,  dissiper  les  illusions  qui  ont 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  conduisant 
à  un  résultat  opposé  à  celui  qu'il  voulait  attein- 
dre !  Puisset-elle  le  ramener  dans  ces  voies  d'é- 
quité, de  sagesse,  de  morale  publique  et  de 
respect  de  tous  les  droits ,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouvernement  la  force  nécessaire 
pour  comprimer  les  passions  hostiles  et  rétablir 
la  confiance  par  la  garantie  de  sa  stabilité! 
Tel  a  toujours  été  le  plus  cher  de  mes  vœux,  et 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  fa- 
mille ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  nos 
cœurs.  » 


(l)  Une  fisite  au  roi  Louis-Philippe  ;  —  abdication  de 
Louis- Philippe  racontée  par  lui-même  et  recueillie  par 
M.  Edouard  Lemoine  ;  1851,  in-8»;  —  Détails  sur  la  vie 
et  sur  la  mort  de  Louis-Philippe;  Lyon,  m-i",,  1856  ;  — 
Les  derniers  Jours  de  Louis- Philippe,  extrait  de  la  Revue 
Britanique,  nov.  1850,  etc. 
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Le  gouvernement  de  Juillet  a  dépensé  en  tra- 
vaux publics  173S  millions;  savoir,  pour  les 
routes  et  les  ponts,  675  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449;  pour  les  rivières  et  les  ca- 
naux, 373;  pour  les  ports  et  les  phares,  160; 
pour  les  bâtiments  civils,  77  ;  pour  les  bacs,  dunes 
et  semis,  4.  Sur  ces  1738  millions,  613  ont  été 
dépensés  en  travaux  d'entretien,  et  1125  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
ments ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
de  369  millions;  pour  les  chemins  vicinaux,  de 
620.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
plus  de  deux  milliards  et  demi  en  travaux  pu- 
bUcs.  Mais  aussi  1,500  kilom.  de  routes  nationales 
ont  été  ouverts  et  17,000  portés  à  l'état  d'entre- 
tien ;  2,883  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  1 00 
ponts  ont  été  construits;  les  canaux  de  1821  et 
1 822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  750  kilom. 
de  canaux  nouveaux  achevés,  55  ports  améliorés 
ou  ouverts,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  côtes  d'un  sys- 
tème d'éclairage  sans  rival  dans  le  monde. 
D'immenses  travaux  ont  été  accomplis  à  Paris 
pour  mettre  un  bouclier  sur  le  cœur  de  la  France  ; 
à  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Versoy  en  1815, 
est  devenu  place  frontière  ;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  valu  le  même  sort;  à 
Béfort,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
la  trouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
sançon, à  Dunkerque,  à  Toulouse,  à  Cherbourg, 
à  l'embouchure  de  la  Charente,  etc.  Ajoutons 
encore  que  les  traitements  pour  le  clergé  secon- 
daire, pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés,  et  pour  l'université  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, furent  augmentés.  Enfin  49  monuments 
ont  été  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  le  palais  du  quai  d'Orsay, 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  toute  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  etc.,  etc.  m 
L.  Grégoire. 

Annuaires  de  Lesur.  —  Discours,  Allocutions  et  Ré- 
ponses de  S.  M.  Louis-Philippe,  avec  un  sommaire  des 
circonstances  qui  s'y  rapportent;  1830-1846,  16  vol.  in-S». 

—  Un  An  de  la  Fie  de  Louis-Philippe ,  écrite  par  lui- 
même,  ou  journal  authentique  du  duc  de  Chartres,  1790- 
1791  ;  Paris,  1831,  in-8.  —  Mon  Journal.  Evénements  de 
181S,  par  L.-P.  d'Orléans;  1849,  2  vol.  in-S".  —Revue 
rétrospective,  ou  archives  secrètes  du  dernier  gouver- 
nement ;  Paris,  raars-novembre  1848,  In-i"  —  Histoire 
de  Louis-Philippe,  par  Ara.  Boudin,  1847,  2  vol.  in -8°; 
par  F.  Rittlez,  3  vol.  in-8°;  par  de  Nouvion  (  en  cours  de 
publication).  —  Ach.  de  Vaulabelle,  Hist.  des  Deux  Res- 
taurations. —  L.  Blanc ,  Hist.  de  Dix  Ans  ;  —  Elias  Re- 
gnault,  Continuation  jusqu'en  1848.  —  Capefigue,  Hist. 
de  l'Europe  pendant  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe; 10  vol.  in-S".  —  Granler  de  Cassagnac,  Hist.  de  la 
Chute  du  roi  Louis- Philippe,  etc.,  1837,2  vol.  in  8°.  — 
M™=  de  Genlis  ,  Dumouriez  ,  La  Fayette  ,  Dupin  ,  Mé- 
moires. —  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

—  Hist.  de  la  Politique  extérieure  du  gouvernement 
français,  1830-1848,  par  M.  0.  d'Haussonville  ;  1850,  2 
vol.  in-8o.  —  Le  roi  Louis- Philippe  et  sa  liste  civile, 
par  M.  le  comte  de  Montalivet,  .18S1,  ia-S»;  —  La  Mo- 
narchie de  1830,  par  M.  le  comte  L.  de  Carné;  1853.  — 
J.ouis-P.hilippe  et  la  Révolution  de  Février,  par  Croker, 
traduit  par  A.  Pichot;  1850.  —  Abdication  de  L.-Phi- 
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lippe,  racontée  par  lui-même  et  recueillie  par  M.- 
Édouard  Lemoine;  ISSl,  In-S",  etc.  —  M.  Guizot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps.  —  Victor 
Duruy,  Chronologie  de  l'Atlas  historique  de  la 
France,  1849. 

VU.  Louis  de  Germanie. 
LOUIS  LE  GERMANIQUE,  roi  de  Germanie, 
né  en  806,  mort  à  Francfort,  le  2-8  août  876.  En 
817,  lors  de  la  division  de  l'empire  franc,  Louis 
le  Débonnaire,  son  père,  lui  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  slaves  environnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  l'administration  en  825.  Après  s'être, 
avec  ses  frères ,  Pépin  et  Lothaire  i^*^,  révolté 
deux  fois  contre  Louis  le  Débonnaire  (  voy.  tous 
ces  noms),  il  prit  encore  à  lui  tout  seul  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père,  dans  le 
but  de  se  faire  concéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  l'autre  côté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  l'empereur  Lo- 
thaire ;  les  principaux  incidents  de  cette  lutte  ont 
été  détaillés  à  l'article  Lothaire  l",  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  ce 
temps  contre  la  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
tait révolté  pour  reconquérir  son  ancienne  liberté. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exorbitants  que  Louis  parvint,  en  août  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  de  Siellinga. 

Par  le  traité  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  l'Ems ,  le  Rhin  et  l'Aar,  le 
Tyrol  allemand ,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évêchés  de  Spire  et 
de  Worms.  La  suzeraineté  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  était  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tributs  qui  leur 
étaient  imposés.  Dès  844  il  eut  à  combattre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorité.  En  845  il  soumit  de  même  les 
Wendes,  et  obtint  que  quatorze  chefs  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  faire  baptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  l'année  il  se  tourna 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  au  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
batailles ,  et  saccagé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants ;  Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  butin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves,  qu'il  venait  de 
léduire  à  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix,  se  vit  assailli,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  En  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  il  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabanus  Maurus,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  état  des  mœurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Germanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une 
grande  armée ,  que  Louis  avait  envoyée  contre 
eux;  la  famine  qui  désola  l'Allemagne  en  850 
l'empêcha  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  ré- 
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vanche  il  obtint  en  cette  année  de  l'empereur 
Lothaire,  brouillé  avec  leur  frère  Charles  le 
Cbauve,  qu'il  acceptât  les  projets  d'accomino- 
dernent  proposés  depuis  quatre  ans  par  Louis. 
Cela  permit  de  réunir  une  de  ces  assemblées 
générales  des  Francs  ordonnées  par  le  traité  de 
Verdun  et  d'où  Louis  espérait  tirer  des  résul- 
tats importants.  Les  trois  souverains ,  entourés 
de  leurs  principaux  vassaux,  se  trouvèrent  en- 
semble à  Mersen  en  février  851.  Louis,  qui  avait 
profité  de  son  alliance  avec  Charles,  constante 
depuis  840 ,  pour  lier  des  négociations  avec  les 
vassaux  de  Ncustrie  et  se  former  parmi  eux  un 
parti,  contribua  à  leur  faire  accorder  des  droits 
politiques  étendus  et  tout  particuliers.  Lothaire, 
effrayé  de  voir  Louis  prendre  le  rôle  de  défen- 
seur des  privilèges  de  l'aristocratie,  se  rap- 
procha entièrement  de  Charles.  Vers  cette  épo- 
que Louis,  pour  gagner  les  familles  les  plus 
puissantes  à  son  projet  de  réunir  dans  ses  mains 
tout  l'ancien  empire  franc ,  rétablit  en  leur  fa- 
veur la  fonction  de  duc,  abolie  par  Pépin  et 
Charlemagne,  tandis  que  Charles  le  Chauve 
cherchait  à  maintenir  dans  l'ordre  ses  vassaux 
par  une  bureaucratie  bourgeoise.  C'est  encoi-e 
dans  le  but  d'étendre  le  plus  possible  son  in- 
fluence que  Louis  assista  saint  Anschaire  dans 
son  entreprise  de  propager  la  foi  chrétienne  en 
Suède  et  en  Danemark.  En  854  Louis,  qui,  tout 
en  continuant  à  exciter  les  seigneurs  de  Neus- 
trie  contre  leur  roi  légitime,  était  aussi  parvenu 
à  se  former  un  parti  en  Aquitaine,  envoya  son  fils 
Louis  dans  ce  pays  pour  s'y  faire  reconnaître 
souverain  ;  mais  en  octobre  ce  jeune  prince  se  vit 
forcé  de  retourner  auprès  de  son  père.  Dans  l'au- 
tomne de  855 ,  sur  les  instances  de  Charles,  les 
Moraves  se  soulèvent  contre  Louis,  et  le  battent 
complètement ,  ce  qni  amène  une  révolte  géné- 
rale de  tous  les  Slaves  limitrophes  de  la  Ger- 
manie; en  856  Louis  n'obtint  sur  eux  aucun 
succès  marqué;  mais  l'année  d'après  ses  troupes 
pénétrèrent  en  Bohême  et  forcèrent  les  habitants 
à  la  soumission. 

Sur  ces  entrefaites  les  nobles  de  Neustrie, 
exaspérés  de  voir  Charles  remettre  l'administra- 
tion du  pays  à  des  fonctionnaires  révocables , 
qui  n'étaient  pas  chosis  parmi  eux,  se  décidèrent 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  Louis ,  qui  avait  tou- 
jours affecté  de  défendre  les  prérogatives  de  l'a- 
ristocratie. L'opinion  publique  en  Germanie  était 
opposée  à  l'entreprise  perfide  méditée  contre 
Charles  par  Louis  ;  c'est  pour  cela  que  ce  der- 
nier prétexta  une  guerre  à  outrance  contre  les 
Slaves,  afin  de  pouvoir  réunir  trois  corps  d'armée 
considérables ,  avec  lesquels  il  envahit  la  Neus- 
trie à  la  fin  d'août  857.  Proclamé  roi  par  la  no- 
blesse, il  marche  sur  Orléans,  où  il  rallie  les 
Bretons  et  les  Aquitains  ,  et  va  ensuite  camper 
aux  environs  de  Meaux.  Charles,  qui  était  oc- 
cupé à  assiéger  avec  Lothaire  II  les  Normands 
enfermés  dans  l'île  d'Oissel,  s'avance  à  la  ren- 
contre de  Louis;  mais  abandonné  de  tous  ses 
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vassaux,  il  se  réfugie  en  Bourgogne,  la.  seule 
province  qui  lui  est  restée  fidèle.  Ayant  conclu 
une  alliance  avec  Lothaire,  naguère  son  ennemi, 
Louis  distribua  aux  Neustriens  le  prix  de  leur 
trahison ,  des  comtés ,  des  domaines  royaux ,  des 
biens  d'église  et  jusqu'aux  biens  des  hôpitaux. 
Il  alla  ensuite  passer  l'hiver  à  Saint-Quentin, 
après  avoir,  sur  la  demande  des  Neustriens,  ren- 
voyé les  troupes  qu'il  avait  amenées  de  Ger- 
manie. Il  fit  son  possible  pour  s'assurer  du  con- 
cours du  clergé,qui  lui  était  indispensable  pour 
se  maintenir  en  possession  de  la  couronne  de 
Neustrie;  mais  ses  efforts  furent  rendus  vains 
par  Hincmar,  qui,  avec  autant  de  fermeté  que 
d'hahileté,  rallia  les  prélats  de  la  Gaule  à  la 
cause  de  Charles.  De  plus,  l'archevêque  de  Reims 
lança  contre  Louis  un  pamphlet  accablant,  l'un 
des  écrits  politiques  les  plus  remarquables  du 
neuvième  siècle  (1).  Au  commencement  de  859, 
toute  la  population  rustique  habitant  entre 
Loire  et  Seine  s'arme  à  l'instigation  du  clergé, 
et  commence  par  détruire  les  bandes  de  Nor- 
mands établies  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ces 
paysans  s'apprêtaient  à  marcher  contre  les  sei- 
gneurs, leurs  oppresseurs ,  dont  la  trahison  me- 
naçait de  ramener  la  France,  à  peine  constituée, 
à  son  union  contre  nature  avec  la  Germanie.  Les 
seigneurs  eurent  peur,  et  traitèrent  avec  Charles  ; 
celui-ci  sacrifia  en  retour  ses  sauveurs ,  et  cessa 
de  les  diriger;  mal  commandés,  ils  lurent  massa- 
crés par  les  seigneurs.  Louis,  abandonné  par  ceux 
qui  l'avaient  appelé ,  excommunié  avec  l'assen- 
timent du  pape  Nicolas  par  les  évêques,  s'en  l'Oit 
au  commencement  de  mars,  et  se  retira  à  Worms, 
en  compagnie  des  nobles  neustriens  les  plus 
compromis.  Le  règlement  de  leur  sort  devint  le 
principal  point  des  négociations ,  que  Louis  s'em- 
pressa d'entamer  avec  Charles,  qui  venait  de 
conclure  contre  son  frère  une  ligue  avec  Lo- 
thaire Il  et  Charles  de  Provence.  En  juin  Hinc- 
mar, accompagné  de  plusieurs  prélats,  alla  noti- 
fier à  Louis  les  décisions  du  synode  de  Metz , 
ordonnant  au  roi  de  Germanie  de  faire  pénitence, 
de  donner  des  garanties  pour  l'avenir  et  de  livrer 
à  la  justice  de  Charles  les  Neustriens  rebelles. 
Louis,  tout  en  se  déclarant  coupable,  répondit 
évasivement.  En  juillet  Charles,  Louis  et  Lo- 
thaire eurent  une  entrevue  dans  une   île  du 


(i)  Hincmvir  y  dévoile  en  termes  précis  le  plan  poursuivi 
depuis  plusieurs  années  par  Louis  pour  rétablir  l'ancien 
eiupire  franc.  Au  nom  de  la  justice  il  engage  ce  prince 
à  ne  plus  détourner  les  seigneurs  de  Neustrie  de  leur 
devoir,  et  a  leur  enjoindre  de  marclier  contre  les 
Normands;  il  remarque  avec  raison  que  si  ces  sei- 
gneurs avaient  montré  contre  ces  pirates  autant  d'é- 
neigie  que  les  évêques,  la  France  en  aurait  été  débar- 
rassée depuis  longtemps.  U  reproche  aussi  à  Louis  d'in- 
tervenir en  Neustrie  sous  le  prétexte  de  réformer  Je 
mauvais  gouvernement  de  Charles,  pendant  que  les  peu- 
ples de  Germanie  sont  opprimés  par  les  grands,  dont  les 
violences  et  les  fraudes  restent  impunies.  Enfin  il  dis- 
suade vivement  Louis  (le  distribuer  les  biens  d'église  aux 
nobles  ,  mesure  que  ces  derniers  cherchaient  à  rendre  gé- 
nérale en  appuyant  sous  raaln  les  attaques  de  GoUscbalk 
et  Ratramne  contre  le  dogme. 
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Rhin  près  d'Andernach  ;  les  précautions  minu- 
tieuses prises  en  cette  occasion  attestent  la  pro- 
lond<^  méfiance  qu'ils  nourrissaient  l'un  contre 
l'autre.  Ils  se  séparèrent  sans  s'être  accordés; 
Louis  exigeait,  en  effet,  que  les  Neustriens  re- 
belles reçussent  un  pardon  complet.  Après  avoir, 
par  l'intermédiaire  de  l'empereur  Louis,  arrêté 
les  mesures  que  le  pape  était  prêt  à  prendre 
contre  lui,  Louis  parvint,  en  860,  à  rompre  l'al- 
liance de  Charles  et  de  Lothaire,  en  reconnaissant 
le  mariage  que  ce  dernier  venait  de  célébrer  avec 
Walrade.  Ce  revirement  obligea  Charles  d'accep- 
ter, à  l'assemblée  de  Coblentz,  tenue  en  juin  860, 
les  conditions  d'arrangement  proposées  par  Louis, 
c'est-à-dire  une  amnistie  presque  complète  ac- 
cordée aux  Neustriens  qui  avaient  comploté 
contre  leur  roi.  Plusieurs  mesures  concernant 
l'intérêt  généra!  des  trois  royaumes  furent  encore 
prises  à  cette  assemblée  ;  on  convint,  entre  autres, 
de  sévir  contre  les  brigandages, devenus  très- 
fréquents  par  suite  des  guerres  civiles  ;  on  con- 
firma aussi  solennellement  les  dispositions  des 
traités  de  Verdun  et  de  Mersen  {voy. hoTnMRE  i'^''), 
ordonnant  la  réunion  régulière  d'assemblées  gé- 
nérales chargées  notamment  de  régler  les  diffé- 
rends survenus  entre  les  rois  et  leurs  vassaux. 
En  862  Louis  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
souveraineté  des  deux  Autriches,  de  la  Styrie, 
de  la  Carinthie  et  autres  pays  au  delà  de  l'Inn, 
à  son  fils  aîné,  Carloman,  qui,  aidé  ouvertement 
par  son  beau-père,  le  duc  de  Bavière,  Ernest,  et 
clandestinement  par  Charles  le  Chauve,  s'était 
emparé  l'année  précédente  du  gouvernement  de 
ces  contrées.  En  cette  même  année  862,  Louis 
fut  malheureux  dans  la  campagne  qu'il  avait  en- 
treprise contre  les  Vénètes  révoltés,  de  même 
qu'il  ne  put  empêcher  des  bandes  de  Danois  et 
de  Honf^ois  (1)  de  dévaster  une  partie  notable 
de  la  Germanie.  En  revanche,  il  réussit  à  récon- 
cilier son  neveu  Lothaire ,  qui  lui  avait  cédé,  en 

861,  la  suzeraineté  de  l'Alsace,  avec  Charles  le 
Chauve;  à  l'assemblée  générale  de  Sablonnières, 
où  les  trois  souverains  se  réunirent,  en  novembre 

862,  il  fut  décidé  qu'ils  nommeraient  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  en  commun  dans 
tout  l'ancien  Empire  l'observation  des  lois,  la 
bonne  administration  et  la  mise  à  exécution  des 
droits  accordés  aux  vassaux  depuis  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire. 

Au  commencement  de  863  Louis  marche 
contre  son  fils  Carloman,  qui  empiétait  de  plus 
en  plus  sur  l'autorité  de  son  père;  pour  empê- 
cher Radislav ,  prince  de  Moravie ,  de  secourir 
Carloman ,  son  allié ,  il  le  fit  attaquer  par  les 
Bulgares.  Néanmoins,  Carloman  aurait  résisté 
avec  succès,  sans  la  défection  de  son  lieutenant 
Gundachar,  qui  reçut  en  prix  la  Carinthie;  il 
dut  se  soumettre,  et  fut  mis  sous  bonne  garde.  II 
avait  été  abandonné  aussi  par  Charles  le  Chauve, 


(1)  C'est  ici  la  première  fois  que  ce  peuple  Intervient 
dans  l'histoire  de  l'Europe. 


Germanie  )  998 

'  qui  obtint  en  revanche  que  Louis  retirât  ses  se- 
cours aux  fils  rebelles  du  roi  de  Neustrie ,  au 
duc  de  Bretagne,  ainsi  qu'à  Pépin  d'Aquitaine. 
En  864  Louis  force  les  Moraves  à  reconnaître  de 
nouveau  son  autorité;  en  même  temps  les 
Saxons  repoussent  les  Normands,  qui  avaient 
envahi  les  contrées  du  Rhin.  En  cette  même 
année  Louis  se  vit  obligé  d'abandoimer  définiti- 
vement les  provinces  au  delà  de  l'Inn  à  Carlo- 
man, qui  était  parvenu  à  s'évader.  A  la  fin  de 
864  il  eut  à  Toucy  une  entrevue  avec  Chartes; 
renonçant  à  son  alliance  avec  Lothaire,  qui 
venait  d'être  excommunié ,  il  se  réconcilia  en- 
tièrement avec  le  roi  de  Neustrie ,  et  s'entendit 
avec  lui  pour  exploiter  les  embarras  de  Lothaire, 
dont  ils  résolurent  de  partager  les  États  ;  mais 
leurs  desseins  perfides  furent  arrêtés  par  l'in- 
tervention du  pape. 

Au  printemps  865  Louis  divise  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils  :  Carloman  reçoit  la  Bavière 
avec  les  marches  situées  du  côté  des  Slaves  et 
des  Lombards  ;  Louis  la  Franconie  orientale,  la 
Saxe  et  la  Thuringe  ;  Charles  l'Alemannie  et  la 
Rhétie.  Dès  ce  moment  les  trois  frères  entrent 
en  possession  des  fermes  royales,  et  expédient 
les  affaires  de  moindre  importance.  Louis  se  ré- 
serve la  direction  politique,  la  nomination  aux 
évêchés ,  abbayes  et  comtés,  ainsi  que  les  grands 
domaines. 

Eri  866  le  prince  Louis,  excité  par  Lothaire  et 
par  plusieurs  seigneurs  dépossédés  par  le  roi 
de  Germanie,  et  de  plus  envieux  de  certaines 
possessions  attribuées  à  Carloman,  se  révolte 
contre  son  père  et  se  ligue  avec  Radislav.  Mais 
celui-ci  ayant  été  vaincu  par  Carloman ,  le  jeune 
Louis  se  vit  dans  l'impossibilité  de  résister  à 
son  père,  qui  lui  accorda  son  pardon.  En  866  le 
khan  des  Bulgares  ,  Michel  Bogoris,  qui  s'était 
converti  en  863  à  la  religion  grecque ,  effrayé  de 
l'autorité  que  le  patriarche  Photius  s'anogeait 
sur  son  peuple,  passa  à  l'Église  romaine  avec 
toute  sa  nation.  Louis,  qui  avait  contribué  par  . 
ses  conseils  à  ce  résultat,  désira  exploiter  la 
conversion  des  Bulgares  et  les  soumettre  à  sa 
direction  politique  ;  c'est  pour  cela  qu'il  chargea 
l'évêque  de  Passau  d'aller  leur  prêcher  l'Évan- 
gile. Mais  le  pape  Nicolas,  ayant  deviné  le  motif 
du  zèle  de  Louis  ,  avait  déjà  fait  partir  de  nom- 
breux missionnaires  pour  la  Bulgarie,  ce  qui 
obligea  l'évêque  à  rebrousser  chemin  (1).  En 
867  Louis  réunit  une  armée  considérable  pour 
tenir  tête  aux  entreprises  menaçantes  de  Lo- 
thaire, qui,  effrayé,  se  jette  tout  à  coup  dans  les 
bras  du  roi  de  Germanie  et  le  constitue  son  hé- 
ritier par  un  traité  secret.  Ostensiblement  Louis 
ne  reçoit  que  l'administration  des  États  de  Lo- 
thaire, qui  se  rend  en  Itahe  auprès  du  pape. 

En  869  eut  lieu  une  attaque  générale  des  dif- 

(1)  Six  ans  après  les  Bulgares,  redoutant  pour  eux  le 
traitement  cruel  que  Louis  fitalors éprouver  auxJMoraves, 
s'attacljèrent  de  nouveau  à  l'empire  de  Constantinople, 
et  revinrent  à  la  religion  grecque. 
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férents  peuples  slaves  sur  toute  l'étendue  de  la 
frontière  de  Germanie  ;  ils  portent  partout  où 
ils  passent  la  plus  complète  dévastation.  Louis 
rassemble  à  la  hâte  trois  armées.  La  première , 
composée  de  Saxons  et  de  Thuriugiens  et  com- 
mandée par  le  prince  Louis ,  parvint  à  re- 
pousser les  Sorabes ,  mais  ne  put  les  poursuivre 
sur  leur  propre  territoire.  La  seconde,  formée 
de  Bavarois ,  marcha  avec  succès  sous  la  con- 
duite de  Carloman  contre  les  Bohèmes.  Le  roi 
lui-même  voulait  attaquer,  avec  les  Francs  et 
les  Alemans,  Radislav,  prince  de  Moravie;  mais 
tombé  gravement  malade  à  Ratisbonne ,  il  re- 
mit le  commandement  à  son  plus  jeune  fils, 
Charles,  qui  entra  victorieusement  en  Moravie, 
prit  presque  toutes  les  forteresses,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Carloman,  qui  venait  de  soumettre 
les  Bohèmes. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Lothaire  II  était 
mort,  et  ses  États  avaient  été  occupés  par 
Charles  le  Chauve.  Louis,  qui  s'était  rétabli ,  en 
réclama  vivement  une  part,  d'abord  sans  succès. 
Mais  lorsque  Carloman,  profitant  de  l'inimitié 
survenue  entre  Radislav  de  Moravie  et  son  neveu 
Zwentibald  de  Bohême,  eut  consolidé  la  domi- 
nation germanique  dans  ces  pays ,  Charles,  n'es- 
pérant plus  pour  le  moment  de  diversion  de  la 
part  des  Slaves,  consentit  à  partager  avec  son 
frère  le  royaume  de  Lothaire,  au  préjudice  de 
l'héritier  légitime,  l'empereur  Louis.  Parle  traité 
de  Mersen,  du  8  août  870,  Charles  abandonna  à 
Louis  les  archevêchés  de  Trêves  et  de  Cologne  et 
lesévêchés  deBàle,  Strasbourg,  Utrecht  et  Metz. 
Eu  87 1  Carloman,  soupçonnant  la  fidéhté  de  Zwen- 
tibald, qu'il  avait  nommé  l'année  précédente 
prince  de  Moravie  à  la  place  de  Radislav,  qui  fut 
aveuglé  sur  l'ordre  de  Louis,  le  fit  jeter  en  pri- 
.son.  Cet  acte  provoqua  un  nouveau  soulèvement 
des  Moraves  ,  qui  élurent  pour  chef  Selagamar. 
Carloman  alors  relâcha  Zwentibald,  et  lui  confia 
même  le  commandement  de  l'armée  bavaroise 
destinée  à  réduire  les  Moraves  à  l'obéissance. 
Mais  Zwentibald,  rendant  perfidie  pour  pei-fidie, 
s'entendit  secrètement  avec  Selagamar  pour 
faire  exterminer  les  Bavarois  jusqu'au  dernier 
homme.  Ce  désastre  fut  suivi  de  la  révolte 
des  Bohèmes ,  qui  s'allièrent  avec  les  Moraves 
et  se  placèrent  comme  eux  sous  les  ordres  de 
Zwentibald.  Les  efforts  réitérés  tentés  contre 
eux  par  Louis  en  872  n'aboutirent  à  aucun  ré- 
sultat. En  873  une  famine  et  des  épidémies 
cruelles  causées  par  une  invasion  de  sauterelles 
l'empêchèrent  de  reprendre  l'offensive;  mais 
Zwentibald ,  dont  les  sujets  avaient  eu  aussi  à 
souffrir  de  ces  calamités,  offrit  de  lui-môme  de 
rétablir  les  anciennes  relations.  En  celte  année 
Louis  s'entendit  aussi  avec  les  Danois  pour  le 
règlement  des  frontières  et  pour  un  traité  de 
commerce.  Le  froid  excessif  de  l'hiver  de  874 
ayant  augmenté  la  désolation  de  la  Germanie , 
Louis,  affecté  du  présent,  inquiet  de  l'avenir, 
s'efforça  de  soulager  par  de  sages  mesures  la 
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misère  universelle  et  à  établir  dans  son  royaume 
un  ordre  durable.  Il  était  parvenu,  en  872,  à 
arrêter  à  la  diète  de  Forchheim  la  discorde 
près  d'éclater  entre  ses  fils,  Carloman,  Louis  et 
Charles. 

Dans  l'automne  de  875,  après  la  mort  de  son  ne- 
veu l'empereur  Louis,  Louis  le  Germanique,  pré- 
tendant lui  succéder,  envoya  en  Italie  son  fils  Char-  J 
les.  Mais  celui-ci  y  trouva  le  roi  de  Neustrie,  au-  * 
quel  le  pape  Jean  VllI  avait  destiné  la  couronne 
impériale ,  dans  le  but  d'établir  que  le  souverain 
pontife  avait  la  libre  disposition  de  cette  cou- 
ronne sans  être  tenu  d'observer  l'ordre  légal 
des  successions.  Charles  le  Chauve  eut  bientôt 
repoussé  au  delà  des  Alpes  la  petite  armée  du 
prince  Charles.  Elle  fut  peu  de  temps  après  rem- 
placée par  les  troupes  nombreuses  amenées  par 
Carloman;  mais  Charles  le  Chauve  parvint  à 
les  éloigner  en  promettant  de  quitter  lui-même 
l'Italie,  ce  qu'il  n'exécuta  pas.  En  décembre  il 
atteignit  Rome ,  où  il  fut  couronné  empereur. 
Dans  l'intervalle  Louis  avait  envahi  la  Neustrie 
et  pénétré  jusqu'à  Attigny,  saccageant  tout 
sur  son  passage ,  ce  qui  n'empêcha  pas  une 
partie  des  vassaux  de  Charles  de  se  joindre  à 
lui.  Mais,  effrayé  par  les  menaces  d'excommuni- 
cation que  lui  adressa  le  pape,  il  retourna  en 
Germanie  dès  le  mois  de  janvier  876.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  écouta  favorablement  les  pro- 
positions d'accommodement  faites  par  Charles 
le  Chauve  ;  il  mourut  avant  la  fin  des  négocia- 
tions. Louis  n'avait  pas  plus  de  sentiment  moral 
que  les  autres  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ;  mais 
il  les  surpassait  tous  en  courage  et  en  capacité. 

E.  G. 
Nithard.  —  Prudentius',  Amwles  Trecenses.  —  Annales 
Fuldenses.  —  Hincmsr,  Annales.  —  Bœhmer,  Hegests, 
Carolorum.  —Annales  Metteuses.  —  Reginon,  Chronicon. 
—  Gfrôrer,  GeschicMe  der-ust  tind  zvestfràiikitchenCa- 
rolinger.  —  Toutes  les  Histoires  d'Allemagne. 

LOUIS  ii(,  dit  le  Jeune,  roi  de  Germanie,  fils 
du  précédent,  mort  à  Francfort,  le  18  janvier 
882.  Lors  du  partage  provisoire  des  États  de 
son  père,  fait  en  865,  on  lui  attribua  la  Fran- 
conie  orientale ,  la  Saxe  et  la  Thuringe  ;  mais 
l'administration  ne  lui  en  fut  pas  remise  im.mé- 
diatement.  Ayant  voulu  l'année  suivante  épouser 
la  fille  du  seigneur  neustrien  Adalhard  ,  oncle 
de  la  femme  de  Charles  le  Chauve ,  il  en  fut 
empêché  par  son  père,  qui  craignait  que  par 
cette  alliance  Louis  ne  fût  entraîné  dans  les  in- 
trigues du  roi  de  Neustrie.  Louis,  mécontent, 
s'entoura  de  plusieurs  seigneurs  que  son  père 
avait  dépossédés  de  leurs  fiefs ,  s'apprêta  à  s'in- 
surger contre  l'autorité  paternelle ,  et  se  ligua  à 
cet  effet  avec  Radislav,  prince  de  Moravie.  Grâce 
à  son  énergie,  Louis  arrêta  dans  sa  naissaace 
la  révolte  de  son  fils,  avec  lequel  il  se  réconcilia 
en  novembre  866.  En  869  le  jeune  prince  re- 
poussa avec  succès  les  Sorabes ,  qui  avaient  en- 
vahi la  Thuringe.  En  871,  jaloux  de  la  faveur 
dont  Carloman,  son  frère  aîné,  jouissait  auprès  de 
Louis  II,  il  fit  ainsi  que  Charles,  son  plus  jeune 
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frère  des  préparatifs  pour  attaquer  Carlomaa  ; 
mais  grâce  aux  efforts  du  vieux  roi  l'entente 
fut  rétablie,  en  872,  entre  les  trois  princes,  à  la 
diète  de  Forchheim.  A  celle  de  Francfort,  tenue 
en  875,  ce  fut  Louis  qui  empêcha  une  mêlée  san- 
glante entre  les  Francs  et  les  Saxons  ,  qui  s'é- 
taient pris  de  querelle  et  étaient  prêts  à  s'entr'é- 
gorger.  Dans  l'automne  après  la  mort  de  son  père, 
à  laquelle  il  assista,  il  apprit  tout  à  coup  que  son 
oncle  Charles  le  Chauve  venait  d'envahir  la 
Lorraine  germanique.  Louis  rassembla  à  la  hâte 
une  armée,  et  marcha  sur  Cologne,  où  se  trou- 
vait Charles,  auquel  il  fit  des  propositions  d'ac- 
cord ,  qui  ne  furent  pas  acceptées.  Louis  alors 
sortit  la  nuit  de  son  camp ,  remonta  le  Rhin 
jusqu'à  Andemach ,  et  passa  avec  ses  troupes 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  De  là  il  entama 
de  nouvelles  négociations  avec  Charles;  celui-ci 
fit  semblant  de  vouloir  traiter,  mais  le  7  octobre 
au  soir  il  fit  marcher  son  armée  en  silence  sur 
Andemach,  pour  surprendre  Louis.  Ce  prince, 
averti  par  Willibert,  archevêque  de  Cologne, 
rangea  ses  soldats  en  bataille  au-devant  d'An- 
dernach,  et  lorsque  vers  le  matin  les  troupes  de 
Charles,  harassées  de  fatigue,  se  furent  appro- 
chées, il  les  défit  complètement.  Charles,  ac- 
compagné seulement  de  quelques  fidèles,  s'enfuit 
à  la  hâte  en  Neustrie.  Louis  alla  ensuite,  en  no- 
vembre, s'entendre  avec  ses  deux  frères  sur  le 
partage  définitif  de  la  Germanie  ;  il  reçut  pour 
son  lot  la  Franconie,  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la 
Frise  ;  quant  à  la  Lorraine,  elle  resta  encore  indi- 
vise jusqu'en  878 ,  époque  où  Louis  en  obtint  la 
plus  grande  partie.  Au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  Louis  eut  une  entrevue  avec  son  cousin 
le  roi  de  Neustrie  Louis  le  Bègue  ;  une  aUiance 
intime  fut  conclue  entre  eux,  et  ils  jurèrent  qu'en 
cas  de  mort  de  l'un  d'eux  le  survivant  prendrait 
les  intérêts  des  fils  du  défunt.  Mais ,  Louis 
le  Bègue  étant  venu  à  décéder  peu  de  temps 
après,  laissant  deux  fils  mineurs  ,  Louis  n'en 
accepta  pas  moins  la  couronne  de  France ,  qui , 
sur  la  proposition  de  Gozlin,  abbé  de  Saint-Denis 
et  de  Conrad,  comte  de  Paris,  lui  avait  été  of- 
ferte par  une  partie  des  seigneurs  de  Neustrie. 
Lpr^squ'il  se  fut  avancé  jusqu'à  Verdun,  les  par- 
tisans des  deux  jeunes  princes  allèrent  traiter 
avec  lui  ;  moyennant  la  cession  de  la  partie  de 
la  Lorraine  échue  en  870  à  Charles  le  Chauve , 
ils  obtinrent  de  lui  qu'il  renonçât  à  ses  préten- 
tions sur  la  Neustrie.  Il  se  décida  à  accéder  à 
cet  arrangement,  parce  que  ses  soldats ,  mal  ac- 
cueillis par  le  peuple  de  la  Lorraine  française, 
s'étaient  livrés  au  vol  et  au  pillage,  et  avaient  ainsi 
fait  exécrer  encore  davantage  le  nom  germanique. 
De  plus,  il  venait  d'apprendre  que  son  frère 
Carloman,  qui,  frappé  de  paralysie  quelques  mois 
auparavant,  avait  perdu  l'usage  de  la  parole, 
désirait  transmettre  ses  États  à  son  fils  naturel 
Arnolf,  et  que  ce  dernier  avait  déjà  pris  en 
main  le  gouvernement  des  possessions  de  son 
père.  Louis  mena  à  la  hâte  son  armée  en  Ba- 


vière; le  malheureux  Carloman,  ne  pouvant  lui 
résister,  se  remit  par  écrit  en  son  pouvoir.  Louis 
lui  assigna  des  revenus  nécessaires  à  son  en- 
tretien, et  s'empara  de  l'administration  de  la  Ba- 
vière et  des  pays  slaves.  Vers  la  fin  de  l'année 
879,  il  combattit,  mais  sans  succè's,  Hugues  ,  duc 
d'Alsace,  fils  naturel  de  Lothaire  II  et  de  Wal- 
rade,  qui,  s'étant  ligué  avec  Boson,  le  nouveau 
roi  de  Provence,  cherchait  à  recouvrer  tous  les 
États  de  son  père.  En  880  il  marcha  contre  les 
Normands,  qui  s'étaient  établis  aux  environs  de 
Gand  ;  il  gagna  sur  eux  une  bataille ,  mais  ne 
parvint  pas  à  les  chasser  de  leurs  retranche- 
ments. L'armée  saxonne,  qu'il  envoya  vers  la 
même  époque  contre  d'autres  bandes  de  pirates 
qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Hambourg,  fut 
taillée  en  pièces.  Les  Bohèmes,  les  Daleminziens 
et  autres  Slaves  profitèrent  de  ce  désastre  pour 
se  soulever;  mais  ils  furent  promptement  soumis 
par  le  comte  Poppo.  Vers  le  milieu  de  l'année 
Louis  fit  attaquer  Hugues ,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant,  tandis  que  Charles  le  Gros, 
son  frère,  et  les  deux  rois  de  France  entrepri- 
rent une  campagne  contre  Boson,  l'allié  de 
Hugues.  Celui-ci  fut  battu  aux  environs  de  Ver- 
dun, après  un  combat  acharné;  mais  il  se  releva 
bientôt  de  cet  échec,  et  tint  de  nouveau  tête  à 
Louis.  Ce  dernier,  devenu  complètement  maître 
de  la  Bavière  par  la  mort  de  Carloman,  perdit 
à  cette  époque  son  fils  unique,  tombé  d'une  fenêtre 
du  palais  de  Ratisbonne.  Dans  l'hiver  de  881 
il  entreprit,  quoiqu'en  vain,  de  chasser  les  Nor- 
mands de  Nimègue,  où  ils  s'étaient  cantonnés; 
quelques  mois  après  il  revint  faire  le  siège  de 
cette  ville.  Après  une  résistance  opiniâtre  les 
Normands  demandèrent  à  pouvoir  se  retirer  li- 
brement, promettant  de  ne  plus  dévaster  les 
États  de  Louis  ;  celui-ci  accepta  cet  accord.  Mais 
bientôt  ces  pirates  revinrent  avec  de  nombreux 
renforts,  et  mirent  à  sac  la  plus  grande  partie  de 
la  Frise  et  de  la  Lorraine  :  Cologne ,  Anvers, 
Liège  devinrent  la  proie  des  flammes  ;  à  Aix-la- 
Chapelle  le  palais  de  Charlemagne  fut  incendié 
et  la  chapelle  où  reposait  le  corps  de  cet  em- 
pereur fut  transformée  en  écurie.  Les  seigneurs 
de  Germanie  comme  ceux  de  Neustrie,  retran- 
chés dans  leurs  châteaux  forts,  regardaient  sans 
s'émouvoir  ces  horreurs,  qui  atteignaient  le  clergé 
et  le  peuple.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine 
que  Louis,  qui  était  malade  à  Francfort,  parvint 
à  réunir  à  la  fin  de  l'année  une  armée  avec  la- 
quelle il  voulait  s'opposer  aux  progrès  des  Nor- 
mands; mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  entrer 
en  campagne.  E.  G. 

annales  FuUenses.  —  Reginon ,  Chronicon.  —  Toutes 
les  UisUbires  d'Allemagne. 

LOUIS  IV,  dit  l'Enfant,  roi  de  Germanie,  né 
en  893,  mort  en  juin  911.  En  janvier  900,  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Ar- 
nolf ,  il  fut  appelé  à  gouverner  la  Germanie  par 
la  diète  réunie  à  Forchheim.  Cette  décision  ne 
fut  prise  que  grâce  aux  efforts  d'Hatton ,  arche^^ 
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trie  déchirée  par  les  partis  si  l'on  avait  choisi 
uû  roi  en  dehors  de  la  famille  carlovingienne. 
Pour  donner  plus  de  force  à  l'autorité  de,  Louis, 
Hatton  alla  jusqu'à  demander  au  pape  Jean  VJll 
la  confirmation  de  l'élection  de  Louis  ;  il  s'excusa 
de  ce  que  cette  mesure  eût  été  prise  sans  l'auto- 
risation du  pontife;  chose  inouïe  jusque  alors, 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  dignité  impé- 
riale. Avec  l'aide  du  reste  du  clergé,  et  notam- 
ment d'Adalbéron,  évêque  d'Augsbourgj  précep- 
teur du  jeune  roi ,  Hatton ,  auquel  Louis  remit 
les  rênes  du  gouvernement,  s'opposa  vigoureu- 
sement aux  tentatives  des  ducs  héréditaires, 
qui,  venant  de  prendre  la  place  des  margraves 
révocables,  essayaient  d'annihiler  toute  autorité 
supérieure ,  ce  qui  aurait  amené  le  morcellement 
complet  et  irrémédiable  de  l'Allemagne.  En  900, 
Zwentibald,  roi  de  Lorraine,  fils  naturel  d'Ar- 
nolf ,  ayant  été  massacré  par  ses  vassaux  révol- 
tés ,  ses  États  furent  de  nouveau  réunis  à  la 
Germanie  par  l'influence  de  Ratbod,  archevêque 
de  Trêves.  Quelque  temps  après  commença  la 
première  de  ces  grandes  luttes  entre  les  maisons 
princières,  qui  ont  désolé  l'Allemagne  au  moyen 
âge.  Les  quatre  frères  Conrad,  Eberhard  et 
Gebhard,  comtes  de  la  Hesse,  et  Rodolphe, 
évêque  de  Wurtzbourg ,  étaient  depuis  plusieurs 
années  en  discorde  avec  les  trois  Babenberg, 
Adalbert,  Adelhard  et  Henri,  descendants  de 
Henri  qui  avait  possédé  le  duché  de  Franconie; 
les  uns  et  les  autres  convoitaient  ce  duché. 
Ayant  recouru  aux  armes  en  902,  ils  se  livrè- 
rent une  bataille  sanglante ,  dans  laquelle  furent 
tués  d'un  côté  Ebeihard  ,  de  l'autre  Henri  ;  Adel- 
hart ,  fait  prisonnier,  fut  décapité  par  ordre  de 
Gebhard.  Au  printemps  de  l'année  suivante 
Adalbert,  soutenu  par  beaucoup  de  seigneurs  de 
Thuringe ,  de  Bavière  et  de  la  Marche ,  s'em- 
para des  possessions  de  Rodolphe  et  d'Eberhard. 
Mis  au  ban  de  l'Empire  par  une  diète  convoquée 
en  juin  903  par  Hatton,  il  résista  avec  succès 
à  ses  adversaires ,  pénétra  même  en  906  jus- 
qu'au cœur  de  leurs  domaines,  et  leur  fit  subir 
une  défaite  complète;  le  comte  Conrad  fut  tué. 
Déclaré  de  nouveau  hors  la  loi  par  une  diète 
réunie  à  Tribur,  il  se  vit  assailli  par  une  armée 
formée  des  vassaux  de  l'archevêque  Hatton  et 
d'un  contingent  bavarois  commandé  par  le  roi 
Louis.  11  se  retira  dans  le  château  de  Terassa, 
qui  fut  immédiatement  assiégé  ;  sur  la  promesse 
d'Hatton ,  qu'on  allait  amener  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  lui  et  ses  ennemis,  il  se  décida 
à  se  rendre.  Mais  lorsqu'il  se  présenta  devant 
Louis ,  implorant  son  pardon ,  il  fut  arrêté  ,  cou- 
damné  à  mort  comme  coupable  de  lèse-nn^jesté, 
et  exécuté.  En  907  Louis  marcha  contre  les 
Hongrois  avec  une  armée  considérable,  com- 
mandée par  le  margrave  Liulblad  ;  il  fut  complè- 
tement battu ,  ce  qui  livra  la  Bavière  aux  dévas- 
tations des  Hongrois.  L'année  suivante  les  Hon- 
grois, alliés  aux  Slaves,  pénétrèrent  dans  la  Saxe 


et  la  Thuringe,  qu'ils  saccagèrent  de  fond  en 
comble.  En  910  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  con- 
trées du  Rhin;  l'armée  que  Louis  envoya  contre 
eux  fut  mise  en  déroute..  Ces  désastres  s'expli- 
quent parles  déchirements  de  l'Allemagne,  où, 
malgré  les  efforts  des  évoques,  un  grand  nombre 
de  seigneurs  puissants  cherchaient  à  se  rendre 
indépendants  de  l'autorité  royale.  Une  tentative 
de  ce  genre  faite  en  Alenoannie  par  Burcard , 
échoua  en  911,  grâce  aux  efforts  del'évêque  de 
Constance.  Mais  dans  cette  même  aiméé  Renier, 
seigneur  lorrain ,  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
Lorraine,  détacha  ce  pays  de  la  Germanie ,  et  se 
déclara  vassal  du  roi  de  France.  Louis,  d'une 
santé  faible,  ne  disposant  pas  de  richesses  suf- 
fisantes pour  se  créer  des  partisans  dans  ces 
temps  d'égoïsme  cynique,  ne  put  arrêter  ces 
désordres.  Il  mourut  subitement  ;  aucun  clu'O- 
niqueur  n'indique  le  lieu  de  son  décès  ni  la 
maladie  qui  le  causa.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  avait  donné  toute  sa  faveur  à  Conrad , 
fils  du  comte  hessois  Conrad  ,  l'ennemi  d'Adal- 
bert,  et  l'avait  nommé  duc  de  Franconie.  Ce  fut 
Conrad  qui  occupa  le  trône  de  Germanie  après 
Louis,  dernier  prince  de  race  carlovingienne 
qui  régna  en  Allemagne.  E.  G. 

Luitprand,  Jntapodosis.  —  Ileimann  Contractus, 
Chrohicon.  —  Ailam  de  Brème,  Historia  Ecclesiastiea. 
—  Annales  Fuldenses.  —  Wittekind  ,  Annales.  —  Ottoti 
de  Freysingetij  Càronicon.  —  Reginon,  Chronicon. — 
Hepidaniis  ,  CiM'onicon.  —  Brehmer,  Rerjestti  Carolorum. 

Vin.  Loois  de  Hesse. 

LOUIS  V,  dit  le  Fidèle,  landgrave  de  JJesse- 
Darmstadtj  né  le  24  septembre  1577,  mort  le 
27  juillet  1626.  Fils  de  Georges  le  Pieux,  il  lui 
succéda  en  l.'iOe,  et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  Il  fonda 
en  1607  l'université  de  Giessen.  Son  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fidèle.  En  1622,  ses  États  furent 
ravagés  par  le  marquis  de  Bade-Donrlach  ,  et 
il  fut  livré,  avec  son  fils,  à  l'électeur  palatin, 
dont  il  avait  refusé  de  servir  la  cause.  Mis  en  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  dédommagé 
de  cette  disgrâce  par  l'empereur,  qui  lui  adjugea, 
en  1623,  la  succession  entière  du  landgrave^  de 
Marbourg.  Un  de  ses  fils,  Frédéric,  fonda'  la 
branche  de.Hesse-Hombourgj 

Après  Geoiges  II,  fils  du  précédent,  qui  lui 
succéda,  tous  les  landgraves  portèrent  le  nom  de 
Louis:  Louis  VI  (1661-1678)  amassa  beaucoup 
d'argent;  mais,  malgré  son  avarice,  il  encou- 
ragea les  arts  et  les  sciences;  Louis  VII  (1678) 
ne  régna  que  quatre  mois  ;  Louis,  ou  plutôt  Er- 
nest-Louis (1678-1739),  commença  la  construc- 
tion du  château  de  Darmstadt;  Louis  VIH  (1739- 
176.S)  agrandit  ses  États  du  pays  deHanau-Lich- 
tenberg;  Louis  IX  (1768-1790)  fut  un  (iitliou- 
siaste  fanatique  des  institutions  militaires  de  Fré- 
déric H.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  X, 
qui  prit  le  nom  de  Louis  F"'  (wy. -ci-après).  K. 

Turkheiiii,  UiU.  généal,  de  la  maison  de  Hesse. 
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LOUIS  !",  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt, 
né  le  14 juin  1753,  mort  le  6  avril  1830.  Ce 
prince  succéda  à  Louis  IX,  son  père,  en  1790,  et 
prit  d'abord  constamment  part  avec  son  petit 
corps  d'armée  à  la  guerre  contre  la  France.  Lors 
de  la  paix,  de  Lunéville,  il  perdit  le  comté  de 
Hanau-Lichtenberg,  ou  du  moins  la  partie  située 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin;  il  en  céda  ensuite  la 
partie  allemande  au  margrave  de  Bade.  Mais  il 
fut,  en  1803,  amplement  dédommagé  par  l'ac- 
quisition de  plusieurs  bailliages  du  Palatinat  et 
de  l'électorat  de  Mayence,  et  par  celle  du  duché 
de  Westphaiie.  En  1806,  au  moment  où  il  entra 
dans  la  Confédération  du  Rhin,  il  prit  le  titre  de 
grand-duc,  et  se  fit  nommer  Louis  P'';  on  lui 
accorda  à  cette  époque  une  augmentation  de 
cent  vingt- deux  mille  habitants,  et  il  gagna  en- 
core en  1809  quelques  petits  territoires.  L'année 
suivante,  après  la  seconde  paix  de  Vienne,  des 
traités  avec  la  France  et  Bade  lui  donnèrent  30,000 
âmes  de  plus.  Quoique  comblé  de  bienfaits  par 
Napoléon,  il  fut  un  des  plus  empressés  à  se  réunir 
aux  alliés  pour  le  renverser.  Si,  par  suite  des  ar- 
rangements de  1815  et  de  1816,  il  dut  abandon- 
ner le  duché  de  Westphaiie,  il  obtint  en  com- 
pensation Mayence  et  un  district  considérable 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin.  Les  États,  autrefois 
communs  pour  le  pays  de  Hesse-Cassel  et  celui  de 
Hesse-Darmstadt,  avaient  été  supprimés  par  un 
édit  du  1*"^ octobre  1806,  où  le  grand-duc  décla- 
rait agir  en  vertu  de  sa  suprême  autorité.  Quoi- 
qu'il se  fût  prononcé  au  congrès  de  Vienne ,  le 
16  novembre  1814,  pour  une  constitution  repré- 
sentative, ses  sujets  sollicitèrent  longtemps  en 
vain  la  convocation  d'une  assemblée  d'états. 
Enfin  parut,  sous  la  date  du  18  mars  1820,  un 
édit  en  27  articles;  mais  les  députés  appelés 
montrèrent  tant  de  répugnance  pour  ce  projet, 
que  le  gouvernement  se  vit  dans  la  nécessité  de 
faire  rédiger  une  constitution  nouvelle  plus  libé- 
rale, et  qui  fut  publiée  le  21  décembre  1820,  à 
titre  d'octroi ,  bien  que,  à  vrai  dire ,  elle  fût  le 
résultat  d'un  compromis  entre  le  peuple  et 
le  souverain.  La  première  session  dura  onze 
mois ,  et  vit  naître  un  grand  nombre  de  lois 
importantes  pour  le  pays ,  presque  toutes  cons- 
titutives. La  troisième  devint  célèbre  par  le 
procès  intenté  au  conseiller  de  commerce  E.  Hoff- 
mann. Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  se  dé- 
velopper le  germe  d'une  opposition  sérieuse 
entre  le  gouvernement  et  les  états.  La  scission 
aurait  peut-être  été  complète  sans  la  mort  du 
ministre  Grolman ,  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  1829.  Il  fut  remplacé  par  M.  duThil, 
à  qui  ondevaitla  conclusion  du  traité  de  douanes 
(14  février  1828)  entre  la  Prusse  et  la  Hesse.  La 
quatrième  session,  ouverte,  sous  d'assez  heureux 
auspices,  le  3  novembre  1829,  et  que  signala 
la  rentrée  du  député  Hoffmann,  fut  interrompue 
par  la  mort  du  grand-duc  Louis  le. 

'    Rotteek  et  Welcker,    Staals-Lexikon.  —  Hof/mann, 


Denlschland  und  seine  I!ewohner,lU,  198-231.— Wagner, 
Statistik  von  Hessen,  IV, 

Locis  II,  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt, 
fils  du  précédent,  né  le  16  décembre  1777,  mort 
le  16  juin  1848.  Il  épousa  en  1804  Wilhelmine- 
Louise,  princesse  de  Bade,  et  succéda  en  1830  à 
son  père.  Cependant  la  Hesse  ne  put  se  sous- 
traire à  la  fermentation  que  la  révolution  de 
Juillet  avait  répandue  dans  toute  l'Europe.  Les 
troupes  envoyées  pour  réprimer  quelques  troubles 
blessèrent  et  tuèrent  plusieurs  citoyens  inoffen- 
sifs. Le  gouvernement  s'opposa  imprudemment 
aux  demandes  d'enquête,  et  trouva  trop  légères 
les  peines  portées  contre  les  auteurs  de  ce  crime. 
Le  consentement  d'abord  donné  aux  bourgeois 
des  villes  de  former  une  milice  nationale,  et 
presque  aussitôt  révoqué  ;  le  refus  de  confirmer 
dans  les  fonctions  de  bourgmestre  des  hommes 
qui  déplaisaient  au  gouvernement;  l'ordon- 
nance du  12  mai  1832,  sur  les  associations  po- 
litiques; celles  du  22  juin  1832,  sur  la  suppres- 
sion de  la  cour  de  cassation  pour  la  Hesse  rhé- 
nane, et  sur  les  fêtes  et  assemblées  populaires; 
la  publication  des  décrets  de  la  diète  du  28  juin 
1832,  de  ceux  du  14  juin,  des  5  et  9  juillet,  avec 
une  masse  d'instructions  et  d'ordonnances;  enfin 
les  poursuites  dirigées  contre  la  presse,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  la  voie  réactionnaire 
dans  laquelle  le  gouvernement  était  entré.  Toutes 
les  réformes,  demandées  presque  à  l'unani- 
mité ,  échouèrent  ;  la  chambre  élective  fut  dis- 
soute le  2  novembre  1833.  On  prit  alors  conti'e 
la  presse  les  mesures  les  plus  acerbes  :  tous  les 
journaux  du  grand-duché  furent  supprimés  ou 
suspendus.  L'opposition  n'en  eut  pas  moins  le 
dessus  dans  la  chambre  nouvelle,  qui  fut  dissoute 
comme  la  précédente  (25  octobre  1834).  Alors 
le  gouvernement  usa  de  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence, et  le  résultat  des  élections  fut  de  chan- 
ger la  majorité  libérale  en  minorité  (1835).  On 
se  servit  de  ces  députés  complaisants  pour  faire 
voter  les  lois  refusées  jusqu'alors  et  pour  obtenir 
un  chiffre  plus  élevé  d'apanages  en  faveur  des 
princes.  Depuis  lors  la  Hesse  tomba  dans  une  es- 
pèce de  léthargie  ;  la  presse  y  était  enchaînée  et 
la  vie  politique  éteinte. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  Février 
amena  la  démission  du  vieux  duc,  qui,  après 
avoir  associé  son  fils  au  pouvoir,  mourut  le 
16  juin  1848.  K. 

Conversat.-Lexihon.  —  Wagner,  Statistik  von  Hes- 
sen, IV. 

*  LOUIS  iii,grand-dHcde  Hesse-Darmstadt, 
fils  du  précédent,  né  le  9  juin  1806.  D'abord 
co-régent  avec  son  père,  il  lui  succéda  le  16  juin 
1848,  et  fut  obligé,  pour  conserver  son  trône,  de 
souscrire  à  des  réformes  qu'il  s'empressa  de  re- 
tirer ou  de  restreindre  en  1850.  Après  avoir 
adopté  la  constitution  de  l'Empire,  il  adhéra  à 
l'union  douanière  formée  par  la  Prusse,  et  s'as- 
socia à  la  ligue  autrichienne  qui  recomposa  l'an- 
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cienne  diète  germanique.  En  1833,  il  a  épousé  la 
princesse  Matiiilde  de  Bavière  ;  sa  sœur,  Marie, 
est  femme  du  tzar  Alexandre,  II.  K. 

Conversât.- Lex.  —   Pierer,  Univsal.-Lexicon  (sup- 
plément). 

IX.  Louis  de  Hongrie. 

LOUIS  i<",  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  né  le  6  mars  1326,  mort  à  Tyrnau  (  en 
hongrois  Nagy-Szombath,  en  sla\e  Tinarva),  le 
12  septembre  1382.  Fils  du  roi  deHongrie  Charo- 
bert  d'Anjou-Sicile,  et  deÉlisabeth  Loketek,  fille 
du  roi  de  Pologne,  Louis  fut  élu  en  1342  pour  suc- 
céder à  son  père  :  il  n'avait  que  seize  ans,  mais  il 
témoigna  aussitôt  d'un  grand  courage.  La  Transyl- 
vanie s' étant  révoltée ,  il  la  remit  sous  le  joug. 
Alexandre,  voïvode  de  Valachie,  qui  aussi  avait 
voulu  s'affranchir,  se  soumit  volontairement.  En 
1344  Louis  secourut  son  oncle,  Casimir  III,  dit  le 
Çrrand,Toi  de  Pologne,  attaqué  par  le  roi  de  Bo- 
hême Jean  de  Luxembourg.  Il  força  ce  monarque 
à  lever  le  siège  de  Cracovie,  et  le  poursuivit  jusque 
dans  ses  États.  Peu  après,  Louis  chassa  les  Tarta- 
res,  quiavaient  fait  une  irruption  en  Transylvanie. 
En  1345,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Croates, 
et  les  fit  rentrer  sous  sa  domination.  Il  reçut 
alors  la  nouvelle  que  son  frère  André,  qui  avait 
épousé  la  reine  de  Naples ,  Jeanne  F^ ,  venait 
d'être  étranglé  par  ordre  de  sa  femme,  le  18  sep- 
tembre 1345.  Jeanne  écrivit  à  son  beau-frère 
pour  se  justifier  du  crime  dont  l'accusait  la  voix 
publique.  Elle  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
«  Jeanne  !  les  désordres  de  ta  vie  passée,  l'am- 
bition qui  t'd  fait  retenir  le  pouvoir  royal,  la 
vengeance  négligée  et  les  excuses  alléguées  en- 
suite prouvent  assez  que  tu  as  été  complice  de 
la  mort  de  ton  mari  (1).  »  Au  mois  de  mars  1346 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  se  présentè- 
rent à  Rome  pour  demander  au  pape  Clément  VI 
que  Jeanne  fût  déposée,  comme  devenue,  par 
son  crime,-indigne  de  régner,  et  que  leur  maître 
fût  mis  en  possession  du  royaume  de  Na- 
ples ,  dont  il  était  le  plus  proche  héritier.  Louis 
en  appelait  en  même  temps  aux  armes  :  il  fit 
faire  un  étendard  sur  lequel  la  mort  d'André 
était  peinte;  il  le  déploya  lui-même  devant  la 
diète  hongroise  pour  engager  cette  vaillante  no- 
blesse à  venger  le  meurtre  de  son  frère.  A  la 
tête  de  trente  mille  chevaux  il  marcha  vers  Zara, 
assiégée  par  les  Vénitiens,  espérant  délivrer  cette 
ville  et  s'y  embarquer  pour  passer  en  Italie; 
mais  les  Vénitiens,  sans  hasarder  de  bataille,  em- 
pêchèrent le  roi  de  communiquer  avec  Zara,  qui 
dut  se  rendre,  le  13  décembre  1347.  Louis  était 
alors  retourné  en  Hongrie,  afin  de  s'assurer  de 
l'alliance  de  ses  voisins.  La  succession  du  trône 
de  Pologne  lui  avait  été  assurée  dès  l'an  1338, 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  réponse,  restée  célèbre  par 
son  terrible  laconisme,  «  Johanna!  inordinata  vita  priB- 
lerila  ,  ambiUosa  continualio  potesfatis  regia;,  neglecta 
Atndicta  et  excusatio  subsequata,  te  virl  tui  necis  ar- 
Kuunt  coDsciam  et  fuisse  participera.  =>  (  Boafînius,  De 
Jwbtis  Hujigaric,  déc.  II,  11^.  X,  p.  261.  ) 


au  congrès  de  Visgrade.  Il  lui  restait  à  se  faire  un 
ami  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  :  il  y  parvint 
en  lui  promettant  de  l'aider  à  son  tour  contre 
les  guelfes  Le  roi  de  Hongrie,  libre  alors  de  toute 
préoccupation,  né  songea  plus  qu'à  pénétrer 
par  terre  en  Italie.  11  partit  de  Bude,  le  3  no- 
vembre 1347,  avec  une  armée  peu  nombreuse  (1) 
et  un  trésor  considérable,  aimant  mieux  recruter 
des  troupes  en  Italie  que  d'en  amener  de  si  loin. 
Il  fit  le  tour  du  golfe  Adriatique  par  Udine,  Pa- 
doue ,  Vérone  ,  Bologne  et  la  Romagne ,  n'an- 
nonçant d'autre  ambition  que  de  venger  son 
frère.  Loin  d'être  arrêté  dans  sa  route,  il  gros- 
sit son  armée  d'une  foule  de  volontaires,  et  ar- 
riva devant  Bénévent,  Ife  II  janvier  1348,  avec 
six  mille  hommes  d'armes.  Jeanne  ne  songea  pas 
même  à  se  défendre,  et  le  15  janvier  elle  s'enfuit 
de  Naples  pour  gagner  la  Provence,  emportant  le 
peu  d'argent  qui  lui  restait  et  accompagnée  de  ses 
confidents  les  plus  chers.  Son  nouveau  mari, 
Louis  deTarente,  la  suivit  bientôt.  Louis  fut  reçu 
par  les  princes  du  sang,  qui,  déterminés  par 
Charles  de  Duras,  ne  craignirent  pas  de  se  re- 
mettre entre  les  mains  du  vengeur  d'André  ;  ils 
lui  firent  hommage  comme  à  leur  souverain  légi- 
time. L'armée  hongroise  était  parvenue  à  Averse  : 
Louis,  avant  de  quitter  cette  ville,  se  rendit,  le 
24  janvier  1348,  avec  tous  les  princes  sur  le 
balcon  même  où  le  malheureux  André  avait 
été  étranglé.  Peut-être  les  circonstances  de  ce 
crime  reti-acées  fortement  à  ses  yeux  et  à  sa 
mémoire  excitèrent-elles  en  lui  un  accès  subit 
de  fureur  qu'on  interpréta  dans  la  suite  comme 
un  plan  de  vengeance  conçu  d'avance  ;  toujours 
est-il  qu'il  se  retourna  vers  Charles  de  Duras, 
l'appela  assassin  et  traître,  et  lui  reprocha  d'a- 
voir par  ses  intrigues  provoqué  le  meurtre 
d'André ,  auquel  il  espérait  succéder  :  puis, 
s'exaltant  par  degrés.  «  Il  faut  que  tu  meures, 
s'écria-t-il,  là  où  tu  l'as  fait  mourir  !  »  Au  même 
instant  un  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duras  à  la 
poitrine  ;  d'autres  le  saisirent  par  les  cheveux, 
le<  jetèrent  en  bas  du  balcon  d'où  André  avait 
été  jeté,  et  l'achevèrent  à  la  même  place.  Les 
autres  princes  du  sang  furent  envoyés  en  Escla- 
vonie,  et  enfermés  au  château  de  Wisgrade. 
Louis  prit  paisiblement  possession  du  royaume 
de  Naples.  Sur  la  fin  de  mai  1348,  la  peste  se 
manifesta  en  Italie,  et  força  le  roi  de  Hongrie  à 
retourner  dans  ses  États.  Il  nomma  Conrard  Wol- 
fart,dit  Lupo,  gentilhomme  allemand,  gouver- 
neur de  Naples ,  et  le  frère  de  ce  baron,  Ulric 
Wolfart,  gouverneur  de  la  Pouille.  A  ces  deux 
généraux  il  Joignit  Etienne  Laczk  ,  prince  tran- 
sylvain. Ils  surent  mal  se  défendre,  et  avaient 
presque  perdu  tout  le  royaume  de  Naples  lors- 
qu'en  1350  Louis  repassa  l'Adriatique  avec  dix 

(1)  Giov.  VlUani  dit  qu'il  n'avait  que  mille  chevaliers. 
Bonflnius  parle  de  dix-huit  légions  ;  mais  il  n'indique 
pas  de  combien  d'hommes  elles  étaient  composées  (Giov. 
Viliani,  I.  XIII,  chap.  cvi,  p.  983.  —  Bonfinius,  Rer.  Hun- 
garic  déc.  II,  lib.  X,  p.  262.  ) 
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mille  hommes  de  cavalerie,  qui  l'avaient  suivi 
dans  des  bateaux  couverts  (  invention  alors  toute 
récente  ).  Si  Jeanne,  tout  occupée  de  ses  plaisirs 
et  d'intrigues  secondaires,  n'eût  pas  négligé  sa 
marine,  elle  eût  pu  aisément  arrêter  les  Hongrois 
et  faire  couler  les  bateaux  sur  lesquels  ils  se  ha- 
sardaient. 

Louis  débarqua  sans  obstacle,  soumit  avec  fa- 
cilité les  deux  Principautés,  et  s'empare  d'Averse. 
Jeanne  lui  proposa  une  trêve,  qui  fut  conclue  en 
octobre  1350  ;  elle  devait  durer  jusqu'au  1*''  avril 
1351.  On  convint  que  jusqu'à  cette  époque 
chacun  garderait  ses  possessions;  que  les  deux 
rois  et  la  reine  sortiraient  du  royaume,  et  que  le 
pape,  dans  son  consistoire,  demeurerait  seul 
juge  de  l'assassinat  du  roi  André.  Si  la  cour  d'A- 
vignon prononçait  que  la  reine  était  coupable, 
Jeanne  devait  perdre  son  royaume ,  qui  passerait 
au  roi  de  Hongrie.  Si,  au  contraire,  elle  était  dé- 
clarée innocente,  Louis  devait  renoncer  à  ses  con- 
quêtes, moyennant  trois  cent  mille  florins  d'in- 
demnité. A  ces  conditions  le  roi  de  Hongrie  re- 
tourna dans  ses  États  après  avoir  choisi  pour  lieu- 
tenant le  chevalier  de  Montréal  pour  la  Terre  de 
Labour,  et  Conrard  Wolfart  pour  la  PouiUe.  En 
s'en  retournant,  il  se  rendit  à  Rome  à  l'occasion 
du  jubilé,  et  y  fut  l'objet  d'une  ovation  presque 
sans  exemple.  En  1355,  Casimir  III,  dit  Le 
Grand,  roi  de  Pologne,  oncle  de  Louis,  le  fit  re- 
connaître pour  son  successeur.  Louis  jura  dès 
lors  de  respecter  les  constitutions  républicaines 
de  ce  royaume.  En  1356  il  recommença  la 
guerre  contre  les  Vénitiens,  et  s'empara,  le 
17  septembre  1357,  de  Zara,  puis  de  toute  la 
Dalmatie.  Il  se  porta  ensuite,  en  1362,  contre 
Strascimir  II,  roi  des  Bulgares,  qui  faisait 
souvent  des  incursions  en  Hongrie,  s'empara  de 
lui,  et  le  força  à  payer  un  tribut.  Le  8  no- 
vembre 1370,  il  succéda  sur  le  trône  de  Po- 
logne à  Casimir  III.  Son  premier  acte  fut  de 
casser  le  testament  de  son  prédécesseur  et  de 
reléguer  les  deux  princesses  polonaises  en  Hon- 
grie, après  les  avoir  fait  déclarer  illégitimes  (1)  : 
il  ôta  aux  propriétaires  les  domaines  et  les  pa- 
latinats  qu'ils  tenaient  de  la  munificence  de  Ca- 
simir pour  les  donner  à  des  Hongrois,  et  s'aliéna 
ainsi  le  cœur  de  ses  nouveaux  sujets,  sans  s'as- 
surer d'utiles  appuis  parmi  les  Maggyares.  Louis 
confia  la  régence  à  sa  mère  Elisabeth  :  cette 
princesse  par  sa  mauvaise  administration  acheva 
de  soulever  les  Polonais.  On  en  vint,  en  1376,  à 
une  sédition  qui  obligea  la  régente  de  retourner 
auprès  de  son  fils.  Les  chefs  de  la  révolte  n'en 
restèrent  point  là.  Sachant  que  Wladislas,  fils 
du  duc  Casimir  le  Blanc  et  cousin  de  Casi- 
mir III,  demeurait  au  couvent  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  ils  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  venir 
prendre  possession  du  trône  de  Pologne.  Cette 
invitation  réveilla   l'ambition  du  cénobite,   qui 

(1)  Ces  deux  princesses  étaient  filles  d'Edwige,  fille  de 
Henri  V,  duc  de  Gloga  w,  et  troisième  femme  de  Casimir  JII, 
qu'elle  avait  épousé  ea  136T.. 
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partit  furtivement,  et  trouva  à  son  arrivée  en 
Pologne  de  nombreux  partisans  ;  mais  la  fidélité 
des  gouverneurs  auxquels  Louis  avait  confié  ses 
principales  places  fit  échouer  le  projet  {voy. 
Lancelot).  Peu  de  temps  après,  Jagellon,  duc 
de  Litliuanie,  profita  des  troubles  de  la  Pologne 
pour  y  faire  des  conquêtes.  Louis  courut  à  sa 
rencontre,  et  le  repoussa.  Il  mourut  peu  après, 
pleuré  des  Hongrois  et  peu  regretté  des  Polonais, 
qu'il  avait  en  effet  trop  négligés.  11  fut  inhumé 
à  A Ibe -la-Longue.  Ce  roi  avait  épousé  Margue- 
rite de  Moravie,  morte  sans  enfants  ;  puis  Elisa- 
beth de  Bosnie,dont  il  eut  trois  filles,  Catherine, 
morte  en  1376,  Marie,  surnommée  le  roi 
Marie,  qui  succéda  à  son  père  et  épousa  Sigis- 
mond,  marquis  de  Brandebourg,  puis  empereur; 
et  Hedwige ,  mariée  à  Jagellon ,  duc  de  Li- 
thuanie,  puis  roi  de  Pologne.  A.  de  L. 

Chron.  Estense,  t.  XV,  p.  44S-462.  —  Bonfinius,  De 
Rébus  Hungaricis,  t.  I,  p.  185,  liv.  X,  déc.  II,  p.  259- 
275.  —  Cronica  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  408.  —  Uome- 
nico  de  Gravina,  Chron.  de  rébus  in  ApuUa  çestis, 
t.  XII,  p.  576-581.  —  Giannone,  Isturia  civ.  del  regno  di 
Napoli,  t.  III,  p.  301.  -  Sismondi,  Histoire  des  Républi- 
ques italiennes,  t.  V,  ctiap.  XXXVl,  p.  386;  t.  VI, 
chap.  XXXVIII,  p.  27.  —  Petro  de  Rêva,  De  Monarchia 
et  s.  Corona  regni  Hungar.,  cent.  IV  dans  les  Scriptores 
rerum  Hungaric.,  t.  Il,  pars  II,  p.  644  (Vienne,  1726, 
6  vol.  in-fol.  ).  —  Joh.  rie  Kikullew,  Chron.  Hungaror., 
pars  III,  cap.  VIII,  p.  178-180.  —  Giovanni  Vlllani,  Hist., 
liv.  XII,  p.  976  991.  —  Joh.  de  Thwrocz,  Chron.  Hun- 
garor., pars  III,  cap.  XVII,  p.  182.  —  Matteo  Villani. 
Hist,  cont.  I.  I,  cap.  cxciii,  p.  88. 

LOUIS  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  né 
le  l*""  mai  1506,  se  noya  le  29  août  1526,dans 
le  marais  de  Mohacz.Fils  de  Ladislas  VI  ou  VII 
et  de  Anne  de  Caudale,  il  n'avait  que  dix  ans 
lorsqu'il  succéda  { 13  mars  1516)  à  son  père,  qui 
l'avait  fait  couronner  de  son  vivant,  le  4  juin 
1507.  Louis  II  devint  le  jouet  des  grands.  Le 
sultan  Soliman  H  lui  ayant  envoyé  une  ambassade 
pour  renouveler,  mais  à  certaines  conditions 
onéreuses,  le  traité  qui  existait  entre  la  Hongrie 
et  la  Turquie,  Louis  ou  plutôt  ses  ministres  re- 
çurent avec  mépris  les  envoyés  turcs,  et  ne  crai- 
gnirent même  pas  de  leur  faire  couper  le  nez  et 
les  oreilles.  Cette  atrocité  rendit  Soliman  furieux. 
Le  20  août  1521  il  s'empara  de  Belgrade,  puis 
de  Salankemen ,  de  Peter-Waradin  et  de  plu- 
sieurs autres  places  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  Le  29  août  1526  Louis  II  livra  une 
grande  bataille  à  Soliman  dans  la  plaine  de 
Mohacz,  près  de  Cinq-Églises.  Les  Hongrois  fu- 
rent complètement  défaits,  et  le  corps  deleur  jeune 
roi  fut  retrouvé  deux  mois  plus  tard  dans  un 
marais  ,  où  son  cheval  s'était  englouti  avec  lui. 
Louis  II  avait  épousé,  en  1521,  Marie  d'Autriche, 
infante  d'Espagne,  sœur  de  Charles  Quint,  dont 
il  n'eut  point  d'enfant.  Jean  Zapolski ,  voivode 
de  Transylvanie,  et  Ferdinand  V",  archiduc  d'Au- 
triche, se  disputèi'ent  sa  succession.    A.  deL. 

Bonfinius,  RerumHungar.  Décades.  —  Jean  Lucius,  Hist, 
regn,  Dalm.et  Croat,  —  Palcua, Notitia  RerumHungar^ 
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X.  Louis  d'Italie. 


LOCis  II,  roi  ou  empereur  d'Italie  (1),  né  vers 
S22,  mort  en  875.  Envoyé  en  844  en  Italie  par  son 
père,  Lothaire  I^'',  pour  châtier  les  Romains,  qui 
venaient  de  sacrer  le  pape  Serge  II  sans  l'au- 
torisation de  l'empereur,  il  saccagea  depuis  Bo- 
logne tout  le  territoire  romain,  et  contraignit  le 
pape  à  reconnaître  à  l'empereur  le  droit  de  con- 
firmer rélection  des  souverains  pontifes.  Cou- 
ronné alors  roi  de  Lombardie,  Louis  fut  six  ans 
après  associé  à  l'empire  et  renvoyé  au  delà  des 
Alpes  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Sarrasins 
dans  l'Italie  méridionale.  Depuis  ce  moment  il 
garda  le  gouvernement  de  l'Italie ,  qui ,  avec  le 
^ain  titre  d'empereur,  fut  toute  sa  part  dans 
l'héritage  paternel.  Il  en  réclama  une  plus  grande 
en  sa  qualité  d'aîné;  et  il  eut  à  ce  sujet,  en  856, 
une  entrevue  à  Orbe  avec  ses  frères  Charles  de 
Provence  et  Lothaire  II.  Ses  demandes  ne  furent 
p;is  accueillies;  par  ressentiment  il  conclut  une 
alliance,  intime  avec  son  oncle  Louis  le  Germa- 
nique, adversaire  de  Lothaire,  qui  s'était  attaché 
à  Charles  le  Chauve.  Cet  état  de  discorde  hâtait 
en  Italie  comme  dans  les  autres  États  carlovin- 
giens  l'amoindrissement  de  l'autorité  royale,  déjà 
affaiblie  par  les  immunités  ecclésiastiques  et  les 
usurpations  des  comtes.  En  855  Louis  ne  fut 
pas  en  état  de  soutenir  l'antipape  Ahastase,  que 
le  parti  impérial  avait  opposé  à  Benoît  III,  élu. 
par  le  peuple  et  le  clergé.  Les  invasions  des 
Normands,  qui  commencèrent  en  867,  celles  des 
Sarrasins,  qui  se  renouvelaient  tous  les  ans 
depuis  850,  autorisaient  la  construction  d'une 
quantité  de  châteaux  forts,  oîj  les  seigneurs  bra- 
vaient impunément  le  pouvoir  royal  ,  avili  à 
ce  point  que  les  Capouans ,  ayant  en  852  invité 
Louis  à  faire  le  siège  de  Bari,  quartier  général 
des  Sarrasins,  firent  ensuite  échouer  cette 
entreprise ,  parce  qu'ils  avaient  disaient-ils,  ré- 
lléchi  que  la  prise  de  cette  ville  augmenterait  la 
prépondérance  de  ce  prince.  En  858  Louis,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  du  pape  Nico- 
las P"",  qui  le  premier  venait  d'instituer  cette 
cérémonie,  alla,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec 
le  pape,  camper  à  cinq  lieues  de  Rome  ;  Nicolas 
vint  l'y  trouver.  Louis  s'avança  au-devant  de 
lui ,  descendit  de  cheval ,  et  prit  les  guides  de 
la  mule  du  pape,  afin  d'exprimer  symboli- 
quement que  le  pape  se  reconnaissait  vassal 
de  Louis  et  que  celui-ci  se  déclarait  le  fils  spiri- 
tuel du  pontife.  Malgré  ce  semblant  de  bonne 
entente,  Louis  essaya  encore,  dans  la  même  année, 
de  soutenir  Jean ,  archevêque  de  Ravenne , 
contre  le  pape;  mais  ce  fut  en  vain:  l'opinion 
publique  en  Italie  se  manifesta  hautement  contre 
Jean,  qui  dut  se  soumettre.  En  859  Louis  reçut 
de  son  frère  Lothaire  les  évêchés  de  Genève, 

(1)  Les  chroniqueurs  de  Fiance  et  de  Germanie  ne  le 
nomment  souvent  que  roi  d'Italie;  Hlncmar  l'appelle 
Italix  vocatus  imperator,  le  prétendu  empereur  d'I- 
taUe. 
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de  Lausanne  et  de  Sion  pour  intervenir  auprès 
du  pape  au  sujet  du  mariage  de  Lothaire  ;  ce  fut 
pour  la  même  cause  qu'en  863,  à  la  mort  de 
Charles  de  Provence,  Lothaire,  qui  par  traité 
devait  hériter  de  tous  les  États  de  Charles,  en  aban- 
donna une  partie  à  Louis.  Ce  dernier  ne  fut  pas 
ingrat  :  en  864  lorsque  Nicolas  eut  fait  annuler 
le  divorce  de  Lothaire,  Louis  marcha  sur  Rome 
avec  une  armée  pour  intimider  le  pape;  mais 
Nicolas ,  s'appuyant  sur  les  populations ,  résista 
aux    menaces   de   l'empereur.   Celui-ci  refusa 
l'année  suivante  le  passage  des  Alpes  aux  en- 
voyés de  Charles  le  Chauve  chargés  de  défendre 
à  Rome  les  intérêts  de  ce  roi  dans  l'affaire  de 
Rothad,  évêque  de   Soissons;il  agissait  ainsi, 
parce  que  Charles  était  devenu  l'adversaire  de 
Lothaire.    Par  le  même  motif  Louis  accueillit 
chez  lui  Humphroy,  marquis  de  Gothie,  vassal 
rebelle  de  Charles,  et  fit  tuer  Hucbert,  frère  de 
la    reine  Teutberge,  qui,  protégé   par  Charles, 
avait  reçu  de  ce  prince  l'abbaye  de  Tours.  En 
865  Louis  intercéda  auprès  de  Nicolas  pour  que 
celui-ci  empêchât  les  oncles  de  Lothaire  de  le 
dépouiller  de  ses  États,  ce  que  le  pape  fit  en  effet. 
A  la  mort  de  Nicolas,  Louis  fit  piller  Rome  par 
les  troupes  du  duc  de  Spolète,  pour  rendre  les 
Romains  plus  disposés  à  nommer  un  pape  au 
gré  de  l'empereur;  ils  élurent  Adrien  II,   qui, 
dans  le  commencement   surtout,  montra  plus 
de  condescendance  pour  Louis  que  son  prédé- 
cesseur; mais  peu  à  peu  il  chercha  aussi  à  af- 
franchir la  papauté   des  chaînes  dorées  où  la 
tenaient    les   conquérants   francs.    Une   année 
avant  ces  événements ,  Louis  ,  ayant  convoqué 
tous  les  hommes  valides  de   son  royaume  (  le 
Heerbann  ),  était  descendu  dans  l'Italie  méri- 
dionale, où  il  avait  rétabli  de  force  son  autorité, 
qui  y  était  depuis  longtemps  méconnue.  En  867 
il  marcha  sur  Bari,  qui  appartenait  toujours  aux 
Sarrasins  ;  mais  ceux-ci  défirent  son  armée  sous 
les   murs    de  cette   ville.    Décidé   à    extirper 
ces  brigands,  il  reprit  la  lutte  dès  l'année  sui- 
vante, et  enleva  aux  ennemis  Matera,  Venosa  et 
Canosa.  Il  était  occupé  à  poursuivre  ces  avan- 
tages, lorsque  survint  la  mort  de  son  frère  Lo- 
thaire (869),  dont  les  États  devaient  légitimement 
lui  revenir.  Mais,  ne  pouvant  abandonner  ses  opé- 
rations militaires  dans  les  Calabres  et  dans  la 
Pouille,  il  ne  put  défendre  son  droit  contre  l'a- 
vidité de  ses  oncles,  qui  se  partagèrent  la  Lor- 
raine. Les  lettres  menaçantes  que  le  pape  leur 
adressait  en  fa^veur  de  Louis  restèrent  sans  effet. 
En  revanche  Louis  prit  d'assaut,  le  3  février  871, 
la  forteresse  de  Bari  ;  il  alla  à  Bénévent  pour  y 
préparer  une  expédition  contre  Tarente,  autre 
repaire  des  Musulmans.  Comme  il  avait,  à   la 
suile  de  ces  succès,   institué  une  administra- 
tion régulière,  qui  déplaisait  aux  grands  feuda- 
taires,  Adelgise,  duc  de  Bénévent,  fit  subitement 
cerner  le  palais  de  Louis ,  et  y  mit  le  feu  ;  l'em- 
pereur, qui  s'était  retiré  dans  une  tour  élevée, 
dut  se  rendre  prisonnier  trois  jours  après.  II 
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ne  fut  relâché  qu'après  avoir  juré  de  ne  pas 
chercher  à  se  venger  de  cet  attentat.  Délié  par 
le  pape  Jean  vni  de  ce  serment  imposé  de 
force,  il  fit  assembler  à  Ravenne  une  diète  gé- 
nérale, qui,  présidée  par  l'impératrice  Eagel- 
berge,  fille  de  Louis  le  Germanique,  femme  de 
tête,  mais  orgueilleuse  et  avide,  accorda  les  se- 
cours que  réclamait  l'empereur.  Celui-ci  par- 
vint à  déposséder  le  duc  de  Spolète,  qui  avait 
été  d'intelligence  avec  Adelgise  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  les  nouvelles  hordes  de  Sarrasins  ve- 
nues d'Afrique  de  saccager  et  de  réduire  pres- 
que en  désert  le  midi  de  l'Italie.  La  cause  prin- 
cipale de  son  insuccès  fut  la  jalousie  des  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui,  loin  de  joindre  leurs  ef- 
forts aux  siens,  s'entendirent  contre  lui  avec  les 
empereurs  de  Constantinople.  Louis  ne  put  les 
réduire  à  obéissance;  il  fut  môme  obligé,  en  874, 
de  reconnaître  la  complète  séparation  du  duché 
de  Bénévent  d'avec  le  royaume  d'Italie.  Il 
mourut  l'année  suivante  à  Brescia,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Ermengarde,  qui  épousa  Boson,  pre- 
mier roi  d'Arles.  E.  G. 

Muratori,  Annales.  —  Toutes  les  Histoires  d'Italie. 

LOCis  III,  dit  l'aveugle,  roi  ou  empereur  d'I- 
taUe  et  de  Provence,  petit-fils  du  précédent,  né  vers 
879,  mort  à  Vienne,  au  commencement  de  929. 
Fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  et  d'Ermengarde,  fille 
de  Louis  II,  roi  d'Italie,  il  fut  en  890  appelé,  par 
une  assemblée  de  seigneurs  et  de  prélats  réunis 
à  Valence,  à  régner  sur  la  Provence  ;  depuis  887, 
date  de  la  mort  de  son  père,  ce  pays  avait  été 
déchiré  par  des  discordes  intestines  et  inva- 
sions des  Normands  et  des  Sarrasins.  En  900 
Louis  fut  appelé  en  Italie  par  Adalbert,  marquis 
de  Toscane,  et  quelques  autres  seigneurs  ita- 
liens, et  il  fut  proclamé  roi  à  la  place  de  Bé- 
renger,  qui,  déconsidéré  par  la  délaite  que  lui 
avaient  infligée  récemment  les  Hongrois,  dut 
s'enfuir  en  Bavière.  Louis  fut  même  couronné 
empereur  à  Rome  par  le  pape  Benoît  IV.  Mais 
lorsqu'il  se  mit  à  accorder  des  faveurs  impor- 
tantes, telles  que  la  concession  du  marquisat  de 
Vérone  et  du  Frioul,  à  Sigebert,  comte  palatin, 
Adalbert ,  jaloux,  renoua  ses  relations  avec  Bé- 
renger.  En  902  celui-ci  redevint  maître  de  pres- 
que toute  l'Italie  ;  Louis  se  retira  en  Provence 
après  avoir  été  contraint  de  jurer  de  ne  plus 
rien  entreprendre  contre  Bérenger.  En  904  néan- 
moins il  revint  avec  une  armée  considérable, 
occupa  d'abord  Milan,  qui  lui  était  resté  fidèle,  et 
s'empara  l'année  suivante  des  principales  villes 
de  la  Lombardie.  Le  bruit  de  la  mort  de  Béren- 
ger s'étant  répandu,  Louis  alla  tenir  sa  cour  à 
Vérone  sans  se  faire  accompagner  de  son  armée  ; 
Bérenger  le  surprit  pendant  une  nuit,  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Après  être  resté  quelque  temps 
en  prison,  Louis  obtint  la  permission  de  re- 
tourner en  Provence,  où  il  vécut  encore  de  lon- 
gues années  dans  l'inaction  ;  il  confia  le  gouver- 
nement de  ce  pays  à  Hugues,  petit-fils  du  roi  Lo- 
thaire  II,  qui  devint  plus  tard  roi  d'Italie ,  après 
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avoir  dépouillé  Charles-Constantin,  fils  unique 

de  Louis,  de  son  héritage  paternel.  E.  G. 

Muratori ,  Annales,  —  Art  de  v.  les  dates,  t.  VU  et  X. 

XL  Louis  de  Naples. 

LOUIS  de  Tarente,  roi  de  Naples,  né  en 
1320,  mort  le  25  mai  1362.  Petit  fils  de  Charles 
le  Boiteux, roi  de  Naples,  cousin  de  la  reine 
Jeanne  T",  il  en  était  depuis  longtemps  l'a- 
mant lorsque  cette  princesse  fit  étrangler  son 
mari,  André  de  Hongrie,  à  Averse,  le  18  sep- 
tembre 1345.  S'il  ne  fut  pas  l'un  des  auteurs 
de  ce  crime,  il  en  fut  au  moins  un  des  conseil- 
lers ,  car  il  épousa  sa  cousine  le  20  août 
1346,  sans  attendre  les  dispenses  du  pape  et 
avant  même  l'année  révolue  de  son  veuvage.  Le 
commencement  de  cette  criminelle  union  fut 
troublé  par  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui,  désireux 
de  venger  son  frère  André,  s'empara  du  royaume 
de  Naples  (janvier  1348).  Jeanne  V"  s'enfuit  à 
Nice,  et  Louis  de  Tarente  n'eut  que  le  temps  de 
se  jeter  sur  un  petit  bâtiment  avec  le  Florentin 
Nicolas  Acciaioli ,  son  favori.  Il  débarqua  dans 
la  maremme  de  Sienne;  il  ne  put  obtenir  la 
permission  d'entrer  à  Florence,  reprit  la  mer  à 
Pise,  et,  n'osant  séjourner  en  Provence,  oîi  sa 
femme  venait  d'être  arrêtée  sur  le  soupçon 
qu'elle  voulait  vendre  ce  comté  aux  Français, 
il  se  rendit  à  Avignon  auprès  de  Clément  VI.  Le 
souverain  pontife  obtint  la  liberté  de  Jeanne, 
qui,  par  reconnaissance,  lui  céda  Avignon  et  son 
territoire  (  1348  ),  pour  la  modique  somme  de 
30,000  florins  d'or  d).  Le  pape  après  cette  acqui- 
sition ne  fit  pas  difficulté  d'accorder  à  Louis  de 
Tarente  le  titre  de  roi  de  Naples  ;  Jeanne  et  son 
époux,  avec  le  peu  d'argent  qu'ils  avaient  reçu 
de  Clément  VI,  n'étaient  pas  en  état  de  recon- 
quérir leur  royaume;  néanmoins,  profitant  de 
l'absence  de  Louis  de  Hongrie,  qui  était  retourné 
dans  ses  États,  laissant  pour  vice-roi  Conrard 
Lupo,  ils  invoquèrent  l'assistance  de  leurs  par- 
tisans, engagèrent  à  leur  service  dix  galères  gé- 
noises, et  envoyèrent  Nicolas  Acciaioli  .intriguer 
en  leur  faveur.  Déjà  les  Napolitains  étaient  las 
du  joug  des  Hongrois ,  dont  la  rudesse  et  l'i- 
gnorance contrastaient  fort  avec  les  mœurs  ita- 
liennes ;  Jeanne  el  Louis  de  Tarente  profitèrent 
de  la  disposition  des  esprits  ;  ils  prirent  à  leur 
solde  le  duc  Warnier  avec  douze  cents  cavaliers 
allemands  qu'il  commandait,  et  débarquèrent  à 


(1)  C'est  d'après  Muratori  que  nous  indiquons  ce 
chiffre,  car  la  reine  assure,  dans  le  contrat,  avoir  touché 
80,000  florins  (  environ  750,000  francs  de  notre  monnaie 
actuelle);  et  en  effet,  on  trouve  une  quittance  de  cette 
somme,  délivrée  en  faveur  de  Nicolas  Acciaioli,  dans  le 
compte  qu'il  rendit  de  remploi  qu'il  en  avait  fait  pour  les 
besoins  de  l'État.  Du  reste,  la  vente  que  lit  Jeanne 
était  doublement  illégale  :  1»  parce  qu'en  prenant  pos- 
session du  conilé  de  Provence,  elle  avait  prêté  le  ser- 
ment de  ne  faire  aucune  aliénation  de  territoire  sans 
l'autorisation  des  états;  2o  parce  que  le  comté  était 
grevé  d'une  substitution  faite  en  faveur  de  sa  sœur  ca- 
dette, ilfarje. 
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Naples  sur  la  fin  d'août.  Ils  y  furent  reçus  avec 
de  grands  honneurs;  mais  il  leur  fallut  de  grands 
efforts  pour  déloger  les  Hongrois  des  châteaux 
et  des  villes  fortes  qu'ils  occupaient;  toutefois  ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  plus  importante  partie 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  Warnier  fit  dé- 
fection et  se  joignit  à  Conrard  Lupo  et  à  Etienne, 
voïvode  de  Transylvanie,  qui  arrivait  avec  un 
corps  d'armée  au  secours  des  Hongrois.  La  for- 
tune changea  alors,  et  dans  une  grande  bataille, 
livi'ée  le  G  juin  1349,  sous  les  murs  de  Naples, 
Louis  de  Tarente  fut  complètement  défait.  Ro- 
bert de  Saint-Séverin,  Raymond  des  Baux,  le 
comte  d'Armagnac  et  une  quantité  de  barons 
français,  provençaux  ou  napolitains  restèrent  aux 
mains  des  Hongrois.  La  partie  semblait  perdue 
pour  Louis  de  Tarente.  Une  nouvelle  trahison 
de  Warnier  le  sauva.  Les  Allemands  se  soule- 
vèrent dans  Averse  à  l'occasion  de  leur  paye, 
mal  acquittée.  Le  voïvode  Etienne  leur  aban- 
donna tous  ses  prisonniers  pour  les  indemniser 
de  leurs  arrérages  ;  les  Allemands  parvinrent, 
à  force  de  tourments  à  en  arracher  cent  mille 
florins  d'or  (  Villani  dit  le  double  )  ;  mais  cette 
somme  ne  sufiisant  pas  à  leur  rapacité,  ils 
résolurent  de  s'emparer  du  voïvode  lui-même. 
Etienne,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  à  Manfre- 
donia.  Les  Allemands  conclurent  une  trêve  avec 
Louis  de  Tarente,  et,  moyennant  cent  mille  écus, 
lui  livrèrent  Averse,  Capoue  et  d'autres  places. 
Quelques  jours  plus  tard  Louis  de  Hongrie  dé- 
barquait à  Manfredonia  à  la  tête  de  vingt-deux 
mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  tout  le  pays,  à 
l'exception  de  Naples.  Enfin  le  pape  réussit  à 
imposer  la  paix  (mai  1352);  tout  en  déclarant 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  innocents  de  la 
mort  d'André,  il  les  condamna  à  payer  au  roi  de 
Hongrie  une  indemnité  de  trois  cent  mille  flo- 
rins. Cette  clause  ne  fut  pas  remplie;  Louis 
de  Hongrie,  attaqué  dans  ses  États,  était  trop 
pressé  de  quitter  l'Italie  pour  insister.  Jeanne  F^ 
et  Louis  de  Tarente  furent  donc  couronnés  le 
27  mai  avec  une  grande  magnificence;  mais  le 
pape  statua  que  dans  le  cas  où  Jeanne  précé- 
derait son  mari  au  tombeau,  le  roi  ne  lui  succé- 
derait pas ,  les  héritiers  de  la  reine  conservant 
tous  leurs  droits.  Louis  de  Tarente  accepta  cette 
condition,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
couronnement  institua  l'ordre  du  Saint-Esprit 
au  droit  désir  autrement  l'Ordre  du  Nœud  (1). 
Louis  de  Tarente  ne  jouit  pas  longtemps  d'une 
tranquillité  si  chèrement  acquise.  Louis  et  Ro- 
bert   (  Duras),  princes    du   sang,    ayant   fait 


(1)  Les  chevaliers  de  cet  ordre  religieux  et  militaire 
étaient  au  nombre  de  trois  cents.  Ils  portaient  sur  leurs 
habits  un  rayon  d'or  et  au-dessus  un  double  nœud  lié' 
avec  cette  devise  Se  à  Dieu  plaît.  Us  s'engageaient  i\  être 
iidèles  à  leur  roi  et  au  pape,  à  faire  la  guerre  aux  en- 
nemis de  la  religion  et  à  visiter  le  saint  sépulcre.  Lors- 
qu'ils avaient  accompU  ce  dernier  vœu,  ils  déliaient  le 
nœud,  et  prenaient  pour  devise.:  Il  a  plu  à  Dieu.  (Papou, 
ffitt.  de  Provence.  ) 
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alliance  avec  Adhémar,  seigneur  de  La  Garde, 
se  mirent  à  la  tête  des  mécontents ,  dont  le 
mauvais  gouvernement  de  Jeanne  F''  et  de  son 
époux  augmentait  chaque  jour  le  nombre,  et 
la  guerre  civile  désola  à  la  fois  le  royaume  de 
Naples  et  la  Provence.  Louis  de  Tarente  mouiut 
sans  avoir  pu  réprimer  ces  désordres.  «  Ce 
prince,  dit  Papon,  était  beau,  bien  fait,  mais  du 
reste  il  n'avait  aucune  élévation  dans  l'âme,  au- 
cune fermeté  dans  le  caractère;  il  était  incons- 
tant dans  ses  goûts,  pusillanime  dans  l'adver- 
sité, vain  et  haut  quand  la  fortune  se  montrait 
favorable  :  il  craignait  les  hommes  vecoraman- 
dables  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus  ;  aussi 
avait-il  soin  de  les  éloigner, pour  se  Uvrer  sans 
réserve  aux  jeunes  seigneurs  les  plus  débau- 
chés :  il  aimait  l'argent,  négligeait  la  justice,  et 
se  faisait  un  jeu  de  manquer  à  sa  parole,  se 
glorifiant  de  ce  défaut  comme  d'une  qualité  es- 
timable. Quoiqu'il  dût  son  élévation  à  la  reine, 
soit  caprice,  soit  mépris,  il  eut  peu  d'égards  pour 
elle;  il  la  maltraitait  même,  et  la  majesté  du 
trône  n'empêchait  pas  qu'il  ne  se  mêlât  à  leurs 
disputes  de  ces  vifs  débats  qu'on  ne  devrait  pas 
même  trouver  dans  la  populace.  Louis  ne  man- 
quait pas  de  courage;  mais  il  se  vantait  si  fré- 
quemment et  si  hors  de  propos  des  belles  ac- 
tions qu'il  prétendait  avoir  faites  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix,  que  quand  elles  auraient  été  aussi 
glorieuses  qu'il  le  disait,  il  en  diminuait  l'éclat 
par  la  vanité  qu'il  y  attachait.  »  La  reine  le  re- 
gretta peu,  et  se  pressa  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur Jacques  d'Aragon,  comte  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne  et  roi  de  Minorque,  qu'elle  épousa 
le  14  décembre  1362.  Louis  de  Tarente  avait  eu 
de  son  mariage  avec  Jeanne  F'  deux  princesses, 
mortes  avant  lui  en  bas  âge;  mais  il  laissa  deux 
filles  naturelles  :  Esclarmonde,  mariée  à  Louis 
de  Capoue,  et  Clémence,  qui  épousa  Antoine  de 
La  Mendylée.  A.  de  L. 

Papon,  Histoire  de  Provence,  1. 1,  preuves  noXL; 
t.  ni,  p.  182.  —  Muratori ,  ^nna7j  d'italia,  t.  VIJI, 
p.  263.  —  Dominique  Gravina,  Lo  Storico  del  Regno  di 
JVapoli.  —  Rsiinaiài ,  Annales  ecclesiastici.  —  Liicques, 
1738,  37  vol.  in-fol.  —  Gianaone,  Storia  civile  del 
Regno  di  JVapoli. 

LOUIS  V  de  France ,  roi  de  Sicile  ou  de  Na- 
ples, comte  de  Provence,  duc  d'Anjou  et  du 
Maine,  etc.,néà  Vincennes,  le  23  juillet  1339,  mort 
à  Biseglia  près  Bari  (royaumede  Naples),  le  20  sep- 
tembre 1384.  Il  était  second  fils  du  roi  de  France 
Jean  II,ditZe  Bon,  et  de  Bonne  de  Luxembourg. 
Quoiqu'il  n'eût  que  onze  ans  lors  du  couronne- 
ment de  son  père  à  Reims  (  25  septembre  1350  ), 
il  n'en  reçut  pas  moins  l'ordre  de  chevalerie. 
Son  apanage  fut  constitué  des  comtés  d'Anjou  et 
du  Maine,  de  la  baronnie  de  Chàteau-du-Loir  et 
de  la  seigneurie  de  Chantoceaux.  Après  le  traité 
de  Mantes  (22  février  1354)  entre  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  le  loi  de  France, 
Louis  fut  livré  par  son  père  comme  otage  au  roi 
de  Navarre,  à  qui  le  supplice  sans  jugement  du 


1017 


LOUIS 


connétable  Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  fai- 
sait douter,  avec  quelque  raison,  de  la  bonne  foi  du 
bon  roi  Jean.  Dégagé  quelque  temps  après,  Louis 
commandait  l'aile  droite  de  la  seconde  ligne  fran- 
"çaiseà  la bataillede  Poitiers  (  19  septembre  1356 ), 
et  fut  un  des  premiers  à  tourner  bride.  Il  prit  le 
chemin  de  Chauvigny  avec  son  frère  le  dauphin 
et  son  autre  frère  Jean,  entraînant  plus  de  huit 
cents  lances  entières,  qui  «  oncques  n'approchè- 
rent leurs  ennemis  (1)  ».  Louis  assista  d'une  ma- 
nière toute  passive  aux  états  généraux  tenus  à 
Paris  en  1357.  Son  père  ayant  recouvré  la  li- 
berté ,  par  le  traité  de  Brétigny,  le  25  octobre 
1360,  érigea  par  lettres  patentes  l'Anjou  en  duché- 
pairie;  mais  cette  faveur  eut  un  revers,  car  Louis 
fut  un  de  ceux  que  le  roi  désigna  pour  aller  tenir 
sa  place  à  Londres  en  quahté  d'otage.  En  1363, 
le  duc  d'Anjou,  ennuyé  de  sa  captivité,  profita 
delà  permission  qui  lui  avait  été  accordée  d'aller 
à  Guise  voir  sa  femme  pour,  au  mépris  de  son 
serment,  revenir  à  Paris,  disant  hautement  que 
quand  on  saurait  la  raison  de  son  retour,  on 
l'approuverait.  Le  public  ne  l'a  jamais  sue  et  le 
roi  ne  l'approuva  pas  ;  néanmoins  le  duc  resta 
en  France. 

En  1364,  le  duc  Louis  assista  au  sacre  de  son 
frère  Charles  Vjdit  le  Sage  (19  mai  1364), et  fut 
envoyé  en  Bretagne  pour  ménager  la  paix  entre 
le  duc  Jean  de  Montfort  et  la  princesse  Jeanne 
la  Boiteuse ,  comtesse  de  Penthièvre,  veuve  de 
Charles  de  Blois.  Edouard  III  réclama  alors  son 
prisonnier  au  nouveau  roi  de  France  ;  celui-ci  ne 
répondit  qu'en  nommant  son  frère  lieutenant 
général  du  Languedoc.  Louis  enleva  aux  Anglais 
plusieurs  villes  de  la  Guienne,  du  Querci  et  du 
Poitou,  et  réprima  avec  succès  les  séditions 
qu'excitèrent  les  nouveaux  impôts  dans  son  gou- 
vernement; mais  la  rigueur  qu'il  déploya  le  fit 
détester  de  ses  sujets.  Il  présida  les  états  de 
la  langue  d'Oc,  à  Nîmes  en  1366,  à  Beaucaire 
en  1368,  et  fit  saisir  sur  le  roi  de  Navarre  la  sei- 
gneurie de  Montpellier,  sous  le  prétexte  que 
Charles  le  Mauvais  favorisait  les  armes  anglaises 
dans  le  midi.  Il  secourut  en  même  temps  don 
Henri  de  Transtamare,  qui  disputait  le  trône  de 
Castille  à  Pierre  le  Cruel ,  prit  à  sa  solde  Ber- 
trand Dugueselin,  et  fit  attaquer  en  Provence  sa 
cousine,  la  reine  Jeanne  de  Naples  ;  il  cessa  pour- 
tant les  hostilités  contre  cette  princesse  sur  l'in- 
terposition du  pape  d'Avignon  Clément  VII,  et 
assembla  toutes  ses  forces  pour  assaillir  les  An- 
glais. 11  avait  pratiqué  depuis  longtemps  les 
compagnies  franches  ;  elles  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur. Les  chefs  furent  convoqués  à  Toulouse,  et 
ceux  qui  inspiraient  peu  de  confiance  au  duc 
furent  mis  à  mort;  c'est  ainsi  que  Mesquin 
et  Arnaud  de  Penne  furent  noyés,  et  Amanieu 
d'Artigues  et  Nolin  Paralhon  décapités;  les  au- 
tres chefs,  effrayés ,  acceptèrent  toutes  les  con- 
ditions qui  leur  furent  imposées.  Pourtant  Louis 

(1)  Froissart ,  chap.  389. 
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d'Anjou  licencia  son  armée  sans  avoir  fait'  au- 
cune action  d'éclat;  il  se  démit,  le  16  mars  de 
la  même  année,  du  comté  du  Maine,  et  reçut  en 
échange  le  duché  deTouraine.  Il  réussit  (15  oc- 
tobre 1376,  3  février  1377)  à  réconcilier  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac, et  décida  les  chefs 
de  ces  maisons  à  unir  leurs  forces  aux  siennes  ;  et 
le  1^"^  septembre  1377,  près  La  Réole,  il  défit  une 
armée  anglaise  commandée  par  Thomas  Felton, 
qu'il  fit  prisonnier,  ainsi  que  les  quatre  plus 
puissants  seigneurs  gascons  du  parti  anglais,  les 
sires  de  Duras ,  de  Rosan,  de  Murident  et  de 
Langoyran.  Il  mit  en  liberté  les  quatre  Gascons 
sur  la  seule  promesse  de  rendre  hommage  au  roi 
de  France  (1)  ;  mais  Felton  dut  payer  une  rançon 
de  trente  mille  francs.  Cette  victoire  valut  aux 
Français  la  conquête  d'une  partie  de  la  Guyenne. 
Le  duc  d'Anjou  mit  même  le  siège  devant  Bor- 
deaux le  3  août;  mais  le  8  septembre  le  sire  de 
Néville  vint,  avec  sept  mille  Anglais  ou  Gascons, 
le  forcer  à  la  retraite,  et  la  campagne  finit  sans 
avantages  pour  la  France.  Louis  d'Anjou  seul  en 
profita  pour  lever  d'énormes  et  arbitraires  im- 
pôts sur  Languedoc. 

Le  29  juin  1380,  à  l'instigation  du  pape  Clé- 
ment yil  (Robert  de  Genève),  la  reine  Jeanne  de 
Naples  adopta  le  duc  Louis  d'Anjou  pour  son 
fils  et  son  successeur  ;  mais,  d'autre  part,  le  com- 
pétiteur de  Clément  Vil  au  saint-siége,  Urbain  VI 
(Bartolommeo  de  Prignano)  déclara  Jeanne  dé- 
chue du  trône,  et  donna  la  couronne  de  Naples 
à  Charles  de  Duras  (Durazzo).  A  la  même  époque 
Charles  V,  éclairé  enfin  sur  les  exactions  de  son 
frère,  lui  retira  son  gouvernement.  Cette  mesure 
calma  les  diverses  insurrections  qui  s'élevaient 
dans  les  provinces  administrées  par  Louis  d'An- 
jou (2)  et  qui  menaçaient  de  gagner  tout  le  midi 
de  la  France. 

Après  la  mort  de  Charles  V  (16  septembre 
1380),  Louis  obtint  d'être  nommé  régent  du 
royaume,  puis  chef  du  conseil  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Charles  VI.  Toute  son  oc- 
cupation fut  alors  d'amasser  de  l'argent  par 
toutes  sortes  de  voies  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume.  Il  débuta  par  menacer 
de  mort  Philippe  de  Savoisy,  trésorier  du  feu 
roi  ;  celui-ci  révéla  qu'une  grande  quantité  de 
lingots  d'or  et  de  barres  d'argent  avaient  été 


(1)  Duras  et  Rosan,  ayant  obtenu  un  congé  pour  aller 
dans  leurs  terres,  s'enfuirent  à  Bordeaui,  et,  faussant 
leur  parole,  déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  point  le 
parti  anglais.  (  Froissart,  chap.  viti,  p.  20.  ) 

(2)  A  la  suite  d'une  révolte  causée  à  Monlpellier  (2S  oc- 
tobre 1379)  par  un  impôt  exorbitant,  le  24  janvier  sui- 
vant, Louis  monta  avec  Anglic  de  Grimoard,  cardinal  d'Al- 
bano,  sur  un  échafaud  qu'il  avait  fait  dresser  devant  la 
Sonnerie,  et  fit  lire  la  sentence  qu'il  avait  rendue  contre 
ce  peuple  malheureux.  II  condamnait  deux  cents  ci- 
toyens, qu'il  déclarâmes  plus  coupables,  à  être  briilés 
vifs,  deux  centsà  être  pendus,  deux  cents  à  être  décapités, 
dix-huit  cents  à  la  confiscation  de  leurs  biens  et  à  des 
notes  d'infamie,  et  le  reste  de  la  ville  à  des  amendes  rui- 
neuses {Hist.  du  Langiiedoc,  Ilv.  XXXII,  chap.  xcvi, 
p.  369  ). 
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cachés  dans  les  murs  du  château  de  Melun.  L'a- 
vide Louis  y  courut  aussitôt,  fil  d'heureuses 
fouilles ,  et  s'empara  de  tout  ce  qu'il  trouva.  11 
dissipa  ensuite  le  trésor  de  l'épargne,  et  leva  de 
nouveaux  impôts.  Les  parlements  firent  des  re- 
montrances, la  noblesse  murmura,  et  le  peuple  se 
révolta.  Louis  dut  rapporter  ses  ordonnances. 
Néanmoins  le  conseil,  qui  désirait  en  l'éloignant 
mettre  un  terme  à  ses  pillages,  arrêta  qu'il  lui 
serait  délivré  une  somme  de  50  à  60,000  livres 
sur  la  recette  des  aides.  Le  duc  d'Anjou  cou- 
vrait son  ambition  du  nom  du  pape  Clément  VII  ; 
il  se  proclamait  le  défenseur  de  l'Église,  et  à  ce 
titre  dîmes,  biens  ecclésiastiques,  bénéfices,  etc., 
tout  lui  fut  accordé.  Le  journal  du  chancelier  du 
duc  d'Anjou  (1)  rend  compte  des  moyens  odieux 
dont  son  maître  se  servait  pour  se  procurer 
l'argent  nécessaire  à  son  expédition  ;  il  fait  voir 
en  outre  que  Louis  était  peu  pressé  de  passer  en 
Italie  engager  une  lutte  sérieuse  contre  Durazzo- 
il  se  serait  volontiers  borné  à  s'emparer  sans 
coup  férir  de  la  Provence ,  laissant  Jeanne  T^  se 
tirer  des  mains  de  Durazzo  comme  elle  le  pour- 
rait. Ce  procédé  n'entrait  pas  dans  le§  vues  de  - 
Clément  VU,  qui  exigea  que  Louis  accomplît  enfin 
ses  promesses  :  il  s'y  décida  à  contre-cœur,  et  le 
22  février  1382  il  se  rendit  à  Avignon,  près  du 
pape,  qui,  le  30  mai  suivant,  lui  donna  solennelle- 
ment l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Du- 
razzo venait  de  faire  étrangler  Jeanne  V  (22  mai 
1382),  à  Muro,  place  forte  de  la  Basilicate,  où  il 
la  retenait  prisonnière.  Louis  P'"  prit  alors  le 
titre  de  roi.  Il  quitta  la  Provence  le  13  avec  une 
armée  de  neuf  mille  hommes  d'armes,  qui  s'ac- 
crut de  mille  lances  que  lui  amena  Amédée  VI, 
comte  de  Savoie.  Les  Visconti  lui  fournirent 
également  des  renforts,  et  le  fameux  condottiere 
Giacomo  Caldora  le  joignit  à  la  tête  des  Napoli- 
tains mécontents,  qui  formèrent  depuis  le  parti 
dit  Angevin.  Une  flotte  de  vingt-deux  galères 
appuyait  en  même  temps  les  mouvements  de 
l'armée  de  terre.  Charles  IIl  Durazzo  n'essaya 
pas  de  résistera  son  rival  :  il  se  contenta  de  garnir 
ses  places,  et  résolut  de  n'engager  aucune  action 
sérieuse,  persuadé  que  le  climat  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre  serait  plus  funeste  aux  Français 
que  le  fer  de  leurs  habitants.  L'événement  justifia 
son  attente.  Louis  vit  son  armée  se  fondre  sans 
avoir  accompli  aucun  fait  glorieux,  et  ses  trésors 
(deux  millions  de  florins)  se  dissipèrent  sans  lui 
avoir  acquis  aucun  ami  capable  de  le  servir  avec 
fruit.  Privé  de  toutes  ressourcés  et  prêt  à  tomber 
entre  les  mains  de  son  prudent  compétiteur,  il 
mourut  de  chagrin,  dans  une  petite  ville  de  la 
Pouille.  Il  laissa  de  Marie  de  Blois,  fille  de 
Cliarles,  surintendant  de  Bretagne,  qu'il  avait 
épousée  le  9  juillet  13C.0,  deux  fils  :  Louis  11, 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  duc  de  Calabre.  Le 
corps  de  Louis  T''  fut  rapporté  à  Angers  par 
ordre  de   Cliarles  Durazzo,  qui   prit   môme  le 

(2)   C'ctnit  Pierre  d'Avoir,  sire  de   Château-Frémont, 
mort  en  1390. 
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deuil ,  et  fut  inhumé  à  la  cathédrale  dans  un 
tombeau  splendide  où  les  cendres  de  sa  femme 
vinrent,  le  12  novembre  1404,  se  mêler  aux 
siennes.  A.  de  Lacaze. 

Froissart,  Chron.,  t.  III,  p.  2't,  113,219.  353;  t.  IV,  p.  12- 
29;  t.  VIII,  p.  100.  —  Continuât,  de  la  Chron.  deNangis, 
p.  131.  —  Secousse,  Hist.  de  Charles  te  Mauvais,  1.  I, 
p.  138.  — Dom  Vaissette, //wt.  (iMianguedoc,  cliap.XXVllI 
et  XXXII.  —  Joui  Loblneau,  Hist.  de  Bretagne,  I.  XI, 
p.  377.—  Dom  Marlenne,  Anecd.,  t.  I,  col.2Sl.  —  Du  Prat, 
Cartulaire.  —  Raynald,  Jnnales  ecclésiast.,  en  1380,  §  11  ; 
an  1382,  §  2.  -  Ordonnances  de  France,  t.  V,  p.  829;  t.  VI, 
p.  465,  467,  553,  564.  —  Le  Laboureur,  Anonyme  de  Saint- 
flenis;  Paris,  1663,  2  vol.,  liv.  I,  p.  4-21  ;  liv.  II,  p.  35-44. 
—  Jean  Juvénal  des  Drsins  ,  Bist.  de  Charles  Kl.  — 
Ryiner,  Acta,  t.  VIII,  p.  339,  347.  —  Bouclie,  Hist.  de 
Provence,  t.  II,  p.  403.  —  Muratori,  Vila  démentis  FU 
dans  les  Annal.,  t.  IIl.—  Guichenon,  Hist.  généalogique 
de  Savoie,  1. 1,  p.  435.  —  Slsniondi,  Hist.  des  Républiques 
italiennes,  t.  Vil.  —  Le  même ,  Hist.  des  Français, 
t.  X  et  XI.  —  Mezerai,  Abrégé  de  l'histoire  de  France, 
Vies  des  rois  Charles  Ket  Charles  Vl.  —  Félibien ,  tf «sf . 
de  Paris,  t.  Il,  p.  124-152.  —  Giannone,  Storia  civile  del 
Regno  di  Napoli.  —  Bernard  de  Giraud,  Hist.  sommaire 
des  Comtes  et  Ducs  d'Anjou,  etc.;  Paris,  1572,  in-4». 

LOUIS  n  d'Anjou,  roi  de  Naples ,  Sicile  et 
Jérusalem ,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence ,  du 
Maine,  etc.,  naquit  le  7  octobre  1377,  à  Toulouse, 
et  mourut  le  29  avril  1417,  à  Angers.  Fils  de 
Louis  1",  il  succéda  en  1384  à  son  père  sous  la 
tutelle  de  Marie  de  Blois ,  qui  déploya  en  des  cir- 
constances difficiles  une  grande  habileté.  Cou- 
ronné roi  en  1389  par  le  pape  Clément  VII,  il  fit 
voile  pour  l'Italie,  se  rendit  maître  de  Naples,  et 
y  resta  huit  années.  Chassé  par  Ladislas  (1399), 
il  laissa  le  comte  de  La  Marche  pour  défendre  les 
places  qui  lui  demeuraient  fidèles,  et  vint  épouser 
à  Arles  Yolande  d'Aragon,  fille  de  roi  Jean  1", 
princesse  d'un  rare  mérite,  qui  joua  un  rôle  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  cette  époque.  Il  sou- 
tint Louis  d'Orléans  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
et  se  rallia  ensuite  au  parti  de  la  cour.  En  1409, 
après  s'être  présenté  au  pape,  qui  le  reconnut 
pour  seul  l'oi  légitime  de  Naples,  et  au  concile/ 
de  Pise,  qui  excommunia  son  compétiteur,  il 
essaya  de  remonter  sur  son  trône.  Forcé  de  re- 
gagner la  France ,  il  se  mêla  de  nouveau  aux 
affaires,  et  fiança  à  son  fils  aîné,  encore  enfant, 
Catherine,  fille  de  Jean  sans  Peur.  Une  troisième 
expédition  contre  Ladislas  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  autres  :  il  fut  battu  sur  mer,  et  perdit  sept 
des  huit  galères  qui  composaient  son  escadre 
(1410). 

L'année  suivante,  Louis  d'Anjou  ,  appelé  à 
Rome  par  Jean  XXIII,  devint  gonfalonier  de  l'É- 
glise, reçut  du  nouveau  pape  des  secours  en 
hommes  et  en  argent,  et  entreprit  la  conquête  de 
son  royaume  pour  la  quatrième  fois.  Le  19  mai 
1411,  il  remporta  à  Rocca  Secca  une  victoire 
complète  sur  Ladislas;  mais,  la  protection  du 
saint-siége  s'étant  retirée  de  lui,  il  retourna  à  la 
cour  de  France.  Du  parti  bourguignon  il  passa 
au  parti  des  ducs  d'Alençon  et  de  Bretagne;  il 
renvoya  Catherine  à  Jean  sans  Peur,  et  prépara 
l'alliance  de  sa  fille  Marie  d'Anjou  avec  le  comte 
Charles  de  Ponthieu,  plus  tard  Charles  VII.  En 
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1415  il  visita  la  Provence,  et  institua  le  parlement 
d'Aix  ;  dans  la  même  année  il  renouvela  et  agran- 
dit les  privilèges  des  universités  d'Aix  et  d'An- 
gers. En  1416  il  était  capitaine  de  Paris  et 
l'appui  le  plus  fort  du  malheureux  gouverne- 
ment de  Charles  VI.  Il  réprima  la  conspiration 
bourguignonne  qui  éclata  aux  fêtes  de  Pâques 
de  cette  année.  En  1417,  Charles,  comte  de 
Ponthieu  ,  gendre  de  Louis  d'Anjou,  devint  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Le  duc  de 
Bourgogne  publia,  le  25  avril  1417,  un  manifeste, 
dans  lequel  il  chargeait  d'anathème  le  roi  de  Na- 
ples ,  et  l'accusait  d'avoir  fait  empoisonner  le 
dernier  dauphin.  Quatre  Jours  après,  Louis,  qui 
s'était  retiré  à  Angers  depuis  quelque  temps, 
succombait  dans  cette  ville,  à  une  cruelle  ma- 
ladie de  la  vessie.        Vallet  de  Viriville. 

Dirertion  (jcncralc  il l^s  archives ,  J  178,  179.  KK.  243, 
2W  passim.  —  Ms  La  ValUére  127.  i\Is  du  roi  1156  A  latin. 
Ms  Ducliesne  4S,  Chronique  de  i'erceval  de  Caany , 
clijip.  32,  43,  43,  4S,  49,  61.  —  Besse,  Recueil  de  Pièces, 
1660,  in-4°.  —  .\iiselme,  1726,  in-fol.,  t.  I.  —  Ordonnances 
des  rois  de  France,  9  et  lo.  —  D,  Vaissète,  Hist.  du  Lan- 
guedoc. —  Le  religieux  de  Saint-Denis,  édit.  Le  Labou- 
reur. —  Godcfroy,  Charles  FI.  —  Bourdigné,  Chroniques 
d'Anjou,  1842,  iri-S",  t.  II,  p.  lOO  à  137.—  .4.  Champol- 
lion-Figeac,  Louis  et  Charles  d'Orléans  (à  la  table).  — 
Yilleneuve-Bargemont ,  Hist.  de  René  d'Jnjoti;  ism, 
in-8°  ;  t.  1,  p.  373  et  suiv.  —  Jean  Chartier,  etc.,  1838, 
in-16.  —  Chroniques  de  Cousinot  et  de  Pierre  Cochon  ; 
1859,  ln-16.  —  Charles  Filet  ses  conseillers  ;  ii&%  in-S» 
(aux  tables). 

LOUIS  III  d'Anjou,  roi  de  Naples  ou  de  Si- 
cile, duc  d'Anjou  et  de  Touiaine,  comte  du 
Maine  et  de  Provence,  né  le  25  septembre  1403, 
mort  à  Cosenza  (Calabre  citérieure),  le  15  no- 
vembre 1434.  Sous  la  tutelle  d'Yolande  d'Aragon, 
sa  mère,  il  hérita,  le  29  avril  1417,  de  toutes  les 
provinces  que  possédait  en  France  Louis  II,  son 
père,  ainsi  que  de  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Naples.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1410, 
Louis,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  fut  marié  à  Ca- 
therine de  Bourgogne,  qui  en  a.vait  dix  :  l'union 
fut  célébrée  à  Gien  ;  la  jeune  princesse  fut  con- 
duite à  Angers  pour  être  élevée  avec  son  futur 
'époux.  Dix  mille  écus  d'or  furent  en  même  temps 
payés  par  le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans-Penr  à 
compte  sur  la  dot  de  Catherine.  Néanmoins,  le 
20  novembre  1413,  Louis  II  ne  craignit  pas  de 
faire  au  duc  de  Bourgogne ,  alors  à  Beauvais , 
l'injure  de  lui  renvoyer  sà  fille.  Ce  fut  un  mo- 
tif de  plus  pour  précipiter  la  guerre  entre  les 
factions  de  Bourgogne  et  d'Armagnac.  En  1417, 
le  duc  de  Bretagne,  Jean  V  ou  VI, dit  le  Bon  et 
le  Sage,  en  passant  à  Angers,  conclut  le  mariage 
de  sa  fille  Isabelle  avec  le  jeune  roi  de  Sicile; 
cette  nouvelle  alliance  n'eut  pas  de  suite.  Lors 
de  négociations  qui  eurent  lieu  en  1418  entre  le 
dauphin  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  Louis, 
so  montra  fort  zélé  pour  la  paix;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre, outre  la  propriété  de  la  Guyenne  et  de  la 
Normandie,  exigeait  la  cession  de  la  Touraine,  de 
l'Anjou,  du  Maine,  et  la  suzeraineté  de  la  Bretagne. 
Ces  conditions  étaient  inacceptables;  les  hosti- 
lités reprirent  avec  acharnement.  Charles  VII, 
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par  lettres  patentes,  datées  à  Angers  du  21  oc- 
tobre 1424,  donna  à  Louis  le  duché  de  Touraine , 
se  réservant  les  droits  royaux  avec  la  ville  de 
Chinon;  mais  en  1425  les  Anglais,  commandés 
par  Salisbupy,  lui  enlevèrent  le  Mans.  Cette  con- 
quête fut  due  à  l'emploi  des   canons ,  que  les 
assiégés  entendaient  pour  la  première  fois.  Hon- 
teux de  leur   défaite ,  les  Manceaux  cherchè- 
rent l'année  suivante  à  la  réparer;  ils  s'ai30u- 
chèrent  avec  Ambroise  de  Loré,  Guillaume  d'Or- 
val,  La  Hire  de  Vignolles   et  quelques  autres 
des  plus  vaillants  capitaines  du  temps,  et  les  in- 
troduisirent dans  la  ville,  dont  ils  se  rendirent  faci- 
lement maîtres.  Le  comte  de  Suffolk,    gouver- 
neur de  la  place,  n'eut  que  le  temps  de   s'en- 
fermer dans   la  citadelle.  Mais,  dans  la  nuit  du 
lendemain,  Talbot,  accouru  d'Alençon,  surprit  la 
ville  à  son  tour,  et  fit  trancher  la  tête  aux  plus 
notables  bourgeois  (1).  Cependant  Louis  III  pour- 
suivait avec  ardeur  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  que  lui  disputait  Alfonse  V,  dit  le  Magna- 
nime, roi  d'Aragon    et  de  Sicile.  Il  parut  de- 
vant Naples,  le  ISaortt  1420,  avec  quatorze  vais- 
seaux et  une  assez  belle  armée.  Dès  le  mois  de 
juinSforza  Attendolo,  connétable  de  Sicile,  l'avait 
fait  proclamer  roi  et  la  reine  Jeanne  II  l'avait 
adopté.  Maître  de  la  plus  grande  partie  du  pays, 
il  était  sur  le  point  de  chasser  son  rival  hors 
de  la  péninsule  italique ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  arrêter  ses  succès.  Il  s'était  montré 
brave  et  généreux.    Il  avait   enfin   épousé,  le 
22  juillet    1431,  Marguerite  de  Savoie,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfant.  Son  frère  Bené,  dit  le  Bon, 
déjà  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  lui  succéda. 
A.  d'E — p — c. 
Rymer,  Acta,  t.  IX,  p.  513.  -  De  Barante,  Hist.  des 
Vues  de  Bourgogne,  t.  111,  p.  273  ;  t.  IV,  p.  I3t,  —  Mons- 
trelet,  Chronique,  t.  III,  ch.  cxviii  et  ccxxxvi.  —  Le 
Religieux  de  Saint-Denis,  liv.  xxxni,  e.  xviii,  p.  903.  — 
Jean  Juvénal des Crsins,//z5Jo!red!i  régnede  Charles  FI, 
p.  361,   366.   —    Leod.  CribelUus,  Fita  Sfortix,  t.  XIX, 
p.  703.  —  Ordonnances  de  France,  t.  XIII,  p.  12.  —  Dom 
Vaissette,  Hist.  du  Languedoc,  cliap.  xcvit.  —  Chro- 
ntgue  de  Berry,  roi  d'armes,  p.  427.  —  Le  Fèvre  de  Saint- 
Remy,  Hist.  de  Charles  FI,  ch.  xxxin,  p.  385  et  seq. 

—  Aprile,  Chronologia  délia Sicilia.  —  Facio,  Fatti  d'Aï- 
fonso  d'Aragona.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  Il, 
p.  443.—  Guichenon,  Hist.  généalogique  de  Savoie,  t.  II. 

—  Sismondi,  Hist.  des  réptibliques  italiennes,  t.  VI II  et 
IX.  —  Le  même,  Hist.  des  Français,  t.  XII  et  Xlll.  — 
Mezerai,  Abrégé  de  l'hist.  de  France,  règne  de  Char- 
les Fil.  —  (îiannone,  Storia  civile  del  régna  di  Napnti. 

—  Bernard  de  Giraud,  Sommaire  des  comtes  et  ducs 
d'Anjou,  etc.;  Paris,  1372,  in-i».  —  Zurila,  Annales  de 
Aragon. 

XII.  Louis  de  Sicile. 

LOUIS  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  né  le  4  février 
1338,  mort  le  16  ou  17  octobre  1355.  Fils  aîné 
de  Pierre  II  et  d'Elisabeth  de  Carinthie,  il  suc- 
céda, le  8  août  1342,  à  son  père,  sous  la  tutelle 
de  .son  oncle  Jean,  duc  de  Randazzo.  Le^  15  sep- 
tembre suivant,  il  fut  couronné  à  Palerme  par 
un  évoque  du  Péloponnèse ,  aucun  prélat  de  Si- 


Ci)  Les  Anglais  ne  furent  définitivement  chassés  du 
Mans  qu'en  14*8. 
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cile  n'ayant  voulu  prendre  part  à  cette  cérémonie 
à  cause  de  l'interdit  dont  le  royaume  était  frappé 
depuis  1321.  A  cette  époque,  la  faction  des  Pa- 
lizzi,  qui  appuyait  les  prétentions  des  rois  de  Na- 
ples ,  crut  le  moment  favorable  de  relever  l'éten- 
dard de  la  révolte;  ils  ameutèrent  le  peuple  de 
Messine ,  et  occupèrent  la  citadelle  de  San-Sal- 
vator;  mais  le  régent  la  reprit  d'assaut,  et  fit 
pendre  Jean  Magna,  leur  chef.  L'année  suivante 
(1343),  il  eut  à  repousser  une  invasion  des  Na- 
politains, qui  avait  eu  lieu  à  l'instigation  du  pape 
Clément  VI.  11  gouverna  le  pays  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  mourut  de  la  peste,en  1348,  après 
avoir  reconquis  sur  les  Napolitains  la  ville  forte 
de  Melazzo  et  signé  une  pai\  honorable  avec  la 
reine  Jeanne.  Don  Biaise  d'Alagon  prit  la  direc- 
tion des  affaires  ;  mais  ce  fut  en  réalité  la  reine 
mère  qui  gouverna  sous  son  nom.  Par  son  in- 
fluence les  Palizzi  furent  rappelés  dans  l'île,  el  se 
joignirent  au  parti  de  Clermont  pour  demander 
l'expulsion  des  Aragonais.  Les  troubles  qu'ils 
excitèrent  pendant  plusieurs  années  amenèrent 
la  famine.  En  1354  ils  recoururent  à  Louis  de 
Tarente,  qui  envoya  une  armée,  et  lui  livrèrent 
Palerme,Trapani,  Melazzo  et  plus  de  cent  villes 
ou  châteaux.  L'anarchie  qui  régnait  à  Naples 
empêcha  la  Sicile  de  retomber  sous  le  joug  des 
princes  d'Anjou,  qu'elle  avait  secoué  en  1282  : 
les  troupes  étrangères  furent  rappelées,  et  Louis 
resta  sur  le  trône.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  laissa  deux  fils  na- 
turels. Don  Biaise  d'Alagon  ne  lui  survécut  que 
quatre  jours.  Louis  eut  pour  successeur  son 
frère  puîné,  Frédéric  III  (  voy.  ce  nom  ).    P. 

Villani,  Istoria.  —  Marlana,  Historia  Hispaniae.  —  Bu- 
rigny,  Hist.  gén.  de  Sicile.  —  Muratori,  Annali  d'Italia. 

LOUIS  de  Savoie,  comte  de  Piémont,  mort  le 
11  décembre  1418,  à  Pignerol.  Fils  du  comte 
Jacques  et  de  Marguerite  de  Beaujeu,  il  succéda, 
en  1402,  à  son  frère  aîné,Amé  ou  Amédée,en 
qualité  de  comte  de  Piémont  et  de  prince  d'A- 
chaïe  et  de  Morée.  Dès  le  berceau  il  avait  été 
laissé  sous  la  tutelle  d'Ame  VI,  dit  le  Verd , 
comte  de  Savoie;  en  1383,  il  l'accompagna  dans 
le  voyage  que  ce  dernier  fit  à  Naples  en  faveur 
des  princes  de  la  maison  d'Anjou,  et  servit  en- 
suite son  fils  Arné  VII,  dit  le  Rouge,  en  diverses 
occasions.  Ce  prince  fonda,  en  1405,  l'université 
de  Turin ,  fut  employé,  à  cause  de  son  caractère 
conciliant,  pour  apaiser  le  schisme  qui  désolait 
l'Église,  et  assista  au  concile  deConstance.  Comme 
il  n'eut  point  d'enfants  de  Bonne  de  Savoie,  sa 
cousine,  il  institua  pour  héritier  de  ses  États 
Amédée  VIII,  son  beau-frère.  De  cette  époque 
date  la  réunion  du  Piémont  à  la  maison  de 
Savoie. 

Louis  avait  un  fils  naturel ,  Louis,  bâtard  d'A- 
chaïe,  auquel  il  laissa  en  partage  les  seigneuries 
de  Raconis,  de  Pancalier  et  de  Cavours.  Ce  bâ- 
tard fut  nommé,  en  récompense  de  ses  services, 
maréchal  de  Savoie  par  le  duc  Amédée  VIII;  sa 
postérité  s'éteignit  à  la  fin  du  seizième  siècle.  K. 


LOUIiS  (Sicile,   Savoie) 


1024 


Guichenon,  Hisl.  dé  Savoie. 

LOUIS,  duc  de  Savoie,  né  le  24  février  1402, 
à  Genève,  mort  le  29  janvier  1465,  à  Lyon.  Il 
était  le  fils  aîné  d'Ame  ou  Amédée  Vltl,  et  de 
Marie  de  Bourgogne;  il  porta  d'abord  le  titre  de 
comte  de  Genève,  puis  celui  de  prince  de  Pié- 
mont, et  donna  dès  sa  jeunesse  des  marques  de 
valeur  et  de  prudence.  En  1432,  il  épousa  Anne 
de  Lusignan,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Chypre,  et 
en  eut  huit  fils  et  sept  filles.  Lorsque  son  père 
prit  l'habit  religieux  (1434),  il  fut  chargé  de  la 
direction  des  affaires  en  qualité  de  lieutenant 
général.  En  1447,  il  profita  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  le  Milanais  pour  envahir  ce 
pays;  l'armée  qu'il  y  envoya,  sous  la  conduite 
de  son  favori  Jean  de  Compeis,  après  avoir  été 
battue  près  delà  Sesia,  remporta  une  victoire  qui 
fut  suivie  de  la  paix.  L'année  suivante,  il  con- 
tracta une  alliance  avec  Louis  de  France,  depuis 
Louis  XI,  qui  s'était  retiré  en  Dauphiné,  où  il 
agissait  en  souverain.  Il  alla  même  jusqu'à  lui 
donner  sa  fille,  Charlotte,  qui  n'était  âgée  que 
de  douze  ans  (1451).  Ce  mariage,  accompli  sans 
le  consentement  du  roi  de  France,  était  une  grave 
offense  dont  ce  dernier  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  L'occasion  lui  en  fut  donnée 
par  une  ligue  de  la  noblesse  de  Savoie  contre  le 
favori  Jean  de  Compeis ,  qui  gouvernait  le  duc 
Louis  d'une  manière  absolue.  Les  conjurés,  ayant 
échoué  dans  leur  projet,  furent  bannis  à  perpé- 
tuité, leurs  biens  confisqués ,  leurs  châteaux  ra- 
sés; vainement  le  pape,  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  roi  de  France  s'intéressèrent-ils  à  eux,  le  duc 
de  Savoie  demeura  inflexible.  Charles  VII  lui 
déclara  la  guerre  (1452),  assembla  quelques 
troupes  et  s'avança  jusqu'à  Feurs  ;  mieux  con- 
seillé cette  fois  par  le  cardinal  d'Estouteville ,  le 
duc  Louis  vint  présenter  ses  excuses  au  roi,  re- 
nouvela les  anciens  traités,  s'engagea  à  rappeler 
les  gentilshommes  exilés,  et  consentit  au  mariage 
du  prince  de  Piémont  avec  Yolande  de  France, 
Les  dernières  années  de  son  règne  furent  trou- 
blées par  l'ambition  du  comte  Philippe,  un  de 
ses  fils.  Sous  prétexte  que  sa  mère  Anne  de  Lu- 
signan distribuait  toutes  les  places  de  l'État  aux 
Cypriotes  qui  l'avaient  suivie ,  Philippe  se  forma 
dans  la  noblesse  un  parti  considérable,  poi- 
gnarda de  sa  main  le  commandeur  de  Varax,  et 
força  le  duc  à  se  transporter  à  Genève,  où  il  ne 
craignit  pas  de  venir  le  braver.  Louis,  quoique 
tourmenté  de  la  goutte,  se  fit  porter  à  Paris  pour 
demander  au  roi  de  France  les  moyens  de  ren- 
trer en  possession  de  ses  États.  Philippe,  mandé 
en  France,  s'y  rendit  sans  défiance,et  fut  arrêté 
dès  qu'il  parut,  et  conduit  au  château  de  Loches^; 
il  y  resta  prisonnier  pendant  deux  ans.  Le  duc 
Louis  rentra  alors  en  Savoie  (1463)  après  treize 
mois  d'absence.  SoUicité  par  les  grands  vassaux 
de  se  joindre  à  eux  dans  la  ligue  du  bien  pu- 
blic, il  se  rendit  à  Lyon  pour  avertir  son  gendre 
du  danger  qui  le  menaçait,et  mourut  d'une  at- 
taque de  goutte, dans  cette  ville.  Il  avait  régne 
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trente-et-un  ans,  et  eut  pour  successeur  Aîné 
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dée  IX,  dit  le  Bienheureux. 


K. 


MoQstrelet,  Chronique.  —  Sismondi ,  HUt.  des  Fran- 
çais. —  Guichenon,  Hist.  de  Savoie.  —  Art  de  vérifier 
les  dates.  —  Claude  Genoux ,  Hist.  de  la  Savoie. 

LOUIS  de  Savoie,  second  fils  du  précédent, 
né  en  juin  1431,  mort  en  août  1482.  11  épousa, 
en  1459,  Charlotte  de  Lusignan,  veuve  de  Jean 
de  Portugal,  duc  de  Coimbre,  et  devint  par  sa 
l'emme  roi  de  Chypre.  Après  avoir  résisté  pen- 
dant quatre  ans  à  l'usurpateur  Jacques,  qui  l'as- 
siégeait dans  la  place  de  Cérines ,  il  se  retira  en 
1464  à  Ripaille,  en  Savoie,  où  il  naourut.  Il  ne 
laissa  point  d'enfants.  Sa  veuve  fit  don  du 
royaume  de  Chypre  au  duc  de  Savoie,  Charles  l". 

K. 
Etienne  de  Lusignan,  Hist.  de  Chypre.  —  Guichenon, 
Hist.  de  Savoie. 

LOUIS  i*"",  landgrave  de  Tfmringe ,  mort  le 
12  janvier  1140.  Fils  de  Louis  le  Sauteur,  qui 
bâtit  en  1070  la  ville  d'Eisenach,  il  fut  nommé, 
en  1130,  comte  provincial  ou  landgrave  de  Thu- 
ringepar  l'empereur  Louis  le  Débonnaire ,  dont 
il  avait  soutenu  l'élection.  11  succéda  à  Hermann 
de  Wintzenbourg  dans  cette  dignité ,  qu'il  fixa 
dans  sa  famille. 

LOUIS  II,  dit  de  Fer,  fils  aîné  du  précédent, 
mort  en  1168  (1).  Ce  fut  un  prince  cruel  et  in- 
quiet, qui  traita  durement  ses  sujets.  Ayant  dé- 
fait en  bataille  rangée  une  partie  de  sa  noblesse, 
il  fit  atteler  les  vaincus  quatre  à  quatre  à  des 
charrues  et  leur  ordonna  de  labourer  ses  do- 
maines. Son  surnom  lui  vint  de  ce  qu'il  portait 
toujours  une  cuirasse.  De  sa  femme,  Judith,  fille 
de  l'empereur  Conrad  III ,  il  eut  six  enfants. 

LOUIS  III,  dit  le  Débonnaire ,  fils  aîné  du 
précédent,  né  vers  1152,  mort  en  1197.  Après 
avoir  eu  quelques  démêlés  avec  la  ville  d'Erfurt, 
il  vit  la  Thuringe  envahie  et  saccagée  par  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe  (1180).  Puis  il  attaqua  à 
son  tour  le  comte  d'Anhalt,  vainquit  et  fit  pri- 
sonnier Othon,  margrave  de  Misnie,  et  s'opposa 
aux  empiétements  de  l'archevêque  de  Mayence. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  suivit  l'empereur  en 
Terre  Sainte,  et  y  donna  de  grandes  preuves  de 
valeur.  Il  répudia  ses  deux  femmes,  Marguerite 
d'Autriche  et  Sophie,  veuve  de  Waldemar,  roi  de 
Danemark,  parce  qu'elles  ne  lui  avaient  point 
donné  d'enfants.  Son  frère  puîné  Hermann  I'''^  lui 
succéda. 

LOUIS  iVjdit  ^e  sain !f, landgrave  de  Thuringe, 
mort  le  11  septembre  1227,  à  Otrante,  succéda 
en  1215  à  son  père  Hermann  F"^,  et  mourut  au 
moment  de  s'embarquer  pour  la  Terre  Sainte.  Il 
eut  pour  femme  Elisabeth  de  Hongrie  (  voy.  ce 
nom),  que  ses  vertus  ont  rendue  célèbre.  Son 
successeur  fut  Hermann  II,  l'un  de  ses  fils.    K. 

Mallet,  Hist.  deHesse,—  Sctimiilt,  Gesehichte  des  Gross- 
heriogthum  Hessen. 

(1)  Quelques  chroniques  placent  sa  mort  au  14  octobre 

1172. 
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XIII.  LoDis,  princes  noît  souverains 
(  classés  par  ordre  alphabétique  de  pays  ). 

LOUIS,  comte  deBlois,  mort  le  15  avril  1205. 
Il  fut  le  neuvième  comte  de  Blois,  et  succéda  en 
1191  à  Thibaut  V,  son  père.  En  1198,  il  se  ligua 
avec  les  comtes  de  Flandre,  du  Perche  et  de 
Toulouse  contre  Philippe-Auguste  dont  il  était 
neveu  par  Alix  de  France,  sa  mère,  et  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  Richard  Cœur  de  Lion ,  roi 
d'Angleterre.  L'année  suivante,  se  trouvant  à  un 
tournoi  en  Champagne,  il  se  croisa,  afin  d'éviter 
la  punition  que  méritait  sa  révolte.  Il  se  distingua 
au  siège  de  Constantinople,  et  obtint,  dans  le 
partage  de  la  Terre  Sainte,  la  ville  deNicée  et 
ses  dépendances.  Ayant  engagé  témérairement  la 
fameuse  bataille  d'Andrinople,  il  y  perdit  la  vie. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Thibaut  "VI, 
dernier  comte  de  Blois,  de  la  maison  de  Cham- 
pagne. P. 

.Jrt  de  vérifier  les  dates. 

LOUIS  de  France,  dauphin,  né  le  1*''  no- 
vembre 1661,  à  Fontainebleau,  mort  le  14  avril 
1711,  à  Meudon.  C'était  le  fils  aîné  de  Louis  XIV 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche;  on  l'appelait 
Monseigneur  oa  le  Grand  Dauphin.  Il  fut  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal  de  Ven- 
dôme au  nom  du  pape  Clément  IX  et  de  la  reine 
mère  d'Angleterre.  Son  éducation  fut  des  plus 
soignées  ;  il  eut  le  duc  de  Montausier  pour  gou- 
verneur, et  pour  précepteur  Bossuet,  alors  évêque 
de  Condom ,  qui  composa  pour  lui  le  célèbre  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle.  11  déploya  de 
bonne  heure  beaucoup  d'adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps,  et  se  montra  infatigable  à  la 
chasse,  qui  devint,  pour  ainsi  dire,  sa  passion 
dominante.  Quant  aux  soins  qu'on  prit  pour  l'ins- 
truire, ils  furent  dépensés  en  pure  perte;  il  avait 
pour  l'étude  un  éloignement  invincible.  «  Faites- 
vous  des  thèmes  ?  demandait-il  à  une  dame  qui 
lui  exposait  ses  souffrances.  —  Non,  Monsei- 
gneur. —  Eh  bien,  vous  n'avez  qu'une  idée  im- 
parfaite du  malheur.  5»  Cependant  ce  fut  encore 
pour  lui  que  l'on  entreprit  la  belle  collection  des 
auteurs  latins  appelés  improprement  ad  iisum 
Delphini  :  il  ne  s'en  servit  guère,  et,  s'il  faut  en 
croire  M"®  de  Caylus,  les  efforts  qu'on  fit  pour 
les  lui  faire  lire  n'aboutirent  qu'à  lui  inspirer, 
pour  toute  sa  vie,  le  dégoût  de  la  lecture.  Le 
30  décembre  1679  fut  signé  son  contrat  dema- 
l'iage  avec  Marie  -  Anne  -  Christine  de  Bavière 
{voy.  Marie-Christlse),  princesse  qui  n'était 
point  belle  ;  mais  «  sauvez  le  premier  coup  d'œil, 
avait  écrit  l'envoyé  du  roi,  et  elle  vous  paraîtra 
agréable  ».  Le  goût  qu'elle  avait  pour  la  retraite, 
son  humeur  souvent  impérieuse  et  inégale,  sa 
dévotion  exagérée  contribuèrent  à  éloigner  d'elle 
le  dauphin,  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  cher- 
cha de  bonne  heure  à  se  distraire  dans  les  pra- 
tiques secrètes  de  la  galanterie.  A  peine  âgé  de 
treize  ans,  il  avait  fait  ses  premières  armes  au 
siège  deDôle  (1674),  et  en  1684  il  accompagna 
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le  roi  en  Flandre,  et  assista  au  siège  de  Luxem- 
bourg. En  1688,  assisté  du  maréchal  de  Du- 
ras et  de  Vauban ,  il  prit  le  commandement  de 
l'arniée  du  Rhin,  qui  s'empara  successivement  de 
Phiiipsbourg,  de  Heidelberg,  dcMannheimet  de 
Fraiikenthal.  Il  gagna,  durant  cette  courte  cam- 
pagne, le  cœur  des  soldats,  qu'il  comblait  de  li- 
béralités et  qui  lui  donnèrent,  à  cause  de  sa  bra- 
voure, le  surnom  de  Louis  le  Hardi. 

En  1690,  quelques  semaines  après  la  mort  de 
sa  femme,  qui  ne  lui  laissa  point  de  sujet  de  la 
regretter,  Louis  reprit  la  campagne,  avec  le  ma- 
réchal de  Lorges  ;  opposé  à  l'électeur  de  Bavière, 
son  beau-frère,  il  se  contenta  de  ravager  le  Pa- 
latinat  ainsi  que  les  électorats  de  Trêves  et  de 
Cologne,  sans  engager  de  combat;  toutes  les 
villes  qui  essayèrent  la  résistance  furent  brûlées, 
tous  leurs  habitants  passés  au  fil  de  l'épée.  Il 
se  trouva  ensuite  à  la  prise  de  Mons  (1691)  et  à 
celle  de  Namur  (1692),  et  quitta  la  Flandre  en 
juin  1693,  pour  retourner  sur  le  Rhin;  mais  bien 
qu'il  eût  sous  ses  ordres  quatre-vingt,  mille  sol- 
dats, il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  prince 
"Louis  de  Bade,  qui  s'était  retranché  dans  un 
camp  jugé  inattaquable.  L'année  suivante,  il 
commanda  l'armée  de  Flandre,  et  ne  fit  rien  de 
remarquable.  N'ayant  aucune  activité  d'esprit 
ni  de  caractère,  et  s'apercevant  que  le  roi  ne 
voulait  lui  laisser  prendre  aucune  influence,  il 
ne  s'occupa  point  d'affaires  politiques,  quoiqu'il 
assistât  exactement  au  conseil  des  ministres.  Il 
donnait  tout  son  temps  au  jeu  du  lansquenet, 
à  là  chasse,  à  la  table  ou  aux  plaisirs  de  l'amour. 
Quoiqu'il  fût  gêné  dans  ses  inclinations  par  son 
pèj'e,  il  eut  d'abord  une  liaison  fort  tendre  avec 
Louise  de  Caumont,  fille  du  duc  de  La  Force, 
liaison  que  la  dauphine  tenta  vainement  de 
rompre  en  mariant,  en  1688,  Louise  au  comte  du 
Roure.  Cette  intrigue  n'en  devint  que  plus  se- 
crète; il  fallut  même,  pour  y  mettre  fin  tout  à 
fait,  l'intervention  de  Louis  XIV,  qui  exila 
M™"  du  Roure  à  Montpellier,  en  refusant  de  lé- 
gitimer une  fille  qu'elle  avait  eue  du  dauphin. 
Dans  la  suite  ce  prince  s'attacha  à  M""''  de  Choin 
(voy.  ce  nom),  fille  d'honneur  de  la  princesse 
de  Conli,  et  l'épousa  secrètement.  Plein  de  sou- 
mission pour  le  roi,  il  se  permettait,  dans  l'in- 
timité, une  critique  sévère  de  sa  politique,  et  ne 
pouvait  être  témoin  sans  éprouver  un  vif  senti- 
ment de  jalousie,  de  l'estime  et  de  l'affection  dont 
on  entourait  le  duc  de  Bourgogne;  il  avait  re- 
porté toute  sa  tendresse  sur  Philippe,  son  fils 
de  prédilection,  déclaré  roi  d'Espagne  en  1700, 
et  qu'il  aida,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  en 
toute  circonstance.  Louis  succomba,  en  quelques 
jours,  à  une  attaque  de  petite  vérole  très-dan- 
gereuse qui  régnait  alors  aux  environs  de  Paris. 
Saint-Simon  a  tracé  en  quelques  traits  rapides 
le  caractère  si  effacé  du  grand  dauphin.  «  Il 
était,  dit  il,  sans  vice  ni  vertu,  .sans  lumières  ni 
connaissances  quelconques ,  radicalement  inca- 
pable d'en  acquérir,  très-paresseux,  sans  imagi- 
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•nation  ni  production,  sans  goût,  sans  choix, 
sans  discernement,  né  pour  l'ennui,  qu'il  com- 
muniquait aux  autres,  et  pour  être  une  boule 
roulant  au  hasard  par  l'impulsion  d'autrui,  opi- 
niâtre et  petit  en  tout  à  l'excès,  avec  une  in- 
ci'oyable  facilité  à  se  prévenir  et  à  tout  croire, 
absorbé  dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres,  et 
qui,  sans  aucune  volonté  de  mal  faire,  eût  été 
un  roi  pernicieux....  Chasseur  sans  plaisir,  pres- 
que voluptueux,  mais  sans  goût,  gros  joueur  au- 
trefois pour  gagner,  mais  depuis  qu'il  bâtissait, 
sifflant  dans  un  coin  du  salon  de  Marly  et  frap- 
pant des  doigts  sur  sa  tabatière ,  ouvrant  de 
grands  yeux  sur  les  uns  et  sur  les  autres  sans 
presque  regarder.»  Le  dauphin  fut  cependant 
regretté  du  peuple,  qui,  au  moins,  ne  pouvait  lui 
imputer  aucun  des  maux  dont  il  était  affligé. 
«  C'était  le  plus  médiocre  des  princes,  dit  Du- 
clos.  L'état  de  nullité  absolue  où  son  père  le 
tint  pendant  toute  sa  vie  la  lui  fit  passer  dans 
une  continuelle  oisiveté.  Il  passait  des  journées 
entières  appuyé  sur  ses  coudes,  se  bouchant  les 
oreilles,  les  yeux  fixés  sur  une  table  nue,  ou  as- 
sis sur  une  chaise,  frappant  ses  pieds  du  bout 
d'une  canne  pendant  toute  une  après-dînée.  »  On 
a  dit  de  lui  qu'il  avait  été  ^^5  de  roi,  père  de 
roi,  jamais  roi.  De  son  mariage  avec  Marie- 
Christine  de  Bavière,  il  eut  trois  fils,  Louis,  duc 
de  Bourgogne,  puis  dauphin;  Philippe,  duc 
d'Anjou,  qui  fut  roi  d'Espagne,  et  Charles,  duc 
de  Berry.  P.  L — y. 

Saint-Simon,  Villars,  M™»  de  Caylus,  M™e  de  La  Fayette, 
Mémoires.  —  Dangeau,  Journal.  —  Louis  XIV,  Mémoires 
militaires.  —  M'"^  de  Maintenon,  Lettres.  —  Duclos, 
ItTém.  secrets.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 

LOUIS  de  France,  dauphin.  Voy.  BoimcoGNE 
(duc  de). 

LOUIS  de  France,  dauphin,  né  le  4  septembre 
1729,  à  Versailles,  mort  le  20  décembre  1765,  à 
Fontainebleau.  Il  était  le  quatrième  enfant  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska.  H  montra  dans 
son  enfance  de  si  heureuses  dispositions  et  tant 
de  goût  pour  la  vertu,  que  sa  mère  disait  :  «  Le 
ciel  ne  m'a  accordé  qu'un  fils,  mais  il  me  l'a 
donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  En  1745, 
il  accompagna  le  roi  dans  la  campagne  de  Flandre 
et  assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  où  il  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d'humanité.  A  cet  évé- 
nement se  borna  sa  vie  publique.  Constamment 
éloigné  des  affaires ,  raillé  par  ftl^e  de  Pompa- 
dour,  qu'il  méprisait,  il  prit  un  moment  les  rênes 
de  l'État  après  l'attentat  de  Damiens,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  fut  admis  au  conseil  d'État  ou 
du  ministère.  Il  était  tout  dévoué  aux  jésuites, 
qui  espéraient  bientôt  régner,  avec  lui,  sur  la 
France.  Regardé  comme  le  chef  d'une  cabale  dé- 
vote, il  n'obtenait  à  la  cour  que  de  froids  respects. 
Ce  prince  supportait  avec  peine  d'être  si  nul. 
Dans  sa  jeunesse,  l'amour  du  travail  et  celui  du 
bien  public  lui  avaient  inspiré  une  noble  activité; 
mais  chaque  tentative  qu'il  avait  faite  dès  lors 
pour  que  son  père  lui  confiât  quelque  partie  de 
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son  pouvoir  avait  été  marquée  par  une  disgrâcev 
il  n'avait  pu  obtenir  la  permission  de  se  montrer 
aux  armées  ;  lorsqu'il  essaya ,  pour  sauver  les 
jésuites,  de  remettre  à  son  père  un  mémoire  où 
il  accusait  le  duc  de  Choiseul  d'avoir  préparé 
leur  ruine,  il  s'attira  de  la  part  de  ce  ministre 
ce  propos  insolent  :  «  Peut-être,  monsieur,  se- 
rai-je  un  Jour  assez  malheureux  pour  être  votre 
sujet ,  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  à 
votre  service.  «  On  a  cité  du  dauphin  une  foule 
de  traits,  d'anecdotes  et  de  maximes  qui  témoi- 
gnent de  sa  piété  ardente,  de  sa  douceur,  de  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  de  son  amour  du  bien. 
Il  disait  quelquefois  :  «  Il  faut  qu'un  dauphin 
paraisse  un  homme  inutile,  et  qu'un  roi  s'efforce 


alliés  mêmes  désavouèrent.  Déclaré  pour  la  se- 
conde fois  déchu  de  tous  ses  biens ,  il  vint  à 
Paris  faire  sa  soumission  (1317),  et  fut  forcé  de 
consentir  an  mariage  de  son  fils  Louis  avec  la 
fille  du  roi  (1320).  Quelque  temps  après,  il  fut 
enfermé  au  château  de  Rupelmonde  sur  l'accu- 
sation, qui  ne  fut  pas  prouvée,  d'avoir  voulu  em- 
poisonner son  père;  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à 
la  condition  de  ne  jamais  reparaître  en  Flandre, 
et  mourut  de  langueur  à  Paris.  De  Jeiinne  de 
Rethel,  qu'il  avait  épousée  en  1290,  il  eut  Louis  II 
(  voy.  ci-après  ),  qui  lui  succéda  et  fut  aussi 
comte  de  Flandre ,  et  Jeanne ,  femme  de  Jean  IV 
de   Montfort,  duc  de  Bretagne.  P.  L. 


d'être  un  homme  universel.  —  Ce  qui  rend  la  f  France 


Art  de  vérifier  les  dates.  —  Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la 


réforme  d'un  État  si  difficile,  c'est  qu'il  faudiait 
deux  bons  règnes  de  suite  :  l'un  pour  extirper  les 
abus ,  et  l'autre  pour  les  empêcher  de  renaître.  « 
Louis  mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans  ;  sa  mort  fut 
attribuée  par  les  uns  à  la  répercussion  d'une  dartre 
qu'il  avait  voulu  faire  disparaître;  par  les  autres,  à 
un  rhume  négligé  ou  aux  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées au  camp  de  Compiègne.  On  répandit  aussi  des 
bruits  d'empoisonnement,  en  accusant  Choiseul, 
et  cette  calomnie  laissa  des  traces  profondes  dans 
tous  les  ouvrages  du  temps.  Louis  se  maria  deux 
fois,  en  1745  et  en  1747;  de  Marie-Thérèse,  in- 
fante d'Espagne,  il  eut  une  fille,  morte  en  bas 
âge;  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  huit  en- 
fants, dont  trois  morts  en  bas  âge,  trois  qui  ont 
régné  sous  les  noms  de  Louis  XVl,  Louis  XVIII, 
et  Charles  X,et  deux  filles,  la  reine  Clotilde  de 
Sardaigne  et  M™e  Elisabeth.  P.  L— y. 

Boulogne,  Oraison  funèbre  de  Louis,  1765,  in-8°,  et 
Éloge  hist.  de  Louis,  1781,  in-8°.  —  Maury  (Abbé  ),  Éloge 
funèbre  de  Mgr  le  Dauphin  ;  Sens,  1766,  in-12.  —  Tho- 
mas, Éloge  du  feu  ifigr  le  Dauphin;  17S6,  1767,  iii-S".  — 
M. -A.  de  Villiers,  p^ie  de  Louis;  1769,  in-12.  —  Proyart, 
Fie  du  Dauphin  pére.de  Louis  XVl;  1777,  s  vol.  in-12 
(  nombr.  édit.).  —  H.  Griffet,  Mém.  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Louis  ;  1777,  2  vol.  in-8°.  —  Ch.  Durozolr,  Le 
Dauphin  fils  de  Louis  XF;  181B,  Ui-12. 

Locis-CHARLES  de  France,  dauphin.  Voy. 
LoDis  XVII. 

s-ocisi^'^rfejFZandre,  comte  de  Nevers,  mort 
le  22  juillet  1322,  à  Paris.  Fils  aîné  de  Robert  III 
de  Béthune,  comte  de  Flandre,  et  de  sa  seconde 
femme,  Yolande  de  Bourgogne,  il  succéda  en 
1280  à  sa  mère  dans  le  comté  de  Nevers.  Après 
avoir  été  émancipé ,  il  conclut  un  traité  d'alliance 
avec  le  Luxembourg  (1292^^  En  1309  il  fut  ac- 
cusé ,  ainsi  que  son  père,  d'avoir  excité  les  Fla- 
mands à  la  révolte  contre  Philippe  le  Bel.  Con- 
damné seul  comme  coupable,  il  fut  mis  en  pri- 
son au  Chàtelet  de  Paris  ,  d'où  il  s'échappa,  et 
passa  en  Flandre ,  où  il  resta  cinq  ans.  Ayant 
fait  sa  paix  avec  la  cour  de  France  (  1316),  il  fut 
rétabli  dans  ses  domaines,  qu'un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqués  ,  et  ne  tarda  pas  à  sus- 
citer de  nouveaux  troubles.  Il  se  joignit  au  duc 
de  Bourgogne  pour  disputer  à  Philippe  le  Long 
son  droit  de  succession  au  trône,  envahit  la 
Champagne,  et  y  commit  des  ravages  que  ses 


LOUIS  i^""  de  Nevers,  comte  de  Flandre  et 
de  Nevers,  né  vers  1304,  mort  le  26  août  1346, 
à  la  bataille  de  Crécy.  Fils  aîné  du  précédent, 
il  succéda  dans  la  même  année,  d'abord  à  son 
père  (22  juillet)  dans  les  comtés  de  Nevers  et  de 
Rethel,  puis  à  Robert  III  de  Bélhune,  son 
grand-père  (17  septembre  1322),  dans  le  comté 
de  Flandre.  Cette  dernière  succession,  stipu- 
lée dans  son  contrat  de  mariage  avec  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  qu'il 
avait  épousée  en  1320,  lui  fut  disputée  à  la  fois 
par  son  oncle  et  sa  tante ,  Robert  de  Cassel  et 
Mathilde  de  Lorraine,  qui  en  vinrent  aux  armes, 
et  s'emparèrent  de  plusieurs  forteresses.  Soutenu 
par  le  marquis  de  Namur  et  les  communes,  le 
jeune  Louis  reçut  l'hommage  de  ses  sujets;  mais 
Charles  le  Bel,  pour  le  punir  d'avoir  pris  posses- 
sion de  ses  États  avant  qu'il  eût  prononcé  sur 
le  débat,  le  fit  mettre  en  prison  dans  la  tour  du 
Louvre.  Au  bout  de  quelques  jours ,  il  fut  re- 
connu, par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  (29  janvier 
1323),  comme  l'unique  et  légitime  possesseur  de 
l'héritage  qu'on  lui  contestait. 

Plein  d'orgueil  et  méprisant  ses  sujets,  qui 
osaient  prétendre  à  la  liberté,  Louis  les  poussa, 
par  ses  exactions  et  ses  violences,  à  de  fréquents 
soulèvements  ;  ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  couronne  à  Ro- 
bert de  Cassel.  Mais  Charles  IV  interposa  sa 
médiation,  et  réussit,  en  1326,  à  faire  remettre 
Louis  en  liberté.  Il  effraya  les  Flamands  par  ses 
menaces ,  et  les  communes,  craignant  pour  leur 
riche  commerce  avec  la  France,  souscrivirent 
d'humihantes  conditions.  Louis  n'en  fut  pas  plus 
tranquille;  il  profita  de  la  solennité  du  sacre  de 
Philippe  VI,  où  il  porta  devant  le  roi  l'épée  du 
couronnement,  pour  demander  à  ce  prince  de  le 
défendre  contre  la  révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe de  Valois  ne  demanda  pas  mieux  que  d'e- 
trenner  sa  royauté  par  une  guerre  contre  ces 
bourgeois  si  fiers  des  quatre  mille  éperons  d'or 
ramassés  à  Courtray.  Ses  barons  répondireiiL 
avec  empressement  à  l'appel.  On  marcha  en 
Fland  re  avec  une  armée  où  flottaient  cent  soixante 
bannières,  sans  compter  ceilesduroi  de  Bohême  et 
de  plusieurs  princes  étrangers,accourus  pour  coni- 
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battre  les  ennemis  commuas  de  toute  la  noblesse. 
On  arriva  devant  Gassel  ;  une  bataille  sanglante 
fut  livrée  :  les  Flamands  y  périrent  presque 
tous  (23  août  1328).  Cassel,  Ypres,  Bergues 
furent  prises;  Bruges  se  rendit,  et  Philippe, 
après  avoijr  remis  à  Louis  de  Nevers  ses  États 
pacifiés,  s'en  retourna  en  France,  abandonnant 
les  Flamands  aux  cruelles  vengeances  du  comte. 

«  L'Angleterre  tirait  un  grand  profit  de  ses 
laines  ;  c'est  surtout  la  Flandre  qui  les  lui  prenait 
pour  les  fabriquer  et  les  répandre  en  draperies 
dans  tous  les  pays.  Il  était  résulté  de  là  une  al- 
liance intime  d'intérêts  entre  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  et  des  efforts  constants  de  la  part  des 
rois  anglais  pour  séparer  les  Flamands  de  la 
France;  d'un  autre  côté,  les  rois  de  France 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  à  eux  ce 
peuple,  si  important  par  sa  position  et  ses  ri- 
chesses. La  réunion  complète  avait  été  man- 
quéesous  Philippe  IV;  mais  le  lien  féodal  exis- 
tait toujours,  et  la  politique  des  rois  français 
était  de  proléger  les  comtes  de  Flandre  contre 
leurs  sujets  pour  resserrer  constamment  ce 
lien  (1).  » 

A  la  suggestion  de  Philippe,  Louis,  qui  ne  sem- 
blait que  son  lieutenant,  fit  appréhender  tout  à 
coup,  en  1336,  tous  les  Anglais  qui  commer- 
çaient en  Flandre;  Edouard  III  usa  de  représailles. 
Mais  les  Flamands  refusant  de  se  prononcer 
contre  leur  suzerain  (car  ils  se  glorifiaient  tou- 
jours de  faire  partie  du  royaume  de  France, 
d'en  former  la  première  comté-pairie),  le  bras- 
seur Arteweld,  qui  avait  organisé  l'insurrection, 
conseilla  à  Edouard  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  D'un  autre  côté,  Philippe  et  Louis  se  ré- 
signèrent à  d'importantes  concessions,  qui  enga- 
gèrent les  Flamands  à  garder  la  neutralité.  Ce- 
pendant Arteweld  finit  par  les  entraîner  du  côté 
de  l'Angleterre;  il  rassura  la  conscience  des  com- 
munes en  leur  faisant  reconnaître  Edouard  comme 
roi  de  France:  c'était  le  moyen  d'éluder  leur  ser- 
ment de  féauté.  Edouard  promit  de  rendre  aux 
Flamands  Douai,  Lille,  Béthune,  etc.;  l'alliance 
fut  conclue  à  la  suite  de  la  victoire  navale  de  l'É- 
cluse, et  elle  continua  de  subsister  même  après 
la  mort  du  brasseur-roi  (1345).  Quant  à  Louis, 
après  avoir  rendu  au  duc  de  Brabant  la  seigneu- 
rie de  Matines,  il  périt  à  la  bataille  de  Crécy. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  France,  qui 
depuis  hérita  de  l'Artois  et  du  comté  de  Bour- 
gogne (  Franche-ComtéJ,  il  n'eut  qu'im  fils, 
Louis  II  {voy.  le  suivant). 

J.  Meier,  Flandriacarum  rertim  j4nnales.  —  Ouder- 
gerst,  Chroniques  et  Annales  de  Flandre.  —  J.  San- 
dcr,  Flandria  illustrata.  —  Delepierre,  Précis  des  An- 
nales de  Bruges;  183B,  ln-8".  —  Van  Prael,  Hist.  de  la 
Flandre;  Bruxelles,  18î8,  2  part.  in-S».  —  Warnkœnig, 
Hist.  de  la  Flandre  et  de  ses  institutions,  trad.  de 
l'allera.;  Bruxelles,  18Î»,  2  vol.  ln-8°.  —  Le  Bas,  Dict. 
encycl.  de  la  France. 


(1)  Lavalléc,  Hist.  des  Français,  11, 12. 
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Locis  II  de  Maie,  comte  dô  Nevers  et  de 
Flandre,  fils  du  précédent,  naquit  le  25  novembre 
1330,  à  Maie  ou  Marie,  près  de  Bruges,  et  mourut 
le  9  janvier  1384,  à  Saint  Orner.  Il  combattit 
aussi  à  Crécy,  et  y  fut  blessé.  A  peine  venait-il  de 
succéder  à  son  père  que  les  Gantois ,  le  retenant 
prisonnier  dans  leur  ville,  l'obligèrent  à  célébrer 
ses  fiançailles  avec  une  fille  du  roi  d'Angleterre 
(mars  1347).  Louis,  qui  haïssait  mortellement 
les  Anglais,  s'échappa,  et  vint  en  France ,  où  il 
épousa,  le  1*""  juillet  suivant,  Marguerite  de  Bra- 
bant. Après  avoir  regagné  Malines ,  il  prit  pour 
gendre,  en  1369,  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  en  considération  de  cette 
alliance  que  le  roi  Charles  V  rendit  au  comte 
Lille,  Douai,  Béthune  et  autres  villes,  et  lui  fit 
compter  deux  cent  mille  écus  d'or  ;  en  achetant 
si  cher  la  main  de  Marguerite  pour  son  frère,  il 
comptait  attacher  la  Flandre  aux  intérêts  de  la 
France.  Depuis  trois  ans  (1379  à  1382),  une  lutte 
terrible  s'était  engagée  entre  Louis  et  ses  puis- 
santes communes.  Tour  à  tour  victorieuses 
dans  cette  lutte ,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
flamandes  exercèrent  l'une  contre  l'autre  de 
sanglantes  représailles,  jusqu'au  moment  où 
les  Gantois ,  par  un  coup  de  désespoir,  allèrent 
chercher  leur  seigneur  dans  Bruges.le  vainquirent, 
et  le  forcèrent  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
France.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  joie  parmi  toute 
la  noblesse  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  l'épée  contre 
cette  insolente  populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leur  seigneur.  Le 
conseil  du  roi  se  laissa  entraîner  par  l'ascendant 
du  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  VI,  à  peine  âgé 
de  quatorze  ans ,  se  mit  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée.  Les  Français,  par  un  fait  d'armes 
téméraire,  forcèrent  à  Comines  le  passage  de  la 
Lys,  marchèrent  sur  Ypres ,  qui  se  rendit  sans 
coup  férir,  et  trouvèrent  devant  eux  les  troupes 
flamandes  rangées  en  bataille  aux  environs  de 
Rosebecque  (26  novembre  1382).  Philippe  d'Ar- 
teweld,  qui  s'était  proclamé  régent  de  Flandre, 
guidait  au  combat  ses  compatriotes  ;  mais  ces 
milices  indisciplinées  furent  mises  en  déroute  au 
bout  d'une  demi-heure.  La  rage  des  vainqueurs 
fht  impitoyable.  Les  hérauts  d'armes  rapportèrent 
qu'ils  avaient  compté  dans  la  plaine  vingt-six 
mille  cadavres,  sans  parler  des  fuyards  tués 
dans  la  poursuite.  On  trouva  Philippe  d'Arte- 
weld  gisant  parmi  les  Gantois.  Cette  journée  fut 
la  contre-partie  de  celle  de  Courtrai;  aussi,  en 
quittant  cette  dernière  ville,  qui  s'était  soumise 
avec  empressement,  le  roi  enordonna-t-il  la  des- 
truction, qui  eut  lieu  par  les  flammes. 

Tandis  que  Charles  VI  retournait  à  Paris ,  les 
Gantois  se  ranimèrent,  et  une  armée  anglaise , 
venue  à  leur  secours,  reprit  sur  les  Français 
Dunkerque,  Gravelines,  Cassel,  Bergues.  Mais 
le  comte  Louis  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre, 
qui  amena  une  intervention  nouvelle  de  la  part 
de  la  France  ;  il  mourut  dès  les  premiers  jours  de 
l'année  1384,  de  mort  naturelle,  selon  Froissart, 
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tué  d'un  coup  de  poignard  par  le  duc  de  Berri, 
d'après  Meier.  La  première  version  parait  la 
plus  exacte.  L'indolence,  la  prodigalité  et  les  dé- 
bauches de  Louis  de  Maie  furent  les  causes  de 
ses  malheurs;  il  fut  l'un  des  plus  puissants 
princes  de  l'Europe,  et  un  des  plus  méprisés, 
faute  de  savoir  gouverner.  C'est  sous  son  règne 
que  fut  créée  l'audience  de  Flandre,  tribunal  des- 
tiné à  connaître  des  malversations  commises 
par  les  officiers  de  juridictions  inférieures.  La 
neutralité, qu'il  garda  le  plus  longtemps  possible 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  devint  la  source 
de  l'opulence  de  ses  États.  Il  laissa  beaucoup 
d'enfants  naturels  et  une  fille,  Mai^erite,  qui, 
par  son  mariage  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  ap- 
porta la  Flandre  à  cette  branche  des  Valois, 
avec  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
Nevers,  de  Rethel,  et  plus  tard ,  le  duché  de 
Brabant.  P.  L. 

Froissart,  Chroniques.  —  J.  Mêler,  Flandr.  rerum 
Annales.  —  Sander,  Flandria  illustrata. 

i.ovis  {Frédéric-Chrétien),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Louis-Ferdinand,  prince  de  Prusse, 
né  le  18  novembre  1772,  tué  près  de  Saalfeld ,  le 
10  octobre  1806.  Fils  du  prince  Auguste-Ferdi- 
nand, frère  du  grand  Frédéric,  et  d'Anne-Éli- 
sabeth-Louise  de  Brandebourg  Schnede,  il  fut 
gâté  par  ses  parents ,  qui  lui  laissèrent  de  bonne 
heure  toute  liberté  d'action.  Il  eut  pour  précep- 
teur un  Français  rempli  d'instruction,  qui  lui  (it 
faire  de  bonnes  études.  Le  prince  était  d'une  force 
athlétique,  vif,  emporté.  11  excellait  à  monter  à 
cheval,  à  tirer  les  armes ,  à  nager,  danser,  etc.; 
mais  les  qualités  qui  s'acquièrent  par  la  ré- 
flexion lui  manquaient.  Il  fit  sa  première  campa- 
gne contre  les  Français  en  1792.  Il  y  gagna  l'ami- 
tié du  roi  et  l'amour  des  soldats  par  sa  bravoure 
aventureuse ,  son  affabilité  et  sa  bienfaisance.  Il 
excita  surtout  l'admiration  de  l'armée  lorsque, 
devant  Mayence ,  il  chargea  sur  ses  épaules  un 
Autrichien  dangereusement  blessé  et  l'emporta 
hors  de  la  mêlée  malgré  le  feu  le  plus  vif.  La  paix 
l'affligea  :  il  regrettait  de  voir  sa  carrière  sans 
avancement  possible.  Ne  pouvant  maîtriser  ses 
penchants ,  il  fut  bientôt  en  hostilité  avec  sa 
famille,  les  lois  et  les  convenances.  Il  mécontenta 
ses  chefs  par  plusieurs  actes  d'insubordination,  et 
blessa  sensiblement  Frédéric-Guillaume  II,  son 
cousin,  en  se  rendant,  au  mépris  de  ses  ordres,  à 
Hambourg,  pour  se  rapprocher  d'une  jeune  fille 
hollandaise  dont  il  était  épris,  et  en  faisant  un 
voyage  à  Berlin  malgré  la  défense  du  roi.  A  la 
fin  de  1805  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  gar- 
nison à  Magdebourg.  La  guerre  paraissait  immi- 
nente avec  la  France.  Le  prince  Louis  l'appelait 
de  tous  ses  vœux,  et  rejetait  hautement  toute 
négociation  de  rapprochement.  Le  prince  devint 
ainsi  le  point  d'appui  du  parti  opposé  au  gou- 
vernement, et  osa  accuser  le  roi  de  lâcheté.  Il 
s'oubUa  même,  dit-on,  jusqu'à  aller,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  partisans,  casser  les  vitres  de 
l'hôtel  du  ministre  comte  Haugwitz ,  favorable 
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à  la  paix.  Enfin  la  guerre  avec  la  France  fut 
résolue  en  1306.  Le  prince  Louis  s'y  prépara 
avec  joie.  |  D'après  des  ordres  supérieurs ,  le 
prince  de  Hohenlohe  lui  confia  le  commande- 
ment de  son  avant-garde,  forte  de  huit  mille 
hommes.  Le  9  octobre  il  rencontra  les  Fran- 
çais à  Saalfeld.  Sans  s'informer  des  forces  de  l'en- 
nemi, sans  attendre  de  renforts,  il  engagea  l'ac- 
tion. Après  des  prodiges  de  valeur,  il  fut  défait 
et  contraint  d'ordonner  de  se  replier  sur  le  gros 
de  l'armée.  Il  resta  un  des  derniers  sur  le  champ 
de  bataille.  Deux  de  ses  aides-de-camp  furent 
tués  à  ses  côtés.  Enfin,  au  milieu  du  désordre,  il 
se  trouva  en  présence  d'un  maréchal-des-logis 
du  10"  régiment  de  hussards  français,  qui  lui 
cria  :  <f  Rendez-vous  colonel,  ou  vous  êtes  mort  !  » 
Le  prince  répondit  par  un  coup  de  sabre  ;  le 
Français  riposta  par  un  coup  de  pointe  et  reten- 
dit mort.  Napoléon  fit  mettre  au  Moniteur,  dans 
le  compte-rendu  de  ce  combat  :  «  Si  les  derniers 
instants  de  la  vie  du  prince  Louis  ont  été  ceux 
d'un  mauvais  citoyen,  sa  mort  est  glorieuse  et 
digne  de  regrets.  Il  est  mort  comme  doit  désirer 
de  mourir  tout  bon  soldat.  On  a  trouvé  des 
lettres  qui  font  voir  que  le  projet  de  l'ennemi 
était  d'attaquer  incontinent,  et  que  le  parti  de  la 
guerre,  à  la  tête  duquel  étaient  le  jeune  prince  et 
la  reine,  craignait  toujours  que  les  intentions  pa- 
cifiques du  roi  et  l'amour  qu'il  porte  à  ses  su- 
jets ne  lui  fissent  adopter  des  tempéraments  et 
ne  déjouassent  leurs  cruelles  espérances.  On  peut 
dire  que  les  premiers  coups  de  la  guerre  ont  tué 
un  de  ses  auteurs.  »  Le  prince  Louis  laissait  deux 
enfants  naturels,que  le  roi  anoblit  en  1810.  J.  V. 

Thiers,  HUt.  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Arnault, 
Jay,  Jouy  ,  Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Biogr.  univ. 
et  port,  des  Contemp.  —  Moniteur,  1806,  p.  1278. 

LOUIS.  Voy.  Anh\lt-Coethen,  Bahe,  Ba- 
vière, Bourgogne  et  Orléans. 

L.OUIS   LE  MAURE.   Voy.  SfORCE. 

XIV.  LoDis   théologiens,  savants,  littérateurs,  ar- 
tistes, etc.,  par  ordre  chronologique. 

LOUIS  de  Grenade,  auteur  ascétique  espa- 
gnol, né  en  1505,  à  Grenade,  mort  le  31  décembre 
1588,  à  Lisbonne.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
la  nécessité  força  son  père  d'entrer  au  service 
d'un  couvent  comme  domestique  ;  la  précocité  de 
son  esprit  frappa  le  marquis  de  Mondejar,  qui  le 
prit  chez  lui  et  lefit  instruire.  En  1624, Louis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  et  y  remplit 
quelque  temps  l'office  de  lecteur.  Dès  cette 
époque  il  se  prépara,  par  l'étude  des  meilleurs 
auteurs  classiques,  à  enrichir  ses  discours  et  ses 
écrits  religieux  de  ce  que  l'antiquité  avait  pro- 
duit de  plus  judicieux.  Aussi  devint-il  un  pré- 
dicateur excellent,  et  par  ses  talents  oratoires , 
qui  firent  l'admiration  de  ses  contemporains, 
il  l'emporta  de  beaucoup  sur  son  maître  spirituel, 
le  bienheureux  Jean  d'Avila.  Après  avoir  passé 
huit  ans  à  Cordoue,  il  alla  fonder  à  Badajoz  un 
monastère,  dont  il  fut  le  premier  prieur.  En  1555, 
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le  cardinal  Henriqiie,  infant  de  Portugal,  l'ap- 
pela auprès  de  lui,  et  lui  remit  la  conduite  de 
l'archevêciié  d'Evora.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut 
élu  provincial  de  son  ordre  en  Portugal,  où  l'on 
dit  que  son  exemple  et  ses  rares  vertus  ame- 
nèrent une  réforme  générale  dans  tous  les  cou- 
vents soumis  à  son  administration.  La  reine  Ca- 
therine, qui  était  régente  du  pays ,  choisit  Louis 
de  Grenade  pour  confesseur  et  pour  conseiller;  elle 
ne  put  jamais  le  faire  consentir  à  revêtir  aucune 
dignité  ecclésiastique;  il  refusa  en  particulier  l'ar- 
chevêché de  Braga,  et  ordonna,  par  un  principe  de 
conscience,  à  son  ami  Barthélémy  des  Martyrs  de 
l'accepter.li  acheva  le  reste  de  sa  longue  vie  dans  la 
solitude  du  cloître,  passant  les  nuits  à  méditer  et 
les  jours  à  entendre  les  confessions  ou  à  écrire. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  écrits  en 
latin  ou  en  espagnol,  dont  le  pape  Grégoire  Xlïl 
disait  qu'en  les  publiant  ce  saint  religieux  avait 
opéré  déplus  grands  miracles  que  s'il  avait  rendu 
la  vie  aux  morts  et  la  vue  aux  aveugles.  Ils  ont 
été  célébrés  par  saint  Charles  Borromée,  qui  y 
puisait  les  instructions  qu'il  faisait  à  son  peuple, 
et  par  saint  François  de  Sales,  qui  ne  se  lassait 
point  de  les  étudier  et  d'en  conseiller  la  lec- 
ture (1).  Nous  citerons  de  Louis  de  Grenade  : 
Guiiade  Pecadores  lib.  II,  s.  1.  n.  d.,  et  Sala- 
manque,  1570,  in-8°,  trad.  en  français  par  Gi- 
rard :  La  Guide  des  pécheurs;  Paris  1658, 
1711,  in-8°;  1624,  2  vol.  in-12;  il  en  existe  éga- 
lement des  versions  allemande,  italienne,  po- 
lonaise et  môme  grecque.  Ce  traité ,  que  l'au- 
teur préférait  à  ses  autres  écrits,  et  qu'en  le  re- 
lisant, vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'étonnait  naï- 
vement d'avoir  pu  composer,  a  paru  probable- 
ment vers  1555  àBadajoz.  «  Combien,  disait-il  à 
ce  sujet,  devait  être  pur  et  salubre  l'air  d'une  ville 
où  a  pu  croître  une  telle  production  !»  —  De 
officiis  et  moribus  episcoporum ;  Lisbonne, 
1665,  in-16;  trad.  fr.,  Paris,  1670,  in-8°;  — 
Compendio  de  la  dottrïna  christiana;  Lis- 
bonne, vers  1564;  cet  abrégé,  écrit  à  l'invita- 
tion de  la  reine  Catherine  pour  être  distribué 
aux  paysans  portugais ,  fut  traJuit  en  espagnol 
(Madrid,  1595,  in-4"),  et  en  français  (  Paris , 
1605,in-8°); — Memorialde  la  vida  christiana; 
Salamanque,  1566,  2  vol.  in-8";  Barcelone, 1614, 
in-fol.  L'édition  originale  de  cette  série  d'opus- 
cules date  de  Lisbonne  ;  Godefroy  de  Billy  et  Co- 
lin les  ont  mis  en  français  en  1575  et  en  1577  ;  — 
Institucion  y  régla  de  bien  vivir  para  los  que 
empiecana  servira  Bios;  Barcelone,  1566, 
in-8'';  Madrid,  1616,  in-16;  trad.  en  français 
sous  les  titres  :  Instruction  de  bien  vivre; 
Douai,  1585,  iQ-12;;  et  Manuel  d'Oraisons  et 

(1)  Ce  dernier  écrivait  Ie3  juin  16(»  à  un  évêgue  :  «  Ayez 
Grenade  tout  entier,  et  que  ce  soit  votre  second  bré- 
viaire; il  dressera  votre  esprit  à  l'amour  delà  vraie 
dévotion  et  à  tous  les  exercices  spirituels  qui  vous  sont 
nécessaires.  Mon  opinion  serait  que  vous  commençassiez 
aie  lire  par  la  grandeCatiie  des  pécheurs,  pn\s  que  vous 
pa.ssassicz  au  Mémorial,  et  enfin  que  vous  le  lussiez 
lout.  » 


spirituels  Exercices;  Paris,  1579,  iii-16;  — 
Libro  de  la  Oracion  y  Meditacion,  III  part.; 
Salamanque,  1567,  in-8°;  trad.  en  français  par 
Belleforest  :  Dévotes  Contemplations  et  spiri- 
tuelles Instructions;  Paris,  1572, in-16.  C'estle 
premier  ouvrage  composé  par  Louis  de  Grenade 
dans  sa  solitude  de  Cordoue;  —  Libro  Uamado 
Contemplus  mundi  de  Thomas  de  Kempis; 
Madrid,  1567,  1589,  in-16.  Cette  version  de 
l'Imitation  de  J.-C.  est  regardée  comme  une 
des  meilleures  qui  existent  dans  aucune  langue  ; 
elle  offre  une  interprétation  aussi  fidèle  que  spi- 
rituelle du  texte,  et  Lancelot  dit,  dans  la  préface 
de  la  grammaire  espagnole  de  Port-Royal,  qu'elle 
réunit  l'onction  à  l'élégance.  D'après  Valère  An- 
dré, elle  aurait  été  imprimée  en  1542,  à  Lisbonne  ; 
mais  Nicolas  Antonio  prétend  que  notre  auteur 
n'a  fait  que  refondre  dans  son  travail  celui  qui 
avait  paru  à  Cagliari  en  1567;  —  Colleclanea 
moralis  Philosophise;  Lisbonne,  1571,  3  vol. 
in-8'';  Paris,  1582;  et  sous  un  titre  différent  : 
Loci  communes  Philosophix  moralis;  Co- 
logne, 1604;.  —  Adiciones  al  Mémorial  de  la 
V'Lia  christiana;  Salamanque,  1574,  1577, 
in-8°;  trad.  en  français  par  Nicolas  Dany  : 
L'Arbre  de  vie,  ou  traité  de  l'amour  divin; 
Paris,  1575,  in-16  ;  —  Tractatus  deperigrina- 
tionibus,  trad.  de  l'espagnol,  puis  en  itahen  : 
Isiruzzioni  de'  Pellegrini  che  vanno  alla 
Santa  Casa  e  altri  luoghi  santi;  1575,  in-16; 
—  Rhetoricse  ecclesiasticse ,  sive  de  ratione 
concionandi  lib.  VI;  Lisbonne,  1570,  ie-4°; 
réimpr.  plusieurs  fois,  et  trad.  en  français  par 
D.  Binet  :  La  Rhétorique  de  l'Église;  Paris, 
1673,  in-8°; — Concïones  de  tempore;  Lisbonne, 
1575,  4  vol.  in-4°  ;  réimpr.  à  Anvers,  1577- 
1582,  4  vol.  in-8'','etc.,  et  trad.  en  français  par 
Jean  Caron,  Pajis,  1585-1602,  par  Colin  et  par 
Binet.  Plusieurs  de  ces  sermons  paraissent  avoir 
été  écrits  originairement  en  espagnol.  Selon 
Baillet,  Louis  de  Grenade  est  peut-être,  de  tous 
les  prédicateurs,  celui  dont  les  sermons  ont 
conservé  à  la  lecture  le  plus  de  ce  feu  qui  les 
les  animait  dans  la  chaire; — Concïones  de  Sanc- 
iis;  Anvers  ,  1580,  2  vol.  in-8°.  Réunis  aux 
précédents ,  ces  sermons  ont  paru  en  6  vol.  à 
Rome,  1578;  à  Anvers,  1588  et  1610-1614;  à 
Lyon,  1587  et  1598;  —  Silva  locorum  commu- 
nium  qui  fréquenter  in  concionibus  occur- 
rere  soient;  Lyon,  1582,  1586,  1592,  in-8°; 
Salamanque,  1586,  in-4°;  —  Introduccion  al 
simbolo  de  la  Fe;  Salamanque,  15.82,  in-fol.; 
souvent  réimprimée,  trad.  en  plusieurs  langues, 
notamment  en  japonais  par  les  jésuites,  en  per- 
san et  en  français  par  Nie.  Colin  :  Catéchisme, 
ou  introduction  au  Symbole  de  la  foi;  Paris, 
1687,  in-fol.;  l'auteur  en  rédigea  lui-même  un 
excellent  abrégé  intitulé  :  Tractado  de  la  rna- 
nera  de  ensenar  los  Misterios  de  nuestra'Fe, 
qui  donna  lieu  à  des  réimpressions  fréquentes  ;  — 
De  frequenti  communione,  traité  espagnol, 
mis  en  latin  par  Michel  d'Isselet  ;  Cologne,  1586, 
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1591,  in-12;  —  Vidadel  maestro  Avila,  pla- 
cée en  tête  des  œuvres  de  ce  religieux  et  trad. 
en  français;  Paris,  1641,  ia-12; —  Vida  de 
D.fray  Bartolome  de  los  Martyres,  arcobis- 
po  de  Braga;  elle  a  beaucoup  servi  à  Le 
Maistre  de  Sacy,  comme  la  précédente  à  Arnauld 
d'Andiily;  —  Historia  ecclesiastica  latina, 
trad.  de  l'espagnol  par  Antoine  de  Sienne;  — 
La  Escala  espiritual  de  S.  Juan  Climaco, 
con  anotaciones ;  Alcala,  1596,  in-12; Madrid, 
in-4°  ;  la  première  édition,  sans  lieu  d'impres- 
sion, est  de  1564; —  Dialogo  de  la  Encarna- 
cion  de  Nuestro  Senor;  Barcelone,  1605,  in-8° 
les  interlocuteurs  sont  saint  Ambroise  et  sain 
Augustin ,  etc.  L'édition  espagnole  la  plus  corn 
plète  des  oeuvres  de  Louis  de  Grenade  a  été  pu 
bliée  par  Denis  Sanchez  à  Madrid,  1679,  3  vol 
in  fol.  L'édition  latine,  due  aux  soins  d'André 
Schott,  a  paru  à  Cologne,  1625,  in-fol.  Il  en 
existe  enfin  une  édition  française,  par  Simon 
Martin,  imprimée  à  Paris,  1658-1662,  10  vol. 
in-8°,  et  1688-1690,  2  vol.  in-fol.  P.  L. 

Louis  Munos, ia  Fida  y  Firtudes  de  Luiz  de  Grenada; 
Madrid,  1639,  in-i".  —  N.  Antonio,  Biblioth.  Uispana,!^, 
Quétil  et  F.cliard,  Scriptores  ord.  Prœdicatorum,  11.  — 
Tournon,  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nigiie,  iv. 

B.OîJ!S  (Mathurin),  sieur  des  Malicottes,  ju- 
risconsulte français,  né  à  Saint- Aignan ,  près 
Bonnétable,  mort  après  l'année  1657.  Il  fut  tour 
à  tour  avocat  au  siège  présidial  du  Mans  et  bailli 
de  la  Guerche.  On  a  de  lui  Remarques  et  Noies 
sommaires  sur  la  Coutume  du  Maine;  Le 
Mans,  1657,  in-fol.  Ce  livre  a  longtemps  joui 
d'une  grande  autorité.  B.  H. 

B.  nanréau,  Hist.  Littér.  du  Maine,  t.  IV,  p.  46. 
LOUIS  de  Dôle  {Louis  Bereur,  en  religion); 
théologien  français,  né  vers  1600, à  Dôle,  où  il 
est  mort  le  29  août  1 636. 11  était.de  bonne  famille, 
et  entra  à  seize  ans  dans  l'ordre  des  Capucins  ; 
il  y  remplit  différents  emplois,  entre  autres  ce- 
lui de  provincial.  Où  a  de  lui  :  Disputatio  doc- 
tissima  qu'adripartita  de  modo  conjunctionis 
concursuum  Dei  creaturœ  ad  actus  liberos 
ordinis  naturalis,  preesertim  adpravos  ;  Lyon, 
1634,  in-4°.  Il  y  soutient  que,  la  créature  étant 
libre,  Dieu  n'a  point  de  part  immédiate  aux  mau- 
vaises actions  qu'elle  peut  commettre;  cette  opi- 
nion a  été  reproduite,  avec  tous  ses  arguments, 
par  Launoy,  Bernier  et  autres  controversistes.  P. 

Richard  et  Giraud,  Biblioth.  Sacrée. 

LO01S  de  Byzance.  Voy.  Bïzance. 

LOUIS  (Antoine),  chirurgien  français,  né  à 
Metz,  en  1723,  mort  à  Paris,  en  1792.  Après 
d'excellentes  études  chez  les  Jésuites,  il  embrassa 
la  carrière  de  son  père,  chirurgien  major  de  l'hô- 
pital militaire  de  Metz,  et  qui  fut  son  premier 
maître  ;  ses  progrès  furent  rapides,  car  à  l'âge 
de  vingt-et-un  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes  en  qualité  d'aide,  puis  de  chirurgien 
major  de  régiment.  Appelé  à  Paris  par  LaPeyro- 
nie,  il  obtint,  au  concours,  une  place  de  ga- 
gnant maîtrise  à  laSalpétrière;  bientôt  après, 


il  remporta  le  prix  de  l'Académie  de  Chirurgie, 
qui  en  1747  le  nomma  membre  associé.  Dès  lors 
commença  pour  lui  une  vie  de  luttes,  qui  lui  fit 
éprouver  de  profonds  découragements,  mais  où 
il  eut  occasion  de  déployer  de  brillantes  qualités 
et  de  rendre  à  la  science  d'éminents  services. 
"■  Je  n'ai  été  heureux  que  dans  ma  jeunesse,  di- 
sait-il à  I>esgenettes,en  1792,  quand  mes  succès 
n'avaient  pas  encore  éveillé  l'envie.  «  Après  une 
polémique  fort  acerbe  avec  Lecat  au  sujet  de  la 
priorité  d'un  procédé  de  taille,  il  prit  une  bril- 
lante part  à  cette  lutte  mémorable  dans  l'his- 
toire de  l'art,  entre  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, lutte  qui  eut  pour  résultat  l'émancipation 
de  la  chirurgie,  et  qui  fut  le  point  de  départ  de 
l'élévation  qu'elle  atteignit  au  dix -neuvième 
siècle.  En  même  temps  il  défendait  contre  l'abbé 
Nollet  sa  théorie  de  l'électricité,  et  rédigeait  un 
Essai  sur  la  nature  de  l'âme.  En  1749  il  devint 
académicien  conseiller;  contrairement  à  l'usage 
qui  s'était  introduit,  il  avait  voulu  conquérir  ce 
nouveau  titre  en  soutenant  un  examen  public, 
avec  une  thèse  sur  les  plaies  de  tête.  Cet  événe- 
ment lit  grand  bruit  par  la  nouveauté  de  la  cé- 
rémonie, qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de 
cent  ans.  La  protection  de  La  Martinière, 
qui  présidait  l'Académie  depuis  la  mort  de  La 
Peyronie,  fit  nommer  Louis  professeur  de  phy- 
siologie aux  écoles  de  chirurgie  et  commissaire 
pour  les  extraits.  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
son  cours  fut  assidûment  suivi  par  un  nombreux 
auditoire;  quant  à  ses  fonctions  à  l'Académie, 
elles  se  lient  étroitement  à  l'histoire  de  cette 
célèbre  institution.  Morand,  le  secrétaire  perpé- 
tuel, était  d'une  incapacité  notoire;  aussi  se 
déchargea-t-il  sur  Louis  du  soin  de  publier 
les  tomes  II  et  III  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie. En  1752,  pour  dissiper  les  terreurs  qu'a- 
vaient fait  naître  des  écrits  sur  le  danger  d'être 
enterré  vivant,  Louis  publia  six  lettres  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort  ;  il  y  joignit  le 
récit  d'expériences  sur  des  noyés,  dans  lesquelles 
il  démontra  l'entrée  de  l'eau  dans  les  pou- 
mons. Vers  la  même  époque  il  écrivait  pour 
l'Encyclopédie  ces  articles  de  chirurgie  qui, 
malgré  les  progrès  de  l'art,  conservent  encore 
tant  de  valeur.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quatre  ans  à  l'hôpital  de  La  Charité,  il  accepta, 
en  1761,  une  place  de  chirurgien  major  à  l'armée 
du  Haut-Rhin.  La  paix  de  1763  leramenaà  Paris. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  parurent  ses  nom- 
breux mémoires  sur  des  questions  de  médecine 
légale.  Avocat  etdocteur  en  droit,  il  s'était  acquis 
une  telle  réputation  de  savoir  et  d'intégrité  dans 
les  questions  de  cette  nature  que  pendant  plus  de 
trente  ans  les  rapports  qu'il  fit  aux  magistrats 
déterminèrent  presque  toujours  leurs  jugements. 
La  plupart  des  travaux  de  Louis  sur  ces  ma- 
tières ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  il  nous  en  reste 
cependant  encore  plusieurs ,  notamment  l'impor- 
tant mémoire  fait  à  propos  de  l'affaire  de  Calas, 
sur  les  signes  distinctifs  du  suicide  et  de  Tassas- 
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sinat.  Morand  ayant  donné  sa  démission ,  Louis 
le  remplaça  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  et 
fit  paraître  les  tomes  IV  et  V  des  Mémoires,  non 
pas  avec  des  observations  isolées,  comme  l'avait 
tenté  Morand ,  mais  avec  d'importants  travaux, 
dont  il  pouvait  revendiquer  la  bonne  part.  Cette 
publication  fut  la  source  de  nouveaux  déboires 
pour  lui.  Valentin  et  David  l'attaquèrent  avec 
une  extrême  violence,  l'un  à  propos  d'un  mé- 
moire sur  le  bec  de  lièvre,  l'autre  swr  Vêlage  de 
Lecat.  Louis  donna  aussi  ses  soins  au  tome  IV 
des  Pria;  de  V Académie,  auquel  il  ajouta  une  re- 
marquable préface,  et  prononça  l'éloge  des 
membres  décédés,  tâxihe  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  sincérité.  Son  dernier 
travail  fut  un  plan  de  réorganisation  du  corps 
savant  auquel  il  appartenait,  établi  sur  des 
bases  plus  larges  et  dans  des  idées  plus  libérales 
(1790).  En  1792,  Louis  mourut  à  la  suite  d'un 
épanehement  pleurétique,  et  l'année  suivante, 
un  décret  de  la  Convention  supprima  toutes  les 
Académies  de  France. 

On  a  de  Louis  :  Cours  de  Chirurgie  pratique 
sur  les  Plaies  d'armes  à  feu  ;  Paris ,  1746, 
in-4'';  —  Observations  sur  r Électricité;  Paris, 
1747,  in-12;  —Essai  sur  la  nature  de  l'Ame, 
où  Von  tâche  d'expliquer  son  union  avec  le 
corps;    Paris,  1747,  in-12;  —  Réfutation  du 
mémoire  sur  la  Subordination  des  Chirur- 
giens aux  Médecins  ;  1748,  in-4"'  ;  —  Lettres 
d'un  Chirurgien  de  Paris  à  un  Chirurgien  de 
province;     1748,    in-4'';    —    Examen    des 
plaintes   des   Médecins  de  province;  1748, 
jn.40;  —  Addition  à  V examen  des  plaintes  ; 
1749,  in-4'';  —  Sur  les  Effets  du  virus  can- 
céreux; Paris,  1749,  in-12;  —  De  Vulneribus 
Capïtis;  Paris,  1749,  in-4°;  —  Lettre  sur  la 
méthode  de  tailler  les  femmes;  Paris,  1749, 
in-4'';   —    Lettre   à   Lecat  sur  la  Lithoto- 
m?e; Paris,  1749;  —  Delà  Transmission  des 
Maladies  héréditaires  ;  Paris,  1749  ;  —  Lettre 
sur    la   Certitude  des  Signes  de   la  Mort; 
Paris,  1752  et  1792;  —  Lettre  sur  les  Mala- 
dies Vénériennes,  dans  laquelle  on  publie  la 
manière  de  préparer  le  mercure  dont  la  plus 
forte  dose  n''excite  pas  la  salivation;  Paris, 
1754,  in-12  ;  —  Parallèle  des  différentes  mé- 
thodes de  traiter  les  Maladies  Vénériennes  ; 
in-12;  ouvrage  anonyme  attribué  à  Louis  par 
Dezeiracris  ;  —  Principes  pour  distinguer  à 
l'inspection  d'un  pendu  les  signes  du  suicide 
d'avec  ceux  de  Vassassinat  ;  Paris,  1763  ;  — 
Sur  la  Légitimité  des  Naissances  prétendues 
tardives  ;   Paris ,    1764  ;  —  Sur  les  Loupes  ; 
1705,  in-S";  —  Recueil  d'observations  pour 
servir  de  base  à  la  Théorie  des  Plaies  de  tête 
par  con<re-coMp;  Paris,  1768,  in-12;  —Les 
Aphorismes  de  chirurgie  de  Boerhaave  com- 
mentés par  Van  Swieten;  Paris,  1768,7  vol. 
in-12;    —    Consultation   sur    Vempoisonne- 
ment  de  M^«  de  Gallian;  Paris,  1773,  in-4°; 
•--  Mémoires  sur  les  sujets  proposés  pour  les 
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prix  de  V Académie',  Paris,  1778;  —  Précis 
sur  Vhistoire,  les  effets  et  l'usage  de  la  Sai- 
gnée; Amsterdam,  1778,  in-12;  —  Consulta- 
tion relative  à  un  Parricide  ;  1786;  —  Œu- 
vres diverses  de  Chirurgie;  Paris,  1788,  2  vol. 
ia-12;  —  Éloges  ;  Paris,  1859,  in-18,  pu- 
bliés par  M.  Dubois  (  d'Amiens  )  ;  cinq  seu- 
lement avaient  paru  du  vivant  de  Louis.  N'ou- 
blions pas  de  rappeler  que  les  tomes  II  à  V  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie  forment 
la  partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres.  On 
a  encore  de  Louis  les  articles  de  chirurgie  de 
l'Encyclopédie  réimprimés  dans  le  Diction- 
naire de  Chirurgie  de  1772;  et  des  travaux 
spéciaux  en  grand  nombre  dans  les  journaux 
du  temps,  entre  autres  dans  les  tomes  V,  IX, 
XIV,  XVI  et  XrX  du  Journal  de  Médecine. 

>  D""  DUCHAUSSOY. 

'  Sue,  Éloge  de  Louis.  —  Bégin,  dans  la  Biographie  Mé- 
dicale. —  Dezelmeris ,  Dict.  Histor.  de  la  Médecine.  — 
Quérard,  La  France  Littéraire.  —  Dubois  (  d'Amiens  ), 
Eloges  lus  dans  les  séances  publiques  de  VAc.  de  Chi- 
rurgie, 1889,  avec  notes. 

LOCis  (  Victor  ),  architecte  français,  né  à 
Paris,en  1735;  la  date  de  sa  mort  est  incon- 
nue (1).  Il  se  consacra  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  l'architecture ,  et  obtint  un  premier  grand 
prix  hors  de  rang  et  le  brevet  de  pensionnaire  du 
roi  à  Rome.  Après  y  avoir  séjourné  quelques  an- 
nées,Louis  revint  en  France,  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  A  Paris,  il  bâtit  la  galerie 
du  Palais-Royal  et  la  salle  du  Théâtre-Français, 
dans  laquelle  il  appliqua  pour  la  première  fois  le 
principe  des  assemblages  de  charpente  en  fer  ;  il 
projeta  pour  la  capitale  des  embellissements 
grandioses  que  l'avenir  devait  se  charger  de  réa- 
liser en  partie.  A  Besançon  il  exécuta  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  à  Dunkerque  celle  de  Saint-ÉIoi  ; 
il  travailla  à  l'embellissemeÊt  de  Nancy  et  de 
LunéviUe.  Mais  son  chef-d'œuvre  c'est  le  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux  (2).  Cette  iVille  est  encore 


(1)  M.  Gaulhieu  L'Hardy  a  prétendu  (le  premier,  à  ce 
que  nous  croyons), et  sans  rien  donner  à  l'appui  de  cette 
assertion,  que  Louis  était  mort  à  l'tiôpitaL  M.  L.  Dus- 
sicux,  dans  un  livre  d'ailleurs  fort  estimable,  les  Ar- 
tistes français  à  l'étranger,  avance,  nous  ne  savons  sur 
quel  fondement,  que  Louis  mourut  à  l'hôpital  le  7  mars 
1807  ;  mais  cette  date  ne  saurait  être  admise,  et  Louis 
était  sans  doute  vivant  en  1810,  car,  dans  un  arrftté  pris 
le  30  juin  1810  par  le  conseil  général  de  liquidation  de  la 
dette  publique,  il  figure  avec  d'autres  personnes  à  l'é- 
gard desquelles  «  il  n'y  a  lleo  à  régler  en  leur  faveur 
aucun  droit  à  aucune  créance  éventuelle.  »  Si  Louis  avait 
été  mort  à  cette  époque,  l'arrêté,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  pour 
divers  autres  Intéressés  dans  l'affaire  du  château  Trom- 
pette, n'eût  pas  manqué  de  mentionner  sa  veuve,  ou  ses 
héritiers,  ou  ses  ayants  cause. 

(•2)  Le  18  mal  1773,  les  projets  de  construction  de  ce 
Théâtre  furent  signés  du  gouverneur  et  du  corps  de 
ville.  Des  lettres  patentes,  du  4  septembre  1773,  concé- 
dèrent à  la  ville  4,830  toises  carrées  de  terrain  apparte- 
nant à  l'État;  une  portion  de  ces  terrains  fut  revendue 
pour  subvenir  aux  frais  de  construction;  cette  vente 
produisit  839,2îS  livres.  Le  maréchal  de  Richelieu,  qnl 
s'Intéressait  vivement  à  ces  travaux  ,  les  favorisa  par  des 
actes  d'une  volonté  ferme.  Après  sept  ans  de  labeurs,  le 
théâtre  fut  achevé,  et  l'inauguration  eut  lieu  le  7  avril 
1780,  par  la  représentation  à'Athalie.  La  dépense  totale 
s'était   élevée;  â   2,436,623    livres.  Par  délibération  du 
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redevable  à  Louis  de  ses  plus  belles  rues,  de  ses 
plus  belles  maisons  ;  il  établit  les  quatre  hôtels 
placés  aux  angles  du  pâté  de  maisons  qui  s'étend 
entre  le  quai  et  le  Théâtre  ;  un  de  ces  hôtels  est 
devenu  la  Préfecture.  L'exécution  de  ses  plans 
d'embellissements  de  Bordeaux,  approuvés  par 
Louis  XVI,  fut  arrêté  par  la  révolution  de  1789. 
Louis  s'était  livré  à  des  achats  de  terrains  ;  il 
avait  pris  avec  des  associés  des  engagements 
qu'il  ne  put  tenir,  et  se  trouva  plongé  dans  les 
embarras  les  plus  pénibles  et  dans  des  procès 
qui  durèrent  une  vingtaine  d'années.  Condamné 
par  divers  arrêts  successifs,  dépouillé  complè- 
tement de  la  grande  fortune  qu'il  avait  jadis  pos- 
sédée (  on  assure  qu'il  avait  pu,  en  mariant  l'une 
de  ses  deux  filles,  lui  donner  500,000  francs 
de  dot),  accablé  de  chagrin,  de  soucis,  de  décou- 
ragement, le  grand  artiste  s'éteignit,  sans  que  l'on 
sache  au  juste  l'époque  et  le  lieu  de  son  décès. 
On  peut  juger  de  la  fécondité  de  Louis  en  par- 
courant les  nombreuses  productions  que  ren- 
ferment son  portefeuille  et  ses  livres  d'étude. 
Cette  collection  précieuse,  qu'il  avait,  en  quittant 
Bordeaux,  laissée  entre  les  mains  d'un  ami,  fut 
longtemps  oubliée  dans  un  grenier.  En  1846,  la 
municipalité  bordelaise  en  fit  l'acquisition  pour 
une  somme  peu  élevée,  et  ce  recueil  est  aujour- 
d'hui conservé  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville. 
On  y  trouve  des  projets  complets  de  places,  de 
jardins  publics,  de  phares,  de  basiliques,  d'aca- 
démies, d'hôpitaux,  de  halles,  de  ponts,  de  sé- 
pultures pour  des  rois  et  des  pontifes.  On  y 
remarque  des  perspectives  qui  ont  jusqu'à  dix- 
huitpiedsde  développement.  Treize  grandes  plan- 
ches relatives  à  la  construction  du  grand  Théâtre 
ont  été  publiées  par  M.  Gaulhier  L'Hardy  ;  mais  il 
en  reste  encore  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
n'ont  point  vu  le  jour.  (Extrait  d'un  Histoire 
du  Théâtre  de  Bordeaux  publié  par  M.  Det- 
cheverry,  architecte  de  cette  ville.  ) 

Gaulhier  L 'Hardy  ,  Portefeuille  iconographique  de 
f.  Louis,  précédé  d'une  notice  architectonographique 
sur  le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  ;  1828,  in-S».  —  Aug. 
Marcellin,  Éloge  de  y.  Louis  ;  Bordeaux,  1834,  ln-8°.  — 
Vaudoyer,  Lettre  à  M,  Marcellin  sur  l'architecte  Louis; 
Paris,   18S7,  in-S",  —  Douze  Lettres  de  Victor  Louis 


25  juillet  1774,  il  avait  été  alloué  à  l'architecte,  pour 
appointements,  Indemnités,  honoraires  et  gratification, 
un  sol  et  demi  par  livre  du  montant  de  toutes  les 
sommes  dépensées.  On  ne  tint  point  compte  de  cet  en- 
gagement, et  oh  fit  supporter  à  Louis  un  rabais  consi- 
dérable, le  rendant  ainsi  responsable  des  retards  contre 
lesquels  il  avait  lutté  avec  une  énergie  infatigable,  et 
du  surcroît  de  dépenses  qui  en  était  résulté,  de  lenteurs 
contre  lesquelles  il  avait  usé  ses  forces.  Les  matériaux 
avaient  presque  doublé  de  prix.  En  1785,  Louis  adressa 
à  la  ville  une  requête  afin  d'obtenir  une  pension  à  la- 
quelle il  avait  bien  droit.  Non-seulement  cette  de/nande 
fut  repoussée  ;  mais  la  municipalité  bordelaise,  répon- 
dant au  comte  de  Vergennes,  qui  l'avait  consultée  à  ce 
sujet,  insista  beaucoup  sur  la  vanité  de  Louis,  qui  l'avait 
amené  à  ajouter  au  tbé&tre  un  péristyle,  des  colonnades, 
des  promenades  dans  le  pourtour  des  bâtiments,  des 
peintures  au  plafond.  La  ville  conclut  ainsi  qu'elle  ne 
devait  aucune  reconnaissance  à  l'architecte  pour  la  cons- 
truction d'une  salle  trop  vaste  et.trop  dispendieuse. 


(1776-1777),  publiées  par  Ch.  Marlonneau  ;  Bordeaux, 
1858,  ln-16. 

LOUIS  {Louis-Dominique  f  baron  ),  homme 
d'État  et  financier  français,  né  à  Toul,  le  13  no- 
vembre 1755,  mort  à  Brie-sur-Marne,  le  26  août 
1837.  Cadet  d'une  très-nombreuse  famille,  il  fut 
dès  son  enfance  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  il 
entra  en  1780  dans  les  emplois  publics  avec 
une  charge  de  conseiller  clerc  à  la  troisième 
chambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
De  cette  époque  aussi  date  sa  liaison  avec  plu- 
sieurs hommes  distingués,  entre  autres  avec  l'é- 
conomiste Panchaud ,  qui  l'initia  aux  premiers 
éléments  des  sciences  politiques.  Il  eut  encore 
le  bonheur  de  rencontrer  un  patronage,  qui  de- 
puis lors  ne  lui  a  jamais  fait  défaut ,  celui  de 
M.  de  Talleyrand.  A  l'exemple  de  sou  protec- 
teur, le  jeune  et  ambitieu-x  abbé  entra  dans  le 
mouvement  qui  entraînait  alors  la  France  vers 
la  voie  des  réformes.  II  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  d'Orléans,  contribua  à  la  rédaction 
de  ses  cahiers,  et  l'on  cite  un  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  réunion,  en  1788 ,  comme 
empreint  des  idées  les  plus  libérales.  Le  14  juil- 
let 1790,  lors  de  la  fête  de  la  Fédération,  Louis 
fut  un  des  prêtres  qui  assistèrent  l'évêque  d'Au- 
tun  pour  la  célébration  de  la  messe  du  Champ 
de  Mars.  Chargé  d'abord,  sous  l'administration 
de  Montmorin,  de  diverses  missions  diplomati- 
ques, il  fut  nommé  en  janvier  1792  ministre  en 
Danemark  (1);  mais  les  événements  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  rendre  à  son  poste  ,  ni  même 
de  rester  à  Paris  :  au  commencement  de  1793 
il  émigra  en  Angleterre.  Ce  pays  marchait  alors 
à  la  tête  des  nations  par  le  développement  de  sa 
fortune  publique  et  le  mécanisme  de  ses  institu- 
tions de  crédit;  Louis  en  fit  le  sujet  d'une  étude 
soutenue,  et  put  acquérir  ainsi  ces  idées  précises 
qui  l'ont  toujours  guidé  depuis. 

Après  le  1 8  brumaire ,  Louis  songea  à  rentrer 
dans  sa  patrie  ;  on  le  recommanda  au  général  Su- 
chet,  qui  lui  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  y  fut  chargé  de  réor- 
ganiser la  comptabilité,  délaissée  depuis  long- 
temps. Quelques  amis  s'étant  étonnés  de  le  voir 
accepter  ces  fonctions  modestes  :  «  Si  je  ne  . 
remplis  pas  bien  cette  place,  leur  dit-il,  elle  est 
trop  élevée  pour  moi  ;  mais  si  je  sais  y  suffire, 
je  me  charge  de  la  grandir.  »  Il  n'eut  besoin  en 
effet  que  de  peu  de  temps  pour  apurer  tous  les 
comptes  de  ce  grand  service.  En  1806,  Dejeanle 
chargea  d'un  travail  analogue  dans  les  bureaux 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  cette  double  tâche 
remplie  avec  succès  lui  valut  un  brevet  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  En  1810 
une  commission  fut  instituée  pour  liquider  les 
dettes  de  la  Hollande,  qui  venait  d'être  réunie  à 
la  France;  on  envoya  Louis  pour  en  diriger  les 
opérations.  Il  reçut  la  même  mission  dans  la 


(1)  Et  non  en  Suède,  comme  on  l'a  écrit  dans  plusieurs 
blograptiies. 
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partie  de  la  Westphalie  devenue  française 
rapport  qu'il  remit  à  ce  sujet  au  gouvernement 
concluait  à  la  libération  complète.  «  Mais  vous 
voulez  donc  me  ruiner?  s'écria  Napoléon  en  li- 
sant ce  rapport.  —  Non,  Sire,  répondit  Louis, 
les  gouvernements  ne  se  ruinent  pas  en  payant 
légalement  leurs  dettes  ;  ils  fondent  au  contraire 
leur  crédit.  »  En  18t1,  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller d'État.  Vers  ce  temps ,  le  gouvernement 
napolitain  voulut  lui  confier  la  création  et  la 
direction  de  plusieurs  institutions  financières; 
on  en  parla  à  l'empereur,  qui  refusa  de  le 
laisser  partir.  «■  Quel  est  donc  cet  homme, 
dit-il,  pour  lequel  tout  le  monde  demande,  et  qui, 
lui,  ne  demande  rien  ?  Qu'il  reste.  »  Comme  dé- 
dommagement, Louis  fut  créé  baron  et  il  entra, 
sous  le  comte  MoUien,  à  la  direction  du  conten- 
tieux des  finances  :  la  nouvelle  banque  de  l'É- 
tat ,  connue  sous  le  nom  de  caisse  de  service , 
était  aussi  dans  ses  attributions.  Lorsque  la  loi 
concernant  la  vente  des  biens  communaux  fut 
discutée  en  1813  par  le  corps  législatif,  Louis, 
chargé  de  soutenir  le  projet,  prononça  un  dis- 
cours qui  lui  a  été  reproché  depuis  comme  une 
palinodie  :  «  De  même  que  Charleraagne,  disait- 
il,  en  parlant  de  Napoléon,  on  le  voit  ordonner 
la  vente  de  l'herbe  de  ses  jardins,  lorsque  sa 
main  distribue  à  ses  peuples  les  richesses  des 
nations  vaincues.  « 

On  connaît  les  événements  de  1814  et  la  part 
qu'y  a  prise  le  prince  de  Talleyrand.  Ce  fut 
sous  les  auspices  de  ce  diplomate  que  Louis  fut 
placé  par  la  commission  du  gouvernement  pro- 
visoire à  la  tête  des  finances.  Quand  il  prit 
possession  de  ce  ministère,  le  trésor  était  entiè- 
rement vide;  depuis  trois  mois  les  impôts  ne  ren- 
traient plus;  le  3t  mars,  vers  la  fin  de  la  jour- 
née, on  avait  reçu  une  somme  de  24,000  fr.,  qui 
avait  été  portée  sur-le-champ  aux  Tuileries.  A 
peine  put-on  réunir  les  jours  suivants,  en  épuisant 
toutes  les  caisses  publiques,  environ  300,000  fr. 
Ce  fut  le  15  avril  seulement  que  ,  sur  les  10  mil- 
lions trouvés  dans  les  bagages  de  l'impéra- 
ti'ice,  le  ministre  put  encaisser  9,500,000  fr.  en 
les  arrachant,  pour  ainsi  dire,  à  l'avidité  des 
courti.^ans  du  nouveau  régime.  S'il  faut  en  croire 
les  écrits  de  cette  époque  fertile  en  intrigues, 
Louis,  interrogé  par  l'empereur  de  Russie  sur 
l'état  de  l'opinion,  en  France,  aurait  été  amené 
à  dire  en  parlant  de  l'empire  :  »  C'est  un  cadavre; 
seulement,  il  ne  pue  pas  encore  !  »  A-t-il  réellement 
prononcé  ces  mots?  on  aimerait  à  en  douter; 
mais  il  faut  convenir  qu'ils  étaient  assez  dans  la 
forme  de  son  langage. 

A  son  entrée  à  Paris,  le  3  mai  suivant, 
Louis  XYlIl  confirma  le  baron  dans  ses  fonctions 
ministérielles.  On  a  jugé  bien  diversement  les 
opérations  financières  de  cette  époque  et  le  plan 
général  adopté  par  Louis;  mais  ce  qui  eût  dû 
rester  au-dessus  de  toute  discussion,  c'est  la 
mesure  par  laquelle  le  gouvernement  accepta 
les  dettes  antérieures  à  1814.  Cet  acte  de  loyauté, 
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Le     sur  lequel  repose  encore  aujourd'hui  la  base  do 


notre  crédit  public,  est  dû  aux  avis  du  ministre 
des  finances.  En  présence  d'un  trésor  épuisé, 
d'un  avenir  chargé  des  plus  tristes  prévisions , 
d'un  déficit  dont  on  s'exagérait  d'abord  considé- 
rablement l'importance,  il  fit  preuve  d'une  re- 
marquable énergie  en  soutenant,  contre  une 
grande  partie  de  l'entourage  du  roi,  la  cause  des 
créanciers  de  l'État.  Après  examen,  l'arriéré  se 
trouva  fixé  entre  750  et  800  millions,  dans  les- 
quels était  comprise  une  somme  de  30  millions, 
dont  Louis  XVIII  se  reconnut  débiteur  envers 
plusieurs  personnes.  Mais,  quel  que  fût  le  chiffre 
du  déficit,  il  n'en  fallait  pas  moins  aviser  aux 
moyens  de  remboursement.  Les  créanciers  re- 
çurent des  obligations  du  trésor  royal  ;  ces  va- 
leurs étaient  garanties  par  une  portion  des  bois 
de  l'État  et  par  les  biens  encore  disponibles  des 
communes.  Comme  on  espérait  que  la  vente  de 
ces  propriétés  pourrait  s'effectuer  en  peu  de 
temps ,  on  échelonna  l'échéance  des  obligations 
sur  une  période  de  trois  années,  et  l'intérêt  fut 
fixé  à  6  ou  à  8  pour  100,  suivant  que  l'époque 
du  remboursement  était  plus  ou  moins  éloignée. 
Ce  moyen  ne  réussit  pas  ;  les  obligations  se  dis- 
créditèrent aussitôt,  malgré  tous  les  efforts  du 
ministre  pour  en  soutenir  le  cours.  Il  fallut  en 
revenir  au  système  le  plus  simple,  celui  de 
donner  aux  porteurs  d'obligations  la  faculté  de 
convertir  leurs  titres  en  inscriptions  de  rente. 
Presque  tous  se  hâtèrent  d'en  profiter.  Les  droits 
réunis  avaient  été  abolis  ;  sans  avoir  égard  aux 
clameurs  que  ces  impôts  ont  toujours  soulevées 
en  France,  et  dont  le  public,  trompé  parles  in- 
téressés, se  fait  si  volontiers  l'écho,  le  baron 
Louis  les  fit  rétablir,  sous  le  nom  de  contribu- 
tions indirectes. 

La  ligne  invariable  qu'il  s'était  tracée  en  ma- 
tière administrative ,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
l'avoir  en  politique.  S'il  n'a  pas,  comme  on  l'a 
prétendu,  conseillé  le  séquestre  des  biens  de 
Napoléon  et  de  sa  famille,  il  en  a  du  moins  con- 
tre-signe l'ordonnance.  On  regrette  aussi  de  le 
voir  engager  avec  le  duc  de  Gaète  une  polémique 
où  la  justice  et  la  modération  lui  firent  égale- 
ment défaut.  Louis  publia  à  ce  sujet  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  Opinion  d'un  créancier  de 
l'État  sur  le  budget. 

La  période  des  Cent  Jours,  considérée  au 
seul  point  de  vue  des  finances,  eut  pour  résultat 
d'accroître  le  déficit  de  600  millions.  Le  baron 
Louis,  qui  avait  suivi  le  roi  à  Gand,  vint  re- 
prendre son  portefeuille  le  9  juillet  1815.  Lors 
de  son  départ,  il  avait  laissé  50  millions  dans 
la  caisse  du  trésor;  il  n'en  retrouva  plus  que  2. 
La  situation  générale  s'était  aussi  fort  aggravée: 
la  présence  des  troupes  étrangères  faisait  peser 
sur  le  pays  la  lourde  charge  des  réquisitions;  il 
était  urgent  d'y  mettre  un  terme.  Dans  ce  but 
on  eut  recours  à  toute  une  série  d'expédients. 
Des  avances  furent  demandées  aux  receveurs  gé- 
néraux;  l'ordonnance  du  16  août  établit  une 
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contribution  extraordinaire  de  100  millions, 
véritable  emprunt  forcé  mis  sur  les  familles 
riches  et  que  l'on  remboursa  par  la  suite;  enfin, 
la  ville  de  Paris  dut  se  charger  d'une  rente  an- 
nuelle d'un  million  pour  sa  part  des  frais  d'oc- 
cupation. Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon 
avait  aliéné  au  financier  Ouvrard,  moyennant 
60  millions,  une  partie  de  rentes  appartenant  à 
la  caisse  d'amortissement.  Le  baron  Louis  annula 
la  suite  de  ce  marché,  et  Ouvrard,  qui  déjà  avait 
vendu  ces  rentes,  se  vit  obligé  de  les  livrer  et 
perdit  des  sommes  énormes.  Cependant,  le  ca- 
binet du  prince  de  Talleyrand  dut  se  retirer  de- 
vant le  mauvais  vouloir  des  alliés;  le  26  sep- 
tembre 1815,  Louis  fut  remplacé  par  le  comte 
Corvetto.  En  récompense  de  ses  services  il  reçut 
*  le  titre  de  ministre  d'État ,  membre  du  conseil 
privé  ,  et  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honneur  (28  septembre  1816).  Ayant  été  élu  en 
même  temps  député  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  la  Meurthe,  c'est  ce  dernier  qu'il  alla 
représenter  à  la  chambre.  Dans  cette  assemblée, 
à  laquelle  on"  a  donné  le  nonî  de  chambre  introu- 
vable ,  Louis  siégea  parmi  les  libéraux  du  parti 
royaliste.  Il  fit  partie  delà  majorité  dans  la  nou- 
velle chambre  élue  après  l'ordonnance  de  disso- 
lution du  5  septembre  1816,  et  dans  le  cabinet 
présidé  par  le  marquis  Dessoles,  mais  dont 
M.  Decazes  était  le  chef  réel,  Louis  reprit  le  por- 
tefeuille des  finances  le  30  décembre  1818.  Dans 
cette  nouvelle  phase  de  son  administration ,  il 
.s'occupa  beaucoup  de  simplifier  la  comptabilité  ; 
il  établit  dans  les  départements  des  livres  auxi- 
liaires du  grand-livre  de  la  dette  publique.  Ces 
registres,  connus  sous  le  nom  de  petits  grands 
livres,  ont  puissamment  aidé  à  répandre,  à 
acclimater  pour  ainsi  dire  en  province  les  rentes 
de  l'État.  Le  monopole  du  tabac,  soumis  par  lui 
à  l'examen  des  chambres,  fut  de  nouveau  et 
sur  sa  proposition  laissé  au  gouvernement. 

Des  modifications  que  le  pouvoir  était  d'avis 
d'apporter  à  la  loi  électorale  de  1817  entraînè- 
rent la  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet 
qui  s'étaient  opposés  à  ce  projet.  Dessoles , 
Gouvion-Saint-Cyr  et  Louis  remirent  leur  démis- 
sion le  19  novembre  1819.  A  compter  de  cette 
époque,  soit  qu'il  obéît  à  ses  convictions,  soit  par 
tout  autre  motif,  Louis  entra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  et  se  prononça  avec  tant  de  vivacité 
dans  une  réunion  pubUque,  que  le  titre  de  minis- 
tre d'État  lui  fut  retiré  par  ordonnance  du  12  mai 
1822  ;  le  ministère  parvint  aussi  à  faire  échouer 
sa  candidature  aux  élections  de  1823.  11  ne 
rentra  à  la  chambre  qu'en  1828  et  comme  dé- 
puté de  la  Seine.  Quoique  siégeant  toujours  au 
centre,  il  votait  avec  la  gauche  dans  toutes  les 
circonstances  importantes;  il  fit  partie  des  221, 
et  signa  la  fameuse  protestation  contre  les  or- 
donnances du   25  juillet  1830. 

La  restauration,  malgré  l'énormité  des  char- 
ges qu'elle  avait  eu  à  supporter,  était  pourtant 
parvenue,  à  force  d'ordre  et  d'économie,  à  met- 
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tre  les  finances  publiques  dans  une  situation 
prospère  :  la  dette  allait  être  éteinte  quand 
éclata  la  révolution.  En  trois  jours,  tout  changea 
de  face.  Les  événements  de  ce  genre  font  naître, 
on  le  comprend,  des  dépenses  hors  de  tonte 
proportion  avec  les  ressources  disponibles.  Le 
trésor,  assiégé  par  des  exigences  inouïes,  paye  en 
quelque  sorte  sans  compter,  et  se  trouve  vide  en 
un  moment.  De  plus,  en  1830  une  guerre  avec 
l'étranger  paraissait  imminente,  et  cette  expecta- 
tive exigeait  des  armements  immédiats ,  consi- 
dérables. Réorganiser  le  service  du  trésor,  ra- 
mener la  confiance,  rétablir  le  crédit,  préparer 
la  voie  à  des  ressources  extraordinaires,  tels 
furent  les  premiers  soins  à  prendre  par  les  hom- 
mes qui  s'étaient  chargés  des  affaires.  Casimir 
Périer  pensa  que  le  baron  Louis  pouvait  seul 
suffire  à  cette  lourde  tâche  et  offrir  aux  intérêts 
effrayés  une  garantie  suffisante.  Celui-ci  accepta, 
et,  comme  en  1814,  déploya  dans  ces  moments 
difficiles  un  grand  courage  et  une  grande  habi- 
leté. Jugeant  avec  raison  que  le  lendemain  d'une 
révolution  est  un  temps  mal  choisi  poilr  jeter, 
par  des  réformes  radicales,  la  perturbation  dans 
les  revenus  publics,  il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  projets  qui  eussent  attaqué  la  base 
même  de  l'impôt  On  adoucit  toutefois  certaines 
formes  de  perception.  Louis-Philippe  l'avait 
maintenu  au  ministère  le  1 1  août  ;  Louis  y  resta 
jusqu'au  2  novembre.  Ce  fut  Laffitte  qui  le  rem- 
plaça ;  -  mais  celui-ci  ne  tarda  guère  à  subir  ces 
épreuves  qui  l'ont  si  promptement  séparé  de  la 
monarchie  nouvelle,  et  le  baron  Louis,  dont  on 
devait  croire  la  carrière  terminée,  reprit  encore 
une  fois  le  fardeau  des  affaires  (13  mars  1831). 
Il  avait  cédé  aux  instances  multipliées  de  ses 
amis  et  surtout  de  Casimir  Périer,  chef  du  nou- 
veau cabinet.  Il  avait  alors  plus  de  soixante- 
quinze  ans.  A  ce  moment,  le  déficit  du  service 
ordinaire  n'était  pas  de  moins  de  240  millions, 
et  l'on  ne  savait  comment  payer  le  semestre  de 
la  rente  qui  allait  échoir  dans  quelques  jours. 
Le  baron  Louis  proposa  de  mettre  un  supplé- 
ment de  taxe  sur  la  contribution  foncière  et  les 
patentes.  En  outre,  pour  faire  face  aux  frais 
extraordinaires  résultant  des  armements,  on  se 
hâta  de  réaliser  une  partie  du  crédit  alloué  pré- 
cédemment parles  chambres:  120  millions  furent 
adjugés  à  litre  d'emprunt  à  une  compagnie  de 
banquiers  et  de  receveurs  généraux,  la  seule 
qui  se  présenta. 

Un  changement  ministériel  eut  lieu  le  1 1  oc- 
tobre 1832;  le  baron  Louis,  remplacé  par  Hu- 
mann,  se  retira  définitivement  pour  aller  passer 
ses  derniers  jours  dans  sa  propriété  de  Brie- 
sur-Marne.  Une  ordonnance  royale,  datée  du  jour 
même  de  sa  retraite,  lui  conféra  la  qualité  de 
pair  de  France. 

Pendant  sa  longue  existence,  Louis  a  rencon- 
tré des  amitiés  dévouées,  mais  ans.si  de  nombreux 
détracteurs.  Les  uns  ont  admiré  son  équité,  la 
droiture  de  son  esprit,  ses  qualités  d'homme 
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privé;  les  autres  n'ont  vu  que  la  rudesse  de 
caractère  et  l'inflexibilité  de  l'administrateur.  Il 
n'eut  jamais  l'art  de  ramener  à  lui  ses  adver- 
saires politiques,  dont  souvent  il  se  fit  des  en- 
nemis aciiarnés.  Dans  les  assemblées  parlemen- 
taires, en  dehors  de  ses  discours  préparés,  il  ne 
prenait  guère  la  parole  que  par  des  interrup- 
tions acerbes  et  même  violentes.  Ses  idées  nettes 
et  arrêtées  se  traduisaient  parfois  en  boutades 
singulières.  Interpellé  un  jour  au  conseil  d'État 
par  Napoléon,  il  répliqua  avec  brusquerie  :  «  Un 
État  qui  veut  avoir  du  crédit  doit  tout  payer, 
même  ses  sottises  !  »  Plus  tard,  pendant  son  sé- 
jour au  ministère,  une  foule  de  solliciteurs  se 
pressaient  dans  l'antichambre.  11  ouvre  tout  à 
coup  la  porte  :  «  Que  me  voulez-vous  ?  dit-il 
aux.  assistants  surpris.  Vos  conseils  ?  Je  n'en  ai 
que  faire.  Vos  dénonciations  ?  Je  ne  les  écoute 
pas.  Des  places?  Je  n'en  ai  qu'une  à  votre  ser- 
vice, c'est  la  mienne;  preaez-la,  si  vous  voulez.  » 
Il  avait  fait  une  assez  grande  fortune  en  ache- 
tant à  Bercy,  dès  1810,  des  terrains  qui  acqui- 
rent une  grande  valeur  par  la  suite.  On  l'accusa 
d'avoir  spéculé  sur  les  fonds  publics,  et  l'on 
prétendit  qu'il  faisait  le  commerce  des  vins  ; 
ces  allégations  ne  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement.  A.  Vicque. 

D'Auaiffret,  Du  Système  financier  de  la  France  ;  1852, 
2  vol.  ln-8".  —  J.  Bresson,  Histoire  financière  de  la 
France  ,  1829,  2  vol.  ln-8o.  —  Bajot,  Chronoloyie  minis- 
tcrielle.  —  Comte  de  SaiDt-Cricq,  Éloge  du  baron  Louis; 
l'aris,  1838,  in-8"'.  —  Moniteur  universel  de  1792. à  1837. 
—  Tliiers,  Hist.  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

JLOCJS  {Jean-Antoine),  dit  du  Bas-Rhin, 
homme  politique  français,  né  à  Bar-Ie-Duc,  le 
10  mars  1742,  mort  le  19  aoftt  1796.  Il  était  com- 
mis à  l'intendance  d'Alsace  lors  de  la  révolution, 
dont  il  prit  la  cause  avec  enthousiasme.  Le  dé- 
partement du  Bas-Rhin  le  députa  en  septembre 
1792  à  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVl  en  ces  termes  :  «  J'ai  con- 
sulté les  fastes  de  la  révolution  :  j'ai  vu  cons- 
tamment Louis  en  insurrection  contre  la  na- 
tion. Le  Code  pénal  prononce  la  mort  ;  je  vote 
pour  la  mort  !  »  Il  vota  contre  le  sursis  et  contre 
l'appel  au  peuple.  Nommé  le  14  septembre  1793 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  lit 
rapporter  le  décret  qui  ordonnait  aux  comités 
révolutionnaires  de  rendre  compte  des  motifs 
des  arrestations.  Cependant  il  se  montra  moins 
violent  que  ses  collègues,  et  fit  mettre  en  liberté 
(  19  frimaire  an  ii,  9  décembre  1792)  les  of- 
ficiers municipaux  de  Neuf-Brisach ,  accusés 
d'avoir  refusé  d'obéir  aux  réquisitions  militaires 
de  Le  Bas  et  de  Saint-Just.  Le  24  nivôse  an  ii 
(13  janvier  1794)  il  attesta  la  falsification  d'un 
décret  attribuée  à  Fabre  d'Églantine.  Il  fut  élu 
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président  des  Jacobins,  puis  de  la  Convention  le 
17  messidor  an  n  (  5  juillet  1794).Durant  l'an  m, 
il  fit  décréter  la  formation  d'une  compagnie  pour 
chaque  section  de  Paris.  Après  le  9  thermidor, 
il  défendit  avec  Lindet  et  Carnot  les  membres 
des  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public, 
dont  pourtant  il  avait  combattu  souvent  les  me- 
sures sanguinaires.  On  a  de  Louis  plusieurs 
brochures  politiques  ou  financières,  aujourd'hui 
sans  intérêt.  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  an  u,  n»  S65,  81,  116,  289,  297  ; 
an  îii,  B"'  fi6,  254.  —  Petite  Biographie  Conventionnelle 
(1815).  —  Galerie  historique  des  Contemporains  (1819). 

^JLOUJS  i Pierre-Charles- Alexandre) ,  mé- 
decin français,  né  à  Aï  (  Champagne  ) ,  en  1787. 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  1813,  il  voyagea  eq 
Russie  après  la  restauration,  et  ne  revint  en  France 
que  vers  1823.  Après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées à  l'hôpital  de  la  Charité,  il  fut  successivement 
médecin  de  la  Pitié  et  de  l'Hôtel-Dieu,  et  résigna 
ses  fonctions  en  1854.  Membre  de  l'Académie  de 
Médecine  depuis  1826,  il  se  rendit,  en  1828,  à 
Gibraltar  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune  avec 
les  docteurs  Chervin  et  Trousseau ,  et  fut  opposé 
au  sentiment  de  Chervin ,  qui  ne  croyait  pas  à 
la  contagion  de  cette  maladie.  Esprit  sage  et 
même  sceptique  dans  la  pratique  médicale, 
M.  Louis  a  puissamment  contribué  à  la  chute 
de  la  doctrine  de  Broussais.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches d'anatomie  pathologique  sicr  Ves- 
tomac,  sur  les  intestins,  le  foie,  le  péri- 
carde, les  morts  subites  et  imprévues, 
les  morts  lentes  et  prévues,  mais  inexplica- 
bles, etc.;  Paris,  1826,  in-8°;  —  Recherches 
anatomiques,  pathologiques  et  thérapeuti- 
ques sur  la  maladie  connue  sous  les  nomi 
de  fièvre  typhoïde,  putride,  adynamique, 
ataxique,  bilieuse,muqueuse, gastro-entérite, 
entérite  foUiculeuse ,  dothinentérie ,  etc., 
comparée  avec  les  maladies  aiguës  les  plus 
ordinaires;  Paris,  1828,  in-8°;  1840,  2  vol. 
in-8°;  —  Recherches  anatomiques,  patholo- 
giques et  thérapeutiques  sur  la  phthisïe  ;V  mi,, 
1829,  in-8°  ;  1843,  in-8°;  —  Examen  de  VExar 
men  de  M.  Broussais  relativement  à  la 
phthisie  et  à  l'action  typhoïde;  Paris,  1834, 
in-8"  ;  —  Recherches  sur  les  ejfels  de  la  saignée 
dans  quelques  maladies  inflammatoires,  et  sur 
Vaffection  de  Vémétique  et  des  vésicaloires 
dans  la  pneumonie;  Paris,  1835,  in-8o.    J.  V. 

Sacbaile,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Isidore  Bourdon, 
Dict.  de  la  Convers.  —  J.  des  Débats  du  &  juin  1837.  — 
Bourquelot  et  Maury,  la  Littèr.  franc,  contemp.  —  Va- 
peresu,  Dict.  univ.  des  Contemp. 
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